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PRÉFACE 


DANS    LAQUELLE    IL    EST    ÉTABLI    QUE,    MALGRÉ    LEURS    NOMS   EX   OS    ET    EX    IS, 
LES    HÉROS     DE    L'HISTOIBE        QUE   NOUS  ALLONS  AVOIR  L'HONNEUR    DE   RACOXTER  A  NOS  LECTEURS 

N'ONT    RIEN    DE    MYTHOLOGIQUE 


Il  y  a  un  an  à  peu  près  qu'en  faisant  à  la  Bibliothèque 
royale  des  recherches  pour  mon  histoire  de  Louis  XIV, 
je  tombai  par  hasard  sur  les  Mémoires  de  M.  d'Aria- 
ijnan,  imprimés,  —  comme  la  plupart  des  ouvrages  de 
celte  époque,  où  les  auteurs  tenaient  à  dire  la  vérité 
sans  aller  faire  un  tour  plus  ou  moins  long  à  la  Bas- 
tille, —  à  Amsterdam,  chez  Pierre  Rouge.  Le  titre  me 
séduisit  :  je  les  emportai  chez  moi,  avec  la  permission 
de  M.  le  conservateur,  bien  entendu,  et  je  les  dévorai. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  une  analyse  de 
ce  curieux  ouvrage,  et  je  me  contenterai  d'y  renvoyer 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  apprécient  les  tableaux 
d'époque.  Ils  y  trouveront  des  portraits  crayonnes  de 
main  de  maître  ;  et,  quoique  ces  esquisses  soient,  pour 


la  plupart  du  temps,  tracées  sur  des  portes  de  caserne 
et  sur  des  murs  de  cabaret,  ils  n'y  reconnaîtront  pas 
moins,  aussi  ressemblantes  que  dans  l'histoire  de  M.  An- 
quetil,  les  images  de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche,  de 
Richelieu,  de  Mazarin  et  de  la  plupart  des  courtisans 
de  l'époque. 

Mais,  comme  on  le  sait,  ce  qui  frappe  l'esprit  capri- 
cieux du  poète  n'est  pas  toujours  ce  qui  impressionne  la 
masse  des  lecteurs.  Or,  tout  en  admirant,  comme  les 
autres  admireront  sans  doute,  les  détails  que  nous  avons 
signalés,  la  chose  qui  nous  préoccupa  le  plus  est  une 
chose  à  laquelle  bien  certainement  personne  avant  nous 
n'avait   fait  la   moindre  attention. 

D'Artagnan  raconte  qu'à  sa  première  visite  à  M.   de 
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Trèvillc,  le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi,  il 
rencontra  dans  -on  antichambre  (rois  jeunes  gens  ser- 
vait dans  l'illustre  corps  où  il  sollicitait  l'honneur  d'être 
reçu,   el  ayant  nom  Athos,  Porthos  et  Aramis. 

Nous  l'avouons,  ces  trois  noms  étrangers  nous  frap- 
pèrent, et  il  nous  vint  aussitôt  à  l'esprit  quils  n'étaient 
que  des  pseudonymes  à  l'aide  desquels  d  Arlagnan  axait 
déguisé  des  noms  peut-être  illustres,  si  toutefois  les  por- 
teurs de  ces  noms  d'emprunt  ne  les  avaient  pas  choisis 
eux-mêmes  le  jour  où.  par  caprice,  par  mécontentement 
ou  par,  défaut  de  fortune,  ils  avaient  endossé  la  simple 
casaque  de  mousquetaire. 

Dès  lors  dous  n'eûmes  plus  de  repos  que  nous  n'eus- 
sions retrouve,  dans  les  ouvrages  contemporains,  une 
trace  quelconque  de  ces  noms  extraordinaires  qui 
avaient  si  fort  éveillé  notre  curiosité. 

Le  seul  catalogue  des  livres  que  nous  lûmes  pour 
arriver  à  ce  but  remplirait  un  chapitre  tout  entier,  ce 
qui  serait  peut-être  fort  instructif,  mais  à  coup  sur  peu 
amusant  pour  nos  lecteurs.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  leur  dire  qu'au  moment  où.  découragé  de  tant 
d  investigations  infructueuses,  nous  allions  abandonner 
notre  recherche,  nous  trouvâmes  enfin,  guidé  par  les 
conseils  de  notre  illustre  et  savant  ami  Paulin  Paris, 
un  manuscrit  in-folio,  coté  sous  le  n°  4772  ou  4773.  nous 
ne  nous  le  rappelons   plus  bien,   ayant  pour  titre  : 

«  Mémoire  de  M.  le  comte  de  La  Fère,  concernant 
i  quelques-uns  des  événements  qui  se  passèrent  en 
«  France  vers  la  lin  du  règne  du  roi  Louis  XIII  et  le 
i  commencement  du  règne  du  roi  Louis  XIV.  « 


On  devine  si  notre  joie  fut  grande,  lorsqu'en  feuil- 
letant ce  manuscrit,  notre  dernier  espoir,  nous  trou- 
vâmes a  la  vingtième  page  le  nom  d'Athos,  a  la  vingt- 
seplièmc  le  nom  de  Porthos,  et  à  la  trente  et  unième  le 
nom  d  Aramis. 

La  découverte  d'un  manuscrit  complètement  inconnu, 
dons  une  époque  où  la  science  hislorique  est  poussée 
à  un  si  haut  degré,  nous  parut  presque  miraculeuse. 
Aussi  nous  hâtâmes-nous  de  solliciter  la  permission  de 
le  faire  imprimer,  dans  le  but  de  nous  présenter  un 
jour  avec  le  bagage  des  autres  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  -1  nuus  n  arrivions,  chose  fort 
probable,  à  entrer  à  lAcadémie  française  avec  notre 
propre  bagage.  Cette  permission,  nous  devons  le  dire, 
nous  fut  gracieusement  accordée  :  ce  que  nous  consi- 
gnons ici  pour  donner  un  démenti  public  aux  malveil- 
lants qui  prétendent  que  nous  vivons  sous  un  gouver- 
nement assez  médiocrement  disposé  à  l'endroit  des  gens 
de  lettres. 

Or,  c'est  la  première  partie  de  ce  précieux  manuscrit 
que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs,  en  lui  res- 
tituant le  titre  qui  lui  convient,  prenant  1  engagement,  -i. 
comme  nous  n'en  doutons  pas,  cette  première  partie 
obtient  le  succès  qu'elle  mérite,  de  publier  incessamment 
la  seconde. 

En  attendant,  comme  le  parrain  est  un  second  père, 
nous  invitons  le  lecteur  à  s  en  prendre  à  nous,  el  non 
au  comte  de  La  Fère,  de  son  plaisir  ou  de  son  ennui. 

Cela  posé,  passons  ;i  notre  histoire. 
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LES 


TROIS  MOUSQUETAIRES 


LES  TROIS  PRÉSENTS  DE  M.  d'aRTAGXAN  PÈRE 


Le  premier  lundi  du  mois  d'avril  1GÏ3,  le  bourg  do 
Meung.  où  naquit  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose. 
être  dans  une  révolution  aussi  entière  que  si 
les  huguenots  en  fussent  venus  faire  une  seconde 
Rochelle.  Plusieurs  bourgeois,  voyant  s'enfuir  les 
femmes  du  coté  de  la  Grande-Rue,  entendant  les  enfants 
ci ier  sur  le  seuil  des  portes,  se  hâtaient  d'endosser 
iirasse,  et,  appuyanl  leur  contenance  quelque  peu 
incertaine  d'un  mousquet  ou  d'une  pertuisane,  se  diri- 
geaient vers  l'hôtellerie  du  Franc-Meunier,  devant  la- 
quelle s'empressait,  en  grossissant  de  minute  en  minute, 
un  groupe  compact,  bruyant  et  plein  de  curiosité. 

En  ce  temps-là  les  paniques  étaient  fréquentes,  et  peu 
de  jours  se  passaient  sans  qu'une  ville  ou  l'autre  enre- 
gistrât sur  ses  archives  quelque  événement  de  ce  genre. 
Il  y  avait  les  seigneurs  qui  guerroyaient  entre  eux;  il 
y  avait  le  roi  qui  faisait  la  guerre  au  cardinal  ;  il  y  avait 
l'Espagnol  qui  faisait  la  guerre  au  roi.  Puis,  outre  tes 
guerres  sourdes  ou  publiques,  secrètes  ou  patentes,  il 
y  avait  encore  les  voleurs,  les  mendiants,  les  hugue- 
nots, les  loups  et  les  laquais,  qui  faisaient  la  guerre  à 
tout  le  monde.  Les  bourgeois  s'armaient  toujours  contre 


les  voleurs,  contre  les  loups,  contre  les  laquais,  —  sou- 
vent contre  les  seigneurs  et  les  huguenots,  —  quelquefois 
contre  le  roi  ;  —  mais  jamais  contre  le  cardinal  el 
l'Espagnol.  Il  résulta  donc  de  celle  habitude  prise,  que, 
ce  susdit  premier  lundi  du  mois  d'avril  1625,  le-  bour- 
geois, entendant  du  bruit,  et  ne  voyant  ni  le  guidon 
jaune  el  rouge,  ni  la  livrée  du  duc  de  Richelieu,  se 
précipitèrent  du  coté  de  l'hôtel  du  Franc-Meunier. 

Arrive  la,  chacun  pul  voir  et  reconnaître  la  cause  de 
celle  rumeur. 

Un  jeune  homme...  —  traçons  son  portrait  d'un  seul 
trait  de  plume:  —  figurez  vous  don  Quichotte  à  dix- 
liuil  ans.  don  Quichotte  décorsele.  sans  haubert  et  sans 
cuissards,  don  Quichotte  revêtu  d'un  pourpoint  de 
laine  dont  la  couleur  bleue  s'était  transformée  en  une 
nuance  insaisissable  de  lie  de  vin  et  d'azur  céleste. 
Visage  long  et  brun;  la  pommette  des  joues  saillante, 
signe  d'astuce  ;  les  muscles  maxillaires  énormément 
développés,  indicé  infaillible  auquel  on  reconnaît  le 
Gascon;  même  sans  béret,  el  noire  jeune  homme  por- 
tait  un  béret  orné  d'une  espèce  de  plume:  l'œil  ouvert 
el    intelligent  ;   le    nez   crochu,    mais    finement    dessiné  ; 
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trop  grand  pour  un  adolescent,  trop  petit  pour  un 
cl  qu'un  "■il  peu  exercé  eût  pris  pour  un 
Èls  de  fermier  en  voyage,  sans  la  longue  épée  qui, 
pendue  à  un  baudrier  de  peau,  battait  les  mollets  de 
son  propriétaire  quand  il  était  à  pied,  et  le  poil  hérissé 
de   sa  monture  quand  il  était  à  cheval, 

Car  notre  jeune  homme  avait  une  monture,  et  celle 
monture  était  même  si  remarquable,  qu'elle  fut  remar- 
quée :  c'était  un  bidet  du  Béarn,  âgé  de  douze  ou 
quatorze  ans,  jaune  de  robe,  sans  crins  à  la  queue,  mais 
non  pas  sans  javarls  aux  jambes,  et  qui,  tout  en  mar- 
chant la  tête  plus  bas  que  les  genoux,  ce  qui  rendait 
inutile  l'application  de  la  martingale,  faisait  encore  éga- 
lement ses  huit  lieues  par  jour.  Malheureusement  les 
qualités  de  ce  cheval  étaient  si  bien  cachées  sous  son 
poil  étrange  et  son  allure  incongrue,  que  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  se  connaissait  en  chevaux,  l'appari- 
tion du  susdit  bidet  S  Meung,  où  il  était  entré,  il  y 
avait  un  quart  d'heure  à  peu  près  par  la  porte  de  Beau- 
gency,  produisit  une  sensation  dont  la  défaveur  rejaillit 
jusqu'à  son   cavalier. 

Et  celle  sensation  avait  été  d'autant  plus  pénible  au 
jeune  d'Artagnan  (ainsi  s'appelait  le  don  Quichotte  de 
cette  autre  Rossinante),  qu'il  ne  se  cachait  pas  le  côté 
ridicule  que  lui  donnait,  si  bon  cavalier  qu'il  fût,  une 
pareille  monture  ;  aussi  avait-il  fort  soupiré  en  accep- 
tant le  don  que  lui  en  avait  l'ait  M.  d'Artagnan  père.  Il 
n'ignorait  pas  qu'une  pareille  bête  valait  au  moins  vingt 
livres  ;  il  est  vrai  que  les  paroles  dont  le  présent  avait 
été  accompagné  n'avaient  pas  de  prix. 

—  Mon  fils,  avait  dit  le  gentilhomme  gascon.  —  dans 
ce  pur  patois  de  Béarn  dont  Henri  IV  n'avait  jamais 
pu  parvenir  à  se  défaire,  —  mon  fils,  ce  cheval  est  né 
dans  la  maison  de  votre  père,  il  y  a  tantôt  treize  ans,  et 
y  est  resté  depuis  ce  temps-là,  ce  qui  doit  vous  porter  a 
l'aimer.  Ne  le  vendez  jamais,  laissez-le  mourir  tran- 
quillement et  honorablement  de  vieillesse  ;  et  si  vous 
faites  campagne  avec  lui,  ménagez-le  comme  vous 
ménageriez  un  vieux  serviteur.  A  la  cour,  continua 
M.  d'Artagnan  père,  si  toutefois  vous  avez  l'honneur 
d'y  aller,  honneur  auquel,  du  reste,  votre  vieille  noblesse 
vous  donne  des  droits,  soutenez  dignement  votre  nom 
de  gentilhomme,  qui  a  été  porte  dignement  par  vos 
ancêtres  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  et  pour  vous  et 
pour  les  vôtres.  Par  les  vôtres,  j'entends  vos  parents  et 
vos  amis.  Ne  supportez  jamais  rien  que  de  M.  le  cardinal 
et  du  roi.  C'est  par  son  courage,  entendez-vous  bien,  par 
son  courage  seul,  qu'un  gentilhomme  fait  son  chemin  au- 
jourd'hui. Quiconque  tremble  une  seconde  laisse  peut-être 
échapper  l'appât  que,  pendant  cette  seconde  justement, 
la  fortune  lui  tendait.  Vous  êtes  jeune,  vous  devez  être 
brave  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  vous 
êtes  Gascon,  et  la  seconde,  c'est  que  vous  êtes  mon 
fils.  Ne  craignez  pas  les  occasions  et  cherchez  les 
aventures.  Je  vous  ai  fait  apprendre  à  manier  l'épée  ; 
vous  avez  un  jarret  de  fer,  un  poignet  d'acier  ;  battez- 
vous  à  tout  propos  ;  battez-vous,  d'autant  plus  que  les 
duels  sont  défendus,  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  deux 
fois  du  courage  à  se  battre.  Je  n'ai,  mon  fils,  à  vous 
donner  que  quinze  écus,  mon  cheval  et  les  conseils  que 
vous  venez  d'entendre.  Votre  mère  y  ajoutera  la  recette 
d'un  certain  baume  qu'elle  lient  d'une  Bohémienne,  et 
qui  a  une  verlu  miraculeuse  pour  guérir  toule  blessure 
qui  n'alleint  pas  le  cœur.  Faites  voire  profit  du  tout,  et 
vivez  heureusement  et  longtemps.  —  Je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  ajouter,  et  c'est  un  exemple  que  je  vous  propose,  non 
pas  le  mien,  car  je  n'ai,  moi,  jamais  paru  à  la  cour  et 
n'ai  fait  que  les  guerres  de  religion  en  volontaire  ;  je 
veux  parler  de  M.  de  Tréville,  qui  était  mon  voisin  autre- 
loi-,  el  qui  a  eu  l'honneur  de  jouer  tout  enfant  avec 
notre  roi  Louis  XIIIe,  que  Dieu  conserve!  Quelquefois 
leurs  jeux  dégénéraient  en  batailles,  et  dans  ces  batailles 
le  roi  n'était  pas  toujours  te  plus  fort.  Les  coups  qu  il  en 
reçut  lui  donnèrent  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour 
M.  de  Trévillc.  Plus  tard  M.  de  Tréville  se  battit  contre 
d'autres  dans  son  premier  voyage  à  Paris,  cinq  fois; 
depuis  la  mort  du  feu  roi  jusqu'à  la  majorité  du  jeune, 
sans  compter  les  guerres  et  les  sièges,  sept  fois  ;  et 
depuis  celle  majorité  jusqu'aujourd'hui,  cent  fois  peut- 
être  !  —  Aussi,    malgré   les    édits,    les   ordonnances   et 


les  arrêts,  le  voilà  capitaine  des  mousquetaires,  e'est-à- 
dire  chef  dune  légion  de  Césars  dont  le  roi  fait  un  des 
grand  cas,  et  que  M.  le  cardinal  redoute,  lui  qui  ne 
redoute  pas  grand'chose,  comme  chacun  sait.  De  plus, 
M.  de  Tréville  gagne  dix  mille  écus  par  an  ;  c'est  donc 
un  fort  grand  seigneur.  —  Il  a  commence  comme  vous; 
allez  le  voir  avec  celle  lettre,  et  réglez-vous  sur  lui,  afin 
de  faire  comme  lui. 

Sur  quoi  M.  d'Artagnan  père  ceignit  à  son  fils  sa 
propre  épée,  I  embrassa  tendrement  sur  les  deux  jouc>  ri 
lui  donna  sa  bénédiction. 

En  sortant  de  la  chambre  paternelle,  le  jeune  homme 
trouva  sa  mère  qui  l'attendait  avec  la  fameuse  recette 
dont  les  conseils  que  nous  venons  de  rapporter  devaient 
nécessiter  un  assez  fréquent  emploi.  Les  adieux  furent. 
de  ce  côté  plus  tonus  ri  plus  tendres  qu  ils  m'  l'avaient 
été  de  l'autre,  non  pas  que  M.  d'Artagnan  n'aimât  son 
fils,  qui  élait  sa  seule  progéniture,  mais  M.  d'Artagnan 
était  un  homme,  et  il  eût  regardé  comme  indigne  d'un 
homme  de  se  laisser  aller  à  son  émotion,  tandis  que 
madame  d'Artagnan  était  femme  et  de  plus  élait  mère.  — 
Elle  pleura  abondamment,  et,  disons-le  à  la  louange  de 
M.  d'Artagnan  lits,  quelques  efforts  qu'il  tentât  pour 
rester  ferme  comme  îè  devait  être  un  futur  mousque- 
taire, la  nature  l'emporta,  et  il  versa  force  larmes,  dont 
il  parvint  à  grand'peine  à  cacher  la  moitié. 

Le  même  jour  le  jeune  homme  se  mit  en  roule,  muni 
des  trois  présents  paternels  et  qui  se  composaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  quinze  ecus,  du  cheval  et  de 
la  lettre  pour  M.  de  Tréville  ;  comme,  on  le  pense  bien, 
les    conseils   avaient    été   donnés   par-dessus    le   marché. 

Avec  un  pareil  oade  mecum,  d'Artagnan  se  trouva, 
au  moral  comme  au  physique,  une  copie  exacte  du  héros 
de  Cervantes,  auquel  nous  l'avons  si  heureusement  com- 
paré lorsque  nos  devoirs  d'historien  nous  ont  fait  une 
nécessité  de  tracer  son  portrait,  Don  Quichotte  prenait 
les  moulins  à  vent  pour  des  géants  et  les  moulons  pour 
des  armées,  d'Artagnan  prit  chaque  sourire  pour  une 
insulte  et  chaque  regard  pour  une  provocation.  Il  en 
résulta  qu'il  eut  toujours  le  poing  fermé  depuis  Tarbes 
jusqu'à  Meung,  et  que  l'un  dans  l'autre  il  porta  la  main 
au  pommeau  de  son  épée  dix  fois  par  jour;  toutefois  le 
poing  ne  descendit  sur  aucune  mâchoire  et  l'épée  ne 
sorlit  point  de  son  fourreau.  Ce  n'est  pas  que  la  vue 
du  malencontreux  bidet  jaune  n'épanouit  bien  des  sou- 
rires sur  les  visages  des  passants;  mais,  comme  au- 
dessus  du  bidet  sonnait  une  épée  de  taille  respectable 
et  qu'au-dessus  de  celte  épée  brillait  un  œil  plutôt 
féroce  que  lier,  les  passants  reprimaient  leur  hilarité, 
ou,  si  l'hilarité  l'emportait  sur  la  prudence,  ils  tâchaient 
au  moins  de  ne  rire  que  d'un  seul  côté,  comme  les 
masques  antiques.  D'Artagnan  demeura  donc  majestueux 
et  intact  jusqu'à   celte   malheureuse  ville  de  Meung. 

Mais  là,  comme  il  descendait  de  cheval  à  la  porte 
du  Franc-Meunier  sans  que  personne,  hôte,  garçon  ou 
palefrenier,  fût  venu  prendre  l'élricr  au  monloir,  d'Arta- 
gnan avisa  à  une  fenêtre  enlr'ouverle  du  rez-de-chaussée 
un  gentilhomme  de  belle  taille  et  de  haule  mine,  quoique 
au  visage  légèrement  renfrogné,  lequel  causait  avec 
deux  personnes  qui  paraissaient  l'écouter  avec  défé- 
rence. D'Artagnan  crut  tout  naturellement,  selon  son 
habitude,  être  l'objet  de  la  conversation  et  écoula.  Cette 
fois  d'Artagnan  ne  s'était  trompé  qu'à  moitié.  :  ce  n'était 
pas  de  lui  qu'il  était  question,  mais  de  son  cheval.  Le 
gentilhomme  paraissait  énumérer  à  ses  auditeurs  toutes 
ses  qualités,  et  comme,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  les  auditeurs 
paraissaient  avoir  une  grande  déférence  pour  le  narra- 
leur,  ils  éclataient  de  rire  à  tout  moment.  Or,  comme  un 
demi-sourire  suffisait  pour  éveiller  l'irascibilité  du  jeune 
homme,  on  comprend  quel  effet  produisit  sur  lui  tant  de 
bruyante  hilarité. 

Cependant  d'Artagnan  voulut  d'abord  se  rendre  compte 
de  la  physionomie  de  l'impertinent  qui  se  moquait  de 
lui.  Il  fixa  son  regard  fier  sur  l'étranger  et  reconnut  un 
homme  de  quarante  a  quarante-cinq  ans,  aux  yeux  noirs 
el  perçants,  au  teint  pâle,  au  nez  fortement  accentué,  à 
la  moustache  noire  et  parfaitement  taillée  ;  il  était  velu 
d'un  pourpoint  et  d'un  haut-de-chausses  violet  avec  des 
aiguillettes  de  même  couleur,  sans  aucun  ornement  que 
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les  crèves  habituels  par  lesquels  passait  la  chemise.  Ce 
naut-de-chausscs  et  ce  pourpoint,  quoiqin  irais- 

saient  froisses  comme  des  habits  île  voyage  longtemps 
renfermés  dans  un  porte-manteau.  D'Arlagnan  fil  toutes 
ces  remarques  avec  la  rapidité  de  l'observateur  le  plus 
minutieux,  et  sans  doute  |«ar  un  sentiment  instinctif  qui 


reusement  au  fur  et  à  mesure  qu  il  avançait,  la  colère 
l'aveuglant  de  plus  en  plus,  au  lieu  du  discours  digne 
et  hautain  quil  avait  préparé  pour  formuler  -a  provo- 
cation, il  ne  trouva  plus  au  boni  de  sa  langue  qu'une 
mnalité  grossière  qu'il  accompagna  d'un  geste 
furieux. 


D'Artagnan  prit  chaque  sourire  pour  une  insulte. 


lui    disait    que    cet    inconnu    devait    avoir    une    grande 
influence  sur  sa  vie  à  venir. 

Or,  comme  au  moment  ou  d'Artaenan  lixait  son  regard 
sur  le  gentilhomme  au  pourpoint  violet,  le  gentilhomme 
faisait  à  l'endroit  du  bidet  béarnais  une  de  ses  plus 
savantes  et  de  ses  plus  profondes  démonstrations,  ses 
deux  auditeur  éclatèrent  de  rire,  et  lui-même  laissa  visi- 
blement, contre  son  habitude,  errer,  si  Ion  peut  parler 
ainsi,  un  pâle  sourire  sur  son  visage.  Celle  l'ois,  il  n'y 
avait  plus  Je  doute,  d'Arlagnan  était  réellement  insulte. 
Aussi,  plein  de  cette  conviction,  enfonça-t-il  son  béret 
sur  ses  yeux.  et.  tachant  de  copier  quelques-tas  des 
airs  de  cour  qu  il  avait  surpris  en  Gascogne  chez  des 
seigneurs  en  voyagr.  il  s'avança  une  main  sur  la  garde 
de  son  épée  et  l'autre  appuyée  sur  la  hanche.  Malheu- 


—  Eh .'  monsieur,  s'écria-t-il,  monsieur,  qui  vous 
cachez  derrière  ce  volet  1  oui.  vous,  dites-moi  donc  un 
peu  de  quoi  vous  riez,  et  nous  rirons  ensemble. 

Le  gentilhomme  ramena  lentement  les  yeux  de  la  mon- 
ture au  cavalier,  comme  s  il  lui  eût  fallu  un  certain 
temps  pour  comprendre  que  celait  â  lui  que  s'adres- 
saient de  si  étranges  reproches  ;  puis,  lorsqu  il  ne  put 
plus  conserver  aucun  doute,  -e-  sourcils  se  froncèrent 
légèrement,  et  après  une  assez  longue  pause,  avec  un 
accent  d'ironie  et  dinsolence  impossible  a  décrire,  il 
répondit  à  d'Artagnan  : 

—  Je  ne  vous  parle  pas,   monsieur. 

—  .Mais  je  vous  parle,  moi  !  s  écria  le  jeune  homme 
exaspéré  de  ce  mélange  dinsolence  et  de  bonnes  ma- 
nières, de  convenance;  et  de  dédains. 
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L'inconnu  le  regarde  encore  un  instant  avec  son  léger 
sourire,  el  ml  de  le  fenêtre,  sortit  lentement  de 

[•hôtellerie  air   à    deux   pas    de   d'Artagnan   se 

e    du    cheval.    Sa    contenance    tranquille 
.■t    sa    physionomie    railleuse    avaient    redoublé    l'hila- 
rité de  i  eux  avec  lesquels  il  causait  et  qui,  eux,  étaient 
-   j  la    fenêtre. 
D'Artagnan,    le    voyant    arriver,    tira    son    épée   d'un 
pied  hors  du  fourreau. 

—  Ce  cheval  e?t  décidément  OU  plutôt  a  été  dans  sa 
jeunesse  boulon  d'ôr,  repril  l'inconnu  continuant  les 
investigations  commencées  et  s'adressant  a  ses  audi- 
teurs de  la  fenêtre  sans  paraître  aucunement  remarquer 
l'exaspération  de  d'Artagnan,  qui  cependant  se  dressait 
entre  lui  el  eux.  C  est  une  couleur  fort  connue  en  bota- 
nique,  mais  jusqu'à  présent   fort  rare  chez  les  chevaux. 

—  Tel  rit  du  cheval  qui  n?oserail  pas  rire  du  maître! 
s'écria  l'émule  de  Treville  furieux. 

—  Je  ne  us  pas  souvent,  monsieur,  reprit  l'inconnu, 
ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  vous-même  a  l'air  de 
•,,., m  -,  i  b  tiens  cependant  à  conserver  le  pri- 
vilège de  rire   quand   il  me  plaît. 

—  Et  moi,  s'écria  d'Artagnan  je  ne  veux  pas  qu'on  rie 
quand  il   me   déplaît  ! 

—  En  vérité,  monsieur?  continua  l'inconnu  plus  calme 
que  jamais,  eh  bien  !  c  est  parfaitement  juste.  Et  tournant 
sur  ses  talons,  il  ?  apprêta  a  rentrer  dans  l'hôtellerie  par 
la  grande  porte,  sous  laquelle  d'Artagnan  en  arrivant 
avait  remarqué  un  cheval  tout  sellé. 

Mais  d'Artagnan  n'était  pas  de  caractère  à  lâcher  ainsi 
un  homme  qui  avait  eu  l'insolence  de  se  moquer  de  lui. 

Il  tira  son  è£ ïntièremenl  du  fourreau  et  se  mit  à  sa 

poursuite   en   criant  : 

—  Tournez,  tournez  donc,  monsieur  le  railleur,  que 
je  ne  vous   frappe   point  par  derrière. 

—  Me  frapper,  moi  1  dit  l'autre  en  pivotant  sur  ses 
talons  et  en  regardant  le  jeune  homme  avec  autant 
detonnement  que  de  mépris.  Allons,  allons  donc,  mon 
cher,   vous  des   fou  ! 

Puis  a  demi  voix,  et  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui- 
même  : 

—  C'est  fâcheux,  continua-l-il  ;  quelle  trouvaille  pour 
Sa  Majesté,  qui  cherche  des  braves  de  tous  cotés  pour 
recruter  ses  mousquetaires  ! 

11  achevait  a  peine,  que  d'Artagnan  lui  allongea  un  si 
furieux  coup  de  pointe,  que,  s'il  n'eut  l'ait  vivement  un 
bond  en  arrière,  il  est  probable  qu'il  eût  plaisanté  pour 
la  dernière  l'ois.  L'inconnu  vit  alors  que  la  chose  pas- 
sait la  raillerie,  lira  son  épée,  salua  son  adversaire 
et  se  mit  gravement  en  garde.  Mais  au  même  moment 
ses  deux  auditeurs,  accompagnés  de  l'hôte,  tombèrent 
Mir  d'Artagnan  à  grands  coups  de  bâtons,  de  pelles  et  de 
pincettes.  Cela  lit  une  diversion  si  rapide  et  si  complète 
a  l'attaque,  que  l'adversaire  de  d'Artagnan,  pendant  que 
celui-ci  se  retournait  pour  faire  lace  à  cette  grêle  de 
coups,  rengainait  avec  la  même  précision,  et,  d'acleur 
qu'il  avait  manqué  d'être,  redevenait  spectateur  du  com- 
bat, rôle  dont  il  s'acquitta  avec  son  impassibilité  ordi- 
naire, tout  en  marmottant  néanmoins  : 

—  La  peste  soit  des  Gascons!  Remettez-le  sur  son 
cheval  orange   et  qu'il  s'en  aille. 

—  Pas  avant  de  l'avoir  tué,  lâche!  criait  d'Artagnan 
tout  en  faisant  face  du  mieux  qu'il  pouvait  et  sans 
reculer  d'un  pas  à  ses  trois  ennemis,  qui  le  moulaient 
de    coups. 

—  Encore  une  gasconnade,  murmura  le  gentilhomme. 
Sur  mon  honneur,  ces  Gascons  -"lit  incorrigibles! 
Continuez  donc  la  danse,  puisqu'il  le  veut  absolument. 
Quanô  il  sera  las.  il  dira  qu'il  en  a  assez. 

Mais  l'inconnu  ne  savait  pas  encore  à  quel  genre 
d'enlète  il  avait  affaire:  d'Artagnan  n'étail  pas  homme 
à  jamais  demander  merci.  Le  combat  continua  donc 
quelques  secondes  encore;  enfin  d'Artagnan,  épuise, 
-■•  échapper  son  épée,  qu'un  coup  de  bâton  brisa 
en  deux  morceaux.  Un  autre  coup,  qui  lui  entama  le 
front,  le  renversa  presque  en  même  temps  tout  sanglant 

et  pi  i  muni. 

C'est  a  ce  moment  que  de  tous  côtés  on  accourut  sur 
le  lieu  de  la  scène.   L'hôte   craignant  du  scandale,   em- 


porta,  avec  l'aide  de  ses  garçons,  le  blessé  dans  la  cui- 
sine, où  quelques  -oins  lui  lurent  accordes. 

Huant  au  gentilhomme,  il  élail  revenu  prendre  sa  place 
,i  la  fenêtre  et  regardait  avec  une  certaine  impatience 
toute  celle  foule,  qui  semblait  en  demeurant  là  lui  causer 
une  vive  contrariété. 

—  Eh  bien!  comment  va  cet  enragé  reprit-il  en  se 
retournant  au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrit  el  en  s  adres- 
sant a  l'hôte  qui  venait  s'informer  de  sa   -  mté. 

—  Votre  Excellence  esl  -aine  et  sauve?  demanda 
l'hôte. 

—  Oui,  parfaitemenl  saine  el  sauve,  mon  cher  hôte- 
lier, et  c'est  moi  qui  vous  demande  ce  qu'esl  devenu 
noire  jeune  homme. 

—  11  va  mieux,  dit  l'hôte:  il  s'esl  évanoui  toul  à   fait. 

—  Vraiment?  lit  le  gentilhomme. 

—  Mais  avant  de  s'évanouir  il  a  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  vous  appeler  el  vous  délier  en  vous  appe- 
lant. 

—  Mais  c'est  donc  le  diable  en  personne  que  ce  gail 
lard-là  !   s'écria  l'inconnu. 

—  Oh  !  non.  Votre  Excellence,  ce  n'est  pas  le  diable, 
repril  l'hôte  avec  une  grimace  de  mépris,  car  pendant 
son  évanouissement  nous  l'avons  fouille,  et  il  n'a  ! 
son  paquet  qu'une  chemise  el  dans  sa  bourse  que  douze 
écus,  ce  qui  ne  la  pas  empêche  de  due  en  s'èvam 
sant  que  si  pareille  chose  élail  arrivée  à  Paris,  VOUS 
vous  en  repentiriez  tout  de  suite,  tandis  qu'ici  vous  ne 
vous  en  repentirez  que  plus  tard. 

—  Alors,  dit  troidement  l'inconnu,  c  esl  quelque  prince 
du  sang  déguisé. 

—  Je  vous  dis  cela,  mon  gentilhomme,  repril  lliôlc, 
afin  que  vous  vous  teniez  sur  vos  gardes. 

—  Et  il  n'a  nommé  personne  dans  sa  colèri 

—  Si  fait,  il  frappait  sur  sa  poche,  el  il  disait  :  «  Nous 
Verrons  ce  que  \1.  de  Treville  pensera  île  celle  insulte 
faite  à  son  protégé.  » 

—  M.  de  Treville?  dit  l'inconnu  en  devenant  attentif; 
il  frappait  sur  sa  poche  en  prononçant  le  nom  «le  \i.  de 
Treville?...  Voyons,  mon  cher  hôte,  pendant  que  votre 
jeune  homme  était  évanoui,  vous  n'avez  pas  été,  j'en 
suis  bien  sur,  sans  regarder  aussi  celle  poche-là.  I 
avait-il? 

—  Une  lettre  adressée  à  M.  de  Treville,  capitaine  des 
mousquetaires. 

—  En  vérité  ! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  Excel- 
lence. 

L'hôte,  qui  n'était  pas  doué  d'une  grande  perspicacité, 
ne  remaïqua  point  l'expression  que  ses  parole-  avaient 
donnée  à  la  physionomie  de  l'inconnu.  Celui-ci  quitta  le 
rebord  de  la  croisée  sur  lequel  il  était  toujours 
appuyé  du  bout  du  coude,  et  fronça  le  sourcil  en  homme 
inquiet. 

—  Diable!     murmura-Mi     entre    ses     dénis,     Treville 
m'aurait-il  envoyé  ce  Gascon:'  il  est  bien  jeune  '.  M,, 
coup  d'épée   est  un  coup  d'épéc,   quel  que  soit   1  âge   de 
celui    qui    le  donne,    el    l'on   se   délie   moins  d'un    i 

que   de  toul    autre  ;   il   suffît   parfois   d'un  faible    obstacle 
pour   contrarier   un    grand    dessein. 

Et  l'inconnu  tomba  dans  une  reflexion  qui  dura  quel 
ques  minutes. 

—  Voyons,  l'hôte,  dit-il,  est-ce  que  vous  ne  me  débar- 
rasserez pas   de  ce    frénétique?   En    conscience,    je   ne 
puis  le  tuer,  et  cependant,  ajouta-t-il  avec  une  expn 
froidement  menaçante,  cependant  il  me  gène.  Où  e 

—  Elans  la  chambre  de  ma  femme,  ou  on  le  panse, 
au   premier   elage. 

—  Ses  hardes  et  son  sac  sont  avec  lui?  Il  n'a  pas 
quitte    son    pourpoint. 

—  Tout  cela,  au  contraire,  c-l  en  bas  dans  la  cui- 
sine. Mais  puisqu'il  vous  cène,  ce  jeune  fou... 

—  Sans  doute.  Il  cause  dan-  votre  hôtellerie  tm  seau 
dale    auquel    d'honnêtes    gens     ne    sauraient     résister.' 
Montez  chez  vous,  faites  mon  compte  el  avertissez  mon 
laquais. 

—  Quoi  !  Monsieur  nous  quille  déjà  ? 

—  VCUS  le  savez  bien,  puisque  je  vous  axais  donné 
l'ordre  de  seller  mon  cheval.  Ne  m  a-t-on  point  obéi? 

—  Si  fait,  el,   comme  Votre  Excellence  a  pu  le  voir, 
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son  cheval    esl    sous  la   grande    porte,  tout    appareiué 
pour  partir. 

—  C'est  hien,  faites  ce  que  je  vous  ai  dit  alors. 

—  Ouais!  se  dit  l'hôte,  aurait-il  peur  <lu  pelil  garçon? 
Mais  un  coup  il  ••■il  impératif  de  l'inconnu  uni  l'arrêler 

court.  11  salua  humblement   et  sortit. 

—  Il  ne  faut   pas  que  milady  lit  -<ut  aperçue  de   ce 
drôle,    continua    l'étranger:    elle   ne   doit   pas    tarder   à 

r;  déjà  môme  elle  est  en  retard.  Décidément  mieux 
vaut  que  je  monte  a  cheval  et  que  j'aille  au-devant 
d'elle...  Si  seulement  je  pouvais  -avoir  ce  (pie  contient 
cette  lettre  adressée  a    [réville! 

Et  l'inconnu,  tout  en  marmottant,   se  dirigea  vers   I  i 
cuisine. 

Pendant  ce  temps  l'hôte,  qui  ne  doutai!  pas  que  i 
fût  la  présence  du  jeune  garçon  qui  chassai  l'inconnu 
de  son  hôtellerie,  était  remonté  chez  sa  Femme  el  avail 
trouvé  d  Vrtagnan  maître  enfin  de  ses  ssprits.  Uors, 
tout  en  lui  faisant  comprendre  que  la  police  pourrait 
bien  lui  faire  un  marnai-  parti  pour  avoir  été  chercher 
querelle  à  un  grand  seigneur,  car,  a  lavis  de  l'hôte, 
1  inconnu  ne  pouvait  être  qu'un  grand  seigneur,  il  le 
détermina,  malgré  sa  faiblesse,  a  -e  lever  el  a  conti- 
nuer son  chemin.  D'Artagnan,  à  moitié  abasourdi,  sans 
pourpoint  el  la  tête  toul  emmaillotée  de  linges,  se  leva 
donc  et,  poussé  par  lhôle.  commença  de  desesndre; 
nais,  en  arrivant  à  la  cuisine,  la  première  chose  qu'il 
aperçul  fui  son  provocateur,  qui  causait  tranquillement 
au  marchepied  d'un  lourd  carrosse  attelé  de  deux  gros 
chevaux  normands. 

Son  interlocutrice,  dont  la  tête  apparaissait  encadrée 
par  la  portière,  était  une  femme  de  vingt  a  vingt-deux 
ans.  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  rapidité  d'investi- 
galion  d'Artagnan  embrassait  toute  une  physionomie  ; 
il  vit  donc  du  premier  coup  d'reil  que  la  Femme  était 
jeune  el  belle.  Or.  cette  beauté  le  frappa  d'autan!  plus 
qu'elle  était  parfaitement  étrangère  aux  pays  méridio- 
naux que  jusque-là  d'Artagnan  avait  habites.  C'était  une 
pâle  el  blonde  personne,  aux  long-  cheveux  h 
tombant  sur  ses  épaules,  aux  grands  yeux  bleus  languis- 
sants, aux  lèvres  rosées  et  aux  mains  d'albâtre.  Elle 
causait  très  vivement  avec  linconnu. 

—  Ainsi.  Son  Eminence  m  ordonne...  disait  la  dame. 

—  De  retourner  a  l'instant  même  en  Angleterre,  et 
de  la  prévenir  directement  si  le  duc  quittait  Londres. 

—  Et  quant  a  mes  autres  instructions?  demanda  la 
belle  voyageuse. 

—  Elles  sont  renfermées  dans  cette  boite,  que  vous 
n'ouvrirez  que  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

—  Très  bien  ;  et  vous  que  faites-vous? 

—  Moi.   je  retourne  à  Paris. 

—  Sans  châtier  cet  insolent  petit  garçon?  demanda 
la  dame. 

L  inconnu  allait  repondre  :  mais  au  moment  où  il 
ouvrait  la  bouche.  d'Artagnan.  qui  avait  toul  entendu. 
s'élança  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  C'est  cet  insolent  petit  garçon  qui  châtie  le-  autres, 
s'écria-t-il.  et  j'espère  bien  que  cette  fois-ci  celui  qu'il 
doit  châtier  ne  lui  échappera   pas   comme   la   première. 

—  Ne  lui  échappera  pas  ?  reprit  l'inconnu  en  fronçant 
le  sourcil. 

—  Non,  devant  une  femme,  vous  n'oseriez  pas  fuir,  je 
présume. 

—  Songez,  s'écria  milady  en  voyant  le  gentilhomme 
porter  la  main  à  son  epee.  songez  que  le  moindre  relard 
peut  tout  perdre. 

—  Vous  avez  raison,  s'écria  le  gentilhomme  ;  parlez 
donc  de  votre  côté,  moi.  je  pars  du  mien. 

El  saluant  la  daine  d'un  signe  de  tôle,  il  s'élança  sur 
son  cheval  tandis  que  le  cocher  du  carrosse  fouettait 
vigoureusement  son  attelage.  Les  deux  interlocuteurs 
partirent  donc  au  galop,  s  éloignant  chacun  par  un  côté 
opposé  de  la  rue. 

'—  Eh  !  votre  dépense,  vociféra  l'hôte,   dont   l'affection 


(4)  Kous  savons  bien  que  cette  locution  de  milady  n'est  usitée  qu'au- 
t:int  qu'elle  esl  suivit-  du  nom  de  famille.  Mais  nous  la  txpwTons  ainsi 
dans  li-1  manuscrit,  cl  nous  ne  voulons  pas  prendre  sur  nous  de  la 
changer. 


fiour  son  voyageur  -e  cha  tgeait  en  un  profond  dédain, 
en  voyant  qu'il  s'éloignait  sans  solder  -e-  comp 

—  Paye,  maroufle,  s'éeria  le  voyageur,  toujours  . 
pant,    a    son    laquais.    lequel    jeta    aux    pieds   de    1 
deux  ou  trois  pièces  d'argent  et  se  mil  a  galoper  après 
son  maître. 

—  Ah!  lâche,  ah!  misera  lilhomme I 
cria  d'Artagnan  s'éltuiçaal  i   son  tour  après  le  laquais. 

Mais  le  blessé  était  trop  faible  encore  pour  supporter 

ne  pareille  secousse.   \  peine  eut-il  l'ait  dix  pas  'fie  ses 

oreilles    tintèrent,    qu'un    èblouissement    le    prit,    qu'un 

■  le   sang   passa   sur  -e-  yeux   el   qu'il  tomba  au 

milieu   de   la    rue   en  criant    encore  : 

—  Lâche  !  lâche  !  lâche  ! 

—  Il  e-t  en  eitei  in. mi  lâche,  murmura  l'hôte  en 
prochain  de  d'Artagnan,  et  essayant  par  cette  Qatteri 

-e  raccommoder  avec  le  pauvre  garçon,  comme  le  héron 
de  la   fable  avec  son  limaçon  du  soir. 

—  Oui.  bien  lâche,  murmura  d'Artagnan  ;  mais  elle, 
bien  belle  ! 

—  yui,  elle  :  demanda  l'hôte. 

—  Milady.   balbutia    dArtagnan. 
Et  il  s'évanouit  une  seconde  fois. 

—  Ce.-1  égal,  dit  I  hôte,  j'en  perds  deux,  mais  il  nie 
reste  celui-là.  que  je  suis  sur  de  conserver  au  moins 
quelque-  jours.   C  e-t   toujours  onze   ècus   île   traîne-. 

On   sait  que   onze   ècus   taisaient    juste   la   somme   qui 
il  dans  la   bourse  de  dArtagnan. 

L'hôte  avait  compté  sur  onze  jours  de  maladie  à  un 
écu  par  jour:  mais  il  avait  compte  sans  -on  voyageur. 
Le  lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin.  d'Artagnan  se 
leva,  descendit  lui-même  à  la  cuisine,  demanda,  outre 
quelque-  nulle-  ingrédients  dont  la  liste  n'est  pas  par- 
venue jusqu'à  nous,  du  vin.  de  l'huile,  du  romarin,  et. 
la  recette  de  sa  mère  à  la  main,  se  composa  un  baume 
dont  il  oignit  ses  nombreuses  blessures,  renouvelant 
ses  compresses  lui-même  et  ne  voulant  admettre  l'ad- 
jonction d'aucun  médecin.  Grâce  sans  doute  à  l'efficacité 
du  baume  de  Bohème,  et  peut-être  aussi  grâce  a  l'ab- 
sence de  tout  docteur.  d'Artagnan  se  trouva  sur  pied  le 
soir  même,   el  ,i  peu  prés'guêri  le  lendemain. 

Mais  au  moment  de  payer  ce  romarin,  cette  huile  et 
ce  vin.  seule  dépense  du  maître,  qui  avait  gardé  une 
diele  absolue,  tandis  qu'au  contraire  le  cheval  jaune,  au 
dire  de  l'hôtelier  du  moins,  avail  mangé  trois  fois  plus 
qu'on  eut  raisonnablement  pu  le  supposer  pour  sa  taille, 
dArtagnan  ne  trouva  dans  sa  poche  que  sa  petite 
bourse  de  velours  râpé  ainsi  que  les  onze  écus  qu'elle 
contenait  ;  mais,  quant  à  la  lettre  adressée  à  M.  de 
Treville,  elle  avail  disparu. 

Le  jeune  homme  commença  par  chercher  celte  lettre 
avec  une  grande  patience,  tournant  et  retournant  vingt 
fois  ses  poches  et  ses  goussets,  fouillant  et  refouil- 
lant dans  son  sac,  ouvrant  et  refermant  sa  bourse  : 
mais  lorsqu'il  eut  acquis  la  conviction  que  la  lettre  était 
introuvable,  il  entra  dans  un  troisième  accès  de  rage,  qui 
faillit  lui  occasionner  une  nouvelle  (consommation 
du  vin  et  d'huile  aromatisés  :  car  en  voyant  cette  jeune 
mauvaise  tète  s'échauffer  et  menacer  de  tout  casser 
dans  rétablissement  si  Ion  ne  retrouvait  pas  sa  lettre, 
1  hôte  s'était  déjà  saisi  d'un  épieu,  sa  femme  d'un 
manche  à  balai,  et  ses  garçons  des  mêmes  bâtons  qui 
avaient   servi  la   surveille. 

—  Ma  lettre  de  recommandation  !  -  écriait  d  Arta- 
gnan,  ma  lettre  de  recommandation  !  sangdieu  !  ou  je 
\ons  embroche  tous  comme   des  ortolans! 

Malheureusement  une  circonstance  s'opposait  à  ce 
que  le  jeune  homme  accomplit  sa  menace  :  c'est  que. 
comme  nous  lavons  dit,  son  épée  avait  été,  dans  sa 
première  lutte,  brisée  en  deux  morceaux,  ce  qu'il  avait 
parfaitement  oublié.  Il  en  résulta  que  lorsque  dArtagnan 
voulut,  en  effet,  désainër,  il  se  trouva  purement  et  sim- 
plement armé  d'un  tronçon  d'épée  de  huit  ou  dix  pouces 
à  peu  près,  que  l'hôte  avait  soigneusement  renfoncé 
dans  le  fourreau.  Quant  au  reste  de  la  lame,  le  chef 
1  avail  adroitement  détourne  pour  s'en  faire  une  lardoire. 

Cependanl    celle    déception    n'eût    probablement    pas 
arrête    notre    fougueux   jeune    homme,    si   l'hôte   n'avait 
réfléchi  que  la   réclamation  que  lui  adressait  s'on 
geur  était  parfaitement  juste. 
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Mais,   au  tail,  clil-il  en  abaissant  son  épieu,  où  esl 
celle   leiti 

—  Oui,  "ii  esl  ceUe  lettre?  cria  d'Artagnan.  D'abord, 
ius  en  préviens,  celle  lellre  esl  pour  \l.  de  Tréviile, 

el  il  faut  qu'elle  se  retrouve;  ou  si  elle  oc  se  retrouve 
-  iura  bien  la  l'aire  retrouver,  lui! 

Celle  menace  acheva  d'intimider  l'hôle.  Après  le  roi 
el  M.  le  cardinal,  M.  de  Tréviile  était  l'homme  dont  le 
nom  peut-être  étail  le  plus* souvent  répété  par  les  mili- 
taires, et  même  par  les  bourgeois.  Il  j  avait  bien  le 
l'ère  Joseph,  c'esl  vrai;  mais  son  nom.  à  lui,  n'était 
jamais  prononcé  que  tout  bas.  tant  était  grande  la  ter- 
teur  qu'inspirait  l'Eminence  grise,  comme  on  appelait  le 
familier    du    cardinal. 

Aussi,  jetant  son  épieu  loin  de  lui,  el  ordonnant  à  sa 
Femme  tien  fane  autant  de  son  manche  à  balai  el  à 
ses  valets  de  leur-  bâtons,  il  donna  le  premier  l'exemple 
en  se  mettant  lui-même  a  la  recherche  de  la  lettre 
perdue. 

—  Esl-cc  que  celte  lettre  renfermait  quelque  chose 
de  précieux!  demanda  l'hôle  au  bout  d'un  instant  d'inves- 
tigations  inutiles. 

—  Sandis!  je  le  crois  bien!  s'écria  le  Gascon  qui 
comptait  sur  celle  lettre  pour  faire  son  chemin  à  la 
cour .   elle   contenait    ma   fortune. 

—  Des  bons  sur  l'Espagne?  demanda  l'hôte  inquiet. 

—  Des  bons  sur  la  trésorerie  particulière  de  Sa 
Majesté',  répondit  d'Artagnan.  qui,  comptant  entrer  au 
service  du  roi,  grâce  à  celle  recommandation,  croyait 
pouvoir  faire  -ans  mentir  celte  réponse  quelque  peu 
hasardée. 

—  Diable  !  lit  l'hôte  tout  à  fait  désespéré. 

—  Mais  il  n'importe,  continua  d'Artagnan  avec  l'aplomb 
national,  il  n'importe,  et  l  argent  n'est  rien  :  —  celle 
lettre  était  tout.  J'eusse  mieux  aimé  perdre  mille  pistoles 
que   de  la  perdre. 

Il  ne  risquait  pas  davantage  à  dire  vingt  raille  ;  mais 
une  certaine  pudeur  juvénile  le  retint. 

Un  trait  de  lumière  frappa  (oui  à  coup  l'esprit  de  l'hôte 
qui  se  donnait  au  diable  en  ne  trouvant  rien. 

—  Celle  lettre  n'est  point  perdue,  s'écria-l-il. 

—  Ah  !    fit  d'Artagnan. 

—  Non  ;  elle  vous  a  été  prise. 

—  Prise  !  el  par  *jui  ? 

—  Par  le  gentilhomme  d'hier. 
cuisine,  où  était  votre  pourpoint, 
gagerais  que  c'esl  lui  qui  l'a  volée. 

—  Vous  croyez?  répondit  d'Artagnan  peu  convaincu; 
car  il  savait  mieux  que  personne  l'importance  toute  per- 
sonnelle de  celte  lellre,  et  n'y  voyait  rien  qui  put  tenter 
la  cupidité.  Le  fait  est  qu'aucun  des  valets,  aucun  des 
voyageurs  présents  n'eût  rien  gagné  à  posséder  ce 
papier. 

—  Nous  dites  donc,  reprit  d'Artagnan,  que  vous  soup- 
çonnez cet  impertinent  gentilhomme. 

—  Je  vous  dis  que  j'en  suis  sur,  continua  l'hôte  ; 
lorsque  je  lui  ai  annoncé  que  votre  seigneurie  était  le 
piotégé  de  M.  de  Tréviile,  et  que  vous  aviez  même  une 
lettre  pour  cet  illustre  gentilhomme,  il  a  paru  fort  inquiet, 
m'a  demande  oii  était  cette  lellre  et  est  descendu  immé- 
diatement à  la  cuisine,  où  il  savait  qu'était  votre  pour- 
point. 

—  Alors,  c'est  mon  voleur,  répondit  d'Artagnan  :  je 
m'en  plaindrai  à  M.  de  Tréviile,  el  M.  de  Tréviile  s'en 
plaindra  au  roi.  Puis  il  tira  majestueusement  deux  écus 
de  sa  poche,  les  donna  a  l'hôte,  qui  l'accompagna,  le 
chapeau  à  la  main,  jusqu'à  la  porte,  remonta  sur  son 
cheval  jaune,  qui  le  conduisil  sans  autre  accident  jusqu'à 
la  porte  Saint-Antoine  a  Paris,  où  -on  propriétaire  le 
vendit  trois  écus.  ce  qui  était  fort  bien  paye,  attendu 
que  d'Artagnan  lavait  tort  surmené  pendant  la  dernière 

étape,    vussi  k-   maquig i  auquel  d'Artagnan    le  céda 

moyennant  les  neuf  livres  susdites  ne  cacha-l-il  point  au 
jeune  homme  qu'il  n'en  donnait  cette  somme  exorbi- 
tante qu  ,i  cause  de  l'originalité  de  sa  couleur 

D'Artagnan  entra  donc  dan-  Paris  a  pied,  portant  son 

petit  paquet  sous  son  bras,  et  marcha  tant  qu'il  trouvât 

chambre   qui   convint   a   l'exiguïté   de    ses 

ressources.  Celle  chambre  fui' une  espèce  de  mansarde. 

sise  rue  des  Fossoyeurs,  près  du  Luxembourg. 


Il    e-t   descendu    à   la 
Il  y  est  resté  seul.  Je 


Vussitôl  le  denier  à  Dieu  donné,  d'Artagnan  prit  pos- 
session de  son  logement,  passa  le  reste  de  la  journée 
a  coudre  a  son  pourpoint  el  a  ses  chausses  des  passe- 
menteries que  sa  mère  avail  détachées  d'un  pourpoint 
presque  neuf  de  M.  d'Artagnan  père,  et  qu'elle  lui  avait 
données  en  cachette  ;  puis  il  alla  quai  de  la  Ferraille 
taire  remettre  une  lame  à  son  épée  :  puis  il  revint  au 
Louvre  s'informer,  au  premier  mousquetaire  qu'il  ren- 
contra, de  la  situation  de  l'hôtel  de  M.  de  Tréviile, 
lequel  était  situé  rue  du  Vieux-Colombier,  c'esl-.' 
justement  dan-  le  voisinage  de  la  chambre  arrêtée  par 
d'Artagnan:  cil  constance  qui  lui  parut  d'un  heureux 
augure   pour  le    succès   de    son   voyage. 

Après   quoi,   content    île   la   façon  dont   il    -était   conduit 

à  Mciing,  sans  remords  dans  le  passé,  confiant  dans  le 
présent  et  plein  d'espérance  dans  l'avenir,  il  se  coucha 
''I  -  endormit  du  sommeil  <\n  brave. 

Ce  sommeil,  toul  provincial  encore,  le  conduisit  jus- 
qu'à neuf  heures  du  malin,  heure  a  laquelle  il  -e  leva 
pour  se  rendre  chez  ce  fameux  M.  de  Tréviile,  le  troi- 
sième personnage  du  royaume  d'après  l'estimation 
paternelle. 


I.   INTICHAMBRB  DE   XI.    DE   TREV1I.LE 


M.  de  Troisville,  comme  s'appelait  encore  sa  famille 
en  Gascogne,  ou  M.  de  Tréviile,  connue  il  avail  fini  par 
s'appeler  lui-même  à  Paris,  axait  réellement  commencé 
comme  d'Artagnan,  c'est-à-dire  sans  un  sou  vaillant, 
n.ais  avec  ce  fonds  d'audace,  desprit  et  d'entendement, 
qui  fait  que  le  plus  pauvre  gentillàlre  gascon  reçoit 
souvent  plus  en  -e-  espérances  de  l'héritage  paternel 
que  le  plus  riche  gentilhomme  périgourdin  ou  berrichon 
ne  reçoit  en  réalité.  Sa  bravoure  insolente,  son  bonheur 
plus  insolent  encore  dans  un  temps  où  les  coups  pleu- 
vaient  comme  grêle,  l'avaient  hisse  au  sommet  de  celle 
échelle  "difficile  qu'on  appelle  la  faveur  de  cour,  et 
dont  il  avail  escaladé  quatre  a  quatre  les  échelons. 

Il  était  l'ami  du  roi,  lequel  honorait  fort,  connue 
chacun  -ail,  la  mémoire  de  son  père  Henri  IV.  l.e  l'ère 
de  M.  de  Tréviile  l'avait  si  lidèlement  servi  dans  ses 
guerres  contre  la  Ligue,  qu'à  défaut  d'argenl  comptant 
—  chose  qui  toute  la  vie  manqua  au  Béarnais,  lequel 
paya  constamment  ses  dettes  avec  la  seule  chose  qu'il 
n'eût  jamais  besoin  d'emprunter,  c'est-à-dire  avec  de 
l'espril,  —  qu'à  défaut  d'argent  comptant,  disons-nous. 
il  l'avait  autorisé,  après  la  reddition  de  Paris,  à  prendre 
pour  armes  un  lion  d'or  passant  sur  gueules  avec  celte 
devise  :  [idelis  cl  fortis.  Celait  beaucoup  pour  l'honneur 
mais  c'était  médiocre  pour  le  bien-être.  Aussi,  quand 
l'illustre  compagnon  du  grand  Henri  mourut,  il  laissa 
pour  seul  héritage  à  M.  son  Mis,  son  épée  et  sa  devise. 
Grâce  à  ce  double  don  et  au  nom  sans  tache  qui  l'accom 
pagnait,  M.  de  Tréviile  fut  admis  dans  la  maison  du 
jeune  prince,  où  il  se  servit  si  bien  de  son  épée,  et  fut 
si  iidèle  à  sa  devise,  que  Louis  XIII,  une  des  bonnes 
lames  du  royaume,  axait  l'habitude  de  dire  que,  s  il  avait 
un  ami  qui  se  battit  il  lui  donnerait  le  conseil  de  prendre 
pour  second,  lui  d'abord,  el  Tréviile  après,  el  peut-être 
même   avant   lui. 

Aus-i  Louis  XIII  avait-il  un  attachement  réel  pour 
Tréviile,  attachement  royal,  attachement  égoïste,  c'est 
vrai,  mais  qui  n'en  étail  pas  moins  un  attachement.  C'est 
que  dans  ces  tennis  malheureux  on  cherchait  fort  à  s'en- 
tourer d'hommes  île  la  trempe  de  Tréviile.  Beaucoup 
pouvaient  prendre  pour  devise  l'épithète  de  fort,  qui 
faisait  -la  seconde  partie  de  son  exergue  ;  mais  peu  de 
gentilshommes  pouvaient  réclamer  l'épithète  de  /idole, 
qui  en  formait  la  première.  Tréviile  était  un  de  ces  der- 
niers ;  celait  une  de  ces  rares  organisations,  à  l'intel- 
ligence obéissante   comme  celle  du  dogue,   à  la   valeur 


LES   mois   MOUSQUETAIRES 
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aveugle,  à  l'œil  rapide,  à  la  main  prompte,  à  qui  l'œil 
n'avait  été  donné  que  pour  voir  m  le  roi  était  mécontent 
de  quelqu'un,  et  la  main  que  pour  frapper  ce  déplai- 
sant quelqu'un,  un  Bcsme,  un  Maurevers,  un  Pollrot  de 
Mérc,  un  \  ilry.  Enfin,  i  Tréville,  il  n'avait  manqué 
jusque-la  que  l'occasion  :  mais  il  la  guettait,  et  il  se 
promettait  bien  de  la  saisir  par  ses  trois  cheveux  si 
jamais    elle    passait    à    la    poi  sa    main,     \us.-i 

Louis  XIII  lil-il  de  Tréville  le  capitaine  de  ses  mous- 
quetaires, lesquels  étaient  à  Louis  XIII,  pour  le  dèvoue- 


Débraillés,    avinés,    éco         -       i  s    mousquelaires    du 
roi,  ou  plutôt  ceux  de  M.  de  Tréville,  s'épandaient  dans 
barets,  dans  les  promenades,  dans  les  jeux  publics, 
criant  forl  et  retroussant  leurs  mou9taches,  faisant  son- 
ner   leurs   i'i -.    heurtant   avec    volupté   les   gardes  de 

M.  le  cardinal,  quand  ils  les  rencontraient  :  puis  dégai- 
nant en  pleine  rue.   avec  mille  plaisanterie-  ;  tués  quel- 
quefois, mais  sûrs  en  ce  cas.  d  être  pleur.-.-  et  vei 
luanl  souvent  el  sûrs  alors  de  ne  pas  moisir  en  prison, 
M.  de  Tréville  était  la  pour   les  réclamer.   Aussi   M.  de 


Il  le  vendit  Iroi*  ecu-. 


ment  ou  plutôt  pour  le  fanatisme,  ce  que  ses  ordinaires 
étaient  a  Henri  III  et  ce  que  sa  garde  écossaise  élait  à 
Louis    XI. 

[>e  son  côté,  el  sous  ce  rapport,  le  cardinal  n'était  pas 
en  reste  avec  le  roi.  Quand  il  avait  vu  la  formidable  élite 
dont  Louis  XIII  s  entourait,  ce  second,  ou  plulot  ce 
premier  roi  de  France  avait  voulu,  lui  aussi,  avoir  sa 
garde.  Il  eut  donc  ses  mousquetaires,  comme  Louis  XIII 
avait  les  siens,  et  1  on  voyait  ces  deux  puissances  rivales 
trier  pour  leur  service,  dans  toutes  les  provinces  de 
France  et  même  dans  tous  les  Etats  étrangers,  les 
hommes  célèbres  pour  les  grands  coups  d'épée.  Aussi 
Richelieu  et  Louis  XIII  se  disputaient  souvent,  en  faisant 
leur  partie  d  échecs,  le  soir,  au  sujet  du  mérite  de  leurs 
serviteurs.  Chacun  vantait  la  tenue  et  le  courage  des 
siens  ;  et  tout  en  se  prononçant  tout  haut  contre  les 
duels  et  contre  les  rixes,  ils  les  excitaient  tout  bas  à  en 
venir  aux  mains,  et  concevaient  un  véritable  chagrin  ou 
une  joie  immodérée  de  la  défaite  ou  de  la  victoire  des 
leurs.  Ainsi  du  moins  le  disent  les  Mémoires  d'un 
homme  qui  fut  dans  quelques-unes  de  ces  défaites  et 
dans  beaucoup  de  ces  victoires. 

Tréville  avait  pris  le  côlé  faible  de  son  maître,  et  c'est 
à  celle  adresse  qu'il  devait  la  longue  et  constante  faveur 
d'un  roi  qui  n'a  pas  laissé  la  réputation  d'avoir  été  très 
fidèle  à  ses  amitiés.  Il  faisait  parader  se^  mousquelaires 
devant  le  cardinal  Armand  Duplessis  avec  un  air  nar- 
quois qui  hérissait  de  colère  la  moustache  grise  de  Son 
Eminence.  Tréville  entendait  admirablement  bien  la 
guerre  de  cette  époque,  où.  quand  on  ne  vivait  pas  aux 
dépens  de  l'ennemi,  on  vivait  aux  dépens  de  ses  com- 
patriotes :  ses  soldats  formaient  une  légion  de  diables-a- 
quatre,  indisciplinée  pour  tout  autre  que  pour  lui. 


Tléville  était-il  loué  sur  toutes  les  gommes  par  ces 
hommes  qui  l'adoraient,  el  qui.  tout  gens  de  sac  el  de 
corde  qu  ils  étaient.  Iremblaient  devant  lui  comme  des 
écoliers  devant  leur  maître,  obéissant  au  moindre  mot, 
et  prêts  a  se  faire  luer  pour  laver  le  moindre  reproche. 

M.  de  Tréville  avait  usé  de  ce  levier  puissant,  pour  le 
roi  d'abord  et  les  amis  du  roi.  —  puis  pour  lui-même 
el  pour  ses  amis.  Au  reste,  dans  aucun  des  Mémoires 
de  ce  temps,  qui  a  laissé  tant  de  Mémoires,  on  ne  voit 
que  ce  digne  gentilhomme  ait  été  accuse,  même  par  ses 
ennemis,  et  il  en  avait  autant  parmi  les  gens  de  plume 
que  chez  les  gens  d'épée  ;  nulle  part  on  ne  voit,  disons- 
nous,  que  ce  digne  gentilhomme  ait  été  accusé  de  se 
faire  payer  la  coopération  de  ses  séides.  Avec  un  rare 
génie  d  intrigue,  qui  le  rendait  l'égal  des  plus  forts 
intrigants,  il  était  resté  honnête  homme.  Bien  plus,  en 
dépit  des  grandes  estocades  qui  déhanchent  et  des 
exercice-  pénibles  qui  fatiguent,  il  était  devenu  un  des 
plus  galants  coureurs  de  ruelles,  un  des  plus  fins  dame- 
rets,  un  des  plus  alambiqués  diseurs  de  pheebus  de 
son  époque  :  on  parlait  des  bonnes  fortunes  de  Tréville 
comme  on  avait  parlé  vingt  ans  auparavant  de  celle-  de 
Bassompierre,  et  ce  n'était  pas  peu  dire.  Le  capitaine 
des  mousquetaires  était  donc  admire,  craint  et  aimé, 
ce  qui  constitue-  l'apogée  des  fortunes  humaines. 

Louis  XIV  absorba  tous  les  petits  astres  de  sa  cour 
dans  son  vaste  rayonnement  :  mus  son  père,  soleil  plu- 
rihus  impar.  laissa  sa  splendeur  personnelle  à  chacun 
de  ses  favoris,  sa  valeur  individuelle  à  chacun  de  ses 
courtisans.  Outre  le  lever  du  roi  et  celui  du  cardinal, 
on  comptait  alors  à  Paris  plus  de  deux  cents  petits 
levers  un  peu  recherchés.  Parmi  les  deux  cents  petits 
levers,  celui  de  Tréville  élait  un  des  plus  courus. 
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La  cour  de  son  hôtel,  situé  rue  du  \  ieux-Colombier, 
ii  camp,  ii  cela  dès  six  heures  un  malin 
en  ele  ei  de-  limi  heures  en  hiver.  Cinquante  d  soixante 
mousquetaires,  m1"  semblajenl  ->  relayer  pour 'présenter 
un  nombre  toujours  imposant,  s'y  promenaient  sans 
rmés  en  guerre  et  prêts  à  tout.  Le  loue  d'un  de 
ses  giand-  escaliers  sur  i  emplncemonl  desquels  notre 
civilisation  bâtirait  une  maison  tout  entière,  montaient 
et  descendaient  les  solliciteurs  de  Paris  qui  couraient 
après  une  faveur  quelconque,  les  gentilshommes  de 
province,  avides  d'être  enrôlés,  el  les  laquais  chamarrés 
de  toutes  couleurs,  qui  venaient  apporter  à  M.  de  Tré- 
ville  les  messages  de  leurs  maîtres.  Dans  l'antichambre, 
sur  de  longues  banquettes  circulaires,  roposaienl  les 
élus,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  convoqués.  Un  bour- 
donnement durait  là  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  tandis 
que  M.  de  Tréville.  dan-  son  cabinèl  contigu  a  cette 
antichambre!  recevait  les  visite-,  écoutait  les  plaintes, 
donnait  ses  ordres,  et,  comme  le  roi  à  son  balcon  du 
Louvre,  n'avait  qu'à  m.'  mettre  a  sa  fenêtre  pour  passqr 
la  revue   des  hommes   et  des  armes. 

Le  jour  où  d'Artagnan  se  présenta,  l'assemblée  était 
imposante,  surtout  pour  un  provincial  arrivant  de  sa 
province  :  il  est  vrai  que  ce  provincial  était  Gascon, 
et  que  surtout  à  celte  époque  les  compatriotes  de  d'Arta- 
gnan avaient  la  réputation  de  ne  point  facilement  se 
;  intimider.  En  effet,  une  fois  qu'on  avait  franchi  la 
porte  massive,  chevillée  de  longs  clous  à  tête  quadran- 
gulaire,  on  tombait  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  d'épée 
qui  se  croisaient  dans  la  cour,  -  interpellant,  se  querel- 
lant et  jouant  entre  eux.  Pour  se  frayer  un  passage 
au  milieu  de  toutes  ces  vagues  tourbillonnantes,  il  eut 
fallu  être  officier,  grand  seigneur  ou  jolie  femme. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  cohue  et  de  ce  desordre 
que  notre  jeune  homme  avança  le  cœur  palpitant,  ran- 
geant sa  longue  rapière  le  long  de  ses  jambes  maigres, 
et  tenant  une  main  au  rebord  de  son  feutre  avec  ce  demi- 
sourire  du  provincial  embarrassé  qui  veut  faire  bonne 
contenance.  Avait-il  dépassé  un  groupe,  alors  il  respi- 
rait plus  librement:  mais  il  comprenait  qu'on  se  retour- 
nait pour  le  regarder,  et,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie.  d'Artagnan,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  une  assez 
bonne   opinion   de    lui-même,    se   trouva   ridicule. 

Arrive  a  l'escalier,  ce  fut  pis  encore  :  il  y  axait  sur 
les  premières  marches  quatre  mousquetaires  qui  se 
divertissaient  à  l'exercice  suivant,  tandis  que  dix  ou 
douze  de  leurs  camarades  attendaient  sur  le  palier  que 
leur  tour  vint  de  prendre  place  à  la  partie. 

Un  d  eux.  place  sur  le  degré  -uperieur,  l'épêe  nue  à 
la  main,  empêchait  ou  du  moins  s'efforçait  d'empêcher 
les  trois  autres  de   monter. 

Ces  trois  autres  s'escrimaient  contre  lui  de  leur-  épêes 
fort  agiles.  D'Artagnan  pril  d  abord  ces  fers  pour  des 
fleurets  d'escrime,  il  les  crut  boutonnés:  mais  il  recon- 
uul  bientôt  à  certaines  êgralignurcs  que  chaque  arme, 
au  contraire,  était  affilée  et  aiguisée  a  souhait,  et  à 
ne  de  ces  egratignures,  non  seulement  les  specta- 
teurs,  mais  encore   les  acteurs   riaient  connue   des   fous. 

Celui  qui  occupait  le  degré  en  ce  moment  tenait  mer- 
veilleusement ses  adversaires  en  respect.  On  faisait 
cercle,  autour  d'eux  :  la  condition  portait  qu'à  chaque 
coup  le  touche  quitterait  sa  partie,"  en  perdant  sou  tour 
d  audience  au  profit  du  loucheur.  En  cinq  minutes  trois 
fuient  effleures,  1  un  au  poignet,  l'autre  au  menton, 
l'autre  à  l'oreille,  par  le  défenseur  du  degré,  qui  lul- 
■  ne  fut  pas  atteint  ;  adresse  qui  lui  valu',  selon 
les  conventions  arrêtées,  trois  tour-  de  laveur. 

Si  difficile  non  pas  qu'il  fût,  mais  qu'il  voulut  cire  à 
étonner,  ce  passe-temps  étonna  notre  jeune  voyageur  ; 
il  avait  vu  dans  sa  province,  celte  terre  ou  s'échauffent 
cependant  si  promptement  les  tètes,  un  peu  jlus  de 
préliminaires  aux  duels,  et  la  gasconnade  de  ces  quatre 
joueur-  lui  parut  la  plus  forte  de  toutes  celles  qu'il  avait 
ouïes  jusqu'alors,  même  eu  Gascogne.  Il  se  cru!  tians- 
porlé  dans  ce  fameux  pays  de-  géants  ou  Gulliver  alla 
depuis  et  en'  -i  grand' pe ur  ;  et  cependant  il  n'était  pas 
au  bout  :  restaient  le  palier  et  l'antichambre. 

Sur  le  palier  on  ne  se  battait  plus,  on  Pse.o'ilàit  des 
histoires  de  femmes,  el  dan!  l'antichambre  '\r-  histoires 
de  cour.   Sur   le  palier   d  Artagnan    rougit,   cens    l'anti- 


charribre  il  frissonna.  Son  imagination  éveilléq  et  vaga- 
bonde, qui  eu  Gascogne  le  rendait  redoutable  aux 
jeunes  Femmes  de  chambre  et  même  quelquefois  aux 
jeunes  maîtresses,  n  avail  jamais  rêvé,   même  dans  ces 

moments  de  délire,  la  moitié  de  ces  merveilles  amou- 
reuses et  le  quarl  de  ces  prouesses  galantes,  rehaus- 
sées de-  nom-  !■•-  plu-  connus  et  des  détails  les  moins 
voilés.  Mais  -i  son  amour  pour  les  bonnes  mœurs  fut 
choqué    sur   le    palier,    -on    respect    pour   le    i  ardinal    fut 

scandalisé  dans  I  antichambre.  La.  a  son  grand  êtonne- 
ment.  d'Artagnan  entendait  critiquer  loul  haut  la  poli- 
tique qui  faisait  trembler  l'Europe,  et  la  vie  privée  du 
cardinal,  que  lant  de  hauts  et  puissants  seigneurs 
avaient  ele  punis  d'avoir  lente  d'approfondir  :  ce  grand 
homme,  révéré  par  M.  d'Artagnan  père,  servait  de  risée 
aux  mousquetaires  de  \i.  île  Tréville,  qui  raillaient 
jambes  cagneuses  el  son  dos  voûté  ;  quelques-uns  chan- 
taient des  noels  sur  madame  d'Aiguillon,  sa  maîtresse, 
et  madame  de  Coinbalet,  sa  nièce,  tandis  que  les  autres 
liaient  des  parties  contre  les  pages  et  les  gardes  du 
cardinal-duc.    toutes    choses    qui    parai.-,-  ;  Arta- 

gnan   de    monstrueuses    impossibilités. 

Cependant,  quand  le  nom  du  roi  intervenait  parfois 
tout  a  coup  à  l'improvisle  au  milieu  de  tous  ce-  quolibets 
cardinale-que-,  une  espèce  de  bâillon  calfeutrait  pour 
un  moment  toutes  ces  bouches  moqueuses  :  ou  regardait 
avec  hésitation  autour  de  soi.  et  l'on  semblait  craindre 
l'indiscrétion  de  la  cloison  du  cabinet  de  M.  de  Tré- 
ville :  mais  bientôt  une  allusion  ramenait  la  conversation 
sur  Son  Imminence,  et  alors  les  éclats  reprenaient  de 
plus  belle,  et  la  lumière  n'était  ménagée  sur  aucune  de- 
ses   actions. 

—  Certes,  voilà  de-  gens  qui  vonl  tous  être  embas- 
tillés et  pendus,  pensa  d  Viïagnan  avec  terreur,  et  moi, 
sans  aucun  doute,  avec  eux,  car  du  moment  où  je  les  ai 
écoule-  el  entendus,  je  serai  tenu  pour  leur 
Que  dirait  monsieur  mon  père  qui  m  a  si  forl  recom- 
mande le  respect  du  cardinal,  s'il  ans  la 
société  de  pareils  païens? 

Aussi,  comme  on  s'en  doute  sans  que  je  le  dise,  il  Arta- 
gnan n'osait  se  livrer  à  la  conversation  ;  seulement  il 
regardait  de  tous  ses  yeux,  écoutant  de  toutes  ses 
oreilles,  tendant  avidement  ses  cinq  sens  pour  ne  rien 
perdre,  et.  malgré  sa  confiance  dan-  les  recommanda- 
lion-  paternelles,  il  se  sentait  porte  par  ses  goiïls  et 
entraîné  par  ses  instincts  a  louer  plutôt  qu'à  blâmer  tes 
choses  inouïes  qui  se  passaient  là. 

"Cependant,  comme  il  était  absolument  étranger  à  la 
foule  de-  courtisans  de  M.  de  Tréville.  et  que  celait  la 
première  fois  qu'on  l'apercevait  en  ce  lieu,  on  vint  lui 
demander  ce  qu'il  désirait.  A  celle  demande,  d  Artagnan 
se  nomma  fort  humblement,  s'appuya  du  litre  de  compa- 
triote, et  pria  le  valcl  de  chambre  qui  était  venu  lui 
luire  celle  que-lion  de  demander  pour  lui  ,ï  \1.  de  Tré- 
ville un  moment  d  audience,  demande  que  celui  ci  pro- 
mit d'un  ton  protecteur  de  transmettre  en  temps  el  lieu. 

D'Artagnan,  un  peu  revenu  de  -a  surprise  premi 
cul    donc   le   loisir  d'étudier   un  peu  les   costume.-   el    les 
physionomies. 

Le  centre  du  groupe  le  plus  animé  était  un  mousque- 
taire  de   grande    taille,    dune    Meure   hautaine   el    dune 
bizarrerie  de  costume  qui  attirait  sur  lui  l'attention  g 
raie.  Il  ne  portail  pas.  pour  le  moment  la  i  asaque  d  uni 
forme,  qui,   au  reste,  n'était  pas  absolumenl  obhg's 
dans    celle    époque    de    liberté    moindre,    mai-    d  unie 
pendance    plus    grande,    mais    un    justaucorps    bleu    de 
ciel,   tant  soit  peu  fane   et   râpé,   el   sur  cet  habit  un  bau- 
drier   magnifique,    en    broderies    d'or,    et    qui    reluisait 
comme  les  écailles   dont   l'eau   se   couvre   au   grand  so- 
leil.  Un  manteau  long  de  velours  cramoisi  tombait  avec 
grâce  sur  ses  épaules,  découvrant  par  devant  seulement 
le   splendide   baudrier,    auquel   pendait    une  gigantesque 
rapière. 

Ce  mousquetaire  venait  de  descendre  de  garde  à  l'ins- 
tant même,  se  plaignait  délie  enrhumé  et  toussait  de 
temps  en  temps  avec  affectation.  Aussi  avait-il  pris  le 
manteau  a  ce  qu'il  disait  autour  de  lui.  et  tandis  qu'il 
parlait  du  haut  de  -a  tète,  en  fri-ant  dédaigneusemenl 
sa  moustache,  on  admirait  avec  enthousiasme  le  bau- 
dricr  brode,  et  d'Artagnan  plus  que  tout  autre. 
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—  Que  voulez-vous,  disait  le  mousquetaire,  la  modo 
,,,,  vjeni  :  c'esl  une  folie,  je  le  sais  bien,  mais  c'esl  la 
mode.  D'ailleurs,  il  faut  bien  employer  .1  quelque  chose 
l  argenl  d  ii  ie. 

—  \h  !   Parthos!  s'écria   un  des  assistants,   n'es 

tire  croire  que  ne  baudrier  le  vient  de  la 
générosité  paternelle  :  il  t  aura  clé  donné  par  la  dame 


Cet  autre   mousquetaire   formait   un   contraste  partait 
avec  celui  qui  l'interrogeait  et  qui  venait  de  le  désigner 
le  nom  d'Aramis  :  c  était  un  jeune,  homme  de  vingt-. 
deux   à   vingt-trois    ans   a    peine,    à    la  ive    el 

doucereuse,  ■<    l'œil  noir  el  doux  el  aux  joue-  ros 
veloutées  comme  une  pêche  en  automne;  sa  moustache 
line  dessinait,   sur  .sa  lèvre   supérieure    une    ligne   dune 


Les  trois  autre-  s'esorimaient  contre  lut  de  leurs  èpées  fort  agili  s 


voilée   avec  laquelle  je  t'ai   rencontré   l'autre   dimanche 
vers  la  porte  Saint-Honoré. 

—  Non,  sur  mon  honneur,  et  foi  de  gentilhomme,  je 
1  ai  acheté  moi-même,  el  de  mes  propres  deniers,  répon- 
dit celui  qu'on  venait  de  désigner  sous  le  nom  de  Por- 
Ihos. 

—  Oui.  comme  j'ai  acheté,  moi.  dit  un  autre  mous- 
quetaire, cette  bourse  netîve.  avec  ce  que  ma  maîtresse 
avait   mis   dans    la    vieille. 

—  Vrai,  dit  Porthos,  et  la  preuve,  c'est  que  je  l'ai 
paye  douze  pistoles. 

L'admiration  redoubla,  quoique  le  doute  continuât 
d'exister. 

—  N'est-ce  pas,  Aramis?  lit  Porthos  se  tournant  vers 
un  autre  mousquetaire. 


rectitude  parfaite  ;  se;  mains  semblaient  craindre  de 
s'abaisser  de  peur  que  leurs  veines  ne  se  gonl'l  - 
et  de  temps  en  temps  il  se  pinçait  le  boni  des  oreilles 
pour  les  maintenir  d'un  incarnat  tendre  et  transparent. 
D'habitude  il  parlait  peu  et  lentement,  saluail  beau- 
coup, riait  sans  bruit  en  montrant  ses  dents,  qu  il  avait 
belles  el  dont,  comme  du  reste  de  sa  personne,  il 
blait  prendre  le  plus  grand  soin.  Il  repondit  par  un 
signe  de  tcle  aflirmalif  à  l'interpellation  de  son  ami. 

Cette  affirmation  parut  avoir  fixé  tous  les  doutes  à 
l'endroit  du  baudrier  ;  on  continua  donc  de  l'admirer, 
irais  on  n'en  parla  plus  ;  et  par  un  de  ces  revirement- 
rapides  de  la  pensée  la  conversation  pas.-a  tout  a  coup 
à  un  autre  sujet. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  que  raconte  l'écuyer  de 
Chalais?    demanda    un    autre    mousquetaire    sans    inter- 
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peller  directement  personne,   mais   s'adressanl  au  con- 
Iraire  à  toul  le  monde. 

—  Et  que  raconte-t-il ?  demanda  Porlhos  d'un  Ion  sufii- 
sant. 

—  Il  raconte  qu'il  a  trouvé  à  Bruxelles  Rochefort, 
lame  damnée  du  cardinal,  déguisé  en  capucin  :  ce 
Rochefort  maudit,  grâce  à  ce  déguisement,  avait  joué 
M    de  Laigues  connue  un  niais  qu'il  est. 

—  Comme  un  vrai  niais,  dit  Porlhos;  mais  la  chose 
est-elle  sûre? 

—  Je  la  liens  d'Aramis,  répondit  le  mousquetaire. 

—  \  raiment  ! 

—  Eh  !  vous  le  savez  bien,  Porlhos.  dit  Aramis,  je 
vous  l'ai  racontée  a  vous-même  hier,  n'en  parlons  donc 
plus. 

—  N'en  parlons  plus,  voilà  votre  opinion  à  vous. 
reprit  Porlhos.  N'en  parlons  le!  comme  vous 
conclue/  vite.  Comment!  le  cardinal  fait  espionner  un 
gentilhomme,  fait  correspondance  par  un 
traître,  un  brigand,  un  pendard  ;  fait,  avec  I  aide  de  ecl 
espion  el  mare  .!  celle  correspondance,  couper  le  cou 
a  Chalais,  sous  le  stupide  prétexte  qu'il  a  voulu  tuer 
le   roi  et  marier  Monsieur  avec  la  reine  I   Personne   ne 

il  un  mol  de  cette  énigme,  vous  nous  l'apprenez 
hier,  à  la  grande  satisfaction  de  tous,  et  quand  nous 
sommes  encore  tout  ébahis  de  celte  nouvelle,  vous 
venez  nous  dire  aujourd'hui:  .N  en  parlons  plus! 

■ —  Parlons-en  donc  :  voyons,  puisque  vous  le  désirez, 
reprit  Aramis  avec  patience. 

—  Ce  Rochefort,  s'écria  Porlhos,  si  jetais  l'6cuycr 
du  pauvre  Chalais,  passerait  avec  moi  un  vilain  moment. 

—  Et  vous,  vous  passeriez  un  Irisle  quart  d'heure 
avec  le  duc  Ronce,   reprit  Aramis. 

—  Ah  !  le  duc  Rouge  !  bravo,  bravo,  le  duc  Rouge  ! 
répondit  Porlhos  en  ballant  des  mains  et  en  approu- 
vant de  la  télé.  Le  duc  Rouge  est  charmant.  Je  répan- 
drai le  mot,  mon  cher,  soyez  tranquille.  A-l-il  de  l'esprit, 
cel  Aramis  !  Quel  malheur  que  vous  n'ayez  pas  pu 
suivre  votre  vocation,  mon  cher!  quel  délicieux  abbé 
vous  eussiez  fait  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  qu'un  relard  momentané,  reprit  Ara- 
mis. un  jour  je  le  serai  ;  vous  savez  bien.  Porlhos, 
que  je  continue  d'étudier  la  théologie  pour  cela. 

—  Il  le  fera  comme  il  le  dit,  reprit  Porlhos,  il  le 
fera  tôt  ou  lard. 

—  Tôt,   dit  Aramis. 

—  11  n  attend  qu'une  chose  pour  le  décider  tout  à 
fait  el  pour  reprendre  sa  soutane,  qui  est  pendue  der- 
rière son  uniforme,  reprit  un  mousquetaire, 

■ —  Et  quelle  cho-e  attend-il?  demanda  un  autre. 

—  Il  attend  que  la  reine  ait  donné  un  héritier  à  la 
couronne  de  France. 

—  Ne  plaisantons  pas  la-dessus,  messieurs,  dit  Por- 
thos  :  grâce  à  Dieu,  la  reine  est  encore  d'âge  à  le 
donner. 

—  On  dit  que  M.  de  Buckingham  est  en  France, 
reprit  Aramis  avec  un  rire  narquois  qui  donnait  à  celle 
phrase  si  simple  en  apparence,  une  sjgnilicalion  passa- 
blement scandaleuse. 

—  Aramis,  non  ami,  pour  celle  fois  vous  avez  tort, 
interrompit  Porlhos,  et  votre  manie  d'esprit  vous 
enlrainc  toujours  au  delà  des  bornes  :  si  M.  de  Tré- 
ville  vous  entendait,  vous  seriez  mal  venu  de  parier 
ainsi. 

—  Allez-vous  me  faire  la  leçon,  Porlhos  !  s'écria  Ara- 
mis. dan-  l'œil  doux  duquel  on  vit  passer  comme  un 
éclair. 

—  Mon  cher,  soyez  mousquetaire  ou  abbé.  Soyez  l'un 
ou  l'autre,  mais  pas  ['un  et  l'autre,  reprit  Porlhos.  Tenez, 
Athos    vous    l'a    dit    encore    1  autre    jour:    vous    mangez 

,  à  tous  les  râteliers.  Ah  !  ne  nous  fâchons  pas.  je  vous 
prie,  ce  serait  inutile,  vous  savez  bien  ce  uni  est  con- 
venu entre  vous,  Athos  et  moi.  Vous  allez  bien  chez 
madame  d'Aiguillon,  et  vous  lui  faites  la  cour  :  vous 
allez  chez  madame  de  Bois-Tracy,  la  cousine  de  ma- 
dame de  Chevreuse',  et  vous  passez  pour  être  fort 
avant  dans  les  lionnes  grâces  de  la  dame.  Oh  !  mon 
Dieu,  n'avouez  pas  votre  bonheur,  on  ne  vous 
demande  pas  voire  secret,  on  connaît  votre  discré- 
tion.    Mais    puisque    vous    possédez    cette    vertu,    que 


diable!   lai  i  1  endroit  de  Sa  Majesté.  S'oc- 

cupe qui  voudra  et  comme  on  voudra  du  roi  et  du 
cardinal;  mais  la  reine  est  sacrée,  et  -i  ion  en  parle, 
que    ce    soit    en    bien. 

—  Porlhos.  VOUS  éles  prétentieux  comme  Narcisse,  je 
vous  en  préviens,  répondit  Aramis;  vous  savez  que  je 
hais  la  morale,  excepté  quand  elle  esl  faite  par  Athos. 
Quant  a  vous,  mon  cher,  vous  ave/,  un  trop  magni- 
fique baudrier  pour  être  bien  fort  là-dessus.  Je  serai 
abbé  s  il  me  convient:  en  attendant,  je  suis  mousque- 
taire :  en  cette  qualité,  je  dis  ce  qu'il  me  plaît,  el  en 
ce  moment  il  me  plaît  de  vous  dire  que  vous  m  impa- 
tientez. 

—  Aramis  ! 

—  Porlhos  ! 

—  Eh  !  messieurs  !  messieurs  !  s'ecria-i  on  autour 
d  eux. 

—  Monsieur  de  Tréville  altend  monsieur  d'Arlagnan, 
interrompit  le   laquais   en  ouvrant   la  porte  du   cabinet. 

A  celle  annonce,  pendant  laquelle  la  porte  demeurait 
ouverte,  chacun  se  tut.  et  au  milieu  du  silence  général 
le  jeune  Gascon  traversa  l'antichambre  dans  une  partie 
de  sa  longueur  et  entra  chez  le  capitaine  des  mousque- 
taires, se  félicitant  de  tout  son  cœur  d'échapper  au-M  a 
point  à  la  lin  de  cetle  bizarre  querelle. 


III 


L  AUDIENCE 


M.  de  Tréville  était  pour  le  momenl  de  forl  méchante 
humeur;  néanmoins,  il  salua  poliment  le  jeune  homme, 
qui  s'inclina  jusqu'à  terre,  et  il  sourit  en  recevant  son 
compliment,  dont  laccenl  béarnais  lui  rappela  à  la  fois 
sa  jeunesse  et  son  pays,  double  souvenir  qui  lait  sou- 
rire l'homme  a  tous  les  âges.  Mais  se  rapprochant 
presque  aussitôt  de  l'antichambre  cl  faisant  a  d'Arla- 
gnan un  signe  de  la  main,  comme  pour  lui  demander  la 
permission  d'en  finir  avec  les  autres  avant  de  com- 
mencer avec  lui,  il  appela  trois  fois,  en  grossissant  la 
voix  à  chaque  fois,  de  sorte  qu'il  parcourut  tous  les 
Ions  inlervallaires  entre  laccenl  impératif  et  l'accent 
irrité  : 

—  Athos  !    Porlhos  !    Aramis  ! 

Les  deux  mousquetaires  avec  lesquels  nous  avons 
déjà  fait  connaissance  et  qui  répondaient  aux  deux 
derniers  de  ces  trois  noms,  quittèrent  aussitôt  les 
groupes  dont  ils  faisaient  partie,  et  s'avancèrent  ver-  le 
cabinet,  dont  la  porte  se  referma  derrière  eux  dès 
qu'ils  en  eurent  franchi  le  seuil.  Leur  contenance,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  tout  à  l'ait  tranquille,  excita  cepen- 
dant, par  son  laisser-aller  à  la  fois  plein  de  dignité  et 
de  soumission,  1  admiration  de  d'Arlagnan,  qui  voyait 
dans  ces  hommes  des  demi-dieux,  el  dans  leur  chef  un 
Jupiter  olympien  *rmé  de  toutes  ses  foudres. 

Quand  les  deux  mousquetaires  furent  entrés,  quand  la 
porte  fut  refermée  derrière  eux.  quand  le  murmure 
bourdonnant  de  l'antichambre,  auquel  lappel  qui  venait 
d  être  fait  avait  sans  doute  donné  un  nouvel  aliment 
eut  recommencé  ;  quand  enfin  M.  de  Tréville  eut  trois 
ou  quatre  lois  arpenté,  silencieux  el  le  sourcil  froncé, 
toute  la  longueur  de  son  cabinet,  passant  chaque  fois 
devant  Porlhos  el  Aramis.  raides  et  muets  comme  à 
la  parade,  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  face  d'eux,  et  les 
couvrant  des  pieds  a  la  tète  d'un  regard  irrité  : 

—  Savez-vous  ce  que  m'a  di!  le  roi.  s'écria-t-il,  et  cela 
plus    tard    qu'hier    au    soir;    le    savez-vous,    mes- 
sieurs ? 

—  Non,  répondirent  après  un  instant  de  silence  les 
deux  mousquetaires  ;  non,  monsieur,  nous  I  ignorons. 

—  Mais  j  espère  que  vous  nous  ferez  l'honneur  de 
nous  le  dire,  ajouta  Aramis  de  son  ton  le  plus  poli  el 
avec  la  plus  gracieuse    révérence. 
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—  Il  m'a  dit  qu'il  recrulerail  désormais  ses  mous- 
quetaires parmi  les  gardes  de  M.  le  cardinal! 

—  Parmi  les  gardes  do  M.  le  cardinal!  et  pourquoi 
cela:  demanda  vivemen!  Porthos. 

—  Parce  qu'il  voyail  bien  que  sa  piquette  avait 
besoin  d'être  ragaillardie  par  un  mélange  de  bon  vin. 

Les  deux  mousquetaires  rougirent  jusqu'au  blanc  des 
veux.  D'Artagnan  no  savail  où  il  en  était  et  eûl  voulu 
cire   à    cent    pieds    sous    lerre. 

—  Oui.  oui,  continua  M.  de  Tréville  en  s'animant, 
cl  Sa  Majesté  avait  raison,  car,  sur  mon  honneur,  il  est 
vrai  que  les  mousquetaires  font  triste  ligure  a  la  cour. 
M.  le  cardinal  racontait  hier  au  jeu  du  roi,  avec  un 
.or    de   condoléance    qui    me   déplut    fort,    qu'avant-hier 

damnés  mousquetaires,  ces  diables-à-quatre,  il  ap- 
puyait sur  ces  mois  avec  un  accent  ironique  qui  nie 
déplut  encore  davantage  ;  ces  pourfendeurs,  ajoutait-il 
en  me  regardant  de  son  œil  de  chat-tigre,  s'étaienl 
attardés  rue  Férou,  dans  un  cabaret,  et  qu'une  ronde 
de  ses  gardes,  j'ai  cru  qu'il  allait  me  rire  au  nez, 
avait  été  forcée  d'arrêter  les  perturbateurs.  Morbleu  : 
vous  devez  en  savoir  quelque  chose  !  Arrêter  des 
mousquetaires  !  Vous  en  étiez,  vous  autres,  ne  vous  en 
défendez  pas,  on  vous  a  reconnus  et  le  cardinal  vous 
a  nommés.  Voilà  bien  ma  faute,  oui,  ma  faute,  puisque 
c'est  moi  qui  choisis  mes  hommes.  Voyons,  vous, 
Aramis.  pourquoi/  diable  m'avez-vous  demandé  la 
casaque  quand  vous  alliez  être  si  bien  sous  la  sou- 
tane ?  Voyons,  vous,  Porthos,  n'avez-vous  un  si  beau 
baudrier  d'or  qui-  pour  y  suspendre  une  épée  de  paille? 
Kl  Athos  !  je  ne  vois  pas  Athos.  Où  esi-il? 

—  Monsieur,  répondit  tristement  Aramis,  il  est  ma- 
lade,   forl    malade. 

—  Malade,  fort  malade,  diles-vous?  et  de  quelle 
maladie  ! 

—  On  craint  que  ce  ne  soit  de  la  petite  vérole,  mon- 
sieur, répondit  Porthos  voulant  mêler  à  son  lour  un 
mot  à  la  conversation,  et  ce  qui  serait  fâcheux,  en  ce 
que  très  certainement   cela   gâterait   son  visage. 

—  De  la  petile  vérole  !  Voilà  encore  une  glorieuse 
histoire  que  vous  me  coulez  là,  Porthos  !  —  Malade  de  la 
petile  vérole  à  son  Age?  —  Non  pas!...  mais  blesse 
-;iii.-  doute,  hic  peut-être.  —  Ah!  si  je  le  savais!...  Sang- 
dieu  !  messieurs  les  mousquetaires,  je  n'entends  pas 
que  Ion  hante  ainsi  les  mauvais  lieux,  qu'on  se  prenne 
de  querelle  clans  la  rue  et  qu'on  joue  de  lepee  dans  les 
carrefours.  Je  ne  veux  pas  enfin  qu'on  prête  à  rire  aux 
gardes  de  M.  le  cardinal,  qui  sont  de  braves  gens,  tran- 
quilles, adroits,  qui  ne  se  niellent  jamais  dans  le  cas 
d'être  arrêtés,  et  qui  d'ailleurs  ne  se  laisseraient  pas 
arrêter,  eux  !  —  j'en  suis  sûr.  —  Ils  aimeraient  mieux 
mourir  sur  la  place  que  de  faire  un  pas  en  arrière.  —  Se 
Sauver,  détaler,  fuir,  c'est  bon  pour  les  mousquetaires 
du  roi,   cela  ! 

Porthos  et  Aramis  frémissaient  de  rage.  Ils  auraient 
volontiers  étranglé  M.  de  Tréville,  si  au  fond  de  tout 
cela  ils  n'avaienl  pas  senti  que  c'était  le  grand  amour 
qu'il  leur  portait  qui  le  faisait  leur  parle-  ainsi.  Ils 
frappaient  le  lapis  du  pied,  se  mordaient,  les  lèvres 
jusqu'au  sang  et  serraient  de  toute  leur  force  la  garde 
de  leur  épée.  Au  dehors  on  avait  entendu  appeler, 
comme  nous  l'avons  dit,  Athos,  Porthos  et  Aramis,  et 
Ion  avait  deviné,  a  l'accent  de  la  voix  de  M.  de  Tré- 
ville, qu'il  elail  parfaitement  en  colère.  Dix  tètes 
curieuses  étaient  appuyées  a  la  tapisserie  et  pâlissaient 
de  fureur,  car  leurs  oreilles  collées  à  la  porte  ne  per- 
daient pas  une  syllabe  de  ce  qui  se  disait,  tandis  que 
leurs  bouches  répétaient  au  fur  et  à  mesure  les  paroles 
insultantes  du  capitaine  à  toute  la  population  de  l'anti- 
chambre. En  un  instant,  depuis  la  porte  du  cabinet  jus- 
qu'à la  porte  de  la  rue,   tout  l'hôtel  fut  en  ébullition. 

—  Ah  !  les  mousquetaires  du  roi  se  font  arrêter  par 
le-  gardes  de  M.  le  cardinal,  continua  M.  de  Tréville 
aussi  furieux  à  l'intérieur  que  ses  soldats,  mais  sac- 
cadant ses  paroles  el  les  plongeant  une  à  une  pour  ainsi 
dire  el  comme  autant  de  coups  de  stylet  dans  la  poi- 
trine de  ses  auditeurs!  Ah!  six  gardes  de  Son  Emi- 
nence  arrêtent  six  mousquetaires  de  Sa  Majesté  !  Mor- 
bleu !  j'ai  pris  mon  parti.  Je  vais  de  ce  pas  au  Louvre  ; 
je  donne  ma  démission  de  capitaine  des  mousquetaires 
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du  roi  pour  demander  une  liciilenance  dan-  le-  gardes 
du  cardinal,  et  s'il  me  refuse,  morbleu!  je  me  lais 
abbé. 

A  ces  paroles,  le  murmure  de  l'extérieur  devinl  une 
explosion  :  partout  on  n'entendait  que  juron-  el  blas- 
phème,-. Les  morbleu!  les  sangdieui  les  morts  de  tous 
les    diables!    se    croisaient    dans    l'air.    1>  Arlagnan    cher 

chaii  une  lapi-serie  derrière  laquelle  se  cacher,  et  se 
sentait  une  envie  démesurée  de  se  fourrer  sous  la   table. 

—  Eh  bien!  mon  capitaine,  dit  Porthos  hors  (h-  lui, 
la  vérité  est  que  nous  étions  six  contre  six,  mais  nous 
avons  été  pris  en  traître,  et,  avant  que  nous  eussions 
eu  le  temps  de  tirer  nos  épées,  deux  d'entre  nous 
étaient  tombés  morts,  et  Athos,  blesse  grièvement,  ne 
valait  guère  mieux.  Car  vous  le  connaissez,  Uhos  ;  eh 
bien  !  capitaine,  il  a  essayé  de  se  relever  deux  lois. 
et  il  est  retombé  deux  fois.  Cependant,  nous  ne  nous 
sommes  pas  rendus,  non!  l'on  nous  a  entraînés  de 
force.  En  chemin  nous  nous  sommes  sauves.  Quant  à 
Athos,  on  l'avait  cru  mort  et  on  l'a  laisse  bien  tran- 
quillement sur  le  champ  de  bataille,  ne  pensant  pas 
qu'il  valût  la  peine  d'être  emporté.  Voilà  l'histoire.  Que 
diable,  capitaine  !  on  ne  gagne  pas  loutes  les  batailles. 
Le  grand  Pompée  a  perdu  celle  de  Pharsale,  et  le  roi 
François  Ier,  qui,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  en  valait 
bien  un  aulre,  a  perdu  cependant  celle  de  Pavie. 

—  Et  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que  j'en  ai  tué 
un  avec  sa  propre  épée,  dit  Aramis,  car  la  mienne,  s'est 
brisée  à  la  première  parade.  —  Tué  ou  poignarde, 
monsieur,  comme  il  vous  sera  agréable. 

—  Je  ne  savais  pas  cela,  reprit  M.  de  Tréville  d'un 
Ion  un  peu  radouci.  M.  le  cardinal  avait  exagère,  à  ce 
que  je  vois. 

—  Mais,  de  grâce,  monsieur,  continua  Aramis,  qui, 
voyant  son  capitaine  s'apaiser,  osait  hasarder  une 
prière,  de  grâce,  monsieur,  ne  dites  pas  qu'Allios  lui- 
même  est  blessé  :  il  serait  au  désespoir  que  cela  par- 
vint aux  oreilles  du  roi,  et  comme  la  blessure  est  des 
plus  graves,  attendu  qu'après  avoir  traversé  l'épaule. 
elle  pénètre  dans  la  poitrine,   il  serait  à   craindre... 

Au  même  instant  la  portière  se  souleva,  et  une  tète 
noble  et  belle,  mais  affreusement  pâle,  parut  sous  la 
frange. 

—  Athos!  s'écrièrent  les  deux  mousquetaires. 

—  Athos!  répéta  M.  de  Tréville  lui-même;. 

—  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  dit  Alhos  à  M.  de 
Tréville  dune  voix  affaiblie  mais  parfaitement  calme, 
vous  m'avez  demande,  à  ce  que  m'ont  dit  nos  cama- 
rades, el  je  m'empresse  de  me  rendre  à  vos  ordres  ; 
voilà,  monsieur,  que  me  voulez-vous? 

Et  à  ces  mots  le  mousquetaire,  en  tenue  irrépro- 
chable, sanglé  comme  de  coutume,  entra  d'un  pas 
ferme  dans  le  cabinet.  M.  de  Tréville,  ému  jusqu'au 
fond  du  coeur  de  celte  preuve  de  courage,  se  précipita 
vers  lui. 

—  J'étais  en  train  de' dire  a  ces  messieurs,  ajoula-l-il. 
(lue  je  défends  a  mes  mousquetaires  d'exposer  leurs 
jours  sans  nécessite,  car  les  braves  gens  sont  bien 
clicrs  au  roi,  et  le  roi  sait  que  ses  mousquetaires  -ont 
les  plus  braves  gens  de  la  terre.  Votre  main,  Alhos. 

Kl  sans  attendre  que  le  nouveau  venu  répondit  de 
lui-même  à  cette  preuve  d'affection,  M.  de  Tréville  sai- 
sissait  sa  main  droite  et  la  lui  serrait  de  toutes  ses 
forces,  sans  s'apercevoir  qu'Athos  quel  que  fût  son 
empire  sur  lui-même,  laissait  échapper'  un  mouvement 
de  douleur  et  pâlissait  encore,  ce  que  l'on  aurait  pu 
croire    impossible. 

La  porto  était  restée  enlr'ouverle,  tant  l'arrivée 
d'Alhos,  dont,  malgré  le  secret  gardé,  la  blessure  était 
connue  de  lous,  avait  produit  de  sensation.  Un  brouhaha 
de  satisfaction  accueillit  les  derniers  mots  du  capitaine. 
et  deux  ou  trois  tètes,  entraînées  par  l'enthousiasme. 
apparurent  par  les  ouvertures  de  la  tapisserie.  Sans 
doute  M.  de  Tréville  allait  réprimer  par  de  vives  paroles 
cette  infraction  aux  lois  de  l'étiquette,  lorsqu'il  sentit 
lOUl  à  coup  la  main  d'Alhos  se  crisper  dans  la  sienne, 
el  qu  en  portant  les  yeux  sur  lui,  il  s'aperçut  qu'il  allait 
s'évanouir.  Au  même  instant.  Alhos,  qui  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces  pour  lutter  contre  la  douleur,    vaincu 
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enfin  pu  aile,  tomba  sur  le  parquet  couina'  s'il  fût 
mort. 

—  Un  chirurgien  !  cria  M  de  Tréville.  Le  mien,  celui 
du  roi,  le  meilleur:  Un  chirurgien!  ou,  sangdicu!  mon 
brave  Athoe  i  a  trépasser. 

Aux  cris  île  VI.  île  Trewllc  tout  le  monde  se  précipita 

dorOS    90B    cabinet    sans     qu  il    -ongeat    a     en     fermer    la 

porte  à  personne,  chacun  s  empressant  autour  du  blesse. 

Mais  tout  cei  empressement  eùi  eie  inutile  si  le  docteur 

demande   ne  se   fût   trouvé  dan-  l'hôtel  même  :  il  Fendit  la 

foule,  s'approcha  d'Atbos  toujours  évanoui,  et,  comme 
tout  ce  liniit  el  loul  ce  mouvement  le  gênaient  tort,  il 
demanda  comme  première  chose  el  comme  la  plus  urgente 
que  le  mousquetaire  lui  emporté  dans  une  chambre  voi- 
sine. Aussitôt  M.  de  Tréville  ouvrit  une  porte  el  montra 
le  chemin  à  Porthos  el  à  Aramis.  qui  emportèrent  tour 
camarade  dans  leur-  bras.  Derrière  ce  groupe  mar- 
chait le  chirurgien,  et  derrière  le  chirurgien  la  porte  se 
referma. 

Alors  le  cabinet  de  M.  de  Tréville.  ce  Heu  ordinaire 
ment  si  respecté,  devint  momenlanemenl  une  succursale 
de  l'antichambre.  Chacun  discourait,  pérorait,  parlait 
haut,  jurant,  sacrant,  donnant  le  cardinal  et  ses  gardes 
à  tous  les   diables.- 

Un  instant  après.  Porthos  et  Aramis  rentrèrent  ;  le 
chirurgien  el  M.  de  Tréville  seuls*  étaient  rcsles  près 
dei  blessé. 

Enfin  M.  tle  Tréville  rentra  à  son  tour.  Le  blessé 
avait  repris  connaissance  ;  le  chirurgien  déclarait  que 
l'étal  du  mousquetaire  n'avait  rien  qui  put  inquiéter  ses 
•mis,  sa  faiblesse  ayant  ete  purement  et  simplement 
occasionnée  par  la  pente  de  son  sang, 

Puis,  M.  de  Tréville  fit  un  signe  de  la  main,  et 
chacun  se  retira,  excepté  d'Arlagnan.  qui  n'oubliait  point 
qu'il  avait  audience,  et  qui.  avec  sa  ténacité  de  Gascon, 
était   demeure   à   la   même   place. 

Lorsque  tout  le  monde  lut  sorti  et  que  la  porte  fut 
refermée.  M.  de  Tréville  se  retourna  et  se  trouva  seul 
avec  le  jeune  homme.  L'événement  qui  venait,  d'arriver 
lui  avail  quelque  peu  fait  perdre  le  lil  de  ses  idées.  Il 
s'informa  de  ce  une  lui  voulait  l'obstiné  solliciteur.  D'Ar- 
lagnan  alors  se  nomma,  et  M.  de  Tréville,  se  rappelant 
d'un  seul  coup  tous  ses  souvenirs  du  présent  el  du 
passé,  se  trouva  au  courant  de  sa  situation, 

—  Pardon,  lui  dit-il  en  souriant,  pardon,  mon  cher 
compatriote,  mais  je  vous  avais  parfaitement  oublie. 
Que  voulez-vous  !  un  •capitaine  n'est  rien  qu'un  père 
de  famille  chargé  d'une  plus  grande  responsabilité 
qu'un  père  de  Famille  ordinaire.  Les  soldats  sont  de 
grands  enfants  ;  mais  comme  je  tiens  a  ce  que  les  ordres 
du  roi,  et  surtout  ceux  de  M.  le  cardinal,  soient  exé- 
cutés... 

D  Arlngnan  ne  pul  dissimuler  un  sourire.  A  ce  sou- 
rire, M.  de  Tréville  jugea  qu'il  n'avait  point  affaire  à 
an  sol.  et  venant  droit  au  fail,  lout  en  changeant  de 
conversation  : 

—  J'ai  beaucoup  aimé  M.  votre  père,  dit-il.  Que 
puis-je  faire  pour  son  fils?  Hâtez-vous,  mon  lemps 
n'est  pas  a  moi. 

—  Monsieur,  dil  <.V  \rtagnan,  en  quittant  Tarbe<  cl 
en  venant  ici  je  Blé  proposais  de  vous  demander,  en 
souvenir  de  celle  amitié  dont  VOUS  n'avez  pas  perdu 
mémoire,  une  casaque  de  mousquetaire:  mais  après 
'.oui  ce  que  je  vois  depuis  deux  heure-,  je  comprends 
qu  une  'elle  Faveur  serait  énorme,  el  je  tremble  «le  ne 
point  la   mériter. 

—  C'est  une  faveur  en  effet,  jeune  homme,  répondit 
M.  de  Tréville  :  mais  elle  peut  ne  pas  èlre  si  fort  au- 
dessus  de  vou-  que  VOUS  h'  croyez  ou  que  vous  avez 
l'air  de  le  croirr.  Toutefois,  une  décision  de  Sa  Majesté 
a  pre\u  ce  cas;  et  j«  VOUS  annonce  avec  pegrel  qu  on 
ne  reçoit  personne  mousquetaire  avant  répreuve  préa- 
lable de  quelques  campagnes,  d.-  certaines  actions 
d'éclat,  ou  d'un  service  de  <\r\ix  ans  dan-  quelque  autre 
régiment    moins    favorise    que   le    nôtre, 

D'Artagnan  -inclina  sans  rien  répondre.  Il  se  sen- 
tait   encore    plu-    avide    d'endosser    I  uniforme    de    i i-- 

queiauv  depuis  qu'il  y  avait  de  m  grandes  difficultés  a 
l'obtenir. 

—  Mais,   continua   Tréville  en  fixant  sur  son  compa- 


triote un  regard  m  perçait  qu'on  eût  dit  qu'il  voulait 
lire  jusqu'au  fond  de  son  coeur;  mais,  en  faveur  de 
votre  père,  mon  ancien  compagnon,  comme  je  vou-  i.-u 

dil,  je  veux  Faire  quelque  chose  pour  VOUS,  jeune 
homme.  Nos  cadets  de  Lîearn  ne  sont  ordinairement  pas 
riches,  ei  je  doute  que  les  choses  aient  (orl  changé  de 
lace  depuis  mon  départ  de  la  province.  Vous  ne  devez 
donc  pas  avoir  de  trop,  pour  vivre,  de  I  argent  que  VOUS 
avez  apporté  avec  vous. 

D'Artagnan  se  redressa  d'un  air  lier  qui  voulait  dire 
qu'il  ne  demandait  l'aumône  à  personne. 

-*■  'C'est  bien,  jeune  homme,  c'est  bien,  continus  'lie- 
ville,  je  connais  ces  airs-là  ;  je  suis  venu  à  Paris  avec 
quatre  ocus  dans  ma  poche  et  je  me  serais  battu  avec 
quiconque  in  aurail  dil  que  je  n'étais  pas  en  elat  d'ache- 
ter le  Louvre. 

D'Artagnan  ,-e  redressa  de  plus  en  plus;  grâce  à  la 
venle  de  son  cheval,  il  commençait  sa  carrière  avec 
quatre  éous  de  plus  que  M.  de  Tréville  n'avait  com- 
mencé   la    sienne. 

—  Vous  devez  donc,  disais-je,  avoir  besoin  de  con- 
server ce  que  vous  avez,  si  forte  que  soit  cette  somme  ; 
mais  \ous  devez  avoir  besoin  aussi  de  VOUS  perfec- 
lionner  dans  les  exercices  qui  conviennent  a  un  gen- 
tilhomme, .lecrirai  des  aujourd'hui  une  lettre  au  direc- 
teur de  l'Académie  royale,  el  dès  demain  il  vou-  rere 
\  i -a  sans  îelribulion  aucune.  Ne  refusez  pas  celle  petite 
douceur.  i\o.-  gentilshommes  les  mieux  nés  el  les  plus 
riches  la  sollicitent  quelquefois  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Vous  apprendrez  le  manège  du  cheval,  'l'escrime  el  ta 
danse  ;  vous  y  ferez  de  bonnes  connaissances,  et  de 
temps  en  temps  vous  reviendrez  nie  voir  pour  nie  dire 
où  vous  en  èles  et  si  je  puis  faire  quelque  chose  pour 
vous. 

D'Arlagnan,    tout   étranger   qu'il  fut  encore   aux   I 
de  cour,  s'aperçut  de  la  froideur  de  cet  acujjjeil. 

—  Helas,  monsieur,  oït-il,  je  vois  combien  la  lettre 
de  recommandation  que  mon  père  m'avail  remise  pour 
vous   me    fait   défaut    aujourd'hui  ! 

—  En  effet,  réjiondil  M.  fie  Tréville,  je  m 'étonne  que 
VOUS  ave/  entrepris  un  aussi  long  voyage  sans  ce 
viatique  obligé,  notre  seule  ressource,  à  nous  autres 
Béarnais. 

— i  Je  1  avais,  monsieur,  et,  Djeu  merci,  en  bonne 
forme,  s'écria  d'Arlagnan,  mais  on  me  l'a  perfidement 
dérobe. 

Et  il  raconta  toute  la  scène  de  Meimg,  dépeignit 
le  gentilhomme  inconnu  dans  ses  moindres  détails,  le 
tout  avec  une  chaleur,  une  vérité  qui  charmèrent  M.  de 
Trévtlle. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dil  ce  dernier  en  méditant  ; 
vous  aviez  donc  parle  de  moi  loul  haut  ". 

—  Oui,  monsieur,  sans  doute  j'avais  commis  cette  im- 
prudence ;  que  voulez-vous,  un  nom  comme  le  vôtre 
devait  me  servir  de  bouclier  en  roule  :  jugez  -i  je  nie 
suis    mis   souvent    à   couvert  ! 

La  flatterie  était  fort  de  mise  alors,  et  M.  de  Tréville 
aimait  l'encens  comme  un  roi  ou  comme  un  cardinal. 
Il  ne  put  donc  s'empêcher  de  sourire  avec  une  visible 
satisfaction,  mais  ce  sourire  s'effaça  bientôt,  et  revenant 
de   lui-même    a   l'aventure   de   Meung? 

—  Dites-moi,  continua-l-il,  ce  gentilhomme  n'avait-il 
pas    une    légère   cicatrice    a   la   joue? 

—  Oui,  comme  le  fera  il  Tcralïure  d  une  balle. 

—  N'était-ce  pas  un  homme  de  belle  mine? 

—  Oui. 

—  De   haute  taille? 

—  Oui. 

-   l'aie  de  teint  et   brun  de  poil? 

—  Oui,  oui,  e'esl  cela.  Comment  se  tait-il,  moasieur, 
que  vous  connaissiez  cel  homme:  Ah!  m  jamais  je  le 
reli  ouve.    et  je  le   retrouverai,    je   vous    le  jure,    lùl-ce    en 

enfer... 

—  Il  attendait  une  femme?  continua  Tréville. 

—  Il  est  du  moins  parti  après  avoir  cause  un  instant 
avec  celle  qu'il  attendait. 

—  VOUS    Ue    savez     lia-    quel    elail     le     -lljel     lie    leur    eoli 

v  ersalion  ? 

—  Il  lui  remettait  une  boite,   lui  disait  que  cette  boite 
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contenait   ses  instructions,   et  lui  recommandait  de  ne 
rouvrir  qu'à  Londres. 

—  Cette  Femme  rt.ni  Anglaise*! 

—  11  lappelail  milady. 

—  C'est  lui  :  murmura  Tréville,  c'ivt  lui  ;  je  te  croyais 
encore  à  Bruxelles  ! 

—  Oh  !  monsieur,  si  vous  savez  quoi  est  ce)   homme, 

i  d'Artagnan,  indiquez-moi  qui  il  est  al  d'où  il  est, 
pui-  je   vous  liens   quitte  de   tout.  mOme  de  votre  pro- 

:  de  me  faire  entrer  dans  les  mousquetaires;  car 
avant  toute  chose  je  veux  me  venger. 

—  Gardez-vous-en    bien,    jeune    homme.    ;  écria    Tié- 


remarquée  dans  mon  accueil,  vous  découvrir  les  si 
de  aolre  politique.  Le  roi  et  le  cardinal  son)  les  meil- 
leurs amis  :  leurs  apparents  démêlés  ne  sont  que  pour 
tromper  les  sots.  Je  ne  prétends  pas  qu'un  compatriote, 
un  joli  cavalier,  un  brave  garçon  fa 
la  dupe  de  toutes  ce?  reintises,  e(  donne  comme  un 
niais  dan-  le  panneau,  a  la  suite  de  tant  d'à  itres  qui  s'y 
sont  perdu-.  Songez  bien  que  je  suis  dévoué  à  ces  deux 
maîtres  tout  puissants,  et  que  jamais  mes  démarches 
sérieuses  n'auranl  d'autre  bul  que  le  service  du  roi  et 
celui  de  M.  le  cardinal,  un  des  plus  illustres  génies  que 
la  France  ait  produits.  Maintenant,  jeune  homme.  réglez- 


Diable  de  fou!  •  murmura  M.  de  Tréville. 


ville  :  si  vous  le  voyez  venir,  au  contraire,  d'un  côté  de 
la  rue.  passez  de  l'autre  !  Ne  vous  heurtez  pas  à  un 
pareil  rocher:  il  vous  briserait  comme  un  verre. 

—  Cela  n'empêche  juis.   du  d 'Arlagnan,  que  si  jamais 
je  le  relrouve... 

—  Kn   attendant,   reprit  Tréville.    ne   le  cherchez   pas. 
>i  un  conseil  à   vous  donner. 

Tout  à  coup  Tréville  s'arrêta,  frappé  d'un  soupçon 
subit.  Cette  grande  haine  que  manifestait  si  hautement 
1"  jeune  voyageur  pour  cet  homme,  qui.  chose 
peu  vraisemblable,  lui  avait  dérobe  la  lettre  de  son 
père,  cette  haine  ne  cachait-elle  pas  quelque  perfidie? 
une  homme  n'élait-il  pas  envoyé  par  Son  Emmence: 
enait-il  pas  lui  tendre  quelque  piège?  ce  prétendu 
d  tartagnan  n'était-il  jias  un  émissaire  du  cardinal  qu'on 
cherchait  ù  introduire  dans  sa  maison,  et  qu'on  avait 
place  près  de  lui  pour  surprendre  sa  confiance  et  pour 
le  perdre  plus  tard,  comme  cela  s  était  mille  fois  pra- 
tique !  Il  regarda  d  Arlagnan  plus  fixement  encore  cette 
geconde  fois  que  la  première.  Il  fut  médiocrement  ras- 
suré par  l'aspecl  de  cette  physionomie  pétillante  d'esprit 
a-tucieux  et  d'humilité   affectée. 

—  Je    sais   bien   qu  il   est    Gascon,    pensa-l-il  :   mais   il 
1  être   aussi   bien   pour  le   cardinal   que    pour   moi. 

Voyons,  cprouvons-le.  Mon  ami.  dit-il  lentement,  je 
veux,  comme  au  fils  de  mon  ancien  ami,  car  je  tiens 
pour  vraie  l'histoire  de  cette  lettre  perdue,  je  veux, 
di- -je.   pour  réparer  la  froideur  que  vous  avez  d'abord 


vous  là-dessus,    et    si    vous    avez,    soii    de  famille,    soit 

par  relation-,  soit  d'instinct  même,  quelqu'une  di 
inimitiés  contre  le  cardinal,  telles  que  nous  le~  voyons 
éclater  chez  les  gentilshommes,  dites-moi  adieu  et  quit- 
ton— nous.  Je  vous  aiderai  en  mille  circonstances,  mais 
sans  vous  attacher  à  ma  personne.  J  espère  que  ma 
franchise,  en  tout  cas.  vous  fera  mon  ami;  car  vous 
êtes  jusqu'à    présent  le   seul   jeune   homme   à   qui   j'aie 

parle  coin je  le   fais. 

Tréville   se   disait   à  part   lui  : 

—  Si  le  cardinal  ma  dépêché  ce  jeune  renard,  il 
n'aura  certes  pas  manqué,  lui  qui  sait  à  quel  point  je 
l'exècre,  de  dire  a  son  espion  que  le  meilleur  moyen 
de  nie  faire  la  cour  est  de  me  dire  pis  que  pendre  de 
lui  :  aussi,  malgré  mes  protestations,  le  opère 
va-t-il  me  répondre  bien  certainement  qu'il  a  l'Emmenée 
en   horreur. 

I!  en  fut  tout  autrement  que  s'y  attendait  Tréville, 
d'Artagnan   répondit   avec  la  piu~   grande   -implicite  : 

—  Monsieur,  j'arrive  .i  Paris  avec  des  intentions 
tentes  semblable-.  Mon  père  m'a  recommandé  de  ne 
souffrir  rien  que  du  roi.  de  M.  le  cardinal  et  de  vous, 
qu'il  tient  pour  les  trois  premier-  de  France. 

D'Artagnan   ajoutait    M.   de     In-ville   auv    deux   autres, 
comme  on    peut    s'en   apercevoir;   niais   il    pensait   que 
adjonction   ne   devait   non    gâter. 

—  J'ai  donc  la  plus  grande  vénération  pour  M.  le 
cardinal,  continua-t-il.    et   le    plus  profond   respect   pour 
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ses  tcles  ranl  mieux  pour  moi.  monsieur.  si  vous  me 
parlez,  comme  vous  le  dites,  avec  franchise  :  car  alors 
vous  me  ferez  L'honneur,  d'estimer  celle  ressemblance  de 
mais  si  vous  avez  eu  quelque  défiance,  bien  nalu- 
relle  '1  ailleurs,  je  sens  que  je  me  perds  en  disant  la 
vérité  :  mais,  tant  pis,  vous  ne  laisserez  pas  que  de  m'es- 
limcr,  ei  c'esi  à  quoi  je  liens  plus  qu'à  toute  chose  au 
monde. 

M.  de  Tréville  fui  surpris  au  dernier  point.  Tant  de 
pénétration,  tant  de  franchise  enfin;  causai!  de  1  admi- 
ration, mois  ne  levait  pas  entièrement  ses  doutes  :  plus 
une  homme  êtail  supérieur  aux  autres  ieunes  sens, 
plus  il  était  a  redouter  s'il  se  trompait.  Néanmoins  il 
serra  la  main  a  d'Artagnan,  cl  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  un  honnête  garçon,  mais  dans  ce  mo- 
ment je  ne  puis  l'aire  que  ce  que  je  vous  ai  offert  tout 
a  l'heure.  Mon  hôtel  vous  sera  toujours  ouvert.  Plus 
tard,  pouvant  me  demander  à  toute  heure  et  par  con- 
séquent saisir  -  occasions,  vous  obtiendrez 
probablement   ce  que  vous  désirez  obtenir. 

—  C'est-à-dire,   monsieur,  reprit   d'Artagnan,  que  vous 
■   attendez  que  je  m'en  sois   rendu  digne.  Eh  bien,   soyez 

tranquille,  ajouta-t-il  avec  la  familiarité  du  Gascon,  vous 
n  attendrez   pas  longtemps 

Et  il  salua  pour  se  retirer,  comme  si  désormais  le 
i  este  le  regardait. 

—  Mais  attendez  donc,  dil  M.  de  Tréville  en  l'arrê- 
tant, je  vous  ai  promis  une  lettre  jiour  le  directeur  de 
l'Académie.  Eles-vous  trop  lier  pour  l'accepter,  mon 
jeune  gentilhomme  ? 

—  Non,  monsieur,  dit  d'Artagnan  ;  je  vous  réponds 
qu'il  n'en  sera  pas  de  celle-ci  comme  de  l'autre.  Je  la 
garderai  si  bien,  qu'elle  arrivera,  je  vous  le  jure,  à  sm 
adresse,  et  malheur  a  celui  qui  tenterait  de  me  l'enlever  i 

M.  de  Tréville  sourit  à  celle  fanfaronnade  :  et  laissant 
son  jeune  compatriote  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre 
où  ils  se  trouvaient  et  où  ils  avaient  causé  ensemble, 
il  alla  s'asseoir  à  une  table  et  se  mit  à  écrire  la  lettre 
de  recommandation  promise.  Pendant  ce  temps.  d'Arta- 
gnan, qui  n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  se  mit  à  battre 
une  marche  contre  les  carreaux,  regardant  lés  mous- 
quetaire- qui  s'en  allaient  les  uns  après  les  autres,  et 
les  suivant  du  renard  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  disparu 
au  tournant  de  la  rue. 

M.  de  Tréville,  après  avoir  écrit  la  lettre,  la  cacheta, 
et.  -e  levant,  s'approcha  du  jeune  homme  pour  la  lui 
donner:  mais  au  moment  même  où  d'Artagnan  étendait 
la  main  pour  la  recevoir.  M.  de  Tréville  fut  bien  étonné 
de  Voir  son  protège  tain1  un  soubresaut,  rougir  de 
colère    et  s'élancer  hors  du  cabinet  en  criant  : 

—  Ah  !  sangdieu  !  il  ne  m'échappera  pas,   cette  fois. 

—  El  qui   cela?  demanda  M.  de  Tréville. 

—  Lui.  mon  voleur!  repondit  d'Artagnan.  Ali!  traître! 
El  il  disparut. 

—  Diable  de  fou  !  murmura  M.  de  Tréville.  A  moins 
toutefois,  ajouta-t-il,  que  ce  ne  soit  une  manière  adroite 
de    s'esquiver,   en   voyant   qu'il    a  manqué   son  coup. 


IV 


L  ÉPAULE  DATHOS,  LE  BAUDRIER  DE  POnTHOS 
ET  LE  MOUCHOIR  H' AH  \MIS 

h  Vrlagoan,  furieux,  avait  traversé  l'antichambre  en 
Irois  bonds  el  s  élançait  sur  l'escalier,  dont  il  comptait 
descendre  les  degrés  quatre  a  quatre,  loi -que,  emporté 
dans  sa  course,  il  alla  donner  léle  baissée  dans  un  mous- 
quetaire qui  sortait  de  chez  M.  de  Tréville  par  une 
*  porte  de  dégagement,  el  le  heurtant  du  iront  a  l'épaule, 
lui  il I  pousser  un  cri  ou  plutôt  un  hurlement. 

—  Excusez-moi,  dil  d'Artagnan  essayant  de  reprendre 
sa  course,  excusez-moi,  mais  je  suis  pressé. 

A  peme  avait-il  descendu  le  premier   escalier,   qu'un 
poignet  de   fer  le   -ai-it   par   son  écliarpe.  et  l'arrêta. 

—  Vous    êtes    pressé  !    s  écria    le    mousquetaire    pâle 


comme  un  linceul  ;  sous  ce  prétexte,  vous  me  heurtez, 
vous  dites:  <■  Excusez-moi  ».  et  vous  croyez  que  cela 
suflil  7  Pas  tout  a  iait.  mon  jeune  homme.  Croyez-vous, 
parce  que  vous  avez  entendu  M.  de  Tréville  nous 
parler  un  peu  cavalièrement  aujourd'hui,  que  l'on  peul 
nous  traiter  comme  il  nous  parle?  Déti  ompez-vous, 
compagnon  :  vous  n'êtes  ]>as  M.  de  Tréville,  vous. 

—  Ma  foi,  répliqua  d  Artagnan,  qui  reconnut  Athos, 
lequel,  après  le  pansement  opéré  par  le  docteur,  rega- 
gnait son  appartement  ;  ma  foi.  je  ne  l'ai  pas  fait 
exprès,  et,  ne  l'ayant  pas  fait  exprès,  j'ai  dit  :  «  Excu- 
sez-moi. »  Il  me  semble  donc  que  c'est  assez,  .le  vous 
répète  cependant,  et  cette  fois  c'est  trop  peut-être, 
parole  d'honneur,  je  suis  pressé,  1res  pressé.  Lâchez- 
moi  donc,  je  vous  prie,  et  laissez-moi  aller  où  j'ai 
affaire. 

—  Monsieur,  dit  Alhos  en  le  lâchant,  vous  n'êtes  pas 
poli.  On  voit  que  vous  venez  de  loin. 

D'Artagnan  avait  déjà  enjambé  trois  ou  quatre  degrés, 
mais  à  la  remarque  d'Athos  il  s'arrêta  court. 

—  Morbleu,  monsieur  !  dit-il,  de  si  loin  que  je  vienne, 
ce  n'est  pas  vous  qui  me  donnerez  une  leçon  de  belles 
manières    je  vous    préviens. 

—  Peut-être,    dit    Athos. 

—  Ah  !  si  je  n'étais  pas  si  pressé,  s'écria  d  Artagnan, 
el  si  je  ne  courais  pas  après  quelqu'un... 

—  Monsieur  l'homme  pressé,  vous  me  Irouverez  sans 
courir,  moi.  entendez-vous  ? 

—  Et  où  cela,  s  il  vous  plaît? 

—  Près  des  Carmes-Deschaux. 

—  A   quelle  heure? 

—  Vers  midi. 

—  Vers  midi,   ces!   bien,   j'y   serai. 

—  Tâchez  de  ne  pas  me  faire  attendre,  car  à  midi  un 
quarl  je  vous  couperai  les  oreilles  à  la   course. 

—  Bon  !  lui  cria  d  Artagnan  ;  on  y  sera  à  midi  moins 
dix   minutes. 

El  il  se  mil  à  courir  comme  .-i  le  diable  l'emportait, 
espérant  retrouver  encore  son  inconnu,  que  son  pas 
tranquille   ne  devait   pas  avoir  conduil   bien  loin. 

Mais  à  la  porte  de  la  rue  causait  Porlhos  avec  un 
soldai  aux  gardes.  Entre  le-  deux  causeurs  il  y  avait 
juste  l'espace  d'un  homme.  D'Artagnan  crul  que  cet 
espace  lui  suffirait,  et  il  s'élança  pour  passer  comme 
une  flèche  enlrc  eux  deux.  Mai-  d'Artagnan  avait 
compte  sans  le  vent.  Comme  il  allait  passer,  le  vent 
s'engouffra  dan-  le  long  manteau  de  Porlhos,  et  d'Ar- 
tagnan vinl  donner  droit  dans  le  manteau.  San-  doule 
Porlhos  avait  des  raisons  de  ne  pas  abandonner  celle 
partie  essentielle  de  son  vêtement,  car.  au  lieu  de  lais- 
se! aller  le  pan  qu'il  tenait,  il  lira  à  lui,  de  sorte  que 
d  Artagnan  s'enroula  dan-  le  velours  par  un  mouvement 
de  rotation  qu'explique  la  résistance  de  l'obstiné  Por- 
lhos. 

D  Artagnan,  entendant  jurer  le  mousquetaire,  voulut 
sortir  de  dessous  le  manteau  qui  l'aveuglail  el  chercha 
son  chemin  dans  le  pli.  Il  redoutait  surtout  d'avoir 
porté  atteinte  a  la  fraicheur  du  magnifique  baudrier 
que  nous  connaissons;  mais  en  ouvrant  timidement  les 
yeux,  il  se  trouva  le  nez  collé  entre  les  deux  épaules 
de   Poillios.    c'est-à-dire  précisément    sur  le   baudrier. 

Hélas  !  comme  la  plupart  des  choses  de  ce  monde, 
qui  n'ont  pour  elles  que  l'apparence,  le  baudrier  elail 
d'or  par  devant  el  de  simple  buffle  par  derrière-.  Por- 
lhos. en  vrai  glorieux  qu'il  était,  ne  pouvant  avoir  un 
baudrier  d'or  tout  entier,  en  avait  au  moins  la  moitié  : 
on  comprenait  dès  lors  la  nécessité  du  rhume  et  l'ur- 
gence   du   manteau. 

—  Verlublcu  !  cria  Porthos  faisant  tous  ses  efforts 
pour  se  débarrasser  de  d'Artagnan  qui  lui  grouillait 
dans  le  dos.  vous  êlcs  donc  enrage  de  vous  jeter 
comme  cela  sur  les  gens  ! 

—  Excusez-moi.  dit  d'Artagnan  reparaissant  sous 
l'épaule  du  géant,  mais  je  suis  très  pressé,  je  cours 
après   quelqu'un   et... 

—  Est-ce  que  vous  oubliez  vos  yeux  quand  vous 
courez,  par  hasard?  demanda  Porlhos 

—  Non,  répondit  d'Artagnan  piqué,  non.  et  grâce  à 
mes  yeux  je  vois  même  ce  que  ne  voient  pas  les 
autres. 
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Porlhos  comprit  ou  ne  comprit  pas.  toujours  est-il 
que,  se  laissant  aller  a  sa  tolère  : 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  vous  ferez  étriller,  je  vous 
en  préviens,  si  vous  vous  frottez  ainsi  aux  mousque- 
taires. 

—  Etriller,   monsieur  !  dit  d'Artagnan,  le  mot  est   dur. 

—  C'est  celui  <]ui  convient  à  un  homme  habitué  à 
regarder   en    face    ses   ennemis. 

—  Ah  !  pardieu  !  je  sais  bien  que  vous  ne  tournez 
pas  le  dos  aux  vôtres,  vous. 

Et    le    jeune    homme,    enchanté    de    son    espièglerie, 

oigna   en   riant    à   gorge   déployée. 
Porlhos  êcuma   de  rage  et   lit  un  mouvement  pour  se 
précipiter  sur  d'Artagnan. 

—  Plus  tard,  plus  lard,  lui  cria  celui-ci,  quand  vous 
n'aurez  plus  votre  manteau. 

—  A   une   heure   donc,    derrière   le   Luxembourg. 

—  Très  bien,  à  une  heure,  répondit  d'Artagnan  en 
tournant  l'angle  de  la  rue. 

Mais  ni  dans  la  rue  qu'il  venait  de  parcourir,  ni  dans 
celle  qu  il  embrassait  maintenant  du  regard,  il  ne  vit 
personne.  Si  doucement  qu'eut  marche  l'inconnu,  il  avait 
gagné  du  chemin  ;  peut-être  aussi  était-il  entré  dans 
quelque  maison.  D'Artagnan  -informa  de  lui  à  tous 
ceux  qu'il  rencontra,  descendit  jusqu'au  bac.  remonta 
par  la  rue  de  Seine  et  la  Croix-Rouge  :  mais  rien, 
absolument  rien.  Cependant  cette  course  lui  fui  profi- 
table en  ce  sens  qu'à  mesure  que  la  sueur  inondait  son 
front,  son  cœur  se  refroidissait. 

Il  s,-  n.ii  alors  à  réfléchir  sur  les  événements  qui 
venaient  de  se  passer;  ils  étaient  nombreux  et  néfastes  : 
il  était  onze  heures  du  matin  à  peine,  et  déjà  la  matinée 
lui  avait  rapporté  la  disgrâce  de  M.  dé  Tréville.  qui  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  un  peu  cavalière  la  façon 
dont   d'Artagnan  lavait  quitté. 

En  outre,  il  avait  ramasse  deux  bons  duels  avec 
deux  hommes  capables  de  tuer  chacun  trois  d'Artagnan, 
avec  deux  mousquetaires  enfin,  c'est-à-dire  avec  deux 
de  ces  êtres  qu'il  estimait  si  fort,  qu'il  les  mettait  dans 
sa  pensée  et  dans  son  cœur  au-dessus  de  tous  les 
autres  hommes. 

La  conjecture  était  triste.  Sur  d'être  tué  par  Alhos. 
on  comprend  que  le  jeune  homme  ne  s'inquiétait  pas 
beaucoup  de  Porlhos.  Pourtant,  comme  l'espérance  est 
la  dernière  chose  qui  s  éteint  dans  le  cœur  de  l'homme, 
il  en  arriva  à  espérer  qu  il  pourrait  survivre,  avec  des 
blessures  terribles  bien  entendu,  à  ces  deux  duels,  et 
en  cas  de  survivance,  il  se  lit  pour  l'avenir  les  répri- 
mandes suivantes  : 

—  Quel  écervelé  je  fais,  et  quel  butor  je  suis  !  Ce 
brave  et  malheureux  Alhos  était  blesse  juste  à  l'épaule 
contre  laquelle  je  m'en  vais,  moi,  donner  de  la  lète 
comme  un  bélier.  La  seule  chose  qui  m'étonne,  t'est 
qu'il  ne  m  ait  pas  lue  raide  ;  —  il  en  avait  le  droit,  et 
la  douleur  que  je  lui  ai  causée  a  dû  être  atroce.  Quant 
à  Porlhos,  —  oh  !  quant  à  Porlhos,  ma  foi,  c'est  plus 
drôle. 

Et  malgré  lui  le  jeune  homme  se  mit  à  rire,  tout  en 
regardant  néanmoins  si  ce  rire  isolé,  et  sans  cause  aux 
yeux  de  ceux  qui  le  voyaient  rire,  n'allait  pas  blesser 
quelque   passant. 

—  Quant  à  Porthos.  c'est  plus  drôle  ;  mai-  je  n'en 
suis  pas  moins  un  misérable  étourdi.  Se  jelte-t-on  ainsi 
sur  les  gens  sans  dire  gare  !  non  !  et  va-t-on  leur  regar- 
der sous  le  manteau  pour  y  voir  ce  qui  n'y  est  pas  ! 
II  m'eût  pardonné  bien  certainement  ;  il  m'eût  pardonné 
si  je  n'eusse  pas  été  lui  parler  de  ce  maudit  baudrier, 
a  mots  couverts,  c'est  vrai;  oui,  couverts  joliment! 
Ah  !  maudit  Gascon  que  je  suis,  je  ferais  de  l'esprit 
dans  la  poêle  à  frire.  Allons.  d'Artagnan.  mon  ami, 
conlinua-t-il  se  parlant  à  lui-même  avec  toute  l'aménité 
qu'il  croyait  se  devoir,  si  tu  en  réchappes,  ce  qui  n'est 
pas  probable,  il  s'agit  d'être  à  l'avenir  d'une  politesse 
parfaite.  Désormais  il  faut  qu'on  t'admire,  qu'on  te  cite 
comme  modèle.  Etre  prévenant  et  poli,  ce  n'est  pas 
être  lâche.  Regardez  plutôt  Aramis  ;  Aramis,  c'est  la 
douceur,  c'est  la  grâce  en  personne.  Eh  bien!  per- 
sonne s'est-il  jamais  avisé  de  dire  qu  Aramis  était  un 
lâche?  Xon,  bien  certainement,  et  désormais  je  veux  en 
tout  point  me  modeler  sur  lui.  Ah  !  justement  le  voici. 


D'Artagnan,    tout    en    marchant    el    en    monologuant, 
était  arrivé  a  quelques  pas  de  l  hôtel  d'Aiguillon,  et  de- 

\.nl  cet  hôtel  il  avait  aperçu  Aramis  causant  gaiement 
avec  trois  gentilshommes  des  gardes  du  roi.  De  son 
côte.  Aramis  aperçul  d'Artagnan;  mais  comme  il  n'ou- 
bliait point  que  celait  devant  ce  jeune  homme  que 
M.  de  Tréville  s'était  si  for!  emporté  le  malin,  cl  qu'un 
témoin  des  reproches  que  les  mousquetaires  avaient 
reçus  ne  lui  était  d'aucune  façon  agréable,  il  lit  semblant 
de  ne  le  pas  voir.  D'Artagnan,  tout  entier  au  contraire 
a  mv  plans  de  conciliation  et  de  courtoisie,  -  appro- 
cha des  quatre  jeunes  gens  en  leur  faisant  un  grand 
salut  accompagné  du  plus  gracieux  sourire.  Aramis 
inclina  légèrement  la  tète,  mais  ne  sourit  point.  Tous 
quatre,  au  reste,  interrompirent  à  1  instant  même  leur 
conversation. 

D'Artagnan  n'était  pas  assez  niais  pour  ne  point 
s'apercevoir  qu'il  était  de  trop;  mais  il  n'était  pas 
encore  assez  rompu  aux  façons  du  beau  monde  pour 
se  tirer  galamment  d'une  situation'  fausse  comme  l'est, 
en  général,  celle  d'un  homme  qui  est  venu  se  mêler  à 
des  gens  qu'il  connail  a  peine,  et  à  une  conversation 
qui  ne  le  regarde  pas.  Il  cherchait  donc  en  lui-même 
un  moyen  de  faire  sa  retraite  le  moins  gauchement 
possible,  lorsqu'il  remarqua  qu'Aramis  avait  laissé 
tomber  son  mouchoir,  et  par  mégarde  -ans  doute,  avait 
mis  le  pied  dessus  ;  le  moment  lui  parut  arrive  de 
réparer  son  inconvenance  :  il  se  bai<-a.  et.  de  l'air  le 
plus  gracieux  qu'il  put  trouver,  il  tira  le  mouchoir  de 
dessous  le  pied  du.  mousquetaire,  quelques  efforts  que 
celui-ci  fit  pour  le  retenir,  et  lui  dit  en  le  lui  remet- 
tant : 

—  Je  crois,  monsieur,  que  voici  un  mouchoir  que 
vous  seriez  fâché  de  perdre. 

Le  mouchoir  était  en  effet  richement  brode  el  portait 
un.'  couronne  et  des  armes  a  l'un  de  ses  coins.  Aramis 
rougil  excessivement  et  arracha  plutôt  qu'il  ne  prit  le 
mouchoir  des   mains  du  Gascon. 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  un  des  gardes,  diras-tu  encore, 
discret  Aramis,  que  tu  es  mal  avec  madame  de  Rois- 
Tracy.  quand  cette  gracieuse  dame  a  (obligeance  de 
te  prêter  ses  mouchoirs  ! 

Aramis  lança  à  d'Artagnan  un  de  ces  regards  qui  font 
comprendre  à  un  homme  qu'il  vient  de  s'acquérir  un 
ennemi   mortel  ;  puis  reprenant  son  air  doucereux  : 

—  Vous  vous  trompez,  messieurs,  dit-il.  ce  mouchoir 
u'esl  pas  a  moi.  et  je  Jie  sais  pourquoi  monsieur  a 
eu  la  fantaisie  de  me  le  remettre  plutôt  qu'à  l'un  de 
vous,  et  la  preuve  de  ce  que  je  dis.  c'est  que  voici  le 
mien    dans  ma    poché. 

A  ces  mots  il  lira  son  propre  mouchoir,  mouchoir 
fort  élégant  aussi,  et  de  fine  batiste,  quoique  la  batiste 
fut  chère  à  cette  époque,  mais  mouchoir  sans  broderie, 
sans  armes,  et  orné  d'un  seul  chiffre,  celui  de  son  pro- 
priétaire. 

Cette  fois  d'Artagnan  ne  souffla  pas  mol,  il  avait 
reconnu  sa  bévue  ;  mais  les  amis  d'Aramis  ne  se  lais- 
sèrent pas  convaincre  par  ses  dénégations,  et  l'un 
deux,  s'adressant  au  jeune  mousquetaire  avec  un  sè- 
îieux   affecté  : 

—  Si  cela  était,  dit-il,  ainsi  que  tu  le  prétends,  je 
serais  force,  mon  cher  Aramis.  de  te  le  redemander; 
car.  comme  tu  le  sais.  Rois-Tracy  est  de  mes  intimes, 
et  je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  trophée  des  effets  de 
sa   femme. 

—  Tu  demandes  cela  mal.  répondit  Aramis  :  et  tout 
en  reconnaissant  la  justesse  de  ta  réclamation  quant 
au   fond,   je   refuserais    à   cause   de   la    forme. 

—  Le  fait  est,  hasarda  timidement  d'Artagnan,  que 
je  nai  pas  vu  sortir  le  mouchoir  de  la  poilu-  de 
M.  Aramis.  Il  avait  le  pied  dessus,  voilà  tout,  el  j'ai 
pense  que,  puisqu'il  avait  le  pied  dessus,  le  mouchoir 
était  a  lui. 

—  Et  vous  vous  êtes  trompé,  mon  cher  monsieur, 
répondit  froidement  Aramis.  peu  sensible  à  la  répa- 
ration. 

Puis,  se  retournant  vers  celui  des  gardes  qui  s'était 
déclaré  l'ami  de  Rois-Tracy  : 

—  D'ailleurs,  continua-t-il.  je  réfléchis,  mon  cher  in- 
time   de    Rois-Tracy,    que  je    suis   son   ami   non    moins 
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tendre  que  lu   peux  L'Aire  toi-même  ;  de  sorte  qu'à   la 

rigueur  ce   i choir   peut   aussi    bien   être   sorti  de  la 

poche  M11-'  de  la  mienne. 

—  .Non.   sur   mon   honneur!    S'écrie   le    garde  de   Sa 

—  Tu  vas  jurer  sur  ton  honneur  et  moi  sur  ma  parole; 
el  alors  il  y  aura  évidemment  un  de  nous  deux  qui 
mentira,  lions,  faisons  mieux.  Montaran.  prenons-en 
chacun  la  moitié. 

—  Du  mouchoir? 

—  Oui. 

—  Parfaitement,  s'écrièrent  les  deux  aut.'es  gardes, 
le  jugement  du  n>i  Salomon.  Décidément,  Aramis.  tu 
es  plein  de  sagesse. 

Le-  jeunes  gens' éclalèrenl  de  rire,  et;  comme  on  le 
pense  bien,  l  affaire  n  eul  pas  d'autre  suite.  Au  bout 
d  un  instant,  la  conversation  cessa,  el  les  trois  gardes  et 
le  mousquetaire,  après  9'ôtre  cordialement  serré  la 
main,  tirèrent,  les  trois  gardes  de  leur  crue,  el  Aramis 
du  sien. 

—  Voilà  le  momenl  de  l'aire  ma  paix  avec  ce  galant 
homme,  se  dit  à  part  lui  d'Artagnan,  qui  s'était  tenu  un 
peu  à  1  'écart  pendant  toute  la  dernière  partie  de  cette 
conversation.  Et,  sur  ce  bon  sentiment,  se  rapprochant 
d  Aramis.  qui  s'éloignait  sans  faire  autrement  attention  à 
lut. 

—  Monsieur,   lui  dit-il.   vous  m'excuserez,  je  l'espère. 

—  Ah  !  monsieur,  interrompit  Aramis,  permettez-moi 
de  vous  faire  obsorver  que  vous  n'avez  point  agi  en 
'■■Me  circonstance  comme  un  galant  homme  le  devait 
faire. 

—  Quoi,  monsieur  !  s'écria  d'Artagnan,  vous  suppo- 
sez... 

—  Je  suppose,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  un  sot, 
cl  que  vous  savez  bien,  quoique  arrivant   de  Gascogne, 

qu'on   ne  marche  pas  -an-  cause  sur   le-  m .-hoirs  de 

poche.   Que  diable  !  Paris  n'est   point  pave   en  batiste. 

—  Monsieur,  vous  avez  tort  de  chercher  a  ni'humi- 
lier,  dit  d'Artagnan,  chez  qui  le  naturel  querelleur 
commençait  à  parler  plus  haut  que  les  résolutions  paci- 
fiques.  .le  -m-  de  Gascogne,  c'est  vrai,  et,  puisque  vous 
le  sauvez,  je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
Gascons  -oui  peu  endurants;  de  sorte  que.  lorsqu'ils 
>e  -uni  excusés  une  lui-,  fût-ce  dune  sottise,  ils  -uni 
convaincu-  qu  il-  ont  déjà  lait  moitié  plus  qu'ils  ne 
devaient  faire. 

—  Monsieur,  ce  que  je  VOUS  en  dis,  répondit  Aramis. 
n'est  point  pour  vous  chercher  une  querelle.  Dieu 
merci  :  je  ne  -m-  pas  un  spadassin,  et,  n'étant  mous- 
quetaire que  par  intérim,  je  ne  me  bals  que  lorsque 
j'j  suis  forcé,  el  toujours  avec  une  grande  répugnance; 
mais  celle  toi-  l'affaire  est  grave,  car  voici  une  clame 
compi i-e   par  vous. 

—  Par  non-,    c'est-à-dire,    s'écria    d'Artagnan. 

—  Pourquoi  avez-vous  eu  la  maladresse  de  me  ren- 
dre le  mouchoir? 

—  Pourquoi   aVBZ-VOUS    en    celle   de   le   laisser   tomber:' 

—  .)  ai    dil    el    je    répète,    monsieur,    que    ce    moud I 

n  e-i   point   sorti   île   ma  poche. 

—  Eh  bien!  \ou-  en  avez  menti  deux  fois,  monsieur, 
car  je  i  en  ai  vu  sortir,  moi  ! 

—  Ah!  VOUS  le  prenez  BU»  ce  ton,  monsieur  le  Gas- 
con !  eh  bien  !  je  \  "n-  apprendi  ai  a  vivre, 

—  El  moi  je  vous  renverrai  a  votre  messe,  monsieur 
l'abbé!   Dégainez,    s  il  vous  pliait,   el  a   l'instanl   même. 

Non    pas,    -  il    COUS     plaît,    mon    bel    ami,    non    pas 

ii  moins.  \'e  voyez-vous  pas  que  nous  sommes  en 

face  de  l'hâte]  d  aiguillon,  lequel  est  plein  de  créatures 

rdmal?  Qui  me  dît  que  ce  n'est  pas  Son  Eminence 

qui  vous  a  chargé  de  lui  procurer  ma  tête?  Or,  j'y  liens 

ridicul >nt,  a  ma  fête,  attendu  quelle  me  semble  alleu 

assez  correctcmenl  a  me-  épaules,  .le   veux  donc  vous 

tuer,  soyez  tranquille,   mais  vous  tuer  toul    douce ni. 

dan-  ndroil  clos  el  couvert,  la  ou  vous  ne  puissiez 

VOUS    'amer    de    votre    mort    a    personne. 

—  Je  le  veux  bien,  mai-  ne  vous  \  liez  pas,  ei  em- 
portez votre  mouchoir,  qu  il  vouï  appartienne  ou  non  ; 
peut  eire  aurez  i  on  de  vous   en  serftr. 

—  Monsieur   es|    Gascon?    demanda    Aramis. 


—  Oui.  Monsieur  ne  remet  pas  un  tendez-vous  par 
prudence. 

—  La  prudence,  monsieur,  est  une  vertu  assez  inutile 
aux  mousquetaires,  je  le  sais,  mais  indispensable  aux 
gens  d'Eglise  :  et  comme  je  ne  suis  mousquetaire  que 
provisoirement,  je  liens  à  rester  prudent.  A  deux 
heures-  j'aurai  l'honneur  de  vous  attendre  a  l'hôtel  de 
M.  de  Tréville.  Là.  je  vous  indiquerai  les  bons  endroits. 

Les  deux  jeunes  gens  se  saluèrent,  puis  Aramis 
s'éloigna  en  remontant  la  rue  qui  remontait  au  Luxem- 
bourg, tandis  que  d'Artagnan,  voyant  que  I  heure  g  avan- 
çait, prenait  le  chemin  des  Carmes-Deschaux.  toul  en 
disant     a     part  : 

—  Décidément,  je  n'en  puis  pas  revenir;  mais  au 
moins  si  je  suis  lue,  je  serai  tué   par  un  mousquet; 
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D'Artagnan  ne  connaissait  personne  a  Paris.  H  alla 
donc  au  rendez-vous  d'Athos  sans  amener  de  second. 
résolu  de  se  contenter  de  ceux  qu'aurait  choisis  BOH 
adversaire.  D'ailleurs  son  intention  était  formelle  de 
faire  au  brave  mousquetaire  toutes  les  excuses  conve- 
nables, mais  sans  faiblesse,  craignant  qu'il  résultât   de 

ce    due!    ce    qui   résulte    toujours    de    l.icheux    dans    une 
affaire  de  ce  genre,  quand  un  homme  jeune  el  vigoureux 
-e    bat    contre    un    adversaire    blessé    el    affaibli 
il  double  le  triomphe  de  son  antagoniste;  vainqueur,  il 
est  accusé  de  forfaiture  et  de  facile  audace. 

Au  reste,  ou  nous  avons  mal  expose  le  caractère  île 
notre  chercheur  d'aventures,  ou  notre  lecteur  a  déjà 
dû  remarquer  que  d'Artagnan  n'étail  point  un  homme 
ordinaire.  Aussi,  lotit  en  se  répétant  a  lui-même  que 
sa  mort  elait  inévitable,  il  ne  se  résigna  point  a  mourir 
toul  doucettement  comme  un  autre  moins  courageux 
et  moins  modéré  que  lui  eut  fait  a  sa  place.  11  réfléchit 
aux  différents  caractères  de  ceux  avec  lesquels  il  allafl  se 
battre  et  commença  à  voir  plus  clair  dans  sa  situa- 
tion. Il  espérait,  grâce  aux  excuses  loyales  qu'il  lui 
réservait,  se  faire  un  ami  d'Athos,  dont  l'air  grand 
seigneur  ei  la  mine  austère  lui  agréaient  fort.  Il  se  flat- 
tait de  faire  peur  à  Porihos  avec  l'aventure  du  baudrier, 

qu'il  pouvait,    s'il    n'était    pas    lue    sur    le    coup,    ra< 

à  tout  le, monde,  récit  qui,  poussé  adroitement  à  l'effet, 
devait  «ouvrir  Ponthos  de  ridicule  ;  enfin  quant  au  sour- 
nois Aramis,  il  n'en  avait  pas  très  grand'peur,  et  en 
supposant  qu'il  arrivât  jusqu'à  lui,  il  se  chargeait  de 
l'expédier  bel  et  bien,  ou  du  moins,  en  frappant  m 
visage,  comme  César  avait  recommande  de  faire  aux 
soldats  de  Pompée,  d'endommager  a  tout  jamais  celte 
beauté  dont   il   était   si   lier. 

Ensuite  il  y  avait  chez  il  Vrtagnan  ce  fonds  inébran- 
lable de  résolution  qu'avaient  dépose  dans  -on  cœur 
les  conseils  de  son  père,  conseils  dont  ta  substance 
était  ;  «  Ne  rien  souffrir  de  personne  que  du  roi.  du 
cardinal  et  de  M.  de  Trevillc.  -  il  vola  donc  pliilut 
qu'il  ne  marcha  vers  le  couvent  de-  (arme-  declmu  — 
-es  ou  plutôt  Deschaux.  comme  on  disait  à  celte  épo- 
que, sorte  de  bâtiment  -au-  fenêtres,  bordé  de  prés 
unie-,  succursale  du  Pré-aux-Cleres,  el  qui  servait 
d'ordinaire  aux  rencontres  de-  gens  qui  n'avaient  pas 
de   temps  à  perdre. 

Lorsque   d'Artagnan    arriva    en    vue   du   petit    terrais 
vague    qui   s'étendait     au    pied    de   ce    monastère,     Athos 
attendait  depuis  cinq  minutes  seulement,  el  midi  son 
Il    eiait   donc    ponctuel    comme    la    Samaritaine,    el 
plus  oasuiste  a  l'égard  de-  duel-  n'avait  rien  a  dire. 

\ihos,  qui  souffrait  toujours  cruellement   de   s;,   bles- 
sure,  quoiqu'elle   efil  ele   pan-ee   a    neuf  par  le   chirurgien 

de  \1.  de  Tréville.  s'était  as-is  sm-  une  borne  el  atten- 
dait  son   adversaire   avec   cette   contenance   paisible    et 
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cel  air  digne  qui  ne  F abandonnaient  jamais.  A  l'aspecl 
de  d'Artagnan,  il  6e  leva  el  lil  poliment  quelques  pas 
devant  de  lui.  Ceftii-ei,  de  son  codé,  n'abord  son 
adversaire  que  le  chapeau  à  la  main  et  sa  plume  traî- 
nant  jusqu'à   terre. 

—  Monsieur,  dit  Athos.  j'ai  fait  prévenir  deux  de 
mes  amis  qui  me  serviront  de  second-,  mais  ces  deux 
amis  ne  sont  point  encore  arrivés.  Je  m'étonne  qu'ils 
tardent  :  ce  n'est  pas  leur  habitude. 

—  Je  n'ai  pas  de  seconds,  moi,  monsieur,  dit  d'Arta- 
gnan,  car.  arrive  d'hier  seulement  à  Paris,  je  n'y  con- 
nais encore  personne  que  M.  de  Treville.  auquel  j'ai  été 
recommande  par  mon  père,  qui  a  l'honneur  d'être  quel- 
que peu  de  ses  amis. 

Athos    réfléchit    un    instant. 

—  Vous  ne  connaissez  que  M.  de  Treville?  deman- 
da-t-il. 

—  Oui,   monsieur,   je  ne  connais  que  lui. 

—  Ah  ça  mais,  continua  Athos  parlant  moitié  a  lui- 
même  et  moitié  à  d Artagnan.  ali  çà  mais,  si  je  vous  tue. 
j'aurai  1  air  d'un  mangeur  d  enfants,  moi  ! 

—  Pas  trop,  monsieur,  répondit  d'Artagnan  avec  un 
salut  qui  ne  manquait  pas  de  dignité  :  pas  trop,   puisque 

me    faites    1  honneur   de    tirer   l'epee    contre    moi 
avec  une  blessure  dont  vous  devez  être  fort  incommode. 

—  Très  incommode,  sur  ma  parole,  et  vous  m'avez 
[ail  un  mal  du  diable,  je  dois  le  dire  ;  mais  je  prendrai 
la  main  gauche,  c'est  mon  habitude  en  pareille  cir- 
constance. Ne  croyez  de. ne  pas  que  je  vous  fasse  une 
grâce,  je  tire  proprement  des  deux  mains  :  et  il  y 
aura  même  désavantage  pour  vous  :  un  gaucher  est 
très  gênant  pour  les  gens  qui  ne  sont  pas  prévenus. 
Je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  fait  part  plus  lot 
de  cette  circonstance. 

—  Vous  Êtes  vraiment,  monsieur,  dit  d  Arlagnan  en 
s  inclinant  de  nouveau,  d'une  courtoisie  dont  je  vous 
suis   on   ne  peut   plus  reconnaissant. 

—  Nous  me  rendez  confus,  répondit  Athos  avec  son 
air  de  gentilhomme  :  causons  donc  d'autre  chose,  je 
vous  prie,  i  moins  que  cela  ne  vous  soit  désagréable. 
Ah!  sangbleu'!  que  vous  m'avez  fait  mal!  l'épaule  me 
brûle. 

—  Si  vous  vouliez  permettre...  dit  d  Artagnan  avec 
timidité. 

—  Quoi,    monsieur? 

—  J'ai  un  baume  miraculeux  pour  les  blessures,  un 
baume  qui  me  vient  de  ma  mère,  et  dont  j'ai  fait 
I  épreuve    sur   moi-même. 

—  Eh   bien  : 

—  Eh   bien  !    je   suie   sûr   qu'en   moins   de    trois  jours 
Cjj    baume   vous   guérirait,    et   au    bout  de   trois   jours, 
quand  vous  seriez  guéri,  el  bien  !  monsieur,  ce  me  - 
toujours  un  grand  honneur  d  être  votre  homme. 

D  Artagnan  dit  ces  mots  avec  une  simplicité  qui  fai- 
sait honneur  à  sa  courtoisie,  sans  porter  aucunement 
atteinte  à  son  courage. 

—  Pardieu.  monsieur,  dit  Athos.  voici  une  proposition 
qui  me  plaît,  non  pas  que  je  l'accepte,  mais  elle  sent 
son  gentilhomme  dune  lieue.  C  est  ainsi  que  parlaient 
el   faisaient    ces   preux   du  temps  de    Charlemagne.    sur 

els  toul  cavalier  doit  chercher  à  se  modeler.  Mal- 
heureusement nous  ne  sommes  plus  au  temps  du  grand 
empereur.  Mous  sommes  au  temps  de  M.  le  cardinal. 
el  d  ici  à  Irois  jours  on  saurait,  si  bien  gardé  que  soit 
te  secret,  on  saurait,  dis-je.  que  nous  devons  nous 
battre,  et  1  on  s'opposerait  à  notre  combat.  Ait  ça  mais, 

Lneurs  ne  viendront  donc  pas-? 

—  Si  vous  êtes  pressé,  monsieur,  dit  d'Artagnan  à 
Athos  avec  la  même  simplicité  qu'un  instant  auparavant 
il  lui  avait  propos  de  remettre  le  duel  à  trois  jours,  si 
«ions  été-  pressé  et  qu'il  vous  plaise  de  m  expédier 
toul  de   suite,   ne  von-  gênez  pas,   je  vous   en  prie. 

—  Voilà  encore  un  mol  qui  me  plaît,  dit  Athos  en  fai- 
sant un  gracieux  signe  de  tête  à  d  Artagnan,  il  n'est 
point  d'un  homme  sans  cervelle,  et  il  est  a  coup  sûr  d'un 
homme  de  cœur.  Monsieur,  j'aime  les  hommes  de  votre 
trempe  et  je  vois  que  -i  nous  ne  nous  tuons  pas  l'un 
l'autre,  j'aurai  plus  tard  un  vrai  plaisir  dans  voire  con- 
versation.   Attendons   ces  messieurs,   je   vous    prie,    j'ai 


tout   le  temps,    el   cela   sera  plus  o  11!   en  voici 

un.   je  crois. 

En  effet,  au  bout  de  la  rue  de  Vaugirard,  commen- 
çait a   apparaître   le  gigantesque  Pu- 

—  Quoi  !  s'écria  d'Artagnan,  votre  premier  témoin  est 
M.    Porthos? 

—  Oui.   cela    vous   conlrarie-t-il? 

—  ÎV'on,   aucunement. 

—  Et   voici   le  second. 

D  Artagnan  se  retourna  du  côté  indiqué  par  Athos  et 
reconnut    Ara  mis. 

—  Quoi  !  s'écria-l-il  d'un  accent  plus  élonné  que  la 
première  lois,   votre    second   témoin    e^t   M.    Aramis? 

—  Sans  doute,  ne  savez-vous  pas  qu'on  ne  nous 
voil  jamais  l'un  sans  l'autre  et  qu'on  nous  appelle  dans 
les  mousquetaires  et  dans  les  garde-,  à  la  cour  et  à  la 
ville,  Athos.  Porthos  et  Araruis,  ou  les  trois  insépara- 
ble- :  Apre-  cela,  comme  vous  arrivez  de  Dax  ou  de 
Pau... 

—  De   Tarbes,  dit   d'.Vrlagnan. 

—  Il  vous  est  permis  d  ignorer  ce  détail,  dit  Athos. 

—  Ma  foi.  dit  d  Artagnan.  vous  êtes  bien  nommés, 
messieurs,  et  mon  aventure,  si  elle  fait  quelque  bruit, 
prouvera  du  moins  que  votre  union  n'est  point  fondée 
sur  les  contrastes. 

Pendant  ce  temps.  Porthos  s  était  rapproché,  avait 
salué  de  la  main  Athos  ;  puis,  se  retournant  vers  d'Ar- 
tagnan,  il  était  reste   tout  étonne. 

Oisons  en  passant  qu'il  avait  changé  de  baudrier -et 
quitté   son    manteau. 

—  Ah  !  ah  !  lit-il.  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  C'est  avec  monsieur  que  je  me  bats,  dit  Alhes 
en  montrant  de  la  main  d  Artagnan.  et  en  le  saluant  du 
même    geste. 

—  C'est  avec  lui  que  je  me  bats  aussi,  dit  Porthos. 

—  Mais  à  une  heure  seulement,  répendit  d  Arlagnan. 

—  El  moi  aussi,  c'est  avec  monsieur  que  je  me  bals, 
dit  Aramis  en  arrivant  à  son  tour  sur  le  terrain. 

—  Mais  a  deux  heures  seulement,  fil  d'Artagnan  avec 
le    même  calme. 

—  Mais  à  propos  de  quoi  te  bats-tu.  toi.  Athos? 
demanda  Aramis. 

—  Ma    foi.    je    ne    sais   pas    trop,    il   m'a    fait    mal  à 
île  ;  et  toi,  Porlhos? 

—  Ma  foi.  je  me  bats  parce  que  je  nie  bats,  répondit 
Porthos  en  rougissant. 

Athos,  qui  ne  perdait  rien,  vit  passer  un  fin  sourire 
sur  les  lèvres  du  Gascon. 

—  Xo'is  avons  eu  une  discussion  sur  la  toilette,  dit 
le  jeune  nomme. 

—  El  loi-,  Aramis  ?  demanda  Athos. 

—  Moi.  je  me  bats  pour  cause  de  théologie,  répondit 
Aramis  tout  en  faisant  signe  à  d'Artagnan  qu'il  le  priait 
de  tenir  secrète  la  cause  de  son  duel. 

—  Athos  vit  passer  un  second  sourire  sur  les  lèvres 
de  d  Artagnan. 

—  Vraiment,  dit  Athos. 

—  Oui.  un  point  de  saint  Augustin  sur  lequel  nous 
ne  sommes  pas  d'accord,  dit  le  Gascon. 

—  Décidément,  c'est  un  homme  d'esprit,  murmura 
Athos. 

—  Et  maintenant  que  vous  êtes  rassemblés,  messieurs, 
dit  d  Artagnan,  permettez-moi  de  vous  taire  mes  excuses. 

A  ce  mot  d'excuses,  un  nuage  passa  sur  le  front 
d' Athos,  un  sourire  hautain  glissa  sur  les  lèvres  de 
Porthos,  et  un  signe  négatif  fut  la  réponse   d'Aramis. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  messieurs,  dit  d'Ar- 
tagnan en  relevant  sa  tète,  sur  laquelle  jouait  en  ce 
moment  un  rayon  de  soleil  qui  en  dorait  les  lignes 
fines  et  hardies,  je  vous  demande  excuse  dans  le  cas 
oi'i  je  ne  pourrais  vous  payer  ma  dette  à  tous  trois, 
car  M.  Athos  a  le  droit  de  me  tuer  le  premier,  ce  qui 
ôle  beaucoup  de  sa  valeur  à  votre  créance;  monsieur 
Porthos.    et    ce    qui    rend    la    vôtre    à    peu    près    nulle. 

i'ur  Aramis.  Et  maintenant,  messieurs,  je  vous  le 
repèie,  excusez-moi;  mais  de  cela  seulement,  et  en  garde! 

A  ces  mots,  du  geste  le  plus  cavalier  qui  se  puisse 
voir.  d'Artagnan  tira  son  épée. 

Le   -  monte  à  la  tète   de  d'Artagnan,   et  dans 

ce  moment   il  eût   tiré   son  épée  contre  tous  les   mous- 
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quelaires  du  royaume,  connue  il  venait  «Je  faire  contre 
Alhos.  Porlhos  et  Aramis. 

Il  était  midi  et  un  quart.  Le  soleil  était  à  son  zénith. 
et  l'emplacement  choisi  pour  être  le  théâtre  du  duel 
se   irouvail  exposé  à  toute   son  ardeur. 

—  Il  fait  1res  chaud,  dit  Alhos  en  tirant  -on  épée 
i  son  tour,  el  cependant  je  ne  saurais  ôter  mon  pdur- 
poinl  ;  car,  tout  à  1  heure  encore,  j'ai  senti  que  ma 
blessure  saignait,  et  je  craindrais  de  gêner  monsieur  en 
lui  montrant  du  sang  qu'il  ne  m'aurait  pas  tiré  lui- 
même. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  dit  d'Arlagnan,  et,  lire  par 
un  autre  ou  par  moi,  je  vous  assure  que  je  verrai 
toujours  avec  bien  du  regret  le  sang  d'un  aussi  brave 
gentilhomme  ;  je  me  battrai  donc  en  pourpoint  comme 
vous. 

—  Voyons,  voyons,  dit  Porlhos.  assez  de  compliments 
comme  cela,   el  songez  que  nous  attendons   noire  tour. 

—  Parlez  pour  vous  seul.  Porlhos.  quand  vous  aurez 
à  dire  de  pareilles  incongruités,  interrompit  Aramis. 
Quant  à  moi.  je  trouve  les  choses  que  ces  messieurs 
se  disent  forl  bien  dites  et  tout  à  fait  dignes  de  deux 
gentilshommes. 

—  Quand  vous  voudrez,  monsieur,  dit  Alhos  en  se  met- 
tant   en   garde. 

—  J'attendais  vus  ordres,  dit  d'Artagnan  en  croisant  le 
1er. 

Mais  les  deux  rapières  avaient  à  peine  résonné  en  se 
louchant,  qu'une-  escouade  des  gardes  de  Son  Eminence, 
commandée  par  M.  de  Jussac,  se  montra  à  l'angle  du 
couvent. 

—  Les  garées  du  cardinal  I  s'écrièrent  à  la  fois  Por- 
lhos el  Aramis.  L'épée  au  fourreau,  messieurs  !  l'épée 
au  fourreau  ! 

Mais  il  était  trop  tard.  Les  deux  combattants  avaient 
été  vus  dan-  une  pose  qui  ne  permettait  pas  de  douter 
de   leurs    inlenlions. 

—  Holà  I  cria  Jussac  en  s'avançant  vers  eux  et  en  fai- 
sanl  signe  à  ses  hommes  d'en  faire  autant,  holà  !  mous- 
quetaires, on  se  bat  donc  ici:  Et  les  edits,  qu'en  faisons- 

UO'Jï? 

—  Vous  èles  bien  généreux,  messieurs  les  gardes,  dit 
Alhos  plein  de  rancune,  car  Jussac  était  l'un  des  agres- 
seurs de  l'avant- veille.  Si  nous  vous  voyions  battre, 
je  vous  réponds,  moi,  que  nous  nous  garderions  bien 
de  vous  en  empêcher.  Laissez-nous  donc  faire,  el  vous 
allez  avoir  du  plaisir  sans  prendre  aucune  peine. 

—  Messieurs,  dit  Jussac.  c'est  avec  grand  regret  que 
je  vous  déclare  que  la  chose  est  impossible.  Notre 
devoir  avant  tout.  Rengainez  donc,  s'il  vous  plaît,  et 
nous  suivez. 

—  Monsieur,  dit  Aramis  parodiant  Jussac,  ce  serait 
avec  un  grand  plaisir  que  nous  obéirions  à  voire  gra- 
cieuse invitation  si  cela  dépendait  de  nous;  mais  mal- 
heureusement la  chose  est  impossible  :  M.  de  Tréville 
nous  l'a  défendu.  Passez  donc  votre  chemin,  c'est  ce  que 
vous   avez  de   mieux  à   faire. 

Cette    raillerie    exaspéra    Jussac. 

—  Nous  vous  chargerons  donc,  dit-il,  si  vous  déso- 
béissez. 

—  Ils  sont  cinq,  dit  Alhos  à  demi-voix,  et  nous  ne 
sommes  que  trois  ;  nous  serons  encore  battus,  et  il 
nous  faudra  mourir  ici,  car,  je  le  déclare,  je  ne  reparais 
pas  vaincu  devant  le  capilaine. 

Alhos,  Porlhos  ,-t  Aramis  se  rapprochèrent  à  l'instant 
les  uns  des  autres  pendant  que  Jussac  alignait  ses 
soldats. 

Ce  seul  moment  suffit  à  d'Artagnan  pour  prendre  son 
parti:  celait  là  un  de  ces  événements  qui  décident  de  la 
vie  d'un  homme,  celait  un  choix  à  faire  entre  le  roi  el 
le  cardinal;  ce  choix  fait,  il  fallait  y  persévérer.  Se 
battre,  c'est-à-dire  désobéir  à  la  loi,  c'est-à-dire  risquer 
sa  tête,  c  esl-à-dire  se  faire  d'un  seul  coup  l'ennemi  d'un 
ministre  plus  puissant  que  le  roi  lui-même;  voilà  ce 
qu'entrevit  le  jeune  homme,  el  disons-le  à  sa  louange, 
il  n'hésita  point  une  seconde.  Se  tournant  donc  vers 
Alhos  el  ses  amis: 

—  Messieurs,  dit-il,  je  reprendrai,  s'il  vous  plaît,  quel- 
que chose    i  vos  paroles.  Vous  avez  dit  que  vous  n'étiez 


que  Irois,  mais  il  tnè   semble  à  moi,  que  nous  sommes 
quatre. 

—  Mais  vous  n'êtes    pas  des  nôtres,   dit   porlhos. 

—  C'e-t  vrai,  répondit  d'Artagnan  ;  je  n'ai  pas  l'habit, 
mais  j'ai  l'ame..  Mon  cœur  est  mousquetaire,  je  le  sens 
bien,  monsieur,  el  cela  m'entraîne. 

—  Ecartez-vous,  jeune  homme,  cria  Ju>-ac.  qui.  sans 
doule  .1  ses  gestes  el  à  l'expression  de  son  visage  avait 
deviné  le  dessein  de  d  Artagnan.  Vous  pouvez  vous 
retirer,  nous  y  consentons.  Sauvez  votre  peau  ;  allez 
vile. 

D'Artagnan  ne  bougea  point. 

—  Décidément,  nous  êtes  un  joli  garçon,  dit  Alhos 
en  serrant  la  main  du  jeune  homme. 

—  Allons  !   allons  !   prenons  un  parti,  reprit  Jussac. 

—  Voyons,  dirent  Porlhos  et  Aramis,  faisons  quelque 
chose. 

—  Monsieur  est  plein  de  générosité,  dil  Alhos. 

Mais  tous  trois  pensaient  à  la  jeunesse  de  d'Arlagnan, 
et  redoutaient  son   inexpérience. 

—  Nous  ne  serions  que  trois,  dont  un  blessé,  plus  un 
enfant,  reprit  Athos,  et  l'on  n'en  dira  pas  moins  que 
nous  étions  quatre  hommes. 

—  Oui.   mais   reculer  !   dil   Porlhos. 

—  C'est   difficile,   reprit  Alhos. 
D'Arlagnan  comprit  leur  irrésolution. 

—  Messieurs,  essayez-moi  toujours,  dit-il.  el  je  vous 
jure  sur  l'honneur  que  je  ne  veux  pas  m'en  aller  d'ici  si 
nous  sommes  vaincus. 

—  Comment  vous  appelle-t-on,  mon  brave  ?  dit  Alhos. 

—  D'Artagnan,  monsieur. 

—  Eh  bien  I  Athos,  Porlhos,  Aramis  el  d  Arlagnan.  en 
avanl  !  cria  Alhos. 

—  Eh  bien  !  voyons,  messieurs,  vous  décidez-VOUS  à 
vous  décider?  cria  pour  la  troisième  fois  Jussac. 

—  C'est    fait,   messieurs,   dit  Athos. 

—  El  quel  parli   prenez-vous  ?   demanda  Jussac. 

—  Nous  allons  avoir  1  honneur  de  vous  charger,  ré- 
pondit Aramis  en  levant  son  chapeau  dune  main  el 
tirant  son  épée  de  l'autre. 

—  Ah  !  vous  résistez  !  s'écria  Jussac. 

—  Sangdieu  !  cela  vous  étonne? 

El  les  neuf  combattants  se  précipitèrent  les  uns  sur 
les  autres  avec  une  furie  qui  n'excluait  pas  une  certaine 
méthode. 

Alhos  prit  un  certain  Cahusac,  favori  du  cardinal  ;  Por- 
lhos eut  Bicaral.  el  Aramis  se  vit  en  face  de  deux  ad- 
versaires. 

Quant  à  d  Arlagnan,  il  se  trouva  lancé  contre  Jussac 
lui-même. 

Le  cœur  du  jeune  Gascon  battait  à  lui  briser  la  poi- 
trine,   non   pas   de   peur.    Dieu   merci,    il   n'en   avait   pas 
l'ombre,  mais  d'émulation  ;  il  se  battait  comme   un  tigre 
en   fureur,   tournant   ilix   fois   autour  de    son   advei 
changeant  vingt   fois    ses   gardes  et   son   terrain.   .1 
était,   comme   on   le  disait   alors,   friand  de  la   laihi 
avait  fort  pratiqué  :  cependant,  il  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  défendre  contre  un  adversaire  qui.  asile 
et   bondissant,   s'écartait  à  tout   moment  des   règles   re- 
çues,  attaquant  de  tous  cotés  à  la   fois,  el  tout  cela  en 
parant  en  homme  qui  a  le  plus  grand  respect  pour  son 
épiderme. 

Enfin  cette  lutte  finit  par  faire  perdre  patience  à  Jus- 
sac. Furieux  d  être  tenu  en  échec  par  celui  qu'il  avait 
regardé  comme  un  enfant,  il  s'échauffa  et  commença  i 
faire  des  fautes.  D'Arlagnan.  qui.  à  défaut  de  la  pra- 
tique, avait  une  profonde  théorie,  redoubla  d'agilité. 
Jussac  voulant  en  finir,  porta  un  coup  terrible  à  son 
adversaire  en  se  fendant  à  fond;  mais  celui-ci  para 
prime,  el  tandis  que  Jussac  se  relevait,  se  glissant 
comme  un  serpent  sous  son  fer.  il  lui  passa  -on  épée 
au  travers  du  corps.  Jussac  tomba  comme  une  niasse. 
D'Arlagnan  jeta  alors  un  coup  d'ceil  inquiet  et  rapide 
sur   le  champ  de  bataille. 

Aramis  avait  déjà  tué  un  de  ses  adversaires  ;  mais 
l'autre  le  pressait  vivement.  Cependant  Aramis  était  en 
bonne  situation  el   pouvait   encore  se  défendre. 

Bicaral  cl  Porlhos  venaient  de  faire  un  coup  fourré. 
Porlhos  avait  reçu  un  coup  d'épée  au  travers  du  bras, 
et  Bicaral  au  travers  de  la  cuisse.  Mais  comme  ni  l'une 
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ni  l'autre  des  deux  blessures  n'était  grave,  ils  ne  s'en 
escrimaient   qu'avec   plus  d'acharnement. 

Athos,  blessé  de  nouveau  par  Cahusac,  pâlissait  à 
vue  d'œil,  mais  il  ne  reculait  pas  d'une  semelle  ;  il 
avait  seulement  change  -on  épée  de  main,  et  se  battait 
de  la  main  gauche. 

D'Artagnan,  .selon  les  lois  du  duel  de  cette  époque, 
pouvait  secourir  quelqu'un  ;  pendant  qu'il  cherchait  du 
regard  celui  de  ses  compagnons  qui  avait  besoin  de 
son  aide,  il  surprit  un  coup  d'oeil  d'Athos.  Ce  coup  d'oeil 
était  dune  éloquence  sublime.  Athos  sérail  mort  plutôt 
que  d'appeler  au  secours  ;  mais  il  pouvait  regarder,  et 
du  regard    demander  un    appui.    D'Artagnan  le  devina. 


<pie  de  ne  pas  le  lais-.-r  faire.  En  effet,  quelques 
secondes  après,  Cahusac  tomba  la  gorge  traversée  d  un 
coup  d'épi 

Au  même  instant  Ararais  appuyait  son  épée  contre  la 
poitrine  de  son  adversaire  renversé,  et  le  forçait  à 
demander  merci. 

Restaient  Porlhos  el  Bicarat.  Porthos  faisait  mille 
fanfaronnades,     demandant    à     Bicarat      quelle     heure     il 

pouvait  bien  être,  et  lui  faisant  ses  compliments  sur  la 
compagnie  que  venait  d'obtenir  son  lrère  dans  le  régi- 
iiieni  de  Navarre  ;  mais,  tout  en  raillant,  il  ne  gagnait 

rien.  Bicarat  était  un  de  ces  hommes  de  fer  qui  ne  tom- 
bent que  morls. 


«  —  Nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  charger  ■. 


fit  un  bond  terrible,  cl  tomba   sur  le  flanc  de  Cahusac 
en  criant  : 

—  A  moi.  monsieur  le  garde,  je  vous  tue  ! 
Cahusac   se   retourna  ;  il  était   temps.   Athos,   que  son 

extrême  courage  soutenait   seul,   tomba   sur  un  genou. 

—  Sangdieu!  criait-il  à  d'Artagnan,  ne  le  tuez  pas. 
jeune  homme,  je  vous  en  prie  ;  j'ai  une  vieille  affaire 
à  terminer  avec  lui.  quand  je  serai  guéri  et  bien  portant. 
Désarmez-le  seulement,  liez-lui  l'épée.  C'est  cela.  Bien! 
très  bien  ! 

Celle  exclamation  était  arrachée  à  Athos  par  l'épée  de 
Cahusac.  qui  sautait  à  vingt  pas  de  lui.  D'Artagnan  et 
Cahusac  -élancèrent  ensemble,  l'un  pour  la  ressaisir, 
l'autre  pour  s'en  emparer  :  mais  d'Artagnan,  plus  leste. 
arriva  le  premier  et  mit  le  pied  dessus. 

Cahusac  courut  à  celui  des  gardes  qu'avait  tué  Ara- 
niis. s'empara  de  sa  rapière,  et  voulut  revenir  a  d'Arta- 
gnan :  mais  sur  son  chemin  il  rencontra  Athos,  qui, 
pendant  cette  halte  d'un  instant  que  lui  avait  procurée 
d'Artagnan.  avait  repris  haleine,  et  qui.  de  crainte  que 
d'Artagnan  ne  lui  tuât  son  ennemi,  voulait  recommencer 
le  combat. 

D'Artagnan   comprit    que   ce    serait    désobliger   Athos 


Cependant  il  fallait  en  finir.  Le  guet  pouvait  arriver 
el  prendre  tous  les  combattants  blesses  ou  non,  roya- 
listes  ou  cardinalistes.  Athos,  Aramis  et  d'Artagnan 
entourèrent  Bicarat  et  le  sommèrent  de  se  rendre.  Quoi- 
que  seul  contre  tous,  et  avec  un  coup  d'épée  qui  lui 
traversait  la  cuisse.  Bicarat  voulait  lenir  :  mais  Jussac, 
qui  s'était  relevé  sur  son  coude,  lui  cria  de  se  rendre. 
Bicarat  était  un  Gascon  comme  d'Artagnan  :  il  lit  la 
sourde  oreille  el  se  contenta  de  rire,  et  entre  deux 
parades,  trouvant  le  temps  de  désigner,  du  bout  de  son 
epée.  une  place  à  terre  : 

—  Ici.  dit-il.  parodiant'  un  verset  de  la  Bible,  ici 
mourra  Bicarat.   seul  de  ceux  qui  sont  avec  lui. 

—  Mais  ils  sont  quatre  contre  toi  ;  finis-en,  je  te  1  or- 
donne. 

—  Ah  !  si  tu  l'ordonnes,  c  est  autre  cho.-e.  dit  Bicarat, 
comme  lu  es  mon  brigadier,  je  dois  obéir. 

Et,  en  faisant  un  bond  en  arrière,  il  cassa  son  épée 
sur  son  genou  pour  ne  pas  la  rendre,  en  jeta  les  mor- 
ceaux pardessus  le  mur  du  couvent  el  se  croisa  les 
bras  en  sifflant  un  air  cardinaliste. 

La  bravoure  esl  toujours  respectée,  même  dans  un 
ennemi.   Les  mousquetaires   saluèrent   Bicarat   de    leurs 
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épées  i't    los   remirenl  au    fourreau.    DAitagnan    8ii   lit 
autan  'le  Bicarai.  te  .soûl  gui  fut  resté  debout, 

il  porta  sous  te  porche  du  couvent  Jussac,  Cabusac  et 
celui  des  adversaires  <J  Vrami-  qui  n'était  que  We  — 
ae,  comme  nous  l'avons  dit,  Mail  mort.  Puis 
nnèrenl  la  cloche,  et,  emportant  qiuitre  épées  sur 
cinq,  il-  s'acheminèrent  ivres  de  joie  vers  l'hôtel  de 
M.  de  Treville. 

On  tes  voyait  entrelacés,  tenant  toute  la  largeur  de  la 
rue.  et  accostant  chaque  mou-quoiaire  qu'ils  i 
Iraient,  si  bien  qu'à  la  lin  ci-  fut  une  marche  triomphale. 
Le  ci'-ur  de  il  Artairnan  nageait  dans  l'ivresse,  il  mar- 
chait entre  Alhos  e|  Porthos  en  les  êtragnant  tendre- 
ment. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  mousquetaire,  dit-il  à  ses 
nouveaux  amis  on  franchissant  la  porte  de  l'hôtel  de 
M.  de  Treville,  au  moins  me  voila  reçu  apprenti,  n'est- 
ce  pi  - 


U 


SA    MAJESTE    LE    ROI    LOUIS    TREIZIEME 

L'affaire  lit  grand  bruit.  M.  de  Treville  gronda  beau- 
coup loul  haut  contre  ses  mousquetaires  et  les  félicita 
tout  bas  :  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre 
pour  prévenir  le  roi,  M.  île  Treville  s'empressa  de  se 
rendre  au  Louvre.  Il  était  déjà  trop  lard,  le  roi  était 
enferme  avec  le  cardinal,  et  l'on  dit  à  M.  de  Treville 
que  le  roi  travaillait  et  ne  pouvait  recevoir  en  ce  mo- 
ment. Le  soir  M.  île  Trévilte  vint  au  jeu  du  roi.  Le  mi 
gagnait,  et,  comme  Sa  Majesté  était  fort  avare,  elle 
était  d  excellente  humeur  ï.  aussi,  du  plus  loin  que  le  roi 
aperçut    Treville  : 

—  Venez  ici.  monsieur  le  capitaine,  dit-il.  venez,  que 
je  vous  gronde  :  sayez-vous  que  Son  Eniinence  est  venue 
me  taire  des  plainte-  sur  vos  mouaquetajees,  et  cela 
avec  une  telle  émotion,  que  ce  soir  Son  Eniinence  en  est 

de.  Ah  çà  !   mais  ce  sont  des  diable— a-quaire.  des 
Lieu-  à  pendre,  que  vos  mousquetaires  ! 

—  Non,  Sire,  répondit  Treville.  qui  vil  du  premier 
coup  d'oeil  comment  la  chose  allait  tourner:  non.  tout 
au  contraire,  ce  sont  de  bonnes  créatures,  douces 
comme  des  agneaux,  et  qui  n'ont  qu'un  désir,  je  m'en  fc- 

-  r.inl  :  c'esl  que  leur  épée  ne  sorte  du  fourreau  que 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Mais,  que  voulez- 
les  sardes  de  M.  le  cardinal  sont  sans  cesse 
leur  chercher  querelle,  et,  pour  l'honneur  même  du 
corps,  les  pauvres  jeune-  gens  -ont  obligés  de  se 
défendre. 

—  Ecoutez,  monsieur  de  Treville!  dit  le  roi,  écoutez! 
ne  difait-on  pas  qu  ii  parle  d'une  communauté  religieuse! 
En  vérité,  mon  cher  capitaine,  j'ai  envie  de  von-  ôter 
votre  brevel  et  de  le  donner  à  mademoiselle  de  Che- 
merault,  à  laquelle  j'ai  promis  une  abbaye.  Mais  ne 
pensez  pas  que  je  vous  croirai  ainsi  sur  parole.  On 
m'appelle  Louis  le  Juste,  monsieur  de  Treville,  et  tout 
à  l'heure,   loul   à  1  heure   nous  verrons. 

--  \li  !  c  est  parce  que  je  me  Ile  à  celle  justice,  sire, 
que  j'attendrai  patiemment  et  tranquillement  le  bon  plai- 
sir de  \  otre  Majesté, 

—  Attendez  donc,  monsieur,'  attendez  donc,  dit  le  roi, 
je  ne  vous  ferai  pas  longtemps  attendre. 

En  effet  la  chance  tournait,  et.  comme  le  roi  commen- 
çait a  perdre  ce  qu  il  avail  L'aine,  il  n  était  pas  fâche  de 
trouver  un  prétexte  pour  faire,  —  qu'on  nous  passe 
cette  expression  de  jpueur,  dont,  nous  l'avouons,  nous 
ne  connaissons  pas  l'origine,  —  pour  faire  charlema- 
gne.  Le  roi  se  leva  donc  au  bout  d'un  instant,  et  met- 
tant dan-  sa  poche  l'argent  qui  était  devant  lui  et  dont 
la  majeure  partie  venait  de  son  gain: 

—  La  Yieiiville.  dit-il,  prenez  ma  place,  il  faut  que  je 
parle  à  \l.  de  Treville  pour  affaire  d'importance.  Ah!'... 

-  quatre-vingts  louis  devant  moi;  mettez  la  même 


somme,  alin  que  ceux  qui  ont  perdu  n  aient  point  à  se 
plaindre.  La  justice  avant  tout. 

Puis,  se  retournant  vers  \1.  de  Treville  et  marchant 
avec   lui   vers  l'embrasure    dune   fenêtre: 

—  Eh  bien  !  mon-icur.  continua-t-il,  vous  dites  que  ce 
sont  les  garde-  de  l'Eminentissime  qui  ont  été  chercher 
querelle  à  vos  mousquetaires? 

—  Oui.   sire,  Gomme  toujours. 

—  El  comment  la  chose  est-elle  venue,  voyons! 
vous  le  savez,  mon  cher  capitaine,  il  faut  qu'un 
écoute  les  deux  parlies. 

—  .Vh  !  mon  Dieu  !  de  la  façon  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle.  Trois  de  mes  meilleurs  soldats,  que 
Votre  Majesté  connaît  de  nom.  et  dont  elle  a  plus  d'une 
fois  apprécié  te  dévouement,  et  qui  ont,  je  puis  raflir- 
mer  au  roi,  son  service  fort  a  cœur;  trois  de  mes 
meilleurs  soldats,  dis-je.  MM.  Athos,  Porthos  et  Aramis, 
avaient  fait  une  partie  de  plaisir  avec  un  jeune  cadet 
de  Gascogne  que  je  leur  avais  recommandé  le  matin 
même.  La  partie  allait  avoir  lieu  à  Saint-Germain,  je 
crois,  et  ils  s'étaient  donne  rendez-vous  aux  Carmes-Des- 
chaux,  lorsqu'elle  fut  troublée  par  M.  de  .lussac  et 
MM.  Cahusac,  BicaraL.  et  deux  autres  gardes  qui  ne 
venaient  certes  pas  là  en  si  nombreuse  compagnie  sans 
mauvaise  intention  contre  les  édits. 

—  Ah  !  ah  !  vous  m'y  faites  penser,  dit  le  roi  :  sans 
doute  ils  venaient  pour  se  battre  eux-mêmes. 

—  Je  ne  les  accuse  pas,  sire,  mais  je  laisse  à  Voire 
M  Me-ie  apprécier  ce  que  peuvent  aller  faire  cinq 
hommes  armés  dans  un  lieu  aussi  désert  que  le  sont  les 
environs  du  couvent  des  Carmes. 

—  Oui.  vous  avez  raison,  Treville.  vous  avez  raison. 

—  Alors  quand  ils  ont  vu  mes  mousquetaires,  ils  ont 
change  d  idée  et  ils  ont  oublié  leur  haine  particulière 
pour  la  haine  de  corps  ;  car  Votre  Majesté  n'ignore  pas 
que  les  mousquetaires,  qui  sont  au  roi.  et  rien  qu'au 
roi.  sont  les  ennemis  naturel-  de-  garde-,  qui  .sont'  à 
M.  le   cardinal. 

—  Oui.  Treville.  oui.  dit  le  roi  mélancoliquement,  et 
c'est  bien  triste,  croyez-moi.  de  voir  ainsi  deux  partis  en 
France,  deux  léles  à  la  royauté  :  mais  tout  cela  finira, 
Treville.  tout  cela  lîmra.  Vous  dites  donc  que  les  sardes 
ont  cherche  querelle   aux  mousquetaires? 

—  Je    dis    qu  il    est    probable    que    les    choses    se    sonl 
ssées  ainsi,   mais   je   n'en   jure  pas.   sire.   Vous  savez 

combien  la  vérité  est  difficile  à  connaître,  et  à  moins 
il  elre  doué  de  cel  instinct  admirable  qui  a  fait  nommer 
Louis   XIII    te  Juste... 

—  Et  vous  avez  raison.  Treville  :  mais  ils  n'étaient  pas 
seuls,  vos  mousquetaires,  il  y  avait  avec  eux  un  enfant? 

—  Oui,  sire,  et  un  homme  blesse,  de  sorte  que  trois 
mousquetaires  du  roi.  dont  un  blesse,  et  un  enfant,  non 
seulement  onl  tenu  tète  à  cinq  des  plus  terribles  gardes 
de  M.  le  cardinal,  mais  encore  en  ont  porté  quatre  à 
terre. 

—  Mais    c'est    une   victoire,    cela!   s'écria   le   roi    toi 
rayonnant  :  une  victoire  complète  ! 

—  Oui,  sire,  aussi  complète   que  celle  du  pont  de  Ce. 

—  Quatre  hommes,  dont  un  blessé,  et  un  enfant. 
dites-vous? 

—  In  jeune  homme  à  peine;  lequel  s  est  même  - 
parfailement  conduit  en  celle  occasion,  que  je  prendrai 
la  liberté  de  le  recommander  à  Votre  Majesté. 

—  Comment   s'appelle-t-il? 

—  D'Artagnan,  sire.  C'esl  le  fils  d'un  de  mes  plus 
anciens  amis  ;  le  fils  d  un  homme  qui  a  fait  avec  le  roi 
votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  la  guerre  de  partisan. 

—  El  von-  dîtes  qu'il  s'est  bien  conduit,  ce  jeune 
homme"  Racontez-moi  cela.  Treville,  VOUS  savez  que 
j'aime  lès  récits  de  guerre  et   de  combat. 

Et  le  roi  Louis  XIII  releva  lièrement  sa  moustache 
en   se   posant   sur  la  hanche. 

—  Sire,  reprit  Treville.  comme  je  vous  l'ai  dit. 
M.  d'  \rtagnan  est  presque  un  enfant,  et.  comme  il  n'a 
pas  l'honneur  d'être  mousquetaire,  il  était  en  habit  bour- 
geois  :  les  gardes  de  M.  le  cardinal,  reconnaissant  sa 
grande  jeunesse,  et  de  plus  qu'il  était  étranger  au  corps, 
l'invitèrent  donc  à  se  retirer  avant  qu  il-  attaquassent 

—  Alors,  vous  voyez  bien.  Treville.  interrompit  le  roi, 
que  ce  sont  eux  qui  ont  attaqué. 
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—  G'esl  juste,  --ire  :  ainsi  plus  de  doute  :  ils  le  -om- 
merent  donc  de  se  retirer  :  mais  il  répondit  qu'il  était 
mousquetaire  de  cœur  et  tout  à  Sa  Majesté,  qu'ainsi 
donc  il  resterai!  avec  messieurs  les  mousquetaires. 

—  brave  jeune  homme  I   murmura   le  roi. 

—  En  effet,  il  demeura  avec  eux  ;  et  Votre  Majesté  a 
là  un  si  ferme  champion,  que  ce  fut  lui  qui  donna  à 
Jussac  ce  tenriblc  coup  d'épée  qui  met  si  fort  en  colère 
M.  le  cardinal. 


gonl   rares,   Trcville,   et  il   faul   récompenser  le  dévoue- 
ment. 

\  midi,  sire,  nous  serons  au  Louvre. 

—  Ah  !    par  le    petit    escalier.     Tréville,    par    le    petit 
escalier.  Il  es)   inutile  que  le  cardinal  sache-... 

—  Oui.  sire. 

—  Vous  comprenez,   Tréville,  un  édit  esl   toujours  un 
édil  ;  il  es)  défendu  de  se  battre,  au  bout  du  compte; 

—  Mais  celle  rencontre,  sire,  sort  tout  à  fait  des  con- 


On  les  voyait  entrelacés  tenant  toute  la  largeur  de  la  rue. 


—  C'est   lui   qui   a  blesse   Jussac?   s'écria   le   roi;  lui, 
un  enfant  !   Ceci    Tréville.  c  est  impossible. 

—  C'est    comme    j'ai    l'honneur    de    le    dire    à 
Majesté. 

—  Jussac,   une  des  premières  lames  du  royaume  ! 

—  Eh  bien  !  sire  I  il  a  trouvé  son  maître. 

—  Je  veux  voir  ce  jeune  homme.  Tréville, 
voir,  et  si  1  >>n  peut  faire  quelque  chose,  eh 
nous  en  occuperons. 

—  Quand  Votre  Majesté  daignera-b-elle  le  recevoir? 

—  Demain  a  midi,  Tréville. 

—  L'amenerai-jc    seul  '. 

—  Non.   amenez-les  moi  tous  les  quatre   ensemble.   Je 
TOUX  les  remercier  tous  à  la  fois  ;  les  hommes  dévoue; 


Votre 


je  veux  le 
bien  I  nous 


dilions  ordinaires  d'un  duel,  c'est  une  rixe,  et  la  preuve, 
c  est  qu'ils  étaient  cinq  sardes  du  cardinal  contre  mes 
trois  mousquetaires  el  M.  d  Artagnan. 

—  C'est  juste,  dit  le  roi  ;  mais  n'importe,  Tréville, 
venez  toujours  par  le  petit  escalier. 

Tréville  sourit.  Mais  comme  celait  déjà  beaucoup 
pour  lui  d'avoir  obtenu  de  cet  enfanl  qu  il  se  révoltai 
contre  son  maître,  il  salua  respectueusement  le  roi,  el. 
avec  son  agrément,  prit  congé  de  lui. 

li,--  te  soir  menu'  les  Irois  lumsquetaires  furent  pré- 
venus de  l'honneur  qui  leur  était  accordé.  Comme  ils 
connaissaient  depuis  longtemps  le  roi,  ils  n'en  furent 
lia-  irop  échauffés  :  mais  d'Artagnan,  avec  son  imagi- 
nation gasconne,   y  vil  sa    fortune   a   venir,    el    passa    la 
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nuii  à  faire  des  rêves  d'or.  Aussi,  dès  huit  lu-un--  du 
malin,  était-il   chez  Athos. 

D'Artagnan  trouva  le  mousquetaire  tout  babillé  cl  prèl 
à  sorlir.  Comme  on  n'avait  rendez-vous  chez  le  roi  qu'à 
midi,  il  avait  Formé  le  projet,  avec  Porthos  el  Aramis, 
d'aller  faire  une  partie  de  paume  dans  un  Lripol  situé 
toul  prés  des  écuries  du  Luxembourg.  Atbos  invita  d'Ar- 
lagnan  à  les  suivre,  et,  malgré  son  ignorance  de  ce  jeu, 
auquel  il  a'avajl  jamais  joué,  celui-ci  accepta,  ne  sachant 
que  faire  de  son  temps,  depuis  neuf  heures  du  malin 
qu'il   elail   à   peine  jusqu'à   midi. 

Les  deux  mousquetaires  étaient  déjà  arrivés  et  pelo- 
taient  ensemble.  Athos,  qui  elail  1res  forl  a  tous  les 
exercices  du  corps,  passa  avec  d'Artagnan  du  côté 
oppose,  el  leur  lîl  défi.  Mais  au  premier  mouvement 
qu'il  essaya,  quoiqu'il  jouât  de  la  main  gauche,  il  com- 
pril  que  sa  blessure  était  encore  trop  récente  pour  lui 
permettre  un  pareil  exercice.  L'Artagnan  resta  donc 
seul.  i'l  comme  il  déclara  qu'il  était  trop  maladroit  pour 
soutenir  une  partie  en  règle,  on  continua  seulement  à 
s'envoyer  des  balles  sans  compter  le  jeu.  Mais  une  de 
ces  balles,  lancée  par  le  poignet  herculéen  de  Porthos, 
passa  -i  près  du  visage  de  d'Artagnan,  qu'il  pensa  que 
si.  au  lieu  de  passer  à  coté,  elle  eût  donné  dedans,  son 
audience  était  probablement  perdue,  attendu  qu'il  lui 
eut  été  de  toute  impossibilité  de  se  présenter  chez  le 
roi.  Or.  comme  de  celle  audience,  dans  son  imagination 
gasconne,  dépendait  tout  son  avenir,  il  salua  poliment 
Porthos  el  Aramis.  déclarant  qu'il  ne  reprendrait  la 
parlie  que  lorsqu'il  serait  en  état  de  leur  tenir  tête,  et  il 
s'en  revint  prendre  place  près  de  la  corde  et  dans  la 
galerie. 

Malheureusement  pour  d'Artagnan,  parmi  les  specta- 
teurs se  trouvait  un  garde  de  Son  Eminence,  lequel, 
tout  échauffé  encore  de  la  défaite  de  ses  compagnons, 
arrivée  la  veille  seulement,  s'était  promis  de  saisir  la 
première  occasion  de  la  venger.  Il  crut  donc  que  celte 
occasion   elail  venue,   el,  s'adressanl  à   son  voisin: 

—  Il  n'est  pas  donnant,  dit-il,  que  ce  jeune  homme 
ait  eu  peur  d'une  balle,  c'est  sans  doute  un  apprenti 
mousquetaire. 

D'Artagnan  se  retourna  comme  si  un  serpent  l'eut 
mordu,  el  regarda  fixement  le  garde  qui  venait  de  tenir 
cet   insolent   propos. 

—  Pardieu  !  reprit  celui-ci  en  frisant  insolemment  sa 
moustache,  regardez-moi  tant  que  vous  voudrez,  mon 
petit  monsieur,   i  ai  dit  ce  que  j'ai  dit. 

—  El  comme  ce  que  vous  avez  dit  est  Irop  clair  pour 
que  vos  paroles  aient  besoin  d'explication,  répondit 
d'Artagnan  à  voix  basse,  je  vous  prierai  de   me  suivre. 

—  Et  quand  cela  ?  demanda  le  garde  avec  le  même  air 
railleur. 

—  Tout  de  suite,   s'il  vous  plaît. 

—  Et  vous  savez  qui  je  suis,  sans  doute? 

—  Moi.  je  l'ignore  complètemenl.  el  je  ne  m'en 
inquiète  guère. 

-h-  El  vous  avez  tort,  car.  si  vous  saviez  mon  nom, 
peut-être  seriez-vous   moins  pressé. 

—  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Bernajoux,   pour   VOUS   servir. 

—  Eh  bien  I  monsieur  Bernajoux.  dit  tranquillement 
d'Artagnan,  je  vais  vous  attendre   sur  la  porte. 

—  \llez.  monsieur,  je  vous  suis. 

—  Ne  vous  pressez  pas  trop,  monsieur,  qu'on  ne 
s'aperçoive  pas  que  nous  sortons  ensemble  ;  vous  com- 
prenez que,  pour  ce  que  nous  allons  faire,  trop  de 
monde  nous  gênerait. 

—  G'esl  bien,  répondit  le  garde,  étonné  que  son  nom 
n'eût  pas  produit    plus  d'effet  sur  le  jeune  homme. 

En  effel.  le  nom  de  Bernajoux  élait  connu- de  tout  le 
monde,  de  d'Artagnan  seul  excepté,  peut-être  :  car 
c'était  un  de  ceux  qui  figuraient  le  plus  souvent  dans 
le-  rixes  journalières  que  tous  les  edils  du  roi  et  du 
cardinal   n'avaienl    pu  reprimer. 

Porlhos  et  Aramis  étaient  si  occupés  de  leur  parlie. 
el  Athos  les  regardait  avec  tant  d'attention,  qu'ils  ne 
virent  pas  même  sortir  leur  jeune  compagnon,  lequel, 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  garde  de  Sun  Eminence,  s'ar- 
rêta sur  la  porte  :  un  instant  après  celui-ci  descendit 
à  son  tour.  Comme  d'Artagnan  n'avait  pas  de  temps  à 


perdre,  vu  l'audience  du  roi.  qui  était  fixée  à  midi,  il 
jeta  un  regard  autour  de  lui,  et  voyant  que  la  rue  était 
déserte  : 

—  Ma  foi,  dil-il  à  son  adversaire,  il  est  bien  heureux 
pour  vous,  quoique  vous  vous  appeliez  Bernajoux.  de 
n'avoir  affaire  qu'à  un  apprenti  mousquetaire  ;  cepen- 
dant, soyez  tranquille,  je  ferai  de  mon  mieux.  En  garde  ! 

—  Mais,  «lit  celui  «pie  d'Artagnan  provoquait  ainsi,  il 
me  semble  que  le  lieu  esl  assez  mal  choisi,  el  que  nous 
serions  mieux  derrière  l'abbaye  de  Saint-Germain  ou 
dans  le  Pré-aux-Clercs. 

—  Ce  que  vous  dites  esl  plein  de  sens,  répondit  d'Ar- 
tagnan ;  malheureusement  j'ai  peu  de  temps  à  moi, 
ayant  un  rendez-vous  à  midi  juste.  En  garde  donc,  mon- 
sieur, en   garde  ! 

Bernajoux  n'était  pas  homme  à  se  l'aire  répeler  deux 
fois  un  pareil  compliment.  Au  même  instant  son  épée 
brilla  à  sa  main  .et  il  fondit  sur  son  adversaire,  que 
grâce  a  sa  grande  jeunesse  il  espérait  intimider. 

Mais  d'Artagnan  avait  fait  la  veille  son  apprentis- 
sage, et,  tout  frais  émoulu  de  sa  victoire,  toul  gonflé 
de  sa  future  faveur,  il  était  résolu  à  ne  pas  reculer 
d'un  pas  :  aussi  les  deux  fers  -e  trouvèrent-ils  eng 
jusqu'à  la  gardé,  et  comme  d'Artagnan  tenait  terme 
à  sa  place,  ce  fut  son  adversaire  qui  lit  un  pas  de 
retraite.  Mais  d'Artagnan  sai>ii  le  moment  où,  dans 
ce  mouvement,  le  fer  de  Bernajoux  déviait  de  la  ligne, 
il  dégagea,  se  fendit  et  loucha  son  adversaire  à  l'épaule. 
AuSsitot  d'Artagnan,  à  son  tour,  fit  un  pas  de  retraite 
et  releva  son  épée  ;  mais  Bernajoux  lui  cria  que  ce 
n'était  rien,  et  se  fendant  aveuglément  sur  lui,  il  -  en- 
ferra de  lui-même.  Cependant,  comme  il  ne  tombait 
pas,  comme  il  ne  se  déclarai!  pas  vaincu,  mais  que 
seulement  il  rompait  du  côlé  de  l'hôtel  de  M.  de  La 
Trémouille  au  service  duquel  il  avait  un  parent.  d'Ar- 
tagnan ignorant  lui-même  la  gravile  de  la  dernière 
blessure  que  son  adversaire  avait  reçue,  le  pressait 
vivement,  et  sans  doute  allait  l'achever  d'un  troisième 
coup,  lorsque  la  rumeur  qui  s'élevait  «le  la  rue  s'étant 
étendue  jusqu'au  jeu  de  paume,  deux  des  amis  du 
garde,  qui  l'avaient  entendu  échanger  quelques  paroles 
avec  d'Artagnan,  et  «iui  l'avaient  vu  sortir  à  la  suite  «li- 
ces paroles,  se  précipitèrent  l'épée  à  la  main  hors  du 
tripot  et  tombèrent  sur  le  vainqueur.  \lai>  aussitôt 
Alhos,  Porlhos  et  Aramis  parurent  à  leur  tour,  et,  au 
moment  où  les  deux  gardes  attaquaient  leur  jeune  cama- 
rade, les  forcèrent  à  se  retourner.  En  ce  moment,  Ber- 
najoux tomba;  et  comme  les  gardes  étaient  seulement 
deux  contre  quatre,  ils  se  mirent  à  crier  :  «  A  nous, 
l'hôtel  de  la  Trémouille!  »  A  ces  cris,  toul  ce  qui  élail 
dans  l'hôtel  sortit,  se  ruant  sur  les  quatre  compagnons, 
«jui  de  leur  côlé  se  mirent  à  crier  :  <«  A  nous,  mous- 
quetaires !    » 

Ce  cri  élait  ordinairement  entendu  ;  car  on  savait 
le£  mousquetaires  ennemis  de  Son  Eminence.  et  on  les 
aimait  pour  la  haine  qu'ils  portaient  au  cardinal.  Aussi 
le-  gardes  des  autres  compagnies  que  celle-  appartenant 
!  au  duc  Rouge,  comme  l'avait  appelé  Aramis.  prenaient- 
ils  en  général  parti  dans  ces  sortes  de  querelles  pour 
les  mousquetaires  du  roi.  De  trois  gaule-  de  la  com- 
pagnie de  M.  des  Essarls.  qui  passaient,  deux  vinrent 
donc  en  aide  aux  quatre  compagnons,  tandis  que  l'autre 
courait  à  l'hôtel  de  M.  de  Tréville,  criant  :  «  A  nous, 
mousquetaires,  à  nous!  »  Comme  d'habitude,  l'hôtel 
de  M.  de  Tréville  était  plein  de  soldats  de  celle  arme, 
qui  accoururent  au  secours  de  leur-  camarades  :  ia 
mêlée  devint  générale,  mais  la  force  était  aux  mous- 
quetaires  :  les  gardes  du  cardinal  et  les  gens  de  M.  de 
La  Trémouille  se  retirèrent  dans  l'hôtel,  dont  ils  fer- 
mèrent les  portes  assez  a  temps  pour  empêcher  nue  leurs 
ennemis  n'y  lissent  irruption  en  même  temps  qu'eu*. 
(Juan!  au  blessé,  il  y  avail  été  loui  d'abord  transporté  et. 
comme  nous  l'avons  dit,  en  fort  mauvais  étal. 

L'agitation  était  à  »on  comble  parmi  les  mousque- 
taires et  leurs  alliés,  et  l'on  délibérai!  «léja  si,  pour 
punir  l'insolence  qu'avaient  eue  les  domestiques  de 
M.  de  La  Trémouille.  de  faire  une  -orlie  sur  les  mous- 
quetaires «lu  roi,  on  ne  mettrai!  pas  le  feu  à  son  hôtel. 
La  proposition  en  avail  été  faite  et  accueillie  avec 
enthousiasme,    lorsque    heureusement  onze    heures   son- 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES 


2!) 


i.erent  :  ii  Vrtagnap  et  ses  compagnons  se  souvinrent 
de  leur  audience,  «'!.  comme  il-  eussent  regretté  que 
l'on  fil  un  si  beau  coup  &ns  eux.  il-  parvinrent  à 
calmer  les  têtes.  On  se  contenta  donc  de  jeter  quelques 
pSFvés  dans  les  portes,  mais  les  portes  résistèrent  alors 
lassa;  d'ailleurs  ceux  qui  devaient  être  regardés 
comme  les  chefs  de  l'entreprise  avaient  depuis  un  ins- 
tant quitté  le  groupe  el  s'acheminaient  vers  l'hôtel  de 
M.  de  TrévÛle,  qui  les  attendait,  déjà  au  courant  de  cette 
algarade. 

—  Vite,   au  Louvre,   dit-il,   au  Louvre  sans  perdre  un 
int,   et  tâchons  de  voir  le   roi  avant  qu'il  soil  pré- 
venu  par   le    cardinal  :    nous   lui    raconterons   la   chose 
comme   une  suite   de   l'affaire   d'hier,   et   les   deux    p 
ronl  ensemble. 

M.  de  Treville,  accompagné  de-  quatre  jeune-  gens, 
s'achemina  donc  vers  le  Louvre  :  mais,  au  grand  élon- 
nemenl  du  capitaine  île-  mousquetaires,  on  lui  annonça 
que  le  coi  était  allé  courre  le  cerf  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain.  M.  de  Treville  se  lii  répéter  deux  fois 
cetle  nouvelle,  el  a  chaque  fois  ses  compagnons  virent 
-on   visage   se   rembrunir. 

—  Est-ce  nue  Sa  Majesté,  demanda-t-il,  avait  dès 
hier  le  projet  de   faire  celle  chasse? 

—  Non,  Votre  Excellence,  répondit  le  valet  de  cham- 
bre,  c'est  le  grand  veneur  qui  est  venu  lui  annoncer  ce 
malin  qu'on  avait  détourné  cette  nuit  un  cerf  a  -un 
intention.  Il  a  d'abord  répondu  qu'il  n'irait  pas.  puis 
il  n'a  pas  -h  résister  au  plaisir  que  lui  promettait  celte 

se,  ei  âpre-  dîner  il  est  parti. 

—  El  le  roi  a-t-d  vu  le  cardinal?  demanda  M.  de 
Treville. 

—  Selon  toute  probabilité,  répondit  le  valet  de 
chambre,  car  j'ai  vu  ce  malin  les  chevaux  au  carrosse 
de  Son  Eminence.  j  ai  demandé  où  elle  allait,  et  1  on 
m'a  répondu  :  A  Saint-Germain. 

—  Nous  sommes  prévenus,  dit  M.  de  Treville.  Mes- 
sieurs, je  verrai  le  roi  ce  soir  :  mai-,  quant  a  vous,  je 
ne   vous   conseille   pas    de   vous   y   hasarder. 

L'avis  etail  trop  raisonnable  et  surtout  venait  d'un 
homme  qui  connaissait  trop  bien  le  roi  pour  (pie  les 
quatre  jeunes  gens  essayassent  de  le  combattre.  M.  de 
Treville  les  invita  donc  a  rentrer  chacun  chez  eux  et  à 
attendre   de  ses   nom  elles. 

En  entrant  a  -on  hôtel,  M.  de  Treville  songea  qu'il 
fallait  prendre  date  en  portant  plainte  le  premier.  Il 
envoya  un  de  ses  domestiques  chez  M.  de  La  ["re- 
mouille avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de 
mettre  hors  de  chez  lui  le  garde  de  M.  le  cardinal,  et 
primander  se-  gens  de  l'audace  qu'ils  avaient  eue 
de  faire  leur  sortie  contre  b-  mousquetaires.  Mais 
M.  de  La  Trémouille,  déjà  prévenu  par  son  ecuyer. 
dont,  comme  on  le  -ait.  Bernajoux  élait  le  parent,  lui 
lit  repondre  que  ce  n'était  ni  à  M.  de  Treville  ni  à 
-e-  mousquetaires  de  se  plaindre,  mais  bien  au  con- 
traire à  lui.  dont  les  mousquetaires  avaient  chargé 
les  cens  et  avaient  voulu  brûler  l'hôtel.  Or,  comme  le 
débat  entre  ces  deux  seigneurs  eût  pu  durer  long- 
temps, chacun  devant  naturellement  s'entêter  dans  son 
opinion.  M.  de  Treville  avisa  un  expédient  qui  avait 
pour  but  de  tout  terminer  :  c'était  d'aller  trouver  lui- 
même  \l.  de  La   Trémouille. 

Il  -e  rendit  donc  aussitôt  à  son  hôtel  et  se  fit  annon- 
cer. 

I  es  deux  seigneurs  se  saluèrent  poliment,  car.  s'il 
n'y  avait  pas  amitié  entre  eux.  il  y  avait  du  moins 
estime.  Tous  deux  étaient  gens  de  cœur  el  d'honneur  ; 
et  comme  M.  de  La  Trémouille,  protestant,  et  voyant 
rarement  le  roi.  n'était  d'aucun  parti,  il  n'apportait  en 
général  dans  ses  relations  sociales  aucune  prévention. 
Cette  fois,  néanmoins,  son  accueil,  quoique  poli,  fut 
plus   froid    que    d'habitude. 

—  Monsieur,  dit  M.  de  Treville.  nous  croyons  avoir 
a  nous  plaindre  chacun  l'un  de  l'autre,  et  je  suis  venu 
moi-même  pour  que  nous  tirions  de  compagnie  cette 
affaire   au  clair. 

—  Volontiers,  lépondit  M.  de  La  Trémouille;  mai-  je 
vous  préviens  que  je  suis  bien  renseigné,  et  tout  le 
tort  est  à  vos  mousquetaires. 

—  Vous  êtes  un  homme  trop  juste  et  trop  raisonnable, 


monsieur,  dit  \l.  de  Treville,  pour  ne  pas  accepter  la 

pi  oposition  que  je  \  lis  von-  laire. 

—  Faites,   monsieur,   j'écoule. 

—  Comment  se  trouve  M.  Bernajoux,  le  parent  de 
votre  ecuyer? 

—  Mai-,    monsieur,   fort  mal.  Outre  le  coup  il  epee  qu  il 

a  reçu  dans  le  bras,  et  qui  n'est  pas  autrement  dan- 
gereux, il  en  a  encore  ramassé  un  autre  qui  lui  a  tra- 
versé le  poumon,  de  sorte  que  le  médecin  en  dit 
pauvre-   choses. 

—  Mais   le   blessé   a-t-il    conserve    sa   connaissance? 

—  Parfaitement. 

—  Parle-l-il  - 

—  Avec   difficulté,    mais   il   parle. 

—  Eh  bien,  monsieur,  rendons-nous  près  de  lui  ; 
adjurons-le.  au  nom  du  Dieu  devant  lequel  il  va  être 
appelé   peut-être,   de  dire    la    vérité.   Je   le    prends   pour 

dans  sa  propre  cause,  monsieur,  et  ce  qu'il  dira  je 
le   croirai. 

M.  de  La  Trémouille  réfléchit  un  instant  ;  puis,  comme 
il  elait  difficile  de  faire  une  proposition  plus  raison- 
nable, il  accepta. 

Tous  deux  descendirent  dans  la  chambre  où  élail  le 
blesse.  Celui-ci.  en  voyant  entrer  ces  deux  nobles  sei- 
gneurs qui  venaient  lui  l'aire  visite,  essaya  de  -e  relever 
sur  son  lit.  mais  il  élail  trop  faible,  et,  épuisé  par  l'effort 
qu'il  avait  (ail.  il  retomba  presque  sans  connaissance. 

M.  de  La  Trémouille  s  approcha  de  lui  et  lui  lit 
respirer  des  -el-  qui  le  rappelèrent  a  la  vie.  Alors  M.  de 
Treville,  ne  voulant  pas  qu'on  put  l'accuser  d'avoir  in- 
fluence le  malade,  invita  M.  de  la  Trémouille  à  Tinter- 
rogei   lui-même. 

Ce  qu'avait  prévu  M.  de  Treville  arriva.  Placé  entre 
la  vie  et  la  mort  comme  Tétait  Bernajoux,  il  n'eut  pas 
même, l'idée  de  faire  un  instant  la  vérité.;  el  il  raconta 
aux  deux  seigneurs  les  choses  exactement,  telles  qu'elles 
s'étaient    passées. 

Celait  tout  ce  que  voulait  M.  de  Treville  :  il  souhaita 
a  Bernajoux  une  prompte  convalescence,  >pril  congé  de 
M.  de  La  Trémouille.  rentra  à  son  bote!  et  fit  aussitôt 
prévenir  les  quatre  amis  qu'il  les  atténuait  à  diner. 

M.  de  Treville  recevait  fort  bonne  compagnie,  toute 
anti-cardinaliste  d'ailleurs.  On  comprend  donc  que  la 
conversation  roula  pendant  tout  le  diner  sur  les  deux 
échecs  que  venaient  d'éprouver  les  cardes  de  Son 
Eminence.  Or.  comme  d'Arlagnan  avait  été  le  héros  de 
ces  deux  journées,  ce  fut  sur  lui  que  lomucrent  toutes 
le-  félicitations,  qu'Athos,  Porthos'  el  Aramis  lui  aban- 
donnèrent, non  seulement  en  bons  camarades,  niais 
en  hommes  qui  axaient  eu  assez  souvent  leur  tour  pour 
qu'ils  lui  laissassent  le  sien. 

Vers  six  heures,  M.  de  Treville  annonça  qu'il  était 
tenu  d'aller  au  Louvre  ;  mais  comme  l'heure  de  l'au- 
dience accordée  par  Sa  Majesté  elait  passée,  au  lieu  de 
réclamer  l'entrée  par  le  petit  escalier,  il  se  plaça  avec 
le-  quatre  jeunes  gens  dans  l'antichambre.  Le  roi 
n'était  pas  encore  revenu  de  la  chasse.  \os  jeunes 
L'en-  attendaient  depuis  une  demi-heure  a  peine,  mêlés 
à  la  foule  de-  courtisans,  lorsque  toutes  les  portes  s'ou- 
vrirent et   qu'on    annonça   Sa   Majesté. 

A  cette  annonce,  d'Arlagnan  se  sentit  frémir  jus- 
qu  à  la  moelle  des  os.  L'instant  qui  allait  suivre  devait, 
selon  toute  probabilité,  décider  du  reste  de  sa  vie.  Aussi 
ses  yeux  se  fixèrent  ils  avec  angoisse  sur  la  porte  par 
laquelle  devait   entrer  le   roi. 

Louis  XIII  parut,  marchant  le  premier;  il  était  en 
costume  de  chasse,  encore  tout  poudreux,  ayant  de 
grande-  boites  et  tenant  un  fouet  à  la  main.  Au  premier 
coup  d'ceil,  d'Arlagnan  jugea  que  l'esprit  du  roi  était 
a  l'orage. 

Celte  disposition,  toute  visible  qu'elle  était  chez  Sa 
Majesté,  n'empêcha  pas  les  courtisans  de  se  ranger 
sur  son  passage  :  dans  les  antichambres  royales,  mieux 
vaut  encore  être  vu  d'un  œil  irrite  que  de  n'être  pas  vu 
du  tout.  Les  trois  mousquetaires  n'hésitèrent  donc  pas 
el  lirent  un  pas  en  avant,  tandis  que  d'Arlagnan  au 
contraire  restait  caché  derrière  eux  ;  mais  quoique  le 
roi  connût  personnellement  Athos,  Porthos  et  Aramis.  il 
passa  devant  eux  sans  le-  regarder,  sans  leur  parler  el 
comme  s'il  ne  les  avait  jamais  vus.  Quant  à  M.  de  Tré- 
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ville    lorsque  les  yeux  du  roi  s'arrêtèrent  un  instant  sur 
jM.  i]  soulinl   ce  regard  avec  tant  de  fermeté,   que  ce 
fut' le  roi  qui  détourna  la  vue;  après  quoi,  loul  en  groni- 
Sa  Majesté  rentra  flans  son  appartement. 

—  Les  affaires  vont  mal,  dit  Athos  en  souriant,  et 
n.>u.-   ne   serons  pas   encore   laits    chevaliers  de  l'ordre 

—  Attendez  ici  dix  inimité-,  dit  M.  de  rréviUe  ;  et 
si  au  bout  de  dix  minutes  vous  ne  me  voyez  pas  sortir, 
retournez  a  mon  hôtel,  car  il  sera  inutile  que  vous 
m  attendiez   plus    longtemps. 

Les  quatre  jeunes  cens  attendirent  dix  minutes,  un 
quart  d'heure,  vingt  minutes;  et,  voyanl  que  M.  de  lie- 
ville  ne  reparaissait  point.  d>  sortirent  fort  inquiets  de 
Qe    qui    allait    arriver. 

Ht.  <le  Trevillc  était  entre  hardiment  dans  le  cabinet 
du  roi.  et  avait  trouve  Sa  Majesté  de  1res  méchante 
humeur,  assise  sur  un  fauteuil  et  battant  ses  bottes  du 
manche  de  son    i  i      qui  ne  l'avait  pas   empêché  de 

lui  demander  avec  le  plus  grand  flegme  des  nouvelles 
de  sa  santé. 

—  .Mauvaise,  monsieur,  mauvaise,  répondit  le  roi.  je 
m'ennuie. 

Celait  en  effet  la  pire  maladie  de  Louis  XIII,  qui 
souvent  prenait  un  de  ses  courtisans,  l'attirait  à  une 
fenêtre  et  lui  disait  :  monsieur  un  tel.  ennuyons-nous 
ensemble. 

—  Comment  !  Votre  Majesté  s'ennuie  !  dit  M.  de  Tré- 
ville.  A  a-t-elle  donc  pas  pris  aujourd'hui  le  plaisir  de 
la  chasse? 

—  Beau  plaisir,  monsieur  !  Tout  dégénère,  sur  mon 
ame,  et  je  ne  sais  si  c  est  le  gibier  qui  n'a  plus  de  voie 
ou  les  chiens  qui  n'ont  plus  de  nez.  Nous  lançons  un 
Berl  dix-cors,  nous  le  courons  six  heure-,  et  quand  il 
esl  prêl  a  lenir,  quand  Saint-Simon  met  déjà  le  cor  à 
sa  bouche  pour  sonner  l'hallali,  crac,  toute  la  meule 
prend  le  change  et  s'emporte  sur  un  daguei.  Vous  ver- 
re?   que    je    serai    oblige    de    renoncer   a    la    chasse    à 

.courre  comme  j'ai  renonce  a  la  chasse  au  vol.  Ah! 
je  suis  un  roi  bien  malheureux,  monsieur  de  Treville  !  je 
n'avais  plus  qu'un  gerfaut,  et  il  est  mort  avant-hier. 

—  En  effet,  sire,  je  comprends  voire  désespoir,  et  le 
malheur  est  grand  ;  mais  il  vous  reste  encore,  ce  me 
semble,  bon  nombre  de  faucons,  d'éperviers  et  de  tier- 
celets. 

—  Et  pas  un  homme  pour  les  instruire  ;  les  faucon- 
niers -en  vont,  il  n'y  a  plus  que  moi  qui  connaisse 
J'art  de  la  vénerie    Après  moi  tout  sera  dit.  et  Ion  chas- 

y,-r  des  traquenards,  des  pièges,  des  trappes.  Si 
1  avais  le  temps  encore  de  former  des  élèves!  mais 
oui.  M.  le  cardinal  esl  là  qui  ne  me  laisse  pas  un  instant 
de  repos,  qui  me  parle  de  1  Espagne,  qui  me  parle  de 
l'Autriche,  qui  me  parle  de  l'Angleterre!  Ah!  à  propos 
de  M.  le  cardinal,  monsieur  de  Treville,  je  suis  mécon- 
tent  de  vous. 

M.  de  Treville  attendait  le  roi  a  celle-  chute.  Il  COn- 
naissail  le  roi  de  longue  main;  il  avait  compris  que 
toutes  ses  plaintes  n  étaient  qu'une  préface,  une  espèce 
cl  excitation  pour  s  encourager  lui-même,  et  que  c'était 
où   il   était   arrivé   enfin  qu  il  en   voulait  venir. 

—  Et  en  quoi  ai-je  été  assez  malheureux  pour  dé- 
plaire a   Votre  Majesté  1  demanda  M.  de  Treville  en  fei- 

le   plus   profond    elonnemeiil. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  faites  votre  charge,  mon- 
sieur? continua  le  roi  sans  répondre  directement  à  la 
question  de  M.  de  Treville  ;  est-ce  pour  cela  que  je  vous 
ai  nomme  capitaine  de  mes  mousquetaires,   que  ceux-ci 

ssinënt  un  homme,  émeuvent  tout  un  quartier  et 
veulent  brûler  Pari-  -an-  que  vous  en  disiez  un  mot? 
Mais  au  reste,  continua  le  roi.  sans  doute  que  je  me 
hâte  de  vous  accuser,  sans  doute  que  les  perturbateurs 
■n  prison  et  que  VOUS  venez  m  annoncer  que  jus- 
tice e-i    Faite. 

—  Sur  répondit  tranquillement  M.  de  Treville,  je 
vien-  demander  au  contraire. 

—  Et  contre  qui  ?  s  eena  I'-  roi. 

—  i  amateurs,  dit  M.  de  Treville. 

\ii  !  voilà  qui  e-t  nouveau,  reprit  le-  roi.  N'allez- 
yous  pas  me  dire  que  vos  trois  mousquetaires  damnés, 
Athos,    Porthos  et  Aramis   et   votre  cadet  de  Béant,   ne 


-.    -ont  iia.-   jetés  connue  des  furieux  sur  le  pauvre  Lter- 
najoux  ci  a.'  i  ..ni   pas  maltraité,  de  telle  façon  qu'il  esl 

probable    qui!    est    en    tram    de    Iri  celle    heure! 

N'allez-vous  pas  dire  qu'ensuite  il-  n  oui  pas  fait  le 
siège  de  l'hôtel  du  duc  de  La  Trcinouille.  cl  qu  ils  n  ont 
point  voulu  le  bouler!  ce  qui  n  aurait  peut-être  pas  été 
un  lie-  grand  malheur  en  temps  de  guerre,  vu  que 
c  esl  un  nid  de  huguenots  :  mais  ce  qui.  ei:  temps  de 
paix,  est  un  fâcheux  exemple.  Dites,  n  allez-vous 
nier  loul  cela  ? 

Bl    qui    VOUS    a    l'ait    ce   beau    récit,    -ire?    demanda 
tranquillement   M.   de    Treville. 

—  Oui  m'a  fait  ce  beau  récit,  monsieur  !  et  qui  vou- 
lez-vous que  ce  soit,  -i  ce  n  esl  celui  qui  veille  quand 
je  dors,  qui  travaille  quand  je  m'amuse,  qui  mène  tout 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  en  France  connue 
en  Europe? 

—  Sa  Majesté  veut  parler  de  Dieu,  -ans  doute,  dit 
M.  de  Treville.  car  je  ne  connais  que  Dieu  qui  soit  si 
fort  au-dessus  de  Sa  Majesté. 

—  Non,  monsieur;  je  veux  parler  du  soutien  de 
l'Etat,  de  mon  seul  serviteur,  de  mon  seul  ami.  de  M.  le 
cardinal. 

—  Son  Eminence  n'est  pas  Sa  Sainteté,  sire. 

—  Ou  entendez-vous  par  là.  monsieur? 

—  Qu'il  n'y  a  que  le  pape  qui  soit  infaillible,  et  que 
celte   infaillibilité   ne    -étend  pas   aux   cardinaux. 

—  Vous  voulez  dire  qu  il  me  trompe,  vous  voulez  dire 
qu'il  me  trahit.  \  ous  1  accusez  alors.  Voyons,  dites, 
avouez  franchement  que  vous  l'accusez. 

—  Non,  sire  :  mais  je  dis  qu'il  se  trompe  lui-même  : 
le    dis    qu'il    a    été    mal    renseigne  :    je    dis    qu  il 

hâte  d'accuser  les  mousquetaires  de  Votre  Majesté, 
pour  lesquels  il  e-t  injuste,  et  qu'il  n'a  pas  été  jiuiser 
ses  renseignements  aux  bonnes  sources. 

—  L'accusation  vient  de  M.  de  La  Trémouille,  du  duc 
lui-même.  Que  répondrez-vous  a  cela  ? 

—  Je   pourrais   répondre,    sire,    qu'il   esl   trop   ml' 
dans  la    question   pour  être    un   témoin    bien   impartial  ; 
mais   loin   de   là.    sire,    je    connais   le   duc   pour   un   loyal 
gentilhomme,    et  je  m'en  rapporterai  à  lui.    mais   à  une 
condition,  sire. 

—  Laquelle  ? 

—  C  est  que  Votre  Majesté  le  fera  venir.  1  interro- 
L-cra.  elle-même,  en  tête  a  tète,  sans  témoins,  et  que  je 
reverrai  Votre  Majesté  aussitôt  quelle  aura   reçu  le  duc. 

—  Oui-dà  '  lit  le  roi.  et  vous  vou?  en  rapporterez  a 
ce  que  dira  M.  de  La  Trémouille? 

—  Oui.    sire. 

—  Vous  accepterez  son  jugement? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  vous  soumettrez  aux  réparation.-  qu'il  exi- 
gera? 

—  Parfaitement. 

—  La  Chesnaye  !  lit  le  roi.  La  Chesnaye  ! 

Le  valet  de  chambre  de  confiance  de  Louis  XIII.  qui 
se  tenait  toujours  à   la   jiorte,  entra. 

—  La  Che-naye.  dit  le  roi.  qu  on  aille  à  l'instant  même 
me  quérir  M.  de  La  Trémouille  ;  je  veux  lui  parler  ci' 
soir. 

—  Votre  Majesté  me  donne  sa  parole  qu'elle  ne  verra 
personne  entre   M.  de  La  Trémouille  et  moi? 

—  Personne,   foi  de  gentilhomme. 

—  A  demain,   -ire,   alors. 

—  A  demain,  monsieur. 

—  A   quelle    heure,    s'il    plait   a    Notre   Majesté* 

—  A  1  heure  que  vous  voudrez. 

\I.u-  en  venant   par  trop  malin,  je  crains  de  réveil- 
ler Votre    Majesté. 

—  Me   réveiller?   Est-ce   que    le   dors?  -le  m-   dor-   plus, 

monsieur;  je  rêve  quelquefois,  voilà  tout.   Venez  donc 

-i    lion    malin    que    VOUS    voudrez,     a     sept    heures: 

mais  gare  a  vous  -i  vos  mousquetaires  -ont  coupables. 

—  Si    me-     mousquetaires     sont     coupables,    sire,    les 

lie-    seront   remis   aux   main-   de   Votre    Majesté, 
qui  ordonnera  deux  -clou  -on  bon  plaisir.  Votre  Majesté 
elle    quelque    chose    de    plus  ?    qu'elle    parle,    je 
suis    prêt    a    lui    obéir. 

—  Non,    monsieur,    non.    et   ce   n  est   pas   Sans   raison 


LES    rROIS   MOUSQUETAIRES 


ai 


quon  ma  appelé  Loin-  le  Juste*  A  demain  donc,  mon- 

sicur. 

hi.'i!   -anle  ji;-qiie-Ui.   \  otre  Majesté  ! 

s,  v  ci,   M.  de  TréviHe  dormit  plu» 

m;il   ,'  i    fait    prévenir   des   le   soir    même 

^   |,  nuelaue-   et   leur  compagnon  de   se   trou- 

ver chez  lai  à  six  heures  et  demie  du  malin.  11  les 
emmena  avec  lui.  tant  leur  rien  affirmer,  sans  leur  rien 
promettre,  et  ne  leur  cachant  pas  que  leur  faveur  et 
même  la  sienne  tenaient  a  un  coup  de  dès. 

Arrive  au  bas  du  petit  escalier,  il  le-  lit  attendri 
le  roi  était   toujours  irrite  contre  eux.  ils  s'élojgneraieal 
.-.m-   être    vus  :   si  le  roi  consentait   à    le;   recevoir,   on 
n  aurait   qu  a   le-  faire   appeler. 

Lu  arrivant  dans  l'antichambre  particulière  du  roi. 
M.  de  1  réville  trouva  La  Chesnaye.  qui  lui  apprit  qu  on 
n'avait  pas  rencontre  le  duc  de  La  Treniouillc  la  veille 
au  soir  a  son  hôtel,  qu'il  était  rentre  trop  tard  pour  se 
■nier  au  Louvre,  qu  il  venait  seulement  d  arriver, 
et  qu'il  était   a  celte  heure   chez  le  roi. 

ûlte  circonstance  plut  beaucoup  a  M.  de  I  reville. 
qui,  de  celte  façon,  fut  certain  qu'aucune  suggestion 
étrangère  ne  se  glisserait  entre  la  déposition  de  M.  de 
La   Trémouille  et  lui. 

En  effet,  dix  minutes  sfétaient  à  peine  écoulées,  que 
la  porte  du  cabinet  du  roi  s  ouvrit,  et  que  M.  de  Iré- 
ville en  vit  sortir  le  duc  de  La  Trémouille,  lequel  vint 
a  lui  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  de  Treville.  Sa  Majesté  vient  de  m  en- 
voyer quérir  pour  savoir  comment  les  chose-    s  étaient 

es  hier   malin   a  mon  hôtel.   Je  lui   ai   dit  la  vérité. 

.  c  est-à-dire  que  la  faute  était  a  mes  gens,  et  que  j-'étais 

prêt  a  vous  en  faire  mes  excuses.  Puisque  je  vous  ren- 

conlre.    veuillez  les  recevoir   et   me   tenir   toujours   pour 

un  de  vos  amis. 

—  Monsieur  le  duc.  dit  M.  de  Treville.  jetais  si   plein 

•  de   confiance   dans   votre    loyauté,    que   je    n'avaie 
voulu,  pre-  de  Sa  Majesté,  d  autre  défenseur  que  vous- 
même.  Je  vois  que  je  ne  mêlais  j»as   abusé,   et  je  vous 
remercie   de   ce   qu  il   y   a    encore    en    France   un   homme 
de  qui   on   puisse   dire   sans   se   tromper    ce    que  j'ai   dit 

.  de    vous. 

—  C  esl  bien,  c'esl  bien  I  dit  te  roi.  qui  avait  écoulé 
tous  ces  compliments  entre  les  deux  portes  ;  seulement, 
diles-lui.  Treville.  puisqu'il  se  prétend  un  de  vos  amis, 
que  moi  aussi  je  voudrais  être  des  siens,  mais  qu'il  me 
néglige  :  qu'il  y  a  tantôt  trois  ans  que  je  ne  l'ai  -vu.  et 
que  je  ne  le  vois  que  quand  je  l'envoie  chercher.  Dites- 
lui  lout  cela  de  ma  part  :  car  ce  sont  de  ces  choses 
qu  un  roi  ne  peut  dire  lui-même. 

—  Merci,  -ne.  merci,  dit  le  duc  :  mais  que  Votre 
Majesté  croie  bien  que  ce  ne  sont  pas  ceux,  je  ne  dis 
point  cela  pour  M.  de  Treville.  que  ce  ne  sont  poinl  ceux 
qu  elle   voit   à    toute  heure  du  jour  qui  lui    sont  les  plus 

•  dévoues. 

\h  !  vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit  :  tant  mieux. 
duc.  tant  mieux,  dit  le  roi  en  s  avançant  jusque  sur  la 
porte.  Ali  !  c  est  vous,  Treville  !  où  sont  vos  mousque- 
taires* Je  vous  avais  dit  avant-hier  de  me  les  amener. 
pourquoi  ne  lavez-vous  pas  fait? 

—  Ils     -ont    en    bas,    sire,     el    avec     voire    con^. 
■  Chesnaye  va  leur  dire  de  monter. 

—  Oui,  oui.  qu'ils  viennent  tout  de  suite  ;  il  va  être 
huit  heures,  et  a  neuf  heures  j'attends  une  visite.  Allez, 
monsieur   le   duc.   et    revenez   surtout.   Entrez.    Treville. 

Le  duc  salua  et  sortit.  Au  moment  où  il  ouvrai!  la 
porte,  1"-  trois  mousquetaires  et  d'Artagnan,  conduits 
pa;>  La  Chesnaye,  apparaissaient  au  haut  de  l'escalier. 

—  Venez,  mes  braves,  dit  le  roi.  venez  :  j'ai  à  vous 
gronder. 

Les  mousquetaires  s'approchèrent  eu  s'inclinanl  ; 
d'Artagnan   les    suivait   par   derrière. 

—  Comment  diable  !  continua  le  roi.  à  vous  quatre, 
sept  gardes  de  Son  Eniinence  mis  hors  de  combat  en 
deux  joui  -  trop,  messieurs,  c'esl  trop.  A  ce 
compte-la  Son  Eminence  serait  forcée  de  renouveler  -a 
compagnie  dans  trois  semaines,  el  moi  de  faire  appli- 
quer les  edils  dans  loule  leur  rigueur.   Un,  par  hasard, 

le  dis  pas  :    mais    sept  en  deux  jours,   je  le  répète, 
c  est  tiop.  beaucoup  trop. 


—  Aussi,  -ire.  Votre  Majesté  voit  qu  ils  viennent  tout 
contrils  el   tout  Repentante  lui  faire  leur-  exe 

—  Tout  coiiirii-  et  toui  repentants!  Hum!  lil  le  roi. 
je  m-  me  lie  point  à  leur?  faces  hypocrites;  il  y  a  sur- 
loul  làibas  une  ligure  de  Gascon.  Venez  ici,  monsieur. 

D  Artagnan.  qui  comprit  que  c  élail  ,;>  lui  que  le  Qpm- 
plimenl  «ait,    s'approcha   en    prenant   son   air  le 

pute   dese-pere. 

—  Eh  bien  !  que  me  di-iez-vous  donc,  que  c'était  un 
(••une  homme:  c'est  un  enfant,  monsieur  de  Treville, 
un  véritable  enfant"!  El  c  esl  celui-là  qui  a  donne  ce  rude 

d'épée   ,i   Jussac? 

—  El    ces  deux    beaux   coups   d'épée   a    Uernajoux. 

—  Véritablement  ! 

—  Sans  compter,  dit  Athos,  que  s'il  ni-  m'avail  pas 
lire  des  mains  de  Bicarat,  je  n'aurais  1res  certainement 
pas  l'honneur  de  l'aire  en  ce  momenl-cï  ma  lie-  humble 
révérence   à    Votre   Majesté. 

—  Mai-  c'est  donc  un  véritable  démon,  que  ce  Béar- 
nais, ventre  saint-gris  !  monsieur  de  Treville  :  comme 
eût  dit  le  roi  mon  père.  A  ce  métier-là,  on  doil  trouer 
pur,-  pourpoints  el  briser  force  épées.  Or  les  Gascons 
sont  toujours  pauvres,  n  estn  i 

—  Sire,  je  dois  dire  qu'on  n  a  pas  encore  trouvé 
de-  mines  d'or  dans  leur-  montagnes,  quoique  le  Sei- 
gneur leur  dùl  bien  ce  miracle  en  récompense  de  la 
manière  dont  ils  ont  soutenu  les  prétentions  du  roi  votre 
père. 

—  Ce  qui  veui  dire  que  ce  -ont  les  Gascon-  qui  m'ont 
fait  roi  moi-même,  n  est-ce  pas,  Treville.  puisque  je 
guis  le  lils  de  mon  père?  Eh  bien!  a  la  bonne  heure,  je 
ne  dis  pa-  non.  La  Chesnaye.  allez  voir  -i.  en  fouil- 
lant dans  loutes  mes  poches,  vous  trouverez  quarante 
pistoles  :  el  si  vous  les  trouvez,  apportez-les-moi.  Et 
maintenant,  voyons,  jeune  homme.  I.,  main  sur  la  cons- 
cience, comment  cela  s'est-il   p 

D'Artagnan  raconta  l'aventure  de  la  veille  dan-  tous 
ses  détails  :  comment,  n'ayant  pas  pu  dormir  de  la 
joie  qu'il  éprouvait  à  voir  Sa  Majesté,  il  était  arrivé 
chez  se>  amis  trois  heure-  avant  l'heure  de  l'audience  ; 
ooramenl  ils  étaient  aile-  ensemble  au  tripot,  et  comment, 
sur  la  crainte  qu'il  avait  manifestée  de  recevoir  une  balle 
au  visage,  il  avait  été  raille  par  Bernajoux,  lequel  avait 
failli  payer  cette  raillerie  de  la  perte  de  la  vie.  el  M.  de 
La  Trémouille.  qui  n'y  était  pour  rien,  de  la  perte  de 
son   hôtel. 

—  C'est  bien  cela,  murmurait  le  roi  :  oui.  c'esl  ainsi 
que  le  duc  m'a  raconté  la  choie.  Pauvre  cardinal! 
sepl  hommes  en  deux  jours,  el  de  ses  plu-  chers  :  mais 
c  esl  assez  comme  cela,  messieurs,  entendez-vous!  c  est 
assez  :  vous  avez  pris  votre  revanche  de  ia  rue  Ferou. 
et  au  delà  :  vous  devez  erre  satisfaits. 

—  Si  Votre  Majeslé  l'est,  dit  Treville.  nous  le 
sommes. 

—  Oui.  je  le  suis,  ajouta  le  roi  en  prenant  une  poi- 
gnée d'or  de  la  main  de  La  Chesnaye.  et  la  mettant  dans 
celle  de  d'Artagnan.  Voici,  dit-il.  une  preuve  de  ma 
satisfaction. 

A  celle  époque,  les  idée-  de  fierté  qui  sont  de  mise  de 
nos  jours  n'étaient  point  encore  de  mode,  lu  gentil- 
homme recevait  de  la  main  a  la  main  de  l'argent  du 
roi.  el  n'en  était  pas  le  moin-  du  monde  humilié.  D'Arta- 
gnan mit  donc  les  quarante  pistoles  dans  -a  poche  sans 
I.  ire  aucune  façon,  et  en  remerciant  tout  au  conlraire 
•nient   Sa  Majesté. 

—  Là.  dil  lé  roi  en  regardant  sa  pendule,  la.  cl  main- 
tenant qu'il  est  huit  heure-  el  demie,  retirez-vous  :  car 
je  vous  l'ai  dil.  j'attends  quelqu'un  a  neuf  heure-.  Merci 
de  voire  dévouement,  messieurs.  .1  y  puis  compter. 
n'est-ce  pas? 

—  Oh!  sire!  s'écrièrenl  d'une  même  voix  les  quatre 
compagnons,  nous  nous  ferions  coupei  en  morceaux 
pour  Votre  Majesté. 

—  Bien,  bien  :  mai-  restez  entiers  :  cela  vaut  mieux, 
et  vous  me  S"rez  plu?  utile-.  Treville,  ajouta  le  i"i 
demi-voix  pendant  que  les  autres  se  retiraient,  comme 
-.  ou-  n'avez  pas  de  place  dans  les  mousquetaires  el 
que  d  ailleurs  pour  entrer  dans  c-  corps  non-  avons 
décide  qu'il  fallait  faire  un  noviciat,  placez  ce  jeune 
homme  dans  la  compagnie   d' -    _   n     -    de   M.   de-   L-- 
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sarts,    vol  Ui!    pardieu!  TréviUe,  je    me 

i,  i,h  grimace  que  va  faire  le  cardinal:  il  sera 

furieux    n    i-  cela  m  est  égal;  je  suis  dans  mon  droit. 

El  le  roi  saHia  de  la  main  'Irrville.  qui  sortit  et  s'en 
\int  rejoindre  ses  mousquetaires,  qu'il  trouva  parta- 
geant  avec  d'Artagnan  les  quarante  pistoles. 

l.t  le  cardinal,  comme  l'avail  dit  Sa  Majesté,  fui 
i  ffectivemeul  furieux,  si  furieux  nue  pendant  huit  jours 
il  abandonna  le  jeu  du  roi.  ce  qui  n'empêchait  pas  le 
roi  de  lui  faire  la  plus  charmante  mine  du  monde,  et 
toutes  les  lois  qu'il  le  rencontrait  de  lui  demander  de 
sa    \oix   la    plus   caressante: 

—  Eli  bien,  monsieur  le  cardinal,  comment  vont  ce 
pauvre  Bernajoux  et  ce  pauvre  lussac,  qui  sont  à 
vous? 


VII 


L  INTÉRIEUR   DES   MOUSQUETAIRES 

Lorsque  d'Artagnan  fut  hors  du  Louvre,  et  qu'il  con- 
sulta  ses  amis  sur  l'emploi  qu'il  devait  faire  de  sa  part 
des  quarante  pistoles,  AthOS  lui  conseilla  de  commander 
un  bon  repas  a  la  Pommé-de-Pin,  Porlhos  de  prendre 
un  laquais,  el  Aramis  de  se  faire  une  maîtresse  con- 
venable. 

Le  repas  fut  exécuté  le  jour  même,  el  le  laquais  y  ser- 
vi! a  table.  Le  repas  avait  été  commande  par  Alhos, 
et  le  laquais  fourni  par  Porthos.  Celait  un  Picard  que  le 
glorieux  mousquetaire  avait  embauché  le  jour  même  et 
a  celle  occasion  sur  le  pont  de  la  Tournelle,  pendant 
qu'il  faisait  des  ronds  en  crachant  dans  l'eau. 

Porthos  avail  prétendu  que  celle  occupation  était  la 
preuve  dune  organisation  réfléchie  el  contemplative,  et 
il  l'avait  emmené  sans  autre  recommandation.  La  grande 
mine  de  ce  gentilhomme,  pour  le  compte  duquel  il  se 
crut  engagé  avail  séduit  Planche!,  —  c'était  le  nom 
du  Picard;  —  il  y  eut  chez  lui  un  léger  désappointe 
ment  lorsqu'il  vit  que  la  place  était  déjà  prise  par  un 
confrère  nommé  Mousqueton,  et  lorsque  Porlhos  lui  eut 
signifié  que  son  état  de  maison,  quoique  grand,  ne 
comportait  pas  deux  domestiques,  et  qu'il  lui  fallait 
entrer  au  service  de  d  \rlagnan.  Cependant,  lorsqu  il 
assista  au  diner  que  donnait  son  maître  et  qu'il  vit 
celui-ci  tirer  en  payant  une  poignée  d'or  de  sa  poche, 
il  crut  sa  fortune  faite  et  remercia  le  ciel  défie 
tombé  en  la  possession  d'un  pareil  Crésus;  il 
persévéra  dans  celte  opinion  jusqu'après  le  festin,  des 
reliefs  duquel  il  répara  de  longues  abstinences.  Mais 
en  faisant  le  soir  le  lit  de  -on  maître,  les  chimères  de 
Planchel  s'évanouirent.  Le  lit  était  le  seul  de  l'appar- 
tement, qui  se  composait  dune  antichambre  et  d'une 
chambre  à  coucher.  Planchel  coucha  dans  l'antichambre 
sur  une  couverture  lirée  du  lit  de  d'Artagnan,  el  dont 
d'Artagnan    se    passa   depuis. 

Athos  de  -ou  tule  avail  un  valet  qu'il  avait  dressé  i 
son  service  d'une  façon  loute  particulière  et  que  l'on 
appelait  Grimaud.  11  était  fort  silencieux,  ce  digne 
seigneur.  Nous  parlons  d  Vthos,  bien  entendu.  Depuis 
cinq  ou  six  ans  qu'il  vivail  dans  la  plu-  profonde  inti- 
mité avec  -e-  compagnons  Porlhos  et  Aramis.  ceux-ci 
ss  rappelaient  l'avoir  vu  sourire  souvent  :  mais  jamais 
ils  ne  l'avaient  entendu  rireî  Ses  paroles  étaienl  brèves 
el  expressives,  disant  toujours  ce  quelles  voulaient 
dire,  rien  de  plus  :  pas  d'enjolivements,  pas  de  brode- 
ries, pas  d'arabesques  Sa  conversation  était  un  fait 
San:   aucun   épisode. 

Quoique  Athos  eûl  à  peine  trente  ans  el  fût  dune 
grande  beauté  de  corps  et  d'esprit,  personne  ne  lui 
connaissait  de  maîtresse.  Jamais  il  ne  parlait  de  femmes. 
Seulement  il  n'empèchail  pas  qu'on  en  parlai  devant  lui, 
quoiqu'il  fût  facile  de  voir  que  ce  genre  de  conversation, 
auquel  il  m-  se  mèlail  que  par  des  mots  amers  et  des 
aperçu-  misanthropiques,  lui  était  parfaitement  désa- 
gréable.  Sa   réserve,   -a   sauvagerie  et  son  mutisme  en 


faisaient  presque  un  vieillard;  il  avail  donc,  pour  ne 
point  déroger  a  -e-  habitudes,  habitue  Grimaud  à  lui 
obéir  sur  un  simple  geste  ou  sur  un  simple  mouvement 
de-  lèvres.  Il  ne  lui  parlait  que  dan-  eles  circons- 
tances  suprêmes. 

Quelquefois  Grimaud,  qui  craignait  son  maître  comme 
le  feu.  tout  en  ayant  pour  sa  personne  un  grand  atta- 
chement e!  pour  -on  génie  une  grande  vénération, 
croyait  avoir  parfaitement  compris  ce  qu'il  desirait. 
s'élançait  pour  exécuter  l'ordre  reçu  et  faisait  précisé 
ment  le  contraire.  Alors  Alhos  haussait  les  épaules,  et, 
sans  se  mettre  en  colère,  rossait  Grimaud.  Ces  jour— la 
il  parlait  un  peu. 

Porlhos,  comme  on  a  pu  le  voir,  avail  un  caractère 
tout  oppose  a  celui  d'Alhos  :  non  seulement  il  parlait 
beaucoup,  mais  il  parlait  haut  ;  peu  lui  importail  au 
reste,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'on  l'écoulàt  ou 
non  ;  il  parlait  pour  le  plaisir  de  parler  et  pour  le  plaisir  de 
s'entendre  ;  il  parlait  de  loute-  choses  excepté  de  sciences, 
excipanl  à  cet  endroit  de  la  haine  invétérée  que  depuis 
-on   enfance   il   portait,   disait-il,   aux   savants.    Il   avail 

moins  grand  air  qu'Athos,  et  le  sentiment  de  son  infé- 
riorité ,i  ce  sujel  l'avait,  dans  le  commencement  île  leur 
liaison,  rendu  souvent  injuste  pour  ce  gentilhomme, 
qu'il  s'élail  alors  efforcé  de  dépasser  par  ses  splendides 
toilettes.  Mais,  avec  -a  -impie  casaque  de  mousquetaire 
el  rien  que  par  la  façon  dont  il  rejetait  la  tête  en  ar- 
rière et  avançai!  le  pied.  Alhos  prenait  à  l'instant  même 
la  place  qui  lui  étail  due  el  reléguait  le  fastueux  Porthos 
au  second  rang.  Porlhos  s'en  consolait  en  remplissant 
l'antichambre  de  M.  de  TréviUe  et  les  corps  île  garde 
du  Louvre  du  bruit  de  ses  lionnes  fortunes,  donl  Athos 
ne  parlait  jamais  :  el,  pour  le  moment,  après  avoir 
p  —  e  de  la  noblesse  de  robe  à  la  noble--, •  d'épée,  de 
la  robine  à  la  baronne,  il  n'était  question  de  rien  moins 
pour  Porlhos  que  d'une  princesse  étrangère  qui  lui  vou- 
lait un  bien  énorme. 

lu  vieux  proverbe  dit  «  Tel  maître  tel  valet.  •>  Pas- 
sons donc  du  valet  d'Alhos  au  valet  de  Porlhos,  de 
Grimaud    ,i    Mou-quelon. 

Mousqueton  était  nu  Normand  dont  son  maître  avait 
changé  le  nom  pacifique  de  Boniface  en  celui  infiniment 
plu-  sonore  de  Mousqueton.  Il  était  entré  au  service  de 
Porthos  a  la  condition  qu'il  serait  habille  el  logé  seule" 
menl.  mais  d  une  façon  magnifique  :  il  ne  reclamait  que- 
deux  heure-  par  jour  pour  les  consacrer  à  une  industrie 
qui  devait  pourvoir  a  ses  autres  besoins.  Porlhos  avail 
accepte  le  marché  :  la  chose  lui  allait  a  merveille.  Il  fai- 
sait tailler  à  Mousqueton  des  pourpoints  dans  ses  vieux 
habits  ei  dm-  ses  manteaux  de  rechange,  et,  grâce  a 
un  tailleur  fort  intelligent  qui  lui  remettait  ses  1 
a  neuf  en  les  retournant,  et  dont  la  femme  eiaii  soup- 
çonnée de  vouloir  faire  de-cendre  Porthos  (h-  ses  habi- 
tudes aristocratiques,  Mousqueton  faisait  à  la  suile  de 
son  maître    fort  bonne   ligure. 

Quant  à  Aramis  dont  nous  croyons  a\oir  suffisam- 
ment exposé  le  caractère;  caractère  du  reste  que, 
comme  celui  de  ses  compagnons,  nous  pourrons  suivre 
dans  son  développement,  son  laquais  s'appelait  Bazin 
Grâce  à  l'espérance  qu'avait  son  maître  d'entrer  un  jour 
dans  les  ordres,  il  était  toujours  vêtu  de  noir,  comme 
doit  l'être  le  serviteur  d'un  homme  d'Eglise.  C'était  un 
Berrichon  de  trente-cinq  a  quarante  au-,  doux,  paisible, 
grassouillet,  occupant  à  lire  de  pieux  ouvrages  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  son  maître,  faisant  a  la  rigueur 
pour  eux  un  dîner  de  peu  de  plat-,  mais  excellent.  Au 
reste,  muet,  aveugle,  sourd,  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  superficiellement 
du  moins,  les  maître-  et  le-  valets,  passons  aux  demeu- 
re- occupées  par  chacun  d'eux. 

Alhos  habitait  rue  FéroUj  ;i  deux  pas  du  Luxembourg  ; 
-on  appartement  se  composait  de  deux  petites  chambres, 
fort  proprement  meublée-,  dans  une  maison  garnie  dont 
1  hôtesse  encore  jeune  et  véritablement  encore  belle 
lui  faisait  inutilement  les  doux  yeux.  Quelques  fragments 
d  une  grande  splendeur  passée  éclataient  çà  el  là  aux 
murailles  de  ce  modeste  logement  :  c  était  une  épée,  par 
exemple,  richement  damasquinée,  qui  remontait  pour  la 
façon   à    l'époque  de    François  I",  et    dont  la    poignée  ■ 
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seule,  incrustée  de  pierres  précieuses  pouvait  valoir 
deux  cents  pisloles,  et  que  cependant,  dans  ses  moments 
de  plus  grande  détresse,  Athos  n'avait  Jamais  consenti 
à  engager  ou  à  vendre.  Celte  épée  avait  longtemps  fait 
l'ambition  de  Porthos.  Porthos  aurait  donné  dix  années 
de  sa  vie  pour  posséder  cette  épée. 

Un  jour  qu'il  avait  rendez-vous  avec  une  duchesse,  il 
essaya  même  de  l'emprunter  à  Athos.  Athos,  sans  rien 


Porthos    habitait  un    appartement  très  d'une 

très  somptueuse  apparence,  rue  du  Vieux-Colombier. 
Chaque  fois  qu'il  passait  avec  quelque  ami  devan 
fenêtres,  è  lune  desquelles  Mousqueton  se  tenait  tou- 
jours en  grande  livrée,  Porthos  levait  la  tête  et  la  main, 
et  disait:  Voilà  ma  demeure!  Mais  jamais  on  ne  le 
trouvait  chez  lui,  jamais  il  n'invitait  personne  à  y  mon- 
ter. i't  nul  ne   pouvait   se   faire  une   idée  de  ce   que   celle 


Mousqueton  faisait,  à  la  suite  de  son  maître,  fort  bonne  figure. 


ilire,  vida  ses  poches,  ramassa  tous  ses  bijoux,  bourses, 
aiguillettes  et  chaînes  d'or,  il  offrit  tout  à  Porthos  ;  mais 
quant  à  l'épée,  lui  dit-il,  elle  était  scellée  à  sa  place 
et  ne  devait  la  quitter  que  lorsque  son  maître  quitterait 
lui-même  son  logement.  Outre  son  épée,  il  y  avait 
encore  un  portrait  représentant  un  seigneur  du  temps 
de  Henri  111.  vêtu  avec  la  plus  grande  élégance,  et  qui 
portait  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  ce  portrait  avait  avec 
Uhos  certaines  ressemblances  de  lignes,  certaines  simi- 
litudes de  famille,  qui  indiquaient  que  ce  grand  seigneur, 
chevalier  des  ordres  du  roi.  était  son  ancêtre. 

Enfin,  un  coffre  de  magnifique  orfèvrerie,  aux  mêmes 
armes  que  l'épée  et  le  portrait,  faisait  un  milieu  de 
cheminée  qui  jurait  effroyablement  avec  le  reste  de  la 
garniture.  Athos  portait  toujours  la  clé  de  ce  coffre  sur 
lui.  Mais  un  jour  il  lavait  ouvert  devant  Porthos,  et 
Porthos  avait  pu  s'assurer  que  ce  coffre  ne  contenait 
que  des  lettres  et  des  papiers  :  des  lettres  d'amour  et 
des  papiers  de  famille  sans  doute. 


somptueuse  apparence  renfermait  de   richesses   réelles. 

Quant  à  Aramis,  il  habitait  un  petit  logement  composé 
d'un  boudoir,  d'une  salle  a  manger  et  d'une  chambre 
à  coucher,  laquelle  chambre,  située  comme  le  reste  de 
l'appartement  au  rez-de-chaussée,  donnait  sur  un  petit 
jardin  frais,  vert,  ombreux  et  impénétrable  aux  yeux  du 
voisinage. 

Quant  à  d'Artagnan.  nous  savons  comment  il  était 
logé,  et  nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  son 
laquais,   maître   Planchet. 

D'Artagnan,  qui  était  fort  curieux  de  sa  nature,  comme 
sont  les  gens,  du  reste,  qui  ont  le  génie  de  1  intrigue, 
fit  tous  ses  efforts  pour  savoir  ce  qu'étaient  au  juste 
Athos,  Porthos  et  Aramis  :  car  50  1-  ces  noms  de  guerre, 
chacun  des  jeunes  gens  cachait  son  nom  de  gentil- 
homme. Athos  surtout,  qui  sentait  son  grand  seigneur 
d'une  lieue.  Il  s'adressa  donc  à  Porthos  pour  avoir  des 
renseignements  sur  Athos  et  Aramis,  et  à  Aramis  pour 
connaître  Porthos. 
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\];,ii.  ut    Porlhofi    lui-même  ne    savait  de  la 

vie   de   son   silencieux   camarade    que   ce   qui   en 
transpii  disait  qu'il  avait   eu  de  grands  malheurs 

(j.,,^  s  et  qu'une    affreuse   trahi- 

son avail  empoisonné  à  jamais  la  vie  de  ce  galant 
homme.  Quelle  était  cette  trahison?  Tout  le  monde 
l'ignorait. 

Quant  à  Porthos.  excepte  son  véritable  nom.  que 
M.  de  Tréville  savait  seul,  ainsi  que  celui  de  ses  deux 
camarade.-  lait   facile  à   connaître.  Vaniteux  et 

indiscret,  on  voyait  à  travers  lui  comme  à  travers  un 
cristal.  La  seule  chose  qui  eût  pu  égarer  l'investigateur 
eût  été  que  l'on  eût  cru  tout  le  bien  qu'il   disait  de  lui. 

Quant  à  Aramis,  tout  en  ayant  l'air  de  n'avoir  aucun 
secret,  c'était  un  garçon  tout  confit  de  mystères,  répon- 
dant peu  aux  questions  qu'on  lui  faisait  sur  les  autres, 
et  éludant  l'on  faisait  sur  lui-même.  Un  jour 

à  artagnan,  après  l'avoir  longtemps  interrogé  sur  Por- 
thos et  en  avoir  appris  ce  bruit  qui  courait  de  la  bonne 

fortune    du    i isquetaire    avec    une    princesse,    voulut 

savoir  aussi  &  quoi  s  en  tenir  sur  les  aventures  amou- 
reuses de  son  interlocuteur. 

—  Et  vous,  mon  cher  compagnon,  lui  dit-il,  vous  qui 
parlez  des  baronnes,  des  comtesses  et  des  princesses 
des  autres? 

—  Pardon,  interrompit  Aramis,  j'ai  parlé  parce  que 
Porthos  en  parle  lui-même,  parce  qu'il  a  crié  toutes  ces 
belles  choses  devant  moi.  Mais  croyez  bien,  mon  cher 
monsieur  d'Artagnan,  que  si  je  les  tenais  d'une  autre 
source  ou  qu'il  me  les  eût  confiées,  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  confesseur  plus  discret   que  moi. 

—  Je  n'en  doute  pas.  reprit  d'Arlagnan  :  mais  enfin,  il 
semble    que     vous-même    vous   êtes     assez   familier 

avec  les  armoiries,  témoin  certain  mouchoir  brodé 
auquel  je  dois  l'honneur  de  votre  connaissance. 

Aramis  cette  fois  ne  se  fâcha  point,  mais  il  prit  son 
air  le  plus  modeste  et  répondit  affectueusement  : 

—  Mon  cher,  n'oubliez  pas  que  je  veux  être   d'Eglise, 
et    que    je    fuis    toutes    les     occasions    mondaine  - 
mouchoir  q  avez  vu  ne  m  avait  point  été  confié, 

il  avait  été  oublié  chez  moi  par  un  de  mes  amis. 
J'ai  dû  le  recueillir  pour  ne  pas  les  compromettre,  lui 
et  la  dame  qu'il  aime.  Quant  à  moi.  je  n'ai  point  et  ne 
veux  point  avoir  de  maîtresse,  suivant  en  cela  l'exemple 
très  judicieux  d  Athos.  qui  n  en  a  pas  plus  que  moi. 

—  Mais  que  diable  !  vous  n'êtes  pas  abbé,  puisque 
vous  êtes  mousquetaire. 

—  Mousquetaire  par  intérim,  mon  cher,  comme  dit 
le  cardinal,  mousquetaire  contre  mon  gré,  mais  homme 
d  Eglise  dans  le  ceeur.  croyez-moi.  Athos  et  Porthos 
m'ont  fourre  là-dedans  pour  m'occuper  ;  j'ai  eu.  au  mo- 
ment dêlre  ordonné,  une  petite  difficulté  avec...  Mais 
cela  ne  vous  intéresse  guère,  et  je  vous  prends  un 
temps  précieux. 

—  Point  du  tout,  cela  m'intéresse  fort,  s'écria  dArta- 
gnan. et  je  n'ai  pour  le  moment  absolument" rien  à  faire. 

_  Oui.  mais  moi  j'ai  mon  bréviaire  à  dire,  répondit 
Aramis.  puis  quelques  vers  à  composer,  que  m'a  de- 
mandés  madame  d'Aiguillon  ;  ensuite  je  dois  passer 
rue  Sainl-IIonoré,  afin  d'acheter  du  rouge  pour  madame 
de  Chevreuse  :  vous  voyez,  mon  cher  ami,  que,  si  rien 
ne  vous  presse,  je  suis  très  pressé,  moi. 

Et  Aramis  tendit  affecteusement  la  main  à  son  jeune 
compagnon  et   prit  congé  de  lui. 

DArtagnan  ne  put.  quelque  peine  qu'il  se  donnât,  en 
savoir  davantage  sur  ses  trois  nouveaux  amis.  Il  prit 
donc  son  parti  de  croire  dans  le  présent  tout  ce  qu'on 
disait  de  leur  passe,  espérant  des  révélations  plus  sûres 
et  plus  étendues  de  1  avenir.  En  attendant,  il  considéra 
Athos  comme  un  Achille.  Porthos  comme  un  Ajax,  et 
Aramis  comme  un  Joseph. 

Au  reste,  la  vie  des  (piatre  jeunes  gens  était  joyeuse  : 
Athos  jouait,  et  toujours  malheureusement.  Cependant 
il  n'empruntait  jamais  un  sou  à  ses  amis,  quoique  sa 
bours  5Se    i   leur   service:  et  lorsqu'il  avait 

sur  parole,  il  faisait  toujours  réveiller  son  créan- 
i  matin  pour  lui  payer  sa  dette  de  la 
veille. 

Porthos  avait  des  fougues  :  ces  jours-là,  s'il  gagnait, 


on  le  voyait  insolent  et  splendide  ;  s'il  perdait,  il  dis- 
paraissait  complètement  pendant  quelques  jours,  après 
lesquels     il  àait    le     visage     bleuie     et     la    mine 

allongée,  mais  avec  de  l'argent  dans  ses  poches. 

Quant  à  Aramis.  il  ne  jouait  jamais.  L'était  bien  le 
plus  mauvais  mousquetaire  et  le  plus  méchant  convive 
qui  se  put  voir.  11  avait  toujours  besoin  de  travailler. 
Quelquefois,  au  milieu  d'un  dîner,  quand  chacun,  dans 
1  entraînement  du  vin  et  dans  la  chaleur  de  la  conver- 
sation, croyait  que  Ion  en  avait  encore  pour  deux  ou 
trois  heures  à  rester  à  table,  Aramis  regardait  sa  montre, 
se  levait  avec  un  gracieux  sourire  et  prenait  congé 
de  la  société  pour  aller,  disait-il.  consulter  un  casuiste 
avec  lequel  il  avait  rendez-vous.  D'autres  fois,  il  retour- 
nait a  son  logis  écrire  une  thèse,  et  priait  ses  amis 
de  ne  pas  le  distraire. 

Cependant  Athos  souriait  de  ce  charmant  sourire 
mélancolique,  si  bien  séant  à  sa  noble  figure,  et  Por- 
thos buvait  en  jurant  qu'Aramis  ne  serait  jamais  qu'un 
curé  de  village 

Planchet,  le  valet  de  d'Artagnan.  supporta  noblement 
la  bonne  fortune  ;  il  recevait  trente  sous  par  jour,  et 
pendant  un  mois  il  revenait  au  logis  gai  comme  un 
pinson  et  affable  envers  son  maître.  Quand  le  vent  de 
l'adversité  commença  à  souffler  sur  le  ménage  de  la 
rue  des  Fossoyeurs,  c'est-à-dire  quand  les  quarante  pis- 
toles  du  roi  Louis  XIII  furent  mangées  ou  à  peu  près, 
il  commença  des  plaintes  qu'Athos  trouva  nauséa- 
bondes. Porthos  indécentes,  et  Aramis  ridicules.  Athos 
conseilla  donc  à  d'Artagnan  de  congédier  le  drôle, 
Porthos  voulait  qu'on  le  bàtonnât  auparavant,  et  Aramis 
prétendit  qu'un  maître  ne  devait  entendre  que  les  com- 
pliments qu'on   fait   de  lui. 

—  Gela  vous  est  bien  aisé  à  dire,  reprit  d  Artagnan  : 
à  vous.  Athos.  qui  vivez  muet  avec  Grimaud.  qui  lui 
défendez  de  parler,  et  qui,  par  conséquent,  n'avez 
jamais  de  mauvaises  paroles  avec  lui  ;  à  vous,  Por- 
thos. qui  menez  un  train  magnifique  et  qui  êtes  un  dieu 
pour  votre  valet  Mousqueton  :  à  vous,  enfin.  Aramis, 
qui.  toujours  distrait  par  vos  études  théologiques,  ins- 
pirez un  profond  respect  à  votre  serviteur  Bazin, 
homme  doux  et  religieux  ;  mais  moi  qui  suis  sans  con- 
sistance et  sans  ressources,  moi  qui  ne  suis  pas  mous- 
quetaire ni  même  garde,  moi.  que  ferai-je  pour  inspirer 
de  l'affection,  de  la  terreur  ou  du  respect  à  Planchet? 

—  La  chose  est  grave,  répondirent  les  trois  amis  ; 
c'est  une  affaire  d  intérieur  ;  il  en  est  des  valets  comme 
des  femmes,  il  faut  les  mettre  tout  de  suite  sur  le  pied 
où  l'on  désire  qu'ils  restent.  Réfléchissez  donc. 

DArtagnan  réfléchit  et  se  résolut  a  rouer  Planchet 
par  provision,  ce  qui  fut  exécuté  avec  la  conscience 
que  d'Artagnan  mettait  en  toutes  choses  ;  puis,  après 
l'avoir  bien  rossé,  il  lui  défendit  de  quitter  son  service 
sans  sa  permission  ;  car,  ajouta-t-il.  l'avenir  ne  peut 
manquer  de  me  faire  faute  ;  j'attends  inévitablement  des 
temps  meilleurs.  Ta  fortune  esl  donc  laite  si  tu  restes 
près  de  moi,  et  je  suis  trop  bon  maître  pour  te  faire 
manquer  ta  fortune  en  t'accordant  le  congé  que  tu  me. 
demandes. 

Cette  manière  d'agir  donna  beaucoup  de  respect  aux 
mousquetaires  pour  la  politique  de  d'Artagnan.  Plan- 
chet fut  également  saisi  d'admiration  et  ne  parla  plus 
de  s'en  aller. 

La  vie  des  quatre  jeunes  gens  était  devenue  com- 
mune :  d  Artagnan.  qui  n'avait  aucune  habitude,  puis- 
qu'il arrivait  de  sa  province  et  tombait  au  milieu  d'un 
monde  tout  nouveau  pour  lui,  prit  aussitôt  les  habitudes 
de  ses  amis. 

On  se  levait  vers  huit  heures  en  hiver,  vers  six  heures 
en  été,  et  l'on  allait  prendre  le  mot  d'ordre  et  L'air 
des  affaires  chez  M.  de  Tréville.  DArtagnan.  bien  qu'il 
ne  fût  pas  Mousquetaire,  en  faisait  le  service  avec  une 
ponctualité  touchante  :  il  était  toujours  de  garde  parce 
qu'il  tenait  toujours  compagnie  à  celui  de  ses  trois 
amis  qui  montait  la  sienne.  On  le  connaissait  à  l'hôtel 
des  mousquetaires  et  chacun  le  tenait  pour  un  bon  cama- 
rade :  M.  de  Tréville.  qui  l'avait  i  'lu  premier 
coup  d'oeil,  et  qui  lui  portail  une  véritable  affection,  ne 
il  de  le  recommander  au  roi. 

De    leur   côté,   les    trois  mousquetaires    aimaient   fort 
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leur  jeune  camarade.  L'amitié  qui  unissait  ces  quatre 
hommes,  et  le  besoin  de  se  voir  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  soit  pour  duel,  soit  pour  affaires,  soit  pour 
plaisir,  les  faisait  sans  cesse  courir  l'un  après  l'autre 
comme  des  ombres,  et  l'on  rencontrait  toujours  les  insé- 
parables se  cherchant  du  Luxembourg  à  la  place  Saint- 
Sulpice  ou  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  au  Luxem- 
bourg. 

En  attendant,  les  promesses  de  M.  de  Tréville  allaient 
leur  train.  Un  beau  jour  le  roi  commanda  à  M.  le 
chevalier  des  Essarts  de  prendre  d'Artagnan  comme 
cadet   dans  sa   compagnie    des  gardes.   D'Artagnan   en- 


un  commencement  avaient  eu  une  fin,  et  depuis  cette  fin 
nos  quatre  compagnons  étaient  tombés  dans  la  gène. 
D'abord  Alhos  avait  soutenu  pendant  quelque  temps 
1  association  de  ses  propres  deniers.  Porthos  lui  avait 
succédé,  et,  grâce  à  une  de  ces  disparitions  auxquelles 
on  était  habitue,  il  avait  pendant  près  de  quinze  jours 
encore  subvenu  aux  besoins  de  tout  le  monde;  enfin 
était  arrivé  le  tour  d'Aramis,  qui  s'était  exécuté  de 
bonne  grâce,  et  qui  était  parvenu,  disait-il,  en  vendant 
ses  livres  de  théologie,  à  se  procurer  quelques  pistoles. 
On  eut  alors,  comme  d'habitude,  recours  à  M.  de 
Tréville,  qui  fit  quelques  avances  sur  la  solde  ;  mais  ees 


J-y 


',-/iT 


!>>. 


Ce  fut  le  tour  d'Athos,  de  Porthos  et  d'Aramis  de  monter  la  garde  avec  d'Artagnan. 


dossa  en  soupirant  cet  habit,  qu'il  eût  voulu,  au  prix 
de  dix  années  de  son  existence,  troquer  contre  la  casa- 
que de  mousquetaire.  Mais  M.  de  Tréville  promit  cette 
faveur  après  un  noviciat  de  deux  ans,  noviciat  qui 
pouvait  être  abrégé,  au  reste,  si  l'occasion  se  présen- 
tait pour  d'Artagnan  de  rendre  quelque  service  au  roi 
ou  de  faire  quelque  action  d  éclat.  D'Artagnan  se  retira 
sur  cette  promesse  et  dès  le  lendemain  commença  son 
service. 

Alors  ce  fut  le  tour  d'Atiios.  de  Porthos  et  d'Aramis 
de  monter  la  garde  avec  d'Artagnan  quand  il  était  de 
garde.  La  compagnie  de  M.  le  chevalier  des  Essarts 
prit  ainsi  quatre  hommes  au  lieu  d'un  le  jour  où  elle 
prit  d'Artagnan. 


VIII 


UNE    INTRIGUE    DE    COUR 

endant  les    quarante   pistoles   du    roi   Louis   XIII. 
ainsi  que  toutes  les  choses  de  ce  monde,  après  avoir  eu 


avances  ne  pouvaient  conduire  bien  loin  trois  mousque- 
taires qui  avaient  déjà  force  comptes  arriérés,  et  un 
garde  qui  n'en   avait  pas   encore. 

Enfin  quand  on  vit  qu'on  allait  manquer  tout  à  fait,  on 
rassembla  par  un  dernier  effort  huit  ou  dix  pistoles  que 
Porthos  joua.  Malheureusement  il  était  dans  une  mau- 
vaise  veine:  il  perdit  tout,  plus  vingt-cinq  pistoles  sur 
parole. 

Alors  la  gêne  devint  de  la  détresse  ;  on  vit  les  affamés 
suivis  de  leurs  laquais  courir  les  quais  et  les  corps  de 
garde,  ramassant  chez  leurs  amis  du  dehors  tous  les 
dîners  qu'ils  purent  trouver  ;  car,  suivant  l'avis  d'Ara- 
mis, on  devait  dans  la  prospérité  semer  des  repas  à 
droite  et  à  gauche  pour  en  récolter  quelques-uns  dans 
la  disgrâce. 

Athos  fut  invité  quatre  fois  et  mena  chaque  fois  ses 
amis  avec  leurs  laquais.  Porthos  eut  six  occasions  et 
en  fit  également  jouir  ses  camarades  :  Aramis  en  eut 
huit.  C'était  un  homme,  comme  on  a  déjà  pu  s'en  aper- 
cevoir, qui  faisait  peu  de  bruit  et  beaucoup  de  besogne. 

Quant  à  dArtagnan,  qui  ne  connaissait  encore  per- 
sonne dans  la  capitale,  il  ne  trouva  qu'un  déjeuner  de 
chocolat  chez  un  prêtre  de  son  pays,  et  un  dîner  chez 
un  cornette  des  gardes.  Il  mena  son  armée  chez  le 
prêtre,  auquel  on  dévora  sa  provision  de  deux  mois,  et 
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chez  le  cornette,  qui  fit  des  merveilles;  mais,  comme 
13  disait  Planchet,  on  ne  mange  toujours  qu'une  fois, 
morne  quand  on  mange  beaucoup. 

D'Arlagnan  se  trouva  donc  assez  humilié  de  n'avoir 
eu  qu'un  repas  et  demi,  car  te  déjeuner  chez  le  prêtre 
ne  pouvait  compter  que  pour  un  demi-repas,  à  offrir 
à  ses  compagnons,  en  échange  des  festins  que  s'étaient 
procure-  Alhos,  Porthos  et  Aramis.  11  se  croyait  à 
charge  à  la  sociele,  oubliant  dans  sa  bonne  foi  toute 
juvénile  qu'il  avail  nourri  celle  société  pendant  un 
mois,  et  son  esprit  pi ;cupé  se  mil  à  travailler  acti- 
vement. Il  réfléchit  que  cette  coalition  de  quatre  hommes 
jeunes-  braves,  entreprenants  el  actifs,  devait  avoir 
un  autre  bul  que  de-  promenades  déhanchées,  des 
leçons  descrime  et   des  lazzi   plus  ou  moins  spirituels. 

En  effet,  quatre  hommes  comme  eux,  quatre  hommes 
dévoue-  le-  un-  aux  autres  depuis  la  bourse  jusqu'à 
la  vie,  quatre  hommes  se  soutenant  toujours,  ne  recu- 
lant jamais,  exécutant  isolément  ou  ensemble  les  réso- 
lutions prises  en  commun  ;  quatre  bras  menaçant 
les  quatre  points  cardinaux  ou  se  tournant  vers 
un  seul  point,  devaient  inévitablement,  soil  souter- 
rainement,  soit  au  jour,  soit  par  la  mine,  soit  par  la 
tranchée,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  force,  s'ouvrir 
un  chemin  vers  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre,  si 
bien  défendu  ou  si  éloigné  qu'il  fût.  La  seule  chose  qui 
étonna  d'Artagnan,  c'est  que  ses  compagnons  n'eussent 
point  songé  à  cela. 

Il  y  songeait,  lui,  et  sérieusement  même,  se  creusant  la 
cervelle  pour  trouver  une  direction  à  cette  force  unique 
quatre  fois  multipliée  avec  laquelle  il  ne  doutait  pas  que, 
comme  avec  le  levier  que  cherchait  Archimède,  on  ne 
parvint  à  soulever  le  monde,  lorsque  l'on  frappa  douce- 
ment à  la  porte.  D'Artagnan  réveilla  Planchet  et  lui 
ordonna  d  ouvrir. 

Que  de  cette  phrase,  d'Artagnan  réveilla  Planchet,  le 
lecteur  n'aille  pas  augurer  qu'il  faisait  nuit  ou  que  le 
jour  n'était  point  encore  venu.  Non!  quatre  heures 
venaient  de  sonner.  Planchet,  deux  heures  auparavant, 
était  venu  demander  à  diner  à  son  maître,  lequel  lui 
avait  répondu  par  le  proverbe  :  «  Oui  dort  dîne.  »  Et 
Planchet  dînait  en  dormant. 

Un  homme  fui  introduit,  de  mine  assez  simple  et  qui 
avait  l'air  d'un  bourgeois. 

Planchet.  pour  son  dessert,  eût  bien  voulu  entendre 
la  conversation,  mais  le  bourgeois  déclara  à  d'Artagnan 
que  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  étant  important  et  confi- 
dentiel, il  désirait  demeurer  en  tête  à  tête  avec  lui. 

D'Artagnan  congédia  Planchet  et  lit  asseoir  son  visi- 
teur. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  les  deux 
hommes  se  regardèrent  comme  pour  faire  une  con- 
naissance préalable,  après  quoi  d'Artagnan  s'inclina  en 
signe  qu'il  écoutait. 

—  J'ai  entendu  parler  de  M.  d'Artagnan  comme  d'un 
jeune  homme  fort  brave,  dit  le  bourgeois,  et  cette 
réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre  m'a  décidé  à  lui 
confier  un  secret. 

—  Parlez,  monsieur,  parlez,  dit  d'Artagnan,  qui,  d  ins- 
tinct, flaira  quelque  chose  d'avantageux. 

Le  bourgeois  lit  une  nouvelle  pause  et  continua  : 

—  J'ai  ma  Femme  qui  est  1  ingère  chez  la  reine,  mon- 
sieur, et  qui  ne  manque  ni  de  sagesse  ni  de  beauté.  On 
me  l'a  fait  épouser,  voilà  bientôt  trois  ans,  quoiqu'elle 
n'eût  qu'un  petit  avoir,  parce  que  M.  de  La  Porte,  le 
portemanteau  de  la  reine,  esl  son  parrain  el  la  protège... 

—  Eh  bien!   monsieur?  demanda  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  bourgeois,  eh  bien  !  monsieur, 
ma  femme  a  éle  enlevée  hier  au  matin,  comme  elle  sor- 
tait de  sa  chambre  de  travail. 

—  Et  par  qui  votre  femme  a-t-elle  été  enlevée? 

—  Je  n'en  sais  rien  sûrement,  monsieur,  mais  je  soup- 
çonne quelqu'un. 

—  Et  quelle  est  celle  personne  que  vous  soupçonnez? 

—  Un  homme  qui  la  poursuivait  depuis  longtemps. 

—  Diable  ! 

—  Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur,  con- 
tinua le  bourgeois,  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  moins 
d'amour  que  de  politique  dans  tout  cela. 


—  Moins  d'amour  que  de  politique,  reprit  dArtagnan 
d  un  air  fort  réfléchi,  et  que  soupçonnez-vous  ! 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  devrais  vous  dire  ce  que  je 
soupçonne... 

—  Monsieur,  je  vous  ferai  observer  que  je  ne  vous 
demande  absolument  rien,  moi.  C'est  vous  qui  Oies  venu. 
L'est  vous  qui  ni  avez  dit  que  vous  aviez  un  secret  à  me 
confier.  Faites  donc  à  votre  guise,  il  est  encore  temps 
de    vous    retirer. 

—  Non,  monsieur,  non.  vous  m'avez  l'air  d'un  honnête 
jeune  homme,  et  j'aurai  confiance  en  vous.  Je  crois 
donc  que  ce  n'es!  pas  à  cause  de  ses  amours  que  ma 
femme  a  été  arrêtée,  mais  à  cause  de  celles  d'une  plus 
grande  dame  qu'elle. 

—  Ah!  ah!  serait-ce  à  cause  des  amours  de  madame 
de  Bois-Tracy?  fit  d'Artagnan,  qui  voulut  avoir  l'air, 
vis-à-vis  de  son  bourgeois,  d'être  au  courant  des  affaires 
de    la    cour. 

—  Plus  haut,  monsieur,  plus  haut. 

—  De  madame  d'Aiguillon? 

—  Plus  haut  encore. 

—  De  madame  de  Chevreuse? 

—  Plus  haut,  beaucoup  plus  haut  ! 

—  De  ia...  d'Artagnan  s  arrêta. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  si  bas,  qu'à  peine  si  on 
put  l'entendre,  le  bourgeois  épouvanté. 

—  Et  avec   qui  ". 

—  Avec  qui  cela  peut-il  être,  si  ce  n'est  avec  le  duc 
de... 

—  Le  duc  de... 

—  Oui,  monsieur  !  répondit  le  bourgeois,  en  donnant 
à  sa  voix  une  intonation  plus  sourde  encore. 

—  Mais  comment  savez-vous  tout  cela,  vous? 

—  Ah!  comment  je  le  sais? 

—  Oui,  comment  le  savez-vous?  Pas  de  demi-confi- 
dence, ou...   vous  comprenez. 

—  Je  le  sais  par  ma  femme,  monsieur,  par  ma  femme 
elle-même. 

—  Qui  le  sait,  elle...  par  qui? 

—  Par  M.  de  La  Porte.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle 
élait  la  filleule  de  M.  de  La  Porte,  lhomrac  de  confiance 
de  la  reine?  Eh  bien!  M.  de  La  Porte  l'avait  mise  près 
de  Sa  Majesté  pour  que  notre  pauvre  reine  au  moins  eût 
quelqu'un  à  qui  se  fier,  abandonnée  comme  elle  l'est  par 
le  roi,  espionnée  comme  elle  l'est  par  le  cardinal,  trahie 
comme  elle  l'est  par  tous. 

—  Ah  !   ah  !  voilà  qui   se   dessine,    dit   d'Artagnan. 

—  Or  ma  femme  est  venue  il  y  a  quatre  jours,  mon- 
sieur ;  une  de  ses  conditions  était  qu'elle  devait  me  venir 
voir  deux  fois  la  semaine  ;  car,  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  ma  femme  m'aime  beaucoup,  ma 
femme  est  donc  venue,  et  m'a  confié  que  la  reine,  en  ce 
moment-ci,  avait  de  grandes  craintes. 

—  Vraiment? 

—  Oui.  M.  le  cardinal,  à  ce  qu'il  parait,  la  poursuit 
et  la  persécute  plus  que  jamais.  Il  ne  peut  pas  lui  par- 
donner l'histoire  de  la  sarabande.  Vous  savez  l'histoire 
de  la   sarabande? 

—  Pardieu,  si  je  la  sais!  répondit  d'Artagnan,  qui  ne 
savait  rien  du  tout,  mais  qui  voulait  avoir  l'air  d  être 
au  courant. 

—  De  sorte  que  maintenant,  ce  n'est  plus  de  la  haine, 
c'est   de  la   vengeance. 

—  Vraiment? 

—  Et  la  reine  croit... 

—  Eh  bien,  que  croit  la  reine? 

—  Elle  croit  que  l'on  a  écrit  à  M.  le  duc  de  Buckin- 
gham  en   son  nom. 

—  Au  nom  de  la  reine? 

—  Oui,  pour  le  faire  venir  à  Paris,  et  une  fois  venu 
à  Paris,   pour  l'attirer  dans   quelque  piètre. 

—  Diable  !  mais  votre  femme,  mon  cher  monsieur, 
qu'a-t-elle  à   faire  dans  tout   cela? 

—  On  connaît  son  dévouement  pour  la  reine,  et  l'on 
veul  ou  l'éloigner  de  sa  maîtresse,  ou  l'intimider  pour 
avoir  les  secrets  de  Sa  Majesté,  ou  la  séduire  pour  se 
servir  d'elle  comme   d'un  espion. 

—  C'est  probable,  dit  d'Arlaenan  ;  mais  l'homme  qui 
l'a  enlevée,  le  connaissez-vous? 
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—  Je  vous  ai  dit  que  je  croyais  le  connaître. 

—  Son  nom? 

—  Je  ne  le  sais  pas  ;  ce  que  je  sais  seulement,  c'est 
que  c'est  une  créature  du  cardinal,  son  àme  damn 

—  Mais  vous  l'avez  vu? 

—  Oui,  ma  femme  me  l'a  montré  un  jour. 

—  A-t-il  un  signalement  auquel  on  puisse  le  recon- 
naître? 

—  Oh  !  certainement,  c'est  un  seigneur  de  liante  mine, 
poil  noir,  teint  basané,  œil  perçant,  dents  blanches  et 
une  cicatrice  à  la  tempe. 

—  Une   cicatrice  à  la  tempe!    s'écria   d'Artagnan,    et, 


—  Aussi  je  ne  recule  pas,  mordii  ia  le  bour- 
geois  en  jurant  pour  se  monter  la  tète.  D'ailleurs,  foi 
de  Bonacieux... 

—  VOUS  vous  appelez  Bonacieux?  interrompit  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  c'est  mon  nom. 

—  Vous  disiez  donc,  foi  de  Bonacieux  !  pardon  si  je 
vous  ai  interrompu  ;  niais  il  nie  semb  nom 
ne   m'était    pas   inconnu. 

—  C'est  possible,  monsieur.  Je  suis  votre  propriétaire. 

—  Ah  !  ah  !  fil  d'Artagnan  en  se  soulevant  a  demi  et 
en  saluant,  vous  êtes  mon  propriétaire? 


«  —  Plus  haut  !  beaucoup  plus  haut'.  »  dit  Bonacieux. 


avec  cela    dents    blanches,    œil    perçant,   teint    basané, 
poil  noir,  et  haute  mine  ;  c'est  mon  homme  de  Meung  ! 

—  C'est  votre  homme,    dites-vous? 

—  Oui,  oui  ;  mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Non  je 
me  trompe,  cela  la  simplifie  beaucoup,  au  contraire,  si 
votre  homme  est  le  mien,  je  ferai  d'un  coup  deux  ven- 
geances, voilà  tout  ;  mais  où  rejoindre  cet  homme  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  n'avez  aucun  renseignement  sur  sa  demeure? 

—  Aucun  ;  un  jour  que  je  reconduisais  ma  femme  au 
Louvre,  il  en  sortait  comme  elle  allait  y  entrer,  et  elle 
me  l'a  fait  voir. 

—  Diable  !  diable  !  murmura  d'Artagnan,  tout  ceci  est 
bien  vague  ;  par  qui  avez-vous  su  l'enlèvement  de  votre 
femme  ? 

—  Par  M.  de  La   Porte. 

—  Vous  a-t-il  donné  quelque  détail? 

—  Il  n'en  avait  aucun. 

—  Et  vous  n'avez  rien  appris  d'un  autre  côté? 

—  Si  fait,  j'ai  reçu... 

—  Quoi? 

—  Mais  je  ne  sais  pas  si  je  ne  commets  pas  une  grande 
imprudence? 

—  Yqus  revenez  encore  là-dessus  ;  cependant  je  vous 
ferai  observer  que,  cette  fois,  il  est  un  peu  tard  pour 
reculer. 


—  Oui,  monsieur,  oui.  Et  comme  depuis  trois  mois 
que  vous  êtes  chez  moi,  et  que  distrait  sans  doute  par 
vos  grandes  occupations  vous  avez  oublié  de  me  payer 
mon  loyer  ;  comme,  dis-je,  je  ne  vous  ai  pas  tourmenté 
un  seul  instant,  j'ai  pensé  que  vous  auriez  égard  à  ma 
délicatesse. 

—  Comment  donc,  mon  cher  monsieur  Bonacieux, 
reprit  d'Artagnan,  croyez  que  je  suis  plein  de  reconnais- 
sance pour  un  pareil  procédé,  et  que,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose... 

—  Je  vous  crois,  monsieur,  je  vous  crois,  et  comme 
j'allais  vous  le  dire,  foi  de  Bonacieux  !  j'ai  confiance  en 
vous. 

—  Achevez  donc  ce  que  vous  avez  commencé  à  me 
dire. 

Le  bourgeois  tira  un  papier  de  sa  poche,  et  le  pré- 
senta   à   d'Artagnan. 

—  Une  lettre  !  fit  le  jeune  homme. 

—  Que  j'ai  reçue  ce  matin. 

D'Artagnan  l'ouvrit,  et  comme  le  jour  commençait  à 
baisser,  il  s'approcha  de  la  fenêtre.  Le  bourgeois  le 
suivit. 

«  Ne  cherchez  pas  votre  femme,  lut  d'Artagnan  ;  elle 
vous  sera  rendue  quand  on  n'aura  plus  besoin  d'elle.  Si 
vous  faites  une  seule  démarche  pour  la  retrouver,  vous 
êtes  perdu.  » 
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—  Voilà  qui  est  positif,  continua  d'Artagnan  ;  mais 
après  tout  ce  n'est  qu'une  menace. 

—  Oui;  mais  celte  menace  m'épouvante1;  moi,  mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  homme  d'épée  du  tout,  et  j'ai  peur 
de  la  Bastille. 

—  Hum  !  fit  d'Artagnan  :  mais  c'est  que  je  ne  me 
soucie  pas  plus  de  la  Bastille  que  vous,  moi.  S  il  ne 
s'agissait  que  d'un  coup  d'épée,  passe  encore. 

—  Cependant,  monsieur,  j'avais  bien  compté  sur  vous 
dans  cette  occasion. 

—  Oui? 

—  Vous  voyant  sans  cesse  entouré  de  mousquetaires 
à  l'air  fort  superbe,  et  reconnaissant  que  ces  mousque- 
taires étaient  ceux  de  M.  de  Tréville.  et  par  conséquent 
des  ennemis  du  cardinal,  j'avais  pensé  que  vous  et  vos 
amis,  tout  en  rendant  justice  à  notre  pauvre  reine, 
seriez  enchantés  de  jouer  un  mauvais  tour  à  Son  Emi- 
nence. 

—  Sans  doute. 

—  Et  puis  j'avais  pensé  que  me  devant  trois  mois  de 
loyer  dont  je  ne  vous  ai  jamais  parlé. 

—  Oui.  oui,  vous  m'avez  déjà  donné  cette  raison,  et 
je  la  trouve   excellente. 

—  Comptant  de  plus,  tant  que  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  rester  chez  moi,  ne  jamais  vous  parler  de  votre 
loyer  à  venir... 

—  Très  bien. 

—  El,  ajoutez  à  cela,  si  besoin  est.  comptant  vous  of- 
frir une  cinquantaine  de  pistoles  si.  contre  toute  pro- 
babilité vous  vous  trouviez  gêné  en  ce  moment. 

—  A  merveille  ;  mais  vous  êtes  donc  riche,  mon  cher 
monsieur  Bonacieux  ! 

—  Je  suis  à  mon  aise,  monsieur,  c'est  le  mot;  j'ai 
amassé  quelque  chose  comme  deux  ou  trois  mille  écus 
de  rente  dans  le  commerce  de  la  mercerie,  et  surtout 
'en  plaçant  quelques  fonds  sur  le  dernier  voyage  du 
célèbre  navigateur  Jean  Mocquet  ;  de  sorte  que,  vous 
comprenez,  monsieur...  Ah!  mais...  s'écria  le  bourgeois. 

—  Quoi?   demanda  d'Artagnan. 

—  Oue  vois-je  là? 

—  Où? 

—  Dans  la  rue,  en  face  de  vos  fenêtres,  dans  l'em- 
brasure de  cette  porte  :  un  homme  enveloppé  dans  un 
manteau. 

—  C'est  lui?  s'écrièrent  à  la  fois  d'Artagnan  et  le  bour- 
geois, chacun  d'eux,  en  même  temps,  ayant  reconnu 
son  homme. 

—  Ah  !  cette  fois-ci,  s'écria  d'Artagnan  en  sautant 
sur  son  épée,  cette  fois-ci  il  ne  m'échappera  pas. 

Et  tirant  son  épée  du  fourreau,  il  se  précipita  hors 
de  l'appartement. 

Sur  l'escalier  il  rencontra  Athos  et  Porlhos  qui  le 
venaient  voir.  Ils  s'écartèrent,  d'Artagnan  passa  entre 
eux  comme  un  trait. 

—  Ah  çà  !  où  cours-tu  ainsi  ?  lui  crièrent  à  la  fois  les 
deux  mousquetaires. 

—  L'homme  de  Meung  !  répondit  d'Artagnan,  et  il  dis- 
parut. 

D'Artagnan  avait  plus  d'une  fois  raconté  à  ses  amis 
son  aventure  avec  1  inconnu,  ainsi  que  l'apparition  de  la 
belle  voyageuse  à  laquelle  cet  homme  avait  pu  confier 
une  si  importante  missive. 

L'avis  d'Athos  avait  été  que  d  Arlagnan  avait  perdu 
sa  lettre  dans  la  bagarre.  Un  gentilhomme,  selon  lui, 
et  au  portrait  que  d'Artagnan  avait  fait  de  1  inconnu. 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  gentilhomme,  un  gentilhomme 
devait  être  incapable  de  cette  bassesse,  de  voler  une 
lettre. 

Porthos  n'avait  vu  dans  tout  cela  qu'un  rendez-vous 
amoureux  donné  par  une  dame  à  un  cavalier  ou  par  un 
cavalier  à  une  dame,  et  quêtait  venu  troubler  la  pré- 
sence de  d'Artaenan  et  de  son  cheval  jaune. 

Aramis  avait  dit  que  ces  sortes  de  choses  étant  mys- 
térieuses,   mieux  valait  ne  les   point  approfondir. 

Ils  comprirent  donc,  sur  les  quelques  mots  échappés 
à  d'Artagnan,  de  quelle  affaire  il  était  question,  et  comme 
ils  pensèrent  qu'après  avoir  rejoint  son  homme  ou  l'avoir 
perdu  de  vue.  d  Artagnan  finirait  toujours  par  remonter 
chez  lui,  ils  continuèrent  leur  chemin. 

Lorsqu'ils   entrèrent  dans  la  chambre  de   d'Artagnan. 


la  chambre  était  vide  :  le  propriétaire,  craignant  les 
suites  de  la  rencontre  qui  allait  sans  doute  avoir  lieu 
entre  le  jeune  homme  et  l'inconnu,  avait,  par  suite  de 
I  exposition  qu'il  avait  faite  lui-même  de  son  caractère, 
jugé  qu'il  était  prudent  de  décamper. 
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Comme  l'avaient  prévu  Athos  et  Porthos.  au  bout 
dune  demi-heure  d'Artagnan  rentra.  Celte  fois  encore  il 
avait  manqué  son  homme,  qui  avait  disparu  comme  par 
enchantement.  D'Artagnan  avait  couru,  l'épée  à  la 
main,  toutes  les  rues  environnantes,  mais  il  n'avait  rien 
trouvé  qui  ressemblât  à  celui  qu'il  cherchait,  puis  enfin 
il  en  était  revenu  à  la  chose  par  laquelle  il  aurait  dû 
commencer  peut-être,  et  qui  était  de  frapper  à  la  porte 
contre  laquelle  1  inconnu  était  appuyé  :  mais  c'était  inu- 
tilement qu  il  avait  dix  ou  douze  fois  de  suite  fait 
résonner  le  marteau,  personne  n'avait  répondu,  et  des 
voisins  qui,  attirés  par  le  bruit,  étaient  accourus  sur  le 
seuil  de  leur  porte  ou  avaient  mis  le  nez  à  leurs  fenêtres, 
lui  avaient  assuré  que  celle  maison,  dont  au  reste  toutes 
les  ouvertures  étaient  closes,  était  depuis  six  mois  com- 
plètement  inhabitée. 

Pendant  que  d'Artagnan  courait  les  rues  et  frappait 
aux  portes.  Aramis  avait  rejoint  ses  deux  compagnons, 
de  -orle  qu  en  revenant  chez  lui  d'Artagnan  trouva  la 
réunion  au  grand  complet. 

—  Eh  bien?  dirent  ensemble  les  trois  mousquetaires 
en  voyant  entrer  d'Artagnan  la  sueur  sur  le  front  et  la 
figure  bouleversée  par  la  colère. 

—  Eh  bien  !  s'écria  celui-ci  en  jetant  son  épée  sur  le 
lit.  il  faut  que  cet  homme  soit  le  diable  en  personne  ; 
il  a  disparu  comme  un  fantôme,  comme  une  ombre, 
comme  un  spectre. 

—  Croyez-vous  aux  apparitions  ?  demanda  Athos  à  Por- 
lhos. 

—  .Moi.  je  ne  crois  que  ce  que  j'ai  vu,  el.  comme  je 
n'ai  jamais  vu  d'apparitions,  je  n'y  crois  pas. 

—  La  Bible,  dit  Aramis,  nous  fait  une  loi  d'y  croire  : 
l'ombre  de  Samuel  apparut  à  Saùl,  et  c'est  un  article 
de  foi  que  je  serai  fâché  de  voir  mettre  en  doute, 
Porthos. 

—  Dans  tous  les  cas,  homme  ou  diable,  corps  ou 
ombre,  illusion  ou  réalité,  cet  homme  est  né  pour  ma 
damnation,  car  sa  fuite  nous  fait  manquer  une  affaire 
superbe,  messieurs,  une  affaire  dans  laquelle  il  y  avait 
cent  pistoles  et  peut-être  plus  à  gagner. 

—  Comment  cela?  dirent  à  la  fois  Porlhos  el  Aramis. 
Quant  à  Athos,  fidèle  à  son  système  de  mustisme,  il 

se   contenta  d'interroger  d'Artagnan  du  regard. 

—  Planchet.  dit  d  Artagnan  à  son  domeslique.  qui  pas- 
sait en  ce  moment  la  tête  par  la  porte  enlre-bâillée  pour 
tâcher  de  surprendre  quelques  bribes  de  la  conversa- 
tion, descendez  chez  mon  propriétaire,  M.  Bonacieux. 
et  dites-lui  de  nous  envoyer  une  demi-douzaine  de  bou- 
teilles de  vin  de  Beaugency.  c'est  celui  que  je  préfère. 

—  Ah  çà  !  mais  vous  avez  donc  crédit  ouvert  chez 
votre  propriétaire?  demanda  Porthos. 

—  Oui,  répondit  d'Artagnan,  à  compter  d'aujour- 
d'hui, et  soyez  tranquilles,  si  son  vin  est  mauvais,  nous 
lui  en  enverrons  quérir  d'autre. 

—  Il  faut  user  et  non  abuser,  dit  sentencieusement 
Aramis. 

—  J'ai  toujours  dit  que  d'Arlagnan  était  la  forte  -tête 
de  nous  quatre,  fit  Athos,  qui.  après  avoir  émis  cette 
opinion,  à  laquelle  d'Artagnan  répondit  par  un  salut, 
retomba  aussitôt  dans  son  silence  accoutumé. 

—  Mais  enfin,  voyons,  qu'y  a-t-il?  demanda  Porlhos. 

—  Oui.  dit  Aramis.  confiez-nous  cela,  mon  cher  ami.  à 
moins  que  l'honneur  de  quelque  dame  ne  se  trouve  inlé- 
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rcssé  à  celle  confidence,  à  ce  quel  cas  vous  feriez  mieux 
de  la  gaoder  pour  vous. 

—  Soyez  tranquilles,  répondit  d Artagnan.  l'honneur  de 
personne  n'aura  à  se  plaindre  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Et  alors  il  raconta  mot  à  mot  à  ses  amis  ce  qui  venait 
.■de  se  passer  entre  lui  et  son  hôle.  et  comment  111 
qui  nvai!  enlevé  la   femme  du  digna  propriétaire  etail  le 
même  avec  lequel  il   avait  eu  maille  à   partir  à  l'hôtel- 
lerie  du   Franc-Meunier. 

—  Votre  affaire  n'est  pas  mauvaise,  dit  Atlios  après 
avoir  goùlé  le  vin  en  connaisseur  ef  indiqué  d'un 
signe  de  léle  qu  il  le  pouvait  bon.  et  Ion  pourra  tirer 
de  ce  brave  homme  cinquante  à  soixante  pistâtes.  Main- 
tenant, re-  oir  si  cinquante  à  soixante  pistoles 
valent  la  peine  de  risquer  quatre  têtes. 

—  Mais  faites  attention,  s'écria  d'Arlagnan,  qu'il  y 
a  une  femme  dans  celle  affaire,  une  femme  enlevée, 
une  femme  qu'on  menace  sans  doute,  qu'on  torture  peut- 
être,  et  tout  cela  parce  qu'elle  est  fidèle  à  sa  maih 

—  Prenez  garde,  d  Artagnan.  prenez  garde,  dit  Aramis. 
vous  vous  échauffez  un  peu  Irop  à  mon  avis  sur  le 
sort  de  madame  Bonacieux.  La  femme  a  été  créée  pour 
notre  perte,  et  c'est  d'elle  que  nous  viennent  toutes  nos 
i»isères. 

Atlios,  à  cette  sentence  d'Aramis,  fronça  le  sourcil 
et  se  mordit   les  lèvres. 

—  Ce  n'est  point  de  madame  I  loua  deux  que  je 
m'inquiète,  s  écria  d'Artagnan,  mais  de  la  reine,  que  le 
roi  abandonne,  que  le  cardinal  persécute  el  qui  voit 
tomber,  les  unes  après  les  aulres,  les  tètes  de  tous  ses 
amis.  * 

—  Pourquoi  aime-t-elle  ce  que  nous  détestons  le  plus 
au  monde,  les  Espagnols  et  les  Anglais? 

—  L'Espagne  est  sa  patrie,  répondit  d'Artagnan,  et  il 
est  tout  simple  qu'elle  aime  les  Espagnols,  qui  sont 
enfants  de  la  même  terre  qu'elle.  Quant  au  second  repro- 
che que  vous- lui  faites,  j'ai  entendu  dire  quelle  aimait 
non  pas  les  Anglais,  mais  un  Anglais. 

—  Eh  !  ma  foi,  dil  Alhos.  il  faut  avouer  que  cel  Anglais 
était  bien  digne  d'être  aimé.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus 
grand   air  que   le   sien. 

—  Sans  compter  qu  il  s  habille  comme  personne,  dit 
Porthos.  l'étais  au  Louvre  le  jour  où  il  a  semé  ses 
perles,  et.  pardieu,  j'en  ai  ramassé  deux  que  j'ai  bien 
vendues  dix  pistoles  pièce.  Et  loi  Aramis,  le  connais-tu? 

—  Aussi  bien  que  vous,  messieurs,  car  j'étais  de  ceux 
qui  l'ont  arrêté  dans  le  jardin  d  Amiens,  où  m'avait  intro- 
duit M.  de  Putange.  1 ecuyer  de  la  reine.  J'étais  au 
séminaire  à  celle  époque,  et  l'aventure  me  parut  cruelle 
pour  le  roi. 

—  Ce  qui  ne  m'empêcherait  pas.  dit  d'Arlagnan,  si 
je  savais  où  est  le  duc  de  Buckingham.  de  le  prendre 
par  la  main  et  de  le  conduire  près  de  la  reine,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  enrager  M.  le  cardinal  ;  car  notre 
véritable,  notre  seul,  notre  éternel  ennemi,  messieurs, 
c'est  le  cardinal,  et  si  nous  pouvions  trouver  moyen 
de  lui  jouer  quelque  tour  bien  cruel,  j'avoue  que  j'y 
engagerais   volontiers  ma  lète. 

—  Et,  reprit  Atlios.  le  mercier  vous  a  dit,  d  Arta- 
gnan,  que  la  reine  pensait  qu'on  avait  fait  venir  Buc- 
kingham sur  un  faux  avis? 

—  Elle  en   a   peur. 

—  At'endez  donc,  dit  Aramis. 

—  Quoi?  demanda  Porthos. 

—  Allez  toujours,  je  cherche  à  me  rappeler  des  cir- 
constances. 

—  Et  maintenant  je  suis  convaincu,  dit  d  Artagnan,  que 
l'enlèvement  de  cette  femme  de  la  reine  se  rattache  aux 
événements  dont  nous  parlons,  el  peut-èlre  à  la  pré- 
sence de  M.  Oe  Buckingham  à  Paris. 

—  Le  Gascon'  est  plein  d'idées,  dit  Porthos  avec  admi- 
ration. 

—  J'aime  beaucoup  l'entendre  parler,  dit  Allios,  son 
patois  m'amuse. 

—  Messieurs,  reprit  Aramis.  écoutez  ceci. 

—  Ecoutons  Aramis.  dirent  les  trois  amis. 

—  Hier.,  je  me  trouvais  chez  un  savant  docteur  en 
théologie  que  je  consulte  quelquefois  pour  mes  études... 

Alhos   sourit. 

—  Il  habile  un  quartier  désert,  continua  Aramis  :  ses 


sa  profession,  1  exigent.  Or,  au  moment  où  je  sor- 
tais de  ciiez  lui... 

Ici  Aramis  s  arrêta. 

—  Et  bien  ?  demandèrent  ses  auditeurs,  au  moment 
où  vous  sortiez  de  chez  lui  ? 

Aramis  parut  faire  un  effort  sur  lui-même,  comme  un 
homme  qui,  en  plein  courant  de  mensonge,  se  voit 
arrêter    par  quelque    i  imprévu:    ni, us    les    yeux 

de  ses  trois  compagnons  étaient  fixés  sur  lui,  leurs 
oreilles  attendaient  béantes,  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
reculer. 

—  Ce  docteur  a  une  nièce,  continua  Aramis. 

—  Ah  !  il  a  une  nièce  I  interrompit  Porthos. 

—  Dame  fort  respectable,  dit  Aramis. 
Les  trois  amis  se  mirent  à  rire. 

—  Ah  !  si  vous  riez  ou  si  vous  doutez,  reprit  Aramis, 
vous  ne   saurez  rien. 

—  Nous  sommes  croyants  comme  des  mahométi-'es 
et  muets  comme  des  catafalques,  dit  Alhos. 

—  Je  continue  donc,  reprit  Aramis.  Cette  nièce  vient 
quelquefois  voir  son  oncle  ;  or,  elle  s'y  trouvait  hier 
en  même  temps  que  moi,  par  hasard,  et  je  dus  m'offrir 
pour  la  conduire  a  son  carrosse. 

—  Ah!  elle  a  urt  carrosse,  la  nièce  du  docleur? 
interrompit  Porlhos.  dont  un  des  défauts  était  une  grande 
incontinence  de  langue  ;  belle  connaissance,  mon  ami. 

—  Porlhos.  reprit  Aramis,  je  vous  ai  déjà  fait  obser- 
ver plus  d'une  fois  que  vous  êtes  fort  indiscret,  et  que 
cela  vous  nuit  près  des  femmes. 

—  Messieurs,  messieurs,  s'écria  d  Artagnan.  qui  entre- 
voyait le  fond  de  l'aventure,  la  ch  -rieuse  ;  tâ- 
chons donc  de  ne  pas  plaisanter  si  nous  pouvons. 
Allez.   Aramis,    allez. 

—  Tout  à  coup  un  homme  grand,  brun,  aux  manières 
i    de  gentilhomme...  tenez,   dans  le  genre  du  vôtre,   d  Ar- 
tagnan. 

—  Le  même  peut-être,   dit  celui-ci. 

—  C'est  possible,  continua  Aramis...  s'approcha  de 
moi,  accompagné  de  cinq  ou  six  hommes  qui  le  sui- 
vaient à  dix  pas  en  arrière,  et.  du  ton  le  plu=  poli  : 
«  Monsieur  le  duc,  me  dit-il.    et   vous  madame,  a  con- 

il    en   s  adressant  à  la  dame   que  j'avais  sous  le 
bras... 

—  A  la  nièce  du  docteur? 

—  Silence  donc.  Porthos!  dit  Athos,  vous  êtes  insup- 
portable. 

—  «  Veuillez  monter  dans  ce  carrosse,  et  cela  sans 
essayer  la  moindre  résistance,  sans  faire  le  moindre 
bruit.    •■ 

—  Il  vous  avait  pris  pour  Buckingham  !  s'écria  d  Ar- 
tagnan. 

—  Je  le  crois,    répondit  Aramis. 

—  Mais  cette  dame?  demanda  Porlhos. 

-  Il  L'avait  prise  pour  la  reine  !  dit  d'Artagnan. 

—  Justement,  répondit   Aramis. 

—  Le  Gascon  est  le  diable  !  s'écria  Alhos,  rien  ne 
lui  échappe. 

—  Le  fait  est,  dit  Porlhos,  qu'Aramis  est  de  la  taille 
et  a  quelque  chose  de  la  tournure  du  beau  duc  :  mais 
cependant  il  me  semble  que  l'habit  de  mousquetaire... 

—  J'avais  un  manteau  énorme,  dit  Aramis. 

—  Au  mois  de  juillet,  diable  !  lit  Porthos,  est-ce  que 
le  docteur  craint  que  tu  ne  sois  reconnu? 

—  Je  comprends  encore,  dit  Alhos,  que  l'espion  se 
soit  laissé  prendre  par  la  tournure  ;  niais  le  visage... 

—  J'avais  un  grand  chapeau,  dit  Aramis. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  s'écria  Porthos,  que  de  précautions 
pour  étudier  la  théologie. 

—  Messieurs,  messieurs,  dil  d'Artagnan,  ne  perdons 
pas  notre  temps  à  badiner;  épai  —nous  et  cher- 
chons la  femme  du  mercier,  c'est  la  cle  de  l'intrigue. 

—  Une  femme  de  condition  ?i  inférieure  !  vous 
croyez.  d'Artagnan?  fit  Porthos  en  allongeant  les  lèvres 
avec  mépris. 

—  C'est  la  filleule  de  La  Porte,  le  valel  de  confiance 
ds  la  reine.  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit.  messieurs'  Et  d'ail- 
leurs c'est  peut-être  un  calcul  de  Sa  Majesté,  d  avoir  été 
cette  fois  chercher  ses  appuis  si  bas.  Les  hautes  lêtes 
se  voient  de  loin,  et  le  cardinal  a  bonne  vue. 
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—  Eh  bien  '.  dit  Porlhos,  faites  d'abord  prix  avec  le 
mercier,    et  bon   prix. 

—  C'est  inulile,  dit  d'Artagnan,  car  je  crois  que  s'il  ne 
nous  i   tyé  pas,  nous  serons  assez  payés  d'un  autre  côté. 

En  ce  moment,  un  bruit  précipité  de  pas  retentit  dans 
l'escalier,  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas,  et  le  malheureux 
mercier  s'élança  dans  la  chambre  où  se  tenait  le  conseil. 

—  Ah!  messieurs,  s'écria-t-il,  sauvez-moi,  au  nom  du 
ciel,  sauvez-moi  !  Il  y  a  quatre  hommes  qui  viennent 
pour    m'arréter  ;    sauvez-moi,     sauvez-moi  ! 

Porthos  et  Aramis  se  levèrent. 

—  Un  moment,  s'écria  d'Artagnan  en  leur  faisant 
signe  de  repousser  au  fourreau  leurs  épées  à  demi 
tirées  ;  un  moment,  ce  n'est  pas  du  courage  qu'il  faut  ici, 
c'est  de  la  prudence. 

—  Cependant,  s'écria  Porthos.  nous  ne  laisserons 
pas... 

—  Vous  laisserez  faire  d'Artagnan,  dit  Alhos,  c'est,  je 
le  répète,  la  forte  tète  de  nous  tous,  et  moi,  pour  mon 
compte,  je  déclare  que  je  lui  obéis.  Fais  ce  que  tu  vou- 
dras,   d'Artagnan. 

En  ce  moment  les  quatre  gardes  apparurent  à  la  porte 
de  l'antichambre,  et,  voyant  quatre  mousquetaires  de- 
bout et  l'épée  au  côté,  hésitèrent  à  aller  plus  loin. 

—  Entrez,  messieurs,  entrez,  cria  d'Artagnan  !  vous 
êtes  ici  chez  moi,  et  nous  sommes  tous  de  fidèles  servi- 
teurs du  roi  et  de  monsieur  le  cardinal. 

—  Alors,  messieurs,  vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce 
que  nous  exécutions  les  ordres  que  nous  avons  reçus? 
demanda  celui  qui  paraissait  le  chef  de  l'escouade. 

—  Au  contraire,  messieurs,  et  nous  vous  prêterions 
main-forle,  si  besoin  était. 

—  Mais  que  dit-il   donc?  marmota   Porthos. 

—  Tu  es  un  niais,  dit  Alhos,  silence  ! 

—  Mais  vous  m'avez  promis...  dit  tout  bas  le  pauvre 
mercier. 

—  Nous  ne  pouvons  vous  sauver  qu'en  restant  libres, 
répondit  rapidement  et  tout  bas  d'Artagnan,  et  si  nous 
faisons  mine  de  vous  défendre,  on  nous  arrête  avec 
vous. 

—  Il  me  semble,  cependant... 

—  Venez,  messieurs,  venez,  dit  tout  haut  d'Artagnan  ; 
je  n'ai  aucun  motif  de  défendre  monsieur.  Je  l'ai  vu 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  et  encore  à  quelle 
occasion,  il  vous  le  dira  lui-même,  pour  me  venir  récla- 
mer le  prix  de  mon  loyer.  Est-ce  vrai,  monsieur  Bona- 
cieux? Répondez? 

—  C'est  la  vérité  pure,  s'écria  le  mercier,  mais,  'mon- 
sieur ne  vous  dit  pas... 

—  Silence  sur  moi,  silence  sur  mes  amis,  silence  sur 
la  reine  surtout,  ou  vous  perdriez  tout  le  monde  sans 
vous  sauver.  Allez,  allez,  messieurs,  emmenez  cet 
homme  ! 

Et  d'Artagnan  poussa  le  mercier  tout  étourdi  aux 
mains  des  gardes,  en  lui  disant  : 

—  Vous  êtes  un  maraud,  mon  cher  ;  vous  venez  me 
demander  de  l'argent,  à  moi  !  à  un  mousquetaire  !  En 
prison  !  messieurs,  encore  une  fois,  emmenez-le  en  pri- 
son, et  gardez-le  sous  clé  le  plus  longtemps  possible, 
cela  me  donnera  du  temps  pour  payer. 

Les  sbires  se  confondirent  en  remerciements  et  emme- 
nèrent leur  proie. 

Au  moment  où  ils  descendaient,  d'Artagnan  frappa 
sur  l'épaule  du  chef  : 

—  Ne  boirai-je  pas  à  votre  santé  et  vous  à  la  mienne  ! 
dit-il  en  remplissant  deux  verres  du  vin  de  Beaugency 
qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  M.    Bonacieux. 

—  Ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  moi,  dit  le  chef 
des  sbires,  et  j'accepte  avec  reconnaissance. 

—  Donc,  à  la  vôtre,  monsieur...  comment  vous  nom- 
mez-vous? 

—  Boisrenard. 

—  Monsieur  Boisrenard  ! 

—  A  la  vôtre,  mon  gentilhomme  :  comment  vous  nom- 
mez-vous  »  votre  tour,  s'il  vous  plaît  ? 

—  D'Artagnan. 

—  A  la  vôtre,   monsieur  ! 

—  Et  par-dessus  toutes  celles-là,  s'écria  d'Artagnan 
comme  cmporlé  par  son  enthousiasme,  à  celle  du  roi 
et  du  cardinal. 


Le  chef  des  sbires  eût  peut-être  douté  de  la  sincérité 
de  d'Artagnan  si  le  vin  eût  été  mauvais,  mais  le  vin 
était  bon,  il  fut  convaincu. 

—  Mais  quelle  diable  de  vilenie  avez-vous  (loue  faite 
là?  dit  Porlhos  lorsque  l'alguazil  en  chef  eut  rejoint  ses 
compagnons,  et  que  les  quatre  amis  se  trouvèrent  seuls. 
Fi  donc  !  quatre  mousquetaires  laisser  arrêter  au  milieu 
d'eux  un  malheureux  qui  crie  à  l'aide  !  Un  gentilhomme 
trinquer  avec  un  recors  ! 

—  Porthos,  dit  Aramis,  Athos  t'a  déjà  prévenu  que 
lu  étais  un  niais,  et  je  me  range  de  son  avis.  D'Arta- 
gnan, tu  es  un  grand  homme,  et  quand  lu  seras  à  la 
place  de  M.  de  Tréville,  je  te  demande  ta  protection 
pour  me  faire  avoir  une  abbaye. 

—  Ah  ç.à  !  je  m'y  perds,  dit  Porthos,  vous  approuvez 
ce  que  d'Artagnan  vient  de  faire  ". 

—  Je  le  crois  parbleu  bien,  dit  Athos  ;  non  seulement 
j'approuve  ce  qu'il  vient  de  faire,  mais  encore  je  l'en 
félicite. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  dit  d'Artagnan  sans  se 
donner  la  peine  d'expliquer  sa  conduite  à  Porthos,  tous 
pour  un,  un  pour  tons,  c'est  notre  devise,  n'est-ce  pas? 

—  Cependant,   dit  Porthos. 

—  Etends  la  main  et  jure  !  s'écrièrent  à  la  fois  Atho» 
et  Aramis. 

Vaincu  par  l'exemple,  maugréant  tout  bas,  Porthos 
•Mendit  la  main,  et  les  quatre  amis  répétèrent  d'une  seule 
voix  la   formule  dictée  par  d'Artagnan  : 

«  Têtus  pour   un,   un   pour  tous.  » 

—  C'est  bien,  que  chacun  se  relire  maintenant  chez 
soi,  dit  d'Artagnan,  comme  s'il  n'avait  fait  autre  chose 
que  de  commander  toute  sa  vie,  et  attention,  car  à  partir 
de  ce  moment,  nous  voilà  aux  prises  avec  le  cardinal. 


UNE    SOURICIERE    AU    DIX-SEPTIEME    SIECLE 


L'invention  de  la  souricière  ne  date  pas  de  nos  jours  ; 
dès  que  les  sociétés,  en  se  formant,  eurent  inventé  une 
police  quelconque,   cette  police   inventa  les  souricières. 

Comme  pcul-ètre  nos  lecteurs  ne  sont  pas  familiarisés 
encore  avec  l'argot  de  la  rue  de  Jérusalem,  et  que  c'esl, 
depuis  que  nous  écrivons,  et  il  y  a  quelque  quinze  ans 
de  cela,  la  première  fois  que  nous  employons  ce  mot 
appliqué  à  cette  chose,  expliquons-leur  ce  que  c'est 
qu'une  souricière. 

Quand  dans  une  maison,  quelle  qu'elle  soit,  on  a 
arrêté  un  individu  soupçonné  d'un  crime  quelconque, 
on  tient  secrète  l'arrestation  ;  on  place  quatre  ou  cinq 
hommes  en  embuscade  dans  la  première  pièce,  on  ouvre 
la  porte  à  tous  ceux  qui  frappent,  on  la  referme  sur  eux 
et  on  les  arrête  ;  de  cette  façon,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  on  tient  à  peu  près  tous  les  familiers  de 
l'établissement. 

Voilà   ce  que  c'est  qu'une  souricière. 

On  fit  donc  une  souricière  de  l'appartement  de  maître 
Bonacieux,  et  quiconque  y  apparut  fut  pris  et  interroge 
par  les  gens  de  M.  le  cardinal.  11  va  sans  dire  que, 
comme  une  allée  particulière  conduisait  au  premier 
étage  qu'habitait  d'Artagnan,  ceux  qui  venaient  chez  lui 
étaient  exemptés  de  toutes  visites. 

D'ailleurs  les  trois  nfousquetaires  y  venaient  seuls  ;  ils 
s'étaient  mis  en  quête,  chacun  de  son  côté,  et  n'avaient 
rien  trouvé,  rien  découvert.  Athos  avait  été  même  jus- 
qu'à questionner  M.  de  Tréville,  chose  qui,  vu  le 
mutisme  habituel  du  digne  mousquetaire,  avait  fort 
étonné  son  capitaine.  Mais  M.  de  Tréville  ne  savait  rien, 
sinon  que,  la  dernière  fois  qu'il  avait  vu  le  cardinal,  le 
roi  et  la  reine,  le  cardinal  avait  l'air  fort  soucieux,  que 
le  roi  était  inquiet,  et  que  les  yeux  rouges  de  la  reine 
indiquaient  qu'elle  avait  veillé  ou  pleuré.  Mais  cette  der- 
nière circonstance  l'avait  peu  frappé,  la  reine,  depuis 
son  mariage,  veillant  et  pleurant  beaucoup. 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 
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M.  de  Tréville  recommanda  en  tous  cas  à  Athos  le 
service  du  roi  el  surtout  celui  de  la  reine,  le  priant  de 
faire  la  même  recommandation  à  ses  camarades. 

Quant  à  d'Artagnan,  il  ne  bougeait  pas  de  chez  lui. 
Il  avait  converti  sa  chambre  en  observatoire.  Des  fenê- 
tres il  voyait  arriver  ceux  qui  venaient  se  faire  prendre  ; 
puis,  connue  il  avait  ôté  les  carreaux  du  plancher,  qu'il 
avait  creusé  le  parquet  et  qu'un  simple  plafond  le  sépa- 
rait de  la  chambre  au-dessous,  où  se  faisaient  le?  inter- 
rogatoires, il  entendait  tout  ce  qui  se  passait  entre  les 
inquisiteurs   et  les  accusés. 

Les  interrogatoires,  précédés  d'une  perquisition  minu- 
tieuse opérée  sur  la  personne  arrêtée,  étaient  presque 
toujours  ainsi  conçus: 

—  Madame  Ronacieux  vous  a-t-clle  remis  quelque 
chose  pour  son  mari  ou  pour  quelque  autre  personne? 

—  M.  Ronacieux  vous  a-t-il  remis  quelque  chose  pour 
sa  femme  ou  pour  quelque  autre  personne  V 

—  L'un  ou  l'autre  vous  ont-ils  fait  quelque  confidence 
de  vive  voix? 

S'ils  savaient  quelque  chose  ils  ne  questionneraient 
pas  ainsi,  se  dit  à  lui-même  d'Artagnan.  Maintenant,  que 
cherchent-ils  à  savoir?  Si  le  duc  de  Ruckingham  ne 
se  trouve  point  à  Paris  et  s'il  n'a  pas  eu  ou  s'il  ne  doit 
point   avoir  quelque  entrevue  avec  la  reine. 

D'Artagnan  s'arrêta  à  cette  idée,  qui,  d'après  tout  ce 
qu'il  avait  entendu,  ne  manquait  pas  de  probabilité. 

En  attendant,  la  souricière  était  en  permanence,  et  la 
vigilance  de  cl  Artagnan  aussi. 

Le  soir  du  lendemain  de  l'arrestation  du  pauvre  Rona- 
cieux, comme  Athos  venait  de  quitter  d'Artagnan  pour  se 
rendre  chez  M.  de  Tréville,  comme  neuf  heures  venaient 
dî  sonner,  et  comme  Flanchet,  qui  n'avait  pas  encore 
fait  le  lit,  commençait  sa  besogne,  on  entendit  frapper  à 
la  porte  de  la  rue;  aussitôt  cette  porte  s'ouvrit  et  se 
referma:  quelqu'un  venait  de  se  prendre  à  la  souricière. 

D'Artagnan  s'élança  vers  l'endroit  décarrelé,  se  coucha 
ventre  à  terre  et  écouta. 

Des  cris  retentirent  bientôt,  puis  des  gémissements 
qu'on  cherchait  à  étouffer.  D'interrogatoire,  il  n'en  était 
pas  question. 

—  Diable  !  se  dit  d'Artagnan.  il  me  semble  que  c'est  une 
femme  ;  on  la  fouille,  elle  résiste.  —  on  la  violente,  —  les 
misérables  ! 

Et  d  Artagnan,  malgré  sa  prudence,  se  tenait  à  quatre 
pour  ne  pas  se  mêler  à  la  scène  qui  se  passait  au-dessous 
de  lui. 

—  Mais  je  vous  dis  que  je  suis  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, messieurs  ;  je  vous  dis  que  je  suis  madame  Bona- 
cieux  ;  je  vous  dis  que  j'appartiens  à  la  reine  !  s'écriait 
la  malheureuse  femme. 

—  Madame  Bonacieux  !  murmura  d'Artagnan  :  serais-je 
assez  heureux  pour  avoir  trouvé  ce  que  tout  le  monde 
cherche  ? 

—  C'est  justement  vous  que  nous  attendions,  reprirent 
les  interrogateurs. 

La  voix  devint  de  plus  en  plus  étouffée  :  un  mouvement 
tumultueux  fit  retentir  les  boiseries.  La  victime  résistait 
autant  qu'une  femme  peut  résister  à  quatre  hommes. 

—  Pardon,  messieurs,  par...  murmura  la  voix,  qui  ne  fit 
plus  entendre  que  des  sons  inarticulés. 

—  Ils  la  bâillonnent,  ils  vont  l'entraîner,  s'écria  d'Arta- 
gnan en  se  redressant  comme  par  un  ressort.  Mon  épée  ; 
bon,  elle  est  à  mon  côté.  Planchet  ! 

—  Monsieur  ? 

—  Cours  chercher  Athos,  Porthos  et  Aramis.  L'un  des 
trois  sera  sûrement  chez  lui,  peut-être  tous  les  trois  se- 
ront-ils rentrés.  Qu'ils  prennent  des  armes,  qu'ils  vien- 
nent, qu'ils  accourent.  Ah  !  je  me  souviens,  Athos  est 
chez  M.  de  Tréville. 

—  Mais  où  allez-vous,  monsieur,  où  allez-vous  ? 

—  Je  descends  par  la  fenêtre,  s'écria  d'Artagnan,  afin 
d'être  plus  tôt  arrivé  ;  loi,  remets  les  carreaux,  balaie  le 
plancher,  sors  par  la  porte  et  cours  où  je  te  dis. 

—  Oh  !  monsieur,  monsieur,  vous  allez  vous  tuer, 
s'écria  Planchet. 

—  Tais-loi,  imbécile,  dit  dArlagnan.  Et  s'accrochant 
de  la  main  au  rebord  de  sa  fenêtre,  il  se  laissa  tomber 
du  premier  étage,  qui  heureusement  n'était  pas  élevé, 
sans  se  faire  une  écorchurc. 


Puis  il  alla  aussitôt  frapper  .i  !a  porte  en  murmurant  : 

—  Je  vais  nie  l'aire  prendre  a  mon  tour  dans  la  souri- 
cière, et  malheur  aux  chai-  qui  se  frotteront  à  pareille 
souris. 

A  peine   le   marteau   eut-il   n  i    main    du 

jeune  homme,  que  le  tumulte  cessa,  que  des  pas  s  appro- 
chèrent,  que  la   porte   s'ouvrit   et   que   dArlagnan,    1 
une,    s'élança  dans  l'appartement  de   maitre   BonacieuH 
dont  la  parle,  sans  doute  mue  par  un  ressort,  se  referma 
d  elle-même  sur  lui. 

Alors  ceux  qui  habitaient  encore  la  malheureuse  mai- 
son de  Bonacieux.  et  les  voisins  les  plus  proches,  enten- 
dirent de  grands  cris,  des  trépignements,  un  cliquetis 
d'épées,  et  un  bris  prolongé  de  meubles.  Puis  un  moment 
après,  ceux  qui,  surpris  par  ce  bruit,  s'étaient  mis  aux 
fenêtres  pour  en  connaître  la  cause,  purent  voir  la  porte 
se  rouvrir  el  quatre  hommes  vêtus  de  noir,  non  pas  en 
sortir,  mais  s'envoler  comme  des  corbeaux  effarouchés, 
laissant  par  terre  et  aux  angles  des  tables  des  plumes  de 
leurs  ailes,  c'est-à-dire  des  loques  de  leurs  habits  et  de- 
bribes  de  leurs  manteaux. 

D'Artagnan  était  vainqueur  sans  beaucoup  de  peine, 
il  faut  le  dire,  car  un  seul  des  alguazils  était  armé,  en- 
core se  défendit-il  pour  la  forme.  11  est  vrai  que  les  trois 
autres  avaient  essayé  d  assommer  le  jeune  homme  avec 
les  chaises,  les  tabourets  et  les  poteries  ;  mais  deux  ou 
trois  égralignures  faites  par  la  flamberge  du  Gascon  les 
avaient  épouvantés.  Dix  minutes  avaient  suffi  à  leur 
défaite,  et  d'Artagnan  était  resté  maitre  du  champ  de 
bataille. 

Les  voisins,  qui  avaient  ouvert  leurs  fenêtres  avec  le 
sang-froid  particulier  aux  habitants  de  Paris  dans  ces 
temps  d'émeutes  et  de  rixes  perpétuelles,  les  refermè- 
rent dès  qu'ils  eurent  vu  s  enfuir  les  quatre  hommes 
noirs  :  leur  instinct  leur  disait  que  pour  le  moment  leue 
était  fini. 

D'ailleurs  il  se  faisait  tard,  et  alors  comme  aujour- 
d'hui, on  se  couchait  de  bonne  heure  dans  le  quartier  du 
Luxembourg. 

D'Artagnan,  resté  seul  avec  madame  Ronacieux,  se 
retourna  vers  elle  :  la  pauvre  femme  était  renversée 
sur  un  fauteuil  et  à  demi  évanouie.  D  Artagnan  l'examina 
d  un  coup  d'oeil  rapide. 

C  était  une  charmante  femme  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
ans,  brune  avec  des  yeux  bleus,  et  ayant  un  nez  légère- 
ment retroussé,  des  dents  admirables,  un  teint  marbré 
de  rose  et  d'opale.  Là  cependant  s  arrêtaient  les  signes 
qui  pouvaient  la  faire  confondre  avec  une  grande  dame. 
Les  mains  étaient  blanches,  mais  sans  finesse  :  les  pieds 
n'annonçaient  pas  la  femme  de  qualité.  Heureusement 
d  Artagnan  n'en  était  pas  encore  à  se  préoccuper  de  ces 
détails. 

Tandis  que  d'Artagnan  examinait  madame  Bonacieux, 
et  en  était  aux  pieds,  comme  nous  1  avons  dit,  il  vit  à 
terre  un  fin  mouchoir  de  batiste,  qu'il  ramassa,  selon  son 
habitude,  et  au  coin  duquel  il  reconnut  le  même  chiffre 
qu'il  avait  vu  au  mouchoir  qui  avait  failli  lui  faire  couper 
la  gorge  avec  Aramis. 

Depuis  ce  temps  d'Artagnan  se  méfiait  des  mouchoirs 
armoriés,  il  remit  donc  sans  rien  dire  celui  qu'il  avait 
ramassé  dans  la  poche  de  madame  Bonacieux. 

En  ce  moment  madame  Bonacieux  reprenait  ses  sens. 
Elle  ouvrît  les  yeux,  regarda  avec  terreur  autour  d'elle, 
vit  que  l'appartement  était  vide,  et  qu'elle  était  seule  avec 
son  libérateur.  Elle  lui  lendit  aussitôt  les  mains  en  sou- 
riant. Madame  Bonacieux  avait  le  plus  charmant  sourire 
du  monde. 

—  Ah  !  monsieur  !  dit-elle,  c'est  vous  qui  m'avez  sau- 
vée ;  permettez-moi  que  je  vous  remercie. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan,  je  n'ai  fait  que  ce  que  tout 
gentilhomme  eût  fait  à  ma  place,  vous  ne  me  devez  donc 
aucun  remerciement. 

—  Si  fait,  monsieur,  si  fait,  el  j'espère  vous  prouver 
que  vous  n'avez  pas  rendu  service  à  une  ingrate.  Mais 
que  me  voulaient  donc  ces  hommes,  que  j'ai  pris  d'abord 
pour  des  voleurs,  et  pourquoi  M.  Bonacieux  n'est-il  point 
ici    ? 

—  Madame,  ces  hommes  étaient  bien  autrement  dange- 
reux que  ne  pourraient  être  des  voleurs,  car  ce  sont  des 
agents  de  M.  le  Cardinal  ;  el  quant  à  votre  mari,  M.  Bona- 
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cieux,  il  n'eel  point  ici.  parce  qu'hier  on  est  venu  le  pren- 
dre pour  le  conduire  a  la  Bastille. 

—  Mon  mari  a  la  Bastille:!  -rtn.i  madame  Bonacieux  ; 
oh  !  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  donc  fait  :'  pauvre  cher  homme  ! 
lui  l'innocence  mémo  ! 

Et  quelque  chose  comme  un  sourire  perçait  sur  la 
figure  encore  tout  effrayée  de  la  jeune  femme. 

—  Ce  qu'il  a  fait,  madame?  dit  d'Artagnan.  Je  crois 
que  son  seul  crime  est  d'avoir  a  la  lois  le  bonheur  et  le 
malheur  d'être  votre  mari. 

—  Mais,  monsieur,  vous  savez  donc... 

—  Je  sais  que  vous  avez  été  enlevée,   madame. 

—  Et  par  qui?  Le  savez^ous?  Oh!  si  vous  le  savez, 
dites-le  moi  ? 

—  Par  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  aux 
cheveux  noirs,  au  teint  basané,  avec  une  cicatrice  a  la 
tempe  gauche. 

—  C'est  cela,  c'est  cela  ;  mais  son  nom? 

—  Ah  I  son  nom   »  c  est  ce  que  j  ignore. 

—  Et  mon  mari  savait-il  que  j'avais  été  enlevée  ? 

—  Il  en  avait  été  prévenu  par  une  lettre  que  lui  avait 
écrite  le  ravisseur  lui-même. 

—  Et  soupconne-t-il,  demanda  madame  Bonacieux  avec 
embarras,  la  cause  de  cet  événement? 

—  Il  l'attribuait,  je  crois,  à  une  cause  politique. 

—  J'en  ai  douté  d'abord,  et  maintenant  je  le  .pense 
comme  lui.  Ainsi  donc  ce  cher  M.  Bonacieux  ne  m'a  pas 
soupçonnée  un  seul  instant... 

—  Ah  !  loin  de  là,  madame,  il  était  trop  fier  de  votre 
sagesse  et  surtout  de  votre  amour. 

Un  second  sourire  presque  imperceptible  effleura  les 
lèvres  rosées  de  la  belle  jeune  femme. 

—  Mais,  continua  d  Artagnan,  comment  vous  êtes-vous 
enfuie  ? 

—  J'ai  profité  d'un  moment  où  l'on  m'a  laissée  seule,  et, 
comme  je  savais  depuis  ce  matin  à  quoi  m'en  tenir  sur 
mon  enlèvement,  à  l'aide  de  mes  draps  je  suis  descendue 
par  la  fenêtre  ;  alors,  comme  je  croyais  mon  mari  ici,  je 
suis  accourue. 

—  Pour  vous  mettre   sous  sa   protection? 

—  Oh  !  non,  pauvre  cher  homme,  je  savais  bien  qu'il 
était  incapable  de  me  défendre  ;  mais  comme  il  pouvait 
nous  servir  à  autre  chose,  je  voulais  le  prévenir. 

—  De    quoi? 

—  Oh  !  ceci  n'est  pas  mon  secret,  je  ne  puis  donc  pas 
vous  le  dire. 

—  D'ailleurs,  dit  d'Artagnaii  (pardon,  madame,  si,  tout 
garde  que  je  suis,  je  vous  rappelle  à  la  prudence),  d  ail- 
leurs je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  lieu  op- 
portun pour  faire  des  confidences.  Les  hommes  que  j'ai 
mis  en  fuite  vonl  revenir  avec  main-forte;  ?  ils  nous  re- 
trouvent ici.  nous  sommes  perdus.  J'ai  bien  fait  prévenir 
trois  de  mes  amis,  mais  qui  sait  si  on  les  aura  trouves 
chez  eux  ? 

—  Oui,  oui,  vous  avez  raison,  s  écria  madame  Bona- 
cieux effrayée  :   fuyons,   sauvons-nouS: 

A  ces  mots,  elle  passa  son  bras  sous  celui  de  d  Arta- 
gnan et  l'entraîna  vivement. 

—  Mais  où  fuir?  dit  d  Artagnan,  où  nous  sauver? 

—  Eloignons-nous  d'abord  de  cette  maison,  puis  après 
nous  verrons. 

Et  la  jeune  femme  et  le  jeune  homme,  sans  se  donner 
la  peine  de  refermer  la  porte;  descendirent  rapidement 
la  rue  des  Fossoyeurs,  s'engagèrent  dans  la  rue  des  Fos- 
sés-Monsieur-le-Prince  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  place 
Saint-Sulpice. 

—  Et  maintenant,  qu  allons-nous  faire,  demanda  d  Ar- 
tagnan, et  où  voulez-vous  que  je  vous  conduise? 

—  Je  suis  fort  embarrasse  de  vous  répondre,  je  vous 
ne,  dit  madame  Bonacieux;  mon  intention  éti 

faire  prévenir  M.  La  Porte  par  mon  mari,  afin  que  M.  La 
Porte  put  nous  dire  précisément  ce  qui  s'était  passé  au 
Louvre  depuis  trois  jours,  et  s'il  n'y  avait  pas  danger 
pour  moi  de  m'y  présenter. 

—  Mais  moi.  dit  d'Artagnan.  je  puis  aller  prévenir  M.  de 
La  Porte. 

—  Sans  doute  i  qu'un  malheur;  c'est 
qu'on  connait  M.  Bonacieux  au  Louvre  el  qu  on  le  laisse- 
rait passer,  lui,  tandis  qu'on  ne  vous  Connait  pas,  vous, 
et  que  l'on  vous  fermera  la  porte. 


—  Ah  bah  !  dit  d'Artagnan.  vous  avez  bien  à  quelque 
guichet  du  Louvre  un  conoierge  qui  vous  est  dévoue,  h 
qui  grâce  a  un  mot  d'ordre1... 

Madame  Bonacieux  regarda  fixement  le  jeune  homme. 

—  Et  si  je  vous  donnais  ce  mot  d'ordre,  dit-elle,  l'ou- 
lilieriez-voiis  aussitôt  que  vous  vous  en  seriez  servi  ? 

—  Parole  d'honneur,  foi  de  gentilhomme  !  dit  d'Arta- 
gnan avec  un  accent  a  la  vérité  duquel  il  n  y  avait  pas 
a  se  tromper. 

—  Tenez,  je  vous  crois  ;  vous  avez  1  air  d'un  brave 
jeune  homme,  d'ailleurs  votre  fortune  est  peut-être  au 
bout  de  votre  dévouement. 

—  Je  ferai  sans  promesse  et  de  conscience  tout  ce-  que 
je  pourrai  pour  servir  le  roi  et  être  agréable  à  la  reine, 
dit  d  Artagnan  ;  disposez  donc  de  moi  comme  d'un  ami. 

—  Mais  moi,  où  me  mettrez-vous  jiendant  ce  temps-là? 

—  N'avez-vous  pas  une  personne  chez  laquelle  M.  de 
La    Porte  puisse   revenir   vous    prendre  ? 

—  Non.   je  ne  yeux   me  fier  a  personne. 

—  Attendez,  dit  d'Artagnan  ;  nous  sommes  à  la  porte 
d  Atlios.    Oui,    c'est   cela. 

—  Qu'est-ce   qu'Athos  ? 

—  Un  de  mes  amis. 

—  Mais  s'il  est  chez  lui  et  qu'il  me  voie? 

—  Il  n'y  est  pas,  et  j'emporterai  la  clé  après  vous 
avoir   fait   entrer    dans   son   appartement. 

—  Mais  s'il  revient? 

—  Il  ne  reviendra  pas  :  d'ailleurs  on  lui  dirait  que  j'ai 
amené  une  femme,  et  que  cette  femme  est  chez  lui. 

—  Mais  cela  me  compromettra  très  fort;  savez-veus! 

—  Que  vous  importe  !  on  ne  vous  connaît  pas  ;  d'ail- 
leurs-,  nous  somme-  dans  une  situation    a   p; 

dessus   quelques   convenances  ! 

—  Allons  donc  chez  votre   ami.  Où  demeure-t-il  ? 

—  Rue  Férou,   a  deux  pas   d'ici. 

—  Allons. 

Et  tous  deux  reprirent  leur  course.  Comme  l'avait 
prévu  d'Artagnan,  Alhos  n'était  pas  chez  lui  :  il  prit 
la  clé.  qu'on  avait  l'habitude  de  lui  donner  comme  à 
un  ami  de  la  maison,  monta  l'escalier  et  introduisit  ma- 
dame Bonacieux  dans  le  petit  appartement  dont  nous 
avons  déjà  fait  la  description. 

—  Vous  êtes  chez  vous,  dit-il;  attendez,  fermez  la 
porte  en  dedans  et  n  ouvrez  à  personne,  à  moins  que 
vous  n'entendiez  frapper  trois  coups  ainsi  :  tenez  ;  et 
il  frappa  trois  fois  :  deux  coups  rapprochés  l'un  de 
l'autre  el  assez  forts  un  coup  plu-  distant  et  plus  léger. 

—  C'est  bien,  dit  madame  Bonacieux.  maintenant  à 
mon  tour  de  vous  donner  mes  instructions. 

—  J'écoute. 

—  Présentez-vous  au  guichet  du  Louvre,  du  côté  de  la 
rue   de  l'Echelle,  et  demandez  Germain. 

—  C'est   bien.   Après? 

—  Il  vous  demandera  ce  que  vous  voulez  et  alors 
vous  lui  repondrez  par  ces  deux  mots  :  Tours  el 
Bruxelles.  Aussitôt  il  se  mettra  à  vos  ordres. 

—  Et   que  lui  ordonnerai-je? 

—  D'aller  chercher  M.  de  La  Porte,  le  valet  de  cham- 
bre de  la  reine. 

—  Et  quand  il  l'aura  été  chercher  et  que  M.  de  La 
Porte  sera  venu  ? 

—  Vous  me  1  enverrez. 

—  C'est  bien,  mais  où  et  comment  vous  reveirai-je? 

—  Y  tenez-vous  beaucoup  à  me  revoir? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  reposez-vous  sur  moi  de  ce  soin,  et  soyez 
tranquille. 

Je  compte  sur  votre  parole. 

—  Comptez-y. 

D'Artagnan  salua  madame  Bonacieux  en  lui  lançant  le 
coup  d'oeil  le  plus  amoureux  qu'il  lui  fui  possible  de 
concentrer  sur  sa  charmante  petite  personne,  el  tandis 
qu'il  descendait  l'escalier,  il  entendit  la  porte  se  fermer 
di  rrière  lui  à  double  tour.  En  deux  bonds  il  fut  au 
Louvre;  comme  il  entrait  au  guichet  de  l'Echelle,  dix 
-  sonnaient.  Tous  les  événements  que  nous  venons 
(lr   raconter  s'étaient  succédé  en  une  demi-heure. 

Tout  s'exécuta  comme  l'avait  annoncé  madame  Bona- 
cieux. Au  mot  d'ordre  convenu,  Germain  s'inclina  ;  dix 
minutes   après    La   Porte  était  dans   la  loge  ;    en    deux 
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mots  d'Arlagnaa  le  mit  au  fait  et  lui  indiqua  où  était 
madame  Bonacieux.  La  Porte  s  assura  par  deux  fois 
•de  l'exactitude  de  l'adresse  et  partit  en  courant.  Cepen- 
dant, à  peine  eut-il  l'ait  dix  pas  qu  il  revint. 

—  Jeune  homme,  dit-il  à  d  Arlagnan,  un  conseil. 

—  Lequel? 

—  Vous  pourriez  être  inquiété  pour  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

—  Vous  croyez? 

—  Oui. 

—  Avez-vous  quelque  ami  dont  la  pendule  retarde  ? 

—  Eh   bien  ? 

—  Allez  le  voir  pour  qu'il  puisse  témoigner  que  vous 
étiez  chez  lui  à  neuf  heures  et  demie.  En  justice  cela 
s'appelle   un   alibi. 

D  Artagnan  trouva  le  conseil  prudent  ;  il  prit  ses 
jambes  à  son  cou,  il  arriva  chez  M.  de  Tréville  ;  mais 
au  lieu  de  passer  au  salon  avec  tout  le  monde,  il  de- 
manda à  entrer  dans  son  cabinet.  Comme  d'Artagnan 
était  un  des  habitués  de  l'hôtel,  on  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté d'accéder  à  sa  demande  ;  et  l'on  alla  prévenir 
M.  de  Tréville  que  son  jeune  compatriote,  ayant  quel- 
que chose  d'important  à  lui  dire,  sollicitait  une  audience 
particulière.  Cinq  minutes  après,  M.  de  Tréville  deman- 
dait à  d'Artagnan  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  son  ser- 
vice et  ce  qui  lui  valait  sa  visite  à  une  heure  si  avancée. 

—  Pardon,  monsieur  !  dit  d 'Artagnan,  qui  avait  profité 
du  moment  où  il  était  resté  seul  pour  relarder  l'horloge 
de  trois  quarts  d'heure  ;  j'ai  pensé  que,  comme  il 
n'était  que  neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  il  était  encore 
temps  de  me  présenter  chez  vous. 

—  Neuf  heures  vingt-cinq  minutes  !  s'écria  M.  de  Tré- 
ville en  regardant  sa  pendule  ;  mais  c'est  impossible  : 

—  Voyez  plutôt,  monsieur,  dit  d'Artagnan,  voilà  qui 
fait   foi. 

—  C'est  juste,  dit  M.  de  Tréville,  j'aurais  cru  qu  il 
était  plus  tard.  Mais  voyons,  que  me  voulez-vous? 

Alors  d'Artagnan  fit  à  M.  de  Tréville  une  longue 
histoire  sur  la  reine.  Il  lui  exposa  les  craintes  qu'il 
avait  conçues  à  1  égard  de1  Sa  Majesté  ;  il  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  des  projets  du  cardinal  à  l'en- 
droit de  Buckingham,  et  tout  cela  avec  une  tranquillité  et 
un  aplomb  dont  M.  de  Tréville  fut  d'autant  mieux  la 
dupe,  que  lui-même,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
remarqué  quelque  chose  de  nouveau  entre  le  cardinal, 
le  roi  et  la  reine. 

A  dix  heure-  sonnant,  d'Artagnan  quitta  M.  de  Tré- 
ville qui  le  remercia  de  ses  renseignements,  lui  recom- 
manda d'avoir  toujours  à  cœur  le  service  du  roi  et  de 
la  reine,  et  qui  rentra  dans  le  salon.  Mais,  au  bas  de 
l'escalier,  d  Artagnan  se  souvint  qu'il  avait  oublié  sa 
canne  :  en  conséquence,  il  remonta  précipitamment,  ren- 
tra dans  le  cabinet,  d'un  tour  de  doigt  remit  la  pendule  à 
son  heure,  pour  qu'on  ne  pût  pas  s'apercevoir,  le  len- 
demain, quelle  avait  été  dérangée,  et  sûr.  désormais. 
qu'il  y  avait  un  témoin  pour  prouver  son  alibi,  il  des- 
cendit l'escalier  et  se  trouva  bientôt  dans  la  rue. 
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Sa  visite  faite  à  M.  de  Tréville.  d'Artagnan  prit,  tout 
pensif,  le  plus  long  pour  rentrer  chez  lui. 

A  quoi  pensait  d'Artagnan,  quil  s'écartait  ainsi  de  sa 
route,  regardant  les  étoiles  du  ciel  et  tantôt  soupirant, 
tantôt  souriant  ! 

Il  pensait  à  madame  Bonacieux.  Pour  un  apprenti 
mousquetaire,  la  jeune  femme  était  presque  une  idéa- 
lité amoureuse.  Jolie,  mystérieuse,  initiée  à  presque  tous 
les  secrets  de  cour,  qui  reflétaient  tant  de  charmante  gra- 
vité sur  ses  traits  gracieux,  elle  était  soupçonnée  de  j 
n'être   pas    insensible,   ce    qui  est   un   attrait   irrésistible 


pour  les  amants  novices  ;  de  plus,  d'Artagnan  l'avait  déli- 
vre- des  mains  de  ces  démons  qui  voulaient  la  fouiller 
et  la  maltraiter,  et  cet  important  service  avait  établi 
entre  elle  et  lui  un  de  ces  sentiments  de  reconnaissance 
qui  prennent  si  facilement  un  plus  tendre  caractère. 

D  Artagnan   se    voyait  déjà,    tant  les    rôves   marchent 

vile  sur  les  ailes  de  1  imagination,   accoste  par  un  mes- 

de  la  jeune  femme  qui  lui  remettait  qurlqje  billet 

de  rendez-vous,   une  chaîne  d'or  ou   un  diamant.  Nous 

-  dit  que  les  jeunes  cavaliers  recevaient  sans  honte 

de  leur  roi  ;  ajoutons  qu  en  ce  temps  de  facile  morale,  ils 

n'avaient  pas  plus  de  vergogne  à  l'endroit  de  leurs  mat- 

-.  et  que  celles-ci  leur  laissaient  presque  toujours 

de  précieux  et  durables  souvenirs,  comme  si  elles  aus- 

-•■iii  .---ave  de  conquérir  la  fragilité  de  leurs  sentiments 

par  la   solidité  de  leurs  dons. 

On  faisait  alors  son  chemin  par  les  femmes  sans  en 
rougir.  Celles  qui  n  étaient  que  belles  donnaient  leur 
beauté,  et  de  la  vient  sans  doute  le  proverbe,  que  la 
plus  belle  fille  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 
Celles  qui  étaient  riches  donnaient  en  outre  une  partie 
de  leur  argent,  et  Ion  pourrait  citer  bon  nombre  de 
héros  de  cette  galante  époque  qui  n'eussent  gagné  ni 
louis  éperons  d  abord,  ni  leurs  batailles  ensuite,  sans  la 
bourse  plus  ou  moins  garnie  que  leur  maîtresse  attachait 
à  larron  de  leur  selle. 

D  Artagnan  ne  possédait  rien  ;  1  hésitation  du  provin- 
cial, vernis  léger,  fleur  éphémère,  duvet  de  la  pêche, 
s'était  évaporée  au  vent  des  conseils  peu  orthodoxes  que 
les  trois  mousquetaires  donnaient  à  leur  ami.  D'Arta- 
gnan. suivant  l'étrange  coutume  du  temps,  se  regardait 
à  Paris  comme  en  campagne,  et  cela  ni  plus  ni  moins 
que  dans  les  Flandres  :  1  Espagnol  là-bas.  la  femme  ici. 
C'était  partout  un  ennemi  à  combattre,  des  contributions 
à  frapper.  • 

Mais,  disons-le.  pour  le  moment  d  Arlagnan  était  mû 
d'un  sentiment  plus  noble  el  plus  désintéressé.  Le  mer- 
cier lui  avait  dit  qu'il  était  riche  ;  le  jeune  homme  avait 
pu  deviner  qu'avec  un  niais  comme  Jetait  M.  Bonacieux. 
ce  devait  être  la  femme  qui  tenait  la  clé  de  la  bourse. 
Mais  tout  cela  n'avait  influe  en  rien  sur  le  sentiment 
produit  par  la  vue  de  madame  Bonacieux.  et  l'intérêt 
elait  reste  à  peu  près  étranger  à  ce  commencement 
d'amour  qui  en  avait  été  la  suite.  Xous  disons,  à  peu 
pre~.  car  1  idée  qu'une  jeune  femme,  belle,  gracieuse,  spi- 
rituelle, et  riche  en  même  temps,  note  rien  à  ce  com- 
mencement d'amour,   et  tout  au  contraire  le  corrobore. 

Il  y  a  dans  1  aisance  une  foule  de  soins  et  de  caprices 
aristocratiques  qui  vont  bien  à  la  beauté.  Un  bas  fin 
et  blanc,  une  robe  de  soie,  une  guimpe  de  dentelle,  un 
joli  soulier  au  pied,  un  frais  ruban  sur  la  tête,  ne  font 
point  jolie  une  femme  laide,  mais  font  belle  une  femme 
jolie,  sans  compter  les  main;  qui  gaenent  à  tout  cela  ; 
les  mains,  chez  les  femmes  surtout,  ont  besoin  de  rester 
oisives  pour  rester  belles. 

Puis  d  Arlagnan.  comme  le  sait  très  bien  le  lecteur, 
auquel  nous  n'avons  pas  caché  létal  de  sa  fortune.  d'Ar- 
tagnan n'était  pas  un  millionnaire  ;  il  espérait  bien  le 
devenir  un  jour,  mais  le  temps  quil  se  fixait  lui-même 
pour  cet  heureux  changement  était  assez  éloigné.  En 
attendant,  quel  désespoir  que  de  voir  une  femme  qu'on 
aime  désirer  ces  mille  riens  dont  les  femmes  composent 
leur  bonheur,  et  de  ne  pouvoir  lui  donner  ces  mille 
riens  !  Au  moins  quand  la  femme  est  riche  et  que 
Pâmant  ne  lest  pas.  ce  qu'il  ne  peut  lui  offrir,  elle  se 
même  :  et  quoique  ce  soit  ordinairement  avec 
ut  du  mari  qu'elle  se  passe  cette  jouissance,  il 
est  rare  que  ce  soit  à  lui  qu'en  revienne  la  reconnais- 
sance. 

Puis  d  Artagnan.  disposé  à  être  l'amant  le  plus  tendre, 
était  en  attendant  ami  très  dévoue  Au  milieu  de  ses 
projets  amoureux  sur  la  femme  du  mercier,  il  n'oubliait 
pas  les  siens.  La  jolie  madame  Bonacieux  était  femme 
à  promener  dans  la  plaine  Saint-Denis  ou  dans  la  foire 
Saint-Germain  en  compagnie  d'Alhos.  de  Porthos  et 
d  Ara  mis.  auxquels  d'Artagnan  serait  fier  de  montrer 
une  telle  conquête.  Puis  quand  on  a  marché  longtemps 
la  faim  arrive  ;  d'Artagnan  depuis  quelque  temps  avait 
remarqué  cela.  On  ferait  de  ce;  petits  dîners  charmants 
où  l'on  touche  d'un  côté  la  main  d'un  ami.  et  de  l'autre 
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le  pied  d'une  maîtresse.  Enfin  dans  les  moments  pres- 
sant;, dan;  le;  positions  extrêmes,  d'Artagnan  serait  le 
sauveur  de  ses  amis. 

E:  M.  Bonacicux.  que  d'Artagnan  avait  poussé  dans 
les  mains  de;  sbires  en  le  reniant  bien  haut  et  à  qui  il 
avait  promis  tout  bas  de  le  sauver?  Nous  devons  avouer 
a  nos  lecteurs  que  d'Artagnan  n'y  songeait  en  aucune 
façon,  ou  que.  s  il  y  songeait,  c'était  pour  se  dire  qu  il 
était  bien  où  il  était,  quelque  part  qu'il  fût.  L'amour  est 
la  plus  égoïste  de  toutes  les  passions. 

Cependant,  que  nos  lecteurs  se  rassurent  :  si  d'Arta- 
gnan oublie  son  hôte  ou  fait  semblant  de  1  oublier,  sous 
prétexte  qu'il  ne  sait  pas  où  on  l'a  conduit,  nous  ne 
■  l'oublions  pas,  nous,  et  nous  savons  où  il  est.  Mais  pour 
le  moment,  faisons  comme  le  Gascon  amoureux.  Quant 
au  digne  mercier,  nous  reviendrons  à  lui  plus  lard. 

D'Artagnan,  tout  en  réfléchissant  à  ses  futures  amours, 
tout  en  parlant  à  la  nuit,  tout  en  souriant  aux  étoiles, 
remontait  la  rue  du  Cherche-Midi  ou  Chasse-Midi,  ainsi 
qu'on  rappelait  alors.  Comme  il  se  trouvait  dans  le  quar- 
tier d'Aramis,  1  idée  lui  était  venue  d'aller  faire  une  visite 
à  son  ami  pour  lui  donner  quelques  explications  sur  les 
motifs  qui  lui  avaient  fait  envoyer  Planchel  avec  invi- 
tation de  se  rendre  immédiatement  à  la  Souricière.  Or. 
si  Aramis  s'était  trouvé  chez  lui  lorsque  Planchel  y  était 
venu,  il  avait  sans  doute  couru  rue  des  Fossoyeurs,  et 
n'y  trouvant  personne  que  ses  deux  autres  compagnons 
peut-être,  ils  n'avaient  du  savoir,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
ce  que  cela  voulait  dire.  Ce  dérangement  méritait  donc 
une  explication,  voilà  ce  que  disait  (oui  haut  d'Artagnan. 

Puis  tout  bas  il  pensait  que  c'élait  pour  lui  une  occa- 
sion de  parler  de  la  jolie  petite  madame  Bonacicux. 
dont  son  esprit,  sinon  son  cœur,  élail  déjà  tout  plein. 
Ce  n'est  pas  a  propos  d'un  premier  amour  qu'il  faut 
demander  de  <a  discrétion.  Ce  premier  amour  est 
accompagné  d'une  si  grande  joie  qu'il  faut  que  cette 
j<;ie  déborde,  sans  cela  elle  vous  étoufferait. 

Paris  depuis  deux  heures  élail  sombre  et  commen- 
çait à  se  faire  désert.  Onze  heures  sonnaient  à  toutes  les 
horloges  du  faubourg  Saint-Germain  ;  il  faisait  un  temps 
doux.  D'Artagnan  suivait  une  ruelle  située  sur  l'empla- 
cement où  passe  aujourdhui  la  rue  d'Assas.  respirant 
les  émanations  embaumées  qui  venaient  avec  le  vent 
de  la  rue  de  Yaugirard  et  qu'envoyaient  les  jardins  rafraî- 
chis par  la  rosée  du  soir  et  par  la  brise  de  la  nuit. 
Au  loin  résonnaient,  assourdis  cependant  par  de  bons 
volets,  les  chants  des  buveurs  dans  quelques  cabarets 
perdus  dans  la  plaine.  Arrivé  au  bout  de  la  ruelle,  d'Ar- 
tagnan tourna  à  gauche.  La  maison  qu'habitait  Aramis  se 
trouvait  située  entre  la  rue  Cassette  et  la  rue  Servan- 
doni. 

D'Artagnan  venait  de  dépasser  la  rue  Cassette  et  recon- 
naissait déjà  la  porte  de  la  maison  de  son  ami,  enfouie 
sous  un  massif  de  sycomores  et  de  clématites  qui  for 
niaient  un  vasle  bourrelet  au-dessus  d'elle,  lorsqu'il 
aperçut  quelque  chose  comme  une  ombre  qui  sortait  de 
la  rue  Servandoni.  Ce  quelque  chose  était  enveloppé 
d'un  manteau,  el  d'Artagnan  crut  d'abord  que  c'était  un 
homme  ;  mais  à  la  petitesse  de  la  taille,  à  l'incertitude 
de  la  démarche,  à  l'embarras  du  pas,  il  reconnut  bientôt 
une  femme.  De  plus,  cette  femme,  comme  si  elle  n'eût 
pas  été  bien  siïre  de  la  maison  qu'elle  cherchait,  levait 
les  yeux  pour  se  reconnaître,  .s'arrêtait,  retournait  en 
arrière,  puis  revenait  encore.   D'Artagnan  fut  intrigué. 

—  Si  j'allais  lui  offrir  mes  services  !  pensa-t-il.  A  son 
allure,  on  voit  qu'elle  est  jeune  ;  peut-être  est-elle  jolie. 
Oh  !  oui.  Mais  une  femme  qui  court  les  rues  a  celte  heure 
ne  sort  guère  que  pour  aller  rejoindre  son  amant.  Peste  ! 
si  j'allais  troubler  les  rendez-vous,  ce  serait  une  mau- 
vaise porte  pour  entrer  en  relations. 

Cependant,  la  jeune  femme  s'avançait  toujours,  comp- 
tant les  maisons  et  les  fenêtres.  Ce  n'était,  au  reste, 
chose  ni  longue  ni  difficile.  Il  n'y  avait  que  trois  hôtels 
dans  cette  partie  de  la  rue,  el  deux  fenêtres  ayant  vue 
sur  celte  rue  ;  l'une  était  celle  d'un  pavillon  parallèle 
à  celui  qu'occupait  Aramis,  l'autre  était  celle  d  Aramis 
lui-même. 

—  Pardieu  !  se  dit  d'Artagnan.  auquel  la  nièce  du  théo- 
logien revenait  à  l'esprit  ;  pardieu  !  il  serait  drôle  que 
cette  colombe  attardée  cherchai  la  maison  de  notre  ami. 


Mais,  sur  mon  âme.  cela  y  ressemble  fort.  Ah  !  mon- cher 
Aramis,  pour  celle  fois,  j'en  veux  avoir  le  cœur  net. 

Et  d'Artagnan,  se  faisant  le  plus  mince  qu  il  put.  s'abrita 
dans  le  côté  le  plu;  obscur  de  la  rue,  près  d'un  banc  de 
pierre  situé  au  fond  d  une  niche. 

La  jeune   femme  continua   de   -  avam  er,    car  outre  la 

lé  de  son  allure,   qui   l'avait  Irahie,   elle  venait  de 

faire  entendre  une  petite  loux  qui  dénonçait  une  voix  des 

plus  fraîches.  D  Arlagnan  pensa  que  celte  loux  était  un 

signal. 

Cependant,  soit  qu'on  eût  répondu  à  celte  toux  par  un 
signe  équivalent  qui  avait  fixé  les  irrésolutions  de  la 
nocturne  chercheuse,  soil  que  sans  secours  étranger  elle 
eût  reconnu  qu'elle  était  arrivée  au  bout  de  sa  course,  elle 
s'approcha  résolument  du  volet  d  Aramis  et  frappa  à  trois 
intervalles  égaux  avec  son  doigt  recourbe. 

—  C'est  bien  chez  Aramis.  murmura  d'Artagnan.  Ah  ! 
monsieur  l'hypocrite  !  je  vous  y  prends  à  faire  de  la  théo- 
logie ! 

Les  trois  coups  était  à  peine  frappés  que  la  croisée 
intérieure  s'ouvrit  el  qu'une  lumière  parut  à  travers  les 
vitres  du  volet. 

—  Ah  !  ah  !  fit  l'écouteur,  non  pas  aux  portes  mais  aux 
fenêtres,  ah  !  la  visite  était  attendue.  Allons,  le  volet  va 
s  ouvrir  et  la  dame  entrera  par  escalade.  Très  bien  ! 

Mais,  au  grand  élonnement  de  d'Artagnan,  le  volet 
resta  fermé.  De  plus,  la  lumière  qui  avait  flamboyé  un 
instant  disparut  et  tout  rentra  dans  l'obscurité. 

D  Artagnan  pensa  que  cela  ne  pouvait  durer  ainsi,  et 
continua  de  regarder  de  tous  ses  yeux  et  d'écouter  de 
toutes  ses  oreilles. 

Il  avait  raison:  au  bout  de  quelques  secondes  deux 
coups  secs  retentirent  dans  l'intérieur. 

La  jeune  femme  de  la  rue  répondit  par  un  seul  coup  et 
le  volet  s'entr'ouvrit. 

On  juge  si  d  Artagnan  regardait  et  écoulait  avec  avi- 
dité. 

Malheureusement  la  lumière  avait  élé  transportée  dans 
un  autre  appartement.  Mais  les  yeux  du  jeune  homme 
s'étaient  habitués  à  la  nuit.  D'ailleurs  les  yeux  des  Gas- 
cons ont,  à  ce  qu'on  assure,  comme  ceux  des  chats,  la 
propriélé  de  voir  pendant  la  nuit. 

D'Artagnan  vit  donc  que  la  jeune  femme  tirait  de  sa 
poche  un  objet  blanc  qu'elle  déploya  vivement  et  qui 
prit  la  forme  d'un  mouchoir.  Cet  objet  déployé,  elle  en 
fit  remarquer  le  coin  à  son  inlerloculeur. 

Cela  rappela  à  d  Arlagnan  ce  mouchoir  qu'il  avait 
trouvé  aux  pieds  de  madame  Bonacieux,  lequel  lui  avait 
rappelé  celui  qu'il  avait  trouvé  aux  pieds  d'Aramis. 

Que  diable  pouvait  donc  signifier  ce  mouchoir? 

Placé  où  il  était,  d'Artagnan  ne  pouvait  voir  le  visage 
d'Aramis,  parce  que  le  jeune  homme  ne  faisait  aucun 
doute  que  ce  fût  son  ami  qui  dialoguât  de  l'intérieur  avec 
la  dame  de  l'exlérieur  ;  la  curiosité  l'emporta  donc  sur 
la  prudence,  et  profitant  de  la  préoccupation  dans  la- 
quelle la  vue  du  mouchoir  paraissait  plonger  les  deux 
personnages  que  nous  avons  mis  en  scène,  il  sortit  de  sa 
cachette,  et,  prompt  comme  l'éclair,  mais  étouffant  le 
bruit  de  ses  pas,  il  alla  se  coller  à  un  angle  de  la  mu- 
raille, d'où  son  ceil  pouvait  parfaitement  plonger  dans 
l'intérieur  de  l'appartement  d'Aramis. 

Arrivé  là.  d'Artagnan  pensa  jeter  un  cri  de  surprise  : 
ce  n'étail  pas  Aramis  qui  causait  avec  la  nocturne  visi- 
teuse, c'était  une  femme.  Seulement,  d'Artagnan  y  voyait 
assez  pour  reconnaître  la  forme  de  ses  vêtements,  mais 
pas  assez  pour  distinguer  ses  traits. 

Au  même  instant,  la  femme  de  lapparlement  lira  un 
second  mouchoir  de  sa  poche,  et  l'échangea  avec  celui 
qu'on  venait  de  lui  montrer.  Puis  quelques  mots  furent 
prononcés  entre  les  deux  femmes.  Enfin,  le  volet  se  re- 
ferma; la  femme  qui  se  trouvait  à  l'extérieur  de  la  fenê- 
tre se  retourna,  et  vint  passer  à  quatre  pas  de  d'Artagnan 
en  abaissant  la  coiffe  de  sa  mante  ;  mais  la  précaution 
avait  été  prise  trop  tard,  d'Artagnan  avait  déjà  reconnu 
madame  Bonacicux. 

Madame  Bonacieux  !  Le  soupçon  que  c'était  elle  lui 
avait  déjà  traversé  l'esprit  quand  elle  avait  tiré  le  mou- 
choir de  sa  poche  ;  mais  quelle  probabilité  que  madame 
Bonacieux.  qui  avait  envoyé  chercher  M.  de  La  Porte 
pour  se  faire  reconduire  par  lui  au  Louvre,  courût  les 
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rues  de  Paris  seule,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  au 
risque  do  ïc  faire  enlever  une  seconde  fois? 

Il  fallait  donc  que  ce  fût  pour  une  affaire  bien  impor- 
tante ;  et  quelle  est  l'affaire  importante  d'une  femme  de 
vingt-cinq  ans?  L'amour. 

Mais  clait-ce  pour  son  compte  ou  pour  le  compte  d'une 
autre  personne  qu'elle  s'exposait  à  de  semblables  ha- 
sards?  Voilà  ce  que  se  demandait  à  lui-même  le  jeune 
homme,  que  le  démon  de  la  jalousie  mordait  déjà  au 
cœur  ni  plus  ni  moins  qu'un  amant  en  titre. 

Il  y  avait  au  reste  un  moyen  bien  simple  de  s'assurer 
où  allait  madame  Bonacieux  :  c'était  de  la  suivre.  Ce 
moyen  était  si  simple,  que  d'Artagnan  l'employa  tout 
naturellement  et  d'instinct. 

Mais,  à  la  vue  du  jeune  homme  qui  se  détachait  de  la 
muraille  comme  une  statue  de  sa  niche,  et  au  bruit  des 
pas  qu'elle  entendit  retentir  derrière  elle,  madame  Bona- 
cieux jeta  un  petit  cri  et  s'enfuit. 

D'Artagnan  courut  après  elle.  Ce  n'était  pas  une  chose 
difficile  pour  lui  que  de  rejoindre  une  femme  embarras- 
sée dans  son  manteau.  Il  la  rejoignit  donc  au  tiers  de  la 
rue  dans  laquelle  elle  s'était  engagée.  La  malheureuse 
était  épuisée,  non  pas  de  fatigue,  mais  de  terreur,  et 
quand  d'Artagnan  lui  posa  la  main  sur  l'épaule,  elle 
tomba  sur  un  genou  en  criant  d  une  voix  étranglée  : 

—  Tuez-moi  si  vous  voulez,  vous  ne  saurez  rien. 
D'Artagnan  la  releva  en  lui  passant  le  bras  autour  d" 

la  taille  ;  mais  comme  il  sentait  à  son  poids  qu'elle  était 
sur  le  point  de  se  trouver  mal,  il  s'empressa  de  la  rassu- 
rer par  des  protestations  de  dévouement.  Ces  protesta- 
tions n'étaient  rien  pour  madame  Bonacieux  ;  car  de 
pareilles  protestations  peuvent  se  faire  avec  les  plus 
mauvaises  intentions  du  monde  ;  mais  la  voix  était  tout. 
La  jeune  femme  crut  reconnaître  le  son  de  cette  voix  : 
elle  rouvrit  les  yeux,  jeta  un  regard  sur  l'homme  qui  lui 
avait  fait  si  grand'peur,  et,  reconnaissant  d'Artagnan,  elle 
poussa  un  cri  de  joie. 

—  Oh  !  c'est  vous,  c'est  vous  !  dit-elle  ;  merci,  mon 
Dieu! 

—  Oui,  c'est  moi,  dit  d'Artagnan,  moi  que  Dieu  a  envoyé 
pour  veiller  sur  vous. 

—  Etait-ce  dans  cette  intention  que  vous  me  suiviez? 
demanda  avec  un  sourire  plein  de  coquetterie  la  jeune 
femme,  dont  le  caractère  un  peu  railleur  reprenait  le 
dessus,  et  chez  laquelle  toute  crainte  avait  disparu  du 
moment  où  elle  avait  reconnu  un  ami  dans  celui  qu'elle 
avait  pris  pour  un  ennemi. 

—  Non,  dit  d'Artagnan,  non,  je  l'avoue  ;  c'est  le  hasard 
qui  m'a  mis  sur  votre  route  ;  j'ai  vu  une  femme  frapper  à 
la  fenêtre  d'un  de  mes  amis... 

—  D'un  de  vos  amis?  interrompit  madame  Bonacieux 

—  Sans  doute  ;  Aramis  est  de  mes  meilleurs  amis. 

—  Aramis!   qu'est-ce  que   cela? 

—  Allons  donc  !  allez-vous  me  dire  que  vous  ne  con- 
naissez pas  Aramis? 

—  C'est  la  première  fois  que  j'entends  prononcer  ce 
nom. 

—  C'est  donc  la  première  fois  que  vous  venez  à  cette 
maison  ? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  ne  saviez  pas  qu'elle  fût  habitée  par  un  jeune 
homme? 

—  Non. 

—  Par  un  mousquetaire? 
.    —  Nullement. 

—  Ce  n'est  donc  pas  lui  que  vous  veniez  chercher? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  D'ailleurs,  vous  l'avez  bien 
vu,  la  personne   à  qui  j'ai  parlé  est  une  femme. 

—  C'est  vrai  ;  mais  cette  femme  est  des  amies  d' Aramis. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Puisqu'elle  loge  chez  lui. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas. 

—  Mais  qui  est-elle? 

—  Oh  !  cela  n  est  point  mon  secret. 

—  Chère  madame  Bonacieux,  vous  êtes  charmante  ; 
mais  en  même  temps  vous  êtes  la  femme  la  plus  mysté- 
rieuse... 

—  Est-ce  que  je  perds  à  cela? 

—  ' )pn  ;  vous  êtes,  au  contraire,  adorable. 

—  1,ors,  donnez-moi  le  bras. 


—  Bien  volontiers.  Et  maintenant? 

—  .Maintenant  conduisez-moi. 
-  Où  cela  ? 

—  Où  je  \ais. 

—  Mais  où  allez-vous? 

—  Vous  le  verrez,  puisque  vous  me  laisserez  à  la  porte. 

—  Faudra-l-il  vous  attendre? 

—  Ce  sera  inutile. 

—  Vous  reviendrez  donc  seule  ? 

—  Peut-être  oui,  peut-être  non. 

—  Mais  la  personne  qui  vous  accompagnera  ensuite 
sera-t-elle  un  homme,  sera-t-ellc  une  femme? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore. 

—  Je  le  saurai  bien,  moi  ! 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  vous  attendrai  pour  vous  voir  sortir. 

—  En  ce  cas,  adieu  ! 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous. 

—  Mais  vous  aviez  reclamé... 

—  L'aide  d'un  gentilhomme,  et  non  la  surveillance  d'un 
espion. 

—  Le  mot  est  un  peu  dur  ! 

—  Comment  appelle-t-on  ceux  qui  suivent  les  gens  mal- 
gré eux  ? 

—  Des  indiscrets. 

—  Le  mot  est  trop  doux. 

—  Allons,  madame,  je  vois  bien  qu'il  faut  faire  tout  ce 
que  vous  voulez. 

—  Pourquoi  vous  être  privé  du  mérite  de  le  faire  tout 
de  suite? 

—  N'y  en  a-t-il  donc  aucun  à  se  repentir? 

—  Et  vous  repentez-vous  réellement  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  moi-même.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  vous  promets  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez 
si  vous  me  laissez  vous  accompagner  jusqu'où  vous  allez. 

—  Et  vous  me  quitterez  après? 

—  Oui. 

—  Sans  m'épier  à  ma  sortie  ? 

—  Non. 

—  Parole  d'honneur? 

—  Foi  de  gentilhomme  ! 

—  Prenez  mon  bras  et  marchons  alors. 

D'Artagnan  offrit  son  bras  à  madame  Bonacieux,  qui 
s'y  suspendit  moitié  rieuse,  moitié  tremblante,  et  tous 
deux  gagnèrent  le  haut  de  la  rue  de  La  Harpe.  Arrivée 
là  la  jeune  femmme  parut  hésiter,  comme  elle  avait  déjà 
fait  dans  la  rue  de  Vaugirard.  Cependant,  à  de  certains 
signes,  elle  sembla  reconnaître  une  porte  ;  et  s'appro- 
chant  de  cette  porte  : 

—  Et  maintenant,  monsieur,  dit-elle,  c'est  ici  que  j'ai 
affaire  ;  mille  fois  merci  de  votre  honorable  compagnie, 
qui  m'a  sauvée  de  tous  les  dangers  auxquels,  seule, 
j'eusse  été  exposée.  Mais  le  moment  est  venu  de  tenir 
votre  parole  :  je  suis  arrivée  à  ma  destination. 

—  Et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  en  revenant? 

—  Je  n'aurai  à   craindre  que  les  voleurs. 

—  N'est-ce  donc  rien? 

—  Que  pourraient-ils  me  prendre?  je  n'ai  pas  un  denier 
sur  moi. 

—  Vous  oubliez  ce  beau  mouchoir  brodé,  armorié. 

—  Lequel? 

—  Celui  que  j'ai  trouvé  à  vos  pieds  et  que  j'ai  remis 
dans  votre  poche. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  malheureux  !  s'écria  la 
jeune  femme,  voulez-vous  me  perdre? 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  y  a  encore  du  danger  pour 
vous,  puisqu'un  seul  mot  vous  fait  trembler,  et  que  vous 
avouez  que,  si  on  entendait  ce  mot,  vous  seriez  perdue. 
Ah  !  tenez,  madame,  s'écria  d'Artagnan  en  lui  saisissant 
la  main  et  la  couvrant  d'un  ardent  regard,  tenez  !  soyez 
plus  généreuse,  conliez-vous  à  moi  ;  n'avez-vous  donc 
pas  lu  dans  mes  yeux  qu'il  n'y  a  que  dévouement  et  sym- 
pathie dans  mon  cœur  ! 

—  Si  fait,  répondit  madame  Bonacieux  ;  aussi  deman- 
dez-moi mes  secrets,  je  vous  les  dirai,  mais  ceux  des 
autres,  c'est  autre  chose. 

—  C'est  bien,  dit  d'Artagnan,  je  les  découvrirai  ;  puisque 
ces  secrets  peuvent  avoir  une  influence  sur  votre  vie, 
il  faut  que  ces  secrets  deviennent  les  miens. 
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—  Gardez-vous-en  bien,  décria  la  jeune  femme  avec 
un  sérieux  qui  lit  frissonner  d'Artagnan  malgré  lui.  Oh  ! 
ne  vous  mêlez  en  rien  de  ce  qui  me  regarde,  ne  cherchez 
point  à  manier  dans  ce  que  j'accomplis  :  et  cela,  je  vous 

emande  au  nom  de  l'intérêt  que  je  vous  inspire,  au 
nom    du  Service    que  VOUS   lu  avez  rendu,    el    que    i 

blierai  de  ma  vie.  Croyez  bien  plutôt  à  ce  que  je  vous  dis. 
Ne  vous  occupez  plus  de  moi,  je  n  existe  plus  pour  vous, 
que  ce  soit  comme  si  vous  ne  m'aviez  jamais  vue. 

—  Aramis  doit-il  en  (aire  autant  que  moi,  madame  ? 
dit  d Artagnan  piqué. 

—  Voilà  déjà  deux  ou  trois  fois  que  vous  avez  pro- 
noncé ce  nom.  monsieur,  et  cependant  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  le  connaissais  pas. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  1  homme  au  volet  duquel 
vous  avez  été  frapper.  Allons  donc,  madame  I  vous  me 
croyez  par  trop  crédule,  aussi  ! 

—  Avouez  que  c'est  pour  me  faire  parler  que  vous 
inventez  cette  histoire,  et  que  vous  créez  ce  personnage. 

—  Je  n  invente  rien,  madame,  je  ne  crée  rien,  je  dis 
I  exacte  vente. 

—  Et  vous  dites  qu'un  de  vos  amis  demeure  dans  celte 
maison  ? 

—  Je  dis  et  je  le  répète  pour  la  troisième  fois,  cette 
son  est  celle  qu'habite  mon  ami,  et  cet  ami  est  Ara- 
mis. 

—  Tout  cela  s'éclaircira  plus  tard,  murmura  la  jeune 
femme  ;  maintenant,  monsieur,  laisez-vous. 

—  Si  vous  pouviez  voir  dans  mon  cœur  tout  à  décou- 
verl.  dit  d 'Artagnan.  vous  y  liriez  tant  de  curiosité,  que 
vous  auriez  pitié  de  moi.  el  tant  d'amour,  que  vous  satis- 
feriez a  1  instant  même  ma  curiosité.  On  n'a  rien  à  crain- 
dre de  ceux  qui  vous  aiment. 

—  \  ous  parlez  bien  vite  d  amour,  monsieur  !  dit  la  jeune 
femme  en  secouant  la  tête. 

—  C  est  que  1  amour  m  es!  venu  vile  et  pour  la  première 
lois,   el  que  je  n  ai  pas  vingt   ans. 

La  jeune  femme  le  regarda  à  la  dérobée. 

—  Ecoutez,  je  suis  déjà  sur  ia  trace,  dit  d  Artagnan.  11 
y  a  trois  mois,  j  ai  manqué  avoir  un  duel  avec  Aramis 
pour  un  mouchoir  pareil  a  celui  que  vous  avez  montré 
à  cette  femme  qui  était  chez  lui.  pour  un  mouchoir  mar- 
qué de  la  même  manière,  j  en  suis  sur. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme,  vous  me  fatiguez 
fort,  je  vous  le  jure,  avec  ces  questions. 

—  Mais  vous,  si  prudente,  madame,  songez-y.  si  vous 
étiez  arrêtée  avec  ce  mouchoir,  et  que  ce  mouchoir  fût 
saisi,  ne  seriez-vous  pas  compromise? 

—  Pourquoi  cela,  les  initiales  ne  sont-elles  pas  les 
miennes  :  C.  B.,   Constance  Bonacieux. 

—  Ou  Camille  de  Bois-Tracy. 

—  Silence,  monsieur,  encore  une  fois  silence  !  Ah  ! 
puisque  les  dangers  que  je  cours  pour  moi-même  ne 
vous  arrêtent  pas,  songez  à  ceux  que  vous  pouvez  courir, 
vous  : 

—  Moi? 

—  Oui,  vous.  11  y  a  danger  de  la  prison,  il  y  a  danger 
de  la  vie  à  me  connaître. 

—  Alors  je  ne  vous  quitte  plus. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme  suppliant  et  joignant 
les  mains,  monsieur,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  l'honneur 
d'un  militaire,  au  nom  de  la  courtoisie  d'un  gentilhomme, 
éloignez-vous,  tenez,  voila  minuit  qui  sonne,  c'est  1  heure 
où  Ion  m'attend. 

—  .Madame,  dit  le  jeune  homme  en  s  inclinant,  je  ne 
sais  rien  refuser  à  qui  me  demande  ainsi  :  soyez  contente, 
je  m'éloigne. 

—  \i  ne  me  suivrez  pas.  vous  ne  m'épierez 
pas? 

—  Je  rentre  chez  moi  à  linstant. 

—  Ali  !  je  le  savais  ban,  que  vous  étiez  un  brave  jeune 
homme  :  s'écria  madame  Bonacieux  en  lui  tendant  une 
main  el  en  posant  l'autre  sur  le  marteau  d'une  petite  porte 
prise  dans  la  muraille. 

D'Artagnan  saisit  la  main  qu'on  lui  tendait  el  la  baisa 
ardemment. 

—  Ah  :  i  aimerais  mieux  ne  vous  avoir  jamais  vue. 
s'écria  d'Artagnan  avec  cette  brutalité  naïve  que  les  lem- 
mes  préfèrent  souvent  aux  afféteries  de  la  politesse,  parce 


qu  elle  découvre  le  fond  de  la  pensée  et  qu'elle   prouve 
que  le  sentiment  remporte  sur  la  raison. 

—  Eh  bien  !  reprit  madame  Bonacieux  d  une  voix  pres- 
que caressante,  el  en  -errant  la  main  de  d  Artagnan  qui 
n'avait  pas  abandonné  la  sienne  ;  eh  bien  !  je  n  en  dirai 
pas  autant  que  vous  :  ce  qui  est  perdu  pour  aujourd'hui 
n  est  pas  perdu  pour  I  a,enir.  Oui  sait  si.  lorsque  je  serai 
déliée  un  jour,  je  ne  satisferai  pas  votre  curiosité? 

—  Et  faites-vous  la  même  promesse  a  mon  amour? 
s'écria  d'Artagnan  au  comble  de  ia  joie. 

—  Oh  !  de  ce  côte,  je  ne  veux  point  m'engager,  cela 
dépendra  des  sentiments  que  vous  saurez  m  inspirer. 

—  Ainsi,  aujourd'hui,   madame... 

—  Aujourd'hui,  monsieur,  je  n'en  suis  encore  qu'à  la 
if  connaissance. 

—  Ah  !  vous  été-  trop  charmante,  dit  d'Artagnan  avec 
tristesse,  et  vous  abusez  de  mon  amour. 

—  Non,  j'use  de  voire  générosité,  voilà  tout.  Mais. 
croyez-le  bien,  avec  certaines  gens  tout  se  retrouve. 

—  Oh  !  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des  nommée. 
N  oubliez  pas  cette  soirée,  n'oubliez  pas  cette  promesse. 

—  Soyez  tranquille,  en  temps  et  lieu  je  me  souviendrai 
de  tout.  Eh  bien  !  partez  donc,  partez,  au  nom  du  ciel  ! 
On  m'attendait  à  minuit  juste,  et  je  suis  en  retard. 

—  De  cinq  minutes. 

—  Oui  :  mais  dans  certaines  circonstances,  cinq  minutes 
sont  cinq  siècles. 

—  Quand  on  aime. 

—  Eh  bien  !  qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas  affaire  à  un 
amoureux  ? 

—  C  est  un  homme  qui  vous  attend?  s'écria  d'Artagnan, 
un  homme  ! 

—  Allons,  voilà  la  discussion  qui  va  recommencer,  lit 
madame  Bonacieux  avec  un  demi-sourire  qui  n  était  pas 
exempt    d  une  certaine  leinte  d'impatience. 

—  Non,  non.  je  m'en  vais,  je  pars  ;  je  crois  en  vous, 
je  veux  avoir  toul  le  mérite  de  mon  dévouement,  ce 
dévouement  dùl-il  être  une  stupidité.  Adieu,  madame, 
adieu  ! 

Et  comme  s  il  ne  se  fût  senti  la  force  de  se  détacher 
de  la  main  qu  il  tenait  que  par  une  secousse,  il  s  éloigna  • 
tout  courant,  tandis  que  madame  Bonacieux  frappait, 
comme  au  volet,  trois  coups  lents  et  réguliers  ;  puis, 
arrive  à  1  angle  de  la  rue.  il  se  retourna  :  la  porte  s  était 
ouverte  et  refermée,  la  jolie  mercière  avait  disparu. 

D'Artagnan  continua  son  chemin,  il  avait  donné  sa  pa- 
role de  ne  pas  épier  madame  Bonacieux.  et  sa  vie  eut-elle 
dépendu  de  1  endroit  où  elle  allait  se  rendre,  ou  de  la 
personne  qui  devait  raccompagner,  d  Artagnan  serait  ren- 
tré chez  lui,  puisqu  il  avait  dit  qu  il  rentrait.  Cinq  minutes 
après  il  était  dans  la  rue  des  Fossoyeurs. 

—  Pauvre  Athos.  disait-Il,  ii  ne  saura  p  e  cela 
veut  dire.  Il  se  sera  endormi  en  m'attendant,  ou  il  sera 
retourné  chez  lui.  ei  en  rentrant  il  aura  appris  qu'une 
femme  y  était  venue.  Une  femme  chez  Athos  !  Après  tout, 
continua  d'Artagnan,  il  y  en  avait  bien  une  chez  Aramis. 
Tout  cela  est  fort  étrange,  et  je  serais  bien  curieux  de 

lir  comment  cela  finira. 

—  Mal.  monsieur,  mal,  répondit  une  voix  que  le  jeune 
homme  reconnut  pour  celle  de  Planchel  ;  car  tout  en 
monologuant  tout  haut,  à  la  manière  des  gens  très 
préoccupés,  il  s'étail  engagé  dans  l'allée  au  fond  de 
laquelle  était  l'escalier  qui  menait  à  sa  chambre. 

—  Comment,  mal?  que  veux-lu  dire,  imbécile?  de- 
manda d'Artagnan.  qu  est-il  donc  arrivé? 

—  Toutes  sortes  de  malheurs. 

—  Lesquels? 

—  D'abord  M.  Athos  est  arrêté. 

—  Arrêté!  Alhos  !  arrêté!  pourquoi? 

—  On  l'a  trouvé  chez  vous  ;  on  l'a  pris  pour  vous. 

—  Et   par  qui  a-t-il  été   arrêté? 

—  Par  la  garde  qu'ont  été  chercher  les  hommes  noirs 
que  vous  avez  mis  en  fuite. 

—  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  nommé?  pourquoi  n'a-t-il 
pas  dit  qu'il   était  étranger  à  celte  aflsve? 

—  Il  s'en  est  bien  gardé,  monsie  Si  au  con- 
traire approché  de  moi  el  m'a  dit  :  «  C'est  ton  maître 
qui  a  besoin  de  sa  liberté  en  ce  moment,  et  rflo  pas 
moi,    puisqu'il   sait    toul  et  que  je  ne    sais  ri  ',  poi"  le 
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croira  arrêté,   et  cela  lui  donnera  du  temps;  dans  trois 
je  dirai    qui   je   suis,   et    il  faudra   bien   qu'on   me 
fasse  sortir 

—  Bravo,    Athos  !   noble   cœur,   murmura   d'Artagnan, 
je  le  reconnais  bien  lu  !  Et  qu'ont  lail  les  sbires  ! 

—  Quatre  l'ont  emmené  je  ne  sais  où,  à  la  Bastille  ou 


—  C'est   bien,    monsieur,   dit   Planchet. 

—  Mais  tu  resteras,  tu  n'auras  pas  peur!  dit  d'Arta- 
gnan en  revenant  sur  ses  pas  pour  recommander  le  cou- 
rage à  son  laquais. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Planchet,  vous  ne 
me  connaissez  pas  encore  ;  je  suis  brave  quand  je  m'y 


Hayty 

D'Artasrnan  saisit  la  main  qu'on  lui  tendait  et  la  baisa. 


au  For-1'Evêque  :  deux  sont  restes  avec  les  hommes 
noirs,  qui  ont  fouille  partout  et  qui  ont  pris  tous  le?  pa- 
piers. Enfin  les  deux  derniers,  pendant  cette  expédition, 
montaient  la  garde  à  la  porte  ;  puis,  quand  tout  a  été  fini, 
ils  sont  partis,  laissant  la  maison  vide  et  tout  ouvert. 

—  Et   Porlhos  et  Aramis? 

—  Je  ne  les  avais  pas  trouvés,  ils  ne  -ont  pas  venus. 

—  Mais  ils  peuvent  venir  d'un  moment  à  l'autre,  car 
tu  leur  as  fait  dire  que  je  les  attendais? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  ne  bouge  pas  d'ici  ;  s'ils  viennent,  pré- 
viens-les de  ce  qui  m'est  arrivé,  qu'ils  m'attendent  au 
cabaret  de  la  Pomme-de-Pin  :  ici,  il  y  aurait  danger,  la 
maison  peut  être  espionnée.  Je  cours  chez  M.  de  Tré- 
ville  pour  lui  annoncer  tout  cela,  et  je  les  y  rejoins. 


mets,   allez  ;  c'est   le   tout  de  m'y   mettre  ;   d'ailleurs  je 
suis  Picard. 

—  Alors,  c'est  convenu,  dit  d  Artagnan,  tu  le  fais  tuer 
plutôt  que  de  quitter  ton  poste. 

—  Oui,  monsieur,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  lasse  pour 
prouver  à  monsieur  que  je  lui  suis  attaché. 

—  Bon.  dit  en  lui-même  d'Artagnan,  il  parait  que  la 
méthode  que  j'ai  employée  à  l'égard  de  ce  garçon  est 
décidément  la  bonne  :  j'en  userai  dans  l'occasion. 

Et  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  déjà  quelque 
peu  fatiguées  cependant  par  les  courses  de  la  journée, 
d'Artagnan  se  dirigea  vers  la  rue  du  Colombier. 

M.  de  Tréville  n'était  point  à  son  hôtel  ;  sa  compagnie 
était  de  garde  au  Louvre  ;  il  était  au  Louvre  avec  sa 
compagnie. 
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Il  fallait  arriver  jusqu'à  M.  de  Tréville  ;  il  était  impor- 
tant qn  il  fût  prévenu  de  ce  qui  se 

!•  d'entrer  au  Louvre.  Sun  costume  de 
corde  dans  la  compagnie  de  M.  des  Essarls  lui  devait 
être   un  passeport. 

II  descendit  donc  dans  la  rue  des  Pctits-Auguslins,  et 
remonta  le  quai  pour  prendre  le  Pont-Neuf.  Il  avait  eu 
un  instant  I  idée  de  passer  le  bac  ;  mais  en  arrivant  au 
bord  de  l'eau,  il  avait  machinalement  introduit  sa  main 
dans  sa  poche  u  qu  il  n'avait  pas  de  quoi 

payer  le  passeur.  ™ 

Comme  il  arrivait  à  la  hauteur  de  la  rue  Guenegaud, 
il  vit  déboucher  de  ta  rue  Dauphine  un  groupe  composé 
de  deux  personnes  et  dont  l'allure  le  frappa. 

Les  deux  personnes  qui  composaient  le  groupe 
étaient  :  l'un,  un  homme  ;  l'autre,  une  femme. 

La  femme  avait  la  tournure  de  madame  Bonacieux, 
et  l'homme  ressemblait  a   s'y  méprendre   a  Aramis. 

En  outrft  b<  femme  avait  cette  mante  noire  que  d'Ar- 
lagnan  voyait  encore  se  dessiner  sur  le  volet  de  la  rue 
de"  Vaugirard  et  sur  la  porte  de  la  rue  de  La  Harpe. 

De    plus,    I  homme    portait    l'uniforme    des    mousque- 

Le  capuchon  de  la  femme  était  rabattu,  l'homme 
tenait  son  mouchoir  sur  son  visage;  tous  deux,  cette 
double  précaution  l'indiquait,  tous  deux  avait  donc  inté- 
rêt a  n'être  point  reconnus. 

Ils  prirent  le  pont  :  c'était  le  chemin  de  d'Artagnan, 
puisque  d'Artagnan  se  rendait  au  Louvre  ;  d  Artagnan 
les  suivit. 

D'Artagnan  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'il  fut  con- 
vaincu que  cette  femme,  c'était  madame  Bonacieux,  et 
que  cet  homme,   c'était  Aramis. 

Il  sentit  a  1  instant  même  tous  les  soupçons  de  la 
jalousie  qui  s'agitaient  dans  son  cœur. 

Il  était  doublement  trahi  par  son  ami  et  par  celle 
qu'il  aimait  déjà  comme  une  maîtresse.  Madame  Bona- 
cieux lui  avait  juré  ses  grands  dieux  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  Aramis,  et  un  quart  d  heure  après  qu'elle  lui 
avait  fait  ce   serment,  il  la  retrouvait  au  bras  d' Aramis. 

D'Artagnan  ne  réfléchit  pas  seulement  qu'il  connais- 
sait la  jolie  mercière  que  depuis  trois  heures  seulement, 
qu'elle  ne  lui  devait  rien  qu'un  peu  de  reconnaissance 
pour  lavoir  délivrée  des  hommes  noirs  qui  voulaient 
l'enlever,  et  qu'elle  ne  lui  avait  rien  promis.  Il  se  re- 
garda comme  un  amant  outragé,  trahi,  bafoué  ;  le  sang 
et  la  colère  lui  montèrent  au  visage,  il  résolut  de  tout 
éclaircir. 

La  jeune  femme  et  le  jeune  homme  s'étaient  aperçus 
qu'ils  étaient  suivis,  et  ils  avaient  doublé  le  pas.  D'Arta- 
gnan prit  sa  course,  les  dépassa,  puis  revint  sur  eux 
au  moment  où  ils  se  trouvaient  devant  la  Samaritaine 
éclairée  par  un  réverbère  qui  projetait  sa  lueur  sur 
toute  cette  partie  du  pont. 

D'Artagnan  s'arrêta  devant  eux  et  ils  s'arrêtèrent 
devant  lui. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  demanda  le  mousque- 
taire, eu  reculant  d'un  pas  et  avec  un  accent  étranger 
qui  prouvait  à  d'Artagnan  qu'il  s'était  trompé  dans  une 
partie  de  ses  conjectures. 

—  Ce  n'est  pas  Aramis  !   s'écria-t-il. 

—  Non,  monsieur,  ce  n'est  point  Aramis,  et,  à  votre 
exclamation,  je  vois  que  vous  m'avez  pris  pour  un  autre, 
et  je  vous  pardonne. 

—  Vous  me  pardonnez!  s'écria  d'Artagnan. 

—  Oui,  répondit  l'inconnu.  Laissez-moi  donc  passer, 
puisque  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  avez  affaire. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  d'Artagnan,  ce 
n'est  pas  à  vous  que  j'ai  affaire,   c'est  à   madame. 

—  A  madame  !  vous  ne  la  connaissez  pas,  dit  l'étran 
ger. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  la  connais. 

—  Ah  !  fit  madame  Bonacieux  d'un  ton  de  reproche  ; 
ah,  monsieur!  j'avais  votre  parole  de  militaire  et  votre 
foi  de  gentilhomme  ;  j'espérais  pouvoir  compter  dessus. 

—  Et  moi,  madame,  dit  d'Artagnan  embarrassé,  vous 
m'aviez  promis... 

—  Prenez  mon  liras,  madame,  dit  l'étranger,  et  conti- 
nuons  notre   chemin. 

Cependant    d'Artagnan,    étourdi,    atterré,    anéanti    par 


tout  ce  qui  lui  arrivait,  restait  debout  et  les  bras  croisés 
devant    le  m'ousquelaire   et  madame  Bonacieux. 

Le  mousquetaire  fit   deux   pas  en  avant  et  écarta  d'Ar- 

gnan  avec  la  main. 

D'Artagnan   lil  un  bond  en  arrière  et  tira  son  épée. 

En  infime  temps  et  avec  la  rapidité  de  l'éclair  l'inconnu 
tira   la    sienne. 

—  Au  nom  du  ciel,  milord  !  s'écria  madame  Bonacieux 
en  se  jetant  entre  les  combattants  et  prenant  les  épées 
a  pleines  mains. 

—  Milord  !  s'écria  d'Artagnan  illuminé  d'une  idée  su- 
bite, milord  !  pardon,  monsieur  ;  mais  est-ce  que  vous 
seriez... 

—  Milord  duc  de  Buckingham,  dit  madame  Bona- 
cieux à  demi-voix  ;  et  maintenant  vous  pouvez  nous 
perdre   tous. 

—  Milord,  madame,  pardon,  cent  fois  pardon  ;  mais 
je  l'aimais,  milord,  et  j'étais  jaloux  ;  vous  savez,  ce  que 
c'est  que  d  aimer,  milord,  pardonnez-moi  el  dites-moi 
comment  je  puis  me  faire  tuer  pour  Voire  Grâce. 

—  Vous  êtes  un  brave  jeune  homme,  dit  Buckingham 
en  tendant  à  d'Artagnan  une  main  que  celui-ci  serra 
respectueusement;  vous  m'offrez  vos  services,  je  les 
accepte  ;  -uivez-nous  à  vingt  pas  jusqu'au  Louvre  ;  el 
si  quelqu'un  nous  épie,  tuez-le  ! 

D'Artagnan  mit  son  épée  nue  sous  son  bras,  laissa 
prendre  à  madame  Bonacieux  et  au  duc  vingt  pas 
d'avance,  et  les  suivit,  prêt  à  exécuter  à  la  lettre  les  ins- 
tructions du  noble  et  élégant  ministre  de   Charles  Ier. 

Mais  heureusement  le  jeune  séide  n'eut  aucune  occa- 
sion de  donner  au  duc  cette  preuve  de  son  dévouement, 
et  la  jeune  femme  et  le  beau  mousquetaire  rentrèrent  au 
Louvre  par  le  guichet  de  l'Echelle  sans  avoir  été  in- 
quiet.-.. 

Quant  à  d'Artagnan,  il  se  rendit  aussitôt  au  cabaret 
de  la  Pomnie-de-Pin,  où  il  trouva  Porthos  et  Aramis  qui 
l'attendaient. 

Mais  sans  leur  donner  d'autre  explication  sur  le  déran- 
gement qu'il  leur  avait  causé,  il  leur  dit  qu'il  avait  ter- 
miné seul  l'affaire  pour  laquelle  il  avait  cru  un  instant 
avoir  besoin  de  leur  intervention. 

Et  maintenant,  emportés  que  nous  sommes  par  notre 
récit.  laissons  nos  trois  amis  rentrer  chacun  chez  soi, 
et  suivons,  dans  les  détours  du  Louvre,  le  duc  de 
Buckingham   et   son   guide. 
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Madame  Bonacieux  et  le  duc  entrèrent  au  Louvre  sans 
difficulté  ;  madame  Bonacieux  était  connue  pour  appar- 
tenir ;i  la  reine  ;  le  duc  portait  l'uniforme  des  mousque- 
taires de  M.  de  Tréville,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  de  garde  ce  soir-là.  D'ailleurs  Germain  était  dans 
les  intérêts  de  la  reine,  et  si  quelque  chose  arrivait, 
madame  Bonacieux  serait  accusée  d'avoir  introduit  son 
amant  au  Louvre,  voilà  tout  ;  elle  prenait  sur  elle  le 
crime  :  sa  réputation  était  perdue,  il  est  vrai,  mais  de 
quelle  valeur  était  dans  le  monde  la  réputation  d'une 
petite   mercière? 

Une  fois  entrés  dans  l'intérieur  de  la  cour,  le  duc  et 
la  jeune  femme  suivirent  le  pied  de  la  muraille  pendant 
l'espace  d'environ  vingt-cinq  pas;  cet  espace  parcouru, 
madame  Bonacieux  poussa  une  petite  porte  de  service, 
ouverte  le  jour,  mais  ordinairement  fermée  la  nuit  ;  la 
porte  céda  ;  tous  deux  entrèrent  el  se  trouvèrent  dans 
l'obscurité,  mais  madame  Bonacieux  connaissait  tous  les 
tours  et  détours  de  cette  partie  du  Louvre,  destinée  aux 
gens  de  la  suite.  Elle  referma  les  portes  derrière  elle, 
prit  le  duc  par  la  main,  fit  quelques  pas  en  tâtonnant, 
saisit  une  rampe,  toucha  du  pied  un  degré,  et  commença 
de   monter    un    escalier  :  le  duc     compta  deux    étages. 
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Alors  elle  prit  à  droite,  suivit  un  long  corridor,  redes- 
cendit un  étage,  Ut  quelques  pas  encore,  introduisit  une 
clé  dans  une  serrure,  ouvrit  une  porte  et  poussa  le  duc 
dans  un  appartement  éclairé  seulement  par  une  lampe 
de  nuit,  en  disant  :  «  Restez  ici,  milord-duc,  on  va 
venir.  »  Puis  elle  sortit  par  la  même  porte,  qu  elle  ferma 
à  la  clé,  de  sorte  que  le  duc  se  trouva  littéralement  pri- 
sonnier. 

Cependant,  tout  isolé  qu'il  se  trouvait,  il  faut  le  dire, 
le  duc  de  Buckingham  n éprouva  pas  un  instant  de 
crainte  ;  un  des  cùlés  saillants  de  son  caractère  était  la 
recherche  de  l'aventure  et  l'amour  du  romanesque. 
Brave,  hardi,  entreprenant,  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'il  risquait  sa  vie  dans  de  pareilles  tentatives  ;  il 
avait  appris  que  ce  prétendu  message  d'Anne  d'Autriche, 
sur  la  foi  duquel  il  était  venu  à  Paris,  était  un  piège,  et 
au  lieu  de  regagner  l'Angleterre,  il  avait,  abusant  de  la 
position  qu'on  lui  avait  faite,  déclaré  à  la  reine  qu'il 
ne  partirait  pas  sans  l'avoir  vue.  La  reine  avait  positive- 
ment refusé  d'abord,  puis  enfin  elle  avait  craint  que  le 
duc,  exaspéré,  ne  fit  quelque  folie.  Déjà  elle  était  déci- 
dée à  le  recevoir  et  à  le  supplier  de  partir  aussitôt, 
lorsque,  le  soir  même  de  cette  décision,  madame  Bona- 
cicux,  qui  était  chargée  d'aller  chercher  le  duc  et  de  le 
conduire  au  Louvre,  fut  enlevée.  Pendant  deux  jours  on 
ignora  complètement  ce  qu'elle  était  devenue,  et  tout 
resta  en  suspens.  Mais  une  fois  libre,  une  fois  remise  en 
rapport  avec  La  Porte,  les  choses  avaient  repris  leur 
cours,  et  elle  venait  d'accomplir  la  périlleuse  entreprise 
que,  sans  son  arrestation,  elle  eût  exécutée  trois  jours 
plus  tôt. 

Buckingham,  resté  seul,  s'approcha  d'une  glace.  Cet 
habit  de  mousquetaire  lui  allait  à  merveille. 

A  trente-cinq  ans  qu'il  avait  alors,  il  passait  à  juste 
litre  pour  le  plus  beau  gentilhomme  et  pour  le  plus  élé- 
gant cavalier  de  France  et  d'Angleterre. 

Favori  de  deux  rois,  riche  à  millions,  tout-puissant 
dans  un  royaume  qu'il  bouleversait  à  sa  fantaisie  et  cal- 
mait à  son  caprice,  Georges  Yilliers,  duc  de  Buckin- 
gham, avait  entrepris  une  de  ces  existences  fabuleuses 
qui  restent  dans  le  cours  des  siècles  comme  un  éton- 
nemenl  pour  la  postérité. 

Aussi,  sûr  de  lui-même,  convaincu  de  sa  puissance,  cer- 
tain que  les  lois  qui  régissent  les  autres  hommes  ne 
pouvaient  l'atteindre,  allait-il  droit  au  but  qu'il  s'était 
fixé,  ce  but  fût-il  si  élevé  et  si  éblouissant  que  c'eût  été 
folie  pour  un  autre  que  de  l'envisager  seulement.  C'est 
ainsi  qu'il  était  arrivé  à  s'approcher  plusieurs  fois  de  la 
belle  et  fière  Anne  d'Autriche  et  à  s'en  faire  aimer,  A 
force  d'éblouissement. 

Georges  de  Yilliers  se  plaça  donc  devant  une  glace, 
comme  nous  l'avons  dit,  rendit  à  sa  belle  chevelure 
blonde  les  ondulations  que  le  poids  du  chapeau  lui  avait 
fait  perdre,  retroussa  sa  moustache,  et  le  cœur  tout  gon- 
flé de  joie,  heureux  et  fier  de  toucher  au  moment  qu'il 
avait  si  longtemps  désiré,  se  sourit  à  lui-même  d'orgueil 
et  d'espoir. 

En  ce  moment  une  porte  cachée  dans  la  tapisserie 
s'ouvrit,  et  une  femme  apparut.  Buckingham  vit  celte 
apparition  dans  la  glace  ;  il  jeta  un  cri,  c'était  la  reine  ! 
Anne  d'Autriche  avait  alors  vingt-six  ou  vingt-sept  ans, 
c'est-à-dire  qu'elle  se  trouvait  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté. 

Sa  démarche  était  celle  d'une  reine  ou  d'une  déesse  ; 
ses  yeux,  qui  jetaient  des  reflets  d'émeraude,  étaient  par- 
faitement beaux,  et  tout  à  la  fois  pleins  de  douceur  et  de 
majesté. 

Sa  bouche  était  petite  et  vermeille,  et  quoique  sa  lèvre 
inférieure,  comme  celle  des  princes  de  la  maison  d  Au- 
triche, avançât  légèrement  sur  l'autre,  elle  était  éminem- 
ment graciense  dans  le  sourire,  mais  aussi  profondément 
dédaigneuse  dans  le  mépris. 

Sa  peau  était  citée  pour  sa  douceur  et  son  velouté,  sa 
main  et  ses  bras  étaient  d'une  beauté  surprenante,  et 
tous  les  poètes  du  temps  les  chantaient  comme  incom- 
parables. 

Enfin,  ses  cheveux,  qui,  de  blonds  qu'ils  étaient  dans 
sa  jeunesse  étaient  devenus  châtains,  et  qu'elle  portait 
frisés  très  clair  et  avec  beaucoup  de  poudre,  enca- 
draient admirablement  son  visage,  auquel  le  censeur  le 
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plus  rigide  n'eût  pu  souhaiter  qu'un  peu  moins  de  rouge, 
et  le  statuaire  le  plus  exigeant  qu'un  peu  plus  de  finesse 
dans   le   nez. 

Buckingham  resta  un  instant  ébloui  ;  jamais  Anne 
d'Autriche  ne  lui  était  apparue  aussi  belle,  au  milieu  des 
bals,  des  fêtes,  des  carrous  le  lui  apparut  en  ce 

moment,  vêtue  d  une  -impie  robe  de  satin  blanc  et  ac- 
compagnée de  dona  Estcfania,  la  seule  de  ses  femmes 
espagnoles  qui  n  eût  pas  été  chassée  par  la  jalousie  du 
roi  et  par  les  persécutions  de  Richelieu. 

Anne  d'Autriche  fil  deux  pas  en  avant  ;  Buckingham  se 
précipita  à  ses  genoux,  et  avant  que  la  reine  eût  pu  l'en 
empêcher,  il  baisa  le  bas  de  sa  robe. 

—  Duc,  vous  savez  déjà  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
ai   fait  écrire. 

—  Oh  !  oui,  madame,  oui,  Votre  Majesté,  s'écria  le 
duc  ;  je  sais  que  j'ai  été  un  fou,  un  insensé  de  croire 
que  la  neige  s'animerait,  que  le  marbre  s'échaufferait  ; 
mais,  que  voulez-vous,  quand  on  aime,  on  croit  facile- 
ment à  l'amour  ;  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  tout  perdu  à  ce 
voyage,  puisque  je  vous  vois. 

—  Oui,  répondit  Anne,  mais  vous  savez  pourquoi  et 
comment  Je  vous  vois,  parce  qu'insensible  à  toutes  mes 
peines,  vous  vous  êtes  obstiné  à  rester  dans  une  ville  où 
en  restant,  vous  courez  le  risque  de  la  vie  et  me  faites 
courir  le  risque  de  mon  honneur  ;  je  vous  vois  pour  vous 
dire  que  tout  nous  sépare,  les  profondeurs  de  la  mer, 
l'inimitié  des  royaumes,  la  sainteté  des  serments.  Il  est 
sacrilège  de  lutter  contre  tant  de  choses,  milord.  Je 
vous  vois  enfin  pour  vous  dire  qu'il  ne  faut  plus  nous 
voir. 

—  Parlez,  madame,  parlez,  reine,  dit  Buckingham  ; 
la  douceur  de  votre  voix  couvre  la  dureté  de  vos  pa- 
roles. Vous  parlez  de  sacrilège  !  mais  le  sacrilège  est 
dans  la  séparation  des  cœurs  que  Dieu  avait  formés  l'un 
pour  l'autre. 

—  Milord,  s'écria  la  reine,  vous  oubliez  que  je  ne 
vous  ai  jamais  dit  que  je  vous  aimais. 

—  Mais  vous  ne  m'avez  jamais  dit  non  plus  que  vous 
ne  m'aimiez  point,  et  vraiment  me  dire  de  semblables 
paroles  ce  serait  de  la  part  de  Votre  Majesté  une  trop 
grande  ingratitude.  Car,  dites-moi,  où  trouvez-vous  un 
amour  pareil  au  mien,  un  amour  que  ni  le  temps,  ni 
l'absence,  ni  le  désespoir,  ne  peuvent  éteindre  ;  un  amour 
qui  se  contente  d'un  ruban  égaré,  d'un  regard  perdu, 
d'une   parole   échappée? 

«  Il  y  a  trois  ans,  madame,  que  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  et  depuis  trois  ans  je  vous  aime  ainsi. 

«  Voulez-vous  que  je  vous  dise  comment  vous  étiez 
vêtue  la  première  fois  que  je  vous  vis?  voulez-vous  que 
je  détaille  chacun  des  ornements  de  votre  toilette?  Tenez, 
je  vous  vois  encore  :  vous  étiez  assise  sur  des  carreaux, 
a  la  mode  d'Espagne,  vous  aviez  une  robe  de  salin 
vert  avec  des  broderies  d'or  et  d'argent,  des  manches 
pendantes  et  renouées  sur  vos  beaux  bras,  sur  ces  bras 
admirables,  avec  de  gros  diamants  ;  vous  aviez  une 
fraise  fermée,  un  petit  bonnet  sur  votre  tète,  de  la  cou- 
leur de  votre  robe,  et  sur  ce  bonnet  une  plume  de  héron. 

«  Oh  !  tenez,  tenez,  je  ferme  les  yeux,  et  je  vous  vois 
telle  que  vous  étiez  alors  ;  je  les  rouvre,  et  je  vous  vois 
telle  que  vous  êtes  maintenant,  c'est-à-dire  cent  fois  plus 
belle  encore. 

—  Quelle  folie!  murmura  Anne  d'Autriche,  qui  n  avait 
pas  le  courage  d'en  vouloir  au  duc  d'avoir  si  bien  con- 
servé son  portrait  dans  son  cœur  ;  quelle  folie  de  nour- 
rir une  passion  inutile  avec  de  pareils  souvenirs  ! 

—  Et  avec  quoi  voulez-vous  donc  que  je  vive?  je 
n'ai  que  des  souvenirs,  moi.  C'est  mon  bonheur,  mon 
trésor,  mon  espérance.  Chaque  fois  que  je  vous  vois, 
c'est  un  diamant  de  plus  que  je  renferme  dans  l'écrin  de 
mon  cœur.  Celui-ci  est  le  quatrième  que  vous  laissez  tom- 
ber et  que  je  ramasse  ;  car  en  trois  ans,  madame,  je  ne 
vous  ai  vue  que  quatre  fois  :  cette  première  que  je 
viens  de  vous  dire,  la  seconde  chez  madame  de  Che- 
vreuse.  la  troisième  dans  les  jardins  d'Amiens. 

—  Duc,  dit  la  reine  en  rougissant,  ne  parlez  pas  de 
celle  soirée. 

—  Oh  !  parlons-en,  au  contraire,  madame,  parlons-en  : 
c'est  la  soirée  heureuse  et  rayonnante  de  ma  vie.  Vous 
rappelez-vous  la  belle  nuit  qu'il  faisait?  Comme  l'air  était 
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doux  cl  parfumé,  comme  le  ciel  était  bleu  el  toul 
.  ■  1 1 1  ;  1 1  i  i  ■  -  il  Huiles  !  Ali!  cette  fois,  madame,  J'avais  pu 
être  un  instant  seul  avec  vous  ;  celle  fois  vous  étiez 
prèle  i  toul  me  dire.  1  isolement  de  voire  vie,  les  cha- 
grins de  votre  cœur.  Nous  étiez  appuyée  &  mon  bras. 
tenez,  à  celui-ci.  Je  sentais,  en  inclinant  ma  tête  i  votre 
in-  beaui  cheveux  effleurer  mon  visage,  et  chaque 
m-  qu'ils  1  effleuraient  je  frissonnais  de  la  tète  aux 
lieds.  Oh  I  reine,  reine!  oh!  vous  ne  savez,  pas  tout 
ce  qu'il  y  a  de  félicites  du  ciel,  de  joies  du  paradis 
enfermées  dans  un  moment  pareil.  Tenez,  mes  biens,  ma 
fortune,  ma  gloire,  tout  ce  qu'il  me  reste  de  jours  à 
vivre,  pour  un  pareil  instant  et  pour  une  semblable 
nuit  !  car  cette  nuit-là,  madame,  cette  nuit-là.  vous  m'ai- 
miez,  je   vous  le  jure. 

—  Milord,  il  est  possible,  oui,  que  l'influence  du 
lieu,  que  le  charme  de  celle  belle  soirée,  que  la  fasci- 
nation de  voire  regard,  que  ces  mille  circonstances  enfin 
qui  se  réunissent  parfois  pour  perdre  une  femme  se 
soient  groupées  autour  de  moi  dans  cette  fatale  soirée; 
mai-  vous  l'avez  vu,  milord,  la  reine  est  venue  au  se- 
lle la  femme  qui  faiblissait  :  au  premier  mot  que 

vous  avez  osé  dire,  à  la  première  hardiesse  à  laquelle 
j'ai  eu  à  répondre,  j'ai  appelé. 

—  Oh  !  oui,  oui,  cela  est  vrai,  el  un  autre  amour  que 
le  mien  aurai!  succombé  à  celle  épreuve  ;  mais  mon 
amour,  à  moi,  en  est  sorti  plus  ardent  el  plus  éternel. 
Vous  avez  cru  me  fuir  en  revenant  à  Paris,  vous  avez 
cru  que  je  n'oserais  quitter  le  trésor  sur  lequel  mon 
maître  m'avait  chargé  de  veiller.  Ah  !  que  m'importe  à 
moi  tous  les  trésors  du  monde  et  tous  les  rois  de  la 
terre  !  Huit  jours  après,  j'étais  de  retour,  madame.  Celle 
fois,  vous  n'avez  rien  eu  à  me  dire  :  j'avais  risqué  ma 
faveur,  ma  vie.  pour  vous  voir  une  seconde,  je  n'ai  pas 
même  touché  votre  main,  el  vous  m'avez  pardonné  en 
me  voyant  si  soumis  et  si  repentant. 

—  Oui,  mais  la  calomnie  s'est  emparée  de  toutes  ces 
folies  dans  lesquelles  je  n'étais  pour  rien,  vous  le  savez 
bien,  milord.  Le  roi.  excité  par  M.  le  cardinal,  a  l'ait  un 
éclat  terrible  :  madame  de  Vernet  a  été  chassée,  Putange 
exilé,  madame  de  Chevreuse  est  tombée  en  défaveur, 
el  lorsque  vous  avez  voulu  revenir  comme  ambassadeur 
en  France,  le  roi  lui-même,  souvenez-vous-en.  milord,  le 
roi  lui-même  s'y  est  opposé. 

—  Oui,  et  la  France  va  payer  d'une  guerre  le  refus 
de  son  roi.  Je  ne  puis  plus  vous  voir,  madame  ;  eh  bien  ! 

ux  chaque  jour  que  vous  entendiez  parler  de  moi. 

—  Quel  but  pensez-vous  qu'aient  eu  celte  expédition 
de  Ré  et  cette  ligue  avec  les  protestants  de  La  Rochelle 
que  je  projette?  Le  plaisir  de  vous  voir! 

—  Je  n'ai  pas  l'espoir  de  pénéTrer  à  main  armée  jus- 
qu  a  Paris,  je  le  sais  bien  ;  mais  cette  guerre  pourra 
amener  une  paix,  cette  paix  nécessitera  un  négociateur, 
ce  négociateur,  ce  sera  moi.  On  n'osera  plus  me  refuser 
alors,  et  je  reviendrai  à  Paris,  et  je  vous  reverrai,  et 
je  serai  heureux  îjn  instant.  Des  milliers  d'hommes,  il  est 
vrai,  auront  payé  mon  bonheur  de  leur  vie  ;  mais  que 
m  importera,  à  moi,  pourvu  que  je  vous  revoie  !  Tout 
cela  est  peut-être  bien  fou.  peut-être  bien  insensé,  mais 
dites-moi.  quelle  femme  a  un  amant  plus  amoureux? 
quelle  reine  a  eu  un  serviteur  plus  ardent' 

—  Milord.  milord,  vous  invoquez  pour  votre  défense 
des  choses  qui  vous  accusent  encore  ;  milord,  toutes  ces 
preuves  d'amour  que  vous  voulez  me  donner  sont  pres- 
que des  crimes. 

—  Parce  que  vous  ne  m'aimez  pas,  madame  :  -i  vous 
m'aimiez,  vous  verriez  tout  cela  autrement  ;  si  vous 
m'aimiez,  oh  !  mais  si  vous  m'aimiez,  ce  serait  trop  de 
bonheur  et  je  deviendrais  fou.  Ah  !  madame  de  Che- 
vreuse, dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  madame  de 
Chevreuse  a  été  moins  cruelle  que  vous  ;  Rolland  l'a 
aimée,  el  elle  a  répondu  à  son  amour. 

—  Madame  de  Chevreuse  n'était  pas  reine,  murmura 
Anne  d'Autiiche,  vaincue  malgré  elle  par  l'expression 
d'un  amour  si  profond. 

—  Vous  m'aimeriez  donc  si  vous  ne  l'étiez  pas,  vous. 
madame,  dites,  vous  m'aimeriez  donc?  Je  puis  croire 
que  c'est  la  dignité  seule  de  voire  rans  qui  vous  fait 
cruelle  pour  moi  ;  je  puis  donc  croire  que  si  von-  eus- 


siez été  madame  de  Chevreuse,  le  pauvre  Buckingham 
aurait  pu  espérée?  Merci  de  ces  douces  paroles,  ô  ma 
belle   Majesté,  cent  fois  merci. 

—  Ah  !  milord,  vous  avez  mal  entendu,  mal  inlerprélé  ; 
je    ii  ai   pas    voulu   dire... 

—  Silence  !  silence  !  dit  le  duc  ;  si  je  suis  heureux 
dune  erreur,  n'ayez  pas  la  cruauté  de  me  lenlever. 
Vous  l'avez  dit  vous-même,  on  m'a  attiré  dans  un  piège, 
j'y  laisserai  ma  vie.  peut-être,  car,  tenez,  c'est  étrange, 
depuis  quelque  temps  j'ai  des  pressentiments  que  je  vais 
mourir.  Et  le  duc  sourit  d'un  sourire  triste  el  charmant 
à   la  fois. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  Anne  d'Autriche  avec  un 
accent  d'effroi  qui  prouvait  quel  intérêt  plus  grand 
qu'elle  ne  le  voulait  dire  elle  prenait  au  duc. 

—  Je  ne  vous  dis  point  cela  pour  vous  effrayer, 
madame,  non  ;  c'est  même  ridicule  ce  que  je  vous  dis 
et  croyez  que  je  ne  me  préoccupe  point  de  pareils  rêves. 
?vlais  ce  mot  que  vous  venez  de  dire,  cette  espérance  que 
vous  m  avez  presque  donnée,  aura  toul  payé,  fût-ce 
même  ma  vie. 

—  Eh  bien  !  dit  Anne  d'Autriche,  moi  aussi,  duc.  moi, 
j'ai  des  pressentiments,  moi  aussi,  j'ai  des  rêves.  J'ai 
songé  que  je  vous  voyais  couché  sanglant,  frappé  d'une 
blessure. 

—  Au  cùlé  gauche,  n'est-ce  pas,  avec  un  couteau? 
interrompit  Buckingham. 

—  Oui,  c'est  cela,  milord,  c'est  cela,  au  côté  gauche 
avec  un  couteau.  Qui  a  pu  vous  dire  que  j'avais  fait  ce 
rêve,?  Je  ne  l'ai  confié  qu'à  Dieu,  et  encore  dans  mes 
prières. 

—  Je  n'en  veux  pas  davantage,  et  vous  m'aimez, 
madame,    c'est   bien. 

—  Je  vous  aime,   moi? 

—  Oui.  vous.  Dieu  vous  enverrait-il  les  mêmes  rêves 
qu'à  moi,  si  vous  ne  m'aimiez  pas'  Aurions  nous  les 
mêmes  pressentiments,  si  nos  deux  existences  ne  se 
louchaient  pas  par  le  cœur?  Vous  m'aimez,  ô  reine,  el 
vous  me   pleurerez? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Anne  d'Autriche, 
c'est  plus  que  je  n'en  puis  supporter.  Tenez,  duc,  au 
nom  du  ciel,  partez,  retirez-vous  ;  je  ne  sais  si  je  vous 
aime,  ou  si  je  ne  vous  aime  pas  :  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  serai  point  parjure.  Prenez  donc  pitié  de 
moi  et  partez.  Oh  !  si  vous  êtes  frappé  en  France,  si 
vous  nr.ourez  en  France,  si  je  pouvais  supposer  que 
votre  amour  pour  moi  fût  cause  de  votre  mort,  je  ne  me 
consolerais  jamais,  j'en  deviendrais  folle.  Parlez  donc. 
partez,   je   vous  en    supplie. 

—  Oh  !  que  vous  êtes  belle  ainsi  !  Oh  !  que  je  vous 
aime  !   dit   Buckingham. 

—  Parlez  !  parlez  !  je  vous  en  supplie,  et  revenez  plus 
tard  ;  revenez  comme  ambassadeur,  revenez  comme  mi- 
nistre, revenez  entouré  de  gardes  qui  vous  défendront, 
de  serviteurs  qui  veilleront  sur  vous,  et  alors,  je  ne 
craindrai  plus  pour  vos  jours,  et  j'aurai  du  bonheur  à 
vous  revoir. 

—  Oh!  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  me  dites? 

—  Oui... 

—  KL  bien  !  un  gage,  de  votre  indulgence,  un  objet 
qui  vienne  de  vous  et  qui  me  rappelle  que  je  n'ai  point 
fait  un  rêve  ;  quelque  chose  que  vous  ayez  porté,  cl  que 
je  puissse  porter  à  mon  tour,  une  bague,  un  collier, 
une  chaîne. 

—  Et  partirez-vous,  partirez-vous.  si  je  vous  donne 
ce  que  vous  me  demandez? 

—  Oui. 

—  A  l'instant  même  ? 

—  Oui. 

—  Vous  quitterez  la  France,  vous  retournerez  en  An- 
gleterre ? 

—  Oui,  je  vous  le  jure  ! 

—  Attendez,   alors,   attendez. 

Et  Anne  d'Autriche  rentra  dans  son  appartement  et  en 
sortit  presqu'aussitôt,  tenant  à  la  main  un  petit  coffrel 
en  bois  de  rose  à  son  chiffre  tout  incrusté  d'or. 

—  Tenez,  milord-duc.  tenez,  dit-elle,  gardez  cela  en 
mémoire  de  moi. 

Buckingham  prit  le  coffret  et  tomba  une  seconde  fois 
à  genoux. 
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—  Voua  m'avez  promis  de  partir,  dit  la  reine. 

—  El  je  liens  ma  parole.  \  olre  main,  voire  m. un,  ma- 
dame,  ci  je  pars. 

Anne  il  Autriche  lendit  sa  main  en  fermant  les  yeux 
ci  en  s'appuyant  de  l'autre  sur  Estefania,  car  elle  sentait 
que  les  forces  allaient  lui  manquer. 

Buckingham  appuya  avec  passion  l<  i  -  sur  celte 
belle  main,  pui-  se  relevant  : 

—  Avant  six  mois,  dit-il,  si  je  ne  suis  pas  mort,  je  vous 
auraj  revue,  madame,  dussé-jc  booîeversér  le  monde 
pour  cela. 

Et,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  fait»,  il  s'élança  hors 
de  l'appartement. 

Dans  le  corridor,  il  rencontra  madame  Bonacieux  qui 
l'attendait,  et  qui,  avec  les  mêmes  précautions  et  le  même 
bonheur,  le  reconduisit  hors  du  Loavre. 
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Il  y  avail  d  ins  tout  cela,  comme  on  a  pu  le  remarquer, 
un  personnage  dont,  malgré  sa  position  précaire,  on 
n'avait  paru  s'inquiéter  que  fort  médiocrement;  ce  per- 
sonnage était  M.  Bonacieux,  respectable  martyr  des  intri- 
gues politiques  et  amoureuses  qui  s' enchevêtraient  si  bien 
les  unes  aux  autres  dans  cette  époque  à  la  fois  si  cheva- 
leresque el  si  calante. 

Heureusement,  le  lecteur  se  le  rappelle  ou  ne  se  le  rap- 
pelle  pas,  heureusement  que   n  -   promis  de   ne 

pas  le  perdre  de  vue. 

Les  estafiers  qui  l'avaient  arrêté  le  conduisirent  droit 
à  la  B  on  te  là  passer  tout  tremblant  devant  un 

peloton  de  soldats  qui  chargeaient  leurs  mousquets. 

De  là,   introduit  dans  une  galerie  demi-souterraine,  il 

fui.  de  la  pari  de  ceux  qui  l'avaient  amené,  l'objet  des 

ières  injures  et  des  plus  faroucl  anents. 

Les  sbires  voyaient  qu'ils  n'avaient  pas  affaire  a  un  gen- 

tilhomme,  et  ils  le  traitaient  en  véritable  troquant. 

\n  bon!  d  une  demi-heure  a  peu  près,  un  greffier  vint 
mettre  Bn  à  ses  tortures,  mais  non  pas  à  -  itudes, 

win.ini   1  ordre    de   conduire   M.    Bonacieux   dans  la 
chambre  des  interrogatoires.  Ordinairement  on   interro- 
geait  !  niers  chez   eux.   mais  avec   M.   Bon   ■ 
on  n'y  faisait  pas  lant  de  façons. 
Deux  gardes  s  emparèrent  du  mercier,  lui  firent  l1 
me  cour,   le  firent   entrer  dans  un    corridor  où  il  y 
avail  trois  sentinelles,  ouvrirent  une  porte  el  le  poussè- 
rent dans  une  chambre  basse,  où  il  n'y   avail  pour  tous 
meubles  qu'une  table,  une  chaise    el   un  commmissaire. 
Le  eoi  il  assis    sur  la   chaise  et   occupé  à 
la   table. 
Les  deux  gardes  conduisirent  le  prisonnier  devant  la 
un    signe    du    commissaire     s  éloignèrent 
hors  de  la  portée  de  la  voix. 
Le  commi                 m  jusque-là  avail  tenu  sa  tête  baissée 
la  releva  pour  voir  a  qui  il  avait  affaire. 
'initiissaire  était  un  homme  à  la  mine  rébarbative,  au 
nez  pointu,  aux  pommettes  jaunes  et  saillantes,  aux  yeux 
petits,  mais  investigateurs  el  vifs,  a  la  physionomie  tenant 
a  la  fois  de  la  fouine  et  du  renard.  Sa  tête,  supportée  pai 
un  cou  lonff  el  mobile,  sortait  de  sa  large  robe  noire  en 
se  balançant  avec  un  mouvement  à  peu  près  pareil  à  celui 
de  la  lortue  liranl  sa  tète  hors  de  sa 

Il  commença  par  demander  a  M.  Bonacieux  ses  nom  et 
prénoms,  son  domicile. 
.   L'accuse                  qu'il  s'appelait  Jacques-Michel  Bona- 
cieux, qu'il  était                ■  inquante  et  un  ans,  mercier  re- 
lire, et  qu'il  de tarait  rue  des  Fossoyeurs,  n°  11. 

Le  commissaire  alors,  au  lieu  de  continuer  à  l'interro- 
ger, lui  fit  un  grand  discours  sur  le  danser  qu'il  y  a  pot] 
un  bourgeois  obscur  à  se  mêler  des  choses  publiques. 

Il  compliqua  cet  exorde  d  une  exposition  dans  laquelle 
il  raconta  La  puissa  actes  de  M.  le  cardinal,  ce 


ministre  incomparable,  ce  vainqueur  des  ministres  pas 
ses,  cet  exemple  des  ministres  à  venir  :  actes  el  puissance 
que   nul    ne   contrecarrait    impunément. 
Apres  celle  deuxième  partie  de  son  discours,  lixani  son 

regard   d'épervier    sur   le   pauvre   Bonacieux,    il   l'invita   a 

réfléchir  à  la  gra\  lié  de  sa  situation, 

Les  réflexions  du  mercier  étaient  loutes  faites  :  il  don 
riait  au  diable  l'instant  ou  M.  de  La  Porte  avait  eu  l'idée 
de  le  marier  avec  sa  filleule,  et  l'instant  surtout  ou  i 
filleule  avail  été  rei  ue  dan,,'  de  la  lingerie  chez  la  reine. 

Le  fond  du  caractère  de  maître  Bonacieux  était  un  pre 
fond  êgoïsme  mêle  a  une  avarice  sordide,  le  tout  assai 
sonné  d'une  poltronnerie  extrême.  L'amour  que  lui  avail 
sa  jeune  femme,  étant  un  sentiment  tout  secon- 
daire, ne  pouvait  lutter  avei  les  sentiments  primitifs  que 
nous  venons  d'énuméi 

Bonacieux  réfléchit  en  effet  sur  ce  qu  on  venait  de  lui 
dire. 

—  Mais,   nsieur  le   commissaire,    dit-il    froidement, 

croyez  bien  que  je  connais  el  que  j  apprécie  plus  que  per- 
sonne le  mérite  de  1  inc 'arable  Eminence  par  laquelle 

nous  avons  l'honneur  d  air,'  gouvernés. 

—  Vraiment?  demanda  le  commissaire  d'un  air  de- 
doute  ;  mais  s'il  en  était  véritablement  ainsi,  commenl 
soriez-vous  à  la  Bastille  :' 

—  Comment  j'y  suis,  ou  plutôt  pourquoi  j'y  suis,  répli- 
qua M.  Bonacieux,  voilà  ce  qu'il  m'est  parfaitement 
impossible  de  vous  dire,  vu  que  je  1  ignore  moi-même  . 
mais  à  coup  sûr  ce  n'est  point  pour  avoir  désoblige, 
sciemment  du  moins,  M.  le  cardinal. 

—  Il  faut  cependant  que  vous  ayez  commmis  un  crime. 
puisque  vous  êtes  ici  accusé  de  haute  trahison. 

—  De  haute  trahison  !  s'écria  Bonacieux  épouvanté, 
de  haute  trahison  !  el  comment  voulez-vous  qu'un  pauvre 
mercier  qui  déteste  les  huguenots  el  qui  abhorre  les  Espa- 
gnols, soit  accuse  de  haute  trahison?  Réfléchissez,  mon- 
sieur, la  chose  est  matériellement  impossible. 

—  Monsieur  Bonacieux,  dil  le  commissaire  en  regardant 
l'accusé  comme  si  ses  petits  yeux  avaient  la   faculté  d 
lire   jusqu'au   plus   profond   des    deurs,    monsieur   Bona- 
cieux, vous  avez  une  femme? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  mercier  tout  trembla  ni 
senlant  que  c'était  la  où  le  liaient  s'embrouiller  ; 

dire  j'en  avais   une. 

—  Comment:'  \  iviez  une!  qu'en  avez-vous  fait, 
si  vous  ne  l'avez  plus 

—  On  me  l'a  enlevée,  monsieur. 

—  On  vous  ta  enlevée?  dit  le  commissaire.  Ah! 
Bonacieux  sentit  à  ce  ah  !  que  I  affaire  s'embrouillait  de 

plus  en  plus. 

—  On  vous  l'a  enlevée  !  reprit  le  commissaire,  et  savez- 
vous  quel  est  l'homme  qui  a  commis  ce  rapt  :' 

—  Je  crois  le  conn 

—  Quel  est-41? 

—  Songez  que  je  n'affirme  rien,  monsieur  le  commis- 
saire, el  que  je  soupçonu       i  ulement. 

—  Qui  soupçonnez-;  eus  répondez  franchement. 

M.  Bonacieux  etail  dan-  la  plus  grande  perplexité  ;  de- 
vait-il tout  nier  ou  tout  dire?  En  niant  tout,  on  pouvait 
croire   qu'il   en   -  >p  long  pour  avouer  ;  en   disanl 

tout,  il  faisait  preuve  de  bonne  volonté.  Il  se  décida  donc 
à  tout  dire. 

—  Je  soupçonne,  dit-il,  un  erand  brun,  de  haute  mine, 
lequel  a  tout  à  fait  I  air  d  un  grand  seigneur  ;  il  nous  a  sui- 
vis plusieurs  foi-,  a  ce  qu  il  m'a  semblé,  quand  j'attendais 

mme  devant  le  guichet  du  Louvre  pour  la  ramener 
chez  moi. 
Le  conuni  iqu  étude. 

—  Et  son  nom  ?  dil-il 

—  Oh  !  quant  a  t,  je  n'en  sais  rien    mais  si  je  fie 

titre  jamais,  je  le  reconnaîtrais    à  I'inslanl  même, 
je  vous  en  réponds,  fût-il  entre  mille  personnes. 
Le  iront  du  commissaire  se  rembrunit. 

—  Vous  le  reconnai  re  nulle,  dites-vous?  conti- 
nua-t-il... 

—  C'est-à-dire,  reprit  Bonacieux,  qui  vit  qu'il  avait  fait 

■  route,  c'est-à-dire  , 

—  Vous  avez  répondu  que  vous  le  reconnaîtriez,  dit  le 
commissaire,  c'est  bien,  en  voici  assez  pour  aujourd'hui  ; 
il  faut,   avant  que  nous  allions  plus  loin,   que  quelqu'un 
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soit  prévenu  que  vous  connaissez  le  ravisseur  de  voire 
femme. 

—  Mais  je  ne  vous  ai  pas  dil  que  je  le  connaissais  !  -  i 
cria  Bonm  ieux  au  désespoir.  Je  vous  ai  dil  au  contraire. 

Emmeoez  le  prisonnier,  dit  le  c --.me  aux  deux 

les. 

—  Et  où  faut-il  le  conduire?  demanda  le  grefDcr. 

—  Dans  un  cachot. 

—  Dans  leque 

—  Oh!  mon  Dieu,  dan-  le  premier  venu,  pourvu  qu'il 
ferme  bien,  répondit  le  commissaire  avec  une  indifférence 
qui  pénétra  d'horreur  le  pauvre  Bonacieux. 

—  Hélas!  hélas!  se  dit-il.  le  malheur  est  sur  ma  tète  ; 
ma  femme  aura  commis  quelque  crime  effroyable  ;  on  me 
croit  son  complice,  et  l'on  me  punira  avec  elle  :  elle  aura 
parle,  elle  aura  avoué  qu'elle  m  avait  tout  dit  ;  une  femme 
c'esl  si  faible  !  Un  cachot,  le  premier  venu  !  c'est  cela  !  une 
nuit  est  bientôt  passée  :  el  demain,  à  la  roue,  à  la  po- 
tence !  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

Sans  écouter  le  moins  du  monde  les  lamcntalions  de 
maitre  Bonacieux,  lamentations  .auxquelles  d'ailleurs  ils 
devaient  être  habitués,  les  deux  gardes  prirent  le  prison- 
nier par  un  bras,  et  remmenèrent,  tandis  que  le  commis- 
saire écrivait  en  haie  une  lettre  que  son  greffier  attendait. 

Bonacieux  ne  ferma  pas  l'œil,  non  pas  que  son  cachot 
fût  par  trop  désagréable,  mais  parce  que  ses  inquiétudes 
étaient  trop  grandes.  11  resta  toute  la  nuit  sur  son  esca- 
beau, tressaillant  au  moindre  bruit,  et  quand  les  premiers 
rayons  du  jour  se  glissèrent  dans  sa  chambre,  l'aurore 
lui  parut  avoir  pris  des  teintes  funèbres. 

Tout  à  coup,  il  entendit  tirer  les  verrous,  et  fit  un  sou- 
bresaut terrible.  Il  croyait  qu'on  venait  le  chercher  pour 
le  conduire  à  l'échafaud  ;  aussi  lorsqu'il  vit  purement  et 
simplement  paraître,  au  lieu  de  l'exécuteur  qu'il  attendait, 
son  commissaire  et  son  greffier  de  la  veille,  il  fut  tout 
près  de  leur  sauter  au  cou. 

—  Votre  affaire  s'est  fort  compliquée  depuis  hier  au 
soir,  mon  brave  homme,  lui  dit  le  commissaire,  et  je  vous 
conseille  de  dire  toute  la  vérilé  ;  car  votre  repentir  peut 
seul  conjurer  la  colère  du  cardinal. 

—  Mais  je  suis  prêt  à  tout  dire,  s'écria  Bonacieux, 
du  moins  tout  ce  que  je  sais.  Interrogez,  je  vous  prie. 

—  Où  est  votre  femme,  d'abord? 

—  Mais  puisque  je  vous  ai  dit  qu'on  me  l'avait  enlevée. 

—  Oui,  mais  depuis  hier  cinq  heures  de  l'après-midi, 
grâce  à  vous,  elle  s'est  échappée. 

—  Ma  femme  s'est  éehappée  !  s'écria  Bonacieux.  Oh  !  la 
malheureuse  !  Monsieur,  si  elle  s'est  échappée,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  je  vous  le  jure. 

—  Qu'alliez-vous  donc  alors  faire  chez  M.  d'Artagnan, 
votre  voisin,  avec  lequel  vous  avez  eu  une  longue  confé- 
rence dans  la   journée? 

—  Ah  !  oui,  monsieur  le  commissaire,  oui,  cela  est  vrai, 
cl  j'avoue  que  j'ai  eu  tort.  J'ai  été  chez  M.  d'Artagnan. 

—  Quel  était  le  but  de  cette  visite? 

—  De  le  prier  de  m'aider  à  retrouver  ma  femme.  Je 
croyais  que  j'avais  droit  de  la  réclamer  ;  je  me  trompais, 
à  ce  qu  il  parait,  et  je  vous  en  demande  bien  pardon. 

—  El  qu'a  répondu  M.  d'Artagnan? 

—  M.  d'Artagnan  m'a  promis  son  aide  ;  mais  je  me  suis 
bientôt  aperçu  qu'il  me   trahissait. 

—  Vous  en  imposez  à  la  justice  !  M.  d'Artagnan  a  fait 
un  pacte  avec  vous,  et  en  vertu  de  ce  pacte  il  a  mis  en 
fuite  les  hommes  de  police  qui  avaient  arrêté  votre 
femme,  et  l'a  soustraite  à  toutes  les  recherches. 

—  M.  d'Artagnan  a  enlevé  ma  femme  !  Ah  çà  !  mais  que 
me  dites-vous  là  ? 

—  Heureusement  M.  d'Artagnan  est  entre  nos  mains, 
cl  vous  allez  lui  être  confronté. 

—  Ah  !  ma  foi,  je  ne  demande  pas  mieux,  s'écria 
Bonacieuz  ;  je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  une  figure  de 
connaissance. 

—  Faites  entrer  M.  d'Artagnan,  dit  le  commissaire 
aux  deux  gardes. 

Les  deux  cardes  firent  entrer  Athos. 

—  Monsieur  d  Arlagnan,  dit  le  commissaire  en  s'adres- 
sant  à  Athos,  déclarez  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et 
monsieur. 

—  Mais!  s'écria  Bonacieux,  ce  n'est  pas  M.  d  Arla- 
gnan que  vous  me   montrez  là  ! 


—  Comment!  ce  n'est  pas  M.  d'Artagnan?  s'écria  le 
commissaire. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Bonacieux. 

—  Comment  se  nomme  monsieur?  demanda  le  com- 
u.  i  -  -aire. 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  je  ne  le  connais  pas. 

—  Comment  !  vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

—  Non. 

—  Vous  ne   l'avez   jamais   vu? 

—  Si  fait  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment  il  s'appelle. 

—  Votre  nom?  demanda  le  commissaire. 

—  Athos,   répondit  le  mousquetaire. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  nom  d'homme,  ça,  c'est  un 
nom  de  montagne  !  s'écria  le  pauvre  interrogateur  qui 
commençait  à  perdre  la  tète. 

—  C'est   mon  nom,   dit  tranquillement  Athos. 

—  Mais  vous  avez  dit  que  vous  vous  nommiez  d  Ar- 
lagnan. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous. 

—  C'est-à-dire  que  c'est  à  moi  qu'on  a  dit  :  «  Vous 
êtes  monsieur  d'Artagnan  ?  »  J'ai  répondu  :  «  Vous 
croyez?  »  Mes  gardes  se  sont  écriés  qu'ils  en  étaient 
sûrs.  Je  n'ai  pas  voulu  les  contrarier.  D'ailleurs  je  pou- 
vais me  tromper. 

—  Monsieur,  vous  insultez  à  la  majesté  de  la  justice. 

—  Aucunement,   fit  tranquillement  Athos. 

—  Vous  êtes  monsieur  d'Artagnan. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  me  le  dites  encore. 

—  Mais,  s'écria  à  son  tour  M.  Bonacieux,  je  von 
monsieur  le  commissaire,  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  de 
doute  à  avoir.  M.  d'Artagnan  est  mon  hôte,  et  par  consé- 
quent, quoiqu'il  ne  me  paye  pas  mes  loyers,  et  juste- 
ment même  à  cause  de  cela,  je  dois  le  connaître. 
M.  d  Arlagnan  est  un  jeune  homme  de  dix-neuf  à  vingt 
ans  à  peine,  et  monsieur  en  a  trente  au  moins.  M.  d'Ar- 
tagnan est  dans  les  gardes  de  M.  des  Essarls,  et  mon- 
sieur est  dans  la  compagnie  des  mousquetaires  de  M.  de 
Tréville  :  regardez  l'uniforme,  monsieur  le  commissaire, 
regardez  l'uniforme. 

—  C  est  vrai,  murmura  le  commissaire  ;  c'est  pardieu 
vrai. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  vivement,  et  un  mes- 
sager, introduit  par  un  des  guichetiers  de  la  Bastille, 
remit  une  lettre  au  commissaire. 

—  Oh  !   la   malheureuse  !   s'écria   le   commissaire. 

—  Comment?  que  dites-vous?  de  qui  parlez-vous?  Ce 
n  est  pas  de  ma  femme,  j'espère  ! 

—  Au  contraire,  c'est  d'elle.  Votre  affaire  est  bonne, 
allez. 

—  Ah  çà  !  s  écria  le  mercier  exaspéré,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  dire,  monsieur,  comment  mon  affaire,  à 
moi,  peut  s'empirer  de  ce  que  fait  ma  femme  pendant 
que  je  suis  en  prison! 

—  Parce  que  ce  qu'elle  fait  est  la  suite  d'un  plan 
arrêté  entre  vous,  plan  infernal  ! 

—  Je  vous  jure,  monsieur  le  commissaire,  que  vous 
êles  dans  la  plus  profonde  erreur,  que  je  ne  sais  rien 
au  monde  de  ce  que  devait  faire  ma  femme,  que  je  suis 
entièrement  étranger  à  ce  qu'elle  a  fait,  et  que,  si  elle 
a  fait  des  sottises,  je  la  renie»,  je  la  démens,  je  la  mau- 
dis. 

—  Ah  çà  !  dit  Athos  au  commissaire,  si  vous  n'avez 
plus  besoin  de  moi  ici,  renvoyez-moi  quelque  part,  il 
est  très  ennuyeux,  votre  monsieur  Bonacieux. 

—  Reconduisez  les  prisonniers  dans  leurs  cachots,  dit 
le  commissaire  en  désignant  d'un  même  geste  Athos  et 
Bonacieux,  et  qu'ils  soient  gardés  plus  sévèrement  que 
jamais. 

—  Cependant,  dit  Alhos  avec  son  calme  habituel,  si 
c'est  à  M.  d'Arlagnan  que  vous  avez  affaire,  je  ne  vois 
pas  trop  en  quoi  je  puis  le  remplacer. 

—  Faites  ce  que  j'ai  dit  !  s'écria  le  commissaire,  et  le 
secret  le  plus  absolu  !  Vous  entendez  ! 

Athos  suivit  ses  gardes  en  levant  les  épaules,  et 
M.  Bonacieux  en  poussant  des  lamentations  à  fendre  le 
cœur  d'un  tigre. 

On  ramena  le  mercier  dans  le  même  cachot  où  il 
avait  passé  la  nuit,  et  l'on  l'y  laissa  toute  la  journée. 
Toule  la  journée  Bonacieux  pleura  comme  un  véritable 
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mercier,   n  étant  pas  du  tout  homme  d 'épée,   il  mous  la 
dit  lui-même. 

Le  soir,  vers  les  neuf  heures,  au  moment  où  il  allait 
se  décider  à  se  mettre  au  lit,  il  entendit  des  pas  dans 
son  corridor.  Ces  pas  se  rapprochèrent  de  son  cachot, 
sa  porte  s'ouvrit,   des  gardes  parurent. 

—  Suivez-moi,  dit  un  exempt  qui  venait  à  la  suite  des 
gardes. 

—  Vous  suivre  !  s  écria  Bonacieux  ;  vous  suivre  à 
celle  heure-ci!  et  où  cela,  mon  Dieu? 

—  Où  nous  avons  l'ordre  de  vous  conduire. 

—  Mais  ce  n'est  pas  une  réponse,  cela. 

—  C'est  cependant  la  seule  que  nous  puissions  vous 
faire. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  murmura  le  pauvre  mer 
cier,  pour  cette  fois  je  suis  perdu  ! 

Et  il  suivit  machinalement  et  sans  résistance  les 
gardes  qui  venaient  le  quérir. 

Il  prit  le  même  corridor  qu'il  avait  déjà  pris,  traversa 
une  première  cour,  puis  un  second  corps  de  logis  ;  enfin, 
a  la  porte  de  la  cour  d'entrée,  il  trouva  une  voiture 
entourée  de  quatre  gardes  à  cheval.  On  le  fit  monter 
dans  cette  voilure,  l'exempt  se  plaça  près  de  lui,  on 
ferma  la  portière  à  clé,  et  tous  deux  se  trouvèrent  dans 
une  prison  roulante. 

La  voiture  se  mit  en  mouvement,  lente  comme  un 
char  funèbre.  A  travers  la  grille  cadenassée,  le  prison- 
nier apercevait  les  maisons  et  le  pavé,  voilà  tout  :  mais, 
en  véritable  Parisien  qu'il  était,  Bonacieux  reconnaissait 
chaque  rue  aux  bornes,  aux  enseignes,  aux  réverbères. 
Au  moment  d'arriver  à  Saint-Paul,  lieu  où  l'on  exécutait 
les  condamnés  de  la  Bastille,  il  faillit  s'évanouir  et  se 
signa  deux  fois.  Il  avait  cru  que  la  voiture  devait  s'ar 
rèter  là.   La  voiture  passa  cependant. 

Plus  loin  une  grande  terreur  le  prit  encore,  ce  fut  en 
côtoyant  le  cimetière  Saint-Jean  où  on  enterrait  les  cri- 
minels d  Etat.  Une  seule  chose  le  rassura  un  peu,  c'est 
qu'avant  de  les  enterrer  on  leur  coupait  généralement 
la  tête,  et  que  sa  tête  à  lui  était  encore  sur  ses  épaules. 
Mais  lorsqu'il  vit  que  la  voiture  prenait  la  roule  de  la 
Grève,  qu'il  aperçut  les  toits  aigus  de  l'hôtel  de  ville. 
que  la  voiture  s'engagea  sous  l'arcade,  il  crut  que  tout 
était  fini  pour  lui,  voulut  se  confesser  à  l'exempt,  cl 
sur  son  refus,  poussa  des  cris  si  pitoyables  que  l'exemp' 
annonça  que,  s'il  continuait  à  l'assourdir  ainsi,  il  lui  met- 
trait un  bâillon. 

Celte  menace  rassura  quelque  peu  Bonacieux  :  si  on 
eût  dû  lcxécutcr  à  Crève,  ce  n'était  pas  la  peine  de  le 
bâillonner,  puisqu'on  était  presque  arrivé  au  lieu  de  1  exé- 
cution. En  effet,  la  voilure  traversa  la  place  fatale  sans 
S'arrêter.  Il  ne  restait  plus  à  craindre  que  la  Croix-du- 
Trahoir  :  la  voiture  en  prit  justement  le  chemin. 

Cette  fois  il  n'y  avait  plus  de  doute,  c'était  à  la  Croix- 
du-Trahoir  qu'on  exécutait  les  criminels  subalternes. 
Bonacieux  s'était  flatté  en  se  croyant  digne  de  Saint- 
Pou!  ou  de  la  place  de  Grève  :  c'était  à  la  Croix-du 
Trahoir  qu'allaient  finir  son  voyage  et  sa  destinée  !  1 
ne  pouvait  voir  encore  cette  malheureuse  croix,  niai- 
il  la  sentait  en  quelque  sorte  venir  au-devant  de  lui. 
Lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  une  vingtaine  de  pas  il  enten- 
dit une  rumeur,  et  la  voiture  s'arrêta.  C'était  plus  que 
n'en  pouvait  supporter  le  pauvre  Bonacieux,  déj  i 
écrasé  par  les  émotions  successives  qu'il  avait  éprou- 
vées :  il  poussa  un  faible  gémissement,  qu'on  eût  pu 
prendre  pour  le  dernier  soupir  d'un  moribond,  et  il 
s'évanouil. 
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l'homme  de  meung 

Ce  rassemblement  était  produit,  non  point  par  l'at- 
tente d'un  homme  qu'on  devait  pendre,  mais  par  la  con- 
templa lion  d'un  pendu. 


La  voilure,  arrêtée  un  instant,  reprit  donc  sa  marche, 
traversa  la  foule,  continua  son  chemin,  enfila  la  rue 
Saint-Honoré,  tourna  la  rue  des  Bons-Enfants  et  s'arrêta 
devant  une  porte  basse. 

La  porle  s  ouvrit,  deux  gardes  reçurent  dans  leurs 
bras  Bonacieux,  soutenu  par  1  exempt  ;  on  le  poussa 
dans  une  allée,  on  lui  fit  monter  un  escalier,  et  on  le 
déposa  dans  une  antichambre. 

Tous  ces  mouvements  s'étaient  opérés  pour  lui  d'une 
façon  machinale. 

Il  avait  marché  comme  on  marche  en  rêve  ;  il  aval: 
entrevu  les  objets  à  travers  un  brouillard  ;  ses  oreilles 
avaient  perçu  des  sons  sans  les  comprendre  ;  on  eût  pu 
I  exécuter  dans  ce  moment  qu'il  n'eût  pas  fait  un  geste 
pour  entreprendre  sa  défense,  qu'il  n'eût  pas  poussé  un 
cri  pour  implorer  la  pitié. 

11  resta  donc  ainsi  sur  la  banquette,  le  dos  appuyé  au 
mur  et  les  bras  pendants,  à  1  endroit  même  où  les 
gardes  l'avaient  déposé. 

Cependant,  comme,  en  regardant  autour  de  lui,  il  ne 
voyait  aucun  objet  menaçant,  comme  rien  n'indiquait 
qu'il  courût  un  danger  réel,  comme  la  banquette  était 
convenablement  rembourrée,  comme  la  muraille  étail 
recouverte  d'un  beau  cuir  de  Cordoue,  comme  de 
grands  rideaux  de  damas  rouge  flottaient  devant  la  fe- 
nêtre, retenus  par  des  embrasses  d'or,  il  comprit  peu  à 
peu  que  sa  frayeur  était  exagérée,  et  il  commença  de 
remuer  la  tète  à  droite  et  à  gauche  et  de  bas  en  haut. 

A  ce  mouvement,  auquel  personne  ne  s'opposa,  il 
reprit  un  peu  de  courage  et  se  risqua  à  ramener  une 
jambe,  puis  l'autre;  enfin,  en  s'aidant  de  ses  deux  mains. 
il  se  souleva  sur  sa  banquette  et  se  trouva  sur  ses  pieds. 

En  ce  moment,  un  officier  de  bonne  mine  ouvrit  une 
portière,  continua  d'échanger  encore  quelques  paroles 
avec  une  personne  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  voisine. 
et   se  retournant  vers  le  prisonnier  : 

—  C'est  vous  qui  vous  nommez  Bonacieux  ?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  l'officier,  balbutia  le  mercier,  plus 
mort  que  vif,  pour  vous  servir. 

—  Entrez,   dit  l'officier. 

El  il  s'effaça  pour  que  le  mercier  pût  passer.  Celui-ci 
obéit  sans  réplique,  et  entra  dans  la  chambre  où  il  pa- 
raissait être  attendu. 

Celait  un  grand  cabinet,  aux  murailles  garnies 
d'armes  offensives  et  défensives,  clos  et  étouffé,  et  dans 
lequel  il  y  avait  déjà  du  (eu.  quoique  l'on  fût  à  peine  a 
la  lin  du  mois  de  septembre.  Une  table  carrée,  cou- 
verte de  livres  et  de  papiers  sur  lesquels  était  déroulé 
un  plan  immense  de  la  ville  de  La  Rochelle,  tenait  le 
milieu  de  l'appartement. 

Debout  devant  la  cheminée  était  un  homme  de 
moyenne  taille,  à  la  mine  houle  cl  (1ère,  aux  yeux  per- 
çants, au  front  large,  à  la  ligure  amaigrie  qu'alloi 
encore  une  royale  surmontée  d  une  paire  de  moustaches. 
Quoique  cet  homme  eût  trente-six  à  trente-sept  ans  a 
peine,  cheveux,  moustache  et  royale  s'en  allaient  gri- 
sonnants. Cet  homme,  moins  l'épée,  avait  toute  la  mine 
d'un  homme  de  guerre,  et  ses  bottes  de  buffle  encore 
légèrement  couvertes  de  poussière  indiquaient  qu'il 
avait  monté  à  cheval  dans  la  journée. 

Cet  homme,  c'était  Armand-Jean  Duplessis,  cardinal  de 
Richelieu,  non  point  tel  qu'on  nous  le  représente,  cassé 
comme  un  vieillard,  souffrant  comme  un  martyr,  le  corps 
brisé,  la  voix  éteinte,  enterre  dans  un  grand  fauteuil 
comme  dans  une  tombe  anticipée,  ne  vivant  plus  que  par 
la  force  de  son  génie,  et  ne  soutenant  plus  la  lutte  avec 
l'Europe  que  par  l'éternelle  application  de  sa  pensée  : 
mais  tel  qu'il  éloit  réellement  à  celle  époque,  c'est-à- 
dire  adroit  et  galant  cavalier,  faible  de  corps  déjà,  mais 
soutenu  par  cette  puissance  morale  qui  a  fait  de  lui  un 
des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé  : 
se  préparant  enfin,  après  avoir  soutenu  le  duc  de  Ne- 
vers  dans  son  duché  de  Manloue,  après  avoir  pris 
Nîmes,  Castres  et  Uzès,  à  chasser  les  Anglais  de  l'île 
de   Re  et  à  faire   le  siège  de  La  Rochelle. 

A  la  première  vue.  rien  ne  dénotait  donc  le  cardinal,  et 
il  était  impossible  à  ceux-là  qui  ne  connaissaient  point 
son  visage  de  deviner  devant  qui  ils  se  trouvaient. 

Le  pauvre  mercier  demeura  debout  à  la  porte,  tandis 
que  les  yeux  du  personnage  que  nous  venons  de  décrire 
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se  lisaient  sur  lui  cl  semblaient  vouloir  pénétrer  jusqu'au 
rond  du  passé. 

—  C'est  M  ce  Benacicui?  d  a  nda-t-il  après  un  mo- 
ment de  silence. 

-  Oui,  monseigaeur,  reprit  l'oflicier. 

—  C'est  bien,  donnez-moi  ces  papiers  il  laissez-nous 
L'oflicier  prit  sur  la  table    les   papiers  désignés,  les 

remit  a  celui  qui  les  demandait,    s'inclina   jusqu'à  terre, 
.■I  sortit. 
Bonacieux  reconnut  clans  ces   papiers  ses    inlerroga- 

«S   de   la    Bastille.   Ue  temps   en  temps,  Illumine  I 

■  hcmmée  levait  les  yeux  de  de  écritures,  et  les 

plongeait  comme  deux  poignards  juso,    au  fond  du  cour 
du  pauvre  niercnT. 

Au    lioul   île   dix   minutes    de  I   dix   secondes 

d  examen,  le  cardinal  était   li\e. 

—  Celte  téle-la  n'a  jamais  conspiré,  murmura-i-il  ; 
mais  n'importe,  voyons  toujours. 

—  Vous  êtes  i,  dit  lentement 
ilinal. 

—  C'est  ce  qu  un  m'a  déjà  appris,  monseigneur,  s'écria 
Bonacieux,  donnant  à  son  interrogateur  le  litre  qu  il  avait 
entendu  lofticier  lui  donner,  mais  je  VOUS  jure  que  je 
n  en  savais  rien. 

Le    cardinal  réprima  un  sourin 
-Vous  avez  ■conspiré  avec  vol  e,  avec  madame 

de  Chevreuse  et  avec  milord  duc  de  Buckingham. 

—  En  effet,  monseigneur,  répondit  le  mercier,  je  l'ai 
entendue  prononcer  tous  ces  noms-là. 

—  Et  a   quelle  occasion? 

-  Elle  disafl   que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  attiré 
ic    de  Buckingham   à  Pan       ourle  perdre  et  pour 

perdre  la   leine  arec  lui. 

—  Elle  disait  cela,  s'écria  le  .  ec  violence. 

—  Oui,  monseigneur;  mais  moi  je  lui  ai  dit  qu'elle 
avait  tort  de  tenir  de  pareil?  propos,  et  que  Sun  Lminence 
était  incapable... 

—  Taisez-vous,    vous  éles  un   imbécile,  reprit  le  car- 

—  C  est  justement  ce  que  ma  femme  m'a  répondu,  mon- 
seigneur'. 

—  Savez-vous  qui  a  enlevé  votre  fourme? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Vous  avez  des  soupçons,   cependant? 

—  Oui,  monseigneur  ;  mais  ces  soupçons  ont  paru 
contrarier  monsieur  le  commissaire,  et  je  ne  les  ai  plus. 

-  Votre  femme  s  est  échappée,  le  saviez-vous? 

—  Xon,  monseigneur,  je  l'ai  appris  depuis  que  je  suis 
en  prison,  et  toujours  par  1  entremise  de  monsieur  le 
commissaire,  un  homme  bien  aimable! 

I  e  cardinal  réprima  un  second  sourire. 

—  Alors  vous  ignorez  ce  que  votre  femme  est  devenue 
depuis  sa  fuite? 

—  Absolument,  monseigneur  :  s  a  dû  rentrer  au 
Louvre. 

-  \  une  heure  du  matin  elle  n'y  était  pas  rentrée  encore. 

—  Ah!  mon  Dieu!  mais  qu'est-elle  devenu,'  alors? 

—  On  le  saura,  soyez  tranquille  ;  on  ne  cache  rien  au 
cardinal  :  le  cardinal  sait  tout. 

—  En  ce  cas,  monseigneur,  est-ci  que  vous  croyez  que 
le  cardinal  consentira  à  me  dire  ce  qu'est  devenue  ma 
femme  ? 

—  Peut-être;  mais  il  faut  d'abord  que  vous  avouiez 
tuut  ce  que  von-  sEtvoz  relativement  àus  relations  de  votre 
femme  avec  madame  de  Chevreuse. 

—  Mais,  monseigneur,  je  n'en  sais  rien  :  je  ne  lai  jamais 
vue. 

—  Quand  vous  alliez  chercher  votre  femme  au  Louvre, 
revenait-elle  directement  chez   vou 

—  Presque  jamais:  elle  Rvail  affaire  à  des  marchands 
de  toile,  chez  lesquels  je  la  conduis 

—  Et  combien  y  en  avait-il  de  marchands   de  toile 

—  Deux,  monseigneur. 
-  Ou  demeurent-ils? 

—  Un,  rue  de  Vaugirard  ;  l'autre,  rue  de  la  Harpe. 

—  Entriez-vuus  chez  eux  avec  elle? 

—  Jamais,  monseigneur  orte. 

—  Et  quel  prétexte  vous  donnait-elle  pour  entrer  ainsi 
toute  seule? 


—  Elle  ne  m'en  donnait  pas  ;  elle  me  di-ait  d'attendre 
et  j  attendais. 

—  Vous  êtes  un  mari  complaisant,  mon  cher  mon- 
sieur Bonacieux  !  dit  le  cardinal. 

—  11  m'appelle  son  cher  monsieur  !  dit  en  lui-méuie  le 
mercier.  Peste  !  les  affaires  vont  bien  ! 

—  Reconnailriez-vous  ces  portes? 

—  Oui. 

—  Savez-vous  les  numéros? 

—  Oui. 

—  Quels  sont-ils? 

—  N°  25,  dans  la  rue  de  Vaugirard  ;  nc  7û.  dans  la  rue 
de  la  Harpe. 

—  C  est  bien,  dit  le  cardinal. 

A  ces  mots,  il  prit  une  sonnette  d  argent,  et  sonna  ; 
l'officier  rentra. 

—  Allez,  dit-il  à  demi-voix,  me  chercher  Rochefort  ;  et 
qu'il  vienne  à  1  instant  même,  s  il  est  rentré. 

—  Le  comte  est  là,  dit  l'oflicier,  il  demande  instamment 
à  parler  à  Votre  Eminence  ! 

—  Qu'il  vienne  alors,  qu  il  vienne  !  dit  vivement  Riche- 
lieu. 

L  officier  s'élança  hors  de  l'appartement,  avec  cette 
rapidité  que  mettaient  d  ordinaire  tous  les  serviteurs  du 
cardinal  à  lui  obéir. 

—  A  Votre  Eminence  !  murmurait  Bonacieux  en  roulant 
des  yeux  égarés. 

Cinq  secondes  ne  s  étaient  pas  écoulées  depuis  la  dis- 
parition de  l'oflicier,  que  la  porte  s'ouvrit  et  qu'un  nou- 
veau personnage  entra. 

—  C  est  lui!   s'écria  Bonacieux. 

—  Qui  lui?  demanda  le  cardinal. 

—  Celui  qui  m'a  enlevé  ma  femme. 

Le  cardinal  sonna  une  seconde  fois.  L  oflicier  reparut. 

—  Remettez  cet  homme  aux  mains  de  se-  deux  gardes, 
et  qu  il  attende  que  je  le  rappelle  devant  moi. 

—  Non,  monseigneur  !  non,  ce  n  est  pas  lui  !  s'écria 
Bonacieux  ;  non,  je  m'étais  trompé  :  c  est  un  autre  qui  ne 
lui  ressemble  pas  du  loul  !  Monsieur  est  un  honnête 
homme. 

—  Emmenez  cet  imbécile  !  dit  le  cardinal. 

L'oflicier  prit  Bonacieux  sous  le  bras,  et  le  reconduisit 
dans  l'antichambre  où  il  trouva  ses  deux  gardes. 

Le  nouveau  personnage  qu'on  venait  d  introduire  sui- 
vit des  yeux  avec  impatience  Bonacieux  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sorti,  et  dès  que  la  porte  se  fût  refermée  sur  lui  : 

—  II?  se  soflt  vus,  dit-il  en  .-approchant  vivement  du 
cardinal. 

—  Qui?  demanda  Son  Eminence. 

—  Elle  et  lui. 

—  La  reine  et  le  duc  !  s'écria  Richelieu. 

—  Oui. 

—  El  où  cela? 

—  Au  Louvre. 

—  Vous  en  êtes  sur? 

—  Parfaitement  sur. 

—  Qui  vous  l'a  dit  '.' 

—  Madame  de  Lannoy,  qui  est  toute  à  Notre  Eminence, 
comme  vous  le  savez. 

—  Pourquoi  ne  1  a-t-elle  pas  dit  plutôt? 

—  Soit  hasard,  soit  défiance  la  reine  a  fait  coucher 
madame  de  Surgis  dans  sa  chambre,  et  l'a  gardée  toute 
la  journée. 

—  C'e-i  bien,  nous  sommes  battu-.  Tâchons  de  prendre 
notre  revanche. 

—  Je  vous  y  aiderai  de  toute  mon  àmé,  monsei^ 
soyez  tranquille. 

—  Comment  cela  s  est-il  passé? 

—  A  minuit  et  demi,  la  reine  était  avec  ses  femmes 

—  Où  cela  ? 

—  Dans  sa  chambre  à  coucher... 

—  Bien. 

—  Lorsqu'on  est  venu  lui  remettre  un  mouchoir  de  la 
part  de  sa  dame  de  lingerie... 

—  Après? 

—  Aussitôt  la  reine  a  manifesté  une  grande  émotion, 
et,  malgré  le  rouge  dont  elle  avait  le  visage  couvert, 
elle  a  pâli. 

—  Après  !  après  ! 
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—  Cependant,  elle  .-  'est  levée,  et  d'une  voix  altérée  : 
a  -Mesdames,  a-t-elle  dit,  attendez-moi  dix  minutes,  puis 
je  reviens,  t  Et  elle  a  ouvert  la  porte  de  son  alcôve  ; 
puis  elle  est   sortie. 

—  Pourquoi  madame  de  Larmoy  n'esl-elle  pas  venue 
vous  prévenir  à  L'instant  même? 

—  Rien  n'était  bien  certain  encore  ;  d'ailleurs,  la  reine 
avait  dit:  «  Mesdames,  attendez-moi;  »  et  elle  n  osait 
désobéir  à  la  reine. 

—  Et  combien  de  temps  la  reine  est-elle  restée  hors 
de   la   clîambre? 

—  Trois  quarts  cl  'heure. 


La 


reine    est   devenue    fort    rouge    et    a    réj lu 

.pi  ayant    brisé   la    veille   un   de    -es     ferrets,   elle    lavait 
envoyé   raccommoder  chez,  son  orfèvre. 

—  Il   faut  y  [lasser  et  s'assurer  si  la  chose  est   vraie 
ou    non. 

—  J'y  suis  passé. 

—  Eh  bien  I  l'orfèvre  ? 

—  L'orfèvre  n'a  entendu  parler  de  rien. 

—  Bien!    bien!    Roehefort,    tout    n'est    pas    perdu,    et 
peut-être...  peut-être  tout  est-il  pour  le  mieux  ! 

—  Le  fait  est  que  je  ne  doute  pas  que  le  génie  de  Votre 
Eminence... 


On  lui  lit  monter  un  escalier. 


—  Aucune  de  ses  femmes  ne  l'accompagnait? 

—  Dona  Estefana  seulement. 

—  Et  elle  est  centrée  ensuite? 

—  Oui,  mai-  pour  prendre  un  petit  coffret  de  bois  de 
"rose  à  son  chiffre,  et  sortir  nu.-sitot. 

—  Et  quand  elle  est  rentrée,  plus  tard,  a-l-elle  rapporté 
le  coffret  ? 

—  Non. 

—  Madame  de  Larmoy  savait-elle  ce  qu'il  y  avait  dans 
ce  coffret? 

—  Oui,  les  ferrets  en  diamants  (pie  Sa  Majesté  a  donnes 
à  la  reine. 

—  Et  elle  est  rentrée  sans  ce  coffret  ? 

—  Oui. 

—  L'opinion  de  madame  de  Lannoy  est  qu'elle  les  a 
remis  alors  a  Buckinaham. 

—  Elle  en  est  -are. 

—  Comment  cela  ! 

—  Pendant  la  journée,  madame  de  Lannoy,  en  sa  qua- 
lité il.'  dame  dal. mus  île  la  reine,  a  cherché  ce  coffret, 
a  paru  inquiète  de  ne  pas  le  trouver  et  a  fini  par  en 
demander  des  nouvelles  à-la  reine... 

—  Et  alors  la  reme?... 


—  Ne  répare  pas  le-  bêtises  île  .-on  agent,  n'est-ce  pas? 

—  C  es!    justement   ce  que  j'allais  dire  si  Votre  Emi- 
aeni ■'    m'avait  laissé  achever  nia  phrase. 

—  Mainti seul   -  ivez-vous  où  se  cachaient  la  duchesse 
de  Chevreuse  cl  le  duc  de  Buckingham'.' 

—  Non,  monseigneur,  mes  gens  n'ont  pu  rien  nie  dire 
de  positif  là-dessus. 

—  Je  le  sais,  moi. 

—  Vous,   monseigneur? 

—  Oui.  ou  du  moins  je  m'en  doute.  Ils  se  tenaient,  l'un 
rue  de  Vaugirard,  n°  25,  et  l'autre  rue  de  La  Harpe,  n°  75. 

— -  Votre   Eminence  veut-elle  que  je  les   fasse   arrêter 
tous  deux  ? 
■ —  Il  sera  trop  tard,  ils  seront  partis. 

—  N'importe,  on  peut  s'en  assurer. 

—  Prenez  dix   hommes  de  mes   gardes  et  fouille?,  les 
deux  maisons. 

—  J'y  vais,  monseigneur. 

Et  Rocbefort  s'élança  hor-  de  l  appartement. 
Le  cardinal,   resté  seul,    réfléchit  un  instant   et  sonna 
une  troisième  fois. 
Le  même  officier  parut. 

—  Faites   entrer  le  prisonnier,   dit  le  cardinal. 
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Maître  Bonacieux  fui  introduit  de  nouveau,  et  sur  un 
signe  du  cardinal  l'officier  se  retira. 

—  Vous  m  avez   trompe   dit   sévèrement    le   cardinal. 

—  Moi.  s'écria  Bonacieux,  moi,  tromper  Voire  Immi- 
nence ! 

—  Votre  femme,  en  allant  rue  lie  Vaugirard  et  rue  de 
La  Harpe,  n'allait  pas  chez  des  marchands  de  toile. 

—  Et  où  allait-elle,  juste  Dieu? 

—  Elle  allait  chez  la  duchesse  de  Ckcvreuse  et  chez 
h:   duc    de    Buckingham. 

—  Oui,  dit  Bonacieux  rappelant  tous  ses  souvenirs, 
oui,  c'est  cela.  Votre  Emincnce  a  raison.  J  ai  dit  plu- 
sieurs fois  à  ma  femme  qu'il  était  étonnant  que  des  mar- 
chands de  toile  demeurassent  dans  de?  maisons  pareilles, 
dans  des  maisons  qui  n'avaient  pas  d'enseignes,  et 
chaque  fois  ma  femme  s'est  mise  à  rire.  Ah  !  monsei- 
gneur, continua  Bonacieux  en  se  jetant  aux  pieds  de 
f  Eminence,  ah  !  que  vous  êtes  bien  le  cardinal,  le  grand 
cardinal,  l'homme  de  génie  que  tout  le  monde  révère. 

Le  cardinal,  tout  médiocre  quêtait  le  triomphe  rem- 
porte sur  un  être  aussi  vulgaire  que  l'était  Bonacieux, 
n'en  jouil  pas  moins  un  instant  ;  puis,  presque  aussitôt, 
comme  si  une  nouvelle  pensée  se  présentait  a  son  esprit, 
un  sourire  plissa  ses  lèvres,  et  tendant  la  main  au 
mercier  : 

—  Relevez-vous,  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  êles  un  brave 
homme. 

—  Le  cardinal  m'a  louché  la  main  !  j'ai  touché  la  main 
du  grand  homme  !  s'écria  Bonacieux  ;  le  grand  homme 
m'a  appelé  son  ami  ! 

—  Oui,  mon  ami  ;  oui  !  dit  le  cardinal  avec  ce  Ion 
paternel  qu'il  savait  prendre  quelquefois,  mais  qui  ne 
trompait  que  les  sous  qui  ne  le  connaissaient  pas  ; 
et  comme  on  vous  a  soupçonné  injustement,  eh  bien  !  il 
vous  faut  une  indemnité  :  tenez  !  prenez  ce  sac  de  cent 
pistoles,   et  pardonnez-moi. 

—  Que  je  vous  pardonne,  monseigneur!  dit  Bonacieux 
hésitant  à  prendre  le  sac,  craignant,  sans  doute,  que  ce 
prétendu  don  ne  fût  qu'une  plaisanterie.  Mais  vous  étiez 
bien  libre  de  me  faire  arrêter,  vous  ries  bien  libre  de 
me  faire  torturer,  vous  clés  bien  libre  de  me  faire  pen- 
dre :  vous  êtes  le  maître,  et  je  n  aurais  pas  eu  le  plus 
pelil  mol  à  dire.  Vous  pardonner,  monseigneur  !  Allons 
donc,  vous  n'y  pensez  pas? 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Bonacieux  !  vous  y  mettez 
de  la  générosité,  je  le  vois  et  je  vous  en  remercie. 
Ainsi  donc,  vous  prenez  ce  sac  et  vous  vous  en  allez 
sans  être  trop  mécontent? 

—  Je  m'en  vais  enchanté,  monseigneur. 

—  Adieu  donc,  ou  plutôt  à  revoir,  car  j'espère  que 
nous  nous  reverrons. 

—  Tant  que  monseigneur  voudra,  cl  je  suis  bien  aux 
ordres  de  Son  Eminence. 

—  Ce  sera  souvent,  soyez  tranquille,  car  j'ai  trouvé 
un  charme   exlrême    dans  votre  conversation. 

—  Oh  !  monseigneur  ! 

—  Au  revoir,  monsieur  Bonacieux.  au  revoir. 

El  le  cardinal  lui  fil  un  signe  de  la  main,  auquel  Bo- 
nacieux répondit  en  s'inclinant  jusqu'à  terre  :  puis  i! 
sorlil  à  reculons,  et  quand  il  fut  dans  l'antichambre,  le 
cardinal  l'entendit  qui,  dans  son  enthousiasme,  criait 
à  tue-tête  :  et  Vive  monseigneur  !  vive  Son  Eminence  ! 
vive  le  grand  cardinal  !  »  Le  cardinal  écouta  en  souriant 
cette  brillante  manifestation  des  sentiments  enthou- 
siastes de  maître  Bonacieux  :  puis,  quand  les  cris  de 
Bonacieux  se  furent  perdus  dans  l'éloignement  : 

—  Bien,  dit-il,  voici  désormais  un  homme  qui  se  fera 
tuer  pour  moi. 

El  le  cardinal  se  mil  à  examiner  avec  la  plus  grande 
alten'.ion  la  carte  de  La  Rochelle  qui.  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  était  étendue  sur  son  bureau,  traçant  avec 
un  crayon  la  ligne  où  devait  passer  In  fameuse  digue  qui 
dix-huit  mois  plus  tard  fermait  le  port  de  la  cil 
siégée. 

Comme  il  en  était  au  plus  profond  de  ses  méditations 
stratégiques,  la  porte  se  rouvrit  et  Rochefort  rentra 

—  Eh  bien?  dit  vivement  le  cardinal  en  se  levant  avec 
une  promptitude  oui  prouvait  le  deeré  d'importance  qu'il 
attachait  à  la  commission  dont  il  avait  chargé  le  comte. 

—  Eh  bien  :  dit  celui-ci.  une  jeune  femme  de  vingi-siy 


.1  vingt-huit  ans  et  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  ont  logé  effectivement,  1  un  quatre  jours  et  l'autre 
cinq,  dans  le-  maisons  indiquées  par  \  otre  Eminence  : 
mais  !a  femme  est  partie  cette  nuit  et  l'homme  ce  malin. 

—  Celaient  eux  !  s'écria  le  cardinal,  qui  regardait  à 
la  pendule,  et  maintenant,  continua-t-il.  il  est  trop  tard 
pour  faire  courir  après  :  la  duchesse  est  à  Tours  et  le 
duc  à  Boulogne.  C'est  à  Londres  qu  il  faut  les  rejoindre. 

—  Quels  sont  les  ordres  de  Votre  Eminence? 

—  Pas  un  mol  de  ce  qui  s'est  passé  ;  que  la  reine 
reste  dans  une  sécurité  parfaite  ;  qu'elle  ignore  que 
nous  savons  son  secret  ;  qu'elle,  croie  que  nous  sommes 
à  la  recherche  d'une  conspiration  quelconque.  Envoyez- 
moi  le  garde  des  sceaux  Séguier. 

—  Et  cet  homme,,  qu'en  a  fait  Votre  Eminence? 

—  Quel  homme?  demanda  le  cardinal. 

—  Ce  Bonacieux? 

—  J'en  ai  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  en  faire.  J'en  ai 
fait  1  espion  de  sa  femme. 

Le  comte  de  Rochefort  s'inclina  en  homme  qui  recon- 
naît la  grande  supériorité  du  maître  et  se  relira. 

Reste  seul,  le  cardinal  s'assil  de  nouveau,  écrivit  une 
lettre  qu'il  cacheta  de  son  sceau  particulier,  puis  il 
sonna.   L'officier  entra  pour  la  quatrième  fois. 

—  Faites-moi  venir  Vitray,  dit-il,  et  dites-lui  de  s'ap- 
prêter pour  un  voyage. 

Un  instant  après,  l'homme  qu'il  avait  demandé  était 
debout  devant  lui,  tout  boité  et  tout  éperonné. 

—  Vitray,  dit-il,  vous  allez  partir  tout  courant  pour 
Londres.  Vous  ne  vous  arrêterez  pas  un  instant  en 
route.  Vous  remettrez  celle  leltre  à  milady.  Voici  un 
bon  de  deux  cents  pistoles,  passez  chez  mon  trésorier 
et  faites-vous  payer.  Il  y  en  a  autant  à  toucher  si  vous 
êles  ici  de  retour  dans  six  jours  et  si  vous  avez  bien 
fait  mu  commission. 

Le   messager,    sans  répondre  un    seul   mol,   s'inclina. 
prit  la  leltre.  le  bon  de  deux  cents  pistoles  el  sortit. 
Voici  ce  que  contenait  la  leltre  : 

«  Milady, 

«  Trouvez-vous  au  premier  bal  où  se  trouvera  le  duc 
de  Buckingham.  Il  aura  à  son  pourpoint  douze  ferrets  de 
diamants,   approchez-vous  de  lui  et  coupez-en  deux. 

«  Aussitôt  que  ces  ferrets  seront  en  votre  possession. 
prévenez-moi.  » 
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GENS  DE  ROBE  ET  GENS  p'ÉPÉE 


Le  lendemain  du  jour  où  ces  événements  étaient  arri 
vés,  Athos  n'ayant  point  reparu,  M.  de  Treville  avait  été 
prévenu  par  d  Arlagnan  et  par  Porthos  de  sa  disparition. 

Quant  à  Aramis.  il  avait  demande  un  congé  de  cinq 
jours,  el  il  était  à  Rouen,  disait-on,  pour  affaires  de 
famille. 

M.  de  Treville  était  le  père  de  ses  soldats.  Le  moindre 
et  le  plus  inconnu  d'entre  eux,  dès  qu'il  portait  l'uni- 
forme de  la  compagnie,  était  aussi  certain  de  son  aide 
el  de  son  appui  qu'aurait  pu  1  être  son  frère  lui-même. 

Il  se  rendit  donc  à  l'instant  chez  le  lieutenant  criminel 
On   fit   venir   l'officier    qui   commandait   le    poste    de   la 
Croix-Rouge,  el  les  renseignements  successifs  apprirent 
qu'Athos  était  momentanément  logé  au  For-1'Evèque. 

Athos  avait  passé  par  toutes  les  épreuves  que  nous 
avons  vu  Bonacieux  subir. 

Nous  avons  assisté  à  la  scène  de  confrontation  entre 

les  deux  captifs.  Athos  qui  n'avait  rien  dit  jusque-là  de 

peur  que  d'Anagnan.  inquiété  à  son  tour,  n'eût  point  le 

temps   qu'il   lui    fallait,    Athos    déclara,    à    partir   de    ce 

i  moment  qu'il   se  nommait  Athos  et  non  d'Arlagnan. 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 


II  ajouta  qu'il  ne  connaissait  ni  monsieur  ni  madame 
■  n.-icux  ;  qu'il  n'avait  jamais  parle  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  ;  qu'il  était  venu  vers  les  dix  heures  du  soir  pour 
faire  visite  à  M.  d'Artagnan,  son  ami,  mais  que  jusqu'à 
cette  heure  il  était  resté  chez  M.  de  Tréville,  où  il  avail 
diné  ;  vingt  témoins,  ajouta-t-il,  pouvaient  attester  le  fait, 
et  il  nomma  plusieurs  gentilshommes  distingués,  entre 
\I.  le  duc  de  La  Trémouillc. 

Le  second  commissaire  fut  aussi  étourdi  que  le  pre- 
mier de  la  déclaration  simple  et  ferme  de  ce  mousque- 
taire, sur  lequel  il  aurait  bien  voulu  prendre  la  revanche 
que  les  gens  de  robe  aiment  tant  à  gagner  sur  les  gens 
d'épée  :  mais  le  nom  de  M.  de  Tréville  et  celui  de  M.  le 
duc  de   La  Trémouille  méritaient  réflexion. 

Alhos  fut  aussi  envoyé  au  cardinal,  mais  malheureuse- 
ment le  cardinal  était  au  Louvre  chez  le  roi. 

C'était  précisément  le  moment  où  M.  de  Tréville,  sor- 
tant de  chez  le  lieutenant  criminel  et  de  chez  le  gouver- 
neur du  For-1'Evêque.  sans  avoir  pu  trouver  Athos, 
arriva  chez  Sa  Majesté. 

Comme  capitaine  des  mousquetaires,  M.  de  Tréville 
avait  à  toute  heure  ses  entrées  chez  le  roi. 

On  sait  quelles  étaient  les  préventions  du  roi  contre 
la  reine,  préventions  habilement  entretenues  par  le  car- 
dinal, qui,  en  fait  d'intrigues,  se  défiait  infiniment  plus 
dés  femmes  que  des  hommes.  Une  des  grandes  causes 
surtout  de  cette  prévention  était  l'amitié  d'Anne  d'Au- 
triche pour  madame  de  Chevreuse.  Ces  deux  femmes 
l'inquiétaient  plus  que  les  guerres  avec  l'Espagne,  les 
démêlés  avec  l'Angleterre,  et  l'embarras  des  finances.  A 
ses  yeux  et  dans  sa  conviction,  madame  de  Chevreuse 
servait  la  reine  non  seulement  dans  ses  intrigues  poli- 
tiques, mais,  ce  qui  le  tourmentait  bien  plus  encore, 
dans  ses  intrigues  amoureuses. 

Au  premier  mot  de  ce  qu'avait  dit  M.  le  cardinal,  que 
madame  de  Chevreuse,  exilée  à  Tours,  et  qu'on  croyait 
dans  cette  ville,  était  venue  à  Paris,  et  pendant  cinq  jours 
qu'elle  y  était  restée,  avait  dépisté  la  police,  le  roi  était 
entré  dans  une  furieuse  colère.  Capricieux  et  infidèle, 
le  roi  voulait  être  appelé  Louis  le  Juste  et  Louis  le 
Chaste.  La  postérité  comprendra  difficilement  ce  carac- 
tère, que  l'histoire  n'explique  que  par  des  faits  et  jamais 
par  des  raisonnements. 

Mais  lorsque  le  cardinal  ajouta  que  non  seulement 
madame  de  Chevreuse  était  venue  à  Paris,  mais  encore 
que  la  reine  avait  renoué  avec  elle,  à  l'aide  d'une  de  ces 
correspondances  mystérieuses  qu'à  cette  époque  on  nom- 
mait une  cabale,  lorsqu'il  affirma  que  lui,  le  cardinal, 
allait  démêler  les  fils  les  plus  obscurs  de  celle  intrigue, 
quand,  au  moment  d'arrêter  sur  le  fait,  en  flagrant  délit, 
nanti  de  toutes  les  preuves,  l'émissaire  de  la  reine  près 
de  l'exilée,  un  mousquetaire  avait  osé  interrompre  vio- 
lemment le  cours  de  la  justice  en  tombant,  l'épée  à  la 
main,  sur  d'honnêtes  gens  de  loi  chargés  d'examiner 
avec  impartialité  toute  l'affaire  pour  la  mettre  sous  les 
yeux  du  roi,  Louis  XIII  ne  se  contint  plus,  il  fil  un  pas 
vers  l'appartement  de  la  reine  avec  celle  pile  et  muette 
indignation,  qui,  lorsqu'elle  éclatait,  conduisait  ce  prince 
jusqu'à  la  plus  froide  cruauté. 

Et  cependant,  dans  tout  cela,  le  cardinal  n'avait  pas 
encore  dit  un  mot  du  duc  de  Buckingham. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Tréville  cnlra,  froid,  poli  et 
dans  une  tenue  irréprochable. 

Averti  de  ce  qui  venait  de  se  passer  par  la  présence 
du  cardinal  et  par  l'altération  de  la  figure  du  roi,  M.  de 
Tréville  se  sentit  fort  comme  Samson  devant  les  Phi- 
listins. 

Louis  XIII  mettait  déjà  la  main  sur  le  boulon  de  la 
porte  ;  au  bruit  que  fit  M.  de  Tréville  en  entrant,  il  se 
retourna. 

—  Vous  arrivez  bien,  monsieur,  dit  le  roi,  qui,  lors- 
que ses  passions  étaient  montées  à  un  certain  point,  ne 
savait  pas  dissimuler,  et  j'en  apprends  de  belles  sur 
le  compte  de  vos  mousquetaires. 

—  Et  moi,  dit  froidement  M.  de  Tréville,  j'en  ai  de 
belles  à  apprendre  à  Votre  Majesté  sur  ses  gens  de 
robe. 

—  Plail-il?  dit  le  roi  avec  hauteur. 

—  J'ai  l'honneur  d'apprendre  à  Votre  Majesté,  con- 
tinua M.  de  Tréville  du  même  ton,  qu'un  parli  de  procu- 


reurs, de  commissaires  et  de  gens  de  police,  gens  fort 
estimables,  mais  fort  acharnés,  à  ce  qu'il  paraît,  contre 
l'uniforme,  s'est  permis  d'arrêter  dans  une  mai-nu 
d'emmener  en  pleine  rue,  cl  de  jeter  au  For-1'Evêquc, 
toul  cela  sur  un  ordre  que  1  on  a  refusé  de  me  représen- 
ter, un  de  mes  mousquetaires,  ou  plutôt  des  vôtres,  sire, 
d'une  conduite  irréprochable,  d'une  réputation  presque 
illustre,  et  que  Voire  Majeslé  connaît  favorablement, 
M.  Athos. 

—  Athos,  dil  le  roi  machinalement  ;  oui,  au  fait,  je 
connais  ce  nom-là. 

—  Que  Votre  Majesté  se  rappelle,  dil  M.  de  Tréville  ; 
M.  Athos  est  ce  mousquetaire  qui,  dans  le  fâcheux  duel 
que  vous  savez,  a  eu  le  malheur  de  blesser  griève- 
ment M.  de  Cahusac.  —  A  propos,  monseigneur,  con- 
tinua Tréville  en  s'adressanl  au  cardinal,  M.  de  Cahusac 
est  tout  à  fait  rétabli,  n'est-ce  pas? 

—  Merci  !  dit  le  cardinal  en  se  pinçant  les  lèvres  de 
colère. 

—  M.  Alhos  était  donc  allé  rendre  visite  à  l'un  de 
ses  amis  alors  absent,  continua  M.  de  Tréville,  à  un 
jeune  Béarnais,  cadet  aux  gardes  de  Sa  Majesté,  compa- 
gnie des  Essarls,  mais  à  peine  venait-il  de  s'installer 
chez  son  ami  et  de  prendre  un  livre  en  l'attendant,  qu'une 
nuée  de  recors  et  de  soldais  mêlés  ensemble  vint  faire 
le  siège  de  la  maison,  enfonça  plusieurs  portes... 

Le  cardinal  fit  au  roi  un  signe  qui  signifiait  :  «  C'est 
pour  l'affaire  dont  je  vous  ai  parlé.  » 

—  Nous  savons  tout  cela,  répliqua  le  roi,  car  tout  cela 
s'est  fait  pour  notre  service. 

—  Alors,  dit  Tréville,  c'est  aussi  pour  le  service  de 
Voire  Majesté  qu'on  a  saisi  un  de  mes  mousquetaires 
innocent,  qu'on  l'a  placé  entre  deux  gardes  comme 
un  malfaileur,  et  qu'on  a  promené  au  milieu  d'une 
populace  insolenle  ce  galant  homme  qui  a  versé  dix  fois 
son  sang  pour  le  service  de  Voire  Majesté  et  qui  est 
prêt  à  le  répandre  encore. 

—  Bah  !  dit  le  roi  ébranlé,  les  choses  se  sont  passées 
ainsi? 

—  M.  de  Tréville  ne  dit  pas,  reprit  le  cardinal  avec 
le  plus  grand  flegme,  que  ce  mousquetaire  innocent, 
que  ce  galant  homme  venait,  une  heure  auparavant,  de 
frapper  à  coups  d'épée  quatre  commissaires  instructeurs 
délégués  par  moi  afin  d'instruire  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance. 

—  Je  délie  Votre  Eminence  de  le  prouver,  s'écria 
M.  de  Tréville  avec  sa  franchise  loute  gasconne  et  sa 
rudesse  toute  militaire,  car.  une  heure  auparavant, 
M.  Athos,  qui,  je  le  confierai  à  Votre  Majeslé,  est  un 
homme  de  la  plus  haute  qualité,  me  faisait  l'honneur, 
après  avoir  diné  chez  moi,  de  causer  dans  le  salon  de 
mon  hôtel  avec  M.  le  duc  de  La  Trémouille  et  M.  le  comte 
de  Châlus,  qui  s'y  trouvaient. 

Le  roi  regarda  le  cardinal. 

—  Un  procès-verbal  fait  foi,  dit  le  cardinal  répondant 
tout  haut  à  l'interrogation  muette  de  Sa  Majesté,  et  les 
gens  maltraités  ont  dressé  le  suivant,  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  Votre  Majesté. 

—  Procès-verbal  de  gens  de  robe  vaut-il  la  parole 
d'honneur,  répondit  fièrement  Tréville,  d'hommes  d'épée? 

—  Allons,    allons,   Tréville,   taisez-Vous,    dit  le  roi. 

—  Si  Son  Eminence  a  quelque  soupçon  contre  un  de 
mes  mousquetaires,  dit  Tréville,  la  justice  de  M.  le  car- 
dinal est  assez  connue  pour  que  je  demande  moi-même 
une  enquête. 

—  Dans  la  maison  où  celle  descente  de  justice"  a  été 
faite,  continua  le  cardinal  impassible,  loge,  je  crois,  un 
Béarnais  ami  du  mousquetaire. 

—  Votre  Eminence  veut  parler  de  M.  d  \jtagnan. 

—  Je  veux  parler  d'un  jeune  homme  que  vous  pro- 
tégez, monsieur  de  Tréville. 

—  Oui,  Voire  Eminence,  c'est  cela  même. 

—  Ne  soupçonnez-vous  pas  ce  jeune  homme  d'avoir 
donné  de  mauvais  conseils ... 

—  A  M.  Alhos.  a  un  homme  qui  a  le  double  de  son 
âge?  interrompit  M.  de  Tréville  :  non,  monseigneur.  D'ail- 
leurs,   M.  d'Artagnan  a  passe  la  soirée  chez  moi. 

—  Ah  çà  !  dit  le  cardinal,  lout  le  monde  a  donc  passé 
la  soirée  chez  vous? 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Son  Eminence  douterait-elle  de  ma  parole?  du  Tré- 
viUe,  le  rouge  ôe  la  colère  au  front. 

—  Non,  Dieu  m'en  garde  !  dit  le  cardinal  ;  niais  seu- 
lement, à  quelle  heure  è!ait-il  chez  vous? 

—  Oh  !  cela  je  puis  le  dire  sciemment  à  \  otre  Emi- 
nence. car.  somme  il  entrait,  je  remarquai  qu'il  était 
neuf  heures  et  demie  à  la  pendule,  quoique  j  eusse  cru 
qu'il  était  plus  tard. 

—  Et  à  quelle  heure  est-il  sorti  de  votre  hôtel? 

—  A  dis  heures  et  demie  :  une  heure  après  lévéne- 
teent. 

—  Mais,  enfin,  répondit  le  cardinal,  qui  ne  soupçon- 
nait pas  un  instant  la  loyauté  de  Tréville,  et  qui  sentait 
que  la  victoire  lui  échappait,  mais,  enfin.  Athos  a  été 
pris  dans  cette  maison  de  la  rue  des  Fossoyeurs. 

—  Esl-il  défendu  à  un  ami  de  visiter  son  ami?  à  un 
mousquetaire  de  ma  compagnie  de  fralerniser  avec  un 
garde  de  la  compagnie  de  M.  des  Essarts? 

—  Oui,  quand  la  maison  où  il  fraternise  avec  cet  ami 
est  suspecte. 

—  C'est  que  cette  maison  est  suspecte,  Tréville.  dit 
le  roi  ;  peut-être  ne  le  saviez-vous  pas  ? 

—  En  effet,  sire,  je  l'ignorais.  En  tout  cas,  elle  peut 
être  suspecte  partout  :  mais  je  nie  qu  elle  le  soit  dans 
la  parlie  qu'habile  M.  d'Artagnan  :  car  je  puis  VOUS 
affirmer,  sire,  que,  si  j'en  crois  ce  qu'il  a  dit,  il  n'exisie 
pas  un  plus  dévoué  serviteur  de  Sa  Majesté,  un  admi- 
rateur plus  profond  de  M.  le  cardinal. 

—  N'est-ce  pas  ce  d'Artagnan  qui  a  blessé  un  jour 
Jussac  dans  cette  malheureuse  rencontre  qui  a  eu  lieu 
près  du  couvent  des  Carmes-Déchaussés  ?  demanda  le 
roi  en  regatdant  le  cardinal,  qui  rougit  de  dépit. 

—  Et  le  lendemain,  Bernajoux.  Oui,  sire,  oui,  c'est  bien 
cela,  ei  Votre  Majesté  a  bonne  mémoire. 

—  Allons,  que  résolvons-nous  ?   dit  le  roi. 

—  Cela  regarde  Yolrc  Majesté  plus  que  moi.  dit  le 
cardinal.   J'affirmerais  la  culpabilité. 

—  Et  moi  je  la  nie.  dit  Tréville.  Mais  Sa  Majesté  a  des 
juges,  et  ses  juges  décideront. 

—  C'est  cela,  dit  le  roi.  renvoyons  la  cause  devant  les 
juges  :  c'est  leur  affaire  de  juger,  et  ils  jugeront. 

—  Seulement,  reprit  Tréville,  il  est  bien  triste  qu'en  ce 
temps  malheureux  où  nous  sommes,  la  vie  la  plus  pure, 
la  vertu  la  plus  incontestable,  n'exemptent  pas  un  homme 
de  l'infamie  et  de  la  persécution.  Aussi  1  armée  sera-t-elle 
peu  contente,  je  puis  en  répondre,  d'être  en  bulle  à  des 
traitements  rigoureux  à  propos  d'affaires  de  police. 

Le  mot  élail  imprudent  ;  mai-  \I.  de  Tréville  1  avait 
lancé  en  connaissance  de  cause.  Il  voulait  une  explosion, 
parce  qu'en  cela  la  mine  fait  du  feu,  et  que  le  feu  éclaire. 

—  Affaires  de  police  !  s'écria  le  roi.  relevant  les  paroles 
de  M.  de  Tréville  :  affaires  de  police  !  et  qu'en  savez-vous. 
monsieur?  Mêlez-  vous  de  vos  mousquetaires  et  ne  me 
rompez  pas  la  tête.  Il  semble,  à  vous  enlendre,  que,  si 
par  malheur  on  arrêté  un  mousquetaire,  la  France  bsI  en 
danger.  Eh!  que  de  bruit  pour  un  mousquetaire!  J  en 
ferai  arrêter  dix.  venlrebleu  !  cent,  même  ;  toute  la  compa- 
gnie !  et  je  ne  veux  pas  que  l'on  souffle  mot. 

—  Du  moment  où  ils  sont  suspects  a  Voire  Majesté,  dit 
Tréville,  le-  rabusquetairos  sont  coupables  ;  aussi,  me 
voyez-vous,  sire,  prêt  à  VOUS  rendre  mon  épée 

avoir  accu-  .lais,   M.  le  cardinal,   je  n'en  doute 

pas,   finira   par  m  accuser  moi-même  ;   ainsi    mieux   vaut 
que  je  me  constitue  prisonnier  avec  M.  Athos,  qui  e 
rèlé  déjà,  et  \I.  d'Arlagnan,  qu'on  va  arrêter  sans  doute. 

—  Tête  gasconne,  en  finirez-vous?  dil  le  roi. 

—  Sire,  répondit  Tréville  sans  baisser  le  moindrement 
la  voix,  ordonnez  qu'on  nie  ronde  mon  mousquetaire,  ou 
qu'il  soit  jugé. 

—  On  le  jugera,  dit  le  cardinal. 

—  Eh  bien  !  tant  mieux  ;  car,  dans  ce  cas,  je  demanderai 
à  Sa  Majesté  I  ion  do  plaider  pour  lui. 

Le  roi  craignit  un   éclat. 

—  Si  Son  Eminence,  dit-il.  n  avait  pas  personnéUemenl 
des  moiif-. 

Le  cardinal  vil  venir  le  roi,  et  alla  au-devant  de  lui  . 

—  Pardon,  dit-il,   mai-,  du  moment  ou  Votre  M 
voit  en  moi  un  juge  provenu,  je  me  retire. 

—  Voyons,  dit  le  roi.  me  jurez-vous,  par  mon  père,  que 


\l.  Athos  était  chez  vous  pendant  l'événement  et  qu  il  n'y 
a  point  pris  part? 

—  Par  votre  glorieux  père  ol  par  vous-même,  qui  oie- 
ce  que  j'aime  el  ce  que  je  vénère  le  plsts  au  monde,  je  le 
jure  ! 

—  Veuillez  réfléchir,  sire,  dit  le  cardinal.  Si  nous  relâ- 
chons  ainsi  le  prisonnier,  on  ne  pourra  plus  connaître  la 
vérité. 

—  M.  Athos  sera  toujours  là,  reprit  M.  do  Tréville.  prêt 
à  répondre  quand  il  plaira  aux  gens  (le  robe  de  linterro- 
ger.  II  ne  désertera  pas,  monsieur  le  cardinal,  soyez  tran- 
quille, je  réponds  de  lui,  moi. 

—  Au  lait,  il  ne  désertera  pa-,  dit  le  roi  ;  on  le  retrou- 
vera toujours,  comme  dit  M.  de  Tréville.  D'ailleurs,  ajou- 
ta-t-il  en  baissant  la  voix  el  en  regardant  d'un  air  suppliant 
Son  Eminence,  donnons-leur  de  la  sécurité  :  cela  est  poli- 
tique. 

Cette  politique  de  Louis  XIII  fit  sourire  Richelieu. 

—  Ordonnez,  sire,  dit-il,  vous  avez  le  droit  de  grâce. 

—  Le  droit  de  grâce  ne  s'applique  qu  aux  coupables,  dit 
Tréville,  qui  voulait  avoir  le  dernier  mot,   et  mon 
quelaire  est  innocent.  Ce  n'est  donc  pas  grâce  que  vous 
allez  faire,    sire,    c'est  justice. 

—  Et  il  est  au  For-1'Evèque  ?  dit  le  roi. 

—  Oui.  sire,  et  au  secret,  dans  un  cachot,  comme  le 
dernier  des  criminels. 

—  Diable  !  diable  !  murmura  le  roi.  que  faut-il  faire? 

—  Signer  l'ordre  de  mise  en  liberté,  et  tout  sera  dil, 
reprit  le  cardinal,  je  crois,  comme  Votre  Majesté,  que  la 
garantie  de  M.  de  Tréville  est  plus  que  suffisante. 

Tréville  ?  inclina  respectueusement  avec  une  joie  qui 
n'était  pas  sans  mélange  de   crainte  ;  il   i  i  6  une 

résistance  opiniâtre  du  cardinal  à  cette  soudaine  la 

Le  roi  signa  l'ordre  d  élargissement,  et  Tréville  rem- 
porta sans  relard. 

Au  moment  où  il  allai!  sortir,  le  cardinal  lui  fit  un  sou- 
rire amical,  et  dit  au  roi  : 

—  Une  bonne  harmonie  règne  entre  les  chefs  el  les  sol- 
dats, dans  vos  mousquetaires,  sire  ;  voilà  qui  est  bien 
prolilabic  au  service  et  bien  honorable  pour  tous. 

—  Il  me  jouera  quelque  mauvais  tour  incessamment, 
disait  Tréville  ;  on  n'a  jamais  le  dernier  mot  a 

roil  homme.  Mais  hâtons-nous,  car  le  roi  peut  changer 
d'avis  tout  à  l'heure  ;  et  au  bout  du  compte,  il  est  plus 
difficile  de  remettre  à  la  Bastille  ou  au  For-1'Evêque  un 
homme  qui  en  est  sorli,  que  d'y  garder  un  prisonnier 
qu  on  y  tient, 

M.  de  Tréville  fit  triomphalement  son  entrée  au  l'or- 
1  Evèque.  où  il  délivra  le  mousquetaire,  que  sa  paisible 
indifférence  n  avait  pas  abandonné. 

Puis,    la  première  fois  qu'il  revil  d'Artagnan  : 

—  Vous  l'échappez  belle,  lui  dil-il  ;  voila  votre  coup 
d'épée  à  Jussac  payé.  Resle  bien  encore  celui  de  Berna- 
joux, mais  il  ne  faudrait  pas  vous  y  fier. 

Au  resle,  M.  de  Tréville  avait  raison  de  se  défier  du 
cardinal  ot  de  penser  que  loul  n'était  pas  fini,  car  à  peine 
le  capilaine  des  mousquetaires  eut-il  fermé  la  porte  der- 
rière lui.  que  Son  Eminence  dit  au  roi  : 

—  Maintenant  que  nous  ne  sommes  plus  que  nous 
nous  allons  causer  sorieusemenl.   s  il  plail   à  Votre   Ma- 
jesté. Sue.   M.  de   Ruckingham   était  a    Paris  depui- 

u  est  parti  que  ce  malin. 


XVI 

OU   MONSIEUR    LE   GARDE    MIS    SCEAUX  SÉGUIER  CHERCHA 

PLUS  d'une  fois  la  cloche  pour  la  sonner, 

COMME    IL    LE    FAISAIT    AUTREFOIS 

Il   e-l   impossible  de   se    faire   une   idée  de  l'imprei 
que  ces  quelques  mots   produisirent  sur    Louis  XIII.   Il 
rougit   et   pàlil   successivement  :   el    le   cardinal   vil   tout 
il  abord  qu  il  venait  do  conquérir  d  un  seul   coup  tout  le 
terrain  qu'il  avail  perdu. 


LES  TROIS   MOUSQUETAIRES 


—  M.  de  Buckingham  a  Paris  !  s  ccria-t-il,  et  qu'y  vient- 
ii  faire? 

—  Sans  doute  conspirer  avec  vus  ennemis  les  hugue- 
i.ots  et  les  Espagnols. 

—  Non,  pardieu,  non  !  Conspirer  contre  mon  honneur 
avec  madame  fie  Chevreuse,  madame  de  Longue-ville  et 
les  Çondé. 

—  Oli  !  sire,  quelle  idée  !  La  reine  est  trop  sage,  et  sur- 
tout aime  trop  Votre  Majesté. 

—  La  femme  est  faible,  monsieur  le  cardinal,  dit  le  roi  ; 
et  quant  à  m 'aimer  beaucoup,  j'ai  mon  opinion  faite  sur 
Cet  amour. 

—  Je  n'en  maintiens  pas  moins,  dit  le  cardinal,  que  le 
duc  de  Buckingham  est  venu  à  Paris  pour  un  projet 
tout  politique. 

—  Et  moi  je  suis  sur  qu'il  est  venu  pour  autre  chose 
monsieur  le  cardinal  :    mais    si    la    reine    est    coupable, 

li     tremble  ! 

—  Au  fait,  dit  le  cardinal,  quelque  répugnance  que  j'aie 
a  arrêter  mon  esprit  sur  une  pareille  trahison,  Votre  Ma- 

m'y  fait  penser  :  madame  de  Lannoy,  que,  d'après 
l'ordre  de  Votre  Majesté,  j'ai  interrogée  plusieurs  lois. 
m'a  dit  ce  matin  que  la  nuit  avant  celle-ci  Sa  Majesté  avait 
veillé  fort  tard,  que  ce  matin  elle  avait  beaucoup  pleuré 
et  que  toute  la  journée  elle  avait  écrit. 

—  C'est  cela,  dit  le  roi  ;  à  lui  sans  doute.  Cardinal,  il  me 
faut  les  papiers  de  la  reine. 

—  Mais  comment  les  prendre,  sire?  11  me  semble  que  ce 
n'est  ni  moi  ni  Votre  Majesté  qui  pouvons  nous  charger 
d'une  pareille  mission. 

—  Comment  s'y  est-on  pris  pour  la  maréchale  d'Ancre  :' 
s'écria  le  roi  au  plus  haut  degré  de  la  colère  ;  on  a  fouille 

armoires,  et  enfin  on  l'a  fouillée  elle-même. 

—  La  maréchale  d'Ancre  n'était  que  la  maréchale  d  An- 
cre, une  aventurière  florentine,  sire,  voilà  tout,  tandis  que 
l'auguste  épouse  de  Votre  Majesté  est  Anne  d'Autriche, 
reine  de  France,  c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  prin- 
cesses du  monde. 

—  Elle  n  en  est  que  plus  coupable,  monsieur  le  duc  I 
Plus  elle  a  oublié  la  haute  position  où  elle  était  placée, 
plus  elle  est  bas  descendue.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs 
que  je  guis  décide  a  en  tînir  avec  toutes  ces  petites  intri- 
gues de  politique  et  d'amour.  Elle  a  aussi  près  d'elle  un 
certain  La  P. nie... 

—  Que  je  crois  la  cheville  ouvrière  de  tout  cela,  je 
l'avoue,  dit  le  cardinal. 

—  Vous  !■  me,  comme  moi,  qu'elle  me  trompe  ? 
dit  le  roi. 

—  Je  crois,  et  je  le  répète  à  Votre  Majesté,  que  la  reine 
conspire  contre  la  puissance  de  son  roi,  mais  je  n'ai 
point  dit  contre  son  honneur. 

—  Et  moi,  je  vous  dis  contre  tous  deux  ;  moi  je  vous 
dis  que  la  reine  ne  m'aime  pas  ;  je  vous  dis  qu'elle  en  aime 
un  autre  ;  je  vous  dis  qu'elle  aime  cet  infâme  de  Buc- 
kingham I  Pourquoi  ne  l'avez-vous  -pas  fait  arrêter  pen- 
dant qu'il  était  h   Paris? 

—  Arrêter  le  duc!  arrêter  le  premier  ministre  du  roi 
Charles  1"  !  V  pensez-vous,  sire?  Quel  éclat!  et  si  alors 
les  soupçons  de  Votre  Majesté,  ce  dont  je  continue  à 
douter,  avaient  quelque  consistance,  que)  éclat  terrible  : 
quel  scandale  désespérant  ! 

—  Mais  puisqu'il  s'exposait  comme  un  vagabond  et  un 
larronneur.   il   fallait... 

Louis  XIII  s'arrêta  lui-même,  effrayé  de  ce  qu'il  aflaîl 
dire,  tandis  que  Richelieu,  allongeant  le  cou,  attendait  inu- 
tilement la  parole  qui  était  restée  sur  les  lèvres  du  roi. 

—  Il  fallait  : 

—  Rien,  dit  le  roi,  rien.  Mais,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  été  à  Paris,  vous  ne  l'avez  pas  perdu  de  vue? 

—  Non,  sir.'. 

—  Où  logeait-il? 

—  Rue  de  La  Harpe,  n°  7â. 

—  Où  est 

—  Du  coté  du  Luxembourg. 

—  Et  vous  êtes  sûr  que  la  reine  et  lin  ne  se  sont  pas 
vus  ? 

—  Je  crois  la  reine  trop  attachée  à  ses  devoirs,  sire. 

—  Mais  il-  ont  correspondu,  c'est  à  lui  que  la  reine  a 
écrit  toute  la  journée  ;  monsieur  le  duc,  il  me  faut  ce- 
lettres  ! 


—  Sire,  cependant  .. 

—  Monsieur  le  duc,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  je  les 
veux  ! 

—  Je  ferai  pourtant  observer  à  Votre  Majesté... 

—  Me  trahissez-vous  donc  aussi,  monsieur  le  cardinal, 
pour  vous  opposer  toujours  ainsi  a  mes  volontés?  Eles- 
vous  aussi  d  accord  'avec  l'Espagnol  et  avec  l'Anglais, 
avec  madame  de  Chevreuse  et  avec  la  reine  ! 

—  Sire,  répondit  en  soupirant   le  cardinal,  je  en 
être  à  l'abri  d'un  pareil  soupçon. 

—  Monsieur  le  cardinal,  vous  m'avez  entendu,  je  veux 
ces  lettt 

—  Il  n  y  aurait  qu'un  moyen. 

—  Lequel? 

—  Ce  serait  de  charger  de  cette  mis-ion  M.  le  garde  des 
-i  i  .n i\  Séguier.  La  chose  rentre  complètement  dans  les 
devoirs  de  sa  charge. 

—  Qu'on  l'envoie  chercher  à  l'instant  même  ! 

—  11  doit  Btre  chez  moi,  sire  ;  je  1  avais  l'ait  prier  dé- 
passer, et  lorsque  je  suis  venu  au  Louvre,  j'ai  laissé  l'Or- 
dre, s'il  se  présentait,  de  le  faire  attendre. 

—  Qu'on  aille  le  chercher  a  l'instant  même. 

—  Les  ordres  de  Votre  Majesté  seront  exécutés  ;  mais.., 

—  Mais  quoi? 

—  Mais  la  reine  se  refusera  peut-être  à  obéir. 

—  A  mes  ordres? 

—  Oui,  si  elle  ignore  que  ces  ordres  viennent  du  roi. 

—  Eh  bien  !  pour  qu'elle  n'en  doute  pas,  je  vais  la  pré- 
venir moi-même. 

—  Votre  Majesté  n'oubliera  pas  que  j  ai  fait  tout  ce 
que  j  ai  pu  pour  prévenir  une  rupture. 

—  Oui,  duc,  je  sais  que  vous  èles  fort  indulgent  pour 
la  reine,  trop  indulgent  peut-être  ;  et  nous  aurons,  je 
vous  en  préviens,  à  parler  plus  tard  de  cela. 

—  Quand  il  plaira  à  Votre  Majesté  ;  mais  je  serais  tou- 
jours heureux  et  lier,  sire,  de  me  sacrifier  à  la  bonne  har- 
monie que  je  désire  voir  régner  entre  vous  et  la  reine 
de  France. 

—  Bien,  cardinal,  bien  ;  mais  en  attendant  envoyez  cher- 
cher M.  le  garde  des  sceaux;  moi  j'entre  chez  la  reine. 

Et  Louis  XIII,  ouvrant  la  porte  de  communication,  s  en- 
dans  le  corridor  qui  conduisait  de  chez  lui  chez 
Anne  d'Autriche. 

La  reine  était  au  milieu  de  se.-  femmes,  madame  do 
Guitaut,  madame  de  Sablé,  madame  de  Montbazon  et 
madame  de  Guemcnee.  Dans  un  coin  était  celle  camei -i.-le 
espagnole,  dona  Estefana,  qui  l'avail  suivie  de  Madrid. 
Madame  de  Gueincnée  faisait  la  lecture,  et  tout  le  monde 
écoutait  avec  attention  la  lectrice,  a  1  exception  de  la 
reine,  qui,  au  contraire,  avait  provoqué  celte  lecture  afin 
de  pouvoir,  tout  en  feignant  découler,  suivre  le  fil  de 
ses  propres  pensées. 

Ces  pensées,  toutes  dorées  quelles  étaient  par  un  der- 
nier reflet  d'amour,  n  en  étaient  pas  moins  trisles.  Anne 
d'Autriche,  privée  de  la  confiance  de  son  mari,  poursui- 
vie par  la  haine  du  cardinal,  qui  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner d'avoir  repoussé  un  sentiment  plus  doux,  ayant  sous 
les  veux  l'exemple  de  la  reine-mère,  que  cette  haine  avait 
tourmentée  toute  sa  vie,  quoique  Marie  de  Médicis,  s'il 
faut  en  croire  les  mémoires  du  temps,  eut  commencé  par 
accorder  au  cardinal  le  sentiment  qu'Aune  d'Autriche  lunl 
toujours  par  lui  refuser  ;  Anne  d'Autriche  avait  vu  bombai 
autour  d'elle  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  .-es  confi- 
dents les  plus  intimes,  ses  favoris  les  plus  chers,  C< 

ces  malheureux  doue.-  d  un  don. funeste,   elle  portail 
heur  à  tout  ce  qu'elle  touchait  ;  son  amitié  était  un 
fatal  qui  appelait  la  persécution.  Madame  de  I 
et  madame  de  \ "ernel  étaient  exile.--  ;  enlin  I 

lit  pas  à  sa  maîtresse  qu'il  s'attendait  à  cire  arrêté 
d'un  instant  à  1  autre. 

C'e-t  au  moment  où  elle  était  plongée  au  plus  profond 
cl  au  plus  sombre  de  ces  réflexions,  que  la  porte 
chambre  s'ouvrit  et  que  le  roi  entra. 

La  lectrice  se  tut  a  1  instant  menu',  toutes  les  daim--  se 
levèrent,  et  il  se  lit  un  profond  silence. 

Quant  au  roi.  il  ne  lit  aucune  démonstration  de  poli- 
tesse ;  seulement,  s'arrêta»  devant  la  reine 

—  Madame,  dit-il  d  une  voix  altérée,  vous  allez  reoevoir 
la  visite  de  M.  le  chancelier,  qui  vous  communiquera  cer- 
taines affaires  dont  je  l'ai  chargé. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


La  malheureuse  reine,  qu'on  menaçait  sans  cesse  de 
divorce,  d'exil  et  de  jugement  même,  pâlit  sous  son  rouge 
et  ne  put  s  empêcher  de  dire  : 

—  Mais  pourquoi  cette  visite,  sire!  Que  nie  dira  M,  le 
chancelier,  que  Votre  Majesté  ne  puisse  me  dire  elle- 
même  ? 

Le  roi  tourna  sur  ses  talons  sans  répondre,  et  pri 
au  même  instant  le  capitaine  des  gardes,  M.  de  Giutaut, 
annonça  la  visite  de  M.  le  chancelier. 

Lorsque  le  chancelier  parut,  le  ryi  était  déjà  sorti  par 
une  autre  porte. 

Le  chancelier  entra  demi-souriant,  demi-rougissant. 
Comme  nous  le  retrouverons  probablement  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  nos  lec 
leurs  fassent  dés  à   présent   connaissance  avec  lui. 

Ce  chancelier  était  un  plaisant  homme.  Ce  fut  Des  Ro- 
ches le  Masle,  chanoine  à  Notre-Dame,  et  qui  avait  été 
autrefois  valet  de  chambre  du  cardinal,  qui  le  proposa  a 
Son  Eminence  comme  un  homme  tout  dévoué.  Le  cardi- 
nal s'y  fia  et  s'en  trouva  bien. 

On  racontait  de  lui  certaines  histoires,  entre  autres 
celle-ci  : 

Apres  une  jeunesse  orageuse,  il  s'était  relire  dans  un 
couvent  pour  y  expier  au  moins  pendant  quelque  temps 
les  folies  de  l'adolescence. 

Mais,  en  entrant  dans  ce  saint  lieu,  le  pauvre  pénitent 
n'avait  pu  refermer  si  vite  la  porte,  que  les  passions  qu'il 
fuyait  n'y  entrassent  avec  lui.  Il  en  était  obsède  sans  re- 
lâche, et  le  supérieur,  auquel  il  avait  confié  cette  disgrâce, 
voulant  autant  qu'il  était  en  lui  l'en  garantir,  lui  avait  re- 
commandé, pour  conjurer  le  démon  tentateur,  de  recourir 
à  la  corde  de  la  cloche  et  de  sonner  à  toute  volée.  Au 
bruit  dénonciateur,  les  moines  seraient  prévenus  que  la 
tentation  assiégeait  un  frère,  et  toute  la  communauté  se 
mettrait  en  prières. 

Le  conseil  parut  bon  au  futur  chancelier.  Il  conjura 
l'esprit  malin  à  grand  renfort  de  prières  faites  par  les 
moines  ;  mais  le  diable  ne  se  laisse  pas  déposséder  faci- 
lement d'une  place  où  il  a  mis  garnison  ;  àmesure  qu'on 
redoublait  les  exorcismes,  il  redoublait  les  tentations  ; 
de  sorte  que  jour  et  nuit  la  cloche  sonnait  à  toute  volée, 
annonçant  l'extrême  désir  de  mortification  qu'éprouvait 
le  pénitent. 

Les  moines  n'avaient  plus  un  instant  de  repos.  Le 
jour  ils  ne  faisaient  que  monter  et  descendre  les  escaliers 
qui  conduisaient  à  la  chapelle  ;  la  nuit,  outre  compiles 
et  matines,  ils  étaient  encore  obligés  de  sauter  vingt  fois 
à  bas  de  leurs  lits  et  de  se  prosterner  sur  le  carreau  de 
leurs  c*ellules. 

On  ignore  si  ce  fut  le  diable  qui  lâcha  prise  ou  les 
moines  qui  se  lassèrent  ;  mais,  au  bout  de  trois  mois,  le 
pénitent  reparut  dans  le  monde  avec  la  réputation  du  plus 
terrible  possédé  qui  eût  jamais  existé. 

En  sortant  du  couvent,  il  entra  dans  la  magistrature, 
devint  président  à  mortier  à  la  place  de  son  oncle,  em- 
brassa le  parti  du  cardinal,  ce  qui  ne  prouvait  pas  peu 
de  sagacité,  devint  chancelier,  servit  Son  Eminence  avec 
zèle  dans  sa  haine  contre  la  reine-mère  et  sa  vengeance 
contre  Anne  d'Autriche,  stimula  les  juges  dans  l'affaire 
de  Chalais,  encouragea  les  essais  de  M.  de  Laffemas, 
grand  gibecier  de  France;  puis  enfin,  investi  de  toute  la 
confiance  du  cardinal,  confiance  qu'il  avait  si  bien  ga- 
gnée, il  en  vint  à  recevoir  la  singulière  commission  pour 
1  exécution  de  laquelle  il   se  présentait  chez  la   reine. 

La  reine  était  encore  -debout  quand  il  entra,  mais  à 
peine  leùt-elle  aperçu,  qu'elle  se  rassit  sur  son  fauteuil 
et  fit  signe  à  ses  femmes  de  se  rasseoir  sur  leurs  coussins 
et  leurs  tabourets,  et  d'un  ton  de  suprême  hauteur  : 

—  Que  désirez-vous,  monsieur,  demanda  Anne  d'Au- 
triche, et  dans  quel  but  vous  présentez-vous  ici  ? 

—  Pour  y  faire  au  nom  du  roi,  madame,  et  sauf  tout 
le  respect  que  j'ai  lhonneur  de  devoir  à  Voire  Majesté, 
une  perquisition  exacte  dans  vos  papiers. 

—  Comment,  monsieur  !  une  perquisition  dans  mes 
papiers...  A  moi!  mais  voilà  une  chosi    indigne! 

—  Veuillez  me  le  pardonner,  madame,  mais,  dans  cette 
circonstance,  je  ne  suis  que  l'instrument  dont  le  roi  se 
sert.  Sa  Majesté  ne  sort-elle  pas  d'ici,  et  ne  vous  a-t-clle 
pas  imitée  elle-même  à  vous  préparer  à  cette  visite? 

—  Fouillez  donc,  monsieur  ,  je  suis  une  criminelle,  à  ce 


>in  il  parait  E.-lelana,  donnez  les  clefs  de  mes  tables  et 
■  le  mes  secrétaires. 

Le  chanoeiier  iil  pour  la  [orme  une  visite  dans  les  meu- 
bles, mais  il  savait  bien  que  ce  n'étail  pas  dans  un  meuble 
que  la  reine  avait  dû  serrer  la  lettre  importante  qu'elle 
avait  rente  dans  la  journée. 

Quand  le  chancelier  eut  rouvert  et  referme  vingt  lois 
les  tiroirs  du  secrétaire,  il  fallut  bien,  quelque  hésitation 
qu  il  éprouvât,  il  fallut  bien,  dis-je,  en  venir  à  la  conclu- 
sion de  1  affaire,  c'est-à-dire  à  fouilier  la  reine  elle-même. 
Le  chancelier  -  avança  donc  vers  Anne  d'Autriche,  cl 
d  un  ton  lie-  perplexe  ei  d'un  air  fort  embarrassé: 

—  Ut  maintenant,  dit-il,  il  me  reste  à  faire  la  perqui- 
sition principale. 

—  Laquelle?  demanda  la  reine,  qui  ne  comprenait  pas 
ou  plutôt  qui  ne  voulait  pas  comprendre. 

—  Sa  Majesté  est  certaine  qu'une  lettre  a  été  écrite 
par  vous  dans  la  journée  ;  elle  sait  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  envoyée  à  son  adresse.  Cette  lettre  ne  se  trouve  ni 
dans  votre  table  ni  dans  votre  secrétaire,  et  cependant 
cette  lettre  est  quelque  part. 

—  Oseriez-vous  porter  la  main  sur  votre  reine  ?  dit 
Anne  d  Autriche  en  se  dressant  de  toute  sa  hauteur  et 
en  fixant  sur  le  chancelier  ses  yeux,  dont  l'expression 
elait  devenue  presque  menaçante. 

—  Je  suis  un  fidèle  sujet  du  roi,  madame  ;  et  tout  ce 
que  Sa  Majesté  ordonnera,  je  le  ferai. 

—  Eh  bien,  c  est  vrai  1  dit  Anne  d'Autriche,  et  les  espions 
de  M.  le  cardinal  l'ont  bien  servi.  J  ai  écrit  aujourd'hui 
une  lettre,  cette  lettre  n'est  point  partie.  La  lettre  est  là. 

El  la  reine  ramena  sa  belle  main  à  son  corsage. 

—  Alors  donnez-moi  cette  lettre,  madame,  dit  le  chan- 
celier. 

—  Je  ne  la  donnerai  qu  au  roi,  monsieur,  dit  Anne. 

—  Si  le  roi  eut  voulu  que  cette  lettre  lui  fût  remise, 
madame,  il  vous  l'eût  demandée  lui-même.  Mais,  je  vous 
le  répèle,  c'est  moi  qu'il  a  chargé  de  vous  la  réclamer, 
el,  si  vous  ne  la  rendiez  pas... 

—  Eh  bien  ? 

—  C'est  encore  moi  qu'il  a  charge  de  vous  la  prendre. 

—  Comment,  que  voulez-vous  dire? 

—  Que  mes  ordres  vont  loin,  madame,  et  que  je  suis 
autorisé  à  chercher  le  papier  suspect  sur  la  personne 
même  de  Votre  Majesté. 

—  Quelle  horreur  !  s'écria  la  reine. 

—  Veuillez  donc,  madame,  agir  plus  facilement. 

—  Cette  conduite  est  d'une  violence  infâme;  savez-vous 
cela,  monsieur? 

—  Le  roi  commande,   madame,  excusez-moi. 

—  Je  ne  le  souffrirai  pas;  non,  non.  plutôt  mourir! 
s'écria  la  reine,  chez  laquelle  se  révoltait  le  sang  impé- 
rieux de  l'Espagnole  et  de  1  Aulrichienne. 

Le  chancelier  fil  une  profonde  révérence,  puis  avec 
l'intention  bien  patente  de  ne  pas  reculer  d'une  semelle 
dans  l'accomplissement  de  la  commission  dont  il  s'était 
charge,  cl  comme  eùl  pu  le  faire  un  valet  de  bourreau 
dans  la  chambre  de  la  question,  il  s'approcha  d'Anne 
d  Autriche,  des  yeux  de  laquelle  on  vit  à  l'instant  même 
jaillir  des  pleurs  de  rage. 

La  reine  était,  comme  nous  l'avons  •dit,  d'une  grande 
beauté. 

La  commission  pouvait  donc  passer  pour  délicate,  et 
le  roi  en  était  arrivé,  à  force  de  jalousie  contre  Buckin- 
gham,   à  n'être  plus  jaloux  de  personne. 

Sans  doute  le  chancelier  Séguier  chercha  des  yeux,  à 
ce  moment,  le  cordon  de  la  fameuse  cloche  ;  mais  ne  le 
trouvant  pas,  il  en  prit  son  parti  el  lendit  la  main  vers 
1  endroit  où  la  reine  avait  avoué  que  se  trouvait  le  papier. 

Anne  d'Autriche  fit  un  pas  en  arrière,  si  pâle  qu'on  eùl 
dil  qu'elle  allait  mourir;  et,  s'appuyant  de  la  main  gauche 
pour  ne  pas  tomber,  à  une  table  qui  se  trouvait  derrière 
elle,  elle  tira  de  la  droite  un  papier  de  sa  poitrine  et  le 
lendit  au  garde  des  sceaux. 

—  Tenez,  monsieur,  la  voilà,  cette  lettre,  s'écria  la 
reine  d  une  voix  entrecoupée  el  frémissante,  prenez-la. 
et  me  délivrez  de  votre  odieuse  présence. 

Le  chancelier,  qui,  de  son  cote,  tremblait  d'une  émo- 
tion facile  a  concevoir,  prit  la  lettre,  salua  jusqu  a  terre 
et  se  relira. 
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A  peine  -o  fut-elle   refermée   sur  lui,  que  la 

ruine  tomba  a  demi  évanouie  dans  les  bras  de  ses  fem- 
mes. 

Le  chancelier  alla  porter  la  lettre  au  roi  sans  en  avoir 
lu  un  seul  mot.  Le  roi  la  prit  d'une  main  tremblante, 
chercha  1  adresse,  qui  manquait,  devint  très  pâle,  l'ouvrit 


aucunement  question  d'amour  dans  celte  lettre,  que  voici. 
En  échange,  il  y  est  fort  question  de  vous. 

Le  cardinal  prit  la  lettre  et  la  lut  avec  la  plus  grande 
attention  ;  puis,  lorsqu'il  fut  arrivé  au  bout,  il  la  relut 
une  seconde  fois. 

—  Eh  bien.   Votre  Majesté  !  dit-il.  vous  voyez  jusqu'où 


mm 


*  —  Madame,  vous  allez  recevoir  la  visite  du  chancelier  ^. 


lentement,  puis,  voyant  par  les  premiers  mots  qu'elle 
était  adressée  au  roi  d'Espagne,  il  lut  très  rapidement. 

C'était  tout  un  plan  d'altaque  contre  le  cardinal.  La 
reine  invitait  son  frère  et  l'empereur  d'Autriche  à  faire 
semblant,  blessés  qu'ils  étaient  par  la  politique  de  Riche- 
lieu, dont  1  éternelle  préoccupation  fut  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  de  déclarer  la  guerre  à  la  France 
et  d'imposer  comme  condition  de  la  pais  le  renvoi  du 
cardinal  ;  mais  d'amour,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  mot 
dans  toute  cette  lettre. 

Le  roi,  tout  joyeux,  s'informa  si  le  cardinal  était  encore 
au  Louvre.  On  lui  dit  que  Son  Emin'ence  attendait,  dans 
le  cabinet  de  travail,  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Le  roi  se  rendit  aussitôt  près  de  lui. 

—  Tenez,  duc,  lui  dit-il,  vous  aviez  raison,  et  c'est  moi 
qui  avais  tort  ;  toute  l'intrigue  est  politique,  et  il  n  était 


vont  mes  ennemis  :  on  vous  menace  de  deux  guerres, 
si  vous  ne  me  renvoyez  pas.  A  votre  place,  en  vérité,  sire, 
je  céderais  à  de  si  puissantes  instances,  et  ce  serait  de 
mon  côté  avec  un  véritable  bonheur  que  je  me  retirerais 
des  affaires. 

—  Que  dites-vous  là,   duc? 

—  Je  dis,  sire,  que  ma  santé  se  perd  dans  ces  luttes 
excessives  et  dans  ces  travaux  éternels.  Je  dis  que,  selon 
toute  probabilité,  je  ne  pourrai  pas  soutenir  les  fatigues 
du  siège  de  La  Rochelle,  et  que  mieux  vaut  que  vous 
nommiez  là,  ou  M.  de  Condé,  ou  M.  de  Cassompierre',  ou 
enfin  quelque  vaillant  homme  dont  c'est  l'état  de  mener 
la  guerre,  et  non  pas  moi  qui  suis  homme  d'église  et 
qu'on  détourne  sans  cesse  de  ma  vocation  pour  m'appli- 
quer  à  des  choses  auxquelles  je  n'ai  aucune  aptitude. 
Vous  en  serez  plus  heureux  à  l'intérieur,  sire,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  soyez  plus  grand  à  l'étranger. 
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—  Monsieur  la  duc.  dil   le  roi,  je  comprends, 
tranquille;  tous  eem  qui  sont  i  lettre 
seront  punis  comme  ils  le  mérites!,  et  ta  reine  elle-même. 

—  Que  diteSHious  lu.  sûre?  D  que,  pour 
moi,  la  reine  éprouve  la  moindre  contrariété  !   elle  ma 

-    ci  ii   son   ennemi,   sire,    quoique   Votre   Majesté 
attester  que  j'ai  toujours  pris  chaudement  son  parti, 

me  contre  vous.  Oh!  si  elle  trahissait  Voire  Majesté 

à  1  endroit  de  son  honneur,  ce  serait  autre  chose,  et  je 
serais  le  premier  ;i  dire:  t  Pas  de  grâce,  sire,  pas  de 
grâce  pour  la  coupable  :  »  Heureusement  il  n  en  est  rien, 
et  Votre  Majesté  vient  d'en  acquérir  une  nouvelle  preuve. 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  cardinal,  dil  le  roi,  et  vous 
aviez  raison,  comme  toujours  :  niais  la  reine  n'en  mérite 
pas  moins  toute  ma  colère. 

—  C'est  vous,  sire,  qui  avez  encouru  lu  sienne  ;  et 
véritablement   quand  elle    bouderait    sérieusement   Votre 

5lé,   je  le  comprendrais:  Votre   Majesté  l'a  traitée 
avec  une   sévérité  !... 

—  C'est  ainsi  que  je  traiterai  toujours  mes  ennemis  el 
les  vôtres,  duc,  si  haut  placés  qu'ils  soient  et  quelque 
péril  que  je  coure  à  agir  sévèrement  avec  eux. 

—  La  reine  est  mon  ennemie,  mais  n'est  pas  la  vôtre, 
sire  ;  au  contraire,  elle  est  épouse  dévouée,  soumise  et 
irréprochable  ;  laissez-moi  donc,  sire,  intercéder  pour 
elle  près  de  Votre  Majeslé. 

—  Qu'elle  s'humilie  alors,  et  qu'elle  revienne  à  moi 
la  première. 

—  Au  contraire,  sire,  donnez  1  exemple  :  vous  avez  eu 
le  premier  tort,  puisque  c'est  vous  qui  avez  soupçonné 
la  reine. 

—  Moi,  revenir  le  premier  !  dil  le  roi  ;  jamais  ! 

—  Sire,  je  vous  en  supplie. 

—  D'ailleurs,  comment  reviendrais-je  le  premier? 

—  En  faisant  une  chose  que  vous  sauriez  lui  être  agréa- 
ble. 

.    —  Laquelle  ? 

—  Donnez  un  bal  ;  vous  savez  combien  la  reine  aime 
la  danse  ;  je  vous  réponds  que  sa  rancune  ne  tiendra 
point  ù  une  pareille  altention. 

—  Monsieur  le  cardinal,  vous  savez  que  je  n'aime  pas 
tous  les  plaisirs  mondains. 

—  La  reine  ne  vous  en  sera  que  plus  reconnaissante. 
puisqu'elle  sait  votre  antipathie  pour  ce  plaisir  ;  d'ailleurs. 
ce  sera  une  occasion  pour  elle  de  mellre  ces  beaux  ferrets 
de  diamants  que  vous  lui  avez  donnés  l'autre  jour  à  sa 
fête,  et  dont  elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  parer. 

—  Nous  verrons,  monsieur  le  cardinal,  nous  verrons, 
dit  le  roi.  qui.  dans  sa  joie  de  trouver  la  reine  coupable 
d'un  crime  dont  il  se  souciait  peu.  el  innocente  dune 
faute  qu'il  redoutai!  fort,  était  tout  prêt  à  se  raccom- 
moder avec  elle  ;  nous  verrons,   mais  sur  mon   honneur 

êtes  trop  indulgent. 

—  Sue.  dit  le  cardinal,  laissez  la  sévérité  aux  ministres, 
I  indulgence  est  la  vertu  royale  ;  usez-en,  et  vous  verrez 
que  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Sur  quoi  le  cardinal,  entendant  la  pendule  sonner  onze 
heure-,  s'inclina  profondément,  demandant  congé  au  roi 
pour  se  retirer,  et  le  suppliant  de  le  raccommoder  avec 
la  reine. 

•  d'Autriche,  qui,  à  la  suite  de  la  saisie  de  sa 
lettre,  s'attendait  à  quelque  reproche,  fut  fort  étonnée 
de  voir  le  lendemain  le  roi  faire  près  d  elle  des  tentatives 
de  rapprochement.  Son  premier  mouvement  fut  répulsif. 
son  orgueil  de  femme  et  sa  dignité  de  reine  avaient  été 
tous  deux  si  cruellement  offensés,  qu'elle  ne  pouvait  reve- 
nir ainsi  du  premier  coup  ;  mais  vaincue  par  le  conseil 
de  ses  femmes,  elle  eut  enfin  l'air  de  commencer  à  oublier. 
Le  roi  profita  de  ce  premier  moment  de  retour  pour  lui 
dire  qu'incessamment  il  comptait  donner  une  fête. 

C  était  une  chose  si  rare  qu'une  fêle  pour  la  pauvre 
Anne  d'Autriche,  qu'à  cette  annonce,  ainsi  que  l'avait 
pensé  le  cardinal,  la  dernière  trace  de  ses  ressentiments 
disparut,  -inon  dans  son  cœur,  du  moins  sur  son  a 
Elle  demanda  quel  jour  cette  fête  devait  avoir  lien 
le  roi  répondîl  qu'il  fallait  qu'il  s'entendît  sur  ce  point 
avec  le  cardiu 

En  effet,  our  le  roi  inal   à 

quelle  époque   cette    fêle  aurait  lieu,   et  chaque  jour   le 


cardinal,  sous  un  prétexte  queleonq    •.  différai!  de  la  tixer. 

I  U\    ,  .Mitèrent  ain.-i. 

Le  huitième  jour  aine-  la  scène  que  nous  avons  racon- 
tée, te  cardinal  recul  une  lettre,  au  timbre  de  Londres, 
qui  contenait  seulement  ces   quelques  lignes  : 

•  .le  le-  ai  :  mais  je  ne  puis  quitter  Londres,  attendu  que 
je  manque  d'argent  ;  envoyez-moi  cinq  cents  jusloles,  et 
quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  reçues,  je  serai  a 
Paris.  » 

Le  jour  même  où  le  cardinal  avait  reçu  celle  lettre,  la 
roi  lui  adressa  sa  question  habituelle. 

Richelieu  compta  sur  ses  doigts  et  se  dit  tout  bas  : 

—  Elle  arrivera,  dit-elle,  quatre  ou  cinq  jours  après 
avoir  reçu  l'argent  ;  il  faut  quatre  ou  cinq  jours  a  l'argent 
pour  aller,  quatre  ou  cinq  jours  à  elle  pour  revenir,  cela 
lait  dix  jours  :  maintenant,  faisons  la  part  des  vents 
contraires,  des  mauvais  hasards,  des  faiblesses  de  fem- 
me, et  mettons  cela  à  douze  jours. 

—  Eh   bien  !   monsieur    le   duc.    dit   le   roi.    vou- 
calculé? 

—  Oui,,  sire  :  nous  sommes  aujourd  lui i  [i  mbre  ; 
les  échevins  de  la  ville  donnent  une  tel  lobre. 
Cela  s'arrangera  à  merveille  :  car  vous  n'aurez  pas  l'air 
de  taire  un  retour  vers  la  reine. 

Puis  le  cardinal  ajouta  : 

—  A  propos,  sire,  n  oubliez  pas  île  dire  a  Sa  Majesté, 
la  veille  de  cette  fête,  que  vous  désirez  voir  comment 
lui  vont  ses  ferrets  de  diamants. 


XVII 

LE    MÉXAGE    HOMACIEUX. 

C  était  la  seconde  fois  que  le  cardinal  revenait  sur  ce 
point  des  ferrets  de  diamants  avec  le  roi,  Louis  XIII  fut 
donc  frappe  de  celle  insistance,  et  pensa  que  cette  recom- 
mandation cachait  un  mystère. 

Plus  d'une  fois  le  roi  avait  été  humilié  que  le  cardinal, 
dont  la  police,  sans  avoir  atteint  encore  la  perfection  de 
la  police  n,  ait  excellente,  lût  mieux  instruit  que 

lui-même  de  ce  qui  se  passait  dans  son  propre  ménage. 
Il  espéra  donc,  dans  une  conversation  avec  Anne  d  Au- 
triche, tirer  quelque  lumière  de  celle  conversation  el 
revenir  ensuile  près  de  Son  Eminence  avec  quelque 
secret  que  le  cardinal  sût  ou  ne  sût  pas,  ce  qui,  dans 
1  un  ou  l'autre  cas,  le  rehaussait  infiniment  aux  yeux  de 
son  ministre. 

11  alla  donc  trouver  la  reine,  el.  selon  son  habitude, 
l'aborda  avec  de  nouvelles  menaces  contre  ceux  qui  1  en- 
touraient. Anne  d'Autriche  baissa  ta  tète  couler 
le  torrent  sans  répondre,  et  espérant  qu'il  finirait  par 
s'arrêter  :  mai-  ce  n'était  pas  cela  que  voulait  Louis  XIII  ; 
Louis  XIII  voulait  une  discussion  de  laquelle  jaillit  une 
lumière  quelconque,  convaincu  qu'il  était  que  le  car 
avait  quelque  arrière-pensée  et  lui  machinait  une  ,-urprise 
terrible  comme  en  savait  faire  Son  Eminence.  Il  an 
ce  but   par  sa  persistance  à  accuser. 

—  Mais,  s'écria  Arme  d'Autriche,  lassée  de  ces  vagues 
attaque?  :  mais,  sire,  vous  ne  me  d  ouï  ce  que 
VOUS  avez  dans  le  cœur.  Qu'ai-je  donc  fait?  Noyons. 
quel  crime  ai-je  donc  commis?  Il  est  impossible  que 
Votre  Majesté  fasse  tout  ce  bruit  pour  une  lettre  écrite  a 
mon  frère. 

Le  roi.  attaqué  à  son  tour  d'une  manière  -i  directe,  ne 
sut  que  répondre  :  il  pensa  que  c'était  la  le  moment  de 
placer  la  recommandation  qu'il  ne  devait  faire  que  la 
veille  de  la  fête. 

—  Madame,  dit-il  avec  majesté,  il  y  aura  incessamment 

I  de  ville:  j'entends  que.  pour  faire  honneur 
à  nos  braves  échevins.  vous  y  paraissiez  en  habit  de 
cérémonie,  et  surtout  parée  des  ferrets  de  diamants  que 
je  vous  ai  donnés  pour  votre  fêle.  Voici  ma  réponse. 

La  réponse  était  terrible.  Anne  d'Autriche  crut  que 
Louis  XU1   savail  tout,  et  que  le  cardinal  avait  obtenu  de 
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lui  celle  longue  dissimulation  de  sept  ou  liuil  jours  qui 
était  au  reste  dans  son  caractère.  Elle  devint  exei 
ment  pèle,  appuya  sur  une  console  sa  main  d'une  admira- 
ble beauté,  et  qui  semblait  alors  une  main  de  cire,  al 
regardant  le  roi  avec  des  yeus  épouvantés,  elle  ne  répon- 
dit pas  une  si  lie. 

—  Vous  entendes;  madame,  dit  le  roi.  qui  ji 
cet  enilKirras  dans  toute  SOS  étendue,  mai 
deviner  la  cause,  vous  entendez? 

—  Oui.  .-ire.  j'entends,  balbutia  la  reine. 

—  Vous  paraîtrez  à  ce  bal? 

—  Oui. 

—  Avec  vo-  ferrais  ? 

—  Oui. 

La  pâleur  de  la  reine  augmenta  encore,  s'il  elail  pos- 
sible :  le  roi  s'en  aperçut  el  en  jouit  avec  celle  froide 
cruauté  qui  était  un  des  mauvais  cotés  de  son  caractère. 

—  Alors,  c'esl  convenu,  dit  le  roi,  et  voilà  tout  ce  que 
j'avai-  a   vous  dire. 

—  Mais  quel  jour  ce  bal  aura-l-il  lieu?  demanda  Anne 
d  Autriche. 

Louis  XIII  sentit  instinctivement  qu'il  ne  devait  pas 
répondre  à  cette  question,  la  reine  l'ayant  faite  d'une 
l'Ois  presque  mourante. 

—  Mais  très  incessamment,  madame,  dit-il  ;  mais  je  ne 
me  rappelle  plus  précisément  la  date  du  jour,  je  la  deman- 
derai au  cardinal. 

—  C'est  donc  le  cardinal  qui  vous  a  annoncé  celte 
tète?  s'écria  la  reine. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  roi  étonné  ;  mois  pourquoi 
cela? 

—  C'est   lui   qui   vous   a    dit   de    m'inviter   à   y   pa 

—  C'est-à-dire,  madame... 

—  C'est  lui,  sire,  c'est  lui  ! 

—  Eh  bien  !  qu'importe  que  ce  soit  lui  ou  moi?  Y  a-t-il 
un  crime  à  celte   invitation? 

—  Non,  sire. 

—  Alors  vous  paraîtrez  ? 

—  Oui,  sire. 

—  C'esl   bien,  dit   le  roi  en  se  reliront,  c'esl   bien,  j'y 

reine   lil    une   révérence,    moins   par  étiquette   que 
parce  que  ses  genoux  -e  dérobaient  sous  elle. 
Le  roi  partit  enchanté. 

—  Je  sul  murmura  la   reine,    perdue,   car  le 

.il   sait    tout,   et  c'est   lui  qui  pousse  le  roi,  qui  ne 
iien   encore,    mais  qui    saura    tout   bientôt.   Je   suis 
perdue  !  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  mon  Dieu  ! 

Elle  s'agenouilla  sur  un  coussin  e:  pria,  la  tète  enfoncée 
enlre  ses  bras  palpitants. 

En  effet,  la  position  était  terrible.  Cuckingham  était 
retourné  à  Londres,  madame  de  Chevreu.se  était  à 
Tours.  Plus  surveillée  que  jamais,  la  reine  sentait  sour- 
dement qu'une  de  ses  femmes  la  trahissait  sans 
dire  laquelle.  I.a  Porte  ne  pouvoil  pas  quitter  le  Lou- 
vre :  elle  n'avait  pas  une  âme  au  monde  à  qui  se  fier. 

Uissi,  en  présence  du  malheur  qui  la  menaçait  et  de 
L'abandon  qui  était  Je  sien,  éclata-L-elle  en  sanglots. 

—  Ne  puis-je  donc  être  bonne  à  rien  à  Voire  Majesté  ? 
dil  tout  à  coup  une  voix  pleine  de  douceur  et  de  pitié. 

La  reine  poussa  un  cri  perçant  en  se  voyant  snrpri-e. 
se  tromper  à  l'expression  de  cette  voix  :  c'était  une  amie 
qui  parlait   ainsi. 

En"  effel.   à  l'une  des  portes  qui   donnaienl   dans  l'ap- 
partement   de  la   reine   apparut   la   jolie  madame   Bon 
fieux  ;  elle  était  occupée  à  ranger  les  robes  et  le  linge 
dans  un  cabinet,  lorsque  le  roi  était  entré  ;  elle  n'avait 
pas  pu  sorlir  el  avait  tout  entendu. 

La  reine  poussa  un  cri  perçant  en  se  voyant  surprise, 
car  dans  son  trouble  elle  ne  reconnut  pas  d'abord  la 
jeune  femme  qui  lui  avait  été  donnée  par  La  Porte. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  madame,  dit  la  jeune  femme, 
en  joignant  les  mains  et  en  pleurant  elle-même  des  an- 
goisses de  la  reine  ;  je  suis  à  Votre  Majeslé  corps  el 
âme.  et  si  loin  que  je  sois  d'elle,  si  inférieure  que  soi' 
ma  position,  je  crois  que  j'ai  trouvé  un  moyen  de  tirer 
Votre  Majesté   de  peine. 

—  Vous!  ô  ciel!  vous!  s'écria  la  reine  ;  mais  voyon= 


regardes-mai    en    face.    Je  suis    trahie    de    tous    i 

pin-  |.'   me   lier   à    vous  : 

—  Oh  !  madame  !  s'écria  la  j>etme  femme   en  tombant 
ttOUl  :  sur  mon  âme.   je  suis   prête  a    mourir  pour 

Votre  Majesté  l 

Ce  cri  était  sorti  du  plus  profond  du  orur.  et,  comme, 
le  premier,  il  n  y   avait  pas   à  se  tromper. 

—  Oui,    continua  madame   Bonacieux,   .mi.   il  y   a  des 
traîtres  ici  ;  mais,  par  le  saint  nom  de  la  Vierge,  je  vous 
jure  que  personne    ne.-i   plu-  dévoué  que  moi  a   Votre, 
Majesté,    Ces    ferrets  que   le  roi    redemande,   vous    les 

duc  de   Buckinghom,   n'est-ce   pas?  Ces 
-  étaient  enfermé-  dons  une  peut*  boite  en  bois  de 
ro-e   qu'il    tenait    sous    son    bras?    Est-ce    que    je  me. 
trompe?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  cela? 

—  Oh  I  mon  Bien  !  mon  Dieu  !  luurmuro  la  reine,  don! 
le-  dents  claquaient   d'effroi. 

—  l'.h  bien  !  ces  ferrels,  continua  madame  Bonacieux, 
il  faut  Les  rovoir. 

—  Oui,   sans  doute,   U  le  f^ut,   s'écria  la   reine  : 
comment  foire,  comment  y  arriver? 

—  11  faut  envoyer  quelqu'un  au  duc. 

—  Mais  qui?...  qui?...  A  qui  me  fier:' 

—  Ayez  confiance  en  moi,  madame  ;  faites-moi  cet 
honneur,  ma  reine,  el  je  trouverai  le  messager,  moi  ! 

—  Mais  il  faudra   écrire  ! 

—  Oh  !  oui.  C'est  indispensable.  Deux  mots  de  la  main 
de  Votre  Majesté  et  votre  cachet  particulier. 

—  Mais  ces  deux  moi-,  c'est  ma  condamnation,  c'est 
le  divorce,  l'exil  ! 

—  Oui,  s'ils  tombent  entre  des  mains  infâmes  I  Mais 
je    réponds   que   ces    deux    mots    seront    remis  à    leur 

—e. 

—  Oh  !  mon  Dieu!  il  faut  donc  que  je  remette  ma  vie, 
mon  honneur,  ma  réputation  entre  vos  mains  ! 

—  Oui  !  oui,  madame,  il  le  faut,  et  je  sauverai  tout 
cela,  moi  ! 

—  Mais   comment?   dites-le   moi,    au  moins. 

—  Mon  mari  a  été  remis  en  liberté  il  y  a  deux  ou  trois 
jours  ;  je  n'ai  110=  encore  eu  le  temps  de  le  revoir.  C'est 
un  brave  el  honnête  homme  qui  n'a  ni  haine  ni  amour 
pour  personne.  Il  fera  ce  que  je  voudrai:  il  partira  sur 
un  ordre  de  moi.  -nns  savoir  ce  qu'il  porte,  el  il  remettra 
La  lettre  de  Votre  Majesté,  sans  même  savoir  qu'elle  esl 
de  Votre  Majesté,  à  l'adresse   qu'elle  indiquera. 

La  reine  prit  les  deux  mains  de  la  jeune  femme 
un  élan  passionné,  la  regarda  comme  pour  lire  au  fond 
de  son  cœur,  et  ne  voyant  que  sincérité  dans  ses  ! 
yeux,    elle  l'embrassa   tendrement. 

—  Fais  <:•  le,  et  tu  muni-  sauvé  la  vie, 
tu  m'auras  sauvé  l'honneur! 

—  Oh  !  n'exagérez  pas  le  service  que  j'ai  le  bonheur 
de  vous  rendre  ;  je  n'ai  rien  à  sauver  à  Notre  Majesté, 
qui   est   seulement    victime   de   perfides   complots, 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  mon  enfanl,  dit  la  reine  el  tu 
as  rai -on. 

—  lionnez-moi  donc   cette    letlre,    madame,    le   temps 

La  reine  courut  0  une  petite  table  sur  laquelle  se  trou- 
v. dent  encre,  papier  et  plumes  :  elle  écrivit  deux  lignes, 
cacheta  la  lettre  de  son  cachet  et  la  remit  à  madame  Bo- 
nacieux. 

—  Et  maintenant,  dil  la  reine,  nous  oublions  une 
chose  bien  nécessaire. 

—  Laquelle  ? 

—  L'argent. 

Madame  Bonacieux  rougit. 

Oui,   c'est   vrai,   dit-elle,   et   j'avouerai  à   Votre   Ma- 
jesté que  mon  mari... 

—  Ton  mari  n'en  a  pas,  c'est  cela  que  tu  veux  dire. 

—  Si  fait,  il  en  a,  mais  il  est  fort  avare,  c'est  là  son 
défaut.  Cependant  que  Votre  Majesté  ne  s'inquiète  pas, 
nous  trouverons  moyen... 

—  C'est  que  je  n'en  ai  pas  non  plus,  dit  la  reine  ;  — 
ceux  qui  liront  les  Mémoires  de  madame  de  Mottevilh- 
ne  s'élonneront  pas  de  celte   réponse  ;  —  mois  attends. 

Anne  d'Autriche  courut   à  son  écrin. 

—  Tiens,  dit-elle,  voici  une  bague  d'un  grand  prix  à 
ce   qu'on   assure  ;  elle  vient  de  mon  frère  le  roi   d'Es- 
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pagne,  elle  est  à  moi  et  j'en  puis  disposer.  Prends  celte 
bague  et  fais-en  de  l'argent,  et  que  ton  mari  parte. 

—  Dans  une  heure  vous   serez  obéie. 

—  Tu  vois  l'adresse,  ajouta  la  reine,  parlant  si  bas 
qu'à  peine  pouvait-on  entendre  ce  qu'elle  disait  :  A  milord 
duc  de  Buckingham,  à  Londres. 

—  La  lettre  sera  remise  à  lui-même. 

—  Généreuse    enfant  !   s'écria   Anne   d'Autriche. 
Madame  Bonacieux  baisa  les  mains  de  la  reine,  cacha 

le  papier  dans  son  corsage  et  disparut  avec  la  légèreté 
(i  un  oiseau. 

Dix  minutes  après,  elle  était  chez  elle  ;  comme  elle 
l'avait  dit  à  la  reine,  elle  n'avait  pas  revu  son  mari  de- 
puis sa  mise  en  liberté  ;  elle  ignorait  le  changement  qui 
s'était  fait  en  lui  à  l'endroit  du  cardinal,  changement 
qu'avaient  corroboré,  depuis,  deux  ou  trois  visites  du 
comte  de  Rochefort,  devenu  le  meilleur  ami  de  Bona- 
cieux,  auquel  il  avait  fait  croire,  sans  beaucoup  de 
peine,  qu'aucun  sentiment  coupable  n'avait  amené  l'en- 
lèvement de  sa  femme,  mais  que  c'était  seulement  une 
précaution  politique. 

Elle  trouva  M.  Bonacieux  seul  :  le  pauvre  homme 
remettait  à  grand'peine  de  l'ordre  dans  la  maison,  dont 
il  avait  trouvé  les  meubles  à  peu  près  brisés  et  les  ar- 
moires à  peu  près  vides,  la  justice  n'étant  pas  une  des 
trois  choses  que  le  roi  Salomon  indique  comme  ne  lais- 
sant point  de  traces  de  son  passage.  Quant  à  la  ser- 
vante, elle  s'était  enfuie  lors  de  l'arrestation  de  son 
maître.  La  terreur  avait  gagné  la  pauvre  fille  au  point 
qu'elle  n'avait  cessé  de  marcher  de  Paris  jusqu'en 
Bourgogne,  son  pays  natal.  • 

Le  digne  mercier  avait,  aussitôt  sa  rentrée  dans  sa 
maison,  "fait  part  à  sa  femme  de  son  heureux  retour,  et 
sa  femme  lui  avait  répondu  pour  le  féliciter  et  pour  lui 
dire  que  le  premier  moment  qu'elle  pourrait  dérober  à 
ses  devoirs  serait  consacré  tout  entier  à  lui  rendre 
visite. 

Ce  premier  moment  s'était  fait  attendre  cinq  jours,  ce 
qui,  dans  toute  autre  circonstance,  eût  paru  un  peu  bien 
long  à  maître  Bonacieux  ;  mais  il  avait,  dans  la  visite 
qu'il  avait  faite  au  cardinal  et  dans  les  visites  que  lui 
faisait  Rochefort,  ample  sujet  à  réflexion,  et,  comme 
on  sait,  rien  ne  fait  passer  le  temps  comme  de  réfléchir. 

D'autant  plus  que  les  réflexions  de  Bonacieux  étaient 
toutes  couleur  de  rose.  Rochefort  l'appelait  son  ami, 
son  cher  Bonacieux,  et  ne  cessait  de  lui  dire  que  le  car- 
dinal faisait  le  plus  grand  cas  de  lui.  Le  mercier  se 
voyait  déjà  sur  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune. 

De  son  côté,  madame  Bonacieux  avait  réfléchi,  mais 
il  faut  le  dire,  à  toute  autre  chose  que  l'ambition  ;  mal- 
gré elle,  ses  pensées  avaient  eu  pour  mobile  constant 
ce  beau  jeune  homme  si  brave  et  qui  paraissait  si  amou- 
reux. Mariée  à  dix-huit  ans  à  M.  Bonacieux,  ayant  tou- 
jours vécu  au  milieu  des  amis  de  son  mari,  peu  suscepti- 
ble d'inspirer  un  sentiment  quelconque  à  une  jeune 
femme  dont  le  cœur  était  plus  élevé  que  sa  position, 
madame  Bonacieux  était  restée  insensible  aux  séduc- 
tions vulgaires  ;  mais,  à  cette  époque  surtout,  le  titre 
de  gentilhomme  avait  une  grande  influence  sur  la  bour- 
geoisie, et  d'Arlagnan  était  gentilhomme;  de  plus,  il 
portait  l'uniforme  des  gardes,  qui,  après  l'uniforme  des 
mousquetaires,  était  le  plus  apprécié  des  dames.  Il  était, 
nous  le  répétons,  beau,  jeune,  aventureux  ;  il  parlait 
d'amour  en  homme  qui  aime  et  qui  a  soif  d'être  aimé; 
il  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  tourner  une 
tête  de  vingt-trois  ans,  et  madame  Bonacieux  en  était 
arrivée  juste  à  cet  âge.  heureux  de  la  vie. 

Les  deux  époux,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  pas  vus  de- 
puis plus  de  huit  jours,  et  que  pendant  cette  semaine 
de  graves  événements  eussent  passé  entre  eux,  s'abor- 
dèrent donc  avec  une  certaine  préoccupation  ;  néan- 
moins. M.  Bonacieux  manifesta  une  joie  réelle  et 
s'avança  vers  sa  femme  à  bras  ouverts. 
Madame   Ronacieux  lui  présenta  le  front. 

—  Causons  un    peu,    dit-elle. 

—  Comment?  dit  Bonacieux  étonné. 

—  Oui,  sans  doute,  j'ai  une  chose  de  la  plus  haute 
importance  à  vous  dire. 

—  Au  fait,   et  moi  aussi,  j'ai  quelques  questions  assez 


sérieuses  à  vous  adresser.  Expliquez-moi  un   peu  votre 
enlèvement,  je  vous  prie. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  cela  pour  le  moment,  dit  ma- 
dame Bonacieux. 

—  El  de  quoi  s'agit-il  donc?  de  ma  captivité? 

—  Je  l'ai  apprise  le  jour  même  ;  mais  comme  vous 
n'étiez  coupable  d'aucun  crime,  comme  vous  n'étiez 
coupable  d'aucune  intrigue,  comme  vous  ne  saviez  rien 
enfin  qui  pût  vous  compromettre,  ni  vous,  ni  personne, 
je  n'ai  attaché  à  cet  événement  que  l'importance  qu'il 
méritait. 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  madame  !  reprit 
Bonacieux  blessé  du  peu  d'intérêt  que  lui  témoignait  sa 
femme  :  sovez-vous  que  j'ai  été  plongé  un  jour  et  une 
nuit  dans  un  cachot  de  la  Bastille? 

—  Un  jour  et  une  nuit  sont  bientôt  passés  ;  laissons 
donc  votre  captivité,  et  revenons  à  ce  qui  m'amène  près 
de    vous, 

—  Comment  !  ce  qui  vous  amène  près  de  moi  !  N'est-ce 
donc  pas  le  désir  de  revoir  un  mari  dont  vous  êtes  sé- 
parée depuis  huit  jours?  demanda  le  mercier  piqué  au 
vif. 

—  C'est  cela  d'abord  et  autre  chose  ensuite. 

—  Parlez  ! 

—  Une  chose  du  plus  haut  intérêt  et  de  laquelle  dé- 
pend  notre  fortune  à  venir  peut-être. 

—  Notre  fortune  a  fort  changé  de  face,  depuis  que  je 
vous  ai  vue,  madame  Bonacieux,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  d'ici  à  quelques  mois  elle  ne  fit  envie  à 
beaucoup   de  gens. 

—  Oui,  surtout  si  vous  voulez  suivre  les  instructions 
que  je  vais  vous  donner. 

—  A  moi? 

—  Oui.  à  vous.  Il  y  a  une  bonne  et  sainte  action  à 
faire,  monsieur,  et  beaucoup  d'argent  à  gagner  en  même 
temps. 

Madame  Bonacieux  savait  qu'en  parlant  d'argent  à 
son  mari,  elle  le  prenait  par  son  faible. 

Mais  un  homme,  fût-ce  un  mercier,  lorsqu'il  a  causé 
dix  minutes  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  n'est  plus  le 
même  homme. 

—  Beaucoup  d'argent  à  gagner!  dit  Bonacieux  en  al- 
longeant les  lèvres. 

—  Oui,  beaucoup. 

—  Combien,  à  peu  près? 

—  Mille  pistoles  peut-être. 

—  Ce  que  vous  avez  à  me  demander  est  donc  bien 
grave? 

—  Oui. 

—  Oue  faut  il  faire? 

—  Vous  partirez  sur-le-champ,  je  vous  remettrai  un 
papier  dont  vous  ne  vous  dessaisirez  sous  aucun  pré- 
texte,  cl  que  vous  remettrez  en  mains   propres. 

—  Et  pour  où  partirai-je? 

—  Pour  Londres. 

—  Moi,  pour  Londres  !  Allons  donc,  vous  raillez,  je 
n'ai  pas  affaire  à  Londres. 

—  Mais  d'autres  ont  besoin  que  vous  y  alliez. 

—  Ouels  sont  ces  autres?  Je  vous  avertis  que  je  ne 
fais  plus  rien  en  aveugle,  et  que  je  veux  savoir,  non 
seulement  à  quoi  je  m'expose,  mais  encore  pour  qui  je 
m'expose. 

—  Une  personne  illustre  vous  envoie,  une  personne 
illustre  vous  attend  :  la  récompense  dépassera  vos  dé- 
sirs, voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre. 

—  Des  intrigues  encore  !  toujours  des  intrigues  ! 
merci,  je  m'en  défie  maintenant,  et  M.  le  cardinal  m'a 
éclairé  là-dessus. 

—  Le  cardinal  !  s'écria  madame  Bonacieux,  vous  avez 
vu   le   cardinal? 

—  Il  m'a  fait  appeler,  répondit  fièrement  le  mercier. 

—  El  vous  vous  êtes  rendu  à  son  invitation,  impru- 
dent que  vous  êtes. 

—  Je  dois  dire  que  je  n'avais  pas  le  choix  de  m'y 
rendre  ou  de  ne  pas  m'y  rendre,  car  j'étais  entre  deux 
gardes.  Il  est  vrai  encore  de  dire  que  comme  alors  je 
ne  connaissais  pas  Son  Eminence,  si  j'avais  pu  me  dis- 
penser de   cette  visite,  j'en  eusse  été  fort  enchanté. 

—  I!  vous  a  donc  maltraité  ?  il  vous  a  donc  fait  des 
menaces  T 
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—  Il  m'a  loiidu  la  main  el  m'a  appelé  son  ami,  —  son 
ami!  entendez-vous,  madame?  —  je  suis  l'ami  du  grand 
cardinal  ? 

—  Du  grand  cardinal  ! 

—  Lui  contesteriez-vous  ce  tilre,  par  hasard,  madame? 

—  Je  ne  lui  conteste  rien,  mais  je  vous  dis  que  la  fa- 
veur d'un  ministre  est  éphémère,  el  qu'il  faut  être  fou  pour 

her  ■'  un  ministre  ;  il  est  des  pouvoirs  au-dessu- 
du  sien,  qui  ne  reposent  pas  sur  le  caprice  d'un  homme 
ou  l'is9U£  d  un  événement,  c  est  à  ces  pouvoirs  qu  il  faut 
se  rallier. 

—  J'en  suis  fâché,  madame,  mais  je  ne  connais  pas 
d'autre  pouvoir  que  celui  du  grand  homme  que  j'ai 
l'honneur  de  servir. 

—  Vous  servez  le  cardinal? 

—  Oui.  madame,  et  comme  son  serviteur,  je  ne  permet- 
trai pas  que  vous  vous  livriez  à  des  complots  contre  la 
sûreté  de  L'Etat,  et  que  vous  serviez,  vous,  les  intrigues 
d'une  femme  qui  n'est  pas  Française  et  qui  a  le  cœur 
espagnol.   Heureusement  le   grand   cardinal   est   là,    son 

1  vigilant  surveille  et  pénètre  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

Bonacieux  répétait  mot  pour  mol  une  phrase  qu'il 
avait  entendu  dire  au  comte  de  Rochefort  :  mais  la 
pauvre  femme,  qui  avait  compté  sur  son  mari,  et  qui, 
dans-  cet  espoir,  avait  répondu  de  lui  à  la  reine,  n'en 
frémit  pas  moins,  et  du  dangBI  dans  lequel  elle  avait 
failli  se  jeler.  et  de  l'impuissance  dans  laquelle  elle  s* 
trouvait.  Cependant,  connaissant  la  faiblesse  et  surtout 
la  cupidité  de  son  mari,  elle  ne  desespérait  pas  de 
l'amener  à  ses  fins. 

—  Ah  !  vous  êtes  cardinalisle.  monsieur  !  s'écria-l-ellc  , 
ah  !  vous  servez  le  parti  de  ceux  qui  maltraitent  votre 
femme  et  qui  insultent  votre  reine  1 

—  Les  intérêts  particuliers  ne  sont  rien  devant  les 
intérêts  de  tous.  Je  suis  pour  ceux  qui  sauvent  l'Etat, 
dit   avec   emphase   Bonacieux. 

■  it  une  autre  phrase  du  comte  de  Rochefort  qu'il 
avait  retenue  et  qu'il  trouvait  l'occasion  de  placer. 

—  Et    savez-vous   ce   que   c'est   que   l'Etat   dont    vous 

!  dit  madame  Bonacieux  en  haussant  les  épaules. 
Toril  entez-vous  d'être  un  bourgeois  sans  finesse  aucune, 
et  tournez-vous  du  coté  qui  vous  offre  le  plus  d'avan- 
tages. 

—  Eh  !  eh  !  dit  Bonacieux  en  frappant  sur  un  sac  à  la 
panse  arrondie  et  qui  rendit  un  son  argentin  ;  que  dites- 
vous  de  ceci,  madame  la  prêcheuse? 

—  D'où  vient  cet  argent? 

—  Vous   ne   devinez  pas? 

—  Du  cardinal? 

—  De  lui  et  de  mon  ami  le  comte  de  Rochefort. 

—  Le  comte  de  Rochefort!  mais  c'est  lui  qui  m'a  en- 
levée ! 

—  Cela  se  peut,  madame. 

—  Et  vous  recevez  de  l'argent  de  cet  homme? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  cet  enlèvement  était  tout 
politique  ? 

—  Oui  ;  mais  cet  enlèvement  avait  pour  but  de  me 
faire  trahir  ma  maîtresse,  de  m'arracher  par  des  tortures 
des  aveux  qui  pussent  compromettre  l'honneur  et  peut- 
être  la  vie  de  mon  augusle  maîtresse. 

—  Madame,  reprit  Bonacieux.  votre  auguste  mai! 

est  une   perfide  Espagnole-,    et  ce    que  le   cardinal   fait 
est  bien  fait. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme,  je  vous  savais  lâche, 
avare  et  imbécile,  mais  je  ne  vous  savais  pas  infâme  ! 

—  Madame,  dit  Bonacieux,  qui  n'avait  jamais  vu  sa 
femme  en  colère,  el  qui  reculait  devant  le  courroux 
conjugal;  madame,  que  dites-vous  donc? 

—  Je  dis  que  vous  êtes  un  misérable  !  continua  ma-> 
dame  Bonacieux,  qui  vit  qu'elle  reprenait  quelque 
influence  sur  son  mari.  Ah  !  vous  faites  de  la  politique, 
vous  !  et  de  la  politique  cardinalisle  encore  !  Ah  !  vous 
vous  vendez,  corps  et  âme.  au  démon  pour  de  1  argent. 

—  _\on.  mais  au  cardinal. 

—  C'est  la  même  chose  !  s'écria  la  jeune  femme.  Qui 
dit  Richelieu  dit  Satan. 

—  Taisez-vous,  madame,  taisez-vous,  on  pourrait  vous 
entendre  ! 


—  Oui,  vous  avez  raison,  et  je  -erais  honteuse  pour 
vous  de  votre  lâcheté. 

—  Mais  qu  exigez-vous  donc  de  moi?  voyons! 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  que  vous  partiez  a  I  instant  même, 
monsieur,  que  vous  accomplissiez  loyalement  la  com- 
mission donl  je  daigne  vous  charger,  et  a  celte  condition 
j'oublie  tout,  je  pardonne  ;  et  il  y  à  plus,  —  elle  lui  tendit 
la  main,  —  je  vous  rends  mon  amitié, 

Bonacieux  était  poltron  et  avare  ;  niais  il  aimait  sa 
femme  :  il  fut  attendri.  Un  homme  de  cinquante  ans-  ne 
tienl  pas  longtemps  rancune  a  une  femme  de  vingt-trois. 
Madame  Bonacieux  vit  qu'il  hésitait  : 

—  Allons,  ètes-vous  décidé  ?  dit-elle. 

—  Mais,  ma  chère  amie,  réfléchissez  donc  un  peu  à  ce 
que  \  ous  exigez  de  moi  ;  Londres  est  loin  de  Paris,  fort 
loin,  et  peul-èlre  la  commission  dont  vous  me  chargez 
n'est-elle  pas  sans  danger. 

—  Qu'importe,  si  vous  les  évitez  ! 

—  Tenez,  madame  Bonacieux,  dit  le  mercier,  tenez,  dé- 
cidément, je  refuse  :  les  intrigues  me  font  peur.  J'ai  vu 
la  Bastille,  moi.  Brrrrou,  c'est  affreux,  la  Bastille  ! 
Rien  que  d'y  penser,  j'en  ai  la  chair  de  poule.  On  ma 
menacé  de  la  torture.  Savez-vous  ce  que  c  est  que  la  tor- 
ture? Des  coins  de  bois  qu'on  vous  enfonce  cnlre  tes 
jambes  jusqu'à  ce  que  les  es  éclatent  !  Non.  décidément, 
je  n'irai  pas.  Et  morbleu!  que  n'y  allez-vous  vous-même? 
car.  en  vérité,  je  crois  que  je  me  suis  trompé  sur  votre 
compte  jusqu  à  présent  :  je  crois  que  vous  êtes  un- 
homme,  et  des  plus  enragés,  encore! 

—  Et  vous,  vous  êtes  une  femme,  une  misérable  femme, 
slupide  et  abrutie.  Ah!  vous  avez  peur!  Eh  bien,  si  vous 
ne  partez  pas  à  l'instant  même,  je  vous  fais  arrêter  par 
l'ordre  de  la  reine,  et  je  vous  fais  mettre  à  cette  Bastille 
que  vous  craignez  tant. 

Bonacieux  tomba  dans  une  réflexion  profonde  ;  il  pesa 
mûrement  les  deux  colères  dans  son  cerveau  celle  du 
cardinal  et  celle  de  la  reine  :  celle  du  cardinal  l'emporta 
énormément. 

—  Faites-moi  arrêter  de  la  part  de  la  reine,  dit-il, 
et  moi  je  me  réclamerai  de  Son  Eminence. 

Pour  le  coup,  madame  Bonacieux  vit  qu'elle  avait  été 
trop  loin,  el  elle  fut  épouvantée  de  s'être  si  fort  avancée. 
Elle  contempla  un  instant  avec  effroi  cette  figure  stupide, 
d  une  résolution  invincible,  comme  celle  des  sots  qui  ont 
peur. 

—  Eh  bien,  soit  !  dit-elle.  Peut-être,  au  bout  du  compte, 
avez-vous  raison  :  un  homme  en  sait  plus  long  que  les 
femmes  en  politique,  et  vous  surtout,  monsieur  Bona- 
cieux, qui  avez  causé  avec  le  cardinal.  Et  cependant, 
il  est  bien  dur,  ajouta-t-elle,  que  mon  mari,  qu'un  homme 
sur  l'affection  duquel  je  croyais  pouvoir  compter,  me 
traite  aussi  disgracieusement,  et  ne  satisfasse  point  à  ma 
fantaisie. 

—  C'est  que  vos  fantaisies  peuvent  mener  trop  loin, 
reprit  Bonacieux  triomphant,  et  je  m'en  défie. 

—  J'y  renoncerai  donc,  dit  la  jeune  femme  en  soupi- 
rant ;  c'est  bien,   n'en  parlons  plus. 

—  Si,  au  moins,  vous  me  disiez  quelle  chose  je  vais 
faire  à  Londres,  reprit  Bonacieux,  qui  se  rappelait,  un 
peu  tard,  que  Rochefort  lui  avait  recommandé  d'essayer 
de  surprendre  les  secrets  de  sa  femme. 

—  Il  est  inutile  que  vous  le  sachiez,  dit  la  jeune  femme, 
qu'une,  défiance  instinctive  repoussait  maintenant  en  ar- 
rière •  il  s'agissait  d'une  bagatelle  comme  en  désirent  les 
femmes,  d'une  emplette  sur  laquelle  il  y  avait  beaucoup 
à  gagner. 

Mais  plus  la  jeune  femme  se  défendait,  plus  au  con- 
traire Bonacieux  pensa  que  le  secret  qu'elle  refusait  de 
lui  confier  était  important.  Il  résolut  donc  de  courir  à 
l'instant  même  chez  le  comte  de  Rochefort,  et  de  lui  dire 
que  la  reine  cherchait  un  messager  pour  l'envoyer  à  Lon- 
dres. 

—  Pardon,  si  je  vous  quitte,  ma  chère  madame  Bona- 
cieux, dit-il  ;  mais,  ne  sachant  pas  que  vous  me  viendriez 
voir,  j'avais  pris  rendez-vous  avec  un  de  mes  amis  ;  je 
reviens  à  l'instant  même,  et,  -i  vous  voulez  m'allendre 
seulement  une  demi-minute,  aussitôt  que  j'en  aurai  fini 
avec  cet  ami,  je  reviens  vous  prendre,  et,  comme  il  com- 
mence à  se  faire  tard,  je  vous  reconduis  au  Louvre. 

—  Merci,  monsieur,  répondit  madame  Bonacieux:  vous 
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n'êtes  point  assez  brave  pour  mètre  d'une  utilité  quel- 
conque et  je  m'en  retournerai  bien  au  Louvre  toute  seule. 

—  Comme  il  vous  plaira,  madame  Bonacieux,  reprit 
l'ex-mercicr.  Vous  reverrai-je  bientôt? 

—  Sans  doute  ;  la  semaine  prochaine,  je  l'espère,  mon 
service  me  laissera  quelque  liberté,  et  j'en  profiterai  pour 
revenir  mettre  de  l'ordre  dans  nos  affaires,  qui  doivent 
être  quelque  peu  dérangées. 

—  C'est  bien  ;  je  vous  attendrai.  Vous  ne  m'en  voulez 
pas? 

—  Moi  !  pas  le  moins  du  monde. 

—  A  bientôt,  alors?  . 

—  A  bientôt. 

Bonacieux  baisa  la  main  de  sa  femme,  it  s'éloigna 
rapidement. 

—  Allons,  dit  madame  Bonacieux,  lorsque  son  mari  eut 
refermé  la  porte  de  la  rue,  et  qu'elle  se  trouva  seule,  il  ne 
manquait  plus  à  cet  imbécile  que  d'être  cardinaliste  !  Et 
moi  qui  avais  répondu  à  la  reine,  moi  qui  avais  promis 
à  ma  pauvre  maîtresse...  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  elle 
va  me  prendre  pour  quelqu'une  de  ces  misérables  dont 
fourmille  le  palais  et  qu'on  a  placées  près  d'elle  pour 
l'espionner  !  Ah  !  monsieur  Bonacieux  !  je  ne  vous  ai 
jamais  beaucoup  aimé  ;  maintenant,  c'est  bien  pis  :  je 
vous  hais  !  et,  sur  ma  parole,  vous  me  le  payerez  ! 

Au  moment  où  elle  disait  ces  mots,  un  coup  frappé 
au  plafond  lui  fit  lever  la  tète,  et  une  voix,  qui  parvint 
à  elle  à  travers  le  plancher,  lui  cria  : 

—  Chère  madame  Bonacieux,  ouvrez-moi  la  petite  porte 
de  l'allée,  et  je  vais  descendre  près  de  vous. 
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—  Ah  !  madame,  dit  d'Artagnan  en  entrant  par  la  porte 
que  lui  ouvrait  la  jeune  femme,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  vous  avez  là  un  triste  mari. 

—  Vous  avez  donc  entendu  notre  conversation?  de- 
manda vivement  madame  Bonacieux  en  regardant  d'Arla- 
gnan  avec  inquiétude. 

—  Tout  entière. 

—  Mais  comment  cela,  mon  Dieu? 

—  Par  un  procédé  à  moi  connu,  et  par  lequel  j'ai 
entendu  aussi  la  conversation  plus  animée  que  vous 
avez  eue  avec  les  sbires  du  cardinal. 

—  Et  qu'avez-vous  compris  dans  ce  que  nous  disions? 

—  Mille  choses  :  d'abord  que  votre  mari  est  un  niais 
et  un  sot,  heureusement  ;  puis  que  vous  étiez  embar- 
rassée, ce  dont  j'ai  été  fort  aise,  et  que  cela  me  donne  une 
occasion  de  me  mettre  à  votre  service,  et  Dieu  sait  si 
je  suis  prêt  à  me  jeter  dans  le  feu  pour  vous  ;  enfin  que 
la  reine  a  besoin  qu'un  homme  brave,  intelligent  et  dé 
voué  fasse  pour  elle  un  voyage  à  Londres.  J'ai  au  moins 
deux    des   trois   qualités   qu'il    vous   faut,    et   me   voilà. 

Madame  Bonacieux  ne  répondit  pas,  mais  son  cœur 
battait  de  joie,  et  une  secrète  espérance  brilla  à  ses 
yeux. 

—  Et  quelle  garantie  me  donnerez-vous,  demanda-t- 
elle,  si  je  consens  à  vous  confier  cette  mission? 

—  Mon  amour  pour  vous.  Voyons,  dites,  ordonnez  : 
que  faut-il  faire  ? 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  la  jeune  femme, 
dois-je  vous  confier  un  pareil  secret,  monsieur?  Nous 
êtes  presque  un  enfant  ! 

—  Allons,  je  vois  qu'il  vous  faut  quelqu'un  qui  yous 
réponde  de  moi. 

—  J'avoue  que  cela  me  rassurerait  fort. 

—  Connaissez-vous  Athos? 

—  Non. 

—  Porthbs  ? 

—  Non. 

—  Aramis? 

—  Non.  Quels  sont  ces  messieurs? 


—  Des  mousquetaires  du  roi.  Connaissez-vous  M.  de 
Trèville,  leur  capitaine? 

—  Oh  !  oui,  celui-là,  je  le  connais,  non  pas  personnel- 
lement, mais  pour  en  avoir  entendu  plus  d'une  fois  parler 
à  la  reine  comme  d'un  brave  et  loyal  gentilhomme. 

—  Vous  ne  craignez  pas  que  lui  vous  trahisse  pour  le 
cardinal,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  non  certainement. 

—  Eh  bien  !  révélez-lui  votre  secret,  et  demandez-lui, 
si  important,  si  précieux,  si  terrible  qu'il  soit,  si  vous 
pouvez  me  le  confier. 

—  Mais  ce  secret  ne  m'appartient  pas,  et  je  ne  puis  le 
révéler  ainsi. 

—  Vous  l'alliez  bien  confier  à  M.  Bonacieux,  dit  d'Ar- 
tagnan  avec  dépit. 

—  Comme  on  confie  une  lettre  au  creux  d'un  arbre,  à 
l'aile  d'un  pigeon,  au  collier  d'un  chien. 

—  Et  cependant,  moi,  vous  voyez  bien  que  je  vous 
aime. 

—  Vous  le  dites. 

—  Je  suis  un  galant  homme  ! 

—  Je  le  crois. 

—  Je  suis  brave  ! 

—  Oh  !  cela,  j'en  suis  sûre. 

—  Alors,   mettez-moi  donc  à  l'épreuve. 

Madame  Bonacieux  regarda  le  jeune  homme,  retenue 
par  une  dernière  hésitation.  Mais  il  y  avait  une  telle  ar- 
deur dans  ses  yeux,  une  telle  persuasion  dans  sa  voix, 
qu'elle  se  sentit  entraînée  à  se  fier  à  lui.  D'ailleurs  elle 
se  trouvait  dans  une  de  ces  circonstances  où  il  faut 
risquer  le  tout  pour  le  tout.  La  reine  était  aussi  bien 
perdue  par  une  trop  grande  retenue  que  par  une  trop 
grande  confiance.  Puis,  avouons-le,  le  sentiment  invo- 
lontaire qu'elle  éprouvait  pour  ce  jeune  protecteur  la 
décida  à  parler. 

—  Ecoutez,  lui  dit-elle,  je  me  rends  à  vos  protesta- 
tions et  je  cède  à  vos  assurances.  Mais  je  vous  jure 
devant  Dieu  qui  nous  entend,  qui  si  vous  me  trahissez  et 
que  mes  ennemis  me  pardonnent,  je  me  tuerai  en  vous 
accusant  de  ma  mort. 

—  Et  moi,  je  vous  jure  devant  Dieu,  madame,  dit 
d'Artagnan,  que  si  je  suis  pris  en  accomplissant  les 
ordres  que  vous  me  donnez,  je  mourrai  avant  de  rien  faire 
ou  dire  qui  compromette  quelqu'un. 

Alors  la  jeune  femme  lui  confia  le  terrible  secret  dont 
le  hasard  lui  avait  déjà  révélé  une  partie  en  face  de  la 
Samaritaine. 

Ce  fut  leur  mutuelle  déclaration  d'amour. 

D'Artagnan  rayonnait  de  joie  et  d'orgueil.  Ce  secret 
qu'il  possédait,  cette  femme  qu'il  aimait,  la  confiance  et 
l'amour,  faisaient  de  lui  un  géant. 

—  Je  pars,  dit-il,  je  pars  sur-le-champ. 

—  Comment  !  vous  partez  !  s'écria  madame  Bonacieux  ; 
et  votre  régiment,  et  votre  capitaine? 

—  Sur  mon  àme,  vous  m'aviez  fait  oublier  tout  cela, 
chère  Constance  !  oui,  vous  avez  raison,  il  me  faut  un 
congé. 

—  Encore  un  obstacle,  murmura  madame  Bonacieux 
avec  douleur. 

—  Oh  !  celui-là,  s'écria  d'Artagnan  après  un  moment 
de  réflexion,  je  le  surmonterai,   soyez  tranquille. 

—  Comment  cela? 

—  J'irai  trouver  ce  soir  même  M.  de  Trèville,  que  je 
chargerai  de  demander  pour  moi  cette  faveur  à  son 
bçau-frère  M.  des  Essarts. 

—  Maintenant,  autre  chose. 

—  Quoi?  demanda  d'Artagnan,  voyant  que  madame 
Bonacieux  hésitait  à  continuer. 

—  Vous  n'avez  peut-être  pas  d'argent  ! 

—  Peut-être  est  de  trop,  dit  d'Artagnan  en  souriant. 

—  Alors,  reprit  madame  Bonacieux  en  ouvrant  une 
armoire  et  en  tirant  de  cette  armoire  le  sac  qu'une 
demi-heure  auparavant  caressait  si  amoureusement  son 
mari,  prenez  ce  sac. 

—  Celui  du  cardinal  !  s'écria  en  éclatant  de  rire  d'Ar- 
tagnan qui,  comme  on  s'en  souvient,  grâce  à  ses  car- 
reaus  enlevés,  n'avait  pas  perdu  une  syllabe  de  la  con- 

lion  du  mercier  et  de  sa  femme. 

—  Celui  du  cardinal,  répondit  madame  Bonacieux  ;  vous 
voyez  qu'il  se  présente  sous  un  aspect  assez  respectable. 
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—  Pardieu  !  s'écria  (TArlàgnan,  ce  sera  une  chose  dou- 
blement diverlissante  que  de  sauver  la  reine  avec  l'argent 
de  Son  Eminence  ! 

—  Vous  êtes  un  aimable  et  charmant  jeune  homme, 
dit  madame  Bonacieux.  Croyez  que  Sa  Majesté  ne  sera 
point  ingrate. 

—  Oh  !  je  suis  déjà  grandement  récompensé  !  s'écria 
d'Artagnan.  Je  vous  aime,  vous  me  permettez  de  vous  le 
dire  ;  c'est  déjà  plus  de  bonheur  que  je  n'en  osais  espé- 
rer. 

—  Silence  !  dit  madame  Bonacieux  en  tressaillant. 

—  Quoi? 

—  On  parle  dans  la  rue. 

—  C'est  la  voix.  . 


D'Artagnan  se  rapprocha  de  la  fenêtre  et  prêta  l'oreille. 

M.  Bonacieux  avail  rouvert  sa  porte,  et  voyant  l'appar- 
tement vide  il  était  revenu  a  l'homme  au  manteau,  qu'un 
instant  il  avait  laissé  seul. 

—  Elle  est  partie,  dit-il,  elle  sera  retournée  au  Louvre. 

—  Nous  êtes  sur,  répondit  l'étranger,  qu'elle  ne 
pas  doutée  dans  quelles  intentions  vous  êtes  bO 

—  Non,  répondit  Bonacieux  avec  suffisance  ;  c'est  une 
femme  trop  superficielle. 

—  Le  cadet  aux  gardes  est-il  chez  lui? 

—  Je  ne  le  crois  pas  ;  comme  vous  le  voyez,  son  volet 
est  fermé,  et  l'on  ne  voit  aucune  lumière  briller  à  travers 
les  fentes. 

—  C'est  égal,   il  faudrait  s'en  assurer. 


TtaiitjÇifef 


Silence!  i,  dit  d'Artagnan  en  lui  prenant  la  main. 


—  De  mon  mari.  Oui,  je  lai  reconnue! 
D'Artagnan  courut  à  la  porte  et  poussa  le  verrou. 

—  Il  n'entrera  pas  que  je  ne  sois  parti,  dit-il.  el  quand 
je  serai  parti,  vous  lui  ouvrirez. 

—  Mais  je  devrais  être  partie  aussi,  moi.  Et  la  dispa- 
rition de  cet  argent,  comment  la  justifier  si  je  suis  là? 

—  Vous  avez  raison,  il  faut  sortir. 

—  Sortir,  comment?  Il  nous  verra  si  nous  sortons. 

—  Alors,  il  faut  monter  chez  moi. 

—  Ah!  s'écria  madame  Bonacieux,  vous  me  dites  cela 
d'un  ton  qui  me  fait  peur. 

Madame  Bonacieux  prononça  ces  paroles  avec  une 
larme  dans  les  yeux.  D'Artagnan  vit  celte  larme,  et, 
troublé,  attendri,  il  se  jeta  à  ses  genoux. 

—  Chez  moi,  dit-il,  vous  serez  en  sûreté  comme  dans 
un  temple,  je  vous  en  donne  ma  parole  de  gentilhomme. 

—  Partons,  dit-elle,  je  me  fie  à  vous,  mon  ami. 
D'Artagnan  rouvrit  avec  précaution  le  verrou,  et  tous 

deux,  légers  comme  des  ombres,  se  glissèrent  par  la 
porte  intérieure  dans  l'allée,  montèrent  sans  bruit  l'esca- 
lier et  rentrèrent  dans  la  chambre  de  d'Artagnan. 

Une  fois  chez  lui.  pour  plus  de  sûreté,  le  jeune  homme 
barricada  la  porte  :  ils  s  approchèrent  tous  deux  de  la 
fenêtre,  et  par  une  fente  du  volet  ils  virent  M.  Bonacieux 
qui  causait  avec  un  homme  en  manteau. 

A  la  vue  de  l'homme  en  manteau,  d'Artagnan  bondit, 
et.  tirant  son  épée  à  demi,  s'élança  vers  la  porte. 

C  était  1  homme  de  Meung. 

—  Ou'allez-vous  faire?  s'écria  madame  Bonacieux; 
vous  nous  perdez. 

—  Mais  j'ai  juré  de  tuer  cet  homme  !  dit  d'Artagnan. 

—  Votre  vie  est  vouée  en  ce  moment  et  ne  vous  appar- 
tient pas.  Au  nom  de  la  reine,  je  vous  défends  de  vous 
jeter  dans  aucun  péril  étranger  à  celui  du  voyage. 

—  Et  en  votre  nom.  n'ordonnez-vou?  rien  ? 

—  En  mon  nom.  dit  madame  Bonacieux  avec  une  vive 
émotion  :  en  mon  nom.  je  vous  en  prie.  Mais  écoutons, 
il  me  semble  qu'ils  parlent  de  moi. 


—  Comment  cela? 

—  En  allant  frapper  à  sa  porte. 

—  Je  demanderai  à  son  valet. 

—  Allez. 

Bonacieux  rentra  chez  lui,  passa  par  la  même  porte 
qui  venait  de  donner  passage  aux  deux  fugitifs,  monta 
jusqu'au  palier  de  d'Artagnan  et  frappa. 

Personne  ne  répondit.  Porthos,  pour  faire  plus  grande 
ligure,  avait  emprunté,  ce  soir-là,  Pianchet.  Quant  à 
d'Artagnan,  il  n'avait  garde  de  donner  signe  d  existence. 

Au  moment  où  le  doigt  de  Bonacieux  résonna  sur  la 
porte,  les  deux  jeunes  gens  sentirent  bondir  leurs  c 

—  Il  n'y  a  personne  chez  lui,  dit  Bonacieux. 

—  N'importe,  rentrons  toujours  chez  vous,  nous  serons 
plus  en  sûreté  que  sur  le  seuil  d'une  porte. 

—  Ali!  mon  Dieu!  murmura  madame  Bonacieux. 
nous  n'allons  plus  rien  entendre. 

—  Au  contraire,  dit  d'Artagnan,  nous  n'entendrons 
mieux. 

D'Artagnan  enleva  les  trois  ou  quatre  carreaux  qui  fai- 
saient de  sa  chambre  une  autre  oreille  de  Denys.  étendit 
un  tapis  à  terre,  se  mit  à  genoux,  et  fit  signe  à  madame 
ieux  de  se  pencher,  comme  il  le  faisait,  vers  l'ou- 
verture. • 

—  Vous  êtes  sûr  qu'il  n'y  a  personne?  dit  l'inconnu. 

—  J'en  réponds,   dit  Bonacieux. 

—  Et  vous  pensez  que  votre  femme?... 

—  Est  retournée  au  Louvre. 

—  Sans  parler  à  aucune  personne  qu'à   vous? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  C'est  un  point  important,  comprenez-vous? 

—  Ainsi,  la  nouvelle  que  je  vous  ai  apportée  a  donc 
une  valeur... 

—  Très  grande,  mon  cher  Bonacieux.  je  ne  vous  le 
cache  pas. 

—  Alors  le  cardinal  sera  content  de  moi? 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Le   axand  cardinal  ! 
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—  Vous  êtes  sûr  que.  >'.  i  versation 
voire  femme  n'a  pas  prononcé  de  noms  propi 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Elle  n'a  nommé  ni  madame  de  Gtrevrense,  ni   M.  dB 
Buckingham,   ni  madame  de  Vernetî 

—  Non,  elle  m'a  dit  seulement  qu'elle  voulait  m'en- 
voyer  à  Londres  pour  servir  les  intérêts  d'une  personne 

-îre. 

—  Le  traître  !  murmura  madame  Bonacieux. 

—  Silence  :  dit  d'Arlagnan  en  lui  prenant  une  main 
qu'elle  lui  abandonna  enser. 

—  N'importe,  continua  l'homme  au  manteau,  vous 
èles  un  niais  de  n'avoir  pas  teint  d'accepter 

sion.  vous  auriez  la  lettre  a  présent  ;  l'Etat  qu'on  menace 
était  sauvé,  et  vous... 

—  Et    moi? 

—  Eh  bien  ■  s!  le  cardinal  vous  donnait  des  lettres 
de  noblesse  .. 

—  11  vous  l'a  dit? 

—  Oui,  je  sais  qu'il  voulait  vous  :  rise. 

—  Soyez  tranquille,  reprit  Eonacieux  ;  ma  femme 
m'adore,  et  il  est  encore  temps. 

—  Le    niais  !    murmura    madame    Bonacieux. 

—  Silence  '.  dit  d'Artagnan  en  lui  serrant  plus  forte- 
ment la  main. 

—  Comment  e-t -il  encore  temps?  reprit  l'homme  au 
manteau, 

—  Je  retourne  au  Louvre,  je  demande  madame  Bona- 
cieux. je  dis  que  j'ai  réfléchi,  je  renoue  l'affaire,  j'ob- 
tiens la  lettre,  et  je  cours  chez  le  cardinal. 

—  Eli  bien  :  niiez  vile  :  je  reviendrai  bientôt  savoir  le 
résultat  de   votre  démarche. 

L'inconnu  sortit. 

—  L'infâme  !  dit  madame  Bonacieux  en  adressant  en- 
core cette  épithète  à  son  mari. 

—  Silence  :  répéta  d'Artagnan  en  lui  serrant  la  main 
plus  fortement  encore. 

Un  hurlement  terrible  interrompit  alors  les  réflexions 
de  dArlagnan  et  de  madame  Bonacieux.  C'était  son 
mari,  qui  s'était  aperçu  de  la  disparition  de  .-oa  sac  et 
qui  criait  au  voleur. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  madame  Bonacieux,  il  va 
ameuter  tout  le   quartier. 

Bonacieux  cria  longtemps  ;  mais  comme  de  pareils 
cris,  attendu  leur  fréquence,  n'attiraient  personne  dans 
la  rue  des  Fossoyeurs,  et  que  d'ailleurs  la  maison  du 
mercier  était  depuis  quelque  temps  assez  mal  famée, 
voyant  que  personne  ne  venait,  il  sortit  en  continuant  de 
crier  et  l'on  entendit  sa  voix  qui  s'éloignait  dans  la  direc- 
tion de  la  rue  du  D 

—  Et  maintenant  qu'il  est  parti,  à  votre  tour  de  vous 
éloigner,  dit  madame  Bonacieux  ;  du  courage,  mais  sur- 
tout de  la  prudence,  et  songez  que  vous  vous  devez  à 
la  reine. 

—  A  elle  et  à  vous  !  s'écria  d'Artagnan.  Soyez  tran- 
quille, belle  Constance,  je  reviendrai  digne  de  sa  recon- 

ice  :  mais  reviendrai-je  aussi  digne  de  votre 
amour? 
La  jeune  femme  ne  répondit  que  par  la  vive  rougeur 
>>ues.  Quelques  instants  apcès.  il  Arta'gnan 
sortit  à  son  tour,  enveloppé,  lui  aussi,  d'un  grand 
iranteau,  que  retroussait  cavalièrement  le  fourreau  d  une 
longue  épée. 

Madame    Bonacieux  le   suivit   des  yeux  avec   ce 
regard    d'amour    dont    la    femme   accompagne    L'homme 
■  se  sent  aimer  ;  mais  lorsqu'il  eut   i    -  à  lan- 

gle    de   la   rue,    elle   tomba    à   genoux,    et    joignant   les 
mains  : 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria-l-elie,  protégez  la   reine,   pro- 
-moi  ! 
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D'Artagnan  se  rendit  droit  chez  M.  de  Tréville.  11  avait 
réfléchi  que  dans  quelques  minutes  le  cardinal  serait 
averti   par  ce  damné   inconnu,    qui   paraissait    être   son 


et  il  pensait  avec  raison  qu'il  n'y  avait  pas  un 
nt   a    perdre. 

Le  cœur  du  jeune  homme  débordait  de  joie.  Une  occa- 
sion où  il  y  avait  à  la  fois  gloire  ù  acquérir  et  argent  à 
gagner  se  présentait  à  lui,  et,  comme  premier  encoura- 
gement,  venait  de  le  rapprocher  dune  femme  qu'il  ado- 
rait. Ce  hasard  faisait  donc  presque  du  premier  coup, 
pour  lui,  plus  qu'il  n'eût  osé  demander  à  la  Providence. 

il.  de  Tréville  était  dans  son  salon  avec  sa  cour  habi- 
tuelle de  gentilshommes.  D'Artagnan,  que  l'on  connais- 
sait comme  un  familier  de  la  maison,  alla  droit  à  son 
cabinet  et  le  fit  prévenir  qu'il  l'attendait  pour  chose 
d'importance. 

D'Arlagnan  était  là  depuis  cinq  minutes  à  peine,  lors- 
que M.  de  Tréville  entra.  Au  premier  coup  d'ceil  et  à  la 
joie  qui  se  peignait  sur  son  visage,  le  digne  capitaine 
comprit  qu'il  se  passait  effectivement  quelque  chose  de 
nouveau. 

Tout  le  long  de  la  roule  d'Artagnan  s'était  demandé 
s'il  se  confierait  à  M.  de  Tréville.  ou  si  seulement  il  lui 
demanderait  de  lui  accorder  carte  blanche  pour  une 
affaire  secrète.  Mais  M.  de  Tréville  avait  toujours  été  si 
parfait  pour  lui,  il  était  si  fort  dévoué  au  roi  et  à  la 
reine,  il  haïssait  si  cordialement  le  cardinal,  que  le  jeune 
homme  résolut  de  tout  lui  dire. 

—  Vous  m'avez  fait  demander,  mon  jeune  ami?  dit 
M.  de  Tréville. 

—  Oui,  monsieur,  dit  d'Artagnan,  et  vous  me  pardon- 
nerez, je  l'espère,  de  vous  avoir  dérangé,  quand  vous 
saurez  de  quelle  chose  importante  il  est  question. 

—  Dites  alors,   je  vous  écoute. 

—  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  dit  d'Artagnan,  en  bais- 
-.111!  la  voix  que  de  l'honneur  et  peut-être  de  la  vie  de 
la  reine. 

—  Que  >  1  i  1  •  •■- -vous  là?  demanda  M.  de  Tréville  en  regar- 
dant autour  de  lui  s  ils  étaient  bien  seuls,  et  en  rame- 
nant son  regard  interrogateur  sur  d'Artagnan. 

—  Je  dis.  monsieur,  que  le  hasard  m'a  rendu  maître 
d'un  secret... 

—  Que  vous  garderez,  j'espère,  jeune  homme,  sur 
votre  vie. 

—  Mais  que  je  dois  vous  confier,  à  vous,  monsieur, 
car  vous  seul  pouvez  m'aider  dans  la  mission  que  je  viens 
de  recevoir  de  Sa  Majesté. 

—  Ce  secret  est-il  à  vous? 

—  Non,   monsieur,    c'est  celui  de  la  reine. 

—  Etes-vous  autorisé  par  Sa  Majesté  à  me  le  confier? 

—  Non,  monsieur,  car  au  contraire  le  plus  profond 
mystère  m'est  recommandé. 

—  Et  pourquoi  donc  allez-vous  le  trahir  vis-à-vis 
de  moi? 

—  Parce  que,  je  vous  le  dis,  sans  vous  je  ne  puis 
rien,  et  que  j'ai  peur  que  vous  ne  me  refusiez  la  grâce 
que  je  viens  vous  demander,  si  vous  ne  savez  pas  dans 
quel  but  je  vous  la  demande. 

—  Gardez  votre  secret,  jeune  homme,  et  dites-moi  ce 
que  vous  désirez. 

—  Je  désire  que  vous  obteniez  pour  moi,  de  M.  des 
Essarts,  un  congé  de  quinze  jours. 

—  Quand  cela? 

—  Cette  nuit  même. 

—  Vous    quittez    Pari-  * 

—  Je  vais  en  mission. 

—  Pouvez-vous  me  dire  où  ? 

—  A  Londres. 

—  Quelqu'un  a-l-il  intérêt  à  ce  que  vous  n'arriviez  pas 
à  votre  but  ? 

—  Le  cardinal,  je  le  crois,  donnerait  tout  au  monde 
pour  m'empècher  de  réussir. 

—  Et  vous  parlez  seul  ? 

—  Je  pars  seul. 

—  En  ce  cas,  vous  ne  passerez  pas  Bondy  ;  c'est  moi 
qui  vous  le  dis.  foi  de  Tréville. 

—  Comment  cela  ? 

—  On  vous  fera  assassiner. 

—  Je  serai  mort  en  faisant  mon  devoir. 

—  Mais  votre  mission  ne  sera  pas  remplie. 

—  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan. 

—  Croyez-moi,  continua  Tréville,  dans  les  entreprises 
de  ce  genre,  il  faut  être  quatre  pour  arriver  un. 
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—  Ah  !  vous  avez  raison,  monsieur,  dit  d'Arlagnan  ; 
mais  MOUS  connaissez  Athos,  Porthos  el  Aramis,  et  vous 
savez  si  je  puis  disposer  d'eux. 

—  Sans  leur  confier  le  secret  que  je  n'ai  pas  voulu  sa- 
voir ? 

—  \ous  nous  sommes  juré,  une  fois  pour  toutes, 
confiance  aveugle  et  dévouement  à  toute  épreuve  ;  d'ail- 
leurs, vous  pouvez  leur  dire  que  vous  avez  toute  con- 
fiance en  moi,  el  ils  ne  seront  pas  plus  incrédules  que 
vous. 

—  Je  puis  leur  envoyer  à  chacun  un  congé  de  quinze 
jours,  voilà  tout  :  à  Athos,  que  sa  blessure  l'ait  toujours 
souffrir,  pour  aller  aux  eaux  de  Forges  ;  à  Porthos  et  à 
Aramis,  pour  suivre  leur  ami,  qu'ils  ne  veulent  pas  aban- 
donner dans  une  si  douloureuse  position.  L'envoi  de  leur 

ji'  sera  la  preuve  que  j'autorise  leur  voyage. 

—  Merci,  monsieur,  et  vous  êtes  cent  fois  bon. 

—  Allez  donc  les  trouver  ù  l'instant  même,  et  que  tout 
cake   cette  nuit.  Ah!   et  d'abord  -écrivez-moi    \olri' 

requête  à  M.  des  Essarfs.  Peut-être  aviez-vous  un  espion 
a  vos  trousses,  et  votre  visite,  qui  dans  ce  cas  est  déjà 
connue  du  cardinal,  sera  légitimée  ainsi. 

D  Artagnan  formula  cette  demande,  et  M.  de  Tréville. 
en  la  recevant  de  ses  mains,  assura  qu'avant  deux  heures 
du  malin  les  quatre  congés  seraient  au  domicile  respectif 
des  voyageurs. 

—  Ayez  la  bonté  d'envoyer  le  mien  chez  Athos,  dit  d  Ar- 
tagnan. Je  craindrais,  en  rentrant  chez  moi,  d'y  faire 
quelque  mauvaise  rencontre. 

—  Soyez  tranquille.  Adieu  et  bon  voyage  !  A  propos  ! 
dit  M.  de  Tréville  en  le  rappelant. 

D'Arlagnan  revint  sur  ses  pas. 

—  Avez-vous  de  l'argent  ? 

D'Artagnan  fit  sonner  le  sac  qu'il  avait  dans  sa  poche. 

—  Assez?  demanda  M.  de  Tréville. 

—  Trois  cents  pistoles. 

—  C'est  bien,  on  va  au  boul  du  monde  avec  cela  ; 
allez  donc. 

D'Artagnan  salua  M.  de  Tréville,  qui  lui  lendit  la 
main  ;  d' Artagnan  la  lui  serra  avec  un  respect  mêlé  de 
reconnaissance.  Depuis  qu'il  élait  arrivé  à  Paris,  il 
n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  cet  excellent  homme,  qu'il 
avait   toujours  trouvé  digne,   loyal  et  grand. 

Sa  première  visite  fut  pour  Aramis  ;  il  n'était  pas 
revenu  chez  son  ami  depuis  la  fameuse  soirée  où  il  avait 
suivi  madame  Bonacieux.  11  y  a  plus:  à  peine  avait-il 
vu  le  jeune  mousquetaire,  et  à  chaque  fois  qu'il  l'avait 
revu,  il  avait  cru  remarquer  une  profonde  tristesse 
empreinte  sur  son  visage. 

Ce  soir  encore,  Aramis  veillait  sombre  et  rêveur  ; 
d'Arlagnan  lui  fit  quelques  réflexions  sur  cette  mélancolie 
profonde  ;  Aramis  s'excusa  sur  un  commentaire  du  dix- 
huitième  chapitre  de  saint  Augustin  qu'il  était  forcé 
d'écrire  en  latin  pour  la  semaine  suivante  el  qui  le  préoc- 
cupait beaucoup. 

Comme  les  deux  amis  causaient  depuis  quelques  ins- 
tants, un  serviteur  de  M.  de  Tréville  entra  porteur  d'un 
paquet  cacheté. 

—  Qu'est-ce  là?  demanda  Aramis. 

—  Le  congé  que  monsieur  a  demandé,  répondit  le  la- 
quais. 

—  Moi.  je  n'ai  pas  demandé  de  congé. 

—  Taisez-vous  et  prenez,  dit  d'Arlagnan.  Et  vous,  mon 
ami.  voici  une  demi-pistole  pour  voire  peine  ;  vous  direz 
à  M.  de  Tréville  que  M.  Aramis  le  remercie  bien  sincère- 
ment. Allez. 

Le  laquais  salua  jusqu'à  terre  el  sortît. 

—  Que  signifie  cela?  demanda  Aramis. 

—  Prenez  ce  qu'il  vous  faut  pour  un  voyage  de  quinze 
jours  et  suivez-moi. 

—  Mais,  je  ne  puis  quitter  Paris,  en  ce  moment,  sans 
savoir... 

Aramis  s'arrêta. 

—  Ce  qu'elle  est  devenue,  n'est-ce  pas?  continua  d'Aarta- 
gnan. 

—  Qui?  reprit  Aramis. 

—  La  femme  qui  était  ici.  la  femme  au  mouchoir 
brodé. 

—  Qui  vous  a  dit  qu'il  y  avail  une  femme  ici  ?  répli- 
qua Aramis  en  devenant  pâle  comme  la  mort. 


—  Je  1  ai  vue. 

—  Ll   ',  eus  savez  qui  elle  esl  :' 

—  Je  crois  m'en  douter,  du  me 

—  Ecoulez,  dit  Aramis,  puisque  vous  savez  tant  de 
choses,  savez-vous  ce  qu'est  devenue  cette  femme  '! 

—  Je  présume  qu'elle  est  retournée  à  Tours. 

—  A  Tours?  oui,  c'est  bien  cela  ;  vous  la  connaissez. 
Mais  comment  est-elle  retournée  à  Tour-  sans  me  rien 
dire  ? 

—  Parce  qu'elle  a  craint  d'être  arrêtée. 

—  Comment  ne  m'a-t-elle  pas  écrit  ? 

—  Parce  qu'elle  a  craint  de  vous  compromettre. 

—  D  Artagnan,  vous  me  rendez  la  vie  !  s'écria  Ai 

Je   me   croyais  méprisé,   trahi.   J  Étais   si   heureux  de  la 
r!   .le  ne  pouvais  croire   qu'elle   risquât   sa   liberté 
pour  moi,    et   cependant   pour   quelle   cause    serait-elle 
revenue  à  Paris? 

—  Pour  la  cause  qui  aujourd'hui  nous  fait  aller  en 
Angleterre. 

—  Et  quelle  est  celle   cause?  demanda  Aramis. 

—  \  ous  le  saurez  un  jour,  Aramis  ;  mais  pour  le 
moment,  j'imiterai  la  retenue  de  la  nièce  du  docteur. 

Ar.uais  sourit,  car  il  se  rappelait  le  conte  qu'il  ava 
certain  soir  à  ses  amis. 

—  Eh  bien  !  donc,  puisqu'elle  a  quitté  Paris  el  que  vous 
en  êtes  sur,  d'Arlagnan,  rien  ne  m'y  arrête  plus,  el 
je  suis  prêt  à  vous  suivre.  Vous  dites  que  nous  allons?... 

—  Chez  Athos,  pour  le  moment,  et  si  vous  voulez  venir, 
je  vous  invite  même  à  vous  hâter,  car  nous  avons  déjà 
perdu  beaucoup  de  temps.  A  propos,  prévenez  Bazin. 

—  Bazin  vient  avec  nous?  demanda  Aramis, 

—  Peut-être.  En  tout  cas,  il  est  bon  qu'il  nous  suive 
pour  le  moment  chez  Athos. 

Aramis  appela  Bazin,  et  après  lui  avoir  ordonné  de  le 
venir  joindre  chez  Athos  : 

—  Parlons  donc,  dit-il  en  prenant  son  manteau,  son 
6]  ée  et  ses  trois  pistolets,  et  en  ouvrant  inutilement  trois 
ou  quatre  tiroirs  pour  voir  s'il  n'y  trouverait  pas  quel- 
que pistole  égarée.  Puis  quand  il  se  fut  bien  assuré  que 
cette  recherche  élait  superflue,  il  suivit  d'Arlagnan  en  se 
demandant  comment  il  se  faisait  que  le  jeune  cadet  aux 
gardes  sut  aussi  bien  que  lui  quelle  était  la  femme  à  la- 
quelle il  avait  donné  1  hospitalité,  et  sut  mieux  que  lui 
ce  qu'elle  élait  devenue. 

Seulement  en  sortant,  Aramis  posa  sa  main  sur  le  bras 
de  d  Artagnan,  et  le  regardant  fixement  : 

—  Vous  n'avez  parlé  de  cette  femme  à  personne? 
dit-il. 

—  A  personne  au  monde. 

—  Pas  même  à  Athos  et  à  Porthos? 

—  Je  ne  leur  en  ai  pas  soufflé  le  moindre  mot. 

—  A  la  bonne  heure. 

El.  tranquille  sur  ce  point  important.  Aramis  continua 
son  chemin  avec  d'Arlagnan,  et  tous  deux  arrivèreflt 
bienlôt  chez  Athos. 

Ils  le  trouvèrent,  tenant  son  congé  d'une  main  et  la 
lettre  de  M.  de  Tréville  de  l'autre. 

—  Pouvez- vous  m'expliquer  ce  que  signifient  ce  c 

el  celle  lettre  que  je  viens  de  recevoir?  dit  Athos  étonne. 

—  Mon   cher  Athos,  je  veux  bien,  puisque  votre 
l'exige  absolument,  que  vous  vous  reposiez  quinze  jours. 
Allez  clone  prendre  les  eaux  de  Forces  ou  telles  autres 
qui  vous  conviendront,  et  rétablissez-vous  promptemenl. 

»  Notre  affectionné. 

»    TRÉVII  ! 

—  Eh   bien,    ce   congé   et     celte   lettre    signifienl    qu'il 
me    suivre,  Athos. 

—  Aux  eaux   de  Forges? 

—  Là   ou  ailleurs. 

—  Pour  le  service  du  roi? 

—  Du  roi  ou  de  la  reine  :  ne  sommes-nous  pas  ser 
viteurs    de  Leurs  Majestés? 

En  ce   momenl    Porthos   entra. 

—  Pardieu,  dit-il.  voici  une  chose  étrange  :  depuis 
quand,   dans    les   mousquetaires,   accorde-l-on   aux 

des  congés  sans  qu  us  les  demandent? 

—  Depuis,  dit  d'Arlagnan,  qu'ils  ont  des  .unis  qui  les 
demandent  pour  eux. 
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—  Ah  !  ah  !  dit  Porlhos,  il  paraît  qu'il  y  a  du  nouveau 
ici? 

—  Oui,   nous  partons,   dit   Aramis. 

—  Pour  quel  pays?  demanda  Porthos. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  trop  rien,  dit  Athos  :  demande 

■  d'Artagnan. 

—  Pour  Londres,   messieurs,    dit  d'Artagnan. 

—  Pour  Londres  !  s'écria  Porthos  ;  et  qu'allons-nous 
faire  à  Londres. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  dire,  messieurs,  et  il 
faut  vous  fier  à  moi. 

—  Mais  pour  aller  à  Londres,  ajouta  Porthos,  il  faut 
de  l'argent,  et  je  n'en  ai  pas. 

—  Ni  moi,   dit  Aramis. 

—  Ni  moi,  dit  Athos. 

—  J'en  ai,  moi,  reprit  d'Artagnan  en  tirant  son  tré- 
sor de  sa  poche  et  en  le  posant  sur  la  table.  Il  y  a  dans 
ce  sac  trois  cents  pistoles  ;  prenons-en  chacun  soixante- 
quinze  ;  c'est  autant  qu'il  en  faut  pour  aller  à  Londres 
et  pour  en  revenir.  D'ailleurs,  soyez  tranquilles,  nous 
n'y  arriverons  pas  tous,  à  Londres. 

—  Et  pourquoi   cela? 

—  Parce  que,  selon  toute  probabilité,  il  y  en  aura 
quelques-uns  d'entre  nous  qui  resteront  en  route. 

—  Mais  est-ce  donc  un'e  campagne  que  nous  entre- 
prenons? 

—  Et  des  plus  dangereuses,  je  vous  en  avertis. 

—  Ah  ça  !  mais,  puisque  nous  risquons  de  nous  faire 
tuer,  dit  Porthos,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi,  au 
moins  ? 

—  Tu  en  seras  bien  plus  avancé!  dit  Athos. 

—  Cependant,  dit  Aramis,  je  suis  de  l'avis  de  Porthos. 

—  Le  roi  a-t-il  l'habitude  de  vous  rendre  des  comptes? 
Non  ;  il  vous  a  dit  tout  bonnement  :  Messieurs,  on  se  bat 
en  Gascogne  ou  dans  les  Flandres  ;  allez  vous  battre. 
et  vous  y  allez.  Pourquoi?  vous  ne  vous  en  inquié- 
tez même  pas. 

—  D'Artagnan  a  raison,  dit  Athos,  voilà  nos  trois 
congés  qui  viennent  de  M.  de  ïréville,  et  voilà  trois 
cents  pistoles  qui  viennent  je  ne  sais  d'où.  Allons  nous 
faire  luer  où  l'on  nous  dit  d'aller.  La  vie  vaut-elle  la 
peine  de  faire  autant  de  questions?  D'Artagnan  je  suis 
prêt  à  le  suivre. 

—  Et  moi  aussi,    dit   Porthos. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Aramis.  Aussi  bien  je  ne  suis  pas 
fâché  de   quitter  Paris.   J'ai  besoin  de  distractions. 

—  Eh  bien  !  vous  en  aurez,  des  distractions,  mes- 
sieurs, soyez  (ranquilles  !  dit  d'Artagnan. 

—  Et  maintenant,  quand  partons-nous?  dit  Athos. 

—  Tout  de  suite,  répondit  d'Artagnan  ;  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre. 

—  Holà  !  Grimaud,  Planchet,  Mousqueton,  Bazin  ! 
crièrent  les  quatre  jeunes  gens  appelant  leurs  laquais, 
graissez  nos  bottes   et  ramenez  les  chevaux  de  l'hôtel. 

En  effet,   chaque   mousquetaire  laissait  à  l'hôtel    ; 
rai   comme    à    une   caserne   son   cheval   et   celui   de   son 
laquais. 

Planchet,  Grimaud,  Mousqueton  et  Bazin  partirent  en 
toute  hâte. 

—  Maintenant,  dressons  le  plan  de  campagne,  dit 
Porthos.  Où  allons-nous  d'abord? 

—  A  Calajs,  (!:i  d'Artagnan;  c'est  la  ligne  la  plus  di- 
recte  pour  arriver  à  Londres. 

—  Eh   bien  I   dit   Porthos,   voici    mon   avis. 

—  Parle. 

--  Quatre  hommes  voyageant  ensemble  seraient  sus- 
pects  :  d'Artagnan  nous  donnera  à  chacun  ses  instruc- 
lions  ;  je  partirai  en  avant  par  la  route  de  Boulogne 
pour  éclairer  le  chemin  ;  Allios  partira  deux  heures 
celle  d'Amiens  ;  Aramis  nous  suivra  par  celle 
de  Noyon  ;  quant  à  d'Artagnan,  il  partira  par  celle  qu'il 
voudra  1rs  habits  de  Planchet,  tandis  que  Planchet 

min-  suivra  en  d'Artagnan  et  avec  l'uniforme  des  gardes. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  mon  avis  est  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  mettre  en  rien  des  laquais  dans  une  pareille 
affaire  :  un  secret  peut  par  hasard  être  trahi  par  des 
gentilshommes!  mais  il  est  presque  toujours  vendu  par 
des  laquais. 

—  Le  plan  de    Porlhos  me    semble    impraticable,  dit 


d  Artagnan,  en  ce  que  j'ignore  moi-même  quelles  ins- 
tructions je  puis  vous  donner.  Je  suis  porteur  d'une  let- 
tre, voilà  tout.  Je  n'ai  pas  et  ne  puis  faire  trois  copies 
de  cette  lettre,  puisqu'elle  est  scellée  ;  il  faut  donc,  à 
mon  avis,  voyager  de  compagnie.  Cette  lettre  est  là, 
dans  cette  poche.  Et  il  montra  la  poche  où  était  la  lettre. 
Si  je  suis  tué,  l'un  rie  vous  la  prendra  et  vous  continue- 
rez la  route  ;  s'il  est  tué,  ce  sera  le  tour  d'un  autre, 
et  ainsi  de  suite;  pourvu  qu'un  seul  arrive,  c'est  tout  ce 
qu'il  faut. 

—  Bravo,  d'Artagnan  !  ton  avis  est  le  mien,  dit  Athos. 
Il  faut  être  conséquent  d'ailleurs  ;  Je  vais  prendre  les 
eaux,  vous  m'accompagnerez  ;  au  lieu  des  eaux  de 
Forges,  je  vais  prendre  les  eaux  de  mer  ;  je  suis  libre. 
On  veut  nous  arrêter,  je  montre  la  lettre  de  M.  de  Tré- 
ville,  et  vous  montrez  vos  congés  ;  on  nous  attaque, 
nous  nous  défendons  ;  on  nous  juge,  nous  soutenons 
mordicus  que  nous  n'avions  d'autre  intention  que  de 
nous  tremper  un  certain  nombre  de  fois  dans  la  mer  ; 
on  aurait  trop  bon  marché  de  quatre  hommes  isolés,  tan- 
dis que  quatre  hommes  réunis  font  une  troupe.  Nous 
armerons  les  quatre  laquais  de  pistolets  et  de  mousque- 
tons ;  si  l'on  envoie  une  armée  contre  nous,  nous  livre- 
rons bataille,  et  le  survivant,  comme  l'a  dit  d'Artagnan, 
portera    la  lettre. 

—  Bien  dit,  s'écria  Aramis  ;  tu  ne  parles  pas  souvent, 
Athos,  mais  quand  tu  parles,  c'est  comme  saint  Jean 
Bouche-d'Or.  J  adopte  le  plan  d'Athos.  Et  toi,   Porthos. 

—  Moi  aussi,  dit  Porthos,  s'il  convient  à  d'Artagnan. 
D'Artagnan,  porteur  de  la  lettre,  est  naturellement  le 
chef  de  l'entreprise  ;  qu'il  décide,  et   nous  exécuterons. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Artagnan,  je  décide  que  nous  adop- 
tions le  plan  d'Athos  et  que  nous  partions  dans  une 
demi-heure. 

—  Adopté  !  reprirent  en  chœur  les  trois  mousque- 
taires. 

Et  chacun,  allongeant  la  main  vers  le  sac,  prit 
soixante-quinze  pistoles  et  fit  ses  préparatifs  pour  partir 
à  l'heure  convenue. 
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A  deux  heures  du  matin,  nos  quatre  aventuriers  sor-_ 
lirent   dq   Paris   par   la    barrière    .Saint-Denis;    tant    qu'il 
fit  nuit  ils  restèrent   muets;   malgré   eux   ils  subissaient 
l'influence  de  l'obscurité  et  voyaient  des  embûches  par- 
tout. 

Aux  premiers  rayons  du  jour  leurs  langues  se  déliè- 
rent :  avec  le  soleil  la  gaieté  revint  :  c'était  comme  à  la 
veille  d  un  combat,  le  cœur  battait,  les  yeux  riaient,  on 
sentait  que  la  vie  qu'on  allait  peut-être  quitter  était  au 
bout  du  compte  une  bonne   chose. 

L  a-pect  de  la  caravane,  au  reste,  étail  des  plus  formi- 
dable- :  les  chevaux  noirs  des  mousquetaires,  leur  tour- 
nure martiale,  cette  habitude  de  l'escadron  qui  fait 
cher   régulièrement   ces    nobles   compagnons   du   soldat 
eussent  trahi  le  plus  strict  incognito. 

Les  valets  suivaient,  ormes  ju  lents. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  Chantilly,  où  l'on  arriva  vei 
huit  heures  du   matin.   Il   fallait   déjeuner.   On   descendit 
devanl  une  auberge  que  recommandait  une  enseigne  re- 
présentant Saint-Martin  donnant  la  moitié  de  son  mai 
à  un  pauvre.  On  enjoignit  aux  laquais  de  ne  pas  desseller 
les  chevaux  et  de  se  tenir  prêts  à  repartir  immédiatement. 

On  entra  dans  la  salle  commune  el  l'on  se  mil  à  lablc. 

Un  gentilhomme,  qui  venait  d'arriver  par  la  route  de 

Dammarlin,  étail  assis  à  celte  même  table  el  déjeunait.  Il 

entama  la  conversation  -ur  la  pluie  el  le  beau  temps  ;  les 

urs  répondirenl  :  il  but  à  leur  -  voyageurs 

lui  rendirent  sa  polib 

Mais  au  moment  où  Mousqueton  venait  annoncer  que 
les  chevaux  étaient  prêts  et  où  l'on  se  levait    de    table. 
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l'étranger  proposa  à  Porlhos  la  santé- du  cardinal,  Por- 
Ihos  répondit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  si  l'étranger 
à  son  tour  voulait  boire  à  la  santé  du  roi.  L'étranger 
s  écria  qu'il  ne  connaissait  d'autre  roi  que  Son  Eminence. 
Porlhos  l'appela  ivrogne  ;  l'étranger  tira  son  épée. 

—  Vous  avez  fait  une  sottise,  dit  Athos,  n'importe,  il  n'y 
a  pas  à  reculer  maintenant,  tuez  cet  homme  et  venez 
nous  rejoindre  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 


nir,  il  était  trop  tard.  Les  ouvriers  se  mirent  à  railler 
les  voyageurs,  et  firent  perdre  par  leur  insolence  la  tète 
même  au  froid  Athos  qui  poussa  son  cheval  contre  l'un 
d'eux. 

Alors  chacun  de  ces  hommes  recula  jusqu'au  fossé  et  y 
prit  un  mousquet  caché  ;  il  en  résulta  que  nos  sept  voya- 
geurs furent  littéralement  passés  par  les  armes.  Aramis 
i.  rut  une  balle  qui  lui  traversa  l'épaule,  et  Mousqueton 


tt  chacun  de  ces  hommes  prit  un  mousquet  caché. 


Et  tous  trois  remontèrent  à  cheval  et  repartirent  à  toute 
bride,  tandis  que  Porlhos  promettait  à  son  adversaire  de 
le  perforer  de  tous  les  coups  connus  dans  1  escrime. 

—  Et  d'un  !  dit  Athos  au  bout  de  cinq  cents  pas. 

—  Mais  pourquoi  cet  homme  s  est-il  attaqué  à  Porlhos 
plutôt  qu'à  tout  autre  !  demanda  Aramis. 

—  Parce  que.  Porlhos  parlant  plus  haut  que  nous  tous 
il  l'a  pris  pour  le  chef,  dit  d  Arlagnan. 

—  J'ai  toujours  dit  que  ce  cadet  de  Gascogne  élait  un 
puils  de  sagesse,  murmura  Athos. 

Et  les  voyageurs  continuèrent  leur  route. 

A  Beauvais  on  s'arrêta  deux  heures,  tant  pour  faire 
souffler  les  chevaux  que  pour  attendre  Porlhos.  Au  bout 
de  deux  heures,  comme  Porlhos  n'arrivait  pas,  ni. aucune 
nouvelle  de  lui.  on  se  remit  en  chemin. 

A  une  lieue  de  Beauvais.  à  un  endroit  où  le  chemin  se 
trouvait  resserré  entre  deux  talus,  on  rencontra  huit  ou 
dix  hommes  qui.  profilant  de  ce  que  la  roule  élait  dépa- 
vée en  cet  endroit,  avaient  1  air  d'y  travailler  en  y  creusant 
des  trous  et  en  pratiquant  des  ornières  boueuses. 

Aramis.  craignant  de  salir  ses  botles  dans  ce  mortier 
artificiel,  les  apostropha  durement.  Alhos  voulut  le  rele- 


une  autre  balle  qui  se  logea  dans  les  parties  charnues 
qui  prolongent  le  bas  des  reins.  Cependant  Mousqueton 
seul  tomba  de  cheval,  non  pas  qu'il  fût  grièvement  blessé, 
mais,  comme  il  ne  pouvait  voir  sa  blessure,  sans  doute  il 
crut  être  plus  dangereusement  blessé  qu'il  ne  l'était. 

—  C'est  une  embuscade,  dit  d' Arlagnan,  ne  brûlons  pas 
une  amorce,  et  en  roule. 

Aramis.  tout  blessé  qu'il  était,  saisit  la  crinière  de  son 
cheval,  qui  l'emporta  avec  les  autres.  Celui  de  Mousque- 
ton les  avait  rejoints,  et  galopait  tout  seul  à  son  rang. 

—  Cela  nous  fera  un  cheval  de  rechange,  du  Athos. 

—  J'aimerais  mieux  un  chapeau,  dit  d' Arlagnan  ;  le  mien 
a  été  emporté  par  une  balle.  C'est  bien  heureux,  ma  foi, 
que  la  lettre  que  je  porte  n'ait  pas  élé  dedans. 

—  Ah  çà  !  mais  ils  vont  tuer  le  pauvre  Porlhos  quand  il 
passera,  dit  Aramis. 

—  Si  porlhos  était  sur  ses  jambes,  il  nous  aurait  re- 
joints maintenant,  dit' Athos.  M'est  avis  que  "sur  le  terrain 
l'ivrogne  se   sera   dégrisé. 

Et  l'on  galopa  encore  pendant  deux  heures,  quoique 
|  les  chevaux  fussent  si  fatigués,  qu'il  était  à  craindre  qu'ils 
,    ne  refusassent  bientôt  le  service. 
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Les    voyagcui s  avaient    pris   la   Ira  nt  de 

cciio  façon  être  moins  inquiétés  .  maie  à  Cnèveooauc,  Ara- 
mis  déclara  qu  il  ne  pouvait  aller  plus  loin.  £n  effet,  il 
avait  fallu  tout  le  courage  qu  il  cachait  sous  sa  forme 
élégante  el  «cens  polies  pour  arriver  jusque-la. 

A  tout  moment,  il  palissait  el  1  on  etail  obligé  de  le  soute- 
nir sur  son  cheval  ;  on  Je  descendit  à  la  porte  d'un  caba- 
ret, on  lui  laissa  Bazin  qui,  au  resté,  dans  une  escarmou- 
che, était  plus  embarrassant  qu'utile,  et  l'on  repartit  dans 
l'espérance  d'aller  coucher  à  Amiens. 

—  Morbleu  !  dit  Athos,  quand  ils  se  retrouvèrent  en 
roule,  réduits  à  deux  maîtres  el  à  Grimaud  et  a  Planchet, 
morbleu!  je  ne  serai  plus  leur  dupe,  el  je  vous  réponds 
qu'ils  ne  me  feront  pas  ouvrir  la  bouche  ni  tirer  l'épée 
d'ici  a  Calais.  J'en  jure... 

—  Ne  jurons  pas,  dil  d'Artagnan,  galopons,  si  toutefois 
nos  chevaux  y  consentent. 

Et  les  voyageurs  enfoncèrent  leurs  éperons  dans  le 
ventre  de  leurs  chevaux,  qui,  vigoureusement  stimulés, 
retrouvèrent  des  forces.  On  arriva  à  Amiens  à  minuit,  et 
l'on  descendit  à  l'auberge  du  Lis-d'Or. 

L'hôtelier  avait  l'air  du  plus  honnête  homme  de  la  terre, 
il  reçut  les  voyageurs  son  bougeoir  d'une  main  el  son 
bonnet  de  coton  de  l'autre  ;  il  voulut  loger  les  deux  voya- 
geurs chacun  dans  une  charmante  chambre,  malheureu- 
sement chacune  de  ces  chambres  était  à  l'extrémité  de 
l'hôtel.  D'Artagnan  et  Athos  refusèrent  ;  l'hôte  répondit 
qu^il  n'y  en  avait  cependant  pas  d'autres  dignes  de  Leurs 
Excellences  :  mais  les  voyageurs  déclarèrent  qu'Us  cou- 
cheraient dans  la  chambre  commune  chacun  sur  un  mate- 
las qu'on  leur  jetterait  à  terre.  L'hôte  insista,  les  voya- 
geurs tinrent  bon  ;  il  fallut  faire  ce  qu'ils  voulurent. 

Ils  venaient  de  disposer  leur  lit  et  de  barricader  leur 
porte  en  dedans  lorsqu'on  frappa  au  volet  de  la  cour  ;  ils 
demandèrent  qui  était  lu.  reconnurent  la  voix  de  leurs 
valets  et  ouvrirent. 

En  effet,  c 'étaient  Planchet  et  Grimaud. 

—  Grimaud  suffira  pour  garder  les  chevaux,  dit  Plan- 
chet ;  si  ces  messieurs  veulent,  je  coucherai  en  travers  de 
leur  porte  ;  de  celte  façon-là  ils  seront  surs  qu'on  n'arri- 
vera pas  jusqu'à  eux. 

—  Et  sur  quoi  coucheras-tu?  dit  d'Artagnan. 

—  Voici  mon  lit,  répondit  Planchet. 
El  il  montra  une  botte  de  paille. 

—  Viens  donc,  dit  d  Artagnan,  tu  as  raison  :  la  figure  de 
l'hôte  ne  me  convient  pas.  elle  est  trop  gracieuse. 

—  Ni  à  moi  non  plus,  dil  Athos. 

Planchet  monta  par  la  fenêtre,  s'installa  on  travers  de  la 
porte,  tandis  que  Grimaud  allait  s'enfermer  dans  1  écurie. 
répondant  qu'à  cinq  heures  du  matin  lui  et  les  quatre  che- 
vaux seraient  prêts. 

La  nuit  fut  assez  tranquille,  on  essaya  bien  vers  les 
deux  heures  du  matin  d'ouvrir  la  porte  :  mais  comme  Plan- 
chet se  réveilla  en  sursaut  et  cria  qui  va  là?  on  répondit 
qu'on  se  trompait,  et  on  s'éloigna. 

A  quatre  heures  du  malin  on  entendit  un  grand  bruit 
dans  les  écuries.  Grimaud  avait  voulu  réveiller  les  gar- 
çon- d'écurie,  et  les  garçons  d'écurie  le  battaient.  Quand 
on  ouvrit  la  fenêtre,  on  vit  le  pauvre  garçon  sans  connais- 
sance, la  tète  fendue  d  un  coup   de  manche   à  fourche. 

Planchet  descendit  dans  la  cour  et  voulut  seller  les  che- 
vaux ;  les  chevaux  étaient  fourbus.  Celui  de  Mousqueton 
seul  qui  avait  voyagé  sans  maître  pendant  cinq  ou  six  heu- 
res, la  veille,  aurait  pu  continuer  la  roule,  mais,  par  une 
erreur  inconcevable,  le  chirurgien  velerinaire  qu'on  avait 
envoyé  chercher,  à  ce  qu'il  parait,  pour  saigner  le  che- 
val de  l'hôte,  avait  saigné  celui  (le  Mousqueton. 

Cela  commençait  à  devenir  inquiétant  :  tous  ces  acci- 
dents successifs  étaient  peut-être  le  résultat  du  hasard. 
mafs  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  être  le  fruit  d'un  com- 
plot. Athos  et  d  Artagnan  sortirent,  tandis  que  Planchel 
allait  s'informer  s'il  n'y  avait  pas  trois  chevaux  à 
vendre  dans  les  environs.  A  la  porte  étaient  deux  che- 
vaux tout  équipes,  fnijs  et  vigoureux.  Cela  faisait  bien 
l'affaire.  Il  demanda  où  étaient  tes  maîtres  ;  on  lui  dit  que. 
les  maîtres  avaient  passé  la  nuit  dans  l'auberge  et  ré- 
glaient leur  compte  à  cette  heure  avec  le  maître. 

Athos  descendit  pour  payer  la  dépense,  tandis  que 
d  Artagnan  et  Planchel  se  tenaient  sur  la  porte  de  la  rue, 


I  hÔteJJHr  était  dans  une  chambre  basse  et  reculée,  on  pria 
Athos  d  y  passer. 

Athos  entra  sans  défiance  et  lira  deux  pUloles  pour 
payer:  l'hôte  était  seul  et  assis  devant  son  bureau,  dont 
un  des  tiroirs  était  entrouvert.  11  prit  l'argent  que  lui 
poéseata  Alho.-.  te  tourna  et  le  retourna  dans  ?es  m 
et  tout  à  coup,  s  écriant  que  la  pièce  était  fausse,  il  dé- 
clara, qu'il  allait  le  faire  arrêter,  lui  et  son  compagnon, 
comme  faux  monnayeurs. 

—  Drôle,  dil  Athos,  en  marchant  sur  lui,  je  vais  te  cou- 
per les  oreilles. 

Au  même  instant  quatre  hommes  armés  jusqu'aux  dents 
entrèrent  par  les  portes  latérales  et  se  jetèrent  sur  Athos. 

—  Je  suis  pris,  cria  Athos  de  toutes  les  forces  de  ses 
poumons  ;  au  large,  d'Artagnan,  pique,  pique  !  et  il  lâcha 
deux  coups  de  pistolet. 

D  Artagnan  et  Planchet  ne  se  le  firent  pas  répéter  à 
deux  fois,  ils  détachèrent  les  deux  chevaux  qui  attendaient 
à  la  porte,  sautèrent  dessus,  leur  enfoncèrent  leurs  épe- 
rons dans  le  ventre  et  partirent  au  triple  galop. 

—  Sais-tu  ce  qu'est  devenu  Athos  ?  demanda  d'Artagnan 
à  Planchet  en  courant. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Planchet,  j'en  ai  vu  tomber  deux 
à  ses  deux  coups,  et  d  m'a  semblé,  a  travers  la  porte 
vitrée,  qu'il  ferraillait  avec  les  autres. 

—  Brave  Athos  !  murmura  d'Artagnan.  El  quand  on 
pense  qu'il  faut  labandonner  !  Au  reste,  autant  nous 
attend  peut-être  à  deux  pas  d'ici.  En  avant,  Planchel.  en 
avant  !  tu  es  un  brave  homme. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  répondit  Planchet,  les  Pi- 
cards ça  se  reconnaît  à  1  user  ;  d  ailleurs,  je  suis  ici  dans- 
mon  pays,  ça  m  excite. 

Et  tous  deux,  piquant  de  plus  belle,  arrivèrent  à  Saint- 
Omer  d'une  seule  traite.  A  Saint-Omer  ils  tirent  souffler 
les  chevaux  la  bride  passée  a  leur  bras,  de  peur  d'acci- 
dent, et  mangèrent  un  morceau  sur  le  pouce  tout  debout 
dans  la  rue.  après  quoi  ils  repartirent. 

A  cent  pas  des  portes  de  Calais,  le  cheval  de  d'Arta- 
gnan s'abattit,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire  se  rele- 
ver, le  sang  lui  sortait  par  le  nez  el  par  les  yeux  ;  restait 
celui  de  Planchel,  mais  celui-là  s  était  arrêté,  et  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  le  faire  repartir. 

Heureusement,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  étaient  à 
cent  pas  de  la  ville  ;  ils  laissèrent  les  deux  monture 
le  grand  chemin  et  coururent  au  port.  Planchet  lit  remar- 
quer à  son  maître  un  gentilhomme  qui  arrivait  avec  son 
valet  et  qui  ne  les  précédait  que  d'une  cinquantaine  de 
pas. 

Ils  s'approchèrent  vivement  de  ce  gentilhomme,  qui  pa- 
raissait fort  affairé.  Il  avait  ses  bottes  couvertes  de  pous- 
sière, et  s'informait  s'il  ne  pourrait  point  passer  à  l'ins- 
tant même   en  Angleterre. 

—  Rien  ne  sérail  plus  facile,  répondit  le  patron  d'un  bâ- 
timent prêt  a  mettre  à  la  voilé,  mai-  ce  malin  esl  arrivé 
Tordre  de  ne  laisser  partir  personne  sans  une  permission 
expresse  de  \1.  le  cardinal. 

—  J'ai  celle  permission,  dit  le  gentilhomme  en  tirant  le 
papier  de  sa  poche,  la  voici. 

—  Faites-la  viser  par  le  gouverneur  du  port,  dil  le  pa- 
tron, et  donnez-moi  la  préférence. 

—  Où  Irouverai-je  le  gouverneur? 

—  A  sa   campagne. 

—  Et  celte  campagne  esl  située? 

—  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ;  tenez,  vous  la  voyez 
d'ici,  au  pied  de  cette  petite  enn  ;oit  en  ardoises. 

—  Très  bien  !  dit  le  gentilhomme. 

El,  suivi  de  son  laquais,  il  prit  le  chemin  de  la  maison 
de  campagne  du  gouverneur. 

Ii  Artagnan  et  Planchet  suivirent  le  gentilhomme  à  cinq 
cent-  pas  de  dislance. 

Une  lois  hors  de  la  ville,  d  Artagnan  pressa  le  pas  et 
jnit  le  gentilhomme  comme  il  entrait  dans  un  petit 
bois. 

-Monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  vous  me  paraissez  fort 
pi  c-sé? 

—  On  ne  peut  plus  pressé,  monsieur. 

—  J'en  suis  désespère,  dit  d'Artagnan,  car  comme  je 
suis  très  pressé  aussi,  je  voulais  vous  prier  de  me  rendre 
un  service. 
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—  Lequel  ? 

—  De  me  laisser  passer  le  premier. 

—  Impossible,  dit  le  gentilhomme,  j'ai  fait  soixante 
lieues  en  Quarante  quatre  heures,  et  il  faut  que  demain 
à  midi  je  sois  à  Londres. 

—  J'ai  fait  le  même  chemin  en  quarante  heures,  et  il 
faul  que  demain  à  dix  heures  du  matin  je  sois  a  Londres. 


—  Planohet,  dil  d'Artagnan,  charge-toi  du  valet,  je 
me   charge   du  maître. 

Planche!,  enhardi  par  le  premier  exploit,  sauta  sur 
l.uhin,  et  comme  il  était  fort  et  vigoureux,  il  le  renversa 
les  reins  contre  terre  et  lui  mit  le  genou  sur  la  poitrine. 

—  Faites  votre  affaire,  n  dit  Planche!,  moi,  j'ai 
fait  la  mienne. 


■  —  Au  lange,  d'Arlagoan,  pique,  pique!  », 


—  Désespéré,  monsieur  ;  mai-  je  suis  arrive  le  premier, 
et  je  ne  passerai  pas  le  second. 

—  Désespéré,  monsieur  ;  mai-        -         rrivé  le  second, 
et  je  passerai  le  premier. 

—  Service  du  roi  !   dit  le  gentilhomme. 

—  Service  de  moi  !   dit  d  Arlagnan. 

—  Mais    c-e-l     une    mauvaise    querelle    que   vous   me 
chercher  la,   ce  me  semble. 

—  Parbleu!  que  voulez-vous  que  ce   soil  ? 

—  Que   désirez-vous? 

—  Vous   voulez    le    savoir' 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  je  veux   l'ordre  dont   vous  êtes  porteur, 
attendu  que  je. n'en  ai  pas.  moi.  et  qu  il  m  en  faut  un. 

—  Vous  plaisantez,  je  présume. 

—  Je  ne  plaisante  jamais. 

—  Laissez-moi  passer  ! 

—  Vous  ne  passerez  pas. 

—  Mon  brave  jeune  homme,  je  vais  vous  casser  la  tête. 
Holà.   Lubin  !  mes  pistolets. 


\  o> -ant  cela,  le  gentilhomme  tira  son  épée  et  fondit 
sur  d' Arlagnan  ;  mais  il  avait  affaire  à  forte  partie. 

En  Irais  secondes  d'Artagn.-m  lui  fournit  trois  coups 
d'épée  en  disant  a  chaque  coup  : 

—  Un  pour  Alhos.  un  pour  Porlhos,  un  pour  Aramis. 
Au  troisième  coup,  le  gentilhomme  tomba  comme  une 

b  Arlagnan  le  crut  mort,  ou  tout  au  moins  évanoui,  et 

rocha    pour  lui   prendre  l'ordre;  mais  au    moment 

où  il  étendait  le  bras   afin  de  le  foudler,  le  blessé,  qui 

n'avait  pas  lâché  son  épee.  lui  porta  un  coup  de  pointe 

dans  la  poitrine  en  disant  : 

■ —  Un  pour  vous. 

—  Et  un  pour  moi  !  au  dernier  les  bons  !  s'écria  d  Ar- 
lagnan furieux,  en  le  clouant  par  terre  d'un  quatrième 
coup  d  épée  dans  le  ventre. 

Cette  lois,  le  gentilhomme  ferma  les  yeux  et  s'évanouit. 

D  Arlagnan  fouilla  dans  la  poche  où  il  lavait  vu  re- 
mettre l'ordre  de  passage,  et  le  prit.  Il  était  au  nom  du 
comte  de  Wardes. 

Puis,  jetant   un  dernier  coup  d  œil  sur  le  beau  jeune 
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homme,  qui  avait  vingt-cinq  ans  à  poine,  el  <j u  il  laissait 
là  gisant,  privé  de  sentiment  et  peut-être  mort,  il  po 
un  soupir  -  trange  destinée  qui  porte  les  hommes 

détraire  le?  uns  les  autres  pour  les  intérêts  de  gens 
q*ii  leur  sont  étrangers  et  qui  souvent  ne  savent  pas  même 
qu'ils  existent. 

Mais  il  fut  bientôt  tiré  de  ces  réflexions  par  Lubin.  qui 
-jit  des  hurlements  et  criait  de  toutes  ses  forci 
secours. 

Planche!  lui  appliqua  la  main  sur  la  gorge  el  serra  de 
toutes  ses  forces. 

—  Monsieur,  dit-il,  tant  que  je  le  tiendrai  ainsi,  il 
ne  criera  pas,  j'en  suis  bien  sûr;  mais  aussitôt  que  je  le 
lâcherai,  il  va  se  remettre  à  crier.  Je  le  reconnais  pour 
un  Normand,   et  les  Normands  sont  entêtés. 

En  effet,  tout  comprimé  qu'il  était,  Lubin  essayait  en- 
core de  filer  des  sons. 

—  Attends  !  dit   d  Arlagnan. 

Et  prenant  son  mouchoir,  il  le  bâillonna. 

—  Maintenant,  dit  Planchet,  lions-le  à  un  arbre. 

La  chose  fut  faite  en  conscience,  puis  on  tira  le  comte 
de  Wardes  près  de  son  domestique  ;  et  comme  la  nuit 
commençait  à  tomber  et  que  !e  garrotté  et  le  blessé 
étaient  tous  deux  à  quelques  pas  dans  le  bois,  il  était 
évident  qu'ils  devaient  y  rester  jusqu'au  lendemain. 

—  Et  maintenant,  dit  d'Artagnan,  chez  le  gouverneur  ! 

—  Mais  vous  êtes  blessé,  ce  me  semble?  dit  Planchet. 

—  Ce  n'est  rien,  occupons-nous  du  plus  pressé  ;  puis 
nous  reviendrons  à  ma  blessure,  qui,  au  reste,  ne  me 
paraît  pas  très  dangereuse. 

Et   tous   deux   s'acheminèrent   à    grands    pas    vers    la 
campagne  du  digne  fonctionnaire. 
On  annonça  M.  le  comte  de  Wardes. 
D'Artagnan  lut  introduit. 

—  Vous  avez  un  ordre  signé  du  cardinal?  dit  le  gou- 
verneur. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  d'Artagnan,  le  voici. 

—  Ah  !  ah  !  il  est  en  règle  et  bien  recommandé,  dit  le 
gouverneur. 

—  C'est  tout  simple,  répondit  d'Artagnan,  je  suis  de 
ses  plus  fidèles. 

—  11  paraît  que  Son  Eminence  veut  empêcher  quelqu'un 
de  parvenir  en  Angleterre. 

—  Oui,  un  certain  d'Artagnan,  un  gentilhomme  béar- 
nais qui  est  parti  de  Paris  avec  trois  de  ses  amis  dans 
1  intention  de  gagner  Londres. 

—  Le  connaissez-vous  personnellement?  demanda  le 
gouverneur. 

—  Oui  cela  ? 

—  Ce  d  Arlagnan. 

—  A  merveille. 

—  Donnez-moi  son  signalement  alors. 

—  Rien  de  plus  facile. 

Et  d'Artagnan  donna  trait  pour  Irait  le  signalement  du 
comte  de   Wardes. 

—  Est-il  accompagné?  demanda  le  gouverneur. 

—  Oui,  d'un  valet  nommé  Lubin. 

—  On  veillera  sur  eux.  et  si  on  leur  met  la  main  dessus. 
Son  Eminence  peut  être  tranquille,  ils  seront  reconduits 
à  Paris  sous  bonne  escorte. 

—  Et  ce  faisant,  monsieur  le  gouverneur,  dit  d  Arla- 
gnan, vous  aurez  bien  mérité  du  cardinal. 

—  Vous  le  reverrez,  à  votre  retour,  monsieur  le  comte? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  suis  bien  son  servi- 
teur. 

—  Je  n'y  manquerai  pas. 

Et  joyeux  de  celle  assurance,  le  gouverneur  visa  le 
laissez-passer  et  le  remit  à  d'Artagnan. 

D'Artagnan  ne  perdit  pas  son  temps  en  compliments 
inutiles,  il  salua  le  gouverneur,  le  remercia  et  partit. 

Une  fois  dehors,  lui  et  Planchet  p rirent  leur  course, 
et,  faisant  un  long  détour,  ils  évitèrent  le  bois  et  rentrè- 
rent par  une  autre  porte. 

Le  bâtiment  était  toujours  prêt  à  partir,  le  patron  atten- 
dait sur  le  port. 

—  Eh  bien?  dit-il  en  apercevant  d'Artagnan. 

—  Voici  ma  passe  visée,  dit  celui-ci. 

—  Et  cet  autre  gentilhomme? 


—  Il  ne  partira  pas  aujourd'hui,  dit  d'Artagnan,  mais 
.-oyez  tranquille,  je  payerai  le  passage  pour  nous  deux. 

En  ce   cas,   partons,   dit  le  patron. 

—  Parlons  I  répéta  d'Artagnan. 

Et  il  sauta  avec  Planchet  dans  le  canot  ;  cinq  minutes 
après  ils  étaient  à   bord. 

Il  était  temps,  à  une  demi-lieue  en  mer  d'Artagnan  vit 
briller  une  lumière  et  entendit  une  détonation. 

C  était  le  coup  de  canon  qui  annonçait  la  fermeture  du 
port. 

Il  élait  temps  de  s'occuper  de  sa  blessure  ;  heureu- 
sement, comme  l'avait  pensé  d'Arlagnan,  elle  n'était  pas 
des  plus  dangeureuses  :  la  pointe  de  l'épée  avait  rencon- 
tré une  côte  et  avait  glissé  le  long  de  l'os  ;  de  plus,  la 
chemise  s'était  collée  aussitôt  à  la  plaie,  et  à  peine  avait- 
elle  répandu  quelques  goultcs  de  sang. 

D'Arlagnan  était  brise  de  fatigue  :  on  lui  étendit  un 
matelas  sur  le  pont,  il  se  jeta  dessus  et  s'endormit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  se  trouva  à  trois  ou 
quatre  lieues  seulement  des  côtes  d'Angleterre  ;  la  brise 
avait  été  faible  toute  la  nuit,  et  l'on  avait  peu  marché. 

A  dix  heures  le  bâtiment  jetait  l'ancre  dans  le  port  de 
Douvres. 

A  dix  heures  et  demie,  d'Arlagnan  mettait  le  pied  sur 
la  terre  d'Angleterre  en  s'écriant  : 

—  Enlln,  m'y  voilà  ! 

Mais  ce  n'était  pas  tout",  il  fallait  gagner  Londres.  En 
Angleterre,  la  poste  élait  assez  bien  servie.  D'Artagnan 
et  Planchet  prirent  chacun  un  bidet,  un  postillon  courut 
devant  eux  ;  en  quatre  heures  ils  arrivèrent  aux  portes 
de  la  capitale. 

D  Arlagnan  ne  connaissait  pas  Londres.  d'Artagnan 
ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  ;  mais  il  écrivit  4e  nom  de 
Buckingham  sur  un  papier,  et  chacun  lui  indiqua  l'hôtel 
du  duc. 

Le  duc  était  à  la  chasse  à  Windsor,  avec  le  roi. 

D'Artagnan  demanda  le  valet  de  chambre  de  confiance 
du  duc,  qui,  l'ayant  accompagné  dans  tous  ses  voyages, 
parlait  parfaitement  le  français  ;  il  lui  dit  qu'il  arrivait  de 
Paris  pour  affaire  de  vie  et  de  mort  et  qu'il  fallait  qu'il 
parlai  à  son  maître  à  l'instant  même. 

La  confiance  avec  laquelle  parlait  d'Arlagnan  convain- 
quit Patrice,  c'était  le  nom  de  ce  ministre  du  ministre. 
Il  fit  seller  deux  chevaux  et  se  chargea  de  conduire  le 
jeune  garde.  Quant  à  Planchet,  on  l'avait  descendu  de  sa 
monture,  raide  comme  un  jonc  :  le  pauvre  garçon  était 
au  bout  de  ses   forces  ;  d'Artagnan  semblait  de  fer. 

On  arriva  au  château,  là,  on  se  renseigna  ;  le.  roi  el 
Buckingham  chassaient  à  l'oiseau  dans  des  marais  situés 
à  deux  ou  trois  lieues  de  là. 

En  vingt  minutes  on  fut  au  lieu  indiqué.  Bientôt  Pa- 
trice entendit  la  voix  de  son  maître,  qui  appelait  son 
faucon. 

—  Qui  faut-il  que  j'annonce  à  milord  duc?  demanda 
Patrice. 

—  Le  jeune  homme  qui  un  soir  lui  a  cherché  une 
querelle  sur  le  Pont-Neuf,  en  face  de  la  Samaritaine. 

—  Singulière  recommandation  ! 

—  Vous  verrez  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre. 
Patrice   mit   son  cheval  au  galop,    atteignit  le   duc   el 

lui  annonça  dans  les  termes  que  nous  avons  dits  qu'un 
I  attendait. 
Buckingham  reconnut  d'Artagnan  à  l'instant  même,  et, 
se  doutant  que  quelque  chose  se  passait  en  France  dont 
on  lui  faisait  parvenir  la  nouvelle,  il  ne  prit  que  le  temps 
de  demander  où  était  celui  qui  la  lui  apportait  ;  et  ayant 
reconnu  de  loin  l'uniforme  des  gardes,  il  mit  son  cheval 
lop  et  vint  droit  à  d'Arlagnan.  Patrice,  par  discré- 
tion,   ce   tint  à   l'écart. 

—  Il  n'est  point  arrivé  malheur  à  la  reine?  s'écria 
Buckingham.  répandant  toute  sa  pensée  et  tout  son  amour 
dans  celle  interrogation. 

—  Je  ne  crois  pas  ;  cependant  je  crois  qu'elle  court 
quelque  grand  péril  dont  Voire  Grâce  seule  peut  la 
tirer. 

—  Moi?  s'écria  Buckingham.  Et  quoi!  je  serais  as;ez 
heureux  pour  lui  être  bon  à  quelque  chose  I  Parlez  ! 
parlez  ! 

—  Prenez  celte  lettre,   dit  d  Arlagnan. 

—  Cette  lettre!  de  qui  vient  cette  lettre? 


LES   TROIS    MOUSQUETAIRES 


—  De  Sa  Majesté,  à  ce  que  je  pense. 

—  De  Sa  Majesté  !  dit  Buckingham  pâlissant  si  fort 
que  d'Artagnan  crut  qu'il  allait  se  trouver  mal. 

Et  il  brisa   le  cachet. 

—  Quelle  est  celle  déchirure?  dil-il  en  montrant  à 
d  Arlagnan   un  endroit  où  elle  était  percée  à  jour. 

—  Ah!  ah!  dil  d'Artagnan,  je  n'avais  pas  vu  cela; 
c'est  lépée  du  comte  de  Wardes  qui  aura  fait  ce  beau 
coup  en  me  trouant  la  poitrine. 

^- Vous  éles  blessé?  demanda  Buckingham  en  rom- 
pant le  cachet. 

—  Oh  !  rien  !  dit  d  Arlagnan,   une  égralignure. 

—  Juste  ciel  !  qu'ai-je  lu  !  s'écria  le  duc.  Patrice,  reste 
ici,  ou  plutôt  rejoins  le  roi  partout  où  il  sera,  et  dis  a 
Sa  Majesté  que  je  la  supplie  humblement  de  m'excuser, 
mais  qu'une  affaire  de  la  plus  haute  importance  me  rap- 
pelle à  Londres.  Venez,  monsieur,  venez. 

Et  tous  deux  reprirent  au  galop  le  chemin  de  la  capi- 
tale. 
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LA    COMTESSE    L'E    WINTER 

Tout  le  long  de  la  route,  le  duc  se  lit  mellre  au  cou- 
rant par  d  Arlagnan,  non  pas  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  mais  de  ce  que  d  Artagnan  savait.  En  rapprochant 
ce  qu'il  avait  entendu  sortir  de  la  bouche  du  jeune 
homme  de  ses  souvenirs  à  lui,  il  put  donc  se  faire  une 
idée  assez  exacte  d'une  position  de  la  gravité  de  laquelle 
au  reste,  la  lettre  de  la  reine,  si  courte  et  si  peu  expli- 
cite qu'elle  fut  lui  donnait  la  mesure.  Mais  ce  qui  l'éton- 
nait  surtout,  c  est  que  le  cardinal,  intéressé  comme  il 
l'était  à  ce  que  ce  jeune  homme  ne  mit  pas  le  pied  en 
Angleterre,  ne  fût  point  parvenu  à  l'arrêter  en  roule. 
Ce  fut  alors,  el  sur  la  manifestation  de  cet  étonnement. 
que  d'Artagnan  lui  raconta  les  précautions  prises,  et 
comment,  grâce  au  dévouement  de  ses  trois  amis,  qu  il 
avait  éparpillés  loul  sanglants  sur  la  route,  il  était  ar- 
rive à  en  être  quitte  pour  le  coup  d'épée  qui  avait  tra- 
versé  le  billet  de  la  reine,  el  qu'il  avait  rendu  à  M.  de 
Wardes  en  si  terrible  monnaie.  Tout  en  écoutant  ce 
récit,  fait  avec  la  plus  grande  simplicité,  le  duc  regar- 
dait de  temps  en  temps  le  jeune  homme  d'un  air  étonné, 
comme  s'il  n'eût  pas  pu  comprendre  que  tant  de  pru- 
dence, de  courage  et  de  dévouement,  s  alliât  avec  un 
visage  qui  n'indiquait  pas  encore  vingt  ans. 

Les  chevaux  allaient  comme  le  vent,  et  en  quelques 
minutes  ils  furent  aux  portes  de  Londres.  D'Artagnan 
avait  cru  qu'en  arrivant  dans  la  ville  le  duc  allait  ra- 
lenlir  l'allure  du  sien,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  il  conti- 
nua sa  roule  à  fond  de  Irain,  s'inquietant  peu  de  ren 
verser  ceux  qui  elaienl  sur  son  chemin.  En  effet,  en 
traversant  la  Cité,  deux  ou  trois  accidents  de  ce  genre 
arrivèrent  ;  mais  Buckingham  ne  détourna  pas  même  la 
télé  pour  regarder  ce  qu'étaient  devenus  ceux  qu'il 
avait  culbutés.  D'Artagnan  le  suivait  au  milieu  de  cris 
qui  ressemblaient  fort  à  des  malédictions. 

En  entrant  dans  la  cour  de  l'hôtel,  Buckingham  sauta 
â  bas  Je  son  cheval,  et,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  de- 
viendrait, il  lui  jeta  la  bride  sur  le  cou,  el  s'élança  vers 
le  perron.  D'Artagnan  en  lit  autant,  avec  un  peu  pins 
d'inquiétude  cependant,  pour  ces  nobles  animaux  dont-il 
avait  pu  apprécier  le  mérite  ;  mais  il  eut  la  consolation 
de  voir  que  trois  ou  quatre  valels  s'étaient  déjà  élancés 
des  cuisines  et  des  écuries,  et  s'emparaient  aussitôt  de 
leurs  monlures. 

le  duc  marchait  si  rapidement,  que  d  Arlagnan  avait 
peine  à  le  suivre,  11  Iraversa  successivement  plu- 
salons  d'une  élégance  dont  les  plus  grands  seigneurs 
de  France  n'avaient  pas  même  l'idée,  et  il  parvint  enfin 
dans  une  chambre  à  coucher  qui  était  à  la  fois  un  mi- 
racle de  goût  et  de  richesse.  Dans  l'alcôve  de  celte 
chambre  était  une  porte,  pri-e  dans  la  tapisserie,  que  le 
duc  ouvrit  avec  une  petite  clé  d'or  qu'il  portait  suspen- 
due  a   son  cou   par  une   chaîne  du    même    métal.   Par 


ion.  d'Artagnan  était  resté  en  arrière;  mais  au 
ment  où  Buckingham  franchissail  le  seuil  de  celle  porle, 
il  se  retourna,  el,  voyant  l'hésitation  du  jeune  homme  : 

—  Venez,  lui  dit-il,  et  si  vous  avez  le  bonheur  d'être 
admis  en   la  présence   de   Sa   Majesté,   dites-lui  ce  que 

avez  vu. 

Encouragé  par  celle  invitation,  d'Artagnan  suivit  le 
duc,  qui  referma   la   porle  derrière  lui. 

Tous  deux  se  trouvèrent  alors  dans  une  petite  cha- 
pelle toule  tapissée  de  soie  de  Perse  et  brochée  d  or, 
ardemment  éclairée  par  un  grand  nombre  de  bougies. 
Au-dessus  d'une  espèce  d'autel,  et  au-dessous  d'un  dais 
de  velours  bleu,  surmonté  de  plumes  blanches  et  rou- 
ge-, était  un  portrait  de  grandeur  naturelle  représenlant 
Anne  d'Autriche,  si  parfaitement  ressemblant,  que  d'Ar- 
tagnan poussa  un  cri  de  surprise  :  on  eût  cru  que  la 
reine  allait  parler. 

Sur  l'autel,  et  au-dessous  du  portrait,  était  le  coffret 
qui  renfermait  les  ferrets  de  diamants. 

Le  duc  s'approcha  de  l'autel,  s'agenouilla  comme  eut 
pu  faire  un  prêtre  devant  le  Christ  ;  puis  il  ouvrit  le 
coffret. 

—  Tenez,  lui  dit-il  en  tirant  du  coffre  un  gros  nœud  de 
ruban  bleu  tout  élincelant  de  diamants  ;  tenez,  voici  ces 
précieux  ferrets  avec  lesquels  j'avais  fait  le  serment 
d  être   enterré.   La  reine  me  les  avait  donnés,   la  reine 

-  reprend  ;  que  sa  volonté,  comme  celle  de  Dieu, 
soit  faile  en  toutes  choses. 

Puis  il  se  mit  à  baiser  les  uns  après  les  autres  ces 
ferrets  dont  il  fallait  se  séparer.  Tout  à  coup  il  poussa 
un  cri  terrible. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  d'Artagnan  avec  inquiétude. 
el  que  vous  arrive-l-il,  milord? 

—  Il  y  a  que  lout  est  perdu,  s'écria  Buckingham  en 
devenant  pâle  comme  un  Irépassé  ;  deux  de  ces  ferrets 
manquent,  il  n'y  en  a  plus  que  dix. 

—  Milord  les  a-t-il  perdus,  ou  croit-il  qu'on  les  lui  ait 
volés  ? 

—  On  me  les  a  volés,  reprit  le  duc,  et  c'est  le  cardi- 
nal qui  a  fait  le  coup.  Tenez,  voyez,  les  rubans  qui  les 
soutenaient  ont  été  coupés  av.ee  des  ciseaux. 

—  Si  milord  pouvait  se  douter  qui  a  commis  le  vol.. 
Peut-être  la  personne  les  a-l-elle  encore  entre  les  mains. 

—  Attendez  !  attendez  !  s'écria  le  duc.  La  seule  fois 
que  j'aie  mis  ces  ferrets,  c'était  au  bal  du  roi,  il  y  a  huit 
jours,  à  Windsor.  La  comtesse  de  Winter.  avec  laquelle 
j'étais  brouillé,  s'est  rapprochée  de  moi  à  ce  bal.  Ce  rac- 
commodement, c'était  une  vengeance  de  femme  jalouse. 
Depuis  ce  jour,  je  ne  l'ai  pas  revue.  Celte  femme  est  un 
agent  du  cardinal. 

—  .Mais  il  en  a  donc  dans  le  monde  entier  !  s'écria 
d'Artagnan. 

—  Oh  !  oui,  oui,  dit  Buckingham  en  serrant  les  dents 
de  colère  ;  oui.  c'est  un  terrible  lutteur.  Mais  cependant, 
quand  doit  avoir  lieu  ce  bal? 

—  Lundi  prochain. 

—  Lundi  prochain  !  Cinq  jours  encore,  c'est  plus  de 
temps  qu'il  ne  nous  en  faut.  Patrice!  s'écria  le  duc  en 
ouvrant  la  porle  de  la  chapelle,   Palrice  ! 

n  valet  de  chambre  de  confiance  parut. 

—  Mon  joaillier  et  mon  secrétaire  ! 

Le  valet  de  chambre  sortit  avec  une  promptitude  et  un 
mutisme  qui  prouvaient  l'habilude  qu'il  avait  contractée 
d  obéir  aveuglément  et   sans  réplique. 

Mais,  quoique  ce  fût  le  joaillier  qui  eut  été  appel.'  le 
premier,  ce  fut  le  secrétaire  qui  parut  d'abord.  C  était 
loul  simple,  il  habitait  l'hôtel.  Il  trouva  Buckingham  as- 
sis devant  une  table  dans  sa  chambre  à  coucher,  el  écri- 
vant quelques  ordres  de  sa  propre  main. 

—  Monsieur  Jackson.  lui  dit-il,  vous  allez  vous  rendre 
de  ce  pas  chez  le  lord-chancelier,  et  lui  dire  que  je  le 
charge  de  l'exécution  de  ces  ordres.  Je  désire  qu'ils 
soient  promulgués  à  linstanl  même. 

—  Mais,  monseigneur,  si  le  lord-chancelier  m'inter- 
roge sur  le  motifs  qui  onl  pu  porter  Voire  Grâce  à  une 
mesure  si  extraordinaire,   que   répondrai-je? 

—  Que  tel  a  été  mon  bon  plaisir,  et  que  je  n'ai  de 
compte  à  rendre  à  personne   de  ma  volonté. 

—  Sera-ce  la  réponse  qu'il  devra  transmettre  à  Sa 
Majesté,  reprit  en  souriant  le  secrétaire,  si  par  hasard 
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Sa  Majesté  avail  la  curiosité  de  savoir  pourquoi  aucun 
vaisseau  ne  peut  sortir  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  ? 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  répondit  Buckingham  ; 
il  dirait  en  ce  cas  au  roi  que  j'ai  décidé  la  guerre,  et 
que  cette  mesure  est  mon  premier  acte  d'hostilités  con- 
tre la  France. 

Le   secrétaire  s'inclina   et   sortit. 

—  Nous  voilà  tranquilles  de  ce  côté,  dit  Buckingham 
en  se  retournant  vers  d  Artagnan.  Si  les  ferrets  ne  sorti 
point  déjà  partis  pour  la  France,  Us  n'y  arriveront 
qu'après  vous. 

—  Comment   cela? 

—  .le  viens  de  mettre  un  embargo  sur  tous  les  bâti- 
ments qui  se  trouvent  a  cette  heure  dans  les  ports  de 
Sa  Majesté,  et.  à  moins  de  permission  particulière,  pas 
un   seul  n'osera  lever  l'ancre. 

D'Artagnan  regarda  avec  stupéfaction  cet  homme,  qui 
mettait  le  pouvoir  illimité  dont  il  était  revêtu  par  la  con- 
fiance d'un  roi  au  service  de  ses  amours.  Buckingham 
vit  à  l'expression  du  visage  du  jeune  homme  ce  qui  se 
passait  dans  sa  pensée,  et  il  sourit. 

—  Oui,  dit-il,  oui,  c'est  qu'Anne  d'Autriche  est  ma  vé- 
ritable reine  ;  sur  un  .mol  d'elle,  je  trahirais  mon  pays. 
je  trahirais  mon  roi,  je  trahirais  mon  Dieu.  Elle  m'a 
demandé  de  ne  point  envoyer  aux  protestants  de  La 
Rochelle  le  secours  que  je  leur  avais  promis,  et  je  l'ai 
tait.  3e  manquais  à  ma  parole,  mais  n'importe,  j'obéis- 
sais à  son  désir  ;  n'ai-je  poinl  été  grandement  payé  de 
mon  obéissance,  dites,  car  c'est  à  cette  obéissance  que 
je  dois  son  portrait  ! 

D'Artagnan  admira  à  quels  fils  fragiles  et  inconnus 
sont  parfois  suspendues  le-  destinées  d  un  peuple  et  la  vie 
des  hommes. 

Il  en  était  ou  plus  profond  de  ses  réflexions  lorsque 
l'orfèvre  enlra.  Celait  un  Irlandais  des  plus  habiles  dans 
son  art,  et  qui  avouait  lui-même  qu'il  gagnait  cent  mille 
livres  par  an  avec  le  duc  de  Buckingham. 

—  Monsieur  O'Reilly,  lui  dit  le  duc  en  le  conduisant 
dans  la  chapelle,  voyez  ces  ferrets  de  diamants  et  dites- 
moi  ce  qu'ils  valent  la  pièce. 

L'orfèvre  jeta  un  seul  cqup  d'œil  sur  la  façon  élégante 
dont  ils  étaient  montés,  calcula  l'un  dans  l'autre  la  va- 
leur des  diamants,   et  sans  hésitation  aucune  : 

—  Quinze  cents  pistoles  la  pièce,  milord,  répondit-il. 

—  Combien  faudrait-il  de  jours  pour  faire  deux  fer- 
rets comme  ceux-là?  Vous  voyez  qu'il  en  manque  deux 

—  Huit  jours,  milord. 

—  Je  les  payerai  trois  mille  pistoles  la  pièce,  il  me 
les  faut  pour  après-demain. 

—  Milord  les   aura. 

—  Vous  êtes  un  homme  précieux,  monsieur  O'Reilly, 
mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  ces  ferrets  ne  peuvent  être 
confiés  à  personne,  d  faut  qu'ils  soient  faits  dans  ce 
palais. 

—  Impossible,  milord.  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  les 
exécuter  pour  qu'on  ne  voie  pas  la  différence  entre  les 
nouveaux  et  les  anciens. 

—  Aussi,  mon  cher  monsieur  O  Reillv,  vous  êtes  mon 
prisonnier,  et  vous  voudriez  sortir  à  celte  heure  de 
mon  palais  que  vous  ne  le  pourriez  pas;  prenez-en  donc 
voire  parti.  Xommez-moi  ceux  de  vos  garçons  dont  vous 
aurez  besoin,  et  désignez-moi  les  ustensiles  qu'Us  doi- 
vent  apporter. 

L'orfèvre  connaissait  le  duc,  il  savait  que  toute  obser- 
vation était  inutile,  U  en  prit  donc  à  l'instant  même  son 
parti. 

—  Il  me  sera  permis  de  prévenir  ma  femme?  de 
manda-t-il. 

—  Oh  !  il  vous  sera  même  permis  de  la  voir,  mon 
cher  monsieur  O'Reilly  :  votre  captivité  sera  douce, 
sc>e7  tranquille;  <■[  comme  tout  dérangement  veul  un 
dédommagement,  voici,  en  dehors  du  prix  des  deux  fer- 
r»t«.  un  bon  de  mille  pistoles  pour  vous  faire  oublier 
l'ennui  que  je  vous  cause. 

D'Artagnan  ne  revenait  pas  de  la  surprise  que  lui 
causait  ce  ministre,  qui  remuait  à  pleines  mains  les 
hommes  et   les   millions. 

Quant  à  l'orfèvre  il  écrivait  à  sa  femme  en  lui  en- 
voyant le  bon  de  mille  pistoles,  et  en  la  chargeant  de 
lui   retourner   en  échange   son   plus    habile   apprenti,    un 


assortiment  de  diamants  dont  il  lui  donnait  le  poids  et  le 
titre,  et  une  liste  des  outils  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Buckingham  conduisit  l'orfèvre  dans  la  chambre  qui 
lui  était  destinée,  et  qui,  au  bout  d'une  demi-heure,  fut 
transformée  en  atelier.  Puis  il  mit  une  sentinelle  à  cha- 
que porte,  avec  défense  de  laisser  entier  qui  que  ce 
fut,  à  l'exception  de  son  valet  de  chambre  Patrice.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'il  était  absolument  défendu  à  l'or- 
fèvre O'Reilly  et  à  son  aide  de  sortir  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût. 

Ce  point  réglé,  le  duc  revint  à  d'Artagnan. 

—  Maintenant,  mon  jeune  ami.  dît-il,  l'Angleterre  est 
à   nous  deux;  que  voulez-vous,  que  désirez-vous? 

—  Un  lit,  répondit  d  Artagnan  ;  c'est,  pour  le  moment, 
je  l'avoue,  la  chose  dont  j'ai  le  plus  besoin. 

Buckingham  donna  à  d'Artagnan  une  chambre  qui 
touchait  à  la  sienne.  Il  voulait  garder  le  jeune  homme 
sous  sa  main,  non  pas  qu'U  se  défiât  de  lui,  mais  pour 
avoir  quelqu'un  à  qui  parler  constamment  de  la  reine. 

Une  heure  après  fut  promulguée  dans  Londres  l'or- 
donnance de  ne  laisser  sortir  des  ports  aucun  bâtiment 
chargé  pour  la  France,  pas  même  le  paquebot  des  let- 
tres. Aux  yeux  de  tous,  c'était  une  déclaration  de  guerre 
entre  les  deux  royaumes. 

Le  surlendemain,  à  onze  heures,  les  deux  ferrets  en 
diamants  étaient  achevés,  mais  si  exactement  imités,  mais 
si  parfaitement  pareils,  que  Buckingham  ne  put  recon 
naître  les  nouveaux  des  anciens,  et  que  les  plus  exer- 
cés en  pareille  matière  v  auraient  été  trompes  comme 
lui. 

Aussitôt  il  fit  appeler  d'Artagnan. 

—  Tenez,  lui  dit-il,  voici  les  ferrets  de  diamants  que 
vous  êtes  venu  chercher,  et  soyez  mon  témoin  que  tout 
ce  que  la  puissance  humaine  pouvait  faire,  je  l'ai  fait. 

—  Soyez  tranquille,  milord  :  je  dirai  ce  que  j'ai  vu  ; 
mais  Votre  Grâce  me  remet  les  ferrets  sans  la  boite? 

—  La   boîte  vous   embarrasserait.    D'ailleurs    la  boit-' 

d'autant  plus    précieuse,    qu'elle  me  reste   seule. 
Vous  direz  que  je  la  garde. 

—  Je  ferai  votre  commission  mot  à  mot,  milord. 

—  Et  maintenant,  reprit  Buckingham  en  regardant 
fixement  le  jeune  nomme,  comment  m'acquirterai-je  ja- 
mais envers  vous? 

D  Artagnan  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Il  vit  que 
le  duc  cherchait  un  moyen  de  lui  faire  accepter  quelque 
chose,  et  celte  idée  que  le  sang  de  ses  compagnons  et 
le  sien  lui  allait  être  payé  par  de  l'or  anglais  fui  répu- 
gnai! étrangement. 

—  Entendons-nous,  milord.  répondit  d  Artagnan,  et 
pesons  bien  les  faits  d'avance,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  méprise.  Je  suis  au  service  du  roi  el  de  la  reine  de 
Fiance,  et  fais  partie  de  la  compagnie  des  gardes  de 
M.  des  Essarts,  lequel,  ainsi  que  son  beau-frère  M.  de 
Tréville,  est  tout  particidièrement  attaché  à  Leurs  Ma- 
jesté. Il  y  a  plus,  c  bs1  que  peu,  ■  rien 
fait  de  tout  cela,  s'il  ne  se  fût  agi  d'être  agréable  à 
quelqu'un  qui  est  ma  dame  à  moi,  comme  la  reine  est  la 
vôtre. 

—  Oui,  dit  le  duc  en  souriant,  et  je  crois  même  con- 
naître celte  autre  personne,   c'est... 

—  Milord,  je  ne  l'ai  point  nommée,  interrompit  vive- 
ment le  jeune  homme. 

—  C  dit  le  duc  ,  c'esl  donc  à  cette  personne 
que  je  dois  être  reconnaissant   de  votre  dévouement. 

—  Vous  l'avez  dit,  milord,  car  justement  a  celle  heure 
qu  il  est  question  de  guerre,  je  vous  avoue  que  je  ne 
vois  dans  Votre  Grâce  qu'un  Anglais,  et  par  conséquent 
qu'un  ennemi  que  je  serais  encore  plus  enchanlé  de  ren- 
contrer sur  le  champ  de  bataille  que  dans  le  parc  de 
Windsor  ou  dans  les  corridors  du  Louvre  ;  ce  qui  au 
reste  ne  m'empêchera  pas  d'exécuter  de  point  en  point 
ma  mission  et  de  me  faire  tuer,  si  besoin  est,  pour  lac- 
complir  ;  mais,  je  le  répèle  à  Voire  Grâce,  sans  qu  elle 
ait  personnellement  pour  cela  plus  à  îne  remercier  de  ce 
que  je  fais  pour  moi  dans  celte  seconde  entrevue,  que 
de  ce  que  j'ai  déjà  fail  pour  elle  dans  la  première. 

—  Nous  disons,  nous  :  «  Fier  comme  un  Ecossais,  » 
murmura  Buckingham. 

—  Et  nous  disons,  nous  :  «  Fier  comme  un  Gascon,   » 


LES   THols   MOOSQUHTAIRES 


répondit  d'Artagnan  -   -uni  le?  Ecossais  de 

la  1  lance. 
D'Artagnan  salua  le  duc  et  s'apprêta  à  partir. 

—  Eh  bien!  MUS  voua  en  allez  comme  cela:1  l'ai  où? 
commi 

—  C  est   vi  ai. 

—  Dieu  me  damne  '.  les  Franc;   -  ok  (tootenl  de  rien  ! 

—  J'avais  oublié  que  l'Angleterre  était  une  île,  et  que 
VOUE  en  étiez  le  roi. 

—  Allez  au  port,  demandez  le  brick  le  Sund,  remettez 
celle  lettre  au  capitaine  ;  il  vous  conduira  à  un  petit 
poil  où  certes  on  ne  vous  attend  pas.  et  où  n'abordent 
ordinairement  que  de-  bâtiments  pêcheurs. 

—  Ce  port  -  appelle  '.' 

—  Saint-Valéry  ;  mais  attendez  donc  :  arrivé  là.  vous 
entrerez  dans  une  mauvaise  auberge  sans  nom  et  sans 
enseigne,    un    véritable   bouge   a    matelots  ;    il   n'y 

il  n  y  en  a  qu  une. 

—  Après  * 

—  Vous  demanderez  l'hôte  et  vous  lui  direz  :  i'oi'ward. 

—  Ce  qui  veut  dire  ? 

—  En  avant  :  c'esl  le  mol  d'ordre,  il  vous  donnera  un 
cheval  tout  sellé  et  vous  indiquera  le  chemin  que  vous 
devez  suivre  :  vous  trouverez  ainsi  quatre  relais  sur 
votre  route.  >i  vous  voulez,  a  chacun  d'eux,  donner  votre 
adresse  a  Pari-,  les  quatre  chevaux  vous  y  suivront  ; 
vous  en  connaissez  déjà  deux,  et  vous  m'avez  paru  les 
apprécier  en  amateur:  ce  -ont  eux  que  nous  montions; 
rapportez  vous-cn  a  moi.  les  autres  ne  leur  seront  point 
intérieurs.  Ces  quatre  chevaux  sont  équipés  pour  la  cam- 
pagne. Si  lier  que  vous  soyez,  vous  ne  refuserez  pas 
d'en  accepter  un  et  de  faire  accepter  les  trois  autres  a 

ompagnons  :  c'est  pour  nous  faire  la  guerre,  d'ail- 
leurs. La  lin  excuse  les  moyens,  comme  vous  dites,  vous 
.  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  milord,  j'accepte,  dit  d  Artagnan,  et,  s  il  plait 
à  Dieu,  nous  lerons  bon  usage  de  vos  présents. 

—  Maintenant,  votre  main,  jeune  homme  ;  peut-être 
nous  rencontrerons-nous  bientôt  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais,  en  attendant,  nous  nous  quitterons  bons  amis,  je 
1  espère. 

—  Oui,  miloia  c  l'espérance  de  devenir  enne- 
mis bientôt. 

—  Soyez  tranquille,  je  vous  le   promets. 

—  .le  compte  sur  votre  parole,   milord. 
D'Artagnan  salua  le  duc  et  s'avança  vivement  vers  le 

port. 

En    I  i  our  de   Londres,    il  trouva   le  bâtiment 

désigné,  remit  sa  lettre  au  capitaine,  qui  la  fit  viser  par 
le  gouverneur  du  port,  et  appareilla  aussitôt. 

Cinquante  ienj  en  partance  et  attendaient. 

En  passant  bord  à  bord  de  l'un  deux,  d  Artagnan  crut 
reconnaître  la  femme  de  Meung,  la  même  que  le  gen- 
tilhomme inconnu  avait  appelée  milady,  et  que  lui,  d'Ar- 
tagnan,  avait  trouvée  si  belle  ;  mais  grâce  au  courant  du 
fleuve  et  au  bon  vent  qui  soufflait,  son  navire  allait  si 
vile  qu'au  bout  d  un  instant  on  fut  hors  de  vue. 

Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  matin,  on  aborda  à 
Saint-Val  ery. 

D'Artagnan  se  dirigea  à  linslant  même  vers  l'auberge 

indiquée,  et  la  reconnut  aux  cris  qui   s'en  échappaient  : 

on   parlait    de   guerre    entre    l'Angleterre   et   la   France, 

prochaine  et  indubitable,  et  les  matelots 

joyeux  faisaient  bombance. 

D'Artagnan  fendit  la  foule,  s'avança  vers  l'hôte,  et  pro- 
ie mol  jor'ward.  A  l'instant  même  l'hôte  lui  fit 
signe  de  le  suivre,  sortit  avec  lui  par  une  porte  qui  don- 
nait dans  la  cour,  le  conduisit  à  l'écurie,  où  l'attendait 
un  cheval  tout  selle,  et  lui  demanda  s'il  avait  besoin  de 
quelque  autre  chose. 

—  .1  ai  besoin  âe  connaître  la  route  que  je  dois  suivre, 
dit  d  Artagnan. 

—  Allez  d'ici  à  Blangy  et  de  Blangy  à  Xeul'chàtel.  A 
NeufchAlel,  entrez  à  l'auberge  de  la  Herse  d  Or,  donnez 
le  mot  d'ordre  a  i'Iiolelier.  et  vous  trouverez  comi 

un  cheval  tout  sellé. 

—  Dois-je  quelque  chose  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Tout  <  dit  1  hôte,  et  largement.  Allez  donc 
et  que  Dieu  vous  conduise  ! 


—  Amen:  i. pondit  le  jeune  homme  en  partant  au 
galop. 

nualre  heures  après,  il  était  a   XeulYhàlel. 

Il   suivit   strictement  les    huis   reçues;   à   Neut- 

châlcl,    comme    à    Sainl-\  alery,    il     trouva    une    monture 

toute  sellée   et  qui  l'attendait;  il   voulu!    transporter  les 

tetS   de    la    selle    qu'il    venait    de    quitter    a    la    -elle 

illait  prendre,  les  fonles  étaient  garn  -lolets 

pareils. 

—  Voire  adresse  à  Paris? 

—  Hôtel  des  Gardes,  compagnie  des  Essarls. 

—  liien,  répondit  celui-ci. 

—  Quelle  route  faut-il  prendre?  demanda   à  son 
d  Artagnan. 

—  Celle  de  Moyen  :  mais  vous  laisserez  la  ville  à  voire 
droite.  Au  petit  village  d'Ecouis,  vous  vous  arrêterez. 
il  n'y  a  qu'une  auberge,  ÏLcu  de  France.  Ne  la  jogje 

d  après  son   apparence  ;  elle  aura  dans  ses  écuries  un 
cheval  qui  vaudra  celui-ci. 

—  Même   mot  d'ordre  ? 

—  Exactement. 

—  Adieu,  maître  ! 

—  Bon  voyage  gentilhomme!  avez-vous  besoin  de 
quelque  chose  ? 

D'Artagnan  fît  signe  de  la  tète  que  non  et  repartit  a 
fond  de  irain.  A  Ecouis.  la  même  scène  se  ré] 
il  trouva  un  hôte  aussi  prévenant,  un  cheval  frais  et 
.reposé  ;  il  laissa  son  adresse  comme  il  lavait  fait  et 
repartit  du  même  train  pour  Ponloisc.  A  l'onloise,  il 
changea  une  dernière  loi-  de  moulure,  et  à  neuf  heures 
il  entrait  au  galop  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  M.  de 
Ireville. 

Il  avait   fail  près  de   soixante  lieues  en  douze  heures. 

M.  de  Tréville  le  reçut  comme  s'il  l'avait  vu  le  matin 
même  ;  seulement,  en  lui  serrant  la  main  un  peu  plus  vive- 
ment, que  de  coutume,  il  lui  annonça  que  la  compagnie 
de  M.  des  Essarts  était  de  garde  au  Louvre  et  qu'il 
pouvait  se  rendre  à  son  poste. 


XXII 


LE    BALLET    LE    LA    MEr; 


Le  lendemain  il  n'était  bruit  dans  tout  Paris  que  du 
bal  que  messieurs  les  cchevins  de  la  ville  donnaient  au 
roi  et  à  la  reine,  et  dans  lequel  Leurs  Majestés  devaient 
danser  dans  le  fameux  ballet  de  la  Merlaison,  qui  était 
le  ballet  favori  du  roi. 

Depuis  huit  jours  on  préparait,  en  effet,  toutes  choses 
a  l'hôtel  de  ville  pour  cette  solennelle  soirée.  Le  menui- 
sier de  la  ville  avait  dressé  des  échal'auds  sur  lesquels 
devaient  se  tenir  les  dames  invitées  ;  l'épicier  de  la  ville 
avait  garni  les  salles  de  deux  cents  flambeaux  de  cire 
blanche,  ce  qui  était  un  luxe  inouï  pour  celte  époque  ; 
enlin  vingt  violons  avaient  été  prévenus,  et  le  prix  qu'on 
leur  accordait  avait  été  fixé  au  double  du  prix  ordinaire, 
attendu,  dit  le  rapport,  qu'ils  devaient  sonner  toute  la 
nuit. 

A  dix  heures  du  matin,  le  sieur  de  La  Coste,  en- 
des  gardes  du  roi,  suivi  de  deux  exempts  et  de  plusieurs 
archers  du  corps,  vint  demander  au  greffier  de  la  ville, 
nommé  Clément,  toutes  les  clés  des  portes,  des  cham- 
bres et  bureaux  de  l'hôtel.  Ces  clés  lui  furent  re 
à  l'instant  même  ;  chacune  d'elles  portait  un  billet  qui 
devait  servir  à  la  faire  reconnaître,  et  à  partir  de  ce 
moment  le  sieur  de  La  Coste  fut  chargé  de  la  garde  de 
toutes  les  portes  et  de  toutes  les  avenues. 

A  onze  heures,  vint  à  son  tour  Duhallier,  capitaine 
des  gardes,  amenant  avec  lui  cinquante  archers  qui  se 
répartirent  aussitôt  dans  l'hôte!  de  ville,  aux  portes  qui 
leur  avaient  été  assignées. 

A  trois  heures,  arrivèrent  deux  compagnies  des  gardes, 
l'une  française,  l'autre  suisse.  La  compagnie  des  gardes- 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


lises  était  composée  moitié  des  homme?  do  M.  Du- 
hallier,  moitié  des  homme*  de  M.  des  Es-arts. 

3  du  soir,  le-  imites  commencèrent  à  entrer. 
qu'Us    entraient,    ils   étaient   placés    dans    la 
grande  salle,  sur  les  échafauds  préparés. 

A  neuf  heures  arriva  madame  la  première  présidente. 
Comme  c'était,  après  la  reine,  la  personne  la  plus  con- 
sidérable de  la  fêle,  elle  fut  reçue  par  messieurs  de  la 
ville  et  placée  dans  la  loge  en  face  de  celle  que  devait 
occuper  la  reine. 

A  dix  heures  on  dressa  la  collation  des  confitures 
pour  le  roi,  dans  la  petite  salle  du  côté  de  l'église  Saint- 
Jean,  et  cela  en  face  du  buffet  d  argent  de  la  ville,  qui 
était  cardé  par  quatre  archers. 

A  minuit  on  entendit  de  grands  cris  et  de  nombreuses 
acclamations  :  celait  le  roi  qui  s'avançait  a  travers  les 
rues  qui  conduisent  du  Louvre  à  l'hôtel  de  ville,  et  qui 
étaient  toules  illuminées  avec  des  lanternes  de  couleur. 

Aussitôt  messieurs  les  échevins,  vêtus  de  leurs  robes 
de  drap  et  précèdes  de  six  sergents  tenant  chacun  un 
flambeau  à  la  main,  allèrent  au-devant  du  roi,  qu'ils  ren- 
contrèrent sur  les  degrés,  où  le  prévôt  des  marchands 
lui  fit  compliment  sur  sa  bienvenue,  compliment  auquel 
Sa  .Majesté  répondit  en  s'excusant  d  être  venue  si  tard, 
mais  en  rejetant  la  faule  sur  M.  le  cardinal,  lequel  l'avait 
retenu  jusqu'à  onze  heures  pour  parler  des  affaires  de 
l'Etat. 

Sa  Majesté,  en  habit  de  cérémonie,  était  accompagnée 
de  S.  A.  R.  Monsieur,  du  comte  de  Soissons,  du  grand 
prieur,  du  duc  de  Longueville,  du  duc  d  Elbeuf.  du 
comte  d'Harcourt,  du  comte  de  La  Roche-Guyon,  de 
M.  de  Liancourt,  de  M.  de  Baradas,  du  comte  de  Cra- 
mail  et  du  chevalier  de  Souveray. 

Chacun  remarqua  que  le  roi  avait  l'air  Iriste  et  préoc- 
cupé. 

Un  cabinet  avait  été  préparé  pour  le  roi  et  un  autre 
pour  Monsieur.  Dans  chacun  de  ces  cabinets  étaient 
déposés  des  habits  de  masques.  Autant  avait  été  fait 
pour  la  reine  et  pour  madame  la  présidente.  Les  sei- 
gneurs et  les  dames  de  la  suite  de  Leurs  Majestés 
devaient  s  habiller  deux  par  ûeux  dans  des  chambres 
préparées  à  cei  erfet. 

Avant  d'entrer  dans  le  cabinet,  le  roi  recommanda 
qu'on  le  vint  prévenir  aussitôt  que  paraîtrait  le  cardinal. 

Une  demi-heure  après  l'entrée  du  roi,  de  nouvelles 
acclamations  retentirent  :  celles-là  annonçaient  l'arrivée 
de  la  reine  :  les  échevins  firent  ainsi  qu'ils  avaient  fait 
déjà,  et,  précédés  des  sergents,  ils  s'avancèrent  au-devant 
de  leur  illustre  convive. 

La  reine  entra  dans  la  salle  :  on  remarqua  que,  comme 
le  roi,  elle  avait  l'air  triste  et  surtout  fatigué. 

Au  moment  ou  elle  entrait,  le  rideau  dune  petite  tri- 
bune qui  jusque-là  était  resté  fermé  s'ouvrit,  et  l'on  vit 
apparaître  la  tête  pâle,  du  cardinal  vêtu  en  cavalier  espa- 
gnol. Ses  yeux  se  fixèrent  sur  ceux  de  la  reine,  el  un 
sourire  de  joie  terrible  passa  sur  ses  lèvres  :  la  reine 
n'avait  pas  ses  terrels  de  diamants. 

La  reine  resla  quelque  temps  à  recevoir  les  compli- 
ments de  messieurs  de  la  ville  et  à  répondre  au  salut 
de-  dames. 

Toul  à  coup  le  roi  apparut  avec  le  cardinal  à  l'une  des 
portes  le.  Le  cardinal  lui  parlait  tout  bas,  et  le 

roi  était  très  pâle. 

Le  roi  fendit  la  foule  et,  sans  masque,  les  rubans  de 
son  pourpoint  à  peine  noues,  il  5  approcha  de  la  reine, 
el  d'une  voix  altérée  : 

—  Madame,  lui  dit-il.  pourquoi  donc,  s'il  vous  plait. 
n'a\ez-vous  point  vos  ferrets  de  diamants,  quand  vous 
savez  qui!  m'eût   été   agréable  de  les  voir? 

La  reine  étendit  son  regard  autour  d'elle,  et  vit  der- 
rière le  cardinal  qui  souriait  d'un  sourire  diabolique. 

—  Sire,  répondit  la  reine  d'une  voix  altérée,  parce 
qu'au  milieu  de  celte  grande  foule,  j'ai  craint  qu'il  ne  leur 
arrivât  malheur. 

—  Et  vous  avez  eu  tort,  madame  !  si  je  vous  ai  fait 
ce  cadeau,  c'était  pour  que  vous  vous  en  pariez.  Je  vous 
dis  que  eu  tort. 

Li  la  voix  du  roi  élait  tremblante  de  colère  ;  chacun 
it   avec  étonnement,   ne   comprenant 
rien  à  ce  qui  se  passait. 


—  Sire,  dit  la  reine,  je  puis  les  envoyer  chercher  au 
Louvre,  où  ils  sont,  et  ainsi  les  désirs  de  Voire  Majesté 
seront  accomplis. 

—  Faites,  madame,  faites,  et  cela  au  plus  toi  :  car 
dans  une  heure  le  ballet  va  commencer. 

La  reine  salua  en  signe  de  soumission  et  suivit  les 
dames  qui  devaient  la  conduire  à  son  cabinet. 

De  son  coté  le  roi  regagna  le  sien. 

Il  y  eut  dans  la  salle  un  moment  de  trouble  et  de  con- 
fusion. 

Toul  le  monde  avait  pu  remarquer  qu'il  s'étail  passé 
quelque  chose  entre  le  roi  et  la  reine  ;  mais  tous  deux 
avaient  parlé  si  bas,  que  chacun,  par  respect,  s'élant 
éloigné  de  quelques  pas,  personne  n'avait  rien  entendu. 
Les  violons  sonnaient  de  toules  leurs  forces,  mais  on  ne 
les  écoutait  pas. 

Le  roi  sorlit  le  premier  de  son  cabinet  ;  il  était  en  cos- 
tume de  chasse  des  plus  élégants,  et  Monsieur  et  les 
autres  seigneurs  étaient  habillés  comme  lui.  C'était  le 
costume  que  le  roi  portail  le  mieux,  et  velu  ainsi  il  sem- 
blait véritablement  le  premier  gentilhomme  de  son 
royaume. 

Le  cardinal  s'approcha  du  roi  et  lui  remit  une  boîte. 
Le  roi  l'ouvrit  el  y  trouva  deux  ferrcls  de   diamants. 

—  Que  veut  dire  cela  ?  demanda-l-il  au  cardinal. 

—  Rien,  répondit  celui-ci  ;  seulement  si  la  reine  a  les 
ferrets,  ce  dont  je  doute,  comptez-les,  sire,  et  si  vous 
n'en  trouvez  que  dix,  demandez  à  Sa  Majesté  qui  peut  lui 
avoir  dérobé  les  deux  ferrets  que  voici. 

Le  roi  regarda  le  cardinal  comme  pour  l'interroger  : 
mais  il  n  eut  le  lemps  de  lui  adresser  aucune  question  : 
un  cri  d  admiration  sortit  de  toutes  les  bouches.  Si  le 
roi  semblait  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume,  la 
reine  était  a  coup  sur  la  plus  belle  femme  de  France. 

Il  est  vrai  que  sa  toilette  de  chasseresse  lui  allait  à 
merveille  ;  elle  avail  un  chapeau  de  feutre  avec  des 
plumes  bleues,  un  surtout  en  velours  gris-perlé  rattaché 
avec  des  agrafes  de  diamants,  el  une  jupe  de  satin  bleu 
toute  brodée  d'argent.  Sur  son  épaule  gauche  étince- 
laient  les  ferrets  soutenus  par  un  nœud  de  même  couleur 
que  les  plumes  et  la  jupe. 

Le  roi  tressaillit  de  joie  el  le  cardinal  de  colère  ; 
cependant,  distants  comme  ils  l'étaient  de  la  reine,  ils 
ne  pouvaient  compter  les  ferrets  :  la  reine  les  avait  ;  seu- 
le ment  en  avait-elle  dix  ou  en  avait-elle  douze? 

En  ce  momenl  les  violons  sonnèrent  le  signal  du 
ballet.  Le  roi  s'avança  vers  madame  la  présidente,  avec 
laquelle  il  devait  danser,  et  Son  Altesse  Monsieur  avec 
la  reine.  On  se  mit  en  place,   el  le  ballet  commença. 

Le  roi  figurait  en  face  de  la  reine,  et  chaque  fois  qu'il 
passail  pies  d  elle  il  dévorait  du  regard  ces  ferrets,  dont 
il  ne  pouvait  savoir  le  compte.  Une  sueur  froide  couvrait 
le  front  du  cardinal. 

Le  ballet  dura  une  heure  :  il  avail  seize  entrée-. 

Le  ballet  fini,  au  milieu  des  applaudissements  de  toute 
la  salle,  chacun  reconduisit  sa  dame  à  sa  place  ;  mais  le 
roi  profita  du  privilège  qu'il  avait  de  laisser  la  sienne  où 
il  se  trouvait  pour  s'avancer  vivement  vers  la  reine. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  lui  dit-il,  de  la  déférence 
que  vous  avez  montrée  pour  mes  désirs,  mais  je  crois 
qu'il  vous  manque  deux  ferrets.  el  je  vous  les  rapporte. 

A  ces  mois,  il  tendit  à  la  reine  les  deux  ferrets  que 
lui  avait  remis  le  cardinal. 

—  Comment,  sire1,  s'écria  la  jeune  reine  en  jouant  la 
surprise,  vous  m'en  donnez  encore  deux  autres;  mais 
..lors  eela  m'en  fera  donc  quatorze? 

En  effel  le  roi  compta,  et  les  douze  ferrets  se  trouvèrent 
sur  l'épaule  de  Sa  Majesté. 
Le  roi   appela  le  cardinal. 

—  Eh  bien!  que  signifie  cela:  monsieur  le  cardinal* 
demanda  le  roi  d'un  ton  sévère. 

—  Cela  signifie,  sire,  répondit  le  cardinal,  que  je 

rais  faire  accepter  ces  deux  ferrets  à  Sa  et  que 

nt  les  lui  offrir  moi-même,  j'ai  adopté  ce  moyen. 

—  Et  j'en   suis   d'autant  plus  reconnai  Votre 

nce,    répondit    Anne    d'Autriche    avec    un    sourire 

qui  prouvait  qu'elle  n'était  pas  dupe  de  cette  ingénieuse 

galanterie,  que  je  suis  certaine  que  ces  deux  ferrets  vous 

coûtent  an=si  cher  '<  eux  seuls  que  les  douze  autres  ont 

Majesté. 
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Puis,  ayant  salue  le  roi  et  le  cardinal,  la  reine  reprit 
le  chemin  de  la  chambre  où  elle  s'était  habillée  et  où  elle 
devait  se  dévêtir. 

L'attention  que  nous  avons  été  obligés  de  donner  pen- 
dant le  commencement  de  ce  chapitre  aux  personnages 


qu'avait  la  jeune  femme  de  porter  à  la  reine  cette  excel- 
lente nouvelle  de  l'heureux  retour  de  son  messager,  fit 
que  les  deux  amants  échangèrent  à  peine  quelque? 
paroles.  D'Artagnan  suivit  donc  madame  Bonacieux,  nui 
par  un  double  sentiment,  l'amour  et  la  curiosité.  Pendant 
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Le  ballet  dura  une  heure. 


illustres  que  nous  y  avons  introduits,  nous  a  écartés  un 
instant  de  celui  à  qui  Anne.  d'Autriche  devait  le  triomphe 
inouï  qu'elle  venait  de  remporter  sur  le  cardinal,  et  qui, 
confondu,  ignoré,  perdu  dans  la  foule  entassée  à  l'une 
des  portes,  regardait  de  là  celte  scène  compréhensible 
seulement  pour  quatre  personnes  :  le  roi,  la  reine,  Son 
Eminence  et  lui. 

La  reine  venait  de  regagner  sa  chambre  .  et  d'Arta- 
gnan  s'apprêtait  à  se  retirer,  lorsqu'il  sentit  qu'on  lui 
touchait  légèrement  l'épaule  ;  il  se  retourna  et  vit  une 
jeune  femme  qui  lui  faisait  signe  de  la  suivre.  Cette 
jeune  femme  avait  le  visage  couvert  d'un  loup  de  velours 
noir,  mais  malgré  celle  précaution,  qui,  au  reste,  était 
tien  plutôt  prise  pour  les  autres  que  pour  lui,  il  reconnut 
à  l'instant  même  son  guide  ordinaire,  la  légère  et  spiri- 
tuelle madame  Bonacieux. 

La  veille  ils  s'étaient  vus  ù  peine  chez  le  suisse  Ger- 
main   où    d'Arlagnan    l'avait    fait    demander.    La    hâte 


toute  la  route,  et  à  mesure  que  les  corridors  devenaient 
plus  déserts,  d'Arlagnan  voulait  arrêter  la  jeune  femme, 
la  saisir,  la  contempler,  ne  fût-ce  qu'un  instant  ;  mais, 
vive  comme  un  oiseau,  elle  glissait  toujours  entre  ses 
mains,  et  lorsqu'il  voulait  parler,  son  doigt  ramené  - 
bouche  avec  un  petit  geste  impératif  plein  de  charme  lui 
rappelait  qu'il  était  sous  l'empire  d'une  puissance  à  la- 
quelle il  devait  aveuglément  obéir,  et  qui  lui  interdisait 
jusqu'à  la  plus  légère  plainte  ;  enfin,  après  une  minute 
ou  deux  de  tours  et  de  détours,  madame  Bonacieux  ou- 
vrit une  porte  et  introduisit  le  jeune  homme  dans  un 
cabinet  tout  à  fait  obscur.  Là  elle  lui  fil  un  nouveau  signe 
de  mutisme,  et  ouvrant  une  seconde  porte  cachée  par  une 
tapisserie  dont  les  ouvertures  répandirent  tout  à  coup 
une  vive  lumière,  elle  disparu-t. 

D'Arlagnan  demeura  un  instant  immobile,  et  se  deman- 
dant où  il  était,  mais  bientôt  un  rayon  de  lumière  qui  pé- 
nétrait par   cette   chambre,   l'air  chaud   et    parfumé    qui 
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arrivait  jusqtfS  lui,  la  conversation  de  deux  ou  trois 
femmes,  au  langage  à  la  fois  respectueux  et  élégant,  le 
mot  de  Majesté  plusieurs  toia  répète,  lui  indiquèrent  clai- 
i  ut  dans  un  cabinet  attenant  a  la  chambre 
de  la  reine. 

Le  jeune  homme  se  tint  dans  l'ombre  el  attendit. 

La  reine  paraissait  gaie  et  heureuse,  ce  qui  semblait 
fort  étonner  .les  personnes  qui  l'entouraient,  et  qui 
avaient  au  contraire  l'habitude  de  la  voir  presque  tou- 
jours soucieuse.  La  reine  rejetait  ce  sentiment  joyeux 
sur  la  beauté  de  la  télé,  sur  le  plaisir  que  lui  avait 
fait  éprouver  le  ballet,  et,  comme  il  u'esl  pas  permis  de 
contredire  une  reine,  qu'elle  sourie  ou  quelle  pleure, 
chacun  renchérissait  sur  la  galanterie  de  messieurs  les 
échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Quoique  d "Arlagnan  ne  connut  point  la  reine,  il  dis- 
tingua bientôt  sa  voix  des  autres  voix,  d'abord  a  un 
accent  étranger,  puis  à  ce  sentiment  de  domination 
naturellement  empreint  dans  toutes  les  parole-  souve- 
5.  11  1  entendait  s  approcher  et  s  éloigner  de  cette 
porte  ouverte,  el  deux  ou  trois  t'ois  il  vit  même  l'ombre 
d'un  corps  intercepter  la  minière. 

Enfin  tout  à  coup  une  main  et  tin  bras  adorables  de 
forme  et  de  blanchei  ni  à  travers  la  tapisserie  ; 

d 'Arlagnan  comprit  que  c'était  sa  récompense  :  il  se  jeta 
à  genoux,  saisit  cette  main  et  y  appuya  respectueuse- 
ment ses  lèvres  ;  puis  celte  main  se  retira  laissant  dans 
les  siennes  un  objet  qu'il  reconnut  pour  être  une  bi 
aussilô!  la  porte  se  referma,  et  d'Arlagnan  se  retrouva 
dans  la  plus  complète  obscurité. 

D'Arlagnan  mit  la  bague  à  son  doigt  et  altendit  de 
nouveau  ;  il  était  évident  que  tout  n'était  pas  lini  encore. 
Après  la  récompense  de  son  dévouement  venait  la  récom- 
pense de  son  amour.  D'ailleurs,  le  ballet  était  dansé. 
mais  la  soirée  était  à  peine  commencée  :  on  soupait  à 
trois  heures,  et  l'horloge  Saint-Jean,  depuis  quelque 
temps  déjà,  avait  sonné  deux  heures  trois  quarts. 

En  effet,  peu  à  peu  le  bruit  des  voix  diminua  dans  la 
chambre  voisine  ;  puis  on  l'entendit  s'éloigner  :  puis  ta 
porle  du  cabinet  où  était  d  Artagnan  se  rouvrit,  et  ma- 
dame Bonacieux  s'y  élança. 

—  Vous,    enfin  !    s  écria    d'.Vrtagnan. 

—  Silence  1  dit  la  jeune  femme  en  appuyant  sa  main 
sur  les  lèvres  du  jeune  homme  :  sdence  '.  et  allez-vous-en 
par  où  vous  êtes  venu. 

—  Mais  où  et  quand  vous  reverrai-je  ?  s'écria  d'Arla- 
gnan. 

—  Un  billel  que  vous  trouverez  en  rentrant  vous  le  dira. 
Parlez,  partez  ! 

Et  à  ces  mots  elle  ouvrit  la  porte  du  corridor  et  poussa 
d'Arlagnan  hors  du  cabinet. 

D'Arlagnan  obéit  comme  un  enfant,  sans  résistance 
et  sans  objection  aucune,  ce  qui  prouve  qu'il  était  bien 
réellement  amoureux. 
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D'Arlagnan  revint  chez  lui  tout  courant,  et  quoiqu'il  fût 
plus  de  trois  heures  du  matin,  et  qu'il  eut  les  plus  mé- 
chants quartiers  de  Paris  à  traverser,  d  ne  fit  aucune 
mauvaise  rencontre.  On  sait  qu  U  y  a  un  dieu  pour  les 
ivrognes  et  les  amoureux. 

Il  trouva  la  porte  de  son  allée  entrouverte,  monta  son 
r  el  frappa  doucement  et  d'une  façon  convenue 
entre  lui  et  son  laquais.  Planchet,  qu'il  avait  renvoyé 
deux  heures  auparavant  de  l'hôtel  de  ville  en  lui  recom- 
mandant  de  l'attendre,  vint  hii  ouvrir  la  porte. 

—  Quelqu'un  a-t-il  apporté  une  lettre  pour  moi  ?  de- 
manda vivement  d'Arlagnan. 

—  Personne  n'a   apporté  de   lettre,  monsieur,  répondit 


Planchet  :  mais  il  y  en  a   une  qui  est  venue  toute  seule. 

—  Que   veux-tu    dire,   imbécile? 

—  Je  veux  dire  qu'en   rentrant,   quoique  j'eusse  la  clé 

-Ire  appartement  dans  ma  poche  et  que  celle  clé 
ne  m'eût  point  quitté,  j  ai  trouve  une  lettre  sur  le  tapis 
vert  de  la  table,  dans  votre  chambre  à  coucher. 

—  El  ou  est  cette  Irllie: 

—  Je  l'ai  laissée  oii  elle  était,  monsieur.  Il  n'esl  y«s 
naturel  que  les  lettres  entrent  ainsi  chez  les  gens.  Si  la 
fenêtre  était  ouverte  encore,  ou  seulement  entrr-bàillee, 
je  ne  dis  pas  ;  mais  non,  (oui  était  hermétiquement 
ferme.  Monsieur,  prenez  garde,  car  il  y  a  très  certaine- 
ment quelque  magie  là-dessous. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  homme  s'élançait  dans  la 
chambre  et  ouvrait  la  lettre;  elle  était  de  madame  r.ona- 
cieux  et  conçue  en  ces  lermes  : 

«  On  a  de  vifs  remerciements  à  vous  faire  et  à  vous 
transmettre.  Trouvez-vous  ce  soir  vers  dix  heures  à  Saint 
Cloud,  en  face  du  pavillon  qui  s'élève  à  l'angle  de  la 
maison  de  M.  d  Estrees. 

«  C.  B.  » 

En  lisant  celte  lettre,  d'Arlagnan  sentait  son  cœur  se 
dilater  el  s  ètreindre  de  ce  doux  spasme  qui  torture  et  ca- 
resse le  cœur  des  amants. 

C'était  le  premier  billet  qu'il  recevait,  c'était  Te  premier 
rendez-vous  qui  lui  était  accordé.  Son  cœur,  gonflé  par 
l'ivresse  de  la  joie,  se  sentait  prêt  à  défaillir  sur  le  seuil 
de  ce  paradis  terrestre  qu'on  appelait  l'amour. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  Planchet,  qui  avait  vu  son 
maître  rougir  el  pâlir  successivement  ;  eh  bien,  n'est-ce 
pas  que  j'avais  deviné  juste  et  que  c'est  quelque  mé- 
chanle  affaire? 

—  Tu  te  -rompes,  Planchet,  répondit  d  Artagnan.  et 
la  preuve,  c'est  que  voici  un  écu  pour  que  tu  boive-  à 
ma  sauté. 

—  Je  remercie  monsieur  de  Técu  qu'il  me  donne,  et  je 
lui  promets  de  suivre  exactement  ses  instructions  ;  mais 
il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  les  lettres  qui  entrent  ainsi 
dans  les  maisons  fermées... 

—  Tombent  du  ciel,   mon,  ami,  tombent  du   ciel. 

—  Alors,  monsieur  est  content  ?  demanda  Planchet. 

—  Mon  cher  Planchet.  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

—  Et  je  puis  profiler  du  bonheur  de  monsieur  pour  alier 
me  coucher? 

—  Oui,  va. 

—  Que  toutes  les  bénédictions  du  ciel  tombent  sur  mon- 
sieur, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  lettre... 

Et  Planchet  se  retira  en  secouant  la  tète  avec  un  air 
de  doute  que  n'était  point  parvenu  à  effacer  entièrement 
la  libéralité  de  d'Artagnan. 

Reslè  seul,  d'Artagnan  lut  et  relut  son  billet,  puis  il 
baisa  et  rebaisa  vingt  fois  ces  lignes  tracées  par  la 
main  de  sa  belle  maîtresse.  Enfin,  il  se  coucha,  s'endor- 
mit, et  fit  des  rêves  d'or. 

A  sept  heures  du  matin,  il  se  leva  et  appela  Planchet, 
qui,  au  second  appel,  ouvrit  la  porte,  le  visage  encore 
mal  nettoyé  des  inquiétudes  de  la  veille. 

—  Planchet,  lui  dit  d'Artagnan,  je  sors  pour  loute  la 
journée  peut-être,  tu  es  donc  libre  jusqu  à  sept  heures 
du  soir  ;  mais  à  sept  heures  du  soir  tiens-toi  prêt  avec 
deux  chevaux. 

—  Allons  !  dit  Planchet,  il  parait  que  nous  allons  encore 
nous  faire  traverser  la   peau   eu   plusieurs  endroits. 

—  Tu  prendras  ton  mousqueton  et  tes  pistolets. 

—  Eh  bien!  que  disais-je?  s'écria  Planchet.  Là,  j'en 
étais  sûr  ;  maudite  lettre  ! 

—  Mais  rassure-toi  donc,  imbécile,  il  s'agit  tout  sim- 
plement d'une  partie  de  plaisir. 

—  Oh  !  eomme  les  voyages  d'agrément  de  l'autre  jour, 
où  il  pleuvait  des  balles  et  où  il  poussait  des  chausse- 
trappes. 

—  Au  reste,  si  vous  avez  peur,  monsieur  Planchet, 
reprit  d'Arlagnan,  j'irai  sans  vous  ;  j  aime  mieux  voyager 
seul  que  d'avoir  un  compagnon  qui  tremble. 

—  Monsieur  me  fait  injure,  dit  Planchet  ;  il  me  sem- 
blait cependant  qu'il  m'avait  vu  à  l'œuvre. 
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—  Oui,  mais  j'ai  cru  que  tu  avais  usé  loul  (on  courage    | 
d  une  seule  fois. 

—  Monsieur  verra  que  dans  l'occasion  il  m'en  reste 
encore  ;  seulement  je  prie  monsieur  de  ne  pas  trop  le 
prodiguer,  s'il  veut  qu  il  m'en  reste  longtemps. 

—  Crois-tu  en  avoir  encore  une  certaine  somme 
penser  ce  soir? 

—  Je  l'espère. 

—  Eh  bien  !  je  compte  sur  toi. 

—  A  l'heure  dite,  je  serai  prêt  ;  seulement  je  croyais 
que  monsieur  n'avait  qu'un  cheval  à  l'écurie  des  gardes. 

—  Peut-être  n'y  en  a-t-il  qu'un  encore  dans  ce  moment- 
ci  ;  mais  ce  soir  il  y  en  aura  quatre. 

—  Il  parait  que  notre  voyage  était  un  voyage  de  re- 
n  onte  ? 

—  Justement,  dit  d'Artagnan 

Et  ayant  fait  à  Planchel  un  dernier  geste  de  recom- 
mandation, il  sortit. 

M.  Bonacieuz  était  sur  sa  porte.  L'intention  de  d'Arla- 
gnan  était  de  passer  outre,  sans  parler  au  digne  mercier  ; 
mais  celui-ci  lit  un  salut  si  doux  et  si  bénin  que  force 
fut  à  son  locataire,  non  seulement  de  le  lui  rendre,  mais 
encore  de  lier  conversation  avec  lui. 

Comment  d'ailleurs  ne  pas  avoir  un  peu  de  condes- 
cendance pour  un  mari  dont  la  femme  vous  a  donné  un 
rendez-vous  le  soir  même  à  Saint-Cloud,  en  face  du  pavil- 
lon de  M.  d'Estrées  !  D  Artagnan  s'approcha  de  l'air  le 
plus  aimable  qu  il  put  prendre. 

La  conversation  tomba  tout  naturellement  sur  l'incar- 
cération du  pauvre  homme.  M.  Bonacieux,  qui  ignorait 
que  d  Artagnan  eut  entendu  sa  conversation  avec  l'in- 
connu de  Meung,  raconta  à  son  jeune  locataire  les  per- 
sécutions de  ce  monstre  de  M.  de  Laffemas,  qu  il  ne  cessa 
de  qualifier  pendant  tout  son  récit  du  titre  de  bourreau 
du  cardinal,  et  s'étendit  longuement  sur  la  Bastille,  les 
verrous,  les  guichets,  les  soupiraux,  les  grilles  et  les  ins- 
truments de  torture. 

D'Artagnan  l'écouta  avec  une  complaisance  exemplaire, 
puis  lorsqu'il  eut  fini  : 

—  Et  madame  Bonacieux,  dit-il  enfin,  savez-vous  qui 
l'avait  enlevée?  car  je  n'oublie  pas  que  c'est  à  celle 
circonstance  fâcheuse  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir  fait 
votre  connaissance. 

—  Ah  !  dit  M.  Bonacieux,  ils  se  sont  bien  gardés  de  me 
le  dire,  et  ma  femme  de  son  côté  m'a  juré  ses  grands 
dieux  qu'elle  ne  le  savait  pas.  Mais  vous-même,  continua 
M.  Bonacieux  d'un  Ion  de  bonhomie  parfaite,  qu'èles-vous 
devenu  tous  ces  jours  passés?  je  ne  vous  ai  vu,  ni  vous 
ni  vos  amis,  et  ce  n'est  pas  sur  le  pavé  de  Paris,  je  pense, 
que  vous  avez  ramassé  toute  la  poussière  que  Planchet 
époussetait  hier  sur  vos  bottes. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  monsieur  Bonacieux, 
mes  amis  et  moi  nous  avons  fait  un  petit  voyage. 

—  Loin  d  ici  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu  non,  à  une  quarantaine  de  lieues  seu- 
lement ;  nous  avons  été  conduire  M.  Athos  aux  eaux 
de  Forges,  où  mes  amis  sont  restés. 

—  Et  vous  êtes  revenu,  vous,  n'est-ce  pas?  reprit  M.  Bo- 
nacieux en  donnant  à  ;a  physionomie  son  air  le  plus 
malin.  Un  beau  garçon  comme  vous  n'obtient  pas  de 
longs  corn  maîtresse,  et  nous  étions  impatiem- 
ment attendu  à  Pans,  n'est-ce  pas? 

—  Ma  foi,  dit  en  riant  le  jeune  homme,  je  vous  l'avoue, 
d'autant  mieux,  mon  cher  monsieur  Bonacieux,  que  je 
vois  qu'on  ne  peut  rien  vous  cacher.  Oui,  j'étais  attendu, 
et  bien  impatiemment,  je  vous  en  réponds. 

Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  de  Bonacieuz,  mais 
si  léger  que  d' Artagnan  ne  s'en  aperçut  pas. 

—  Et  nous  allons  être  récompensé  de  noire  diligence? 
continua  le  mercier  avec  une  légère  altération  dans  la 
voix,  altération  que  d  Artagnan  ne  remarqua  pas  plus 
qu'il  n'avait  fait  du  nuage  momentané  qui,  un  instant  au- 
paravant, avait  assombri  la  figure  du  digne  homme. 

—  Ah  !  faites  donc  le  bon  apôtre  !  dit  en  riant  d'Ar- 
tagnan. 

—  Non,  ce  que  je  vous  en  dis,  reprit  Bonacieux,  c'est 
seulement  pour  savoir  si  nous  rentrons  tard. 

—  Pourquoi  cette  question,  mon  cher  hôle?  demanda 
d'Artagnan  ;  est-ce  que  vous  comptez  m'attendre? 

—  Non,  c'est  que  depuis  mon  arrestation  et  le  vol  qui 

LES    TROIS   MOUSQUETAIRES. 


commis  chez  moi,  je  m'effraye  chaque  fois  que  j'en- 
tends ouvrir  une  porte,  et  surtout  la  nuit.  Dame,  que  vou- 
lez-vous !  je  ne  suis  point  homme  d'épée,  moi  ! 

—  Eh  bien  '.  ne  vous  effrayez  pas  si  je  rentre  à  une 
heure,  à  deux  ou  trois  heures  du  matin  ;  si  je  ne  rentre 
pas  du  loul,  ne  vous  effrayez  pas  encore. 

Cette  fois  Bonacieux  devint  si  pâle  que  d'Artagnan  ne 
put  faire  autrement  que  de  s'en  apercevoir  et  lui  demanda 
ce  qu'il  avait. 

—  Rien,  répondit  Bonacieux.  rien.  Depuis  mes  malheurs 
seulement,  je  suis  sujet  à  des  faiblesses  qui  me  prennent 
loul  a  coup,  et  je  viens  de  me  sentir  passer  un  frisson. 
Ne  faites  pas  attention  à  cela,  vous  qui  n'avez  à  vous  oc- 
cuper que  d'être  heureux. 

—  Alors  j'ai  de  l'occupation,  car  je  le  suis. 

—  Pas  encore,  attendez  donc,  vous  avez  dit  à  ce  soir. 

—  Eh  bien,  ce  soir  arrivera.  Dieu  merci  !  et  peut-être 
l'attendez-vous  avec  autant  d  impatience  que  moi.  Peut- 
être  ce  soir  madame  Bonacieux  visilera-t-elle  le  domicile 
conjugal. 

—  Madame  Bonacieux  n'est  pas  libre  ce  soir,  répondit 
gravement  le  mari  ;  elle  est  retenue  au  Louvre  par  <"~n 
service. 

—  Tant  pis  pour  vous,  mon  cher  hôte,  tanl  pis  ;  quand 
je  suis  heureux,  moi,  je  voudrais  que  tout  le  monde  le  fût, 
niais  il  parait  que  ce  n'est  pas  possible. 

Et  le  jeune  homme  s  éloigna  en  riant  aux  éclats  de  la 
plaisanterie  que  lui  seul,  pensait-il,  pouvait  comprendre. 

—  Amusez-vous  bien  !  répondit  Bonacieux  d  un  accent 
sépulcral. 

Mais  d  Arlagnan  était  déjà  trop  loin  pour  l'entendre,  et 
l'eut-il  entendu,  dans  la  disposition  d  esprit  où  il  était,  il 
ne  l'eût,  certes  pas  remarqué. 

Il  se  dirigea  vers  l'hôtel  de  M.  de  Tréville  ;  sa  visite  de 
la  veille  avait  été,  on  se  le  rappelle,  très  courte  et  très 
peu  explicative. 

Il  trouva  M.  de  Tréville  dans  la  joie  de  son  âme.  Le  roi 
et  la  reine  avaient  été  charmants  pour  lui  au  bal.  Il  est 
vrai  que  le  cardinal  avait  été  parfaitement  maussade. 

A  une  heure  du  malin  il  s'était  relire  sous  prétexte  qu'il 
était  indisposé.  Quant  à  Leurs  Majestés,  elles  n'étaient 
rentrées  au  Louvre  qu'à  six  heures  du  matin. 

—  Maintenant,  dit  M.  de  Tréville  en  baissant  la  voix  et 
en  interrogeant  du  regard  tous  les  angles  de  l'appartement 
pour  voir  s'ils  étaient  bien  seuls  ;  maintenant,  parlons  de 
vous,  mon  jeune  ami,  car  il  est  évident  que  votre  heureux 
retour  est  pour  quelque  chose  dans  la  joie  du  roi,  dans  le 
triomphe  de  la  reine  et  dans  1  humiliation  de  Son  Emi- 
nence.  Il  s'agit  de  bien  vous  tenir. 

—  Ou'ai-je  à  craindre,  répondit  d'Artagnan,  tant  que 
j'aurai  le  bonheur  de  jouir  de  la  faveur  de  Leurs  Ma- 
jestés? 

—  Tout,  croyez-moi.  Le  cardinal  n'est  point  homme  à 
oublier  une  mystification  tant  qu'il  n'aura  pas  réglé  ses 
comptes  avec  le  mystificateur,  et  le  mystificateur  m'a  bien 
l'air  d'être  certain  Gascon  de  ma  connaissance. 

—  Croyez-vous  que  le  cardinal  soit  aussi  avancé  que 
vous  et  sache  que  c'est  moi  qui  ai  été  à  Londres? 

—  Diable,  vous  avez  été  à  Londres.  Est-ce  de  Londres 
que  vous  avez  rapporté  ce  beau  diamant  qui  brille  à  votre 
doigl  ?  Prenez  garde,  mon  cher  d'Artagnan,  ce  n'est  pas 
une  bonne  chose  que  le  présent  d  un  ennemi  ;  n'y  a-t-il 
pas  la-dessus  certain  vers  latin...  Attendez  donc... 

—  Oui,  sans  doute,  répondit  d  Artagnan,  qui  n'avait  ja- 
mais  pu  se  fourrer  la  première  règle  du  rudiment  dans  la 
télé,  et  qui,  par  son  ignorance,  avait  fait  le  désespoir  de 

j   son  précepteur  ;  oui,  sans  doute,  il  doit  y  en  avoir  un. 

—  Il  y  en  a  un  certainement,  dit  M.  de  Tréville,  qui  avait 
,  une  teinte  de  lettres,  et  M.  de  Benserade  me  le  citait  l'au- 
'    tre  jour...  Attendez  donc...  Ah!  m'y  voici: 

...Timeo  Danaos  et  dona  ferentes. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Défiez-vous  de  l'ennemi  qui  vous 
ail  des  présents,  i 

—  Ce  diamant  ne  vient  pas  d  un  ennemi,  monsieur,  re- 
prit d'Artagnan,  il  vient  de  la  reine. 

—  De  la  reine  !  oh  !  oh  !  dit  M.  de  Tréville.  Effective- 
ment, c'est  un  véritable  bijou  royal,  qui  vaut  mille  pistoles 
comme  un  denier.  Par  qui  la  reine  vous  a-t-elle  fait  remet- 
tre ce  cadeau? 
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—  Elle  me  Va  remis  elle-même. 

—  Où    cela! 

—  Dans  le  cabinet  aliénant  à  la  chambre  où  elle  a 
changé  de  toilette. 

—  Comment? 

—  En  me  donnant  sa  main  à  baiser. 

—  Vous  avez  baisé  la  main  de  la  reine  :  s  écria  II.  de 
Tréville  en  regardant  d  Artagnan. 

—  Sa  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m' accorder  celle 
grâce  ? 

—  Et  cela  en  présence  de  témoins?  Imprudente,  trois 
fois  imprudente  ! 

—  Non,  monsieur,  rassurez-vous,  personne  ne  l'a  vue. 
reprit  d  Artagnan.  Et  il  raconta  à  M.  de  Tréville  comment 
les  choses  s'étaient  passi 

—  Oh  !  les  femmes,  les  femmes  !  s'écria  le  vieux  soldai, 
je  les  reconnais  bien  à  leur  imagination  romanesque  ; 
tout  ce  qui  senl  le  mystérieux  les  charme  ;  ainsi,  vous 
avez  vu  le  bras,  voilà  tout  ;  vous  rencontreriez  la  reine, 
que  vous  ne  la  reconnaîtriez  pas  ;  elle  vous  rencontrerait, 
qu'elle  ne  saurait  pas  qui  nous  êtes. 

—  Non,  mais  grâce  à  ce  diamant...  reprit  le  jeune 
homme. 

—  Ecoutez,  dit  M.  de  Tréville.  voulez-vous  que  je  vous 
donne  un  conseil,  un  bon  conseil,  un  conseil  d'ami? 

—  Vous  me  ferez  honneur,  monsieur,  dit  d' Artagnan. 

—  Eh  bien  !  allez  chez  le  premier  orfèvre  venu  et  ven- 
dez-lui ce  diamant  pour  le  prix  qu'il  vous  en  donnera  ;  si 
juif  qu'il  soit,  vous  en  trouverez  toujours  bien  huit  cents 
pistoles.  Les  pistoles  n'ont  pas  de  nom,  jeune  homme,  et 
cette  bague  en  a  un  terrible,  et  qui  peut  trahir  celui  qui 
la  porte. 

—  Vendre  cette  bague  !  une  bague  qui  vient  de  ma  sou- 
veraine !  jamais  !  dit  d' Artagnan. 

—  Alors  tournez-en  le  chaton  en  dedans,  pauvre  fou, 
car  on  sait  qu'un  cadet  de  Gascogne  ne  trouve  pas  de  pa- 
reils bijoux  dans  l'écrin  de  sa  mère. 

—  Vous  croyez  donc  que  j'ai  quelque  chose  à  craindre? 
demanda  d  Artagnan. 

—  C'est-à-dire,  jeune  homme,  que  celui  qui  s'endort  sur 
une  mine  dont  la  mèche  est  allumée  doit  se  regarder 
comme  en  sûreté  en  comparaison  de  vous. 

—  Diable,  dit  d'Artagnan.  que  le  ton  d'assurance  de 
M.  de  Tréville  commençait  à  inquiéter  :  diable,  que  faut-il 
faire  ? 

—  Vous  tenir  sur  vos  gardes  toujours  et  avant  toute 
chose.  Le  cardinal  a  la  mémoire  tenace  et  la  main  longue  ; 
croyez-moi,  il  vous  jouera  quelque  tour. 

—  Mais  lequel? 

—  Eh  !  le  sais-je,  moi  !  est-ce  qu'il  n'a  pas  à  son  ser- 
vice toutes  les  ruses  du  démon?  Le  moins  qui  puisse 
vous  arriver  est  qu'on  vous  arrête. 

—  Comment,  on  oserait  arrêter  un  homme  au  service 
de  Sa  Majesté? 

—  Pardieu  !  on  s'est  bien  gêné  pour  Athos  !  En  tout  cas, 
jeune  homme,  croyez-en  un  homme  qui  est  depuis  trente 
ans  à  la  cour  :  ne  vous  endormez  pas  dans  votre  sécurité, 
ou  vous  êtes  perdu.  Bien  au  contraire,  et  c'est  moi  qui 
vous  le  dis.  voyez  des  ennemis  partout.  Si  l'on  vous  cher- 
che querelle,  évitez-la,  fut-ce  un  enfant  de  dix  ans  qui 
vous  la  cherche  ;  si  l'on  vous  attaque  de  nuit  ou  de  jour, 
battez  en  retraite  et  sans  honte  ;  si  vous  traversez  un  pont, 
lâtez  les  planches,  de  peur  qu'une  planche  ne  vous  man- 
que sous  le  pied  :  si  vous  passez  devant  une  maison  qu'on 
bâtit,  regardez-en  l'air  de  peur  qu'une  pierre  ne  vous 
tombe  sur  la  tête  ;  si  vous  rentrez  tard,  faites-vous  suivre 
par  votre  laquais,  et  que  votre  laquais  soit  armé,  si  toute- 
fois vous  êtes  sûr  de  votre  laquais.  Défiez-vous  de  tout  le 
monde,  de  votre  ami,  de  votre  frère,  de  votre  maîtresse, 
de  votre  maîtresse  surtout. 

D  Artagnan  rougit. 

—  De  ma  maîtresse,  répéta-t-il  machinalement  ;  et  pour- 
quoi plutôt  d'elle  que  d'un  autre  ? 

—  C'est  que  la  maîtresse  est  un  des  moyens  favoris  du 
cardinal,  il  n'en  a  pas  de  plus  expéditif  :  une  femme  vous 
vend  pour  dix  pistoles,  témoin  Dalila.  Vous  savez  les 
Ecritures,  hein? 

D'Artagnan  pensa  au  rendez-vous  que  lui  avait  donna 
madame  Bonacieux  pour  le  soir  même  ;  mais  nous  devons 
.lire,  à  la  louange  de  notre  héros,  que  la  mauvaise  opinion   . 


que  M.  de  Tréville  avait  des  femmes  en  général,  ne  lui 
inspira    pas   le    moindre   petit    soupçon    contre    sa   jolie 

—  Mais,  à  propos,  reprit  M.  de  Tréville,  que  sont  deve- 
nus vos  trois  compagnons? 

—  J  allais  vous  demander  si  vous  n'en  aviez  pas  appris 
quelques  nouvelles. 

—  Aucune,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  je  les  ai  laissés  sur  ma  route  :  Porthos  à 
Chantilly,  avec  un  duel  sur  les  bras  ;  Aramis  à  Crèvecceur, 
avec  une  balle  dans  lépaule  ;  et  Athos  à  Amiens,  avec 
une  accusation  de  faux  monnayeur  sur  le  corps. 

—  Voyez-vous  '.  dit  M.  de  Tréville  ;  et  comment  vous 
êtes-vous  échappé,   vous? 

—  Par  miracle,  monsieur,  je  dois  le  dire,  avec  un  coup 
d'épée  dans  la  poitrine,  et  en  clouant  M.  le  comte  de 
Wardes  sur  le  revers  de  la  roule  de  Calais,  comme  un 
papillon  à  une  tapisserie. 

—  Voyez-vous  encore  !  de  Wardes.  un  homme  au  car- 
dinal, un  cousin  de  Rochefort.  Tenez,  mon  cher  ami,  il 
me  vient  une  idée. 

—  Dites,  monsieur. 

—  A  voire  place,  je  ferais  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  Tandis  que  Son  Eminence  me  ferait  chercher  à  Paris 
je  reprendrais  moi,  sans  tambour  ni  trompette,  la  route  de 
Picardie,  et  je  m'en  irais  savoir  des  nouvelles  de  mes 
trois  compagnons.  Que  diable  !  ils  méritent  bien  cette 
petite  attention  de  votre  part. 

—  Le  conseil  est  bon,  monsieur,  et  demain  je  partirai. 

—  Demain  et  pourquoi  pas  ce  soir? 

—  Ce  soir,  monsieur,  je  suis  retenu  à  Paris  par  une 
affaire  indispensable. 

—  Ah  !  jeune  homme  !  jeune  homme  !  quelque  amou- 
rette? Prenez  garde,  je  vous  le  répèle  :  c'est  la  femme 
qui  nous  a  perdus,  tous  tant  que  nous  sommes,  et  qui 
nous  perdra  encore,  tous  tant  que  nous  sommes.  Croyez- 
moi,  partez  ce  soir. 

—  Impossible,  monsieur. 

—  Vous  avez  donc  donné  votre  parole  ? 

—  Oui.  monsieur. 

—  Alors  c'est  autre  chose  ;  mais  promettez-moi  que  si 
vous  n'êtes  pas  tué  cette  nuit,  vous  partirez  demain. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Avez-vous  besoin  d'argent  ? 

—  J'ai  encore  cinquante  pistoles.  C'est  autant  qu'il  m'en 
faut,  je  le  pense. 

—  Mais  vos  compagnons? 

—  Je  pense  qu'ils  ne  doivent  pas  en  manquer.  Nous 
sommes  sortis  de  Paris  chacun  avec  soixante-quinze  pis- 
toles dans  nos  poches. 

—  Vous  reverrai-je  avant  votre  départ? 

—  Non  pas.  que  je  pense,  monsieur,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  du  nouveau. 

—  Allons,  bon  voyage  ! 

—  Merci,  monsieur. 

Et  d'Artagnan  prit  congé  de  M.  de  Tréville,  touché  plus 
que  jamais  de  sa  sollicitude  toute  paternelle  pour  ses 
mousquetaires. 

Il  passa  successivement  chez  Athos,  chez  Porlhos  et 
chez  Aramis.  Aucun  d'eux  n'était  rentré.  Leurs  laquais 
aussi  étaient  absents,  et  l'on  n'avait  des  nouvelles  ni  des 
uns  ni  des  autres. 

Il   se   serait   bien    informé   d'eux   à  leurs  maître 
mais  il  ne  connaissail  ni  celle  de  Porthos,  ni  celle  d' Ara- 
mis ;  quant  à  Athos,  il  n'en  avait  pas. 

En  passant  devant  l'hôtel  des  gardes,  il  jeta  un  coup 
d'œil  dans  l'écurie  :  trois  chevaux  étaient  déjà  rentrés 
sur  quatre.  Planche!,  tout  ébahi,  était  en  train  de  les 
étriller,  et   avait  déjà  fini  avec  deux  d'entre  eux. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Planchel  en  apercevant  d'Arta- 
gnan, que  je  suis  aise  de  vous  voir  1 

—  Et  pourquoi  cela,  Planchet?  demanda  le  jeune 
homme. 

—  Auriez-vous  confiance  en  M.  Bonacieux,  notre  hôte? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde. 

—  Oh  !  que  vous  faites  bien,   monsieur  ! 

—  Mois  d'où  vient  cette  question? 

—  De  ce  que,  tandis  que  vous  causiez  avec  lui,  je  vous 
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..li-  sans  vous  (.-couler  ;  monsieur,  sa  ligure  a 
changé  deux  ou  trois  fois  de  couleur. 

—  Bah! 

—  Monsieur  n'a  pas  remarqué  cela,  préoccupé  qu'il 
était  de  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir;  mais  moi,  au 
contraire,  que  1  étrange  façon  dont  celle  lettre  était  par- 
venue à  la  maison  avait  mis  sur  mes  gardes,  je  n'ai 
pas  perdu  un  mouvement  de  sa   physionomie. 

—  Et  tu    l'as  trouvée? 

—  Traîtreuse,  monsieur. 

—  Vraiment  ! 

—  De  plus,  aussitôt  que  monsieur  l'a  eu  quitté  et  qu'il 
o  disparu  au  coin  de  la  rue,  M.  Bonacieux  a  pris  son 
chapeau,  a  fermé  sa  porte  et  s'est  mis  à  courir  par  la  rue 
opposée. 

—  En  effel,  lu  as  raison,  Planchet,  tout  cela  me  parait 
fort  louche,  et,  sois  tranquille,  nous  ne  lui  payerons 
pas  noire  loyer  que  la  chose  ne  nous  ait  été  catégorique- 
ment expliquée. 

—  Monsieur  plaisante,   mais  monsieur  verra. 

—  Que  veux-tu.  Planchet,  ce  qui  doit  arriver  est  écrit  ! 

—  Monsieur  ne  renonce  donc  pas  à  sa  promenade  de 
soirJ 

—  Bien  au  contraire.  Planchet,  plus  j'en  voudrai  à 
M.  Bonacieux.  el  plus  j  irai  au  rendez-vous  que  m'a  donné 
cette  lettre  qui  t'inquiète  tanl. 

—  Alors,  si  c'est  la  résolution  de  monsieur... 

—  Inébranlable,  mon  ami  ;  ainsi  donc,   à  neuf  heure?, 

oi  prêt  ici,  a   l'hôtel;  je  viendrai  le  prendre. 
Planchet.  voyant  qu'il  n'y  avait  plus   aucun  espoir   de 
faire  renoncer  son  maître   à  son   projet,  poussa  un  pro- 
fond soupir,  et  se  mit  à  étriller  le  troisième  cheval. 

nrl  a  d'Artagnan,  comme  celait  au  fond  un  garçon 
plein  de  prudence,  au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  il  s'en  alla 
dîner  chez  ce  prêtre  gascon  qui,  au  moment  de  la  détresse 
des  quatre  amis,   leur  avait  donné  un  déjeuner  de  cho- 
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LE    PAVILLON". 


A  neuf  heures.  d'Artagnan  était  à  l'hôtel  des  gardes  ; 
il  trouva  Planchet  sous  les  armes.  Le  quatrième  cheval 
était  arrivé. 

Planchet  était  armé  de  son  mousqueton  et  d'un  pisto- 
let. 

H  Arlagnan  avait  son  épée  et  passa  deux  pistolets  à  sa 
ceinture,  puis  tous  deux  enfourchèrent  chacun  un  cheval 
éloignèrent  sans  bruit.  Il  faisait  nuit  close,  et  per- 
sonne ne  les  vit  sortir.  Planchet  se  mit  à  la  suite  de  son 
maître,  et  marcha  par  derrière  à  dix  pas. 

D'Artagnan  traversa  les  quais,  sortit  par  la  porte  de  la 
Conférence  et  suivit  alors  le  chemin,  bien  plus  beau 
alors  qu'aujourd'hui,  qui  mène  à  Saint-Cloud. 

Tani  qu'on  fut  dans  la  ville*.  Planche!  garda  respectueu- 
iit  la  distance  qu'il  s'était  imposée;  mais  dès  que 
le  chemin  commença  à  devenir  plus  désert  et  plus  obscur, 
rapprocha  tout  doucement:  si  bien  que  lorsqu'on 
entra  dans  le  bois  de  Boulogne,  il  se  trouva  tout  natu- 
rellement marcher  côte  à  côte  avec  son  maître.  En  effel, 
-  ne  devons  pas  dissimuler  que  l'oscillation  des  grands 
arbres  et  le  reflet  de  la  lune  dans  les  taillis  sombres  lui 
causaient  une  vive  inquiétude.  D  Arlagnan  s'aperçut  qu'il 
se  passait  chez  son  laquais  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Planchet,  lui  demanda-t-il,  qu'a- 
vons-nous donc  ? 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  que  les  bois  sont 
oomme  le-  égli 

—  Pourquoi  cela,  Planchet? 

—  Parce  qu'on  n'ose  point  parler  haut  dans  ceux-ci 
comme  dans  celles-là. 


—  Pourquoi  n'oses-lu  parler  haut.  Planchet  ?  parce 
que  tu  as  peur? 

—  Peur  d'être  entendu,  oui,   monsieur. 

—  Peur  d'être  entendu!  Notre  conversation  est  cepen- 
dant morale,  mon  cher  Planchet,  el  nul  n'y  trouverait 
à  redire. 

—  Ali!  monsieur!  reprit  Planche!  en  revenant  à  son 
idée  mère,  que  ce  M.  Bonacieux  a  quelque  chose  de 
sournois  dans  ses  sourcils  et  de  déplaisant  dans  le  jeu 
de  ses  lèvres  ! 

—  Qui  diable  le  fait  penser  à  Bonacieux? 

—  Monsieur,  l'on  pense  a  C«  que  Ion  peut  et  non  pas 
a  ce  que  l'on  veut. 

—  Parce  que  tu  es  un  poltron,  Planchet. 

—  Monsieur,  ne  confondons  pas  la  prudence  avec  la 

in  i  h       l,i   prudence  est   une   \ ; 

—  El  tu  es  vertueux,  n'est-ce  pas,  Planchet? 

—  Monsieur,  n  e-t-ce  point  le  canon  d'un  mousquet 
qjii  brille  là-bas?  Si  nous  baissions  la  tête? 

—  En  vérité,  murmura  d'Artagnan,  à  qui  les  recom- 
mandations de  M.  de  Tréville  revenaient  en  mémoire  ; 
eu  vérité,  cet  anima]  finirait  par  me  faire  peur. 

Et  il  mil  son  cheval  au  Irol. 

Planche!  suivit  le  mouvement  de  son  maître,  exacle- 
luenl  comme  s'il  eût  été  son  ombre,  et  se  retrouva  trot- 
tant près  de  lui. 

—  Esl-ce  que  nous  allons  marcher  comme  cela  toute 
la   nuit,   monsieur?  demanda-t-il. 

—  Non,  Planchet,  car  tu  es  arrivé,  loi. 

—  Comment,  je  suis  arrivé'.'  el  monsieur? 

—  Moi.  je  vais  encore  à  quelques  pas. 

—  Et  monsieur  me  laisse  seul  ici? 

—  Tu  as  peur,  Planchet  ? 

—  Non.  mais  je  fais  seulement  observer  à  monsieur 
que  la  nui!  sera  très  froide,  que  les  fraîcheurs  donnent 
cle-  rhumatismes  et  qu'un  laquais  qui  a  des  rhumatismes 
est  un  triste  serviteur,  surtout  pour  un  maître  alerte 
comme  monsieur. 

—  Et  bien,  si  lu  as  froid,  Planchet,  lu  entreras  dans 
un  de  ces  cabarets  que  tu  vo'is  là-bas,  et  tu  m'attendras 
demain  matin   à  six  heures  devant  la  porte. 

—  Monsieur,  j'ai  bu  et  mangé  respectueusement  l'écu 
que  vous  m'avez  donné  ce  matin;  de  sorte  qu'il  ne  me 
reste  pas  un  traître  sou  dans  le  cas  où  j'aurais  froid. 

—  Voici  une  demi-pistole.  A  demain. 

D'Artagnan  descendit  de  son  cheval,  jeta  la  bride  au 
bras  de  Planchet  et  s'éloigna  rapidement  en  "-.'envelop- 
pant dans  son  manteau. 

—  Dieu,  que  j'ai  froid  !  s'écria  Planchet  dès  qu'il  eut 
perdu  son  maître  de  vue;  —  et  pressé  qu'il  était  de  se 
réchauffer,  il  se  hâta  d'aller  frapper  à  la  porte  d'une  mai- 
son parée  de  tous  les  attributs  d'un  cabaret  de  banlieue. 

Cependant  d'Artagnan,  qui  s'était  jeté  dans  un  petit 
chemin  de  traverse,  continuai!  sa  route  et  atteignait 
Saint-Cloud  ;  mais,  au  lieu  de  suivre  la  grande  rue,  il 
tourna  derrière  le  château,  gagna  une  espèce  de  ruelle 
fort  écartée,  et  se  trouva  bientôt  en  face  du  pavillo'n 
indiqué.  Il  était  situé  dans  un  lieu  tout  à  fait  désert.  Un 
grand  mur,  à  l'angle  duquel  était  ce  pavillon,  régnait  d'un 
côté  de  cette  ruelle,  et  de  l'autre  une  haie  défendait  con- 
tre les  passants  un  petit  jardin  au  fond  duquel  s'élevait 
une  maigre  cabane. 

Il  était  arrivé  au  rendez-vous,  et  comme  on  ne  lui 
avait  pas  dit  d'annoncer  sa  présence  par  aucun  signal, 
il  atlendit. 

Nul  bruit  ne  se  faisait  entendre,  on  eût  dit  qu'on  était 
5  cent  lieues  delà  capitale.  D'Artagnan  s'adossa  à  la  haie 
après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  derrière  lui.  Par  delà 
cette  haie,  ce  jardin  el  cette  cabane,  un  brouillard  sombre 
enveloppait  de  ses  plis  celte  immensité  où  dort  Paris, 
vide,  béant,  immensité  où  brillaient  quelque?  points  lumi- 
neux, étoiles  funèbres  de  cet  enfer. 

Mai-  pour  d'Artagnaq  tous  les  aspects  revêtaient  une 
forme  heureuse,  loule  ont  un  sourire,  toutes 

les  ténèbres  étaient  diaphanes.  L'heure  du  rendez-vous 
allait  sonner. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  instants,  le  beffroi  de 
Saint-Cloud  laissa  lentement  tomber  dix  coups  de  sa  large 
gueule  mugissante. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Il  y  avait  quelque  chose  Ue  lugubre  à  celte  voix  de 
bronze  qui  se  lamentait  ainsi  au  milieu  de  la  nuit. 

Mois  chacune  de  ces  heures  qui  composaient  l'heure 
attendue  vibrait  harmonieusement  au  cœur  du  jeune 
homme. 

yeux  étaient  lixes  sur  le  petit  pavillon  situé  à 
1  angle  du  mur  et  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  fermées 
par  des  volets,  excepte  une  seule  du  premier  otage. 

A  travers  cette  fenêtre  brillait  une  lumière  douce  qui 
argentait  le  feuillage  tremblant  de  deux  ou  trois  til- 
leuls qui  s  élevaient  formant  groupe  en  dehors  du  parc. 
Evidemment  dénie.'.-  cette  petite  fenêtre,  si  gracieuse- 
ment  éclairée,   la  jolie   madame  Bonacieux  l'attendait. 

Bercé  par  celte  douce  idée  d'Artagnan  attendit  de  son 
eùté  une  demi-heure  sans  impatience  aucune,  les  yeux 
lixes  sur  ce  charmant  petit  séjour  dont  d'Artagnan  aper- 
cevait une  partie  de  plafond  aux  moulures  dorées,  attes- 
tant l'élégance  du  reste  de  l'appartement. 
Le  beffroi  de  Saint-Cloud  sonna  dix  heures  et  demio. 
Cett.  -  sans  que  dArtagnan  comprit  pourquoi, 
un  frisson  courut  dans  ses  veines.  Peut-être  aussi  le  froid 
commençait-il  a  le  gagner  et  prenait-il  pour  une  impres- 
sion morale  une  sensation  tout  à  fait  physique. 

Puis  l'idée  lui  vint  qu'il  avait  mal  lu  et  que  le  rendez- 
vous  était  pour  onze  heures  seulement. 

Il  s'approcha  de  la  fenèlre.  se  plaça  dans  un  rayon  de 
lumière,  tira  sa  lettre  de  sa  poche  et  la  relut  ;  il  ne  - 
point  trompe  :  le  rendez  vous  était  bien  pour  dix  heures. 
Il  alla  reprendre  son  poste,  commençant  à  être  assez 
inquiet  de  ce  silence  et  de  cette  solitude. 
Onze  heures  sonnèrent. 

D'Artagnan  commença  à  craindre  véritablement  qu'il 
ne  fût  arrivé  quelque  chose  à  madame  Bonacieux. 

11  frappa  trois  coups  dans  ses  mains,  signal  ordinaire 
des  amoureux:  mois  personne  ne  lui  répondit  :  pas  même 
l'écho. 

Alors,  il  pensa  avec  un  certain  dépit  que  peut-être  la 
jeune  femme  s'était  endormie  en  l'attendant. 

Il  s'approcha  du  mur  et  essaya  dy  monter;  mais  le 
mur  était  nouvellement  crépi,  et  d'Artagnan  se  retourna 
inutilement  les  ongles. 

En  ce  moment  il  avisa  les  arbres,  dont  la  lumière  con- 
tinuait d  argenter  les  feuilles,  et  comme  l'un  d'eux  faisait 
saillie  sur  le  chemin,  il  pensa  que  du  milieu  de  ses  bran- 
ches son  regard  pourrait  pénétrer  dans  le  pavillon. 

L'arbre  était  facile.  D'ailleurs  d'Artagnan  avait  vingt 
ans  a  peine,  el  par  conséquent  se  souvenait  de  son  mé- 
tier d'écolier.  En  un  instant  il  fut  au  milieu  des  branches, 
el  par  les  vitres  transparentes  ses  yeux  plongèrent  dans 
l'intérieur  du  pavillon. 

Cho-  el   qui   fil   frissonner  dArtagnan  de  la 

plante  des  pieds  à  la  racine  des  cheveux,  cette  douce 
lumière,  cette  calme  lampe  éclairait  une  scène  de  désor- 
dre épouvantable;  une  des  vitres  de  la  fenèlre  était  cas- 
sée, la  porte  de  la  chambre  avait  été  enfoncée,  et,  à 
demi  brisée,   pendail  gonds;  une   table   qui   avait 

dû  être  couverte  d'un  élégant  souper  gisait  a  terre; 
les  flacons  en  éclats,  les  fruits  écrasés  jonchaient  le 
parquet  :  toul  témoignait  dans  cette  chambre  d'une  lutte 
violente    el  êe  ;   d'Artagnan    crut    même    recon- 

nailre  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  étrange  des  lambeaux 
de  vêtements  et  quelques  taches  sanglantes  maculant  la 
nappe  el  les  rideaux. 

Il  se  halo  de  redescendre  dans  la  rue  avec  un  horrible 
battement  de  cœur,  il  voulait  voir  s'il  ne  trouverait  pas 
d'autres  traces  de  violence. 

La  petit  lueur  suave  brillait  toujours  dans  le  calme  de 
la  nuit.  DArtagnan  s'aperçut  alors,  chose  qu'il  n'avait 
pas  remarquée  d'abord,  car  rien  ne  le  poussai!  à  cet 
examen,  que  le  sol,  battu  ici,  troué  là,  présentait  des 
traces  confuses  de  pas  d'hommes  et  de  pied-  de  che- 
vaux. En  outre,  les  roues  d'une  voiture,  qui  paraissait 
venir  de  Paris,  avaient  creusé  dans  la  terre  molle  une 
proton*  nie   qui  ne  dépassait  pas  la  hauteur  du 

pavillon   el   qui   retournait  vers   Paris. 

Enfin  d  Vrtagnan  en  poursuivant  ses  recherches, 
trouva  près  du  mur  un  gant  de  femme  déchiré.  Cepen- 
dant ce  sont,  par  tous  les  points  où  il  n'avait  pas  tou- 
ché la  terre   boueuse,    était  d'une   fraîcheur  irréprocha- 


ble. C'était  un  de  ces  gants  parfumés  comme  les  amants 
aiment  à  les  arracher   d'une  jolie  main. 

A  mesure  que  d'Artagnan  poursuivait  ses  investiga- 
tions, un  sueur  plus  abondante  et  plus  glacée  perlail 
sur  son  front,  son  cœur  élait  serre  par  une  horrible  an- 
goisse, sa  respiration  était  haletante  ;  et  cependant  il  se 
disait,  pour  se  rassurer,  que  ce  pavillon  n'avait  peut- 
être  rien  de  commun  avec  madame  Bonacieux  ;  que  la 
jeune  femme  lui  avait  donne  rendez-vous  devant  ce  pa- 
villon, et  non  dans  ce  pavillon  ;  qu'elle  avait  pu  être 
retenue  à  Paris  par  son  service,  par  la  jalousie  de  son 
mari  peutrêtre. 

Mois  tous  ces  raisonnements  étaient  battus  en  brèche, 
détruits,  renversés  par  ce  sentiment  de  douleur  intime 
qui,  dans  certaines  occasions,  s'empare  de  tout  notre 
être  et  nous  crie  par  toul  ce  qui  est  destiné  chez  nous 
à  entendre,   qu'un  grand  malheur  plane  sur  nous. 

Alors  d'Artagnan  devint  presque  insensé  :  il  courut 
sur  la  grande  route,  prit  le  même  chemin  qu'il  avait 
déjà  fait,  s'avança  jusqu'au  bac,  et  interrogea  le  pas- 
seur. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  passeur  avait  fait 
traverser  la  rivière  à  une  femme  enveloppée  dune  mante 
noire,  qui  paraissait  avoir  le  plus  grand  intérêt  à  ne 
pas  être  reconnue  ;  mais  justement,  à  cause  des  précau- 
tions qu'elle  prenait,  le  passeur  avait  prêté  une  atten- 
tion plus  grande,  et  il  avait  reconnu  que  la  femme 
était  jeune  et  jolie. 

Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  une  foule  de 
jeunes  et  jolies  femmes  qui  venaient  à  Saint-Cloud  et 
qui  avaient  intérêt  à  ne  pas  être  vues,  et  cependant 
dArtagnan  ne  douta  point  un  instant  que  ce  ne  fût 
madame  Bonacieux  qu'avait  remarquée  le  passeur. 

D'Artagnan  profita  de  la  lampe  qui  brillait  dans  la 
cabane  du  passeur  pour  relire  encore  une  fois  le  billet 
de  madame  Bonacieux  et  s'assurer  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé,  que  le  rendez-vous  était  bien  à  Saint-Cloud  et 
non  ailleurs,  devant  le  pavillon  de  M.  d  Estrées  et  non 
dans  une  autre  rue. 

Tout  concourait  à  prouver  à  d'Artagnan  que  ses  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  point  et  qu'un  grand  mal- 
heur était  arrivé. 

11  reprit  le  chemin  du  château  tout  courant  ;  il  lui  sem- 
blait qu'en  son  absence  quelque  chose  de  nouveau 
s'était  peut-être  passé  au  pavillon  el  que  des  renseigne- 
ments l'attendaient  là. 

La  ruelle  était  toujours  déserte,  et  la  même  lueur 
calme  et  douce  s'épanchait  de  la  fenêtre. 

D'Artagnan  songea  alors  à  cette  masure  muette  et 
aveugle,  mais  qui  sans  doute  avait  vu  et  qui  peut-être 
pouvait  parler. 

La  porte  de  clôture  était  fermée,  mais  il  sauta  par-des- 
sus la  haie,  et  malgré  les  aboiements  du  chien  à  la 
chaîne,  il  s'approcha  de  la  cabane. 

Aux  premiers  coups  qu'il  frappa,  rien  ne  répondit.  Un 
silence  de  mort  régnait  dans  la  cabane  comme  dans  le 
pavillon  ;  cependant,  comme  cette  cabane  était  sa  der- 
nière ressource,  il  s'obstina. 

Bientôt  il  lui  sembla  entendre  un  léger  bruit  intérieur, 
bruit  craintif,  et  qui  semblait  trembler  lui-même  d  être 
entendu. 

Alors  d'Artagnan  cessa  de  frapper  et  pria,  avec  un 
accent  si  plein  d'inquiétude  et  de  promesses,  d'effroi  et 
de  cajolerie,  que  sa  voix  était  de  nature  à  rassurer  le 
plus  peureux.  Enfin,  un  vieux  volel  vermoulu  s'ouvrit, 
ou  plutôt  s'entre-bàillo,  et  se  referma  dès  que  la  lueur 
dune  misérable  lampe  qui  brûlait  dans  un  coin  eut 
éclairé  le  baudrier,  la  poignée  de  lépée  et  le  pommeau 
des  pistolets  de  d'Artagnan.  Cependant,  si  rapide  qu'eût 
été  le  mouvement.  dArtagnan  avait  eu  le  temps  d'entre- 
voir une  tète  de  vieillard. 

—  Au  nom  du  ciel  !  dit-il.  écoulez-moi  :  j'attendais 
quelqu'un  qui  ne  vient  pas.  je  meurs  d'inquiétude.  Se- 
rait-il arrivé  quelque  malheur  aux  environs?  Parlez. 

La  fenêtre  se  rouvrit  lentement,  et  la  même  figure 
apparut  de  nouveau  :  seulement  elle  élait  plus  pâle  en- 
core  que  la  première  fois. 

D'Artagnan  raconta  naïvement  son  histoire,  aux  noms 
près  ;  il  dit  comment  il  avait  rendez-vous  avec  une 
jeune    femme    devant  ce    pavillon,   et    comment,     ne   la 


[.ES   TROIS   MOUSQUETAIRES 
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voyant  pas  venir,    il    était   monté  sur  le  tilleul   et.  à  ta       visage  do  d'Artagnan,  qu'il  lui  fit  signe  d'écouter  et  qu'il 


iueur  de  la   lampe,  il  avait  vu  le  désordre  de  la  cham- 
bre. 
Le    vieillard    l'écouta    attentivement,    tout   en    faisant 


lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Il    était  neuf    heures  à  peu  près,    j'avais  entendu 
quelque  bruit  dans  la  rue   et  je  désirais  savoir  ce  que 


Deux  lionmcs  descendirent  par  l'échelle  et  la  portèrent  dans  Li  voiture.  » 


signe  que  c'était  bien  cela  :  puis,  lorsque  d  Arlagnan 
eut  fini,  il  hocha  la  tête  d'un  air  qui  n'annonçait  rien  de 
bon. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  d  Artagnan.  Au  nom 
du  ciel  !   voyons  expliquez-vous. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  le  vieillard,  ne  me  demandez 
rien  ;  car  si  je  vous  disais  ce  que  j'ai  vu,  bien  certai- 
nement il  ne  m'arriverait  rien  de  bon. 

—  Vous  avez  donc  vu  quelque  chose?  reprit  d'Arta- 
gnan.  En  ce  cas,  au  nom  du  ciel  !  continua-t-il  en  lui 
jetant  une  pistole,  dites,  dites  ce  que  vous  avez  vu,  et 
je  vous  donne  ma  foi  de  gentilhomme  que  pas  une  de 
vos  paroles  ne  sortira  de  mon  cœur. 

Le  vieillard  lut  tant  de  franchise  et  de  douleur  sur  le 


ce  pouvait  être,  lorsqu'en  m'approchant  de  ma  porte,  je 
m'aperçus  qu'on  cherchait  à  entrer.  Comme  je  suis 
pauvre  et  que  je  n'ai  pas  peur  qu'on  me  vole,  j'allai 
ouvrir  et  je  vis  trois  hommes  à  quelques  pas  de  là. 
Dans  l'ombre  était  un  carrosse  avec  des  chevaux  atte- 
lés et  des  chevaux  de  main.  Ces  chevaux  de  main  ap- 
partenaient évidemment  aux  trois  hommes  qui  étaient 
vêtus  en  cavaliers. 

«  —  Ah  !    mes    bons   messieurs  !    m'écriaï-je,    que    de- 
mandez-vous? 

—  Tu  dois   avoir  une  échelle?  me  dit  celui   qui  pa- 
raissait le  chef  de  1  escorte. 

•  —  Oui,  monsieur  ;  celle  avec  laquelle  je  cueille  mes 
fruits. 
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Donnc-nODS-la,   et  rentre  chez  loi,    voilà   un 
pour  li  nenl   que  nous  te  causons.  Souviens-toi' 

un  mal  de  ce  que  tu  vas  voir 
et   que  lu  vaa  entendre  (car   lu  regardera-  et  tu 
écoulera-,    quelque   menace   que  nous  te   fassions,    j'en 
lu  es  perdu. 
.    \  ces   mots,   il  me  jeta  un  écu,  que   je  ramassai,   et 
il  prit  mon  échelle. 

eclivement.    après    avoir    refermé  la  porte  de   la 
ère  eux,   je   Gs  semblant  de  rentrer  a  la  mai- 
mais  j'en  sortis  aussitôt  par  la  porte  de   derrière, 
el.    me   glissant  dans    l'ombre,   je   parvins  jusqu'à   cette 
touffe  de   sureau  du  milieu  de  laquelle  je  pouvais  tout 
voir  sans  être  vu. 

»  Les  trois  hommes  avaient  fait  avancer  la  voiture 
sans  aucun  bruit,  ils  en  tirèrent  un  petit  homme,  gros, 
court,  grisonnant,  mesquinement  vêtu  de  couleur  som- 
bre, lequel  monta  avec  précaution  à  l'échelle,  regarda 
sournoisement  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  redescen- 
dit à  pas  de  loup  et  murmura  a  voix  basse  : 
»  —  C'est   elle  ! 

.1  aussitôt  celui  qui  m'avait  parlé  s'approcha  de  la  porte 
du  pavillon.  1  ouvrit  avec  une  clé  qu'il  portait  sur  lui. 
referma  la  porte  et  disparut  ;  en  même  temps  les  deux 
autres  hommes  montèrent  à  l'échelle.  Le  petit  vieux  de- 
meurait à  la  portière,  le  cocher  maintenait  les  chevaqx 
de  la  voiture,  et  un  laquais  les  chevaux  de  selle. 

«  Tout  à  conp  de  grands  cris  retentirent  dans  le  pavil- 
lon, une  femme  accourut  à  la  fenêtre  et  l'ouvrit  comme 
pour  se  précipiter.  Mais  aussitôt  qu'elle  aperçut  les  deux 
hommes,  elle  se  rejeta  en  arrière  :  les  deux  hommes 
s'élancèrent  après  elle  dans  la  chambre. 

o  Alors  je  ne  vis  plus  rien  :  mais  j'entendis  le  bruit  des 
meubles  que  l'on  brise.  —  La  femme  criait  et  appelait  au 
secours  Mais  bientôt  ses  cris  furent  étouffés  ;  les  trois 
hommes  se  rapprochèrent  de  la  fenêtre,  emportant  la 
lemme  dans  leurs  bras  :  deux  descendirent  par  1  échelle 
et  la  transportèrent  dans  la  voiture,  où  le  petit  vieux 
entra  après  elle.  Celui  qui  était  resté  dans  le  pavillon 
referma  la  croisée,  sortit  un  inslant  après  par  la  porte  et 
s'assura  que  la  femme  était  bien  dans  la  voiture  :  ses 
deux  compagnons  l'attendaient  déjà  à  cheval,  il  sauta 
à  son  tour  en  selle  ;  le  laquais  reprit  sa  place  près  du 
cocher  :  le  carrosse  s'éloigna  au  galop  escorté  par  les 
trois  cavaliers,  el  tout  fut  fini.  A  partir  de  ce  moment- 
là,  je  n'ai  plus  rien  vu.  rien  entendu.  » 

D  Arlagnan,  écrasé  par  une  si  terrible  nouvelle,  resta 
immobile  et  muet,  tandis  que  tous  les  démons  de  la 
colère  et  de  la  jalousie  hurlaient  dans  son  cceur. 

—  Mais,  mon  gentilhomme,  reprit  le  vieillard,  sur 
lequel  ce  muet  désespoir  causait  certes  plus  d'effet  que 
n'en  eussent  produit  des  cris  el  des  larmes  ;  allons,  ne 
vous  désolez  pas,  ils  ne  vous  l'ont  pas  tuée,  voilà  l'essen- 
tiel. 

—  Savez-vous  à  peu  près,  dit  d'Artagnan,  quel  est 
l'homme  qui  conduisait  celle  infernale  expédition? 

—  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Mais  puisqu'il  vous  a  parlé,  vous  avez  ou  le  voir. 

—  Ah!  c'est  son  -ignalement  que  vous  me  demandez? 

—  Oui. 

—  Un  grand  sec,  basané,  moustaches  noires,  œil  noir, 
I  air  d'un  gentilhomme. 

—  C'est  cela,  s'écria  d'Artagnan;  encore  lui!  toujours 
lui!  C'est  a. 'u  démon,   à  ce  qu'il  parait!   Et   l'autre? 

—  Lequel? 

—  Le  pelil. 

—  Oh!  celui-là  o'esl  pas  un  seigneur,  j'en  réponds; 
d'ailleurs  il  ne  portail    pa  et  les  autres  le  trai- 

-  ins  aucune  considération. 

—  Quelque  laquais,  murmura  d  Arlagnan.  Ah  !  pauwe 
femme  !  pauvre  femme  !  qu'en  onl-ils  fait? 

—  Vous  m'avez  promis  le  secret,  dit  le  vieillard. 

—  El  je  vous  renouvelle  ma  promesse,  soyez  tranquille, 

iililhomme.  Un  gentilhomme  n'a  que  sa  parole, 
.<■  \  ous  ai  donne  la  mienne. 

D'Artagnan  reprit,  l'âme  navrée,  le  chemin  du  bac.  Tan- 
tôt il  ne  pouvait  croire  que  ce  fût  madame  Bonacieux.  et 
le  lendemain  la  retrouver  au  Louvre;  tantôt  il 
■-nail   qu'elle   n'eùl  ntrigue   avec   quelque   autre 


et  qu'un  jaloux  ne  l'eut  surprise  et  fait  enlever,  il  flot- 
tait, il  se  désolait,  il  se  désespérait. 

—  Oh!  si  j'avais  là  mes  amis!  s*écria-t-il,  j'aurais  au 
moins  quelque  espérance  de  la  retrouver  ;  mais  qui  sail 
ce  qu'ils  sont  devenus  eux-mêmes  ! 

Il  était  minuit  à  peu  près  ;  il  s'agissait  de  retrouver 
Planchct.  D'Artagnan  se  fit  ouvrir  successivement  lous 
les  cabarets  dans  lesquels  il  aperçut  un  peu  de  lumière  ; 
dans  aucun  d'eux  il  ne  retrouva  Planchel. 

Au  sixième,  il  commença  de  réfléchir  que  la  recherche 
était  un  peu  hasardée.  D'Artagnan  n'avait  donné  rendez- 
vous  à  son  laquais  qu'à  six  heures  du  matin,  et  quelque 
pari  qu'il  fût,  il  était  dans  son  droit. 

D'ailleurs,  il  vint  au  jeune  homme  celte  idée,  qu'en 
restant  aux  environs  du  lieu  où  1  événement  s  était  pa 
il  obtiendrait  peut-être  quelque  éclaircissement  sur  celte 
mystérieuse  affaire.  Au  sixième  cabaret,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'Artagnan  s'arrêta  donc,  demanda  une  bou- 
teille de  vin  de  première  qualité,  s'accouda  dans  l'angle 
le  plus  obscur  et  se  décida  à  attendre  ainsi  le  jour  ;  mais 
cette  fois  encore  son  espérance  fut  trompée,  et  quoiqu'il 
écoutât  de  toutes  ses  oreilles,  il  n'entendit,  au  milieu  des 
jurons,  des  lazzi  et  des  injures  qu'échangeaient  entre 
eux  les  ouvriers,  les  laquais  et  les  rouliers  qui  com- 
posaient l'honorable  société  dont  il  faisait  partie,  rien 
qui  pûl  le  mettre  sur  la  trace  de  la  pauvre  femme  enle- 
vée. Force  lui  fut  donc,  après  avoir  avalé  sa  bouteille 
par  désœuvrement  el  pour  ne  pas  éveiller  des  soupçons, 
de  chercher  dans  son  coin  la  posture  la  plus  satisfai- 
sante possible  et  de  s'endormir  tant  bien  que  mal.  D'Arla- 
gnan  avait  vingt  ans,  on  se  le  rappelle,  et  à  cet  âge  le 
sommeil  a  des  droits  imprescriptibles  qu'il  réclame  impé- 
rieusement, même  sur  les  coeurs  les  plus  désespérés. 

Vers  six  heures  du  matin,  d'Artagnan  se  réveilla 
ce  malaise  qui  accompagne  ordinairement  le  point  du  jour 
après  une  mauvaise  nuit.  Sa  toilette  n'était  pas  longue  à 
faire  ;  il  se  làta  pour  savoir  si  on  n'avait  pas  profité  de 
son  sommeil  pour  le  voler,  el  ayant  retrouvé  son  diamant 
à  son  doigt,  sa  bourse  dans  sa  poche  el  ses  pislolels  à 
sa  ceinture,  il  se  leva,  paya  sa  bouteille  et  sortit  pour 
voir  s'il  n'aurait  pas  plus  de  bonheur  dans  la  recto 
de  son  laquais  le  matin  que  la  nuit.  En  effet,  la  première 
chose  qu'il  aperçut  à  travers  le  brouillard  humide  et  gri- 
sâtre, fut  lhonnèle  Planche!  qui,  deux  chevaux  en  main, 
l'attendait  à  la  porte  d'un  petit  cabaret  borgne  devant 
lequel  d  Arlagnan  élait  passé  sans  même  soupçonner  son 
existence. 


XXV 


Au  lieu  de  rentrer  chez  lui  directement,  d'Artagnan  mit 
pied  à  loue  à  la  porte  de  M.  de  Tréville,  et  monta  rapi- 
dement l'escalier.  Cette  fois  il  était  décide  à  lui  raconter 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Sans  doute  il  lui  donne- 
rait de  bons  conseils  dans  toute  celle  affaire  ;  puis,  comme 
M.  de  Tréville  voyait  presque  journellement  la  reine, 
il  pourrait  peut-être  tirer  de  Sa  Majesté  quelque  ren- 
seignement sur  la  pauvre  femme  à  qui  l'on  faisait  sans 
doute   payer   son    dévouement    à    sa   maîtresse. 

M.  de  Tréville  écouta  le  recil  du  jeune  homme  avec 
une  gravité  qui  prouvait  qu'il  voyait  autre  chose,  dans 
toute  celle  aventure,  qu'une  intrigue  d'amour  ;  puis,  quand 
d  Arlagnan  eut.  achevé  : 

—  Hum  !  dit-il,  tout  ceci  sent  Son  Eminence  d'une 
lieue. 

—  Mais  que  faire?  dit  d'Artagnan. 

—  liien.    absolument   rien,    à  cette   heure,    que    qi 
Pari-,   comme  je  vous  l'ai   dit,  le  plu-   toi   possible.  Je 
verrai  la  reine,  je  lui  raconterai  les  détails  de  la  dispa- 
rition de  cette  pauvre  femme,  qu'elle  ignore  sans  doute; 
ces  delails  la  guideront  de  son  côté,  el.  a  voire  retour, 
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peut-être  aurai-je  quelque  bonne  nouvelle   à  vous  dire. 
Reposez-vous-en  sur  moi. 

D'Arlagnan  savait  que,  quoique  Gascon,  M.  de  Tré- 
ville  n'avait  pas  l'habitude  de  promettre,  et  que  lorsque 
par  hasard  il  promettait,  il  tenait  plus  qu'il  n'avait  promis. 
Il  le  salua  donc,  plein  de  reconnaissance  pour  le  passé 
et  pour  l'avenir,  et  le  digne  capitaine,  qui,  de  son  coté, 
éprouvait  un  vif  intérêt  pour  ce  jeune  homme  si  brave 
et  si  résolu,  lui  serra  affectueusement  la  main  en  lui 
souhaitant  un  bon  v> 

Décidé  à  mettre  les  conseils  de  M.  de  Tréville  en  pra- 
tique à  l'instant  même,  d'Arlagnan  s'achemina  vers  la 
rue  des  Fossoyeurs,  afin  de  veiller  à  la  confection  de  son 
porte-manteau.  En  s'approchant  de  sa  maison,  U  reconnut 
M.  Bonacieux.  en  costume  du  malin,  debout  sur  le  seuil 
de  sa  porte.  Tout  ce  que  lui  avait  dit  la  veille  le  prudent 
Planche!  sur  le  caractère  sinistre  de  son  hôte  revint 
alors  à  l'esprit  de  d'Arlagnan,  qui  le  regarda  plus  atten- 
tivement qu'il  n'avait  fait  encore.  En  effet,  oulre  cette 
pâleur  jaunâtre  et  maladive  qui  indique  l'infiltration  de  la 
bile  dans  le  sang  et  qui  pouvait  d'ailleurs  n'être  qu'acci- 
dentelle, d'Arlagnan  remarqua  quelque  chose  de  sour- 
noisement perfide  dans  les  rides  de  sa  face.  Un  fripon 
ne  rit  pas  de  la  même  façon  qu'un  honnête  homme,  un 
hypocrite  ne  pleure  pas  les  mêmes  larmes  qu'un  homme 
de  bonne  foi.  Toute  fausseté  est  un  masque,  et  si  bien 
fait  que  soit  le  masque,  on  arrive  toujours,  avec  un  peu 
d'atlenlion,    à    le    distinguer   du  visage. 

Il  sembla  donc  à  d'Arlagnan  que  M.  Bonacieux  portait 
un  masque,  et  même  que  ce  masque  était  des  plus  désa- 
gréables à  voir. 

En  conséquence  il  allait,  vaincu  par  sa  répugnance 
pour  cet  homme,  passer  devant  lui  sans  parler,  quand, 
ainsi  que  la  veille,  M.  Bonacieux  lïnlerpella. 

—  Eh  bien  !  jeune  homme,  lui  dit-il,  il  paraît  que  nous 
faisons  de  grasses  nuits?  sept  heures  du  matin,  peste! 
Il  me  semble  que  vous  retournez  lanl  soit  peu  les  habi- 
tudes reçues,  et  que  vous, rentrez  à  l'heure  où  les  autres 
sortent. 

—  On  ne  vous  fera  pas  le  même  reproche,  maitre 
Bonacieux,  dit  le  jeune  homme,  et  vous  êtes  le  modèle 
des  gens   rangés.  Il  est  vrai  que  lorsque  l'on  po 

une  jeune  et  jolie  femme,  on  n'a  pas  besoin  de  courir 
après  le  bonheur  :  c'est  le  bonheur  qui  vient  vous  trou- 
ver ;  n'est-ce  pas,  monsieur  Bonacieux? 

Bonacieux  devint  pâle  comme  la  mort  et  grimaça  un 
sourire. 

—  Ah!  ah!  dit  Bonacieux,  vous  êtes  un  plaisant  com- 
pagnon. Mais  où  diable  avez-vous  été  courir  cette  nuit, 
mon  jeune  maitre?  Il  paraît  qu'il  ne  taisait  pas  bon  dans 
les  chemins  de  traverse. 

D  Arlagnan  baissa  les  yeux  vers  ses  bottes  toutes  cou- 
vertes de  boue  ;  mais  dans  ce  mouvement  ses  regards  se 
portèrent  en  même  temps  sur  les  souliers  et  les  bas  du 
mercier  ;  on  eût  dit  qu'on  l'es  avait  trempés  dans  le 
même  bourbier  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  maculés  de 
taches  absolument  pareilles. 

Alors  une  idée  subite  traversa  l'esprit  de  d'Arlagnan  : 
ce  petit  homme  gros,  court,  grisonnant,  cetle  espèce  de 
laquais,  velu  d'un  habit  sombre,  traité  sans  considération 
par  les  gens  d'épée  qui  composaient  l'escorle.  c'était 
Bonacieux  lui-même.  Le  mari  avait  présidé  à  l'enlève- 
ment de  sa  femme. 

Il  prit  à  d  Arlagnan  une  terrible  envie  de  sauter  à  la 
du  mercier  et  de  l'étrangler  ;  mais,  nous  l'avons  dit. 
c'était  un  garçon  fort  prudent,  et  il  se  contint.  Cependant 
la  révolulion  qui  s'était  faite  sur  son  visage  était  si 
visible,  que  Bonacieux  en  fut  effrayé  et  essaya  de  reculer 
d'un  pas  ;  mais  justement  il  se  trouvait  devant  le  battant 
d'1  la  porte,  qui  était  fermée,  et  l'obstacle  qu  il  rencontra 
le  força  de  se  lenir  à  la  même  place. 

—  Ah  çà  !  mais,  vous  qui  plaisantez,  mon  brave 
homme,  dit  d  Arlagnan.  il  me  semble  que  si  mes  bottes 
ont  besoin  d'un  coup  d'épongé,  vos  bas  et  vos  souliers 
réclament  aussi  un  coup"  de  brosse.  Est  ce  que  de  votre 
côté  vous  auriez  aussi  couru  !s  prétentaine,  maitre  Bona- 

!    Ah   diable!   ceci  ne  serait  point   pardonnai. 
un   homme  de  votre  âge  et   qui,    de   plus,   a   une  jeune 
et  jolie  femme  comme  la  vôtre. 

—  Oh  !  mon  Dieu,   non,   dit  Bonacieux.  mais  hier  j'ai 


été  à  Saint  Mande  pour  preudre  des  renseignemen 
une  servante  dont  je  ne  puis  absolument  me  passer,  et 
comme  les  chemins  étaient  mauvais,  j'en  ai  rapporté  toule 
celte    fange,    que   je   n'ai   pas   encore   eu   le    temps   de 
taire  disparaître. 

Le  lieu  que  désignait  Bonacieux  comme  celui  qui  avait 
été  le  but  de  sa  course  fut  une  nouvelle  preuve  à  l'appui 
des  soupçons  qu'avait  conçus  d'Arlagnan.  Bonacieux 
avait  dit  Saiut-Mandé,  parce  que  Saint-Mande  esl  le  point 
absolument  opposé  à  Saint-CIoud. 

Cette  probabilité  lui  fut  une  première  consolation.  Si 
Bonacieux  savait  où  élait  sa  femme,  on  pourrait  toujours, 
en  employant  les  moyens  extrêmes,  forcer  le  mercier  à 
desserrer  les  dents  et  à  laisser  échapper  son  secret.  Il 
s'agissafit  seulement  de  changer  cetle  probabilité  en 
certitude. 

—  Pardon,  mon  cher  monsieur  Bonacieux,  si  j'en  use 
avec  vous  sans  façon,  dit  d  Arlagnan  ;  mais  rien  n'allère 
comme  de  ne  pas  dormir,  j'ai  donc  une  soif  d'enragé  ; 
pcrmetlez-moi  de  prendre  un  verre  d  eau  chez  vous  ; 
vous  le  savez,  cela  ne  se  refuse  pas  enlre  voisins. 

Et  sans  attendre  la  permission  de  son  hôte,  d'Arlagnan 
entra  vivement  dans  la  maison,  et  jeta  un  coup  d'ceil 
rapide  sur  le  lit.  Le  lit  n'était  pas  défait.  Bonacieux  ne 
il  pas  couché.  Il  rentrait  donc  seulement  il  y  avait 
une  heure  ou  deux  ;  il  avait  accompagné  sa  femme  jusqu'à 
l'endroit  où  on  l'avait  conduite,  ou  tout  au  moins  jusqu'au 
premier  relais. 

—  Merci,  maîlre  Bonacieux,  dit  d'Arlagnan  en  vidant 
son  verre,  voilà  tout  ce  que  je  voulais  de  vous.  Main 
lenanl  je  rentre  chez  moi,  je  vais  faire  brosser  mes 
bottes  par  Planchet,  et  quand  il  aura  fini,  je  vous  l'en- 
verrai si  vous  voulez,  pour  brosser  vos  souliers. 

Et  il  quitta  le  mercier  tout  ébahi  de  ce  singulier  adieu 
e!  se  demandant  s'il  ne  s'était  pas  enferré  lui-même. 
Sur  le  haut  de  l'escalier,  il  trouva  Planchel  lout  effaré. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  Planchel  dès  qu'il  eut  aperçu 
son  maîlre,  en  voilà  bien  d  une  autre,  et  il  me  tardait 
bien  que  vous  rentrassiez. 

—  Qu'y   a-t-il   donc?   demanda   d'Arlagnan. 

—  Oh  !  je  vous  le  donne  en  cent,  monsieur,  je  vous 
le  donne  en  mille  de  deviner  la  visile  que  j'ai  reçue 
pour  vous  en  votre  absence. 

—  Quand    cela? 

—  11  y  a  une  demi-heure,  tandis  que  vous  éliez  chez 
M.  de  Tréville. 

—  Et  qui  donc  est  venu?  Voyons,  parle. 

—  M.  de  Cavois. 

—  M.  de  Cavois? 

—  En  personne. 

—  Le  capitaine  des  gardes  de  Son  Eminence? 

—  Lui-même. 

—  Il  venait  m'arrèter? 

—  Je  m'en  suis  douté,  monsieur,  et  cela  malgré  son 
air  patelin. 

—  Il  avait  l'air  patelin,   dis-tu? 

—  C'est-à-dire  qui!  était  tout  miel,  monsieur. 

—  Vraiment? 

—  Il  venait,  disait-il,  de  la  part  de  Son  Eminence.  qui 
vous  voulait  beaucoup  de  bien,  vous  prier  de  le  suivre 
au  Palais-Royal. 

—  Et  tu  lui  as  répondu? 

—  Que  la  chose  élait  impossible,  allendu  que  vous  étiez 
hors  de  la  maison,  comme  il  le  pouvait  voir. 

—  Alors,  qu'a-t-il  dil  ? 

—  Que  vous  ne  manquiez  pas  de  passer  chez  lui  dans  la 
journée  ;  puis  il  a  ajouté  tout  bas  :  «  Dis  à  ton  maître 
que  Son  Eminence  est  parfaitement  disposée  pour  lui, 
et  que  sa  fortune -dépend  peut-être  de  cetle  entrevue.  » 

—  Le  piège  est  assez  maladroit  pour  le  cardinal,  re- 
prit en  souriant  le  jeune  homme. 

—  Aussi,  je  l'ai  vu  le  piège,  et  j'ai  répondu  que  vous 
seriez  i  S  votre  retour. 

—  Où  est-il  allé?  a  demandé  M.  de  Cavois. 

—  A  Troyes  en  Champagne,  ai-je  répondu. 

—  Et  quand  est-il  parti? 

—  Hier  soir. 

—  Planchet.  mon  ami.  interrompit  d  Arlagnan.  tu  es 
véritablement  un  homme  précieux. 

—  Vous  comprenez,   monsieur,   j'ai  pensé  qu'il  serait 
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toujours  temps,  si  vous  désirez  voir  M.  de  Cavois,  de  me 
démentir  en  disant  que  vous  n'étiez  point  parti  ;  ce  serait 
moi,  dans  ce  cas,  qui  aurais  fait  le  mensonge,  et  comme 
je  ne  suis  pas  gentilhomme,  moi,  je  puis  mentir. 

—  Rassure-toi,  Planche!,  tu  conserveras  la  réputation 
d'homme  véridique:  dans  un  quart  d'heure  nous  partons. 

—  C  est  le  conseil  que  j'allais  donner  à  monsieur  ;  et 
où  allons-nous,  sans  être  trop  curieux? 

—  Pardieu  !  du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel  tu  as 
dit  que  j'étais  aile.  D'ailleurs,  n  as-tu  pas  autant  de  hâte 
d'avoir  des  nouvelles  de  Grimaud,  de  Mousqueton  et  de 
Bazin  que  j'en  ai,  moi,  de  savoir  ce  que  sont  devenus 
Athos,  Porlhos  ei  Aramis 

—  Si  fait,  monsieur,  dit  Planchet,  et  je  partirai  quand 
vous  voudrez  :  l'air  de  la  province  vaut  mieux  pour  nous 
à  ce  que  je  crois,  en  ce  moment,  que  l'air  de  Paris.  Ainsi 
donc... 

—  Ainsi  donc,  fais  notre  paquet,  Planchet,  et  parlons  ; 
moi,  je  m'en  vais  devant,  les  mains  dans  mes  poches,  pour 
qu'on  ne  se  doute  de  rien.  Tu  me  rejoindras  à  l'hôtel  des 
Gardes.  A  propos,  Planchet,  je  crois  que  tu  as  raison  à 
l'endroit  de  notre  hôte,  et  que  c'est  décidément  une  af- 
freuse canaille. 

—  Ah  !  croyez-moi,  monsieur,  quand  je  vous  dis  quel- 
que chose  ;  je  suis  physionomiste,  moi,  allez  ! 

D'Arlagnan  descendit  le  premier,  comme  la  chose  avait 
été  convenue  :  puis,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il 
se  dirigea  une  dernière  fois  vers  la  demeure  de  ses  trois 
amis  ;  on  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  d'eux  ;  seulement 
une  lettre  toute  parfumée  et  d'une  écriture  élégante  et  me- 
nue était  arrivée  pour  Aramis.  D'Arlagnan  s  en  chargea. 
E'ix  minutes  après,  Planchet  le  rejoignait  dans  les  écu- 
ries de  l'hôtel  des  Gardes.  D'Arlagnan,  pour  qu'il  n'y 
las  de  temps  perdu,  avait  déjà  sellé  son  cheval  lui- 
même. 

—  C'est  bien,  dit-il  à  Planchet.  lorsque  celui-ci  eût  joint 
le  portemanteau  à  l'équipement  ;  maintenant  selle  les  trois 
autres  et  partons. 

—  Croyez-vous  que  nous  irons  plus  vile  avec  chacun 
deux  chevaux?  demanda  Planchet  avec  son  air  narquois. 

—  Non,  monsieur  le  mauvais  plaisant,  répondit  d'Arta- 
gnan,  mais  avec  nos  quatre  chevaux  nous  pourrons  rame- 
ner nos  trois  amis,  si  toutefois  nous  les  retrouvons  vi- 
vants. 

—  Ce  qui  serait  une  grande  chance,  répondit  Planchet  ; 
mais  enfin  il  ne  faut  pas  désespérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu. 

—  Amen,  dit  d'Artagnan  en  enfourchant  son  cheval. 

Et  tous  deux  sortirent  de  l'hôtel  des  Gardes,  s'éloignant 
chacun  par  un  bout  de  la  rue,  l'un  devant  quitter  Paris 
par  la  barrière  de  la  \  Mette  et  laulre  par  la  barrière  de 
Montmartre,  pour  se  rejoindre  au  delà  de  Saint-Denis, 
manœuvre  stratégique  qui,  ayant  été  exécutée  avec  une 
égale  ponctualité,  fut  couronnée  des  plus  heureux  résul- 
tats. D'Artagnan  et  Planchet  entrèrent  ensemble  à  Pierre- 
filte. 

Planchet  était  plus  courageux,  il  faut  le  dire  le  jour  que 
la  nuit. 

Cependant  sa  prudence  naturelle  ne  l'abandonnail  pas 
un  seul  instant  ;  il  n'avait  oublie  aucun  des  incidents  du 
premier  voyage,  et  il  tenait  pour  ennemis  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  sur  la  route.  Il  en  résultait  qu'il  avait  sans 
cesse  le  chapeau  à  la  main,  ce  qui  lui  valait  de  sévères 
mercuriales  de  la  part  de  d'Artagnan,  qui  craignait  que. 
grâce  à  cet  excès  de  politesse,  on  ne  le  prit  pour  le  valet 
d'un  homme  de  peu. 

tendant,  soit  qu'effectivement  les  passants  fussent 
touchés  de  1  urbanité  de  Planchet,  soit  que  cette  fois 
personne  ne  fut  aposlé  sur  la  route  du'jeune  homme.' nos 
deux-  voyageurs  arrivèrent  à  Chantilly  sans  accident 
aucun  et  descendirent  a  l'hôtel  du  Grand-Saint-Marlin,  le 
même  dans  lequel  ils  s'étaient  arrêtes  lors  de  leur  pre- 
mier voj 

L'hùle,  en  voyant  un  jeune  homme  suivi  d'un  laquais 
et  de  deux  chevaux  de  main,  s  avança  respectueusement 
sur  le  seuil  de  la  porle.  Or,  comme  il  avait  déjà  fait  onze 
lieues.  d'Artagnan  jugea  à  propos  de  s'arrêter,  «pie  Por- 
thos  lu!  ou  ne  fui  pas  dans  l'hôtel.  Puis  peut-être  n'était-il 
pas  prudent  de  s'informer  du  premier  coup  de  ce  qu'était 
devenu  le  mousquetaire.  Il  résulta  de  ce-  réflexions  que 


d'Artagnan,  sans  demander  aucune  nouvelle  de  qui  que 
ce  fui.  descendit,  recommanda  les  chevaux  à  son  laquais, 
entra  dans  une  petite  chambre  destinée  a  recevoir  ceux 
qui  désiraient  être  seuls,  et  demanda  à  son  hôte  une  bou- 
teille de  son  meilleur  vin  et  un  déjeuner  aussi  bon  que 
possible,  demande  qui  corrobora  encore  la  bonne  opinion 
■  lin-  1  aubergiste  avait  prise  de  son  voyageur  à  la  pre- 
mière vue. 

Aussi  il  Artagnan  ful-il  servi  avec  une  célérité  miracu- 
leuse. 

Le  régiment  des  gardes  se  recrutait  parmi  les  premiers 
gentilshommes  du  royaume,  et  d'Artagnan,  suivi  d'un  la- 
quais et  voyageant  avec  quatre  chevaux  magnifiques,  ne 
pouvait,  malgré  la  simplicité  de  son  uniforme,  manquer 
de  faire  sensation.  L'hôte  voulut  le  servir  lui-même  ;  ce 
que  voyant,  d'Artagnan  fit  apporter  deux  verres  et  entama 
la  conversation  suivante. 

—  Ma  foi,  mon  cher  hôte,  dit  d'Artagnan  en  remplissant 
les  deux  verres,  je  vous  ai  demandé  de  votre  meilleur 
vin,  et  si  vous  m'avez  trompé,  vous  allez  être  puni  par 
où  vous  avez  péché,  attendu  que,  comme  je  déleste  boire 
seul,  vous  allez  boire  avec  moi.  Prenez  donc  ce  verre  et 
buvons.  A  quoi  boirons-nous,  voyons,  pour  ne  blesser 
aucune  susceptibilité  ?  Buvons  a  la  prospérité  de  votre 
établissement. 

—  Votre  Seigneurie  me  fait  honneur,  dit  l'hôte,  et  je  la 
remercie  bien  sincèrement  de  son  bon  souhait. 

—  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  dit  d'Artagnan,  il  y  a 
plus  d'égoïsme  peut-être  que  vous  ne  le  pensez  dans  mon 
loast  :  il  n'y  a  que  les  établissements  qui  prospèrent  dans 
lesquels  on  soit  bien  reçu  ;  dans  les  hôtels  qui  périclitent, 
tout  va  à  la  débandade,  et  le  voyageur  est  victime  des 
embarras  de  son  hôte  :  or,  moi  qui  voyage  beaucoup  et 
surtout  sur  cette  route,  je  voudrais  voir  tous  les  auber- 
gistes faire  fortune. 

—  En  effet,  dit  l'hôte,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la 
première  lois  que  j'ai  lhonneur  de  voir  monsieur. 

—  Bah  !  je  suis  passé  dix  fols  peut-être  à  Chantilly,  et 
sur  les  dix  fois  je  me  suis  arrêté  au  moins  trois  ou  qua- 
tre fois  chez  vous.  Tenez,  j'y  étais  encore  il  y  a  dix  ou 
douze  jours  à  peu  près  ;  je  faisais  la  conduite  à  des  amis, 
à  des  mousquetaires,  à  telle  enseigne  que  l'un  deux  s'est 
pris  de  dispute  avec  un  étranger,  un  inconnu,  un  homme 
qui  lui  a  cherché  je  ne  sais  quelle  querelle. 

—  Ah  '.  oui  vraiment  !  dit  l'hôte,  et  je  me  le  rappelle  par- 
faitement. X  est-ce  pas  de  M.  Porthos  que  Voire  Seigneu- 
rie veut  me  parler? 

—  C'est  justement  le  nom  de  mon  compagnon  de 
voyage. 

—  Mon  Dieu  !  mon  cher  hôte,  dites-moi,  lui  serait-il 
arrivé  malheur? 

—  Mais  Notre  Seigneurie  a  dû  remarquer  qu'il  n'a 
pas  pu  continuer  sa  route. 

—  En  effet,  il  nous  avait  promis  de  nous  rejoindre  et 
nous  ne  l'avons  pas  revu. 

—  Il  nous  a  fait  l'honneur  de  rester  ici. 

—  Comment,  il  vous  a  fait  l'honneur  de  rester  ici? 

—  Oui,  monsieur,  dans  cet  hôtel  ;  nous  sommes  même 
bien   inquiets. 

—  Et  de  quoi? 

—  De  certaines  dépenses  qu'il  a  faites. 

—  Eh  bien  !  mais  les  dépenses  qu'il  a  faites,  il  les 
payera. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  me  mettez  véritablement  du 
baume  dans  le  sang  !  Xous  avons  fait  de  forl  grandes 
avances,  et  ce  malin  encore  le  chirurgien  nous  déclarait 
que  si  M.  Porlhos  ne  le  payait  pas.  c'était  à  moi  qu  il  s'en 
prendrait,  attendu  que  c'était  moi  qui  l'avais  envoyé  cher- 
cher. 

—  Mais  Porthos  est  donc  ble?-.:' 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  monsieur. 

—  Comment,  vous  ne  sauriez  me  le  dire?  vous  devriez 
cependant  être  mieux  informé  que  personne. 

—  Oui,  mais  dans  notre  élat  nous  ne  disons  pas  tout  ce 
que  nous  savons,  monsieur,  surtout  quand  on  nous  a 
prévenus  que  nos  oreilles  répondraient  pour  notre  langue. 

—  Eh  bien!  puis-je  voir  Porthos? 

—  Certainement,  monsieur.  Prenez  l'escalier,  montez  au 
premier  et  frappez  au  n°  1.  Seulement  prévenez  que  c'est 
vous. 
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—  Comment,  que  je  prévienne  que  c'est  moi? 

—  Oui,  car  il  pourrait  vous  arriver  malheur. 

—  Et  quel  malheur  voulez-vous  qu  il  m'arrive? 

—  M.  Porthos  peut  vous  prendre  pour  quelqu'un  de  la 
maison,  et  dans  un  mouvement  de  colère  vous  passer  son 
épée  a  travers  le  corps  ou  vous  brûler  la  cervelle. 

—  Que  lui  avez-vous  donc  fait  ? 

—  .Nous  lui  avons  demande  de  l'argent. 

—  Ah  diable  !  je  comprends  cela  ;  c'est  une  demande 
que  Porthos  reçoit  Ires  mal  quand  il  n'est  pas  en  fonds  ; 
mais  je  sais  qu'il  devait  y  être. 

—  C'est  ce  que  nous  avions  pensé  aussi,  monsieur  ; 
comme  la  maison  est  fort  régulière  et  que  nous  faisons 
nos  comptes  toutes  les  semaines,  au  bout  de  huit  jours 
nous  lui  avons  présenté  notre  note,  mais  il  parait  que 
nous  sommes  tombés  dans  un  mauvais  moment,  car  au 
premier  mot  que  nous  avons  prononce  sur  la  chose,  il 
nous  a  envoyés  à  tous  les  diables  ;  il  est  vrai  qu  il  avait 
joué  la  veille. 

—  Comment,  il  avait  joué  la  veille,  et  avec  qui? 

—  Oh!  mon  Dieu,  qui  sait  cela?  avec  un  seigneur  qui 
passait  et  auquel  il  avait  fait  proposer  une  partie  de 
lansquenet. 

—  C'est  cela,  le  malheureux  aura  tout  perdu. 

—  Jusqu'à  son  cheval,  monsieur,  car  lorsque  l'étranger 
a  été  pour  partir,  nous  nous  sommes  aperçus  que  son 
laquais  sellait  le  cheval  de  M.  Porthos.  Alors  nous  lui 
en  avons  fait  l'observation,  mais  il  nous  a  répondu  que 
nous  nous  mêlions  de  ce  qui  ne  nous  regardait  pas  et  que 
ce  cheval  était  a  lui.  Nous  avons  aussitôt  fait  prévenir 
M.  Porthos  de  ce  qui  se  passait,  mais  il  nous  a  fait  dire 
que  nous  étions  des  faquins  de  douter  de  la  parole  d'un 
gentilhomme,  et  que,  puisque  celui-là  avait  dit  que  le 
cheval  était  à  lui,  il  fallait  bien  que  cela  fût. 

—  Je  le  reconnais  bien  là,  murmura  d  Artagnan. 

—  Alors,  continua  l'hôte,  je  lui  fis  répondre  que  du 
moment  où  nous  paraissions  destinés  à  ne  pas  nous  en- 
tendre à  1  endroit  du  payement,  j'espérais  qu'il  aurait  au 
moins  la  bonté  d'accorder  la  faveur  de  sa  pratique  à  mon 
confrère  le  maître  de  1  Aigle-d'Or  ;  mais  M.  Porthos  me 
répondit  que  mon  hôtel  étant  le  meilleur,  il  désirait  y 
re-ler. 

«  Cette  réponse  était  trop  flatteuse,  pour  que  j'insistasse 
sur  son  départ.  Je  me  bornai  donc  à  le  prier  de  me  ren- 
dre sa  chambre,  qui  est  la  plus  belle  de  l'hôtel,  et  de  se 
contenter  d'un  joli  petit  cabinet  au  troisième.  Mais  à  ceci 
M.  Porthos  répondit  que,  comme  il  attendait  d'un  moment 
à  l'autre  sa  maîtresse,  qui  était  une  des  plus  grandes 
dames  de  la  cour,  je  devais  comprendre  que  la  chambre 
qu'il  me  faisait  l'honneur  d'habiter  chez  moi  était  encore 
bien  médiocre  pour  une  pareille  personne. 

»  Cependant,  tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  ce  qu'il 
disait,  je  crus  devoir  insister  ;  mais  sans  même  se  donner 
la  peine  d'entrer  en  discussion  avec  moi,  il  prit  son  pis- 
tolet, le  mit  sur  sa  table  de  nuil  et  déclara  qu'au  premier 
mol  qu'on  lui  dirait  d'un  déménagement  quelconque  à 
l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  il  brûlerait  la  cervelle  à  celui 
qui  serait  assez  imprudent  pour  se  mêler  d'une  chose 
qui  ne  regardait  que  lui.  Aussi,  depuis  ce  temps-là,  mon- 
sieur, personne  n'entre  plus  dans  sa  chambre,  si  ce  n'est 
son  domestique. 

—  Mousqueton  est  donc  ici? 

—  Oui,  monsieur  ;  cinq  jours  après  son  départ,  il  est 
revenu  de  fort  mauvaise  humeur  de  son  côté  ;  il  parait 
que  lui  aussi  a  eu  du  désagrément  dans  son  voyage. 
Malheureusement  il  est  plus  ingambe  que  son  maître,  ce 
qui  fait  que  pour  son  maître  il  met  tout  sens  dessus  des- 
sous, attendu  que,  comme  il  pense  qu'on  pourrait  lui 
refuser  ce  qu  il  demande,  il  prend  tout  ce  dont  il  a  besoin 
sans  demander. 

—  Le  fait  est,  répondit  d'Arlagnan,  que  j'ai  toujours 
remarqué  dans  Mousqueton  un  dévouement  et  une  intel- 
ligence très  supérieurs. 

—  Cela  est  possible,  monsieur,  mais  supposez  qu'il  m' ar- 
rive seulement  quatre  fois  par  an  de  me  trouver  en  con- 
tact avec  une  intelligence  et  un  dévouement  semblables. 
et  je  suis  un  homme  ruiné. 

—  Xon,  car  Porthos  vous  payera. 


—  Hum  !  fit  1  hôtelier  d  un  ton  de  doute. 

—  C'est  le  favori  d'une  1res  grande  dame  qui  ne  le  lais- 
sera pas  dans  l'embarras  pour  une  misère  comme  celle 
qu'il  vous  doit. 

—  Si  j'ose  dire  ce  que  je  crois  là-dessus... 

—  Ce  que  vous  croyez  ? 

—  Je  dirai  plus  ;  ce  que  je  sais. 

—  Ce  que  vous  savez  ? 

—  Et  même  ce  dont  je  suis  sûr. 

—  Et  de  quoi  ôtes-VOUS  sûr,  voyons  ? 

—  Je  dirai  que  je  connais  cette  grande  dame. 

—  Vous  ? 

—  Oui.  moi. 

—  Et  comment  la  connaissez-vous  ? 

—  Oh  !  monsieur,  si  je  croyais  pouvoir  me  fier  à  votre 
discrétion ... 

—  Parlez,  et,  foi  de  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  à 
vous  repentir  de  votre  confiance. 

—  Eh  bien!  monsieur,  vous  concevez,  l'inquiétude  fait 
faire  bien  des  choses. 

—  Qu'avez-vous  fait  ? 

—  Oh  !  d'ailleurs,  rien  qui  ne  soit  dans  le  droit  d'un 
créancier. 

—  Enfin  ? 

—  M.  Porthos  nous  a  remis  un  billet  pour  cette  du- 
chesse, en  nous  recommandant  de  le  jeter  à  la  poste.  Son 
domestique  n'était  pas  encore  arrivé.  Comme  il  ne  pou- 
vait pas  quitter  sa  chambre,  il  fallait  bien  qu'il  nous  char- 
geât de  ses  commissions. 

—  Ensuite  ?  , 

—  Au  lieu  de  mettre  la  lettre  à  la  poste,  ce  qui  n'est 
jamais  bien  sûr,  j'ai  profilé  de  l'occasion  de  1  un  de  mes 
garçons  qui  allait  à  Paris.et  je  lui  ai  ordonné  de  la  re- 
meltre  à  celle  duchesse  elle-même.  C'était  remplir  les  in- 
tentions de  M.  Porthos,  qui  nous  avait  si  fort  recom- 
mandé celle  lettre,  n'est-ce  pas? 

—  A  peu  près. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  savez-vous  ce  que  c'est  que  celte 
grande  dame? 

—  Xon  ;  j'en  ai  entendu  parler  à  Porthos,  voilà  tout. 

—  Savez-vous  ce  que  c'est  que  cette  prétendue  du- 
chesse? 

—  Je  vous  le  répète,  je  ne  la  connais  pas. 

—  C'est  une  vieille  procureuse  au  Chàtelet,  monsieur, 
nommée  madame  Coquenard,  laquelle  a  au  moins  cin- 
quante ans,  et  se  donne  encore  des  airs  d'être  jalouse. 
Cela  me  paraissait  aussi  fort  singulier,  une  princesse  qui 
demeure  rue  aux  Ours. 

—  Comment  savez-vous  cela? 

—  Parce  qu'elle  s'est  mise  dans  une  grande  colère  en 
recevant  la  lettre,  disant  que  M.  Porthos  était  un  volage, 
et  que  c'était  encore  pour  quelque  femme  qu'il  avait  reçu 
ce  coup  d'épée. 

—  Mais  il  a  donc  reçu  un  coup  d'épée? 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  dit  là  ? 

•—  Vous  avez  dit  que  Porthos  avait  reçu  un  coup  d'épée. 

—  Oui  ;  mais  il  m'avait  si  fort  défendu  de  le  dire  ! 

—  Pourquoi  cela? 

—  Dame  !  monsieur,  parce  qu'il  s'était  vanté  de  perfo- 
rer cet  étranger  avec  lequel  vous  l'avez  laissé  en  dis- 
pute, et  que  c'est  cet  étranger,  au  contraire,  qui,  malgré 
toutes  ses  rodomontades,  l'a  couché  sur  le  carreau.  Or, 
comme  M.  Porthos  esl  un  homme  fort  glorieux,  excepté 
envers  la  duchesse,  qu'il  avait  cru  intéresser  en  lui  fai- 
sant le  récit  de  son  aventure,  il  ne  veut  avouer  à  per- 
sonne que  c'est  un  coup  d'épée  qu'il  a  reçu. 

—  Ainsi,  c'est  donc  un  coup  d'épée  qui  le  retient  dans 
son  lit? 

—  Et  un  maître  coup  d'épée,  je  vous  1  assure.  Il  faul 
que  votre  ami  ait  l'âme  chevillée  dans  le  corps. 

—  Vous  étiez  donc  là? 

—  Monsieur,  je  les  avais  suivis  par  curiosité,  de  sorte 
que  j'ai  vu  le  combat  sans  que  les  combattants  me 
vissent. 

—  El  comment  cela  s'est-il  passé  ? 

—  Oh  !  la  chose  n'a  pas  élé  longue,  je  vous  en  réponds. 
Ils  se  sonl  mis  en  garde  ;  l'étranger  a  fait  une  feinle  et 
s'est  fendu  ;  tout  cela  si  rapidement,  que,  lorsque  M.  Por- 
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thos  est  arrivé  à  la  parade,  U  avait  ajgjà  trois  pouce-  de 
1er  dans  la  poitrine.  I]  est  tombé  en  arrière.  L'étranger 
lui  a  mis  aussitôt  la  pointe  de  son  épée  à  la  gorg 
M.  Porthos,  te  voyant  à  la  merci  de  son  adversaire,  s'est 
avoué  vaincu.  Sur  quoi  l'étranger  lui  a  demandé  son 
nom,  et  apprenant  qu  il  s'appelait  M.  Porthos,  el  non 
M.  d'Artagnan,  lui  a  offert  son  bras,  l'a  ramené  à  lliùte'. 
est   monte   à   cheval   et  a   disparu. 

—  Ainsi,  c  est  a  M.  d'Artagnan  qu'en  voulait  cet  étran- 
ger? 

—  Il  paraît  que  oui. 

—  Et  savez-vous  ce  qu'il  est  devenu? 

—  Non  ;  je  ne  l'avais  jamais  vu  jusqu  à  ce  moment,  et 
nous  ne  l'avons  pas  revu  depuis. 

—  Très  bien  ;  je  sais  ce  que  je  voulais  savoir.  Main- 
tenant, vous  dites  que  la  chambre  de  Porthos  est  au  pre- 
mier, numéro  1  ? 

—  Oui,  monsieur,  la  plus  belle  de  l'auberge  ;  une  cham- 
bre que  j'aurais  déjà  eu  dix  fois  l'occasion  de  louer. 

—  Bah  !  tranquillisez-vous,  dit  d'Artagnan  en  riant  ; 
Porthos  vous  payera  avec  l'argent  de  la  duchesse  Coque- 
nard. 

—  Oh  !  monsieur,  procureuse  ou  duchesse,  si  elle  lâ- 
chait les  cordons  de  sa  bourse,  ce  ne  serait  rien  ;  mais 
elle  a  positivement  répondu  qu'elle  était  lasse  des  exi- 
gences el  des  infidélités  de  AI.  Porthos,  et  qu'elle  ne  lui 
enverrait  pas  un  denier. 

—  Et  avez-vous  rendu  celte  réponse  à  voire  hôte? 

—  Nous  nous  en  sommes  bien  gardés  :  il  aurait  vu 
de  quelle  manière  nous  avions  fait  ia  commission. 

—  Si  bien    qu'il   attend   toujours   son    argent  ". 

—  Oh  !  mon  Dieu  oui  !  Hier  encore,  il  a  écrit  ;  mais, 
cette  fois,  c'est  son  domestique  qui  a  mis  la  lettre  à  la 
poste. 

—  Et  vous  dites  que  la  procureuse  est  vieille  et  laide  ! 

—  Cinquante  ans  au  moins,  monsieur,  et  pas  belle  du 
tout,  à  ce  qu'a  dit  Palhaud. 

—  En  ce  cas,  soyez  tranquille,  elle  se  laissera  atten- 
drir ;  d'ailleurs,  Porthos  ne  peut  pas  vous  devoir  grand' 
chose. 

—  Comment,  pas  grand'chose  !  Une  vingtaine  de  pis- 
toles  déjà,  sans  compter  le  médecin.  Oh  !  il  ne  se  refuse 
rien,  allez  ;  on  voit  qu'il  est  habitué  à  bien  vivre. 

—  Eh  bien!  si  sa  mailresse  l'abandonne,  il  trouvera 
des  amis,  je  vous  le  certifie.  Ainsi,  mon  cher  hôte,  n'ayez 
aucune  inquiétude,  el  continuez  d'avoir  pour  lui  tous  les 
soins  qu'exige  son  état. 

—  Monsieur  m'a  promis  de  ne  pas  parler  de  la  pro- 
cureuse et  de  ne  pas  dire  un  mol  de  la  blessure. 

—  C'est  chose  convenue  ;  vous  avez  ma  parole. 

—  Oh  !  c'est  qu'il  me  tuerait,   voyez-vous  ! 

—  N'ayez  pas  peur  ;  il  n  est  pas  si  diable  qu'il  en  a 
l'air. 

En  disant  ces  mots,  d'Artagnan  monta  l'escalier,  lais- 
sant son  hôte  un  peu  plus  rassuré  à  l'endroit  de  deux 
choses  auxquelles  il  paraissait  beaucoup  tenir  :  sa  créance 
et  sa  vie. 

Au  haut  de  l'escalier,  sur  la  porte  la  plus  apparente  du 
corridor  était  tracé,  à  l'encre  noire,  un  numéro  1  gigan- 
tesque ;  dArtagnan  frappa  un  coup,  et  sur  l'invitation  du 
passer  outre  qui  lui  vint  de  1  intérieur,  il  entra. 

Porthos  était  couché,  el  taisait  une  partie  de  lansque- 
net avec  Mousqueton,  pour  s'entretenir  la  main,  tandis 
qu  une  broche  chargée  de  perdrix  tournait  devant  le  feu, 
et  qu'à  chaque  coin  dune  grande  cheminée  bouillaient 
sur  deux  réchauds  deux  casseroles,  d'où  s'exhalait  une 
double  Odeur  de  gibelotte  et  de  matelote  qui  réjouissait 
l'odorat.  En  outre,  le  haut  d'un  secrétaire  et  le  marbre 
d'une  commode  étaient  couverts  de  bouteilles  vides. 

A  la  vue  de  son  ami,  Porthos  jeta  un  grand  cri  de 
joie;  et  Mousqueton,  se  levant  respectueusement,  lui  céda 
la  place  et  s'en  alla  donner  un  coup  d'ceil  aux  deux  cas- 
seroles, dont  il  paraissait  avoir  l'inspection  particulière. 

—  Ah  !  pardieu  !  c'est  vous,  dit  Porthos  à  d'Artagnan, 
soyez  le  bienvenu,  et  excusez-moi  si  je  ne  vais  pas  au- 
devant  de  vous.  Mais,  ajouta-t-il  en  regardant  d'Arta- 
gnan avec  une  certaine  inquiétude,  vous  savez  ce  qui 
m'est  arrivé  ? 


—  Non. 

—  L'hôte  ne  vous  a  rien  dit? 

—  J  ai  demandé  après  vous  et  je  suis  monté  tout  droit. 
Porthos  parut  respirer  plus  librement. 

—  Et  que  \ <>u -  est-il  donc  arrivé,  mon  cher  Porthos? 
continua  dArtagnan. 

—  Il  m  est  arrivé  qu'en  me  fendant  sur  mon  adver- 
saire, à  qui  j'avais  déjà  allongé  trois  coups  d'épée,  et 
avec  lequel  je  voulais  en  finir  d'un  quatrième,  mon  pied 
a  porté  sur  une  pierre,  je  me  suis  foulé  le  genou. 

—  Vraiment? 

—  D'honneur  !  Heureusement  pour  le  maraud,  car  je 
ne  l'aurais  laissé  que  mort  sur  la  place,  je  vous  en 
ici  onds. 

—  Et  qu'est-il     devenu  ? 

—  Oh  !  je  n'en  sais  rien  ;  il  en  a  eu  assez,  et  il  est 
parti  sans  demander  son  reste  ;  mais  vous,  mon  cher 
d'Artagnan,   que  vous. est-il  arrivé? 

—  De  sorte,  continua  d'Artagnan,  que  cette  foulure 
mon  cher  Porthos,  vous  relient  au  lit? 

—  Ah  !  mon  Dieu  oui,  voilà  tout  ;  du  resle,  dans  quel- 
ques jours  je  serai  sur  pied. 

—  Pourquoi  alors  ne  vous  ètes-vous  pas  fait  transpor- 
ter à  Pari-?  Vous  devez  vous  ennuyer  cruellement  ici. 

—  C'était  mon  intention  ;  mais,  mon  cher  ami,  il  faut 
que  je  vous  avoue  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,  comme  je  m'ennuyais  cruellement,  ainsi 
que  vous  le  dites,  et  que  j'avais  dans  ma  poche  les 
soixante-quinze  pistoles  que  vous  m'aviez  distribuées, 
j'ai,  pour  me  distraire,  fait  monter  près  de  moi  un  gen- 
tilhomme qui  était  de  passage,  et  auquel  j'ai  proposé 
de  faire  une  partie  de  dés.  Il  a  accepté,  et,  ma  foi,  mes 
soixante-quinze  pistoles  sont  passées  de  ma  poche  dans 
la  sienne,  sans  compter  mon  cheval,  qu'il  a  encone  em- 
porté par-dessus  le  marché.  Mais  vous,  mon  cher  d'Arta- 
gnan? 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  Porthos.  on  ne  peut  pas 
être  privilégié  de  toutes  façons,  dit  d'Artagnan  ;  vous 
savez  le  proverbe  :  «  Malheureux  au  jeu,  heureux  en 
amour.  »  Vous  êtes  trop  heureux  en  amour  pour  que  le 
jeu  ne  se  venge  pas  ;  mais  que  vous  importent  à  vous 
les  revers  de  la  fortune  !  n'avez-vous  pas,  heureux  coquin 
que  vous  êtes,  n'avez-vous  pas  votre  duchesse,  qui  ne 
peut  manquer  de  vous  venir  en  aide? 

—  Eh  bien  !  voyez,  mon  cher  dArtagnan,  comme  je 
joue  de  guignon,  répondit  Porthos  de  l'air  le  plus  dé 

du  monde,  je  lui  ai  écrit  de  m  envoyer  quelque  cin- 
quante louis  dont  j'avais  absolument  besoin,  vu  la  posi- 
tion où  je  me  trouvais... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  faut  qu'elle  soit  dans  ses  terres,  car 
elle  ne  m'a  pas  répondu. 

—  Vraiment? 

—  Xon.  Aussi  je  lui  ai  adressé  hier  une  seconde  épilre 
plus  pressante  encore  que  la  première  ;  mais  vous  voila, 
mon  très  cher,  parlons  de  vous.  Je  commençais,  je  vous 
l'avoue,  à  être  dans  une  certaine  inquiétude  sur  votre 
compte. 

—  Mais  votre  hôte  se  conduit  bien  envers  vous,  à  ce 
qu'il  parait,  mon  cher  Porthos,  dit  d  Artagnan,  montrant 
au  malade  les  casseroles  pleines  el  les  bouteilles  vides. 

—  Coussi,  coussi  !  répondit  Porthos.  11  y  a  déjà  trois 
ou  quatre  jours  que  l'impertinent  ma  monté  son  comple, 
et  que  je  les  ai  mis  à  la  porte,  son  compte  et  lui  ;  de 
sorte  que  je  suis  ici  comme  une  façon  de  vainqueur, 
comme  une  manière  de  conquérant.  Aussi,  vous  le  voyez, 
craignant  toujours  d  être  forcé  dans  la  position,  je  suis 
armé  jusqu'aux  dents. 

—  Cependant,  dit  en  riant  d'Artagnan,  il  me  semble 
que  de  temps  en  temps  vous  failes  des  sorties. 

Et  il"  montrait  du  doigt  les  bouteilles  et  les  casseroles. 

—  Non  pas  moi,  malheureusement  !  dit  Porthos.  Celle 
misérable  foulure  me  retient  au  lit,  mais  Mousqueton  bal 
la  campagne,  et  il  rapporte  des  vivres.  Mousqueton,  mon 
ami,  continua  Porthos,  vous  voyez  qu  il  nous  arrive  du 
renfort,  il  nous  faudra  un  supplément  de  victuailles. 
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—  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  il  faudra  que  vous  me 
rendiez  un  service. 

—  Lequel,  monsieur? 

—  C'est  de  donner  votre  recette  à  Planche!  ;  je  pour- 
rais me  trouver  assiégé  à  mon  tour,  ei  je  ne  serais  pas 
fâché  qu'il  me  lit  jouir  des  mêmes  avantages  dont  vous 
gratifiez  votre  maître. 

—  Eh  mon  Ltieu  !  monsieur,  dit  Mousqueton  d  un  air 
modeste,  rien  de  plus  facile.  Il  s'agit  d  être  adroit,  voila 
tout.  J'ai  ri  i  !a  campagne,  et  mon  père,  dans 
ses  moments  perdus,  était  quelque  peu  braconnier. 

—  Et  le  reste  du  temps  que  faisait-il   ? 

—  Monsieur,  il  pratiquait  une  industrie  que  j'ai  tou- 
jours  trou'-  heureuse. 

—  Laquelle  ? 

—  Comme  c  était  au  temps  des  guerres  des  catholiques 
et  des  huguenots,  et  qu'il  voyait  les  catholiques  exter- 
miner les  huguenots,  et  les  huguenots  exterminer  les 
catholiques,  le  tout  au  nom  de  la  religion,  il  s'était 
fait  une  croyance  mixte,  ce  qui  lui  permettait  d  être 
tantôt  catholique,  tantôt  huguenot.  Or,  il  se  pro- 
menait habituellement,  son  escopette  sur  lépaule,  der- 
rière les  baies  qui  bordent  les  chemins,  et  quand  il 
voyait  venir  un  catholique  seul,  la  religion  protestante 
l'emportait  aussitôt  dans  son  esprit.  Il  abaissait  son  esco- 
pette dans  la  direclion  du  voyageur;  puis,  lorsqu'il  était 
à  dix  pas  de  lui,  il  entamait  un  dialogue  qui  finissait  pres- 
que toujours  par  1  abandon  que  le  voyageur  faisait  de  sa 
bourse  pour  sauver  sa  vie.  II  va  sans  dire  que  lorsqu  il 

il  venir  un  huguenot,  il  se  sentait  pris  d'un  zèle 
catholique  si  ardent,  qu'il  ne  comprenait  pas  comment, 
un  quart  d'heure  auparavant,  il  avait  pu  avoir  des  doutes 
sur  la  supériorité  de  notre  sainte  religion.  Car  moi,  mon- 
calholiquc.  mon  père,  lidèle  à  ses  prin- 
cipes, ayant  fait  mon  frère  aine  huguenot. 

—  Et  comment  a  fini  ce  digne  homme?  demanda  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oh  !  de  la  façon  la  plus  malheureuse,  monsieur.  Un 
jour  il  s'était  trouvé  pris  dans  un  chemin  creux  entre 
un  h  :  un  catholique  à  qui  il  avait  déjà  eu 
affaire,  et  qui  le  reconnurent  tous  deux  ;  de  sorte  qu'ils 
se  réunirent  contre  lui  et  le  pendirent  à  un  arbre  ;  puis 

rirent  se  vanter  de  la  belle  équipée  qu  ils  avaient 
faite  dans  le  cabaret  du  premier  village,  où  nous  étions 
à  boire,  mon  frère  et  moi. 

—  Et  que  tîtes-vous?  dit  d'Artagnan. 

—  Nous  les  laissâmes  dire,  reprit  Mousqueton.  Puis 
comme,  en  sortant  de  ce  cabaret,   ils  prenaient  chacun 

■  une  route  opposée,  mon  frère  alla  s'embusquer  sur  le 
chemin  du  catholique  et  moi  sur  celui  du  protestant. 
Deux  heures  après,  tout  était  fini,  nous  leur  avions  fait 
chacun  son  affaire,  tout  en  admirant  la  prévoyance  de 
notre  pauvre  père,  qui  avait  pris  la  précaution  de  nous 
élever  chacun  dans  une  religion  différente. 

—  En  effet,  comme  vous  le  dites,  Mousqueton,  votre 
père  me  parait  avoir  été  un  gaillard  fort  intelligent.  Et 
vous  dites  donc  que  dans  ses  moments  perdus  le  brave 
homme  était  braconnier? 

—  Oui,  monsieur,  et  c'c?t  lui  qui  m'a  appris  à  nouer 
un  collet  et  à  placer  une  ligne  de  fond.  II  en  résulte 
que  lorsque  j'ai  vu  que  notre  gredin  d  hôte  nous  nourris- 
sait d'un  (as  de  grosses  viandes  bonnes  pour  des  ma- 
nants, et  qui  n'allaient  point  à  deux  estomacs  aussi  débi- 
lités que  les  nôtres,  je  me  suis  remis  quelque  peu  à 
mon  ancien  métier.  Tout  en  me  promenant  dans  le  bois 
de  monsieur  le  Prince,  j'ai  tendu  des  collets  dans  les 
passées  :  tout  en  me  couchant  au  bord  des  pièces  d'eau 
de  Son  Altesse,  j'ai  glissé  des  lignes  dans  les  étangs. 
De  sorte  que  maintenant,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  man- 
quons pas,  comme  monsieur  peut  s  en  assurer,  de  per- 
drix et  de  lapins,  de  carpes  et  d'anguilles,  tous  aliments 
léger  is,  convenables  pour  des  malade-. 

—  Mais  le  vin.  dit  d'Artagnan,  qui  fournit  le  vin?  c'est 
votre  hôte? 

—  C'est-à-dire  oui  et  non. 

—  Comment  oui  et  non  ? 

—  Il  le  fournil,  il  est  vrai,  mais  il  ignore  qu'il  a  cet 
honneur. 

—  Expliquez-vous.  Mousqueton,  votre  conversation  est 
pleine   de   choses   instructives. 


—  Voici,  monsieur.  Le  hasard  a  l'ait  que  j'ai  rencontré 
dans  mes  pérégrinations  un  Espagnol  qui  avait  vu  beau- 
coup de  pays,  et  entre  autre  le  Nouveau-Monde. 

—  Quel  rapport  le  Non  eau-Monde  peut-il  avoir  avec 
les  bouteilles  qui  sont  sur  ire  et  sur  cette  com- 
mode ? 

—  Patience,  monsieur,  chaque  chose  viendra  à  son 
tour. 

—  C'est  juste,  Mousqueton  ;  je  m'en  rapporte  à  vous 
et  j  écoute. 

—  Cet    Espagnol    avait  à  son  service    un  laquais  qui 
1    accompagné    dans    son    voyage   au   Mexique.    Ce 

laquais  était  mon  compatriote,  de  sorte  que  nous  nous 
liâmes  d'autant  plus  rapidement,  qu'il  y  avait  entre  nous 
de  grands  rapports  de  caractère.  .Nous  aimions  tous 
deux  la  chasse  par-dessus  tout,  de  sorte  qu'il  me  racon- 
tai! comment,  dans  les  plaines  de  pampas,  les  naturels 
du  pays  chassent  les  tigres  et  les  taureaux  avec  de 
simples  nœuds  coulants  qu'ils  jettent  au  cou  de  ces  ter- 
ribles animaux.  D  abord,  je  ne  voulais  pas  croire  qu'on 
put  en  arriver  à  ce  degré  d'adresse,  de  jeter  à  vingt  ou 
trente  pas  l'extrémité  d'une  corde  où  l'on  veut  ;  mais  de- 
vant la  preuve  il  fallait  bien  reconnaître  la  vérité  du  récit. 
Mon  ami  plaçait  une  bouteille  à  trente  pas,  et  à  chaque 
coup  il  lui  preuait  le  goulot  dans  un  nœud  coulant.  Je 
me  livrai  a  cet  exercice,  et  comme  la  nature  m'a  doué 
de  quelques  facultés,  aujourd  hui  je  jette  le  lasso  aussi 
bien  qu'un  homme  du  monde.  Eh  bien  !  comprenez-vous  ? 
\otre  hôle  a  une  cave  très  bien  garnie,  mais  dont  la  clé 
ne  le  quitte  pas  ;  seulement,  cette  cave  a  un  soupirail. 
Or,  par  ce  soupirail,  je  jette  le  lasso  ;  et  comme  je  sais 
maintenant  où  est  le  bon  coin,  j'y  puise.  Voici,  mon- 
sieur, comment  le  Xouveau-Monde  se  trouve  être  en  rap- 
port avec  les  bouteilles  qui  sont  sur  cette  commode  et 
sur  ce  secrétaire.  Maintenant,  voulez-vous  goûter  notre 
vin,  et,  sans  prévention,  vous  nous  direz  ce  que  vous 
en  pensez. 

—  Merci,  mon  ami,  merci  ;  malheureusement  je  viens 
de  déjeuner. 

—  Et  bien  !  dit  Porthos,  mets  la  table,  Mousqueton,  et 
tandis  que  nous  déjeunerons,  nous,  d'Artagnan  nous 
racontera  ce  qu'il  est  devenu  lui-même,  depuis  dix  jours 
qu'il  nous  a  quittés. 

—  Volontiers,  dit  d  Artagnan. 

Tandis  que  Porthos  et  Mousqueton  déjeunaient  avec 
des  appétits  de  convalescents  et  celte  cordialité  de  frères 
qui  rapproche  les  hommes  dans  le  malheur,  d'Artagnan 
raconta  comment  Aramis  blessé  avait  été  forcé  de  s'ar- 
rêter à  Crèvecû'ur,  comment  il  avait  laissé  Alhos  se 
débattre  à  Amiens  entre  les  mains  de  quatre  hommes 
qui  l'accusaient  d'être  un  faux  monnayeur,  et  comment, 
lui,  d  Artagnan,  avait  été  forcé  de  passer  sur  le  ventre 
du  comte  de  Wardes  pour  arriver  jusqu'en  Angleterre. 

Mais  là  s'arrêta  la  confidence  de  d  Artagnan  ;  il  annonça 
seulement  qu'à  son  retour  de  la  Grande-Bretagne  il 
avait  ramené  quatre  chevaux  magnifiques,  dont  un  pour 
lui  et  un  autre  pour  chacun  de  ses  compagnons  ;  puis  il 
termina  en  annonçant  à  Porthos  que  celui  qui  lui  était 
destiné  était  déjà  installé  dans  lecurie  de  l'hôtel. 

En  ce  moment  Planche!  entra  ;  il  prévenait  son  maître 
que  les  chevaux  étaient  suffisamment  reposés,  et  qu  il 
serait  possible  d'aller  coucher  à  Clermont. 

Comme  d  Artagnan  était  à  peu  près  rassuré  sur  Por- 
thos, et  qu'il  lui  tardait  d'avoir  des  nouvelles  de  ses 
deux  autres  amis,  il  tendit  la  main  au  malade,  et  le  pré- 
vint qu  il  allait  se  mettre  en  route  pour  continuer  ses 
recherches.  Au  reste,  comme  il  comptait  revenir  par  la 
même  route,  si,  dans  sept  à  huit  jours,  Porthos  était 
encore  à  l'hôtel  du  Grand-Saint-Martin,  il  le  reprendrait 
en  passant. 

Porthos  répondit  que,  selon  toute  probabilité,  sa  fou- 
lure ne  lui  permettrait  pas  de  s'éloigner  d'ici  là.  D'ail- 
leurs il  fallait  qu'il  restât  à  Chantilly  pour  attendre  une 
réponse  de  sa   duchesse. 

D'Artagnan  lui  souhaita  cette  réponse  prompte  et 
bonne  ;  et,  après  avoir  recommandé  de  nouveau  Por- 
thos à  Mousqueton,  et  payé  sa  dépense  à  l'hôte,  il  se 
remit  en  route  avec  Planche!,  déjà  débarrassé  d'un  de 
ses  chevaux  de  main. 
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XXVI 


LA    THÈSE    D'ARAMIS 


D'Artagnan  n'avait  rien  dit  à  Porthos  de  sa  blessure 
ni  de  sa  procureuse.  C'était  un  garçon  fort  sage  que 
notre  Béarnais,  si  jeune  qu'il  fût.  En  conséquence,  il 
avait  fait  semblant  de  croire  tout  ce  que  lui  avait  ra- 
conté le  glorieux  mousquetaire  ;  convaincu  qu  il  n'y  a 
pas  d  amitié  qui  tienne  à  un  secret  surpris,  surtout 
quand  ce  secret  intéresse  l'orgueil  ;  puis  on  a  toujours 
une  certaine  supériorité  morale  sur  ceux  dont  on  sait 
la  vie.  Or  d'Artagnan,  dans  ses  projets  d'intrigue  à 
venir,  et  décidé  qu'il  était  à  faire  de  ses  trois  compa- 
gnons les  instruments  de  sa  fortune,  d'Artagnan  n'était 
pas  fâché  de  réunir  d'avance  dans  sa  main  les  fils  invi- 
sibles à  l'aide  desquels  il  comptait  les  mener. 

Cependant,  tout  le  long  de  la  route,  une  profonde 
tristesse  lui  serrait  le  cœur  :  il  pensait  à  cette  jeune  et 
jolie  madame  Bonacieux  qui  devait  lui  donner  le  prix 
de  son  dévouement  ;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  cette 
tristesse  venait  moins  chez  le  jeune  homme  du  regret 
de  son  bonheur  perdu  que  de  la  crainte  qu'il  éprouvait 
qu'il  arrivât  malheur  à  cette  pauvre  femme.  Pour  lui, 
il  n'y  avait  pas  de  doute,  elle  était  victime  d'une  ven- 
geance du  cardinal,  et,  comme  on  le  sait,  les  ven- 
geances de  Son  Eminence  étaient  terribles.  Comment 
avait-il  trouvé  grâce  devant  les  yeux  du  ministre,  c'est 
ce  qu'il  ignorait  lui-même  et  sans  doute  ce  que  lui  eût 
révélé  M.  de  Cavois,  si  le  capitaine  des  gardes  l'eût 
trouvé  chez  lui. 

Rien  ne  fait  marcher  le  temps  et  n'abrège  la  route 
comme  une  pensée  qui  absorbe  en  elle-même  toutes  les 
facultés  de  l'organisation  de  celui  qui  pense.  L'exis- 
tence extérieure  ressemble  alors  à  un  sommeil  dont 
cette  pensée  est  le  rêve.  Par  son  influence,  le  temps  n'a 
plus  de  mesure,  l'espace  n'a  plus  de  distance.  On  part 
d'un  lieu,  et  l'on  arrive  à  un  autre,  voilà  tout.  De  l'inter- 
valle parcouru,  rien  ne  reste  présent  à  votre  souvenir 
qu'un  brouillard  vague  dans  lequel  s'effacent  mille  ima- 
ges confuses  d'arbres,  de  montagnes  et  de  paysages. 
Ce  fut  en  proie  à  cette  hallucination  que  d'Artagnan 
franchit,  à  l'allure  que  voulut  prendre  son  cheval,  les 
six  ou  huit  lieues  qui  séparent  Chantilly  de  Crèvecœur, 
sans  qu'en  arrivant  dans  ce  village  il  se  souvint  d'au- 
cune des  choses  qu'il  avait  rencontrées  sur  sa  route. 

Là  seulement  la  mémoire  lui  revint,  il  secoua  la  tête, 
aperçut  le  cabaret  où  il  avait  laissé  Aramis,  et,  mettant 
son  cheval  au  trot,  il  s'arrêta  à  la  porte. 

Cette  fois  ce  ne  fui  pas  un  hôte,  mais  une  hôtesse  qui 
le  reçut  ;  d'Artagnan  était  physionomiste,  il  enveloppa^ 
d'un  coup  d'œil  la  grosse  figure  réjouie  de  la  maîtresse 
du  lieu,  et  comprit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  dissimuler 
avec  elle,  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  d'une 
si  joyeuse  physionomie. 

—  Ma  bonne  dame,  lui  demanda  d'Artagnan,  pourriez- 
vous  me  dire  ce  qu'est  devenu  un  de  mes  amis,  que 
nous  avons  été  forcés  de  laisser  ici  il  y  a  une  douzaine 
de  jours? 

—  Un  beau  jeune  homme  de  vingt-trois  à  vingt-qua- 
tre ans,  doux,   aimable,   bien  fait? 

—  De  plus,    blessé   à   l'épaule? 

—  C'est  cela. 

—  Justement. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  il  est  toujours  ici. 

—  Ah  pardieu  !  ma  chère  dame,  dit  d'Artagnan  en 
mettant  pied  à  terre  et  en  jetant  la  bride  de  son  cheval 
au  bras  de  Planchet,  vous  me  rendez  la  vie  ;  où  est-i' 
ce  cher  Aramis,  que  je  l'embrasse?  car,  je  l'avoue,  j'ai 
hâte  de  le  revoir, 

—  Pardon,  monsieur,  mais  je  doute  qu'il  puisse  vous 
recevoir  en   ce  moment. 

—  Pourquoi  cela?  est-ce  qu'il  est  avec  une  femme? 

—  Jésus  !  que  dites-vous  là  !  le  pauvre  garçon  !  Non. 
monsieur,   il  n'est  pas  avec  une  femme. 


—  Et  avec  qui  est-il  donc  ? 

—  Avec  le  curé  de  Montdidier  et  le  supérieur  des 
jésuites  d'Amiens. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  d'Artagnan,  le  pauvre  garçon 
irait-il  plus  mal? 

—  Non,  monsieur,  au  contraire  ;  mais  à  la  suite  de  sa 
maladie,  la  grâce  l'a  louché,  et  il  s'est  décidé  à  entrer 
dans  les  ordres. 

—  C'est  juste,  dit  d'Artagnan,  j'avais  oublié  qu'il 
n'était  mousquetaire  que  par  intérim. 

—  Monsieur  insiste-t-il    toujours  pour   le  voir? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Eh  bien,  monsieur  n'a  qu'à  prendre  l'escalier  à 
droite  dans  la  cour,  au  second,  numéro  5. 

D'Artagnan  s'élança  dans  la  direction  indiquée  et 
trouva  un  de  ces  escaliers  extérieurs  comme  nous  en 
voyons  encore  aujourd'hui  dans  les  cours  des  anciennes 
auberges.  Mais  on  n'arrivait  pas  ainsi  chez  le  futur 
abbé  ;  les  défilés  de  la  chambre  d'Aramis  étaient  gardés 
ni  plus  ni  moins  que  les  jardins  d'Armide  ;  Bazin  sta- 
tionnait dans  le  corridor  et  lui  barra  le  passage  avec 
d'autant  plus  d'intrépidité  qu'après  bien  des  années 
d  épreuve  Bazin  se  voyait  enfin  près  d'arriver  au  résul- 
tat qu'il  avait  éternellement  ambitionné. 

En  effet,  le  rêve  du  pauvre  Bazin  avait  toujours  été 
de  servir  un  homme  d'église,  et  il  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  sans  cesse  entrevu  dans  l'avenir  où 
Aramis  jetterait  enfin  la  casaque  aux  orties  pour  prendre 
la  soutane.  La  promesse  renouvelée  chaque  jour  par 
le  jeune  homme  que  le  moment  ne  pouvait  tarder,  l'avait 
seule  retenu  au  service  d'un  mousquetaire,  service  dans 
lequel,  disait-il,  il  ne  pouvait  manquer  de  perdre  son 
âme. 

Bazin  était  donc  au  comble  de  la  joie.  Selon  toute  pro- 
babilité, cette  fois  son  maître  ne  se  dédirait  pas.  La  réu- 
nion de  la  douleur  physique  à  la  douleur  morale  avait 
produit  l'effet  si  longtemps  désiré  ;  Aramis,  souffrant  à 
la  fois  du  corps  et  de  l'âme,  avait  enfin  arrêté  sur  la  re- 
ligion ses  yeux  et  sa  pensée,  et  il  avait  fegardé  comme 
un  avertissement  du  ciel  le  double  accident  qui  lui  était 
arrivé,  c'est-à-dire  la  disparition  subite  de  sa  maîtresse  et 
sa  blessure  à  l'épaule. 

On  comprend  que  rien  ne  pouvait,  dans  la  disposition 
où  il  se  trouvait,  être  plus  désagréable  à  Bazin  que  l'ar- 
rivée de  d'Artagnan,  laquelle  pouvait  rejeter  son  maître 
dans  le  tourbillon  des  idées  mondaines  qui  l'avaient  si 
longtemps  entraîné.  Il  résolut  donc  de  défendre  brave- 
ment la  porte  ;  et  comme,  trahi  par  la  maîtresse  de  l'au- 
berge, il  ne  pouvait  dire  qu'Aramis  était  absent,  il 
essaya  de  prouver  au  nouvel  arrivant  que  ce  serait  le 
comble  de  l'indiscrétion  que  de  déranger  son  maître 
dans  la  pieuse  conférence  qu'il  avait  entamée  depuis  le 
matin,  et  qui,  au  dire  de  Bazin,  ne  pouvait  être  terminée 
avant  le  soir. 

Mais  d'Artagnan  ne  tint  aucun  compte  de  l'éloquent 
discours  de  maître  Bazin,  et  comme  il  ne  se  souciait  pas 
d'entamer  une  polémique  avec  le  valet  de  son  ami,  il 
l'écarta  tout  simplement  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
tourna  le  bouton  de  la  porte  numéro  5. 

La  porte  s'ouvrit,  et  d'Artagnan  pénétra  dans  la  cham- 
bre. 

Aramis,  en  surtout  noir,  le  chef  accommodé  d'une 
espèce  de  coiffure  ronde  et  plate  qui  ne  ressemblait  pâ- 
mai à  une  calotte,  était  assis  devant  une  table  oblongue 
couverte  de  rouleaux  de  papier  et  d'énormes  in-folio  : 
à  sa  droite  était  assis  le  supérieur  des  jésuites  et  à  sa 
gauche  le  curé  de  Montdidier.  Les  rideaux  étaient  à 
demi  clos  et  ne  laissaient  pénétrer  qu'un  jour  mysté- 
rieux, ménagé  pour  une  béate  rêverie.  Tous  les  objets 
mondains  qui  peuvent  frapper  l'œil  quand  on  entre  dans 
la  chambre  d'un  jeune  homme,  et  surtout  lorsque  ce 
jeune  homme  est  mousquetaire,  avaient  disparu  comme 
par  enchantement,  et,  de  peur  sans  doute  que  leur  vue 
ne  ramenât  son  maître  aux  idées  de  ce  monde,  Bazin 
avait  fait  main  basse  sur  l'épée,  les  pistolets,  le  chapeau 
à  plumes,  les  broderies  et  les  dentelles  de  tout  genre 
et  de  toute  espèce. 

Mais  en  leur  lieu  et  place,  d'Artagnan  crut  apercevoir 
dons  un  coin  obscur  comme  une  forme  de  discipline  sus- 
pendue par  un  clou  à  la  muraille. 
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Au  bruit  que  fil  d  Arlagnan  en  ouvrant  la  porle.  Aramis 
leva  la  tète  et  reconnut  son  ami.  Mais  au  grand  étonne- 
ment  du  jeune  homme,  sa  vue  ne  parut  pas  produire 
une  grande  impression  sur  le  mousquetaire,  tant  son 
esprit  était  détaché  des  choses  de  la  terre. 

—  Bonjour,  cher  d  Arlagnan,  dit  Aramis  ;  croyez  que  je 
suis  heureux  de  vous  voir. 

—  Et  moi  aussi,  dit  d  Arlagnan,  quoique  je  ne  sois 
pas  encore  bien  sur  que  ce  soit  à  Aramis  que  je  parle. 

—  A  lui-même,  mon  ami,  à  lui-même  ;  mois  qui  a  pu 
vous  faire  douter '.'... 

—  J'avais  peur  de  me  tromper  de  chambre  el  j'ai  cru 


précieux  :  voici  de  quoi  il  s  agit  :  M.  le  principal  croit  que 
ma  thèse  doit  être  surtout  dogmatique  et  didactique. 

—  Yolrc  thèse  !  vous  faites  donc  une  thèse? 

—  Sans  doute,  répondit  le  jésuite  ;  pour  l'examen  qui 
précède  l'ordination,  une  thèse  est  de  rigueur. 

—  L  ordination  :  s'écria  d  Arlagnan,  qui  ne  pouvait 
croire  à  ce  que  lui  avaient  dit  successivement  lhôtesse 
et  Bazin,  l'ordination  ! 

Et  il  promenait  ses  yeux  stupéfaits  sur  les  trois  person- 
nages, qu'il  avait   devant  lui. 

—  Or,  continua  Aramis  en  prenant  sur  son  fauteuil  la 
même  pose   gracieuse  que    s'il  eût  été   dans  une  ruelle 


D'Arlagnan  s'ennuyait  profondément,  le  curé  aussi. 


d  abord  entrer  dans  l'appartement  de  quelque  homme 
d'église  ;  puis  une  autre  erreur  m'a  pris  en  vous  trouvant 
en  compagnie  de  ces  messieurs  :  c'est  que  vous  ne  fus- 
siez gravement  malade. 

Les  deux  hommes  noirs  lancèrent  sur  d'Artagnan.  dont 
ils  comprirent  linlenlion,  un  regard  presque  menaçant  ; 
mais  d'Artagnan  ne  s'en  inquiéta  pas. 

—  Je  vous  trouble  peut-être,  mon  cher  Aramis,  continua 
d'Artagnan,  car,  d'après  ce  que  je  vois,  je  suis  porté  à 
croire  que  vous  vous  confessez  à  ces  messieurs. 

Aramis  rougit  imperceptiblement. 

—  Vous,  me  troubler  ?  oh  !  bien  au  contraire,  cher  ami, 
je  vous  le  jure  ;  et  comme  preuve  de  ce  que  je  dis.  per- 
mettez-moi de  me  réjouir  en  vous  voyant  sain  et  sauf. 

—  Ah  !  il  y  vient  enPn  !  pensa  d'Artagnan,  ce  n  est  pas 
malheureux. 

—  Car,  monsieur,  qui  est  mon  ami,  vient  d'échapper 
à  un  rude  danger,  continua  Aramis  avec  onction  en  mon- 
trant de  la  main  d'Artagnan  aux  deux  ecclésiastiques. 

—  Louez  Dieu,  monsieur,  répondirent  ceux-ci  en  s'in- 
clinant  à  1  unisson. 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué,  mes  révérends,  répondit  le 
jeune  homme  en  leur  rendant  leur  salut  à  son  tour. 

—  Nous  arrivez  à  propos,  cher  d'Artagnan,  dit  Aramis, 
et  vous  allez,  en  prenant  part  à  la  discussion,  l'éclairer 
de  vos  lumières,  M.  le  principal  d'Amiens,  M.  le  cure  de 
Montdidier  et  moi,  nous  argumentons  sur  certaines  ques- 
tions théologiques  dont  l'intérêt  nous  captive  depuis 
longtemps  ;  je  serais  charmé  d'avoir  votre  avis 

—  L'avis  d'un  homme  d'épée  est  bien  dénué  de  poids, 
répondit  d'Artagnan  qui  commençait  à  s  inquiéter  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses,  et  vous  pouvez  vous 
en  tenir,  croyez-moi,  à  la  science  de  ces  messieurs. 

Les  deux  hommes  noirs  saluèrent  à  leur  tour. 

—  Au  contraire,  reprit  Aramis,  et  votre  avis  nous  sera 


et  en  examinant  avec  êomplaisance  sa  main  blanche  el 
potelée  comme  une  main  de  femme,  qu'il  tenail  en  l'air 
pour  en  faire  descendre  le  sang  :  or,  comme  vous  l'avez 
entendu,  d  Arlagnan.  M.  le  principal  voudrait  que  ma 
thèse  fùl  dogmatique,  tandis  que  je  voudrais,  moi,  qu'elle 
fut  idéale.  C'est  donc  pourquoi  M.  le  principal  me  pro- 
posait ce  sujet  qui  n'a  point  encore  été  tiaité,  dans 
lequel  je  reconnais  qu'il  y  a  matière  à  de  magnifiques 
développements. 

<'  V traque  manus  in  benedicendo  clericis  inlcrioribus 
necessaria  est.  % 

D  Arlagnan,  dont  nous  connaissons  l'érudition,  ne  sour- 
cilla pas  plus  à  cette  citation  qu'à  celle  que  lui  avait  faite 
M.  de  Tréville  à  propos  des  présents  qu'il  prétendait  que 
d'Artagnan  avait  reçus  de  M.  de  Buckingham. 

—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  Aramis  pour  lui  donner 
toute  facilité  :  Les  deux  mains  sont  indispensables  aux 
prêtres  des  ordres  inférieurs,  quand  ils  donnent  la  béné- 
diction. 

—  Admirable  sujet  !  s'écria  le  jésuite. 

—  Admirable  et  dogmatique  !  répéta  le  curé.  qui.  de 
la  force  de  d'Artagnan  à  peu  près  sur  le  latin,  surveil- 
lait soigneusement  le  jésuite  pour  emboîter  le  pas  avec 
lui  el  répéter  ses  paroles  comme  un  écho. 

Quant  à  d'Artagnan,  il  demeura  parfaitement  indiffèrent 
à  l'enthousiasme  des  deux  hommes  noirs. 

—  Oui.  admirable!  prorsùs  admirabile  !  continua  Ara- 
mis, mais  qui  exige  une  étude  approfondie  des  Pères  et 
des  Ecritures.  Or.  j'ai  avoué  à  ces  savants  ecclésiasti- 
ques et  cela  en  toute  humilité,  que  les  veilles  de  corps  de 
garde  et  le  service  du  roi  m'avaient  fait  un  peu  négliger 
l'étude.  Je  me  trouverai  donc  plus  à  mon  aise,  laeiliùs 
natans,  dans  un  sujel  de  mon  choix,  qui  serait  à  ces  rudes 
questions  théologiques  ce  que  la  morale  est  à  la  méta- 
physique en  philosophie 
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li  \  ennuyait  profondément,  le  curé  aussi. 

—  Voyez  quel  exorde  !  s'écria  le  jésuile. 

—  Exordium,  répéta  le  curé  pour  dire  quelque  chose. 

—  Quemadmodum  inler  cœlorum  inmensitalem. 
Aramis  jeta  un  coup  d'œil  de  côté  sur  d Artagnan,  et 

il  vit  que  son  ami  bâillait  à  se  démonter  la  mâchoire. 

—  Parlons  français,  mon  père,  dit-il  au  jésuite,  M.  d  Ar- 

goûtera  plu*  vivement  nos  paroles. 

—  Oui.  je  suis  fatigué  de  la  route,  dit  d'Arlagnan, 
et  tout  ce  lalin  m'échappe. 

—  D'accord,  dit  le  jésuite  un  "dis  que  le 
curé,  transporté  d'aise,  tournait  sur  d'Arlagnan  un  i 
plein  de  r«                   "Ce  ;  eh  bien  !   voyez  le  parti  qu'on 
tirerait  de  cette  glose. 

—  Moïse,  serviteur  de  Dieu...  il  n'est  que  serviteur, 
enlendez-vous  bien  !  Moïse  bénil  avec  ies  mains  ;  il  se  fait 
tenir  les  deux  bras,  tandis  que  les  Hébreux  battent  leurs 
ennemis:  donc  il  bénit  avec  les  deux  mains.  D  ailleurs, 
que  dit  l'Evangile  :  Imponitc  manus,  et  non  pas  manum  ; 
Imposez  les  mains,  et  non  pas  la  main. 

—  Imposez  les  mains,  répéta  le  curé  en  faisant  un 
scsle. 

""  _  a  saint  Pierre,  au  contraire,  de  qui  les  papes  sont 
-seurs,    continua   le   jésuite  :   Porriye   digilos.   Pré- 
sentez les  doigts  ;  y  éles-vous  maintenant  ! 

—  Certes,  repondit  Aramis  en  -e  délectant,  mais  la 
chose   est  subtile. 

—  Les  doigts  !  reprit  le  jésuite  ;  saint  Pierre  bénit 
avec  les  doigts.  Le  pape  bénit  donc  aussi  avec  les  d 

Et  avec  combien  de  doigts  bcnil-il?  Avec  trois  doigts,  un 
pour  le  Père,  un  pour  le  Fils,  et  un  pour  le  Saint-Espril. 
Tout  le  monde  se  signa  ;  d  Artagnan  crut  devoir  imiter 
cet    exemple. 

—  Le  pape  est  successeur  de  saint  Pierre  et  représente 
les  trois  pouvoirs  divins  ;  le  resle.  ordines  injeriores 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  bénit  par  le  nom  des  sainls 
archanges  et  des  anges.  Les  plus  humbles  clercs,  tels  que 
nos  diacres  et  sacristains,  bénissent  avec  les  goupillons, 
qui  simulent  un  nombre  indéfini  de  doigts  bénissants. 
Voilà  le  sujet  simplifié,  Argumentum  omni  denudatum 
ornamento.  Je  ferais,  avec  cela,  continua  le  jésuite,  deux- 
volumes  de  la  taille  de  celui-ci. 

Et  dans  son  enthousiasme  il  frappait  sur  le  Saint-Chry- 
sostome  in-folio,  qui  faisait  plier  la  table  sous  son  poids. 
D  Artagnan  frémit.  , 

—  Certes,  dit  Aramis,  je  rends  justice  aux  beautés 
de  cette  thèse,  mais  en  même  temps  je  la  reconnais  écra- 
sante pour  moi.  J'avais  choisi  ce  texte  ;  dites-moi,   cher 

•  d'Arlagnan.  s'il  n'est  point  de  votre  goût:  Xon  inutile 
est  desiderium  in  ohlatione,  ou  mieux  encore  :  Un  peu  de 
regret  ne  messied  pas  dans  une  offrande  au  Seigneur. 

—  Halte-là  !    s'écria    le    jésuile.    car    cette    thèse    frise 

-ic  :  il  y  a  une  proposition  presque  semblable 
dans  Y Auguslinus  de  l'hérésiarque  Jansénhis,  dont  lot  ou 
tard  le  livre  sera  brûlé  par  les  mains  du  bourreau.  Pre- 

trde,  mon  jeune  ami  ;  vous  penchez  vers  les  Fausses 
doctrines,  mon  jeune  ami;  vous  vous  perdrez! 

—  Vous  vous  perdrez,  dit  le  curé  en  secouant  doulou- 
reusement la  ti 

—  Vous  'liez  à  ce  fameux  point  du  libre  arbitre, 
qui  est  un  écueil  mortel.  Vous  abordez  de  front  les  insi- 
nuation? des  pelagicns  et  des  demi-pélagiens. 

—  Mais,  mon  révérend...  reprit  Aramis  quelque  peu 
abasourdi  de  la  grêle  d  arguments  qui  lui  tombait  sur 
la  tête. 

—  Comment  prouverez-vous.  continua  le  jésuile  sans  lui 
donner  le  temps  de  parler,  que  Ion  doit  regretter  le 
monde  lorsqu  on  s  offre  à  Dieu?  Ecoulez  ce  dilemme: 
Dieu  est  Dieu  et  le  monde  est  le  diable.  Regretter  le 
monde,  c'est  regretter  le  diable  ;  voilà  ma  conclusion. 

—  C'est  la  mienne  aussi,  dit  le  curé. 

—  M  ice  !...  reprit  Aramis. 

—  Desideras  diabolum,  infortuné  !  s'écria  le  jésuile. 

—  Il  regrelle  le  diable  !  Ah  !  mon  jeune  ami,  reprit 
le  curé  en  gémissant,  ne  regrettez  pas  le  diable,  c'est  moi 
qui  vous  en  supplie. 

D'Arlagnan  tournait  à  l'idiotisme  :  il  lui  semblait  être 
dans  une  maison  de  fous,  et  qu'il  allait  devenir  fou  comme 
ceux  qu'il  voyait.  Seulement  il  était  forcé  de  se  taire,  ne 
comprenant  point  la  langue  qui  se  parlait  devant  lui. 


—  Mats  écoulez-moi  donc,  reprit  Aramis  avec  une  poli- 
tesse sous  laquelle  commençait  à  percer  un  peu  d  im- 
patience, je  ne  dis  pas  que  je  regrette  ;  non,  je  ne  pronon- 
cerai  jamais  celle  phrase  qui  ne  serait  pas  orthodoxe... 

Le  jésuite  leva  les  bras  au  ciel,  el  le  curé  en  fit 
autant. 

—  Non.  mais    convenez  au    moins  qu'on  a    mauvaise 

au  Seigneur  que  ce  dont  on  esi  pu 
ment  dégoûté.   Ai-je  raison,   d'Art3gnan? 

—  Je  le  crois  pardieu  bien!  s'écria  celui-ci. 

Le  curé  et  le  jésuile  firent  un  bond  sur  leur  chaise. 

—  Voici  mon  point  de  départ,  c'est  un  syllogisme  : 
le.  monde  ne  manque  pas  d'atlraits,  je  quitte  le  monde, 
donc  je  fais  un  sacrifice  ;  or,  l'Ecriture  dit  positivement  : 
Faites  un  sacrifice  au  Seigneur. 

—  Cela  est   vrai,  dirent  les   antagonistes. 

—  Et  puis,  continua  Aramis  en  se  pinçant  loreille  pour 
la  rendre  rouge,  comme  il  se  secouail  les  mains  pour  les 
rendre  blanches,  et  puis  j'ai  fait  cerlain  rondeau  là-dessus 
que  je  communiquai  à  M.  Voiture  l'an  passé,  et  duquel 
ce  grand  homme  m'a  fait  mille  compliments. 

—  Un  rondeau  !  lit  dédaigneusement  le  jésuite. 

—  Un  rondeau!  dit  machinalement  le  cure. 

—  Dites,  dites,  s'écria  d'Arlagnan,  cela  nous  changera 
quelque   peu. 

—  Non,  car  il  est  religieux,  répondit  Aramis,  et  c'est  de 
la  théologie  en  vers. 

—  Diable  !  lit  d' Artagnan. 

—  Le  voici,  dit  Aramis  d'un  petit  air  modeste  qui 
n  était  pas  exempt  d'une  cerlaine  teinte  d  hypocrisie  : 

Vous  qui  pleurez  un  passé  plein  de  charnu 
Et  qui  traînez  des  jours  infortunés, 
Tous  vos  malheurs  se  verront  terminés. 
Quand  à  Dieu  seul  vous  offrirez  vos  larmeï, 
Vous  qui  pleurez. 

D'Arlagnan  et  le  curé  parurent  flattés.  Le  jésuile  per- 
sista dans  son  opinion. 

—  Gardez-vous  du  goût  profane  dans  le  style  Ihéolo- 
gique.  Que  dit  en  effet  saint  Augustin?  Severus  sit  cleri- 
corum  sermo. 

—  Oui,  que  le  sermon  soit  clair  !  dit  le  curé. 

—  Or.  se  hâta  d'interrompre  le  jésuite  en  voyant  que 
son  acolyte  se  fourvoyait,  or  voire  thèse  plaira  aux  da- 

.  oilà   tout  ;   elle   aurait   le   succès   d  une   plaidoirie 
de  Me  Patru. 

—  Plaise  à  Dieu!  s'écria  Aramis  transporté. 

—  Vous  le  voyez,  s'écria  le  jésuile,  le  monde  parle 
encore  en  vous  à  haule  voix,  altissimâ  ooee.  Vous  suivez 
le  monde,  mon  jeune  ami,  et  je  tremble  que  la  grâce 
ne  soit  point  efficace. 

—  Rassurez-vous,  mon  révérend,  je  réponds  de  moi. 

—  Présomption  mondaine  ! 

—  Je  me  connais,  mon  père,  ma  résolution  est  irrévo- 
cable. 

—  Alors  vous  vous  obstinez  à  poursuivre  celle  thèse? 

—  Je  me  sens  appelé  à  traiter  celle-là,  et  non  pas 
une  autre  ;  je  vais  donc  la  continuer,  et  demain  j'espère 
que  vous  serez  satisfait  des  corrections  que  j'y  aurai 
fartes   d'après   vos  avis. 

—  Travaillez  lentement,  dit  le  curé,  nous  vous  laissons 
dans  des  dispositions  excellentes. 

—  Oui.  le  terrain  est  tout  ensemencé,  dit  le  jésuite, 
et  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'une  partie  du  grain 
soit  tombée  sur  la  pierre,  l'autre  le  long  du  chemin,  et 
que  les  oiseaux  du  ciel  aient  mangé  le  reste,  aces  cœli 
comederuni  illam. 

—  Que  la  peste  l'étouffé  avec  ton  latin  !  dit  d'Arlagnan, 
qui  se  sentait  au  bout  de  ses  forces. 

—  Adieu  mon  fils,  dit  le  cure,   à  demain. 

—  A  demain,  jeune  téméraire,  dit  le  jésuite  ;  vous  pro- 
mettez d  être  une  des  lumières  de  l'Eglise  ;  veuille  le 
ciel  que  celte   lumière  ne  soit  pas  un  feu   dévorant  ! 

D'Arlagnan,  qui  pendant  une  heure  s'était  rongé  les 
ongles  d  impatience,  commençait  à   attaquer  la  chair. 

Le=  deux  hommes  noirs  se  levèrent,  saluèrent  Aramis 

\ ri.n ernan.   et    s'avancèrent    vers   la    porte.    Bazin, 

qui  s'était   tenu  debout   et  qui  avait  écouté  toute   cette 

controverse  avec  une  pieuse  jubilation,  s'élança  vers  eux, 

prit  le  bréviaire  du  curé,  le  missel  du  jésuite,  et  marcha 
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respectueusement  devant  eus  pour  leur  frayer  le  chemin. 

Ararais  les  conduisit  jusqu'au  bas  de  1  escalier  et 
remonta  aussitôt  prés  de  d 'Artagnan  qui  rêvait  encore. 

Restes  seuls,  les  deui  amis  gardèrent  d'abord  un  si- 
lence embarrassé  ;  cependant  il  fallait  que  l'un  des 
deux  le  rompit  le  premier,  et  comme  d  Artagnan  parais- 
sait décidé  à  laisser  cet  honneur  à  son  ami  : 

—  Vous  le  voyez,  dit  Aramis,  vous  me  trouvez  revenu 
a  mes  idées  fondamentales. 

—  Oui,  la  grâce  eflicace  vous  a  touché,  comme  disait 
ce  monsieur  tout  à  l'heure. 

—  Oh  '.  ces  plans  de  retraite  sont  formes  depuis  long- 
temps ;  cl  vous  m  en  avez  déjà  ouï  parler,  n  est-ce  pas. 
mon  ami  ? 

—  Sans  doute,  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  cru  que 
vous  plaisantiez. 

—  Avec   ces   sortes  de  choses  !   Oh  !    d  Artagnan  ! 

—  Dame  !  on  plaisante  bien  avec  la  mon. 

—  Et  l'on  a  tort,  d'Artagnan,  car  la  mort  c'est  la  porte 
qui  conduit  à  la  perdition  ou  au  salut. 

—  D'accord;  mais,  s  il  vous  plaiL  ne  théologisons  pas. 
Aramis  ;  vous  devez  en  avoir  assez  pour  le  reste  de 
la  journée  ;  quant  à  moi.  j'ai  à  peu  prés  oublie  le  peu 
de  latin  que  je  n  ai  jamais  su  :  puis,  je  vous  l'avouerai, 
je  n'ai  rien  mangé  depuis  ce  matin  dix  heures,  et  j'ai  une 
faim  de  tous  les  diables. 

—  Mous  dinerons  tout  à  l'heure,  cher  ami  :  seulement, 
vous  vous  rappellerez  que  c'est  aujourd'hui  vendredi  ; 
or,  dans  un  pareil  jour,  je  ne  puis  ni  voir  ni  manger  de  la 
chair.  Si  vous  voulez  vous  contenter  de  mon  diner,  il  se 
compose  de   tétragones  cuits  et  de  fruits. 

—  Qu'entendez-vous  par  tétragones  ?  demanda  d'Arta- 
gnan avec  inquiétude. 

—  J'entends  des  épinards,  reprit  Aramis  ;  mais  pour 
vous  j'ajouterai  des  œufs,  et  c'est  une  grave  infraction 
à  la  règle,  car  les  œufs  sont  viande,  puisqu'ils  engen- 
drent le  poulet. 

—  Ce  festin  n'est  pas  succulent,  mais  n'importe  ;  pour 
rester  avec  vous,  je  le  subirai. 

—  Je  vous  suis  reconnaissant  du  sacrifice,  dit  Aramis  ; 
mais  s'il  ne  profite  pas  à  votre  corps,  il  profitera,  soyez- 
en  certain,  à  votre  âme. 

—  Ainsi,  décidément.  Aramis.  vous  entrez  en  religion. 
Que  vont  dire  nos  amis,  que  va  dire  M.  de  Tréville  ?  Ils 
vous  traiteront  de  déserteur,  je  vous  en  préviens. 

—  Je  n'entre  pas  en  religion,  j'y  rentre.  C'est  l'Eglise 
que  j'avais  désertée  pour  le  monde,  car  vous  savez 
que  je  me  suis  fait  violence  pour  prendre  la  casaque 
de  mousquetaire. 

—  .Moi  je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  ignorez  comment  j'ai  quitté  le  séminaire? 

—  Tout  à  fait. 

—  Voici  mon  histoire  ;  d'ailletrs  les  Ecritures  disent  : 
Confessez-vous  les  uns  aux  autres  :  et  je  me  confesse  à 
vous,  d'Artagnan. 

—  Et  moi  je  vous  donne  1  absolution  d'avance,  vous 
voyez  que  je  suis  bon  homme. 

—  Ne  plaisantez  pas  avec  les  choses  saintes,  mon  ami. 

—  Alors,  dites,  je  vous  écoute. 

—  J'étais  donc  au  séminaire,  depuis  l'âge  de  neuf  ans. 
j'en  avais  vingt  dans  trois  jours,  j'allais  être  abbé,  et  tout 
était  dit.  Un  soir  que  je  me  rendais,  selon  mon  habitude, 
dans  une  maison  que  je  fréquentais  avec  plaisir.  —  on 
est  jeune,  que  voulez-vous,  on  est  faible.  —  un  officier 
qui  me  voyait  d'un  œil  jaloux  lire  les  Vies  des  Saints 
à  la  maîtresse  de  la  maison,  entra  tout  à  coup  et  sans 
être  annonce.  Justement,  ce  soir-là.  j'avais  traduit  un  épi- 
sode de  Judith,  je  venais  de  communiquer  mes  vers 
à  la  dame  qui  me  faisait  toutes  sortes  de  compliments, 
et,  penchée  sur  mon  épaule,  les  relisait  avec  moi.  La 
pose,  qui  était  quelque  peu  abandonnée,  je  l'avoue, 
blessa  cet  officier  ;  il  ne  dit  rien,  mais  lorsque  je  sortis. 
il  sortit  derrière  moi,  et  me  rejoignant  : 

«  —  Monsieur  l'abbé,  dit-il,  aimez-vous  les  coups  de 
canne  ? 

«  —  Je  ne  puis  le  dire,  monsieur,  répondis-je.  per- 
sonne n'ayant  jamais  osé  m'en  donner. 

*  —  Eh  bien  !  écoutez-moi.  monsieur  l'abbé,  si  vous 
retournez  dans  la  maison  où  je  vous  ai  rencontré  ce  soir, 
j'oserai,  moi. 


«  Je  crois  que  j'eus  peur,  je  devins  fort  pâle,  je  sentis 
les  jambes  qui  me  manquaient,  je  cherchai  Une  réponse 
que  je  ne  trouvai  pas.  je  me  tus. 

«  L  officier  attendait  celte  réponse,  et.  voyant  qu'elle 
lardait,  il  se  mit  à  rire,  me  tourna  le  dos  et  rentra  dans 
la  maison.  Je  rentrai  au  séminaire. 

«  Je  suis  bon  gentilhomme  et  j'ai  le  sang  vif.  comme 
vous  avez  pu  le  remarquer,  mon  cher  d  Artagnan  ;  1  in- 
sulte était  terrible,  et,  tout  inconnue  qu'elle  était  restée 
au  monde,  je  ia  sentais  vivre  et  remuer  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  déclarai  à  mes  supérieurs  que  je  ne  me  sentais 
.iinent  préparé  pour  l'ordination,  et,  sur  ma 
demande,  on  remit  la  cérémonie  à  un  an. 

«  J  allai  trouver  le  meilleur  niaitre  d'armes  de  Paris, 
je  fis  condition  avec  lui  pour  prendre  une  leçon  d'escrime 
chaque  jour,  et  chaque  jour,  pendant  une  année,  je  pris 
celle  leçon.  Puis  le  jour  anniversaire  de  celui  où  j'avais 
■  té  insulte,  j  accrochai  ma  soutane  à  un  clou,  je  pris 
un  costume  complet  de  cavalier  et  je  me  rendis  à  un  bal 
que  donnait  une  dame  de  mes  amies,  et  où  je  savais 
que  devait  se  trouver  mon  homme.  C  était  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  tout  près  de  la  Force. 

i  En  effel.  non  officier  y  était  ;  je  m'approchai  de  lui. 
comme  il  chantait  un  lai  d  amour  en  regardant  tendre- 
ment une  femme,  et  je  1  interrompis  au  beau  milieu  du 
second  couplet. 

«  —  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  déplait-il  toujours  que 
je  retourne  dans  certaine  maison  de  la  rue  Payenne,  et 
me  donnerez-vous  encore  des  coups  de  canne,  s'il  me 
prend  fantaisie  de  vous  désobéir? 

s  L'officier  me  regarda  avec  étonnement,  puis  il  dit  : 

—  Que  me  voulez-vous,   monsieur?  je  ne  vous  con- 
nais pas. 

»  —  Je  suis,  répondis-je.  le  petit  abbé  qui  lit  les  Vies 
des  Saints   et  qui  traduit  Judith  en  vers. 

»-- Ah!  ah!  je  me  rappelle,  dit  l'officier  en  gogue- 
nardant  :  -que  me  voulez-vous  ? 

—  Je  voudrais  que  vous  eussiez  le  loisir  de  venir 
faire  un  tour  de  promenade  avec  moi. 

»  —  Demain  matin,  si  vous  le  voulez  bien,  et  ce  sera 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

—  Non  pas   demain   matin,   s'il   tous  plaît,   tout   de 
suite. 

—  Si  vous  l'exigez  absolument... 

—  Mais,   oui,  je  l'exige. 

»  —  Alors,   sortons  :   mesdames,  dit  lofficier.  ne  vous 
dérangez  pas.    Le   temps   de   tuer  monsieur   seulement, 
et  je  reviens  vous  achever  le  dernier  couplet. 
Xous  sortîmes. 

»  Je  le  menai  rue  Payenne,  juste  à  l'endroit  où  un  an 
auparavant,  heure  pour  heure,  il  m'avait  fait  le  compli- 
ment que  je  vous  ai  rapporté.  11  faisait  un  clair  de 
lune  superbe.  Nous  mîmes  lépée  à  la  main,  et  à  la  pre- 
mière passe  je  le  tuai   raide.  » 

—  Diable  !   fit   d'Artagnan. 

—  Or,  continua  Aramis,  comme  les  dames  ne  virenl 
pas  revenir  leur  chanteur,  et  qu'on  le  trouva  rue 
Payenne  avec  un  grand  coup  d'èpée  au  travers  du  corps 
on  pensa  que  c'était  moi  qui  l'avais  accommodé  ainsi 
et  la  chose  fit  scandale.  Je  fus  donc  pour  quelque  temp- 
forcé  de  renoncer  à  la  soutane.  Atïios,  dont  je  fis  la 
connaissance  à  celte  époque,  et  Porthos.  qui  m'avait,  en 
dehors  de  mes  leçons  d'escrime,  appris  quelqu?s  bottes 
gaillardes,  me  décidèrent  à  demander  une  casaque  de 
mousquetaire.  Le  roi  avait  fort  aimé  mon  père  tué  au 
siège  d'Arras,  et  l'on  m'accorda  cette  casaque.  Vous 
comprenez  donc  qu'aujourd'hui  le  moment  est  venu  pour 
moi  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église. 

—  Et  pourquoi  aujourdhui  plutôt  qu'hier  et  que  de- 
main? Que  vous  est-il  donc  arrivé  aujourd'hui,  qui  vous 
donne  de  si  méchantes  idées? 

—  Cette  blessure,  mon  cher  d'Artagnan.  m'a  été  un 
avertissement  du  ciel. 

—  Cette  blessure  ?  bah  !  elle  est  à  peu  près  guérie,  et 
je  suis  sûr  qu'aujourd'hui  ce  n'est  pas  celle-là  qui  vous 
fait  le  plus  souffrir. 

—  Et  laquelle?  demanda  Aramis  en  rougissant. 

—  Nous  en  avez  une  au  cœur,  Aramis,  une  plus  vive 
et  plus  sanglante,  une  blessure  faite  par  une  femme. 

L'œil  d  Aramis   étincela  malgré  lui. 
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—  Ah  !  dit-il  en  dissimulant  son  émotion  sous  une 
feinte  négligence,  ne  parlez  pas  de  ces  chosesJà  ;  moi. 
penser  a  ces  choses-là!  avoir  des  chagrins  d'amour: 
Xanilas  vanilatum!  Me  serais-je  donc,  à  votre  avis,  re- 
tourné  la  cervelle,  et  pour  qui?  pour  quelque  grisfelte, 
pour  quelque  fille  de  chambre,  à  qui  j'aurais  fait  la 
cour  dans  une  garnison,  fi  ! 

—  Pardon,  mon  cher  Aramis,  mais  je  croyais  que 
vous   portiez  vos  visées   plus  haut. 

—  Plus  haut?  et  que  suis-je  pour  avoir  tant  d'ambi- 
tion? un  pauvre  mousquetaire  fort  gueux  et  fort  obscur, 
qui  hait  les  servitudes,  et  se  trouve  grandement  déplacé 
dans    le   monde? 

—  Aramis,  Aramis  !  s'écria  d'Artagnan  en  regardant 
son  ami  avec   un   air  de  doute. 

—  Poussière,  je  rentre  dans  la  poussière.  La  vie  est 
pleine  d'humiliations  et  de  douleurs,  continua-t-il  en 
s'assombrissant  ;  tous  les  fils  qui  la  rattachent  au  bon- 
heur se  rompent  tout  à  tour  dans  la  main  de  l'homme, 
surtout  les  fils  d'or.  Oh  !  mon  cher  d'Artagnan,  reprit 
Aramis  en  donnant  à  sa  voix  une  légère  teinte  d'amer- 
tume, croyez-moi,  cachez  bien  vos  plaies  quand  vous  en 
aurez.  Le  silence  est  la  dernière  des  joies  des  malheu- 
reux ;  gardez-vous  de  mettre  qui  que  ce  soit  sur  la 
trace  de  vos  douleurs,  les  curieux  pompent  nos  larmes 
comme  les  mouches  font  du  sang  d'un  daim  blessé. 

—  Hélas,  mon  cher  Aramis  !  dit  d'Artagnan  en  pous- 
sant à  son  tour  un  profond  soupir,  c'est  mon  histoire  à 
moi-même   que    vous  faites-là. 

—  Comment  ? 

—  Oui,  une  femme  que  j'aimais,  que  j'adorais,  vient 
de  mètre  enlevée  de  force.  Je  ne  sais  pas  où  elle  est, 
où  on  l'a  conduite  ;  elle  est  peut-être  prisonnière,  elle  est 
peut-être  morte. 

—  Mais  vous  avez  au  moins  cette  consolation  de  vous 
dire  qu'elle  ne  vous  a  pas  quitté  volontairement  ;  que  si 
vous  n'avez  point  de  ses  nouvelles,  c'est  que  toute  com- 
munication avec  vous  lui  est  interdite,  tandis  que... 

—  Tandis  que... 

—  Rien,  reprit  Aramis,  rien. 

—  Ainsi,  vous  renoncez  à  jamais  au  monde  ;  c'est  un 
parti  pris,  une  résolution  arrêtée? 

—  A  tout  jamais.  Vous  êtes  mon  ami  aujourd'hui, 
demain  vous  ne  serez  plus  pour  moi  qu'une  ombre  ;  ou 
plutôt  même,  vous  n'existerez  plus.  Quant  au  monde, 
c'est  un  sépulcre   et   pas   autre  chose. 

—  Diable  !  c'est  fort  triste  ce  que  vous  me  dites  là. 

—  Que  voulez-vous  !  ma  vocation  m'attire,  elle  m'en- 
lève. 

D'Artagnan  sourit  et  ne  répondit  point.  Aramis  con- 
tinua : 

—  Et  cependant,  tandis  que  je  tiens  encore  à  la  terre. 
j'eusse  voulu  vous  parler  de  vous,  de  nos  amis. 

—  Et  moi,  dit  d'Artagnan,  j'eusse  voulu  vous  parler 
de  vous-même,  mais  je  vous  vois  si  détaché  de  tout  :  les 
amours,  vous  en  faites  fi  ;  les  amis  sont  des  ombres,  le 
monde   est   un  sépulcre. 

—  -  Hélas  !  vous  le  verrez  par  vous-même,  dit  Aramis 
avec  un  soupir. 

—  N'en  parlons  donc  plus,  dit  d'Artagnan,  et  brûlons 
celte  lettre  qui,  sans  doute,  vous  annonçait  quelque 
nouvelle  infidélité  de  votre  grisette  ou  de  votre  fille  de 
chambre. 

—  Quelle   lettre"    s'écria    vivement  Aramis. 

—  Une  lettre  qui  était  venue  chez  vous  en  votre  ab- 
sence et  qu'on  m'a  remise  pour  vous. 

—  Mais   de  qui  cette  lettre? 

—  Ah!  de  quelque  suivante  éplorée,  de  quelque  gn- 
selte  au  désespoir;  la  fille  de  chambre  de  madame  de 
Chevreuse  peut-être,  qui  aura  été  obligée  de  retourner 
à  Tours  avec  sa  maîtresse,  et  qui,  pour  se  faire  pim- 
pante, aura  pris  du  papier  parfumé  et  aura  cacheté  sa 
lettre  avec  une  couronne  de  duchesse. 

—  Que  dites-vous  là? 

—  Tiens,  je  l'aurai  perdue!  dit  sournoisement  le 
jeune  homme  en  faisant  semblant  de  chercher.  Heureu- 
sement que  le  monde  est  un  sépulcre,  que  les  hommes 
et  par  conséquent  les  femmes  sont  des  ombres,  que 
l'amour  est  un  sentiment   dont  vous  faites  fi  ! 


—  Ah  !  d'Artagnan,  d'Artagnan  !  s'écria  Aramis,  tu  me 
fais  mourir  ! 

—  Enfin,  la  voici  !  dit  d'Artagnan. 
Et  il  tira    la  lettre  de  sa  poche. 

Aramis  fit  un  bond,  saisit  la  lettre,  la  lut  ou  plutôt  la 
dévora  ;  son  visage  rayonnait. 

—  11  parait  que  la  suivante  a  un  beau  style,  dit  non- 
chalamment le  messager. 

—  Merci,  d'Artagnan  !  s'écria  Aramis  presque  en  dé. 
lire.  Elle  a  été  forcée  de  retourner  à  Tours  ;  elle  ne 
m'est  pas  infidèle,  elle  m'aime  toujours.  Viens,  mon 
ami,   viens  que  je  t'embrasse  ;  le  bonheur  m'étouffe  ! 

Et  les  deux  amis  se  mirent  à  danser  autour  du  véné- 
rable Saint-Chrysostome,  piétinant  bravement  les  feuil- 
lets de  la  thèse,  qui  avaient  roulé  sur  le  parquet. 

En  ce  moment,  Bazin  entrait  avec  les  épinards  et 
l'omelette. 

—  Fuis,  malheureux  !  s'écria  Aramis  en  lui  jetant  sa 
calotte  au  visage  ;  retourne  d'où  tu  viens,  remporte  ces 
horribles  légumes  et  cet  affreux  entremets  !  demande 
un  lièvre  piqué,  un  chapon  gras,  un  gigot  à  l'ail  et  qua- 
tre  bouteilles  de  vieux  bourgogne. 

Bazin,  qui  regardait  son  maître  et  qui  ne  comprenait 
rien  à  ce  changement,  laissa  mélancoliquement  glisser 
l'omelette  dans  les  épinards,  et  les  épinards  sur  le 
parquet. 

—  Voilà  le  moment  de  consacrer  votre  existence  au 
Roi  des  Rois,  dit  d'Artagnan,  si  vous  tenez  à  lui  faire 
une  politesse  :  Xon  inutile  desiderium  in  oblalione. 

—  Allez-vous-en  au  diable  avec  votre  latin  !  Mon  cher 
d'Artagnan,  buvons,  morbleu,  bubons  frais,  buvons 
beaucoup,   et  racontez-moi  un  peu  ce  qu'on  fait   là-bas. 
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—  11  reste  maintenant  à  savoir  des  nouvelles  d'Atlvos, 
dit  dArtagnan  au  fringant  Aramis,  quand  il  l'eût  mis 
au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  capitale  de- 
puis leur  départ,  et  qu'un  excellent  diner  leur  eût  fait 
oublier  à  l'un  sa   thèse,   à  l'autre  sa  fatigue. 

—  Croyez-vous  donc  qu'il  lui  soit  arrivé  malheur? 
demanda  Aramis.  Athos  est  si  froid,  si  brave,  et  manie 
si  habilement  son  épée. 

—  Oui,  sans  doute,  et  personne  ne  reconnaît  mieux 
que  moi  le  courage  et  l'adresse  d'Athos  ;  mais  j'aime 
mieux  sur  mon  épée  le  choc  des  lances  que  celui  des 
bâtons  ;  je  crains  qu'Athos  n'ait  été  étrillé  par  de  la  va- 
letaille, les  valets  sont  gens  qui  frappent  fort  et  ne 
finissent  pas  tôt.  Voilà  pourquoi,  je  vous  l'avoue,  je 
voudrais  repartir  le  plus  tôt  possible. 

—  Je  tâcherai  de  vous  accompagner,  dit  Aramis,  quoi- 
que je  ne  me  sente  guère  en  état  de  monter  à  cheval. 
Hier,  j'essayai  de  la  discipline  que  vous  voyez  sur  ce 
mur,  et  la  douleur  m'empêcha  de  continuer  ce  pieux 
exercice. 

—  C'est  qu'aussi,  mon  cher  ami,  on  n'a  jamais  vu 
essayer  de  guérir  un  coup  d'escopelle  avec  des  coups 
de  martinet  ;  mais  vous  étiez  malade,  et  la  maladie  rend 
la  tète  faible,  ce  qui   fait  que  je  vous  excuse. 

—  El  quand  partez-vous? 

—  Demain,  au  point  du  jour  ;  reposez-vous  de  votre 
mieux  cette  nuit,  et  demain,  si  vous  le  pouvez,  nous  par- 
tirons  ensemble. 

—  A  demain  donc,  dit  Aramis  ;  car  tout  de  fer  que 
vous  êtes,  vous  devez  avoir  besoin  de  repos. 

Le  lendemain,  lorsque  d'Artagnan  entra  chez  Aramis, 
il  le  trouva  à  sa  fenêtre. 

—  Que  regardez-vous  donc  là  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Ma  foi  !  j'admire  ces  trois  magnifiques  chevaux  que 
les  garçons  d'écurie  tiennent  en  bride  ;  c'est  un  plaisir 
de  prince  que  de  voyager  sur  de  pareilles  montures. 
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—  Eh  bien,  mon  cher  Aramis,  vous  vous  donnerez  ce 
plaisir-là  ;  car  l'un  de  ces  chevaux   est  a  vous. 

—  Ah  bah  !  et  lequel  ? 

—  Celui  des  trois  que   vous  voudrez  :  je  n'ai  pas  de 
préférence. 


presque  larmoyant;  il  fût  devenu  èvèquc  el  peut-être  car- 
iini.il. 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  Bazin,  voyons,  réfléchis  un 
peu  à  quoi  sert  d'être  homme  d'église,  je  te  prie?  on 
n'évite  pas  pour  cela  d'aller  faire  la  guerre  ;  tu  vois  bien 


l't  les  deux  amis  se  mirent  à  danser. 


i:* 


—  Et  le  riche  caparaçon  qui  le  couvre  est  à  moi 
aussi? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  voulez  rire,    d'Arlagnan. 

—  Je  ne  ris  plus  depuis  que  vous  parlez  français. 

—  C'est  pour  moi  ces  fontes  dorées,  cette  housse  de 
velours,  cette  selle  chevillée  d'argent? 

.     —  A   vous-même,    comme  le   cheval   qui  piaffe   est  à 
moi.  comme  cet  autre  cheval  qui  caracole  est  a  Athos. 

—  Peste  !    ce   sont    trois  bêtes   superbes. 

—  Je  suis  flatté  qu'elles  soient  de  votre  goût. 

—  C'est  donc  le  roi  qui  vous  a  fait  ce  cadeau-là? 

—  A  coup  sûr,  ce  n'est  "point  le  cardinal  ;  mais  ne 
vous  inquiétez  pas  d'où  ils  vieiineni.  el  songez  seule- 
ment qu'un  des  trois  est  votre  propriété. 

—  Je  prends  celui  que  tient  le  valet  roux. 

—  A  merveille  ! 

—  Vivo  Dieu  !  s'écria  Aramis,  voilà  qui  me  fait  pas- 
ser le  reste  de  ma  douleur,  je  monterais  là-dessus  avec 
trente  balles  dans  le  corps.  Ah  !  sur  mon  âme,  les  beaux 
étriers  !  Holà  !   Bazin,   venez  çà,   et  à  l'instant  même. 

Bazin  apparut  munie  et  languissant  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

—  Fourbissez  mon  épée,  redressez  mon  feutre,  bros- 
sez mon  manteau,  et  chargez  mes  pistolets  !  dit  Aramis. 

—  Cette  dernière  recommandation  est  inutile,  inter- 
rompit d'Arlagnan  :  il  y  a  des  pistolets  chargés  dans  vos 
fontes. 

Bazin  soupira. 

—  Allons,  maître  Bazin,  tranquillisez-vous,  dit  d'Arta- 
gnan  ;  on  gagne  le  royaume  des  cieux  dans  toutes  les 
conditions. 

—  Monsieur  était  déjà  si    bon  théologien  !    dit  Bazin 
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que  le  cardinal  va  faire  la  première  campagne  avec  le 
pot  en  tète  et  la  perluisane  au  poing  ;  et  M.  de  Nogaret 
de  La  Valette,  qu'en  dis-tu?  il  est"  cardinal  aussi;  de- 
mande à  son  laquais  combien  de  fois  il  lui  a  fait  de  la 
charpie. 

—  Hélas  I  soupira  Bazin,  je  le  sais,  monsieur,  tout  est 
bouleversé  dans  le  monde  aujourd'hui, 

Pendant  ce  temps,  les  deux  jeunes  gens  et  le  pauvre  la- 
quais  étaient  descendus. 

—  Tiens-moi  l'étrier,  Bazin,  dit  Aramis. 

Et  Aramis  s'élança  en  selle  avec  sa  grâce  el  sa  légè- 
reté ordinaires  ;  mais  après  quelques  voltes  et  quelque 
courbettes  du  noble  animal,  son  cavalier  ressentit  des 
douleurs  tellement  insupportables,  qu  il  pâlit  et  chan- 
cela. D  Arlagnan,  qui,  dans  la  prefision  de  cet  accident, 
ne  l'avait  pas  perdu  des  yeux,  s'élança  vers  lui,  le  re- 
tint dans  ses  bras  et  le  conduisit  a  sa  chambre. 

—  C'est  bien,  mon  cher  Aramis,  soignez-vous,  dit-il, 
j'irai  seul  à  la  recherche  d'Alhos. 

—  Vous  êtes  un  homme  d'airain,  lui  dit  Aramis. 

—  Xon,  j'ai  du  bonheur,  voilà  tout  ;  mais  comment  allez- 
vous  vivre  en  m'attendant  ?  plus  de  glose  sur  les  doigts 
et  les  bénédictions,  hein? 

Aramis  sourit. 

—  Je  ferai  des  vers,  dit-il. 

—  Oui,  des  vers  parfumés  à  l'odeur  du  billet  de  la 
suivante  de  madame  de  Chevreuse.  Enseignez  donc  la 
prosodie  à  Bazin,  cela  le  consolera.  Quant  au  cheval, 
montez-le  tous  les  jours  un  peu,  et  cela  vous  habituera 
aux  manœuvres. 

—  Oh  !  pour  cela,  soyez  tranquille,  dit  Aramis,  vous  me 
retrouverez  prêt  à  vous  suivre. 

Ils  se  dirent  adieu,  et,  dix  minutes  après,  d  Arlagnan, 
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après  avoir  recommandé  son  ami  à  Bazin  el  à  l'hi 
Irottail  dans  la  direction  d'Amiens. 

Comment  allail-il  retrouver  Athos.  el   même  le  retrou- 
'     '-il  ! 

La  position  dans  laquelle  il  l'avait  laissé  élait  critique  ; 
il  pouvait  bien  avoir  succombé.  Cette  idée,  en  assombris- 
sant -on  iront,  lui  arracha  quelques  soupirs,  et  lui  fit  for- 
muler tout  bas  quelques  serments  de  vengeance.  De  tous 
ses  .unis.  Alhos  èlail  le  plus  âgé,  et  parlant  le  mom 
proche  en  apparence  de  ses  goûts  et  de  ses  sympathies. 
Cependant,  il  avait  pour  ce  gentilhomme  une  préférence 
marquée.  L'air  noble  et  distingué  d'Athos,  ces  éclairs  de 
grandeur  qui  jaillissaient  de  temps  en  temps  de  l'ombre 
ou  il  se  tenait  volontairement  enfermé,  celle  inaltérable 
égalité  d'humeur  qui  en  faisait  le  plus  facile  compagnon 
de  la  lerre,  celte  gaielé  forcée  et  mordante,  cette  bra- 
voure qu'on  eùl  appelée  aveugle  si  elle  n'eut  été  le  résul- 
tat du  plus  rare  sang-froid,  tant  de  qualités  attiraient 
plus  que  l'estime,  plus  que  l'amitié  de  d'Artagnan,  elles 
attiraient  son  admiration. 

En  effel,  considéré  même  auprès  de  M.  de  Tréville, 
l'élégant  el  noble  courtisan,  Athos,  dans  ses  jours  de 
belle  humeur,  pouvait  soutenir  avantageusement  la  com- 
paraison ;  il  élait  de  taille  moyenne,  mais  cette  taille  élait 
si  admirablement  prise  el  si  bien  proportionnée,  que, 
plus  d  une  fois,  dans  ses  luîtes  avec  Porlhos,  il  avait  fait 
plier  le  géant  donl  la  force  physique  était  devenue  pro- 
verbiale parmi  les  mousquetaires  ;  sa  tête,  aux  yeux  per- 
çants, au-nez  droit,  au  menton  dessiné  comme  celui  de 
Brutus,  avait  un  caractère  indéfinissable  de  grandeur  et 
de  grâce  ;  ses  mains,  dont  il  ne  prenait  aucun  soin,  fai- 
saient le  désespoir  d'Aramis,  qui  cultivait  les  siennes  à 
grand  renfort  de  pale  d'amandes  et  d  huile  parfumée  ;  le 
son  cle  sa  voix  était  pénétrant  et  mélodieux  tout  à  la  fois, 
et  puis,  ce  qu'il  y  avait  d'indéfinissable  dans  Alhos,  qui 
se  faisait  toujours  obscur  et  petit,  celait  celte  science  du 
monde  el  des  usages  de  la  plus  brillante  société,  cette 
habitude  de  bonne  maison  qui  perçait  comme  à  son  insu 
dons  ses  moindres  actions. 

pissait-il  d'un  repas,  Athos  l'ordonnait  mieux  qu'au- 
cun homme  du  monde,  plaçant  chaque  convive  à  la  place 
cl  au  rang  que  lui  avaient  faits  ses  ancêtres  ou  qu'il  s'était 
fait  lui-même.  S  agissait-il  de  science  héraldique,  Alhos 
connaissait  toutes  les  familles  nobles  du  royaume,  leur 
généalogie,  leurs  alliances,  leurs  armes  et  l'origine  de 
armes.  L'étiquette  n'avait  pas  de  minuties  qui  lui 
fussent  élrangères,  il  savait  quels  étaient  les  droits  des 
grands  propriétaires,  il  connaissait  à  fond  la  vénerie  et 
la  fauconnerie,  et  un  jour  il  avait,  en  causant  de  ce  grand 
ail.  étonné  le  roi  Louis  XIII  lui-même,  qui  cependant  y 
était  passé  maître. 

Comme  tous  les  grands  seigneurs  de  cette  époque,  il 
montait  à  cheval  et  faisail  des  armes  dans  la  perfection. 
Il  y  a  plus,  son  éducation  avait  été  si  peu  négligée,  même 
le  rapport  des  études  scolasliques,  si  rares  à  celte 
époque  chez  les  gentilshommes,  qu'il  souriait  aux  bribes 
ttin  que  détachai!  Aramis.  et  qu'avait  1  air  de  com- 
prendre Porthos  ;  deux  ou  trois  fois  même,  au  grand  éton- 
nement  de  ses  amis,  il  lui  était  arrivé,  lorsque  Aramis 
laissait  échapper  quelque  erreur  de  rudiment,  de  remet- 
tre un  verbe  à  son  temps  et  un  nom  à  son  cas  ;  en  ou- 
-  probité  étail  inattaquable,  dans  ce  siècle  où  les 
hommes  de  guerre  transigeaient  si  facilement  avec  leur 
religion  et  leur  conscience,  les  amants  avec  la  délicatesse 
rigoureuse  de  nos  jours,  el  les  pauvres  avec  le  septième 
commandement  de  Dieu.  C  était  donc  un  homme  fort  ex- 
traordinaire qu' Athos. 

Et  cependant,  on  voyait  cette  nature  si  distinguée,  cette 
créature  si  belle,  celle  essence  si  fine,  tourner  insensible- 
ment vers  la  vie  matérielle,  comme  les  vieillards  tour- 
nent vers  l'imbécillité  physique  et  morale.  Athos.  clans  ses 
heures  île  privation,  et  ces  heures  étaient  fréquentes, 
dans  loute  sa  partie  lumineuse,  et  son  coté  bril- 
lant i  il  comme  dans  une  profonde  nuit. 

-     le    demi-dieu    évanoui,    il    restait  à   peine    un 
e.  La  lèle  basse,  l'œil  terne,  la  parole  lourde  et  pé- 
nible.   Al  1 1-  il   pendant  de   longues  heures,    suit 
sa  bouteille  el  son  verre,  soit  Grimaud.  qui,  habitué 
obéir  par  signes,  lisait  dans  le  regard  alone  de  son  mai- 
squ'à  son  moindre  désir,   qu'il  il    aussitôt. 


La  réunion  des  quatre  amis  avait-elle  lieu  dans  un  de  ces 
moments-là,  un  mot,  échappé  avec  un  violent  effort,  était 
tout  le  contigent  qu'Athos  fournissait  à  la  conversation. 
En  échange,  Athos  à  lui  seul  buvail  comme  quatre,  et 
cela  sans  qu'il  y  parut  autrement  que  par  un  froncement 
de  sourcil  plus  indiqué  et  par  une  tristesse  plus  profonde. 

D'Artagnan,  dont  nous  connaissons  l'esprit  investiga- 
teur et  pénétrant,  n'avait,  quelque  intérêt  qu'il  eût  à  satis- 
faire sa  curiosité  sur  ce  sujet,  pu  encore  assigner  aucune 
cause  à  ce  marasme,  ni  en  noter  les  occurrences.  Jamais 
Athos  ne  recevait  de  lettres,  jamais  Athos  ne  faisait  au- 
cune démarche  qui  ne  fût  connue  de  tous  ses  amis. 

On  ne  pouvait  dire  que  ce  fût  le  vin  qui  lui  donnât  cette 
tristesse,  car  au  contraire  il  ne  buvait  que  pour  combattre 
cette  tristesse,  que  ce  remède,  comme  nous  l'avons  dit, 
rendait  plus  sombre  encore.  On  ne  pouvait  attribuer  cet 
excès  dhumeur  noire  au  jeu,  car,  au  contraire  de  Por- 
thos, qui  accompagnait  de  ses  chants  ou  de  ses  jurons 
toutes  les  variations  de  la  chance,  Athos,  lorsqu'il  avait 
gagné,  demeurait  aussi  impassible  que  lorsqu'il  avait 
perdu.  On  l'avait  vu  au  cercle  des  mousquetaires  gagner 
un  soir  mille  pistoles,  les  perdre  jusqu'au  ceinturon  brodé 
d'or  des  jours  de  gala  ;  regagner  tout  cela,  plus  cent 
louis,  sans  que  son  beau  sourcil  noir  eût  haussé  ou  baisse 
d'une  demi-ligne,  sans  que  ses  mains  eussent  perdu  leur 
nuance  nacrée,  sans  que  sa  conversation,  qui  était  agréa- 
ble ce  soir-là.  eût  cessé  d'être  calme  el  agréable. 

Ce  n'était  pas  non  plus,  comme  chez  nos  voisins  les  An- 
glais, une  influence  atmosphérique  qui  assombrissait  son 

.  car  celte  tristesse  devenait  plus  intense  en  - 
rai  vers  les  beaux  jours  de  l'année  ;  juin  et  juillet  étaient 
les  mois  terribles  d'Athos. 

Pour  le  présent,  il  n'avait  pas  de  chagrin,  il  haussait 
les  épaules  quand  on  lui  parlait  de  l'avenir  ;  son  secret 
était  donc  dans  le  passé,  comme  on  l'avait  dit  vague- 
ment à  d'Artagnan. 

Cette  teinte  mystérieuse  répandue  sur  toute  sa  per- 
sonne rendait  encore  plus  intéressant  l'homme  dont  ja- 
mais les  yeux  ni  la  bouche,  dans  l'ivresse  la  plus  com- 
plète, n'avaient  rien  révélé,  quelle  que  fût  l'adresse  des 
questions  dirigées  contre  lui. 

—  Eh  bien  !  pensait  d'Artagnan,  le  pauvre  Athos  est 
peut-être  mort  à  cette  heure,  et  mort  par  ma  faute,  car 
c'est  moi  qui  l'ai  entraîné  dans  cette  affaire,  dont  il  igno- 
rait l'origine,  dont  il  ignorera  le  résultat  et  dont  il  ne  de- 
vait tirer  aucun  profit. 

—  Sans  compter,  monsieur,  répondait  Planchet,  que 
nous  lui  devons  probablement  la  vie.  Vous  rappelez-vous 
comme  il  a  crié  :  Au  large,  d'Artagnan  !  je  suis  pris.  Et 
après  avoir  déchargé  ses  deux  pistolets,  quel  bruit  terri- 
ble il  faisait  avec  son  épée  !  On  eût  dit  vingt  hommes,  ou 
plutôt  vingt  diables  enrages  '. 

Et  ces  mots  redoublaient  l'ardeur  de  d'Artagnan,  qui 
excilail  son  cheval,  lequel  n'ayant  pas  besoin  d'être 
excité,  emportait  son  cavalier  au  galop. 

Vers  onze  heures  du  matin,  on  aperçut  Amiens  ;  à 
onze  heures  et  demie,  on  était  à  la  porte  de  l'auberge 
maudite. 

D'Artagnan  avait  souvent  médité  contre  l'hôte  perfide 
une  de  ces  bonnes  vengeances  qui  consolent,  rien  qu'en 
espérance.  11  entra  donc  dans  l'hôtellerie  le  l entre  sur  les 
yeux,  la  main  gauche  sur  le  pommeau  de  l'épée  et  faisant 
siffler  sa  cravache  de  la  main  droite. 

—  Me  reconnaissez-vous?  dit-il  à  l'hôte,  qui  s'avançait 
pour  le  saluer. 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur,  monseigneur,  répondit  ce- 
lui-ci les  yeux  encore  éblouis  du  brillant  équipage  avec 
lequel   (\  Artagnan  se  présentait. 

—  Ah  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ! 

—  Non,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  deux  mots  vont  vous  rendre  la  mémoire. 
Qu'avez-vous  fait  de  ce  gentilhomme  à  qui  vous  eûtes 
l'audace,  voici  quinze  jours  passés  à  peu  près,  d'intenter 
une  accusation  de  fausse  monnaie? 

L'hôte  pâlit,  car  d'Artagnan  avait  pris  l'attitude  la  plus 
menaçante,  et  Planchet  se  modelait  sur  son  maître. 

—  Ah  !  monseigneur,  ne  m'en  parlez  pas.  s'écria  l'hôte 
de  son  ton  de  voix  le  plus  larmoyant  :  ah  !  Seigneur. 
combien  j'ai  payé  cher  cette  faute.  Ah  !  malheureux  que 
je  suis  ! 
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—  Ce  gentilhomme,  vous  dis-je,  qu'est-il  devenu? 

—  Daignez  m'écouter,  monseigneur,  et  soyez  clément. 
Voyons,  asseyez-vous,   par  grâce  ! 

D  Artagnan.  muet  de  colère  et  d  inquiétude,  s'assit,  me- 
nai-.int  comme  un  juge.  Planchet  s'adossa  fièrement  à  son 
fauteuil. 

—  Voici  1  histoire,  monseigneur,  reprit  l'hôte  tout  trem- 
blant, car  je  vous  reconnais  à  cette  heure  ;  c'est  vous  qui 
êtes  parti  quand  j'eus  ce  malheureux  démêlé  avec  ce  gen- 
tilhomme dont  vous  parlez. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  ainsi  vous  voyez  bien  que  vous  n'avez 
pas  de  grâce  a  attendre  si  vous  ne  dites  pas  toute  la 
vérité. 

—  Aussi  veuillez  m'écouter,  et  vous  la  saurez  tout  en- 
tière. 

—  J'écoute. 

—  l'avais  été  prévenu  par  les  autorités  qu'un  faux  mon- 
nayeur  célèbre  arriverait  à  mon  auberge  avec  plusieurs 

;  compagnons,  tous  déguisés  sous  le  costume  de 
gardes  ou  de  mousquetaires.  Vos  chevaux,  vos  laquais, 
votre  figure,  roesseigneurs,  tout  m'avait  été  dépeint. 

—  Après,  après?  dit  d'Arlagnan,  qui  reconnut  bien  vite 
d'où  venait  le  signalement  si  exactement  donné. 

—  Je  pris  donc,  d'après  les  ordres  de  l'autorité,  qui 
m'envoya  un  renfort  de  six  hommes,  telles  mesures  que 
je  crus  urgentes  afin  de  m'assurer  de  la  personne  des  pré- 
tendus faux  monnayeurs. 

—  Encore!  dit  d  Artagnan,  à  qui  ce  mot  de  faux  mon- 
nayeur  échauffait  terriblement  les  oreilles. 

—  Pardonnez-moi,  monseigneur,  de  dire  de  telles  cho- 
ses, mais  elles  sont  justement  mon  excuse.  L'autorité 
m'avait  fait  peur,  et  vous  savez  qu'un  aubergiste  doit  mé- 
nager l'autorité. 

—  Mais  encore  une  fois,  ce  gentilhomme,  où  est-il? 
qu'est-il  devenu?  Est-il  mort?  est-il  vivant? 

—  Patience,  monseigneur,  nous  y  voici.  Il  arriva  donc 
ce  que  vous  savez,  et  dont  votre  départ  précipité,  ajouta 
l'hôte  avec  une  finesse  qui  n'échappa  point  à  d'Arlagnan. 
semblait  autoriser  l'tssae.  Ce  gentilhomme,  votre  ami,  se 
défendit  en  désespéré.  Son  valet,  qui,  par  un  malheur 
imprévu,  avait  cherché  querelle  aux  gens  de  l'autorité, 
déguise-  en  garçons  d'écurie... 

—  Ah  !  misérable  !  s'écria  d'Arlagnan,  vous  étiez  tous 
d'accord,  et  je  ne  sais  à  quoi  tient  que  je  ne  vous  exter- 
mine ' 

—  Hélas?  non.  monseigneur,  nous  n'étions  pas  tous 
d'accord,  et  vous  l'allez  bien  voir.  Monsieur  votre 
ami  (pardon  de  ne  point  l'appeler  par  le  nom  honorable 
qu'il  porte  sans  doute,  mais  nous  ignorons  ce  nom),  mon- 
sieur votre  ami,  après  avoir  mis  hors  de  combat  deux 
hommes  de  ses  deux  coups  de  pistolet,  battit  en  retraite 
<■!)  se  défendant  avec  son  épée  dont  il  estropia  encore  un 
de  mes  hommes,  et  d  un  coup  du  plat  de  laquelle  il 
m'étourdit. 

—  Mais,  bourreau,  finiras-tu?  dit  d'Arlagnan.  Athos. 
que  devint  Athos? 

—  En  battant  en  retraite,  comme  j'ai  dit  à  monseigneur, 
il  trouva  derrière  lui  l'escalier  de  la  cave,  et,  comme  la 
porte  était  ouverte,  il  tira  la  clé  à  lui  et  se  barricada  en 
dedans.  Comme  on  élait  sûr  de  le  retrouver  là,  on  le 
laissa  libre. 

—  Oui,  dit  d  Arlagnan,  on  ne  tenait  pas  tout  à  fait  à  le 
tuer,  on  ne  cherchait  qu'à  l'emprisonner. 

—  Juste  Dieu!  à  l'emprisonner,  monseigneur  ?  il  s'em- 
prisonna bien  lui-même,  je  vous  le  jure.  D'abord  il  avait 
fait  de  rude  besogne,  un  homme  était  tué  sur  le  coup, 
et  deux  autres  étaient  blessés  grièvement.  Le  mort  et  les 
deux  blessés  lurent  emportés  par  leurs  camarades,  et 
jamais  je  n'ai  plus  entendu  parler  ni  des  uns  ni  des  au- 
tres. Moi-même  quand  je  repris  mes  sens,  j'allai  trouver 
M.  le  gouverneur,  auquel  je  racontai  tout  ce  qui  s'était 

et  auquel  je  demandai  ce  que  je  devais  faire  du 
prisonnier.  Mais  M.  le  gouverneur  eut  l'air  de  tomber  des 
nues  ;  il  me  dit  qu'il  ignorait  complètement  ce  que  je 
voulais  dire,  que  les  ordres  qui  m'étaient  parvenus 
n'émanaient  pas  de  lui,  et  que  si  j'avais  le  malheur  de 
dire  à  qui  que  ce  fût  qu'il  était  pour  quelque  chose  dans 
toute  celte  échauffourée.  il  me  ferait  pendre.  Il  parait  que 
je  m'étais  trompé,  monsieur,  que  j'avais  arrêté  l'un  pour 
l'autre,  et  que  celui  qu'on  devait  arrêter  était  sauvé. 


—  Mais  Athos  d'Arlagnan,  dont  l'impatience 

doublait    de    l'abandon    où  i     laissait    la    chose, 

Vlios.  qu'est-il  devenu? 

—  Comme  j  avais  hâte  de  réparer  mes  torts  envers  le 
prisonnier,  reprit  l'aubergiste,  je  m'acheminai  vers  la 
cave  afin  de  lui  rendre  sa  liberté.  Ah  !  monsieur  ce  n'était 
plus  un  homme,  c'était  un  diable.  A  cette  proposition  de 
liberté,  d  déclara  que  c'était  un  piège  qu  on  lui  tendait 
et  qu'avant  de  sortir  il  entendait  imposer  ses  conditions. 
Je  lui  dis  bien  humblement,  car  je  ne  me  dissimulais  pas 
la  mauvaise  position  où  je  m'étais  mis  en  portant  la  main 
sur  un  mousquetaire  de  Sa  Majesté,  je  lui  dis  que  j'étais 
prêt  à  me  soumettre  à  ses  conditions. 

—  D'abord,  dit-il,  je  veux  qu  on  me  rende  mon  valet 
tout   arme. 

On  s  empressa  d  obéir  à  cet  ordre  ;  car  vous  compre- 
nez bien,  monsieur,  que  nous  étions  disposés  à  faire 
tout  ce  que  voudrait  votre  ami.  M.  Grimaud  (il  a  dit 
son  nom.  celui-là.  quoiqu'il  ne  parle  pas  beaucoup!, 
M  Grimaud  fut  donc  descendu  à  la  cave,  tout  blesse 
qu  il  était:  alors,  son  mailre  l'ayant  reçu,  rebarricada 
la  porte  et  nous  ordonna  de  rester  dans  notre  boutique. 

—  Mais    enfin,    s'écria   d'Arlagnan.    où    est-il?    où   est 

—  Dans  la   cave,   monsieur. 

—  Comment,  malheureux,  vous  le  retenez  dans  la  cave 
depuis  ce  temps-là? 

—  Bonté  divine  !  Xon,  monsieur.  Xous.  le  retenir  dans 
la  cave  !  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qu  il  y  fait,  dans  la 
cave  ?  Ah  !  si  vous  pouviez  l'en  faire  sortir,  monsieur  ;  je 
vous  en  serais  reconnaissant  toute  ma  vie,  je  vous  ado- 
rerais  comme   mon   patron. 

—  Alors  il  est  là?  je  le  retrouverai  là? 

—  Sans  doute,  monsieur  ;  il  s'est  obstiné  à  y  rester. 
Tous  les  jours  on  lui  passe  par  le  soupirail  du  pain  au 
bout  d'une  fourche,  et  de  la  viande  quand  il  en  demande  : 
mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  de  pain  et  de  viande  qu'il  fait 
la  plus  grande  consommation.  Une  fois  j'ai  essayé  de 
descendre  avec  deux  de  mes  garçons,  mais  il  est  entré 
dans  une  terrible  fureur.  J'ai  entendu  le  bruit  de  ses  pis- 
tolets qu'il  armait  et  de  son  mousqueton  qu'armait  son  do- 
mestique. Puis,  comme  nous  leur  demandions  quelles 
el aient  leurs  intentions,  le  maître  a  répondu  qu'ils  avaient 
quarante  coups  à  tirer  lui  et  son  laquais,  et  qu  ils  les 
tireraient  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  permettre  qu'un 
seul  de  nous  mit  le  pied  dans  la  cave.  Alors,  monsieur, 
j  ai  été  me  plaindre  au  gouverneur,  lequel  m'a  répondu 
que  je  n'avais  que  ce  que  je  méritais,  et  que  cela  m'ap- 
prendrait à  insulter  les  honorables  seigneurs  qui  pre- 
naient gîte  chez  moi. 

—  De  sorte  que  depuis  ce  temps?...  reprit  d  Artagnan 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  de  la  ligure  pileuse  de 
son  hôte. 

—  De  sorte  que  depuis  ce  temps,  monsieur,  continua 
celui-ci.  nous  menons  la  vie  la  plus  triste  qui  se  puisse 

car,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez  que  toutes 
nos  provisions  sont  dans  la  cave  ;  d  y  a  notre  vin  en 
bouteilles  et  notre  vin  en  pièces,  la  bière,  l'huile  el  les 
êpices,  le  lard  et  les  saucissons  ;  et  comme  il  nous  est 
défendu  d'y  descendre,  nous  sommes  forcés  de  refuser 
le  boire  et  le  manger  ai»  voyageurs  qui  nous  arrivent, 
de  sorte  que  tous  les  jours  notre  hôtellerie  se  perd.  En- 
core une  semaine  avec  votre  ami  dans  ma  cave,  et  nous 
sommes  ruines. 

—  Et  ce  sera  justice,  drôle.  Né  voyait-on  pas  bien, 
à  notre  mine,  que  nous  étions  gens  de  qualité  et  non 
faussaires,  dite 

—  Oui,  monsieur,  oui.  vous  avez  raison,  dit  l'hôte. 
Mais  tenez,  lenez,  le  voilà  qui  s'emporte. 

—  Sans  doute  qu'on  I  aura  trouble,  dit  d  Arlagnan. 

—  Mais  il  faut  bien  qu'on  le  trouble,  s'écria  l'hôte  ; 
il  vient  de  nous  arriver  deux  gentilshommes  anglais. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  les  Anglais  aiment  le  bon  vin,  comme 
vous  savez. monsieur  ;  ceux-ci  «de  du  meilleur. 
Ma  femme  alors  aura  sollicite  de  M.  Athos  la  permis-iuii 
d'entrer  pour  satisfaire  ces  messieurs  ;  et  il  aura  refusé 
comme   de   coutume.  Ah  !   bonté   divine  !  voilà  le  sabbat 

redouble  ! 
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[i  Artagnan,  en  effel,  entendit  mener  un  grand  bruit  du 
côté  de  la  cave  ;  il  se  leva,  et  précédé  de  l'hôte,  qui  se 
tordait  les  mains,  et  suivi  de  Planche!  qui  tenait  son 
mousqueton  tout  armé,  il  s'approcha  du  lieu  de  la  scène. 

Les  deux  gentilshommes  étaient  exaspérés,  ils  avaient 
fait  une  longue  course  et  mouraient  de  faim  et  de  soif. 

—  Mais  c'est  une  tyrannie,  s'écriaient-ils  en  très  bon 
français,  quoique  avec  un  accent  étranger,  que  ce  maître 
fou  ne  veuille  pas  laisser  à  ces  bonnes  gens  l'usage  de 
leur  vin.  Ça,  nous  allons  enfoncer  la  porte,  et  s  il  est 
trop  enragé,  eh  bien  !  nous  le  lucrons. 

—  Tout  beau,  messieurs!  dit  d'Artagnan  en  tirant  ses 
pistolets  de  sa  ceinture  ;  vous  ne  tuerez  personne,  s'il 
vous  plaît. 

—  Bon,  bon,  disait  derrière  la  porte  la  voix  calme 
d  Athos,  qu'on  les  laisse  un  peu  entrer,  ces  mangeurs  de 
petits  enfants,  et  nous  allons  voir. 

Tout  braves  qu'ils  paraissaient  être,  les  deux  gentils- 
hommes anglais  se  regardèrent  en  hésitant  ;  on  eût  dit 
qu'il  y  avait  dans  celte  cave  un  de  ces  ogres  faméliques, 
gigantesques  héros  des  légendes  populaires,  et  dont  nul 
ne  force  impunément  la  caverne. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  mais  enfin  les  deux 
Anglais  eurent  honte  de  reculer,  et  le  plus  hargneux  des 
deux  descendit  les  cinq  ou  six  marches  dont  se  compo- 
sait l'escalier  et  donna  dans  la  porte  un  coup  de  pied  à 
fendre  une  muraille. 

—  Planchet,  dit  d'Artagnan  en  armant  ses  pistolets,  je 
me  charge  de  celui  qui  est  en  haut,  charge-toi  de  celui 
qui  est  en  bas.  Ah,  messieurs  !  vous  voulez  de  la  ba- 
taille !  eh  bien  !  on  va  vous  en  donner  ! 

—  Mon  Dieu,  s'écria  la  voix  creuse  d'Athos,  j'entends 
d'Artagnan,  ce  me  semble. 

—  En  effet,  dit  d'Artagnan  en  haussant  la  voix  à  son 
tour,   c'est  moi-même,   mon   ami. 

—  Ah,  bon  !  alors,  dit  Athos,  nous  allons  les  travailler, 
ces  enfonceurs  de  portes. . 

Les  gentilshommes  avaient  mis  l'épée  à  la  main,  mais 
ils  se  trouvaient  pris  entre  deux  feux  ;  ils  hésitèrent  un 
instant  encore  ;  mais  comme  la  première  fois  l'orgueil 
l  emporta,  et  un  second  coup  de  pied  fit  craquer  la  porte 
dans  toute  sa  hauteur. 

—  Range-toi,  d'Artagnan,  range-toi,  cria  Athos,  range- 
toi,  je  vais  tirer. 

—  Messieurs  !  dit  d'Artagnan,  que  la  réflexion  n'aban- 
donnait jamais,  messieurs,  songez-y!  De  la  patience, 
Athos.  Vous  vous  engagez  là  dans  une  mauvaise  affaire 
et  vous  allez  être  criblés.  Voici  mon  valet  et  moi  qui 
vous  lâcherons  trois  coups  de  feu,  autant  vous  arrive- 
ront de  la  cave  ;  puis  nous  aurons  encore  nos  épées, 
dont,  je  vous  assure,  mon  ami  et  moi  nous  jouons  pas- 
sablement. Laissez-moi  faire  vos  affaires  et  les  miennes. 
Tout  à  l'heure  vous  aurez  à  boire,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

—  S'il  en  reste,  grogna  la  voix  railleuse  d'Athos. 
L'hôtelier  sentit  une  sueur  froide  couler  le  long  de  son 

échine. 

—  Comment,   s'il  en  reste  !  murmura-t-il. 

—  Que  diable  !  il  en  restera,  reprit  d'Artagnan  ;  soyez 
donc  tranquille,  à  eux  deux  ils  n'auront  pas  bu  toute  la 
cave.  Messieurs,  remettez  vos  épées  au  fourreau. 

—  Eh  bien  !  vous,  remettez  vos  pistolets  à  votre  cein- 
ture. 

—  Volontiers. 

Et  d'Artagnan  donna  l'exemple.  Puis,  se  retournant 
vers  Planchet,  il  lui  fit  signe  de  désarmer  son  mousque- 
ton. 

Les  Anglais,  convaincus,  remirent  en  grommelant  leurs 
épées  au  fourreau.  On  leur  raconta  l'histoire  de  l'em- 
prisonnement d'Athos.  Et  comme  ils  étaient  bons  gen- 
tilshommes, ils  donnèrent  tort  à  l'hôtelier. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  d'Artagnan,  remontez 
chez  vous,  et,  dans  dix  minutes,  je  vous  réponds  qu'on 
vous  y  portera  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer. 

Les  Anglais  saluèrent  et  sortirent. 

—  Maintenant  que  je  suis  seul,  mon  cher  Athos,  dit 
d'Artagnan,   ouvrez-moi  la   porte,  je  vous  en  prie. 

—  A  l'instant  même,  dit  Athos. 

Alors  on  entendit  un  grand  bruit  de  fagots  entre-cho- 


qués  et  de  poutres  gémissantes  :  c'étaient  les  contres- 
carpes et  les  bastions  d'Athos,  que  l'assiégé  démolissait 
lui-même. 

Un  instant  après  la  porte  s'ébranla  et  l'on  vit  paraître 
la  tête  pâle  d'Athos  qui,  d'un  coup  doeil  rapide,  explo- 
rait les  environs. 

D'Artagnan  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa  tendre- 
ment ;  puis  il  voulut  l'entraîner  hors  de  ce  séjour  humide, 
alors  seulement  il  s'aperçut  qu'Athos  chancelait. 

—  Vous  êtes  blessé  ?  lui  dit-il. 

—  Moi  !  pas  le  moins  du  monde  ;  je  suis  ivre-mort,  voilà 
tout,  et  jamais  homme  n'a  mieux  fait  ce  qu'il  fallait  pour 
cela.  Vive  Dieu,  mon  hôte  !  il  faut  que  j'en  aie  bu  au 
moins  pour  ma  part  cent  cinquante  bouteilles. 

—  Miséricorde  !  s'écria  l'hôte,  si  le  valet  en  a  bu  la 
moitié  du  maître  seulement,  je  suis  ruiné. 

—  Grimaud  est  un  laquais  de  bonne  maison,  qui  ne 
se  serait  pas  permis  le  même  ordinaire  que  moi  ;  il  a  bu 
à  la  pièce  seulement  ;  tenez,  je  crois  qu'il  a  oublié  de 
remettre  le  fausset.  Entendez-vous?  cela  coule! 

D'Artagnan  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  changea  le 
frisson  de  l'hôte  en  fièvre  chaude. 

En  même  temps,  Grimaud  parut  à  son  tour  derrière 
son  maître,  le  mousqueton  sur  l'épaule,  la  tête  trem- 
blante, comme  ces  satyres  ivres  des  tableaux  de  Ru- 
bens.  Il  était  arrosé  par  devant  et  par  derrière  d'une 
liqueur  grasse  que  l'hôte  reconnut  pour  être  sa  meilleure 
huile  d'olive. 

Le  cortège  traversa  la  grande  salle  et  alla  s'installer 
dans  la  meilleure  chambre  de  l'auberge,  que  d'Artagnan 
occupa  d'autorité. 

Pendant  ce  temps,  l'hôte  et  sa  femme  se  précipitèrent 
avec  des  lampes  dans  la  cave,  qui  leur  avait  été  si  long- 
temps interdite  et  où  un  affreux  spectacle  les  attendait. 

Au  delà  des  fortifications  auxquelles  Athos  avait  fait 
brèche  pour  sortir  et  qui  se  composaient  de  fagots,  de 
planches  et  de  futailles  vides  entassées  selon  toutes  les 
règles  de  l'art  stratégique,  on  voyait  çà  et  là,  nageant 
dans  les  mares  d'huile  et  de  vin,  les  ossements  de  tous 
les  jambons  mangés,  tandis  qu'un  amas  de  bouteilles 
cassées  jonchait  tout  l'angle  gauche  de  la  cave  et  qu'un 
tonneau,  dont  le  robinet  était  resté  ouvert,  perdait  par 
cette  ouverture  les  dernières  gouttes  de  son  sang. 
L'image  de  la  dévastation  et  de  la  mort,  comme  dit  le 
poète  de  l'antiquité,  régnait  comme  sur  un  champ  de 
bataille. 

Sur  cinquante  saucissons  pendus  aux  solives,  dix  res- 
taient à  peine. 

Alors  les  hurlements  de  l'hôte  et  de  l'hôtesse  percèrent 
la  voûte  de  la  cave,  d'Artagnan  lui-même  en  fut  ému. 
Athos  ne  tourna  pas  même  la  tète. 

Mais  à  la  douleur  succéda  la  rage.  L'hôte  s'arma  d'une 
broche,  et,  dans  son  désespoir,  s'élança  dans  la  cham- 
bre où  les  deux  amis  s'étaient  retirés. 

—  Du  vin  !  dit  Athos  en  apercevant  l'hôte. 

—  Du  vin  !  s'écria  l'hôte  stupéfait,  du  vin  !  mais  vous 
m'en  avez  bu  pour  plus  de  cent  pistoles  ;  mais  je  suis 
un  homme  ruiné,  perdu,  anéanti  !  T 

—  Bah  !  dit  Athos,  nous  sommes  constamment  restés 
sur  notre  soif. 

—  Si  vous  vous  étiez  contentés  de  boire,  encore  ;  mais 
vous  avez  cassé  toutes  les  bouteilles. 

—  Vous  m'avez  poussé  sur  un  tas  qui  a  dégringolé. 
C'est  votre  faute. 

—  Toute  mon  huile  est  perdue  ! 

—  L'huile  est  un  baume  souverain  pour  les  blessures, 
et  il  fallait  bien  que  ce  pauvre  Grimaud  pansât  celles 
que  vous  lui  avez  faites. 

—  Tous  mes  saucissons  rongés  ! 

—  Il  y  a  énormément  de  rats  dans  cette  cave. 

—  Vous  allez  me  payer  tout  cela,  cria  l'hôlc  exaspéré. 

—  Triple  drôle,  dit  Athos  en  se  soulevant.  Mais  il  re- 
tomba aussitôt  ;  il  venait  de  donner  la  mesure  de  ses 
forces.  D'Artagnan  vint  à  son  secours  en  levant  sa  cra- 
vache. 

L'hôte  recula  d'un  pas  et  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

—  Cela  vous  apprendra,  dit  d'Artagnan,  à  traiter  d'une 
façon  plus  courtoise  les  hôtes  que  Dieu  vous  envoie. 
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—  Dieu  !   dites  le  diable  ! 

—  Mon  cher  ami.  dil  d  Artagnan.  si  vous  nous  rom- 
pez encore  les  oreilles,  nous  allons  nous  renfermer  tous 
les  quatre  dans  votre  cave,  et  nous  verrons  si  véritable- 
ment le  dégât  est  aussi  grand  que  vous  le  dit.'?. 

—  Eh  bien  !   oui.    messieurs,    dit   l'hôte,     j'ai   tort,   je 


pas  ce  qu  il  tient.  Si  cotait  de  la  fausse  monnaie,  il  y 
aurait  encore  de  l'espoir  ;  mais  malheureusement  ce  sont 
de  bonnes  pièi 

—  Arrange-toi  avec  lui,  mon  brave  homme,  cela  ne 
me  regarde  pas,  d'autant  plus  qu'il  ne  me  reste  pas  une 
livre. 


Vh  !  messieurs,  vous  voulez  de  la  bataille' 


l'avoue,  mais  à  tout  péché  miséricorde  ;  vous  èles  dos 
seigneurs  et  je  suis  un  pauvre  aubergiste,  vous  aurez 
pitié  de  moi. 

—  Ah  !  si  tu  parles  comme  cela,  dit  Athos,  tu  vas  me 
fendre  le  cœur,  et  les  larmes  vont  couler  de  mes  yeux 
comme  le  vin  coulait  de  tes  futailles.  On  n  est  pas  si 
diable  qu'on  en  a  l'air.  Voyons,  viens  ici  et  causons. 

L'hôte  s'approcha  avec  inquiétude. 

—  Viens,  te  dis-je.  et  n'aie  pas  peur,  continua  Athos. 
Au  moment  où  j'allais  te  payer,  j'avais  posé  ma  bourse 
sur  la  table. 

—  Oui,   monseigneur. 

—  Celte  bourse  contenait  soixante  pistoles,  où  est-elle? 

—  Déposée  au  greffe,  monseigneur  :  on  avait  dit  que 
c'était  de  la  fausse  monnaie. 

—  Eh  bien,  fais-toi  rendre  ma  bourse  et  garde  les 
soixante  pistoles. 

—  Mais  monseigneur  sait  bien  que  le  greffe  ne  lâche 


—  Voyons,  dit  d'Aria gnan,  l'ancien  cheval  d'Alhos 
est-il  ! 

—  A  l'écurie. 

—  Combien  vaut-il? 

—  Cinquante  pistoles  tout  au  plus  . 

—  Il  en  vaut  quatre-viniUs  ;  prends-le  et  que  tout  soit 
dit. 

— ;  Comment  !  lu  vends  mon  cheval,  dit  Athos,  tu  vends 
mon  Bajazet?  et  sur  quoi  ferai-je  la  campagne,  sur  Gri- 
maud? 

—  Je  t'en  amène  un  autre,  dil  d  Arlagnan. 

—  Un   autre? 

—  El  magnilique  !  s'écria  l'hôte. 

—  Alors,  s  il  y  en  a  un  autre  plus  beau  et  plus  jeune, 
prends  le  vieux  et  à  boire. 

—  Duquel?  demanda   1  hôte  tout  à   fait  rasséréné. 

—  De  celui  qui  est  au  fond,  près  des  lattes  ;  il  en  reste 
encore  vingt-cinq  bouteilles,  toutes  les  autres  ont  été 
cassées  dans  ma  chute.  Montez-en  six. 
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—  Mais  c  est  un   foudre  que  cel  homme  !  dit  L'hôte   à 

part    lui  ;  s  il   re^te  seulement  quinze  jours   ici,   et   qu'il 
paye  ce  'i11  'il  boira,  je  rétablirai  mes  ali 

—  Et  n'oublie  pas,  continua  d  Artagnan,  de  monter 
quatre  bouteilles  du  pareil  aux  deux  seigneurs  anglais. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  en  attendant  qu'on  nous  ap- 
porte du  vin,  conte-moi  d  Artagnan,  ce  que  sont  devenus 
les  autres  ;  voyons. 

E>  Artagnan  lui  raconta  comment  il  avait  trouvé  Por- 
thos  dans  son  lit  avec  une  foulure,  et  Aramis  à  une  table 
entre  les  deux  théologiens.  Comme  il  achevait,  1  hôte 
rentra  avec  les  bouteilles  demandées  et  un  jambon  qui, 
heureusement  pour  lui,  était  resté  hors  de  la  cave. 

—  C'est  bien,  dit  Athos  en  remplissant  son  verre  et 
celui  de  d'Artagnan,  voila  pour  Porlhos  et  pour  Aramis  ; 
mais  vous,  mon  ami,  qu'avez-vous  et  que  vous  est-il 
arrivé  personnellement?  Je  vous  trouve  un  air  sinistre. 

—  Mêlas!  dit  d'Art;  -t  que  je  suis  le  plus  mal- 
heureux de  nous  tous,  moi  ! 

—  Toi  malheureux,  d  Artagnan  !  dit  Athos.  Voyons, 
comment  es-tu  malheureux?  Dis-moi  cela. 

—  Plus  tard,  dit  d  Artagnan. 

—  Plus  tard  !  et  pourquoi  plus  tard?  parce  que  tu  crois 
que  je  suis  ivre.  d'Artagnan?  Retiens  bien  ceci:  je  n'ai 
jamais  les  idées  plus  nettes  que  dans  le  vin.  Parle  donc, 
je  suis  tout  oreilles. 

D'Artagnan  raconta  son  aventure  avec  madame  Bona- 
cieux. 
Athos  l'écouta  sans  sourciller  ;  puis,  lorsqu'il  eut  fini  : 

—  Misères   que   tout   cela,   dit  Athos,   misères  ! 
C'était  le  mot  d' Athos. 

—  Vous  dites  toujours  misères,  mon  cher  Athos  !  dit 
d'Artagnan  ;  cela  vous  sied  bien  mal,  à  vous  qui  n'avez 
jamais  aimé. 

L'œil  mort  d'Alhos  s'enflamma  soudain  ;  niais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair,  il  redevint  terne  et  vague  comme  aupara- 
vant. 

—  C'est  vrai,  dit-il  tranquillement,  je  n'ai  jamais  aimé, 
moi. 

—  Vous  voyez  bien,  alors,  cœur  de  pierre,  dit  d'Arta- 
gnan, que  vous  avez  tort  dètre  dur  pour  nous  autres 
cœurs  tendres 

—  Cœurs  tendres,  cœurs  percés,  dit  Athos. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  l'amour  est  une  loterie,  où  celui  qui 
gagne,  gagne  la  mort  !  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir 
perdu,  croyez-moi,  mon  cher  d  Artagnan.  Et  si  j'ai  un 
conseil  à  vous  donner,  c'est  de  perdre  toujours. 

—  Elle  avait  l'air  de  si  bien  m'aimer  ! 

—  Elle  en  avait  l'air. 

—  Oh  !  elle  m'aimait. 

—  Enfant  !  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  n'ait  cru  comme 
vous  que  sa  maîtresse  l'aimait,  et  il  n'y  a  pas  un  homme 
qui  n'ait  été  trompé  par  sa  maitresse. 

—  Excepté  vous,  Athos,  qui  n'en  avez  jamais  eu. 

—  C'est  vrai,  dit  Athos,  après  un  moment  de  silence, 
je  n'en  ai  jamais  eu,  moi,  moi.  Buvons  ! 

—  Mais  alors,  philosophe  que  vous  êtes,  dit  d'Arta- 
gnan. instruisez-moi,  soutenez-moi  ;  j'ai  besoin  de  savoir 
et  d'être  consolé. 

—  Consolé,  de  quoi  ? 

—  De  mon  malheur. 

—  Voire  malheur  fait  rire,  dit  Athos  en  haussant  les 
épaules  ;  je  serais  curieux  de  savoir  ce  que  vous  diriez 
si  je  vous  racontais  une  histoire  d'amour. 

—  Arrivée  à  vous? 

—  Ou  à  un  de  mes  amis,  qu'importe  ! 

—  Dites,  Athos.  dites. 

—  Buvons,  nous  ferons  mieux. 

—  Buvez  et  racontez. 

—  Au  fait,  cela  se  peut,  dit  Athos  en  vidant  et  remplis- 
sanl  -on  verre,  les  deux  choses  vont  à  merveille  ensemble. 

—  J  écoute,  dit  d'Artagnan. 

Athos    se   recueillit,   et,    à  mesure   qu'il   se   recueillait. 

d  Artagnan  le  voyait  pâlir;  il.en  était  à  cette  période  de 

urs  vulgaires  tombent  et  dorment.  Lui 

ut  ton!   hanl    sans  dormir.   Ce  somnambulisme  de 

[uelque  chose  d  effraya  ni. 

—  Vous  le  voulez  absolument1?  demanda-t-il. 

—  Je  vous  en  prie,  dit  d'Artagnan. 


—  Qu'il  soit  fait  donc  comme  vous  le  désirez.  Un  de 
mes  amis,  un  de  mes  amis,  entendez-vous  bien  !  pas 
moi,  dit  Athos  en  s'interrompant  avec  un  sourire  sombre  ; 
un  des  comtes  de  ma  province,  c'est-à-dire  du  Berry, 
noble  comme  un  Dandolo  ou  un  Montmorency,  devint 
amoureux  à  vingt-cinq  ans  d'une  jeune  fille  de  seize,  belle 
comme  les  amours.  A  travers  la  naïveté  de  son  âge  per- 
çait un  esprit  ardent,  un  esprit,  non  pas  de  femme,  mais 
de  poète  ;  elle  ne  plaisait  pas,  elle  enivrait  ;  elle  vivait 
dans  un  petit  bourg,  près  de  son  frère  qui  était  curé.  Tous 
deux  étaient  arrivés  dans  le  pays  :  ils  venaient  on  ne 
savait  d'où  ;  mais  en  la  voyant  si  belle  et  en  voyant 
son  frère  si  pieux,  on  ne  songeait  pas  à  leur  demander 
d'où  ils  venaient.  Du  reste,  on  les  disait  de  bonne  extrac- 
tion. Mon  ami,  qui  était  le  seigneur  du  pays,  aurait  pu 
la  séduire  ou  la  prendre  de  force,  à  son  gré,  il  était  le 
maître  ;  qui  serait  venu  à  l'aide  de  deux  étrangers,  de 
deux  inconnus?  Malheureusement  il  était  honnête  homme, 
il  l'épousa.  Le  sot,  le  niais,  l'imbécile  ! 

—  Mais  pourquoi  cela,  puisqu'il  l'aimait?  demanda 
d  Artagnan. 

—  Attendez  donc,  dit  Athos.  11  l'emmena  dans  son 
château,  et  en  fit  la  première  dame  de  sa  province  ;  et,  il 
faut  lui  rendre  justice,  elle  tenait  parfaitement  son 
rang. 

—  Eh  bien  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  un  jour  qu'elle  était  à  la  chasse  avec  son 
mari,  continua  Athos  à  voix-  basse  et  en  parlant  fort 
vite,  elle  tomba  de  cheval  et  s'évanouit  ;  le  comte  s'élança 
à  son  secours,  et  comme  elle  étouffait  dans  ses  habits, 
il  les  fendit  avec  son  poignard,  et  lui  découvrit  l'épaule. 
Devinez  ce  qu'elle  avait  sur  l'épaule.  d'Artagnan  ?  dit 
Alhos  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Puis-je  le  savoir?  demanda  d'Artagnan. 

—  Une  fleur  de  lis,  dit  Athos.  Elle  était  marquée. 

Et  Athos  vida  d'un  seul  trait  le  verre  qu'il  tenait  à 
la  main. 

—  Horreur  !  s'écria  d'Artagnan.  que  me  dites-vous  là  ? 

—  La  vérité.  Mon  cher,  l'ange  était  un  démon.  La 
pauvre  jeune  fille  avait  volé. 

—  Et  que  fit  le  comte? 

—  Le  comte  était  un  grand  seigneur,  il  avait  sur  ses 
terres  droit  de  justice  basse  et  haute,  il  acheva  de  déchi- 
rer les  habits  de  la  comtesse,  il  lui  lia  les  mains  derrière 
le  dos  et  là  pendit  à  un  arbre. 

—  Ciel  !  Athos  !  un  meurtre  !   s'écria  d'Artagnan. 

—  Oui,  un  meurtre,  pas  davantage,  dit  Athos  pâle 
comme  la  mort.  Mais  on  me  laisse  manquer  de  vin,  ce 
me   semble. 

Et  Athos  saisit  au  goulot  la  dernière  bouteille  qui 
restait,  l'approcha  de  sa  bouche  et  la  vida  d'un  seul  trait 
comme  il  eût  fait  d  un  verre  ordinaire. 

Puis  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux  mains  ;  d'Ar- 
tagnan demeura  devant  lui  saisi  d'épouvante. 

—  Cela  m'a  guéri  des  femmes  belles,  poétiques  et 
amoureuses,  dit  Athos  en  se  relevant  et  sans  songer  à 
continuer  l'apologue  du  comle.  Dieu  vous  en  accorde 
autant  !  Buvons  ! 

—  Ainsi  elle  est  morte?  balbutia  d'Artagnan. 

—  Parbleu  !  dit  Athos.  Mais  tendez  votre  verre.  Du 
jambon,  drôle  !  cria  Alho-.  nous  ne  pouvons  plus  boire  ! 

—  Et  son  frère?  ajouta  timidement  d'Artagnan. 

—  Son  frère  ?  reprit  Athos. 

—  Oui,  le  prêtre  ". 

—  Ah  !  je  m'en  informai  pour  le  faire  pendre  à  son 
tour  :  mais  il  avait  pris  les  devants,  il  avait  quitté  sa  cure 
depuis  la  veille. 

—  A-t-on  su  au  moins  ce  que  c'était  que  ce  misérable? 

—  C'était  sans  doute  le  premier  amant  et  le  complice 
de  la  belle,  un  digne  homme  qui  avait  fait  semblant 
d  être  curé  peut-être  pour  marier  sa  maîtresse  et  lui 
assurer  un  sort.  Il  aura  été  écarlelé,  je  l'espère. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  fit  d'Artagnan,  tout 
étourdi  de  cette  horrible  aventure. 

—  Mangez  donc  de  ce  jambon,  d'Artagnan,  il  est  ex- 
quis, dit  Athos  en  coupant  une  tranche  qu'il  mit  sur  l'as- 
siette du  jeune  homme.  Quel  malheur  qu'il  n'y  en  ait 
pas  eu  seulement  quatre  comme  celui-là  dans  la  cave  ! 
j'auraii  bu  cinquante  bouteilles  de  plus. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES 
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IiArlagnan  ne  pouvait  plus  supporter  cette  conversa- 
rendu  fou  ;  il  laissa  tomber  sa  tête  sur 
ses  tteux  mains  et  fit  semblant  de  s'endormir. 

—  Les  jeunes  gens  ne  savent  plus  boire,  dit  Athos  en 
le  regardant  en  pitié,  el  pourtant  celui-là  est  des  meil- 
leurs !... 


XXVIII 


IiArlagnan  était  resté  étourdi  de  la  terrible  confidence 
d'Alhos  ;  cependant  bien  des  choses  lui  paraissaient  en- 
core obscures  dans  cette  demi-révélation  ;  d'abord  elle 
avait  été  faite  par  un  homme  tout  à  fait  ivre  a  un  nomme 
qui  1  était  a  moitié,  et  cependant,  malgré  ce  vague  que 
fait  monter  au  cerveau  la  fumée  de  deux  ou  trois  bou- 
teilles de  ibourgogne,  d  Artagnan,  en  se  réveillant  le  len- 
demain matin,  avait  chaque  parole  d'Allios  aussi  présente 
à  son  esprit  que  si,  à  mesure  qu'elles  étaient  tombées 
t  bouche,  elles  sciaient  imprimées  dans  son  esprit, 
ce  doute  ne  lui  donna  qu'un  plus  vif  désir  d  arriver 
a  une  certitude,  et  il  passa  cli£z  son  ami  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  renouer  sa  conversation  de  la  veille  ; 
mais  il  trouva  Athos  de  sens  tout  a  l'ait  ras-is.  c'est-à-dire 
le  plus  lin  et  le  plus  impénétrable  des  hommes. 

Au  reste,  le  mousquetaire,  après  avoir  échangé  avec 
lui  une  poignée  de  main,  alla  le  premier  au-devant  de  sa 
pensée. 

—  j'étais  bien  ivre  hier,  mon  cher  d'Arlagnan,  dit-il, 
j'ai  senti  cela  ce  malin  à  ma  langue,  qui  était  encore  fort 
épaisse,  et  à  mon  pouls  qui  était  encore  fort  agité  ;  je 
parie  que  j'ai  dit  mille  extravagances. 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  regarda  son  ami  avec  une 
fixité  qui  1  embarrassa. 

—  Mais  non  pas,  répliqua  d'Arlagnan,  et,  si  je  me  le 
rappelle  bien,  vous  n'avez  rien  dit  que  de  fort  ordinaire. 

—  Ah  I  vous  m'étonnez  !  Je  croyais  vous  avoir  raconte 
une  histoire  des  plus  lamentables. 

Et  il  regardait  le  jeune  homme  comme  s'il  eût  voulu  lire 
au  plus  profond  de  son  cœur. 

—  Ma  foi  !  dit  d'Arlagnan,  il  parait  que  j'étais  encore 
plus  ivre  que  vous,   puisque  je  ne  me  souviens  de  rien. 

Athos  ne  se  paya  point  de  cette  parole,  et  il  reprit  : 

—  Vous  n  êtes  pas  sans  avoir  remarqué,  mon  cher  ami, 
que  chacun  a  son  genre  d  ivresse,  triste  ou  gaie  ;  moi, 
j'ai  1  ivresse  triste,  et,  quand  une  fois  je  suis  gris,  ma 
manie  est  de  raconter  toutes  les  histoires  lugubres  que 
ma  sotte  nourrice  m'a  inculquées  dans  le  cerveau.  C'est 
mon  défaut  ;  défaut  capital,  j'en  conviens  ;  mais,  à  cela 
près,  je  suis  bon  buveur.  . 

Athos  disait  cela  d'une  façon  si  naturelle,  que  d'Arla- 
gnan fut  ébranlé  dans  sa  conviction. 

—  Oh  !  c'est  donc  cela,  en  effet,  reprit  le  jeune  homme 
en  essayant  de  ressaisir  la  vérité,  c'est  donc  cela  que  je 
me  souviens,  comme,  au  reste,  on  se  souvient  d'un  rêve, 
que  nous  avons  parlé  de  pendus. 

—  Ah  I  vous  voyez  bien,  dit  Athos  en  pâlissant  et  ce- 
pendant en  essayant  de  rire,  j  en  étais  sur,  les  pendus 
sont  mon  cauchemar,  à  moi. 

—  Oui,  oui,  reprit  d  Artagnan,  et  voilà  la  mémoire  qui 
me  revient  ;  oui,  il  s'agissait...  attendez  donc...  il  s'agis- 
sait d'une  femme. 

—  Voyez,  répondit  Athos  en  devenant  presque  livide, 
c'est  ma  grande  histoire  de  la  femme  blonde,  et,  quand  je 
raconte  celle-là.  c'est  que  je  suis  ivre-mort. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  d  Artagnan.  l'histoire  de  la  femme 
blonde,  grande  et  belle,  aux  yeux  bleus. 

—  Oui.  et  pendue. 

—  Par  son  mari,   qui  était   un  seigneur   de  votre  con- 

nce.    continua    d'Artacnan    en    regardant   fixement 
Athos. 

—  Eh  bien  !  voyez  cependant  comme  on  compromettrait 
un  homme  quand  on  ne  sait  plus  ce  que  l'on  dit,   reprit 


Athos  en  haussant  les  -  il  se  fûl  pr 

en   pitié.  Décidément  je  ne  veux  plus   m 
1   une  trop  habitude. 

L)  Artagnan  garda  le  silence. 
Puis  Athos,  changeant  tout  à  coup  de  conversation  : 

—  A  propos,  dii-il,  je  vuuî  remercie  du  cheval  que 
vous  m'avez  amené. 

—  Est-il  de  votre  goût?  demam  jnan 

—  Oui,  mais  ce  n  était  pas  un  cheval  de    fi 

—  Vous  vous  trompez  ;  j  ai  fait  avec  lui  dix  lie  les  en 
moins  dune  heure  et  demie,  el  il  n  y  para  -  plus 
que  s'il  eût  fait  le  tour  de  la  place  Sainl-Sulpice. 

—  Ah  ça  !  mais  vous  allez  me  donner  des  regrets. 

—  Des  regrets? 

—  Oui,  je  m'en  suis  défait. 

—  Comment  cela  ? 

—  Voici   le   l'ait  :  ce  matin,  je   me   suis  réveillé 

-     vous  dormiez  comme   un  sourd,  et  je  né 
que  faire;  j'étais  encore  tout  hébété  de   noire  débauche 
dliier;  je  descendis  dans  -aile,  el    j'avisai  un 

de  nos  Anglais  qui  marchandait  un  cheval  à  un  maqui- 
gnon, le  sien  riant  mort  hier  d'un  ocnp  de  bb  ap- 
prochai de  lui,  el  somme  je  vis  qu 

d'un  alezan  brûle  :  Par  Dieu,  lui  dis-je,  mon  gentilhomme, 
moi  aussi  j'ai  un  cheval  a  vendre. 

—  El  1res  beau  même,  dit-il,  je  l'ai  vu  hier,  le  valet 
de  votre  ami  le  tenait  en  main. 

—  Trouvez-vous  qu'U  vaille  cenl  pi-ioles? 

—  Oui.  el  voulez-vous  me  le  donner  pour  ce  prix-là? 

—  .Xon,  mais  je  vous  le  joue. 

—  Vous  me  le   jouez? 

—  Oui. 

—  A  quoi  ? 

—  Aux  u 

—  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  et  j'ai  perdu  le  cheval.  Ah  ! 
mais,  par  exemple,  continua  Athos  i  ai  r  i  capa- 
raçon. 

1>  Vrtagnan  fil  une  mine  assez  maussade. 

—  Cela  vous  contrarie  "'.  dit  Athos. 

—  Mais  oui,  je  vous  l'avoue,  reprit  d 'Artagnan  ;  ce 
cheval  devait  servir  à  nous  faire  reconnaître  un  jour  de 
ba (aille  ;  c'était  un  gage,  un  souvenir.  Athos,  vous  avez 
eu  tort. 

—  Eh  1  mon  cher  ami,  metlez-vous  à  ma  place,  reprit 
le  mousquetaire;  je  m'ennuyais  à  périr,  moi,  et  puis, 
d  honneur,   je  n  aime  pas  les  chevaux  anglais.   V03 

s'il  ne  s  agit  que  d'être  reconnu  par  quelqu'un,  eh  bien  ! 
la  selle  suffira  ;  elle  est  assez  remarquable.  Quant  au 
cheval,  nous  trouverons  quelque  excu-e  pour  motiver  sa 
disparition.  Que  diable  !  un  cheval  est  mortel  ;  mettons 
que  le  mien  a  eu  la  morve  ou  le  farcin. 
D'Arlagnan  ne  se  déridail 

—  Cela  me  contrarie,  continua  Atho-.  que  vous  parais- 
siez tant  tenir  à  ces  animaux,  car  je  ne  suis  pas  au  bout 
de  mon  histoire. 

—  Qu'avez-vous  donc  fait  encore? 

—  Aines  avoir  perdu  mon  cheval,  neuf  conlre  dix. 
voyez  le  coup,  l'idée  me  vint  de  jouer  le  votre. 

—  Oui.  mais  vous  vous  en  tintes,  j'espère,  à  1  il 

—  Xon  pas,  je  la  mis  à  exécution  à  1  instant  même. 

—  Ah  I   par  exemple  !   s  écria  d'Artngnan   inquiet. 

—  Je  jouai,  et  je  perdis. 

—  Mon  cheval  ? 

—  Voire  cheval  ;  sept  conlre  huit  ;  faute  d'un  point... 
vous  connaissez  le  proverbe. 

—  Athos,  vous  n'éles  pa-  dans  votre  bon  sens,  je  vous 
jure  I 

—  Mon  cher,  c'était  hier,  quand  je  vous  contais  mes 
sottes  histoires,  qu'il  fallait  me  dire  cela,  et  non  pas  ce 
malin.  Je  le  perdis  donc  avec  toos  les  équipages  et  bar- 
nais  possibles. 

—  Mais   c'est  affreux  ! 

—  Attendez  donc,  vous  n'y  êtes  point,  je  ferais  un 
joueur  excellent,  si  je  ne  ra'enti  -  pas;  mais  je  m'en- 
tête, c'est  comme  quand  je  boi-  ;  je    a  entêtai  donc... 

—  Mais  que  pûtes-vous  jouer,  il  ne  vous  restait  plus 
rien  ? 

—  Si  fait,  si  fait,  mon  ami  ;  il  nous  restait  ce  dia- 
mant qui  brille  à  voire  doigt,  et  que  j'avais  remarqué 
hier. 
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—  Ce  diamant,  s'écria  d  Artagnan,  en  portant  vivement 
la  main  à  sa  bague. 

—  El  comme  je  suis  connaisseur,  en  ayant  eu  quelques- 
uns  pour  mon  propre  compte,  je  lavais  estimé  mille 
pistoles. 

—  J'espère,  dit  sérieusement  d  Arlagnan  à  demi-mort  do 
frayeur,  que  vous  n'avez  fait  aucune  mention  de  mon  dia- 
mant? 

—  Au  contraire,  cher  ami  ;  vous  comprenez,  ce  dia- 
mant devenait  notre  seule  ressource  ;  avec  lui,  je  pou- 
vais regagner  nos  harnais  et  nos  chevaux,  et,  de  plus, 
l'argent  pour  faire  la  route. 

—  Alhos.  vous  me  faites  frémir  I  s'écria  d'Arlagnan. 

—  Je  parlai  donc  de  votre  diamant  à  mon  partner, 
lequel  l'avait  aussi  remarqué.  Que  diable  aussi,  mon  cher, 
vous  portez  à  votre  doigt  une  étoile  du  ciel,  et  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  y  fasse  attention  !  Impossible  ! 

—  Achevez,  mon  cher:  achevez!  dit  d  Artagnan,  car, 
d'honneur  !  avec  votre  sang-froid,  vous  me  faites  mourir  ! 

—  Nous  divisâmes  donc  ce  diamant  en  dix  parties  de 
cent  pistoles  chacune. 

—  Ah!  vous  voulez  rire  et  m'éprouver?  dit  d'Arla- 
gnan, que  la  colère  commençait  à  prendre  aux  che- 
veux comme  Minerve  prend  Achille  dans  ïlliade. 

—  Non,  je  ne  plaisante  pas,  mordieu  !  j'aurais  bien 
voulu  vous  y  voir,  vous  !  il  y  avait  quinze  jours  que  je 
n'avais  envisagé  face  humaine  et  que  j'étais  là  à  m'abru- 
tir  en  m'abouchant  avec  des  bouteilles. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  jouer  mon  diamant. 
cela  !  répondit  d'Artagnan  en  serrant  sa  main  avec  une 
crispation    nerveuse. 

—  Ecoutez  donc  la  fin  ;  dix  parties  de  cent  pistoles 
chacune  en  dix  coups  sans  revanche  :  en  treize  coups  je 
perdis  tout,  en  treize  coups  :  le  nombre  13  m'a  toujours 
été  fatal,  celait  le  13  du  mois  de  juillet  que... 

—  Ventrebleu  !  s'écria  d'Artagnan  en  se  levant  de  table, 
l'histoire  du  jour  lui  faisant  oublier  celle  de  la  veille. 

—  Patience,  dit  Athos.  j'avais  un  plan.  L'Anglais  était 
un  original,  je  l'avais  vu  le  matin  causer  avec  Grimaud. 
et  Grimaud  m'avait  averti  qu'il  lui  avait  fait  des  proposi- 
tions pour  entrer  à  son  service.  Je  lui  joue  Grimaud.  le 
silencieux  Grimaud.  divisé  en  dix  portions. 

—  Ah  !  pour  le  coup  !  dit  d  Arlagnan  éclatant  de 
rire  malgré  lui. 

—  Grimaud  lui-même,  enlendez-vous  cela  !  et  avec  les 
dix  parts  de  Grimaud.  qui  ne  vaut  pas  en  tout  un  duca- 
ton.  je  regagne  le  diamant.  Dites  maintenant  que  la  per- 
sistance n'est  pas  une  vertu. 

—  Ma  foi.  c'est  très  drôle  !  s'écria  d'Arlagnan  consolé 
et  se  tenant  les  cotes  de  rire. 

—  Vous  comprenez  que.  me  sentant  en  veine,  je  me 
remis  aussitôt  a  jouer  sur  le  diamant. 

—  Ah  !  diable,  dit  d  Arlagnan  assombri  de  nouveau. 

—  J'ai  regagné  vos  harnais,  puis  votre  cheval,  pujs 
mes  harnais,  puis  mon  cheval,  puis  reperdu.  Bref  j'ai  rat- 
trapé votre  harnais,  puis  le  mien.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  C'est  un  coup  superbe  :  aussi  je  m'en  sui~  tenu 
là. 

D'Arlagnan  respira  comme  si  on  lui  eût  enlevé  l'hôtel- 
lerie de  dessus  la  poitrine. 

—  Enfin,   le  diamant  me  reste?  dit-il  timidement. 

—  Intact  !  cher  ami  ;  plus  les  harnais  de  votre  Bucé- 
phale  et  du  mien. 

—  Mais  que  ferons-nous  de  nos  harnais  sans  chevaux? 

—  J'ai  une  idée  sur  eux. 

—  Athos,  vous  me  faites  frémir. 

—  Ecoutez,  vous  n'avez  pas  joué  depuis  longtemps, 
vous.  d'Artagnan? 

—  Et  je  n'ai  point  l'envie  de  jouer. 

—  Ne  jurons  de  rien.  Vous  n'avez  pas  joué  depuis 
longtemps,  disais-ie.  vous  devez  donc  avoir  la  main 
bonne. 

—  Eh  bien  !  après? 

—  Eh  bien  !  l'Anglais  et  son  compagnon  sont  encore 
là.  J'ai  remarqué  qu'il  regrettait  beaucoup  les  harnais. 
Vous,  vous  paraissez  tenir  à  votre  cheval.  A  votre  place. 
je  jouerais  vos  harnais  contre  votre  cheval. 

—  Mais  il  ne  voudra  pas  un  seul  harnais. 

—  Jouez  les  deux,  pardieu  !  je  ne  suis  point  un  égoïste 
comme  vous.  moi. 


jamais,    jamais, 
proposerais   bien    de 
a  déjà  été  fait,  l'An- 


—  Vous  feriez  cela  ?  dit  d'Artagnan  indécis,  tant  la 
confiance  d'Athos  commençait  a  le  gagner  à  son  insu. 

—  Parole  d'honneur,  en  un  seul  coup. 

—  Mais  c'est  qu  ayant  perdu  les  chevaux,  je  tenais  énor- 
mément à  conserver  les  harnais. 

—  Jouez  votre  diamant,   alors. 

—  Oh  !   ceci,    c'est   autre   chose  ; 

—  Diable  !  dit  Athos,  je  vous 
jouer  Planchet  ;  mais  comme  cela 
glais  ne  voudrait  peut-être  plus. 

—  Décidément,  mon  cher  Athos.  dit  d  Artagnan,  j'aime 
mieux  ne  rien  risquer. 

—  C'est  dommage,  dit  froidement  Athos,  l'Anglais  est 
cousu  de  pistoles.  Eh  !  mon  Dieu  !  essayez  un  coup,  un 
coup  est  bientôt  joué. 

—  Et  si  je  perds? 

—  Vous  gagnerez. 

—  Mais  si  je  perds? 

—  Eh  bien  !  vous  donnerez  les  harnais. 

—  Va  pour  un  coup,  dit  d  Artagnan. 

Athos  se  mit  en  quéle  de  1  Anglais  et  le  trouva  dans 
1  écurie,  où  il  examinait  les  harnais  d  un  oeil  de  con- 
voitise. L'occasion  était  bonne.  Il  fil  ses  conditions  :  les 
deux  harnais  contre  un  cheval  ou  cent  pistoles,  a  choi- 
sir. L'Anglais  calcula  vile  :  les  deux  harnais  valaient 
trois  cents  pistoles  à  eux  deux  :  il  topa. 

L>  Artagnan  jeta  les  dés  en  tremblant  et  amena  le  nom- 
bre trois  !  sa  pâleur  effraya  Alhos.  qui  se  contenta  de 
dire  : 

—  Voilà  un  trisle  coup,  compagnon  ;  vous  aurez  les 
chevaux  tout  harnachés,    monsieur. 

L'Anglais,  triomphant,  ne  se  donna  pas  même  la  peine 
de  rouler  les  dés.  il  les  jeta  sur  la  table  sans  regarder, 
tant  il  était  sur  de  la  victoire  ;  d  Arlagnan  s'était  dé- 
tourné pour  cacher  sa  mauvaise  humeur. 

—  Tiens,  tiens,  liens,  dit  Athos  avec  sa  voix  tranquille, 
ce  coup  de  dés  est  extraordinaire,  et  je  ne  l'ai  vu  que 
quatre  fois  dans  ma  vie  :  deux  as  ! 

L'Anglais  regarda  et  fut  saisi  d  étonnement,  d'Arta- 
gnan regarda  et  fut  saisi  de  plaisir. 

—  Oui.  continua  Athos.  quatre  fois  seulement  :  une  fois 
chez  M.  de  Créquy  ;  une  autre  fois  chez  moi.  à  la  cam- 
pagne, dans  mon  château  de...  quand  j'avais  un  châ- 
teau ;  une  troisième  fois  chez  M.  de  Tréville,  où  il  nous 
surprit  tous  ;  enfin  une  quatrième  fois  au  cabaret,  où  il 
échut  à  moi  et  où  je  jierdis  sur  lui  cent  louis  et  un  sou- 
per. 

—  Alors,  monsieur  reprend  son  cheval,  dit  l'Anglais. 

—  Certes,  dit  d  Artagnan. 

—  Alors  il  n'y  a  pas  de  revanche. 

—  Nos  conditions  disaient  pas  de  revanche,  vous  vous 
le  rappelez. 

—  C'est   vrai  ;  le  cheval  va   être  rendu  à  votre 
monsieur. 

—  Un  moment,  dit  Athos  :  avec  votre  permission,  mon- 
sieur, je  demande  à  dire  un  mot  à  mon  ami. 

—  Dites. 

Athos  tira  d'Arlagnan  à  part. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  d'Arlagnan.  que  me  veux-tu  encore, 
tentateur,    tu  veux  que  je  joue,  n'est-ce   pas  ? 

—  Non,  je  veux  que  vous  réfléchissiez. 

—  A  quoi  ? 

—  Vous  allez  reprendre  le  cheval,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  avez'tort,  je  prendrais  les  cent  pistoles  ;  vous 
savez  que  vous  avez  joué  les  harnais  contre  le  cheval 
ou  cent  pistoles,  à  votre  choix. 

—  Oui. 

—  Je  prendrais  les  cent  pistoles. 

—  Eh  bien.  moi.  je  prends  le  cheval. 

—  Et  vous  avez  tort,  je  vous  le  répète  ;  que  ferons- 
non-  d  un  cheval  pour  nous  deux,  je  ne  puis  pas  monter 
en  croupe,  nous  aurions  l'air  des  deux  fils  Aymon  qui 
ont  perdu  leur  frère  ;  vous  ne  pouvez  pas  m'humilier  en 
chevauchant  près  de  moi,  en  chevauchant  sur  ce  magni- 
fique destrier.  Moi.  sans  balancer  un  seul  instant  je 
prendrais  les  cent  pistoles,  nous  avons  besoin  d'argent 
pour  revenir  à  Pari-. 

—  .le  liens  à  ce  cheval,   Athos. 


valet, 


LES  TROIS   MOUSQUETAIRES 


1 I 6 


—  Et  vous  avez  lort,  mon  ami  ;  un  cheval  prend  un 
écart,  un  cheval  bulle  et  se  couronne,  un  cheval  mange 
dans  un  râtelier  où  a  mangé  un  cheval  morveux  :  voilà 
un  cheval  ou  plutôt  cent  pistoles  perdues  ;  il  faut  que 
le  maître  nourrisse  son  cheval,  tandis  qu'au  contraire 
cent  pistoles  nourrissent  leur  maître. 


gnan  et  Athos  prirent  les  chevaux  de  Planchet  et  de  Gri- 
maud,  les  deux  valets  se  mirent  en  route  à  pied  portant 
les  selles  sur  leurs  têtes. 

Si  mal  montés  que  fussent  les  deux  amis,   ils  prirent 
bientôt  les  devants  sur  leurs  laquais  et  arrivèrent  à  Cré- 
ai-. De  loin  ils  aperçurent  Aramis  mélancoliquement 


o  —  Qu'est-ce  que  cela?...  rien  que  les  selles.'  > 


—  Mais  comment  reviendrons-  nous? 

—  Sur  les  chevaux  de  nos  laquais,  pardieu  !  on  verra 
toujours  bien  à  l'air  de  nos  figures  que  nous  sommes 
gens  de  condition. 

—  La  belle  mine  que  nous  aurons  sur  des  bidets,  tan- 
dis qu' Aramis  et  Porthos  caracoleront  sur  leurs  chevaux  ! 

—  Aramis  !  Porthos  !  s'écria  Athos,  et  il  se  mit  à  rire. 

—  Quoi?  demanda  d'Arlagnan,  qui  ne  comprenait  rien 
à  l'hilarité  de  son  ami. 

—  Bien,  bien,  continuons  dit  Athos. 

—  Ainsi,  votre  avis?... 

—  Est  de  prendre  les  cent  pistoles,  d'Arlagnan  ;  avec 
les  cent  pistoles  nous  allons  festiner  jusqu'à  la  fin  du 
mois  ;  nous  avons  essuyé  des  fatigues,  voyez-vous,  et  il 
sera  bon  de  nous  reposer  un  peu. 

—  Me  reposer  !  oh  !  non,  Athos,  aussitôt  à  Paris  je  me 
mets  à  la  recherche  de  celte  pauvre  femme. 

—  Eh  bien  !  croyez-vous  que  votre  cheval  vous  sera 
aussi  utile  pour  cela  que  les  bons  louis  d'or?  Prenez 
les  cent  pistoles,  mon  ami,  prenez  les  cent  pistoles. 

D'Arlagnan  n'avait  besoin  que  dune  raison  pour  se 
rendre.  Celle-là  lui  parut  excellente.  D'ailleurs,  en  résis- 
tant plus  longtemps,  il  craignait  de  paraître  égoïste  aux 
yeux  d'Athos  ;  il  acquiesça  donc  et  choisit  les  cent  pis- 
toles.  que  l'Anglais  lui  compta  sur-le-champ. 

Puis  l'on  ne  songea  plus  qu'à  partir.  La  paix  signée, 
outre  le  vieux  cheval  d'Athos,  coûta  six  pistoles  ;  d'Arta- 


appuyé   sur  sa  fenêtre   et   regardant,   comme   ma   sœur 
Anne,   poudroyer  l'horizon. 

—  Holà  !  eh  !  Aramis  !  que  diable  faites-vous  donc  là  ? 
crièrent   les  deux  amis. 

—  Ah  !  c'est  vous,  d'Arlagnan,  c'est  vous,  Athos,  dit 
le  jeune  homme  ;  je  songeais  avec  quelle  rapidité  s'en 
vont  les  biens  de  ce  monde,  et  mon  cheval  anglais,  qui 
s'éloignait  et  qui  vient  de  disparaître  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  poussière,  m'était  une  vivante  image  de  la  fra- 
gilité des  choses  de  la  terre.  La  vie  elle-même  peut  se 
résoudre  en  trois  mots  :  Erat,  est,  luit. 

—  Cela  veut  dire  au  fond?  demanda  d'Artagnan,  qui 
commençait  à  se  douter  de  la   vérité. 

—  Cela  veut  dire  que  je  viens  de  faire  un  marché  de 
dupe  :  soixante  louis,  un  cheval  qui.  à  la  manière  dont  il 
file,  peut  faire  au  trot  cinq  lieues  à  l'heure. 

D  Artagnan  et  Athos  éclatèrent  de  rire. 

—  Mon  cher  d'Arlagnan,  dit  Aramis,  ne  m'en  voulez 
pas  trop,  je  vous  prie,  nécessité  n'a  pas  de  loi  ;  d'ailleurs 
je  suis  le  premier  puni,  puisque  cet  infâme  maquignon 
m'a  volé  de  cinquante  louis  au  moins.  Ah  !  vous  êtes  bons 
ménagers,  vous  autres  !  vous  venez  sur  les  chevaux  de 
vos  laquais  et  vous  faites  mener  vos  chevaux  de  luxe  en 
main,  doucement  et  à  petites  journées. 

Au  même  instant  un  fourgon,  qui  depuis  quelques  ins- 
tants pointait  sur  la  roule  d'Amiens,  s'arrêta,  et  l'on  vit 
sortir  Grimaud  et  Planchet  leurs  selles  sur  la  tète.  Le 
fourgon  retournait  à  vide  vers  Paris,  et  les  deux  laquais 
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_   .-.  moyennant  leur  transport,  à  désaltérer 
le  voiturier  loul  le  long  de  la  roule. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  dil  Aramis  en  voyant  ce  qui  se 
ait  ;  non   que  les  selles? 

—  Comprenez-vous  maintenant  ?  dit  Athos. 

—  Mes  amis,  c'est  exactement  comme  moi.  J'ai  con- 
servé  le  harnais,  par  instinct.  Holà,  Bazin  !  portez  mon 
harnais  neuf  auprès  de  celui  de  ces  messieurs. 

—  Et  qu'avez-vous  fait  de  vos  curés  ?  demanda  d'Arta- 
gnan. 

—  Mon  cher,  je  les  ai  invités  à  dîner  le  lendemain, 
dit  Aramis  :  il  y  a  ici  du  vin  exquis,  cela  soil  dit  en  pas- 
sant :  je  les  ai  grisés  de  mon  mieux  ;  alors  le  curé  m'a 
défendu  de  quitter  la  casaque,  et  le  jésuite  m'a  prié  de 
le  faire  recevoir  mousquetaire. 

—  Sans  thèse  !  cria  d'Artagnan,  sans  thèse  !  je  demande 
la  suppression  de  la  thèse,  moi  ! 

—  Depuis  lors,  continua  Aramis,  je  vjs  agréablement. 
J'ai  commencé  un  poème  en  vers  d  une  syllabe  ;  c  est 
assez  diflicile,  mais  le  mérite  en  toutes  choses  est  dans 
la  difficulté.  La  matière  est  galante,  je  vous  lirai  le  pre- 
mier enant,  il  a  quatre  cents  vers  et  dure  une  minute. 

—  Ma  foi,  mon  cher  Aramis.  dil  d'Artagnan,  qui  détes- 
tait presque  autant  les  vers  que  le  latin,  ajoutez  au  mé- 
rite de  la  difficulté  celui  de  la  brièveté,  et  vous  èles  sûr 
au  moins  que  votre  poème  aura  deux  mèriles. 

—  Puis,  continua  Aramis.  il  respire  des  [lassions  hon- 
nêtes, vous  verrez.  Ah  ça  !  mes  amis,  nous  retournons 
donc  à  Paris?  Bravo,  je  suis  prêt;  nous  allons  donc 
revoir  ce  bon  Porlhos,  tant  mieux.  Vous  ne  croyez  pas 
qu'il  me  manquait  ce  grand  niais-là?  Ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  vendu  son  cheval,  fût-ce  contre  un 
royaume.  Je  voudrais  déjà  le  voir  sur  sa  bète  et  sur  sa 
selle.  Il  aura,  j'en  suis  sur,  l'air  du  Grand-Mogol. 

On  fit  une  halte  d'une  heure  pour  Taire  souffler  les 
chevaux  :  Aramis  solda  son  compte,  plaça  Bazin  dans 
le  fourgon  avec  ses  camarades,  et  l'on  se  mit  en  route 
pour  aller  retrouver  Porthos. 

On  le  trouva  debout,  moins  pâle  que  ne  l'avait  vu  d'Ar- 
tagnan à  sa  première  visite,  et  assis  à  une  table  où,  quoi 
qu'il  fût  seul,  Ogurail  un  diner  de  quatre  personnes  :  ce 
diner  se  composait  de  viandes  galamment  troussées,  de 
vins  choisis  et  de  fruits  superbes. 

—  Ah  !  pardieu  !  dit-il  en  se  levant,  vous  arrivez  à  mer- 
veille, messieurs,  j'en  étais  justement  au  potage,  et  vous 
allez  diner  avec  moi. 

—  Oh  !  oh  !  fit  d'Artagnan,  ce  n'est  pas  Mousqueton 
qui  a  pris  au  lasso  de  pareilles  bouteilles,  puis  voilà  un 
fricandeau  piqué  et  un  filet  de  bœuf... 

—  Je  me  refais,  dit  Porthos,  je  me  refais,  rien  n'affai- 
blit comme  ces  diables  de  foulures  ;  avez-vous  eu  des 
foulures,   Athos  ? 

—  Jamais  ;  seulement,  je  me  rappelle  que  dans  notre 
échauflourée  de  la  rue  Férou  je  reçus  un  coup  d'épée 
qui,  au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  jours,  m'avait  produit 
exactement  le  même  effet. 

—  Mais  ce  dîner  n'était  pas  pour  vous  se»!,  mon  cher 
Porlhos  ?  dit  Aramis. 

—  Non.  dit  Porlhos  ;  j  attendais  quelques  gentils- 
hommes du  voisinage  qui  viennent  de  me  faire  dire  qu'ils 
ne  viendraient  pas  ;  vous  les  remplacerez,  et  je  ne  per- 
drai pas  au  change.  Holà!  Mousqueton!  des  sièges,  et 
que  Ion  double  les  bouteilles. 

—  Savez-vous  ce  que  nous  mangeons  ici'  dil  Athos 
au  bout  de  dix  minutes. 

—  Pardieu!  répondit  d'Artagnan,  moi  je  mange  du 
veau  piqué  aux  cardons  et  à  la  moelle. 

—  Et  moi  des  filets  d'agneau,  dit  Porthos. 

—  Et  moi,  un  blanc  de  volaille,  dit  Aramis. 

—  Vous  vous  trompez  tous,  messieurs,  répondit  grave- 
ment Athos,  vous  mangez  du  cheval. 

—  Allons  donc  !  dit  d'Arlaenan. 

—  Du  cheval!  lit  Aramis  avec  une  grimace  de  dégoût. 
Porlhos  seul  ne  répondit  pas. 

—  <Jui.   du    cheval  :  n'est-ce    pas,    Porthos.   que 
mangeons   du   cheval?   Peut-être   même   les   caparaçons 
avec  ! 

—  Non,   messieurs,  j'ai   gardé  le  harnais,  dit  Porlhos. 


—  Ma  foi,  nous  nous  valons  tous,  dit  Aramis  ;  on  di- 
rait que  nous  nous  sommes  donné  le  mot. 

—  ijue  voulez-vous,  dit  Porlhos,  ce  cheval  faisait 
honte  à  mes  visiteurs,  et  je  n'ai  pas  voulu  les  humilier  ! 

—  Puis  votre  duchesse  est  toujours  aux  eaux,  n'est- 
ce  pas  ?  reprit  d  Arlagnan. 

—  Toujours,  répondit  Porlhos.  Or,  ma  foi,  le  gouver- 
neur de  la  province,  un  des  gentilshommes  que  j'atten- 
dais aujourd'hui  à  diner,  m'a  paru  le  désirer  si  fort  que 
je  le  lui  ai  donné. 

—  Donné  !  s'écria  d'Artagnan. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  oui,  donné  !  c'est  le  mot,  dit  Por- 
thos :  car  il  valait  certainement  cent  cinquante  louis,  et 
le  ladre  n'a  voulu  me  le  payer  que  quatre-vingts. 

—  Sans  la  selle?  dit  Aramis. 

—  Oui,    sans   la   selle. 

—  Vous  remarquerez,  messieurs,  dit  Athos,  que  c'est 
encore  Porthos  qui  a  fait  le  meilleur  marché  de  nous 
tous. 

Ce  fut  alors  un  hourra  de  rires  dont  le  pauvre  Porthos 
fut  tout  saisi  ;  mais  on  lui  expliqua  bientôt  la  raison  de 
cette  hilarité,  qu'il  partagea  bruyamment,  selon  sa  cou- 
tume. 

—  De  sorte  que  nous  sommes  tous  en  fonds?  dit  d'Ar 
tagnan. 

—  Mais  pas  pour  mon  compte,  dit  Athos  ;  j'ai  trouvé 
le  vin  d'Espagne  d'Aramis  si  bon,  que  j'en  ai  fait  char- 
ger une  soixantaine  de  bouteilles  dans  le  fourgon  des 
laquais  :  ce  qui  m'a  fort  désargenté. 

—  Et  moi,  dit  Aramis,  imaginez  donc  que  j'avais 
donné  jusqu'à  mon  dernier  sou  à  l'église  de  Montdidier 
et  aux  jésuites  d'Amiens  ;  que  j'avais  pris  en  outre  des 
engagements  qu'il  m'a  fallu  tenir,  des  messes  comman- 
dées pour  moi,  et  pour  vous,  messieurs,  que  l'on  dira. 
messieurs,  et  dont  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  nous 
trouvions   à  merveille. 

—  Et  moi.  dil  Porlhos,  ma  foulure,  croyez-vous  qu'elle 
ne  m'a  rien  coûté?  sans  compter  la  blessure  de  Mous- 
queton, pour  laquelle  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  le 
chirurgien  deux  fois  par  jour,  lequel  m'a  fait  payer  ses 
visites  double,  sous  prétexte  que  cet  imbécile  de  Mous- 
queton avait  été  se  faire  donner  une  balle  dans  un  en- 
droit qu'on  ne  montre  ordinairement  qu'aux  apothicai- 
res ;  aussi  je  lui  ai  bien  recommandé  de  ne  plus  se 
faire  blesser  là. 

—  Allons,  allons,  dit  Athos  en  échangeant  un  sourire 
avec  d'Artagnan  et  Aramis,  je  vois  que  vous  vous  êtes 
conduit  grandement  à  l'égard  du  pauvre  garçon  :  c'est 
d'un  bon  maître. 

—  Bref,  continua  Porthos,  ma  dépense  payée,  il  me 
restera  bien  une  trentaine  d'écus. 

—  Et  à  moi  une  dizaine  de  pistoles,  dit  Aramis. 

—  Allons,  allons,  dit  Athos,  il  paraît  que  nous  sommes 
les  Crésus  de  la  société.  Combien  vous  reste-t-il  sur  vos 
cent  pistoles,  d'Artagnan? 

—  Sur  mes  cent  pistoles?  D'abord,  je  vous  en  ai 
donné  cinquante. 

—  Vous  croyez? 

—  Pardieu  ! 

—  Ah  !   c'est  vrai,  je  me  rappelle. 

—  Puis,  j'en  ai  payé  six  à  l'hole. 

—  Quel  animal  que  cet  hôte  !  pourquoi  lui  avez-vous 
donné   six  pistoles? 

—  C'est  vous  qui  m'avez  dit  de  les  lui  donner. 

—  C'est  vrai  que  je  suis  trop  bon.  Bref,  en  reliquat? 

—  Vingt-cinq    pistoles.    dil  'd  Arlasnan. 

—  Et  moi,  dit  Athos  en  tirant  quelque  menue  monnaie 
de  sa  poche,   moi... 

—  Vous,  rien. 

—  Ma  foi.  ou  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  rapporter  à  la  masse. 

—  Maintenant,  calculons  combien  nous  possédons  en 
tout: 

—  Porthos? 

—  Trente   écus. 

—  Aramis? 

—  Dix  pistole-, 

—  Et  vous.  d'Artagnan? 
\  ingl-cinq. 

—  Cela    fait   en  loul  ?   dit   Alhos. 
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—  Quatre  cent  soixante-quinze  livres  !   dit  d'Artagnan. 
qui  comptait  comme  Archimède. 

—  Arrivés  à  Paris,  nous  en  aurons  bien  encore  q 

dit  Porthos,  plus  les  harnais. 

—  Mais   i!..-  chevaux  d'escadron?  dit   Ara  mis. 


et  qu'il  trouva  fort  tristes  et  fort  préoccupés.  Ils  étaient 
réunis  en  conseil  chez  Athos  :  ce  qui  indiquait  toujours 
des  circonstances  d'une  certaine  gravité. 

M.   de   Tréville   venait   de   les   faire   prévenir   que   l'in- 
tention bien  arrêtée  de  Sa  Majesté  étant  d'ouvrir  la  cam- 


in/ 


«  —  Vous  mansez  du  cheval. 


—  Eh  bien  !  des  quatre  chevaux  des  laquais  nous  en 
ferons  deux  de  maître  que  nous  tirerons  au  sort  ;  avec 
les  quatre  cents  livres,  on  en  fera  un  demi  pour  un  des 
démontés,  puis  nous  donnerons  les  grattures  de  nos 
poches  à  d'Artagnan,  qui  a  la  main  bonne,  et  qui  ira 
les  jouer  dans  le  premier  tripot  venu,  voilà. 

—  Dînons  donc,  dit  Porthos,  cela  refroidit. 

Les  quatre  amis,  plus  tranquilles  désormais  sur  leur 
avenir,  firent  honneur  au  repas,  dont  les  restes  furent 
abandonnés  à  MM.  Mousqueton,  Bazin,  Planchet  et  Gri- 
maud. 

En  arrivant  à  Paris,  d'Artagnan  trouva  une  lettre  de 
M.  de  Trrville  qui  le  prévenait  que,  sur  sa  demande,  le 
roi  venait  de  lui  accorder  la  laveur  d'entrer  dans  les 
mousquetaires. 

Comme  c'était  tout  ce  que  d  \rtagnan  ambitionnait 
au  monde,  à  part  bien  entendu  le  désir  de  retrouver  ma- 
dame Bonacieux,  il  courut  tout  joyeux  chez  ses  cama- 
rades, qu'il  venait  de  quitter   il  y  avait  une  demi-heure. 


le  1"  mai,  ils  eussent  à  préparer  incontinent  leurs 
équipages. 

Les  quatre  philosophes  se  regardèrent  tout  ébahis  : 
M.  de  Tréville  ne  plaisantait  pas  sous  le  rapport  de  la 
discipline. 

•    —  Et    à  combien     estimez-vous    ces    équipages?     dit 
i  Art.ignan. 

—  Oh  !  il  n'y  à  pas  à  dire,  reprit  Aramis.  nous  ve- 
nons de  faire  nos  comptes  avec  une  lésinerie  de  Spar- 
tiates,  et  il  nous  faut  à  chacun  quinze  cents  livres. 

—  Quatre  fois  quinze  font  soixante,  soil  six  mille  li- 
vres,  dit  Athos. 

—  Moi,  dit  d'Artagnan,  il  me  semble  qu'avec  mille 
livres  chacun,  il  est  vrai  que  je  ne  parle  pas  en  Spar- 
tiate, mais   en  procureur... 

Ce  mol  de  procureur  réveilla  Porthos. 

—  Tiens,  j'ai  une  idée  !  dit-il. 

—  C'est  déjà  quelque  chose  :  moi.  je  n'en  ai  pas 
même  l'ombre,  dit  froidement  Athos  ;  mais  quant  à  d'Ar- 
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tagnan.  messieurs,  le  bonheur  d'être  désormais  des 
nôtres  l'a  rendu  fou  ;  mille  livres  !  je  déclare  que  pour 
moi  seul  il  m'en  faut  deux  mille. 

—  Quatre  fois  deux  font  huit,  dit  alors  Aramis  :  c'est 
donc  huit  mille  livres  qu'il  nous  faut  pour  nos  équi- 
pages,  sur  lesquels  équipages,  il.  est  vrai,  nous  avons 
déjà  les  selles. 

—  Plus,  dit  Athos.  en  attendant  que  d'Artagnan,  qui 
allait  remercier  M.  de  Tréville,  eût  fermé  la  porte,  plus 
ce  beau  diamant  qui  brille  au  doigt  de  notre  ami.  Que 
diable  !  d'Artagnan  est  trop  bon  camarade  pour  laisser 
des  frères  dans  l'embarras,  quand  il  porte  à  son  médius 
la  rançon  d'un  roi. 


XXIX 


LA    CHASSE    A   L'ÉQUIPEMENT 


Le  plus  préoccupé  des  quatre  amis  était  bien  certaine- 
ment d'Artagnan,  quoique  d'Arta  an,  en  sa  qualité  de 
garde,  fût  bien  plus  facile  à  équiper  que  messieurs  les 
mousquetaires,  qui  étaient  des  seigneurs  ;  mais  notre 
cadet  de  Gascogne  était,  comme  on  a  pu  le  voir,  d'un  ca- 
ractère prévoyant  et  presque  avare,  et  avec  cela  (expli- 
quez les  contraires)  glorieux  presque  à  rendre  des 
points  à  Porthos.  A  cette  préoccupation  de  sa  vanité, 
d'Artagnan  joignait  en  ce  moment  une  inquiétude  moins 
égoïste.  Quelques  informations  qu'il  eût  pu  prendre  sur 
madame  Bonacieux,  il  ne  lui  en  était  venu  aucune  nou- 
velle. M.  de  Tréville  en  avait  parlé  à  la  reine  ;  la  reine 
ignorait  où  était  la  jeune  mercière  et  avait  promis  de 
la  faire  chercher.  Mais  cette  promesse  était  bien  vague 
et  ne  rassurait  guère  d'Artagnan. 

Athos  ne  sortait  pas  de  sa  chambre  ;  il  était  résolu  à 
ne  pas  risquer  une  enjambée  pour  s'équiper. 

—  Il  nous. reste  quinze  jours,  disait-il  à  ses  amis;  eh 
bien  !  si  au  bout  de  ces  quinze  jours  je  n'ai  rien  trouvé, 
ou  plutôt  si  rien  n'est  venu  me  trouver,  comme  je  suis 
trop  bon  catholique. pour  me  casser  la  tète  d'un  coup 
de  pistolet,  je  chercherai  une  bonne  querelle  à  quatre 
gardes  de  Son  Eminence  ou  à  huit  Anglais,  et  je  me  bat- 
trai jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  qui  me  tue,  ce  qui,  sur 
la  quantité,  ne  peut  manquer  de  m'arriver.  On  dira 
alors  que  je  suis  mort  pour  le  roi,  *i»  sorte  que  j'aurai 
fait  mon  service  sans  avoir  eu  besoin  de  m'équiper. 

Porthos  continuait  à  se  promener,  les  mains  derrière  le 
dos,  en  hochant  la  tète  de  haut  en  bas  et  disant  : 

—  Je  poursuivrai  mon  idée. 

Aramis,  soucieux  et  mal  frisé,  ne  disait  rien. 

On  peut  voir  par  ces  détails  désastreux  que  la  désola- 
tion régnait  dans  la  communauté. 

Les  laquais,  de  leur  côté,  comme  les  coursiers  d'Hip- 
polyte,  partagaient  la  triste  peine  de  leurs  maîtres.  Mous- 
queton faisait  des  provisions  de  croûtes  ;  Bazin,  qui  avait 
toujours  donné  dans  la  dévotion,  ne  quittait  plus  l'es  égli- 
ses ;  Planchet  regardait  voler  les  mouches  ;  et  Grimaud, 
que  la  détresse  générale  ne  pouvait  déterminer  à  rom- 
pre le  silence  imposé  par  son  maître,  poussait  des  sou- 
pirs à  attendrir  des  pierres. 

Les  trois  amis,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Athos 
avait  juré  de  ne  pas  faire  un  pas  pour  s'équiper  ;  les 
trois  amis  sortaient  donc  de  grand  malin  et  rentraient  fort 
tard.  Ils  erraient  par  les  rues,  regardant  sur  chaque  pavé 
pour  savoir  si  les  personnes  qui  y  étaient  passées  avant 
eux  n'y  avaient  pas  laissé  quelque  bourse.  On  eût  dit 
qu'ils  suivaient  des  pistes,  tant  ils  étaient  attentifs  par- 
tout où  ils  allaient.  Quand  ils  se  rencontraient,  ils  avaient 
des  regards  désoles  qui  voulaient  dire  :  As-tu  trouvé  quel- 
que chose  ? 

Cependant,  comme  Porthos  avait  trouvé  le  premier  son 
idée,  et  comme  il  l'avait  poursuivie  avec  persistance,  il 
fut  le  premier  ;i  agir.  C'était  un  homme  d'exécution  que 
ce   digne    Porthos.    D'Artagnan    l'aperçut    un   jour    qu'il 


s'acheminait  vers  l'église  de  Sainl-Leu,  et  le  suivit  ins- 
tinctivement :  il  entra  au  lieu  saint  après  avoir  relevé  ta 
moustache  et  allongé  sa  royale,  ce  qui  annonçait  toujours 
de  sa  part  les  intentions  les  plus  conquérantes.  Comme 
d'Artagnan  prenait  quelques  précautions  pour  se  dissi- 
muler,  Porthos  crut  n'avoir  pas  été  vu.  D'Artagnan  en- 
tra derrière  lui,  Porthos  alla  s'adosser  au  côté  d'un  pi- 
lier ;  d'Artagnan,  toujours  inaperçu  s'appuya  de  l'autre. 

Justement  il  y  avait  un  sermon,  ce  qui  faisait  que 
l'église  était  fort  peuplée.  Porthos  profita  de  la  circons- 
tance pour  lorgner  les  femmes  :  grâce  aux  bons  soins 
de  Mousqueton,  l'extérieur  était  loin  d'annoncer  la  détres- 
se de  l'intérieur  ;  son  feutre  était  bien  un  peu  râpé,  sa 
plume  était  bien  un  peu  déteinte,  ses  broderies  étaient 
bien  un  peu  ternies,  ses  dentelles  étaient  bien  éraillées  ; 
mais  dans  la  demi-teinte  toutes  ces  bagatelles  disparais- 
saient, et  Porthos  était  toujours  le  beau  Porthos. 

D'Artagnan  remarqua,  sur  le  banc  le  plus  rapproché  du 
pilier  où  Porthos  et  lui  étaient  adossés,  une  espèce  de 
beauté  mûre,  un  peu  jaune,  un  peu  sèche,  mais  raide  et 
hautaine  sous  ses  coiffes  noires.  Les  yeux  de  Porthos 
s'abaissaient  furtivement  sur  cette  dame,  puis  papillon- 
naient au  loin  dans  la  nef. 

De  son  côté,  la  dame,  qui  de  temps  en  temps  rougis- 
sait, lançait  avec  la  rapidité  de  l'éclair  un  coup  d'ceii  sur 
le  volage  Porthos,  et  aussitôt  les  yeux  de  Porthos  de  pa- 
pillonner avec  fureur.  11  était  clair  que  c'était  un  manège 
qui  piquait  au  vif  la  dame  aux  coiffes  noires,  car  elle  se 
mordait  les  lèvres  jusqu'au  sang,  se  grattait  le  bout  du 
nez,  et  se  démenait  désespérément  sur  son  siège. 

Ce  que  voyant,  Porthos  retroussa  de  nouveau  sa 
moustache,  allongea  une  seconde  fois  sa  royale,  et  se 
mit  à  faire  des  signaux  à  une  belle  daine  qui  était  près 
du  chœur,  et  qui,  non  seulement  était  une  belle  dame, 
mais  encore  une  grande  dame  sans  doute,  car  elle  avait 
derrière  elle  un  négrillon  qui  avait  apporté  le  coussin  sur 
lequel  elle  était  agenouillée,  et  une  suivante  qui  tenait 
le  sac  armorié  dans  lequel  on  renfermait  le  livre  où  elle 
lisait  sa  messe. 

La  dame  aux  coiffes  noires  suivit  à  travers  tous  ses 
détours  les  regards  de  Porthos,  et  reconnut  qu'ils  s'ar- 
rêtaient sur  la  dame  au  coussin  de  velours,  ou  négrillon 
et  à  la  suivante. 

Pendant  ce  temps,  Porthos  jouait  serré  :  c'était  des  cli- 
gnements d'yeux,  des  doigts  posés  sur  les  lèvres,  de  pe- 
tits sourires  assassins  qui  réellement  assassinaient  la 
belle  dédaignée. 

Aussi  poussa-t-elle,  en  forme  de  meà  culpâ  et  en  se 
frappant  la  poitrine,  un  hum  !  tellement  vigoureux  que 
tout  le  monde,  même  la  dame  au  coussin  rouge,  se  re- 
tourna de  son  côté  ;  Porthos  tint  bon  :  pourtant  il  avait 
bien  compris,  mais  il  fit  le  sourd. 

La  dame  au  coussin  rouge  fit  un  grand  effet,  car  elle 
était  fort  belle,  sur  la  dame  aux  coiffes  noires,  qui  vit  en 
elle  une  rivale  véritablement  à  craindre  ;  un  grand  effet 
sur  Porthos,  qui  la  trouva  beaucoup  plus  jolie  que  la 
dame  aux  coiffes  noires  ;  un  grand  effet  sur  d'Artagnan, 
qui  reconnut  la  dame  de  Meung,  de  Calais  et  de  Douvres, 
que  son  persécuteur,  l'homme  à  la  cicatrice,  avait  sa 
luée  du  nom  de  Milady. 

D'Artagnan,  sans  perdre  de  vue  la  dame  au  coussin . 
rouge,  continua  de  suivre  le  manège  de  Porthos,  qui 
l'amusait  fort  ;  il  crut  deviner  que  la  dame  aux  coiffes 
noires  était  la  procureuse  de  la  rue  aux  Ours,  d'autant 
mieux  que  l'église  Saint-Leu  n'était  pas  très  éloignée  de 
ladite  rue. 

Il  devina  alors  par  induction  que  Porthos  cherchent  à 
prendre  sa  revanche  de  sa  défaite  de  Chantilly,  alors 
que  la  procureuse  s'était  montrée  si  récalcitrante  à  1  en- 
droit de  la  bourse. 

Mais  au  milieu  de  tout  cela,  d'Artagnan  remarqua  aussi 
que  pas  une  figure  ne  correspondait  aux  galanteries  de 
Porthos.  Ce  n'étaient  que  chimères  et  illusions  ;  mais  pour 
un  amour  réel,  pour  une  jalousie  véritable,  y  a-t-il  d'au- 
tre réalite  que  les  illusions  et  les  chimères?  ' 

Le  sermon  finit  :  la  procureuse  s'avança  vers  le  bé- 
nitier ;  Porthos  l'y  devança,  et,  au  lieu  d'un  doigt,  y 
mit  toute  la  main.  La  procureuse  sourit,  croyant  que 
c'était  pour  elle  que  Porthos  se  mettait  en  frais  : 
mais   elle    fut    promptement    et  cruellement    détrompée  . 
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lorsqu'elle  ne  fut  plus  qu  à  trois  pas  de  lui,  il  détourna 
la  tète,  fixant  invariablement  les  yeux  sur  la  dame  au 
coussin  rouge,  qui  s'était  levée  et  qui  s'approchait  suivie 
de  son  négrillon  et  de  sa  fille  de  chambre. 

Lorsque  la  dame  au  coussin  rouge  fut  près  de  Por- 
thos.  Porthos  tira  sa  main  toute  ruisselante  du  bénitier  ; 
la  belle  dévote  toucha  de  sa  main  effilée  la  grosse  main 
de  Porthos,  fit  en  souriant  le  signe  de  la  croix  et  sortit 
de  l'église. 

C  en  fut  trop  pour  la  procureuse  :  elle  ne  douta  plus 
que  cette  dame  et  Porthos  fussent  en  galanterie.  Si  elle 
eût  été  une  grande  dame,  elle  se  serait  évanouie  ;  mais 
comme  elle  n'était  qu'une  procureuse,  elle  se  contenta  de 
dire  au  mousquetaire  avec  une  fureur  concentrée  : 

—  Eh  !  monsieur  Porthos,  vous  ne  m'en  offrez  pas  à 
moi,  d'eau  bénite? 

Porthos  fil,  au  son  de  cette  voix,  un  soubresaut  comme 
ferait  un  homme  qui  se  réveillerait  après  un  somme  de 
cent  ans. 

—  Ma...  Madame!  s'écria-t-il.  est-ce  bien  vous?  Com- 
ment se  porte  votre  mari,  ce  cher  monsieur  Coquenard  ? 
Est-il  toujours  aussi  ladre  qu'il  était?  Où  avais-je  donc 
les  yeux  que  je  ne  vous  ai  pas  même  aperçue  pendant 
les  deux  heures  qu'a  duré  ce  sermon? 

—  J'étais  à  deux  pas  de  vous,  monsieur,  répondit  la 
procureuse  :  mais  vous  ne  m'avez  pas  aperçue  parce  que 
vous  n'aviez  d'yeux  que  pour  la  belle  dame  à  qui  vous 
venez  de  donner  de  leau  bénite. 

Porthos  feignit  dètre  embarrassé. 

—  Ah  !  dit-il,  vous  avez  remarqué... 

—  Il  eût  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir. 

—  Oui.  dit  négligemment  Porthos,  c'est  une  duchesse 
de  mes  amies  avec  laquelle  j'ai  grand'peine  à  me  ren- 
contrer à  cause  de  la  jalousie  de  son  mari,  et  qui  m'avait 
fait  prévenir  qu'elle  viendrait  aujourd'hui,  rien  que  pour 
me  voir,  dans  cette  chétive  église,  au  fond  de  ce  quar- 
tier perdu. 

—  Monsieur  Porthos,  dit  la  procureuse,  auriez-vous  la 
bonté  de  m'offrir  le  bras  pendant  cinq  minutes?  je  cau- 
serais volontiers  avec  vous. 

—  Comment  donc,  madame,  dit  Porthos  en  se  clignant 
de  l'œil  à  lui-même  comme  un  joueur  qui  rit  de  la  dupe 
qu'il  va  faire. 

Dans  ce  moment,  d'Artagnan  passait  poursuivant  mi- 
lady  :  il  jeta  un  regard  de  côté  sur  Porthos  et  vit  ce  coup 
d'œil  triomphant. 

—  Eh  !  eh  !  se  dit-il  à  lui-même  en  raisonnant  dans  le 
sens  de  la  morale  étrangement  facile  de  celle  époque  ga- 
lante, en  voici  un  qui  pourrait  bien  être  équipé  pour  le 
terme  voulu. 

Porthos.  cédant  à  la  pression  du  bras  de  sa  procureuse 
comme  une  barque  cède  au  gouvernail,  arriva  au  cloître 
Saint-Magloire,  passage  peu  fréquenté,  enfermé  d'un 
tourniquet  à  ses  deux  bouts.  On  n'y  voyait,  le  jour,  que 
mendiants  qui  mangeaient  ou  enfants  qui  jouaient. 

—  Ah  !  monsieur  Porthos  !  s'écria  la  procureuse,  quand 
elle  se  fut  assurée  qu'aucune  personne  étrangère  à  la 
population  habituelle  de  la  localité  ne  pouvait  les  voir 
ni  les  entendre  ;  ah  !  monsieur  Porthos  !  vous  êtes  un 
grand  vainqueur,  à  ce  qu'il  paraît  ! 

—  Moi,  madame!  dit  Porthos  en^  se  rengorgeant,  et 
pourquoi  cela? 

—  Et  les  signes  de  tantôt,  et  l'eau  bénite?  Mais  c'est 
une  princesse  pour  le  moins,  que  cette  dame  avec 
négrillon  et  sa  fille  de  chambre  ! 

—  Vous  vous  trompez  ;  mon  Dieu  non,     répondit 
thos.  c'est  tout  bonnement  une  duchesse. 

—  Et  ce  coureur  qui  attendait  à  la  porte,  et  ce  carrosse 
avec  un  cocher  à  grande  livrée  qui  attendait  sur  son 
siège  ? 

Porthos  n'avait  vu  ni  le  coureur  ni  le  carrosse,  mais  de 
son  regard  de  femme  jalouse,  madame  Coquenard  avait 
tout  vu. 

Porthos  regretta  de  n'avoir  pas,  du  premier  coup,  fait 
la  dame  au  coussin  rouge  princesse. 

—  Ah  !  vous  êtes  l'enfant  chéri  des  belles,  monsieur 
Porthos  !  reprit  en  soupirant  la  procureuse. 

—  Mais,  répondit  Porthos,  vous  comprenez  qu'avec  un 
physique  comme  celui  dont  la  nature  m'a  doué,  je  ne  man- 
que pas  de  bonnes  fortunes. 
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—  Mon  Dieu  !  comme  les  hommes  oublient  vite  !  s  écria 
la  procureuse  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Moins  vite  encore  que  les  femmes,  ce  me  semble, 
répondit  Porthos  ;  car  enlin  moi,  madame,  je  puis  dire 
que  j'ai  été  votre  victime,  loi-  -■-.  mourant,  je 
me  suis  vu  abandonné  des  chirurgiens  ;  moi,  le  rejeton 
d'une  famille  illustre,  qui  m'étais  fié  à  votre  amitié,  j'ai 
manqué  mourir  de  mes  blessure»  d  ;ibord,  et  de  faim  en- 
suite, dans  une  mauvaise  auberge  de  Chantilly,  et  cela 
sans  que  vous  ayez  daigné  répondre  une  seule  fois  aux 
lettres  brûlantes  que  je  vous  ai  écrites. 

—  Mais,  monsieur  Porthos,  murmura  la  procureuse, 
qui  sentait  qu'à  en  juger  par  la  conduite  des  plus  grandes 
dames  de  ce  temps-là,  elle  était  dans  son  tort. 

—  Moi  qui  avais  sacrifié  pour  vous  la  baronne  de... 

—  Je  le  sais  bien. 

—  La  comtesse  de... 

—  Monsieur  Porthos,  ne  m  accablez  pas. 

—  La  duchesse  de... 

—  Monsieur  Porthos,  soyez  généreux 

—  Vous  avez  raison,  madame,  et  je  n'achèverai  pas. 

—  Mais  c  est  mon  mari  qui  ne  veut  pas  entendre  parler 
rde  prêter. 

—  Madame  Coquenard.  dit  Porthos,  rappelez-vous  la 
première  lettre  que  vous  m'avez  écrite  et  que  je  conserve 
gravée  dans  ma  mémoire. 

La  procureuse  poussa  un  gémissement. 

—  Mais  c  est  qu'aussi,  dit-elle,  la  somme  que  vous  de- 
mandiez à  emprunter  était  un  peu  bien  forte. 

—  Madame  Coquenard,  je  vous  donnai  la  préférence. 
Je  n'ai  eu  qu'à  écrire  à  la  duchesse  de...  Je  ne  veux  pas 
dire  son  nom.  car  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de  com- 
promettre une  femme  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
n'ai  eu  qu'à  lui  écrire  pour  qu'elle  m  en  envoyât  quinze 
cents. 

La  procureuse  versa  une  larme. 

—  Monsieur  Porthos,  dit-elle,  je  vous  jure  que  vous 
m'avez  grandement  punie,  et  que  si  dans  l'avenir  vous 
vous  retrouviez  en  pareille  passe,  vous  n'auriez  qu'à  vous 
adresser  à  moi. 

—  Fi  donc,  madame  !  dit  Porthos  comme  révolté,  ne 
parlons  pas  argent,  s'il  vous  plaît,  c'est  humiliant. 

—  Ainsi,  vous  ne  m'aimez  plus  !  dit  lentement  et  tris- 
tement la  procureuse. 

Porthos  garda  un  majestueux  silence. 

—  C'est  ainsi  que  vous  me  répondez?  Hélas!  je  com- 
prends. 

—  Songez  à  l'offense  que  vous  m'avez  faite,  madame  : 
elle  est  restée  là,  dit  Porthos.  en  posant  la  main  à  son 
cœur  et  en  l'y  appuyant  avec  force. 

—  Je  la  réparerai  ;  voyons,  mon  cher  Porthos  ! 

—  D'ailleurs,  que  vous  demandais-je,  moi?  reprit  Por- 
thos avec  un  mouvement  d'épaules  plein  de  bonhomie  ; 
un  prêt,  pas  autre  chose.  Après  tout,  je  ne  suis  pas  un 
homme  déraisonnable.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  riche, 
madame  C#juenard,  et  que  votre  mari  est  obligé  de  sang- 
surer  les  pauvres  plaideurs  pour  en  tirer  quelques  pau- 
vres écus.  Oh  !  si  vous  étiez  comtesse,  marquise  ou  du- 
chesse, ce  serait  autre  chose  et  vous  seriez  impardon- 
nable. 

La  procureuse  fut  piquée. 

—  Apprenez,  monsieur  Porthos,  dit-elle,  que  mon  cof- 
fre-fort, tout  coffre-fort  de  procureuse  qu'il  est,  est  peut- 
être  mieux  garni  que  celui  de  toutes  vos  mijaurées  rui- 
nées. 

—  Double  offense  que  vous  m'avez  faite  alors,  dit 
Porthos  en  dégageant  le  bras  de  la  procureuse  de  des- 
sous le  sien  ;  car  si  vous  êtes  riche,  madame  Coquenard, 
alors  votre  refus  n'a  plus  d'excuse. 

—  Quand  je  dis  riche,  reprit  la  procureuse.  qui  vit 
qu'elle  s'était  laissé  entraîner  trop  loin,  il  ne  faut  pas 
prendre  le  mot  au  pied  de  la  lettre.  Je  ne  suis  pas  préci- 
sément riche,  je  suis  à  mon  aise. 

—  Tenez,  madame,  dit  Porthos.  ne  parlons  plus  de  tout 
cela,  je  vous  prie.  Vous  m'avez  méconnu  ;  toute  sympa- 
thie est  éteinte  entre  nous. 

—  Ingrat  que  vous  êtes  ! 

—  Ah  !  je  vous  conseille  de  vous  plaindre  !  dit  Porthos. 

—  Allez  donc  avec  votre  belle  duchesse  !  je  ne  vous 
retiens  plus. 
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—  Eh!  elle  n  est  déjà  point  si  déchirée,  que  je  crois  ! 

—  Voyons,  monsieur  Poilhos,  encore  une  fois,  c'est  la 
dernière  :  m 'aimez-vous  encore? 

Mêlas  !  madame,  dit  Porthos  du  ton  le  plus  mélanco- 
iii  il  put  prendre,  quand  nous  allons  entrer  ei 
,   dans  une   campagne   où  mes  pressentiments  me 
disent  que  je  serai  tué... 

—  Oh  !  ne  dites  pas  de  pareilles  choses  !  s'écria  la  pro- 
cureuse  en  éclatant  en  sanglots. 

—  Quelque  chose  nie  le  dit.  continua  Porthos  en  mélan- 
colisant  de  plus  en  plus. 

—  Dites  plutôt  que  vous  avez  un  nouvel  amour. 

—  Non  pas.  je  vous  parle  franc.  Nul  objet  nouveau  ne 
me  touche,  et  même  je  sens  la,  au  fond  de  mon  cœur, 
quelque  chose  qui  parle  pour  vous.  Mais,  dans  quinze 
jours,  comme  vous  le  savez  ou  comme  vous  ne  le  savez 
pas,  celte  fatale  campagne  s'ouvre;  je  vais  être  affreu- 
sement préoccupe  de  mon  équipement.  Puis,  je  vais  faire 
un  voyage  dans  ma  famille,  au  fond  de  la  Bretagne,  pour 
réaliser  la  somme  nécessaire  à  mon  départ. 

Porthos  remarqua  un  dernier  combat  entre  l'amour  et 
l'avarice. 

—  Et  comme,  continua-t-il,  la  duchesse  que  vous  venez 
de  voir  à  l'Eglise  a  ses  terres  près  des  miennes,  nous 
ferons  le  voyage  ensemble.  Les  voyages,  vous  le  savez, 
paraissent  beaucoup  moins  longs  quand  on  les  fait  à 
deux. 

—  Vous  n'avez  donc  point  d'amis  à  Paris,  monsieur  Por- 
thos? dit  la  procureuse. 

—  J'ai  cru  en  avoir,  dit  Porthos  en  prenant  son  air  mé- 
lancolique, mais  j'ai  bien  vu  que  je  me  trompais. 

—  Vous  en  avez,  monsieur  Porthos.  vous  en  avez,  re- 
prit la  procureuse  dans  un  transport  qui  la  surprit  elle- 
même  ;  revenez  demain  à  la  maison.  Vous  êtes  le  fils  de 
ma  tante,  mon  cousin  par  conséquent  ;  vous  venez  de 
Noyon  en  Picardie,  vous  avez  plusieurs  procès  à  Paris, 
et  pas  de  procureur.  Reliendrez-vous  bien  tout  cela? 

—  Parfaitement,  madame. 

—  Venez  à  l'heure  du  diner. 

—  Fort  bien. 

—  Et  tenez  ferme  devant  mon  mari,  qui  est  retors, 
malgré  ses  soixante-seize  ans. 

—  Soixante-seize  ans  !  peste  !  le  bel  âge  !  reprit  Por- 
thos. 

—  Le  grand  âge,  vous  voulez  dire,  monsieur  Porthos. 
Aussi,  le  pauvre  cher  homme  peut  me  laisser  veuve 
d  un  moment  à  l'autre,  continua  la  procureuse  en  jetant 
un  regard  significatif  à  Porthos.  Heureusement  que  par 
contrat  de  mariage  nous  nous  sommes  tout  passé  au 
dernier  vivant. 

—  Tout?  dit  Porthos. 

—  Tout. 

—  Vous  êtes  femme  de  précaution,  je  le  vois,  ma  chère 
madame  Coquenard,  dit  Porthos  en  serrant  tendrement  la 
nain  de  la  procureuse. 

—  Nous  voilà  donc  réconciliés,  cher  monsieur  Por- 
thos ?  dit-elle  en  minaudant. 

—  Pour  la  vie.  répliqua  Porthos  sur  le  même  air. 

—  Au  revoir  donc,  mon  traître. 

—  Au  revoir,  mon  oublieuse. 

—  A  demain,  mon  ange. 

—  A  demain,  flamme  de  ma  vie. 
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MILADY 


D  Arlagnan  avait  suivi  milady  sans  être  aperçu  par  elle  : 
il  la  vit  monter  dans  son  carrosse,  et  il  1  entendit  donner 
à  son  cocher  Tordre  d  aller  à  Saint-Germain. 

11  était  inutile  d'essayer,  de  suivre  à  pied  une  voiture 
emportée  au  trot  de  deux  vigoureux  chevaux.  D'Arta- 
gnan  revint  donc  rue  Férou. 


Dans  la  rue  de  Seine,  il  rencontra  Planchet,  qui  s'était 
arrêté  auprès  de  la  boutique  d'un  pâtissier,  et  qui  sem- 
blait en  e.\la-<-  devant  une  brioche  de  la  fosme  la  plus 
appétissante. 

Il  lui  donna  l'ordre  d'aller  seller  deux  chevaux  dans  les 
écuries  de  M.  de  Tréville,  un  pour  lui  d'Artagnan,  l'autre 
pour  lui' Planchet  et  de  venir  le  joindre  chez  Athos,  M.  de 
Tréville,  une  fois  pour  toutes,  ayant  mis  ses  écuries  au 
service  de  d'Artagnan. 

Planchet  s'achemina  vers  la  rue  du  Colombier,  et  d'Ar- 
tagnan vers  la  rue  Férou.  Athos  était  chez  lui,  vidant  tris- 
tement une  des  bouteilles  de  ce  fameux  vin  d  Espagne 
qu'il  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Picardie.  Il  fit  signe 
à  Grimaud  d  apporter  un  verre  pour  d'Artagnan  et  Gri- 
maud  obéit  comme  d  habitude. 

D  Arlagnan  raconta  alors  à  Athos  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  1  église  entre  Porthos  et  la  procureuse,  et  com- 
ment leur  camarade  était  probablement,  à  cette  heure,  en 
voie  de  s'équiper. 

—  Quant  à  moi,  répondit  Athos  à  tout  ce  récit,  je  suis 
bien  tranquille,  ce  ne  seront  pas  les  femmes  qui  feront 
les  frais  de  mon  harnais. 

—  Et  cependant,  beau,  poli,  grand  seigneur  comme 
vous  l'êtes,  mon  cher  Athos,  il  n'y  aurait  ni  princesses 
ni  reines  à  l'abri  de  vos  traits  amoureux. 

—  Que  ce  d  Arlagnan  est  jeune  !  dit  Athos  en  haussant 
les  épaules. 

Et  il  lit  signe  à  Grimaud  d'apporter  une  seconde  bou- 
teille. 

En  ce  moment.  Planchet  passa  modestement  la  tête  par 
la  porte  entrebâillée,  et  annonça  a  son  maître  que  les 
deux  chevaux  étaient  lài 

—  Quels  chevaux?  demanda  Athos. 

—  Deux  que  M.  de  Tréville  me  prèle  pour  la  prome- 
nade, et  avec  lesquels  je  vais  aller  faire  un  tour  à  Saint- 
Germain. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  à  Saint-Germain?  demanda  en- 
core Alhos. 

Alors  d  Arlagnan  lui  raconta  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  dans  l'église,  el  comment  il  avait  retrouvé  cette 
femme  qui,  avec  le  seigneur  au  manteau  noir  et  à  la 
cicatrice  près  de  la  tempe,  était  sa  préoccupation  éter- 
nelle. 

—  C  est-à-dire  que  vous  êtes  amoureux  de  celle-là, 
comme  vous  l'étiez  de  madame  Bonacieux,  dit  Alhos  en 
haussant  dédaigneusement  les  épaules,  comme  s'il  eût 
pris  en  pitié  la  faiblesse  humaine. 

—  Moi,  point  du  tout  !  s  écria  d'Artagnan.  Je  suis  seu- 
lement curieux  d  'eclaircir  le  mystère  auquel  elle  se 
rattache.  Je  ne  sais  pourquoi,  je  me  figure  que  cette 
femme,  tout  inconnue  qu'elle  m'est  et  tout  inconnu  que 
je  lui  suis,  a  une  action  sur  ma  vie. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  dit  Alhos.  je  ne  connais 
pas  une  femme  qui  vaille  la  peine  qu'on  la  cherche 
quand  elle  e-i  perdue.  Madame  Bonacieux  est  perdue, 
tant  pis  pour  elle,  qu'elle  se  retrouve. 

—  Non,  Athos.  non,  vous  vous  trompez,  dit  d'Artagnan  ; 
j'aime  ma  pauvre  Constance  plus  que  jamais,  et  si  je 
savais  le  lieu  où  elle  est,  fût-elle  au  bout  du  monde, 
je  partirais  pour  la  lirer  des  mains  de  ses  ennemis;  mais 
je  lignore,  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles.  Que 
voulez-vous,  il  faut  bien  se  dislraire. 

—  Distrayez-vous  donc  avec  milady,  mon  cher  d'Arta- 
gnan ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  si  cela  peut 
vous  amuser. 

—  Ecoutez,  Athos,  dit  d  Arlagnan,  au  lieu  de  vous  lenir 
renfermé  ici  comme  si  vous  étiez  aux  arrêts,  montez 
à  cheval  et  venez  vous  promener  avec  moi  à  Saint-Ger- 
main. 

—  Mon  cher,  répliqua  Alhos.  je  monte  mes  chevaux 
quand  j'en  ai,  sinon  je  vais  a  pied. 

—  Eh  bien  !  moi.  répondit  d'Artagnan  en  souriant  de 
la  misanthropie  d'Alhos,  qui,  dans  un  autre,  l'eût  cer- 
tainement blessé  ;  moi,  je  suis  moins  lier  que  vous,  je 
monte  ce  que  je  trouve.  Ainsi,  au  revoir,  mon  cher  Athos. 

—  Au  revoir,  dit  le  mousquetaire  en  igné  à 
Grimaud  de  déboucher  la  bouteille  qu'il  venait  d  apporter. 

D  Artagnan  et  Planchet   se  mirent  en  selle  et  prirent 
le  chemin  de  Saint-Germain. 
Tout  le  long  de  la  route,  ce  qu'Athos  avait  dit  au  jeune 
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homme  de  madame  Bonacicux  lui  revenait  à  l'esprit. 
Quoique  d 'Arlagnan  ne  fût  pas  d'un  caractère  fort  senti- 
mental, la  jolie  mercière  avait  fait  une  impression  réelle 
sur  ?on  cœur  :  comme  il  le  disait,  il  était  prêt  à  aller  au 
bout  du  monde  pour  la  chercher.  Mais  le  monde  a  bien 
des  bouts,  par  cela  même  qu'il  est  rond  ;  de  sorte  qu  il 
ne  savait  de  quel  côté  se  tourner. 

En  attendant,  il  allait  tacher  de  savoir  ce  que  celait 
que  mitady.  Milady  avait  parié  à  l'homme  au  manteau 
noir,  donc  elle  le  connaissait.  Or,  dans  l'esprit  de  d'Ar- 
tagnan, c'était  1  homme  au  manteau  noir  qui  avait  enlevé 
madame  Bonacieux  une  seconde  fois,  com.ne  il  lavait 
enlevée  une  première.  D'Artagnan  ne  mentait  donc  qu'à 
moitié,  ce  qui  est  bien  peu  mentir,  quand  il  disait  qu'en 
se  mettant  à  la  recherche  de  milady.  il  se  mettait  en 
même  temps  à   la  recherche  de  Constance. 

Tout  en  songeant  ainsi  et  en  donnant  de  temps  en  temps 
un  coup  d'éperon  à  son  cheval,  d'Artagnan  avait  fait  la 
route  et  était  arrivé  à  Saint-Germain.  Il  venait  de 
longer  le  pavillon  où  dix  ans  plus  tard  devait  naître 
Louis  XIV.  Il  traversait  une  rue  fort  déserte,  regardant 
à  droite  et  à  gauche  s'il  ne  reconnaîtrait  pas  quelque 
vestige  de  sa  belle  Anglaise,  lorsqu'au  rez-de-chaussée 
d'une  jolie  maison  qui,  selon  l'usage  du  temps,  n'avait 
aucune  fenêtre  sur  la  rue,  il  vit  apparaître  une  figure  de 
connaissance.  Cette  figure  se  promenait  sur  une  sorte  de 
terrasse  garnie  de  fleurs.  Planchet  la  reconnut  le  pre- 
mier. 

—  Eh  !  monsieur,  dit-il.  s'adressant  à  d'Artagnan,  ne 
vous  remettez-vous  pas  ce  visage  qui  bâille  aux  cor- 
neilles? 

—  Non.  dit  d'Artagnan  ;  et  cependant  je  suis  certain 
que  ce  n'est  point  la  première  fois  que  je  le  vois,  ce 
visage. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien,  dit  Planchet  c'est  ce 
pauvre  Lubin.  le  laquais  du  comte  de  \\  ardes,  celui 
que  vous  avez  si  bien  accommodé  il  y  a  un  mois,  à  Ca- 
lais, sur  la  route  de  la  maison  de  campagne  du  gou- 
verneur. 

—  .Vli  !  oui  bien,  dit  d'Artagnan,  et  je  le  reconnais  à 
cette  heure.  Crois-tu  qu'il  te  reconnaisse,  toi? 

—  Ma  foi,  monsieur,  il  était  si  fort  troublé  que  je  doute 
qu'il   ait   gardé  de  moi   une  mémoire   bien  nette. 

—  Eh  bien  !  va  donc  causer  avec  ce  garçon,  dit  d  Ar- 
lagnan, et  informe-toi  dans  la  conversation  si  son  maître 

lort. 

Planchet  descendit  de  cheval,  marcha  droil  à  Lubin,  qui 
en  effet  ne  le  reconnut  pas.  et  les  deux  laquais  se  mirent 
a  causer  dans  la  meilleure  intelligence  du  monde,  tandis 
que  d'Artagnan  poussait  les  deux  chevaux  dans  une 
ruelle  ;  et.  faisant  le  tour  d'une  maison,  s'en  revenait  as- 
sister à  la  conférence  derrière  une  haie  de  coudriers. 

Au  bout  d  un  instant  d  observation  derrière  la  haie,  il 
entendit  le  bruit  d'une  voiture,  et  il  vit  s'arrêter  en  face 
de  lui  le  carrosse  de  milady.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper, 
milady  était  dedans.  D  Artagnan  se  coucha  sur  le  cou 
de  son  cheval  afin  de  tout  voir  sans  être  vu. 

Milady  sortit  sa  charmante  tète  blonde  par  la  portière, 
et  donna  des  ordres  à  sa  femme  de  chambre. 

Cette  dernière,  jolie  fille  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
alerte  et  vive,  véritable  soubrette  de  grande  dame,  sauta 
en  bas  du  marchepied,  sur  lequel  elle  était  assise,  selon 
l'usage  du  temps,  et  se  dirigea  vers  la  terrasse  où  d'Ar- 
lagnan  avait  aperçu  Lubin. 

D'Artagnan  suivit  la  soubrette  des  yeux,  et  la  vit  s'ache- 
miner vers  la  terrasse.  Mais  par  hasard  un  ordre  de 
l'intérieur  avait  appelé  Lubin,  de  sorte  que  Planchet  était 
resté  seul,  regardant  de  tous  cotés  par  quel  chemin 
avait  disparu  d 'Artagnan. 

La  femme  de  chambre  s'approcha  de  Planchet,  qu'elle 
prit  pour  Lubin.  et  lui  tendant  un  petit  billet  : 

—  Pour  votre   maîlre.   dit-elle. 

—  Pour  mon  maître?  reprit  Planchet  étonné. 

—  Oui,  et  très  pressé.  Prenez  donc  vite. 

L  (dessus  elle  s'enfuit  vers  le  carrosse,  retourné  à 
l'avance  du  côté  par  lequel  il  était  venu  ;  elle  s'élança 
sur  le  marchepied,   et  le  carrosse  repartit. 

Planchet  tourna  et  retourna  le  billet,  puis   accoutumé 


à  lobéissance  passive,  il  sauta  à  bas  de  la  terrasse,  enfila 
la  ruelle  el  rencontra  au  bout  de  vil  !  Vrtagnan, 

qui,  ayant  tout  vu,  allait  au-devant  de  lui. 

—  Pour    vous,    monsieur,    dit    Planche!,    présentant 
le  billet  au  jeune  homme. 

—  Pour  moi  ?  dit  d'Artagnan  ;  en  es-tu  bien  sur? 

—  Pardieu  !  si  j'en  suis  sur  ;  la  soubrette  a  dit  :  «Pour 
Ion  maître.  »  Je  n'ai  d'autre  maîlre  que  vous  ;  ainsi  .. 
Un  joli  brin  de  tille,  ma  foi,  que  cette  soubrette  ! 

D  Arlagnan  ouvrit  la  lettre  et  lut  ces  m<-'.-  : 

Une  personne  qui  s'intéresse  à  vous  plus  qu'elle  ne 
peut  le  dire,  voudrait  savoir  quel  jour  vous  serez  en 
état  de  vous  promener  dans  la  forêt.  Demain,  à  I  hôtel 
du  Uhamp-du-Drap-d'Or,  un  laquais  noir  et  rouge  attendri 
votre  léponse.  » 

—  Oh  !  oh  !  se  dit  d'Artagnan,  voilà  qui  est  un  peu 
vif.  Il  parait  que- milady  et  moi  nous  sommes  en  peine 
de  la  sa/itè  de  la  même  personne.  Eh  bien  !  Plancher, 
comment  se  porte  ce  bon  monsieur  de  Wardes  ?  il  n'est 
donc  pas  morl  ? 

—  Non.  monsieur,  il  va  aussi  bien  qu'on  peut  aller 
avec  quatre  coups  dépée  dans  le  corps,  car  vous  lui  en 
avez,  sans  reproche,  allongé  quatre,  à  ce  cher  gentil- 
homme, et  il  est  encore  bien  faible,  ayant  perdu  presque 
tou!  son  sang.  Comme  je  l'avais  dit  à  monsieur,  Lubin  ne 
m'a  pas  reconnu,  et  m'a  raconté  d  un  bout  à  l'autre  notre 
aventure. 

—  Fort  bien,  Planchet,  tu  es- le  roi  des  laquais;  main- 
tenant, remonle  à  cheval  et  rattrapons  le  carrosse. 

Ce  ne  fut  pas  long  ;  au  bout  de  cinq  minutes  on  aper- 
çut le  carrosse  arrêté  sur  le  revers  de  la  rouie  ;  un  cava- 
lier richement  vêtu  se  tenait  à  la  portière. 

La  conversation  entre  milady  et  le  cavalier  était  telle- 
ment animée,  que  d'Artagnan  s'arrèla  de  I'aulre  côté 
du  carrosse  sans  que  personne  autre  que  la  jolie  so'j- 
bretle    s'aperçût    de    sa    présence. 

La  conversation  avait  lieu  en  anglais.  langue  que  d  Ar- 
tagnan ne  comprenait  pas  ;  mais  à  l'accent,  le  jeune 
homme  crut  deviner  que  la  belle  Anglaise  était  fort  en 
colère  ;  elle  termina  par  un  geste  qui  ne  lui  laissa  point 
de  doule  sur  la  nature  de  cette  conversalion  :  c'était  un 
coup  d'éventail  appliqué  de  telle  force,  que  le  petit 
meuble  féminin  vola  en  mille  morceaux. 

Le  cavalier  poussa  un  éclat  de  rire  qui  parut  exaspérer 
milady. 

D'Artagnan  pensa  que  c'était  le  moment  d'intervenir  ; 
il  s'approcha  de  l'autre  portière,  et  se  découvrant  res- 
pectueusement. 

—  Madame,  dit-il,  me  permettez-vous  de  vous  offrir  mes 
services?  il  me  semble  que  ce  cavalier  vous  a  mise  en 

.  Dites  un  mot,  madame,  et  je  me  charge  de  te 
punir  de  son  manque  de  courtoisie. 

Aux  premières  paroles,  milady  s'était  retournée,  regar- 
dant le  jeune  homme  avec  étonnement.  el  lorsqu'il  eut 
fini  : 

—  Monsieur,  dit-elle  en  1res  bon  français,  ce  serait  de 
grand  cœur  que  je  me  mettrais  sous  votre  proleclion  si 

-onne  qui  me  querelle  n'était  point  mon  frère. 

—  Ah  I  excusez-moi.  alors,  dit  d'Artagnan  ;  vous  com- 
prenez que  j'ignorais  cela,  madame. 

—  De  quoi   donc   se  mêle    cet  étourneau,   s'écria,    en 

--ant  à  la  hauteur  de  la  portière,  le  cavalier  que 
milady  avait  désigné  comme  son  parenl.  et  pourquoi  ne 
passe-t-U  pas  son  chemin  ? 

—  Etourneau  vous-même,  dit  d'Artagnan  en  se  baissant 
à  son  tour  sur  le  cou  de  son  cheval,  et  en  répondant  de 
son  côté  par  la  portière  ;  je  ne  passe  pas  mon  chemin 
parce  qu'il  me  plaît  de  m'arrèter  ici. 

Le  cavalier  adressa  quelques  mois  en  anglais  à  sa  sœur. 

—  Je  vous  parle  français,  moi,  dit  il  Arlagnan;  failes- 
moi  donc,  je  vous  prie,  le  plaisir  de  me  répondre  de  la 

langue.  Vous  èles  le  frère  de  madame,  soit,  mais 
vous  n'êtes  pas  le  mien,  heureusement. 

On  eût  pu  croire  que  milady,  craintive  comme  l'est  or- 
dinairement une  femme,  allait  s  interposer  dans  ce  com- 
mencement de  provocation,  afin  d'empêcher  que  la 
querelle  n'allât  plus  loin  ;  mais,  tout  au  contraire,  elle  se 
rejeta  au  fond  de  son  carrosse,  el  cria  froidement  au 
cocher  : 
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—  Touche    à  l'hôtel  ! 

La  jolie  soubrctle  jela  un  regard  d 'inquiétude  sur  d'Ar- 
tagnan,  dont  la  bonne  mine  paraissait  avoir  produit  son 
effet  sur  elle. 

Le  carrosse  partit  et  laissa  les  deux  hommes  en  face 
1  un  de  l'autre,  aucun  obstacle  matériel  ne  les  séparant 
plus. 

Le  cavalier  fit  un  mouvement  pour  suivre  la  voiture  ; 
mais  dArlagnan,  dont  la  colère  déjà  bouillonnante  s  était 
encore  augmentée  en  reconnaissant  en  lui  l'Anglais  qui, 
à  Amiens,  lui  avait  gagné  son  cheval  et  avait  failli  gagner 
à  Athos  son  diamant,  sauta  à  la  bride  et  l'arrêta. 

—  Eh  !  monsieur,  dit-il,  vous  ine  semblez  encore  plus 
étourneau  que  moi,  car  vous  me  laites  l'effet  d'oublier 
qu'il  y  a  entre  nous  une  petite  querelle  engagée. 

—  Ah!  ah!  dit  l'Anglais,  c'est  vous,,  mon  maitre.  11 
faut  donc  toujours  que  vous  jouiez  un  jeu  ou  un  autre? 

—  Oui,  et  cela  me  rappelle  que  j'ai  une  revanche  à 
prendre.  Nous  verrons,  mon  cher  monsieur,  si  vous  ma- 
niez aussi  adroitement  la  rapière  que  le  cornet. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  d'épée,  dit  l'Anglais  ; 
voulez-vous  faire  le  brave  contre  un  homme  sans  armes  ? 

—  J  espère  bien  que  vous  en  avez  chez  vous,  ré- 
pliqua d'Artagnan.  En  tout  cas,  j'en  ai  deux,  et  si  vous 
le  voulez,  je  vous  en  jouerai  une. 

—  Inutile,  dit  l'Anglais,  je  suis  muni  suffisamment  de 
ces  sortes  d'ustensiles. 

—  Eh  bien  !  mon  digne  gentilhomme,  reprit  d  Artagnan, 
choisissez  la  plus  longue  et  venez  me  la  montrer  ce  soir. 

—  Où  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Derrière  le  Luxembourg,  c'est  un  charmant  quartier 
pour  les  promenades  dans  le  genre  de  celle  que  je  vous 
propose. 

—  C'est  bien,  on  y  sera. 

—  Votre  heure  '! 

—  Six  heures  ! 

—  A  propos,  vous  avez  aussi  probablement  un  ou  deux 
amis? 

—  Mais  j'en  ai  trois  qui  seront  fort  honorés  de  jouer 
la  même  partie  que  moi. 

—  Trois?  à  merveille!  comme  cela  se  rencontre!  dit 
d  Artagnan,  c'est  juste  mon  compte. 

—  Maintenant,  qui  êtes-vous?  demanda  l'Anglais. 

—  Je  suis  monsieur  d'Artagnan,  gentilhomme  gascon, 
servant  aux  gardes,  compagnie  de  M.  des  Essarts.  Et 
vous  ? 

—  Moi,  je  suis  lord  de  Winler,  baron  de  Scheffield. 

—  Eh  bien!  je  suis  votre  serviteur,  monsieur  le  baron, 
dit  dArlagnan,  quoique  vous  ayiez  des  noms  bien  diffi- 
ciles à  retenir. 

Et  piquant  son  cheval,  il  le  mit  au  galop,  et  reprit  le 
chemin  de  Paris. 

Comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  en  pareille  occa- 
sion, d'Artagnan  descendit  droit  chez  Athos. 

Il  trouva  Athos  couché  sur  un  grand  canapé,  où  il 
attendait,  comme  il  l'avait  dit,  que  son  équipement  le 
Vînt  trouver. 

Il  raconta  à  Athos  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
moins  la  lettre  de  M.  de  Wardes. 

Athos  fut  enchanté  lorsqu'il  sut  qu'il  allait  se  battre 
contre  un  Anglais.  Nous  avons  dit  que  c'était  son  rêve. 

On  envoya  chercher  à  1  instant  même  Porthos  et  Ara- 
mis  par  les  laquais,  et  on  les  mit  au  courant  de  la  situa- 
tion. 

Porthos  tira  son  épée  hors  du  fourreau  et  se  mil  à 
espadonner  contre  le  mur  en  se  reculant  de  temps  en 
temps  et  en  faisant  des  plies  comme  un  danseur.  Ara- 
mis,  qui  travaillait  toujours  à  son  jioème,  s'enferma  dans 
le  cabinet  d'Alhos  et  pria  qu'on  ne  le  dérangeât  plus 
qu'au  moment  de  dégainer. 

Athos  demanda  par  signe  à  Grimaud  une  bouteille. 

Quanl  à  d'Artagnan,  il  arrangea  en  lui-même  un  petit 
plan  dont  nous  verrons  plus  tard  l'exécution,  et  qui 
lui  promettait  quelque  gracieuse  aventure,  comme  on 
pouvait  le  voir  aux  sourires  qui,  de  temps  en  temps  pas- 
saient sur  son  visage,  dont  ils  éclairaient  la  rêverie. 
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L'heure  venue,  on  se  rendit  avec  les  quatre  laquais, 
derrière  le  Luxembourg,  dans  un  enclos  abandonné  aux 
chèvres.  Athos  donna  une  pièce  de  monnaie  au  chevrier 
pour  qu'il  s'écartât.  Les  laquais  furent  chargés  de  faire 
sentinelle. 

Bientôt  une  troupe  silencieuse  s'approcha  du  même 
enclos,  y  pendra  e(  joignit  les  mousquetaires  ;  puis, 
selon  les  habitudes  d'outre-mer,  les  présentations  eurent 
lieu. 

Les  Anglais  étaient  tous  gens  de  la  plus  haute  qualité, 
les  noms  bizarres  de  leurs  adversaires  furent  donc  pour 
eux  un  sujet  non  seulement  de  surprise,  mais  encore 
d'inquiétude. 

—  Mais,  avec  tout  cela,  dit  lord  de  \\  inter  quand  les 
trois  amis  eurent  été  nommés,  nous  ne  savons  pas  qui 
vous  êtes,  et  nous  ne  nous  battrons  pas  avec  des  noms 
pareils  ;  ce  sont  des  noms  de  bergers,  cela. 

—  Aussi,  comme  vous  le  supposez  bien,  milord,  ce 
sont  de  faux  noms,  dit  Athos. 

—  Ce  qui  ne  nous  donne  qu'un  plus  grand  désir  de  con- 
naltre  les  noms  véritables,  répondit  1  Anglais. 

—  \  ous  avez  bien  joué  contre  nous  sans  savoir  nos 
noms,  dit  Athos,  a  telles  enseignes  que  vous  nous  avez 
gagné  nos  deux  chevaux? 

—  C'est  vrai,  mais  nous  ne  risquions  que  nos  pistoles  ; 
celle  fois  nous  risquons  notre  sang  :  on  joue  avec  tout 
le  monde,  on  ne  se  bat  qu'avec  des  égaux. 

—  C'est  juste,  dit  Athos.  Et  il  prit  celui  des  quatre  An- 
glais avec  lequel  il  devait  se  battre,  et  lui  dit  son  nom 
tout   bas. 

Porthos  et  Aramis  en  firent  autant. 

—  Cela  vous  suffit-il,  dit  Athos  à  son  adversaire,  et 
me  trouvez-vous  assez  grand  seigneur  pour  me  faire  la 
grâce  de  croiser  l'épée  avec  moi? 

—  Oui,  monsieur,  dit  l'Anglais  en  s'inclinanl. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  voulez-vous  que  je  vous  dise 
une  chose?  reprit  froidement  Athos. 

—  Laquelle?   demanda   l'Anglais. 

—  C'est  que  vous  auriez  aussi  bien  fait  de  ne  pas  exi- 
ger que  je  me  lisse  connaître. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'on  me  croit  mort,  que  j'ai  des  raisons  pour 
désirer  qu'on  ne  sache  pas  que  je  vis,  et  que  je  vais 
être  obligé  de  vous  tuer,  pour  que  mon  secret  ne  coure 
pas  les  champs. 

L'Anglais  regarda  Athos,  croyant  que  celui-ci  le  plai- 
santait ;  mais  Athos  ne  plaisantait  pas  le  moins  du 
monde. 

—  Messieurs,  dit  Athos  en  s'adress.mi  à  la  fois  à  ses 
compagnons  et  à  leurs  adversaires,  y  sommes-nous? 

—  Oui,  répondirent  tout  d'une  voix  Anglais  et  Fran- 
çais. 

—  Alors,  en  garde,  dit  Athos. 

Et  aussilôl  huit  epées  brillèrent  aux  rayons  du  soleil 
couchant,  et  le  combat  commença  avec  un  acharnement 
bien  naturel  entre  gens  deux  fois  ennemis. 

Athos  s  escrimait  avec  autant  de  calme  et  de  méthode 
que  s'il  eût  été  dans  une  salle  d'armes. 

Porthos,  corrigé  sans  doute  de  sa  trop  grande  con- 
fiance par  son  aventure  de  Chantilly,  jouait  un  jeu  plein 
de  finesse  et  de  prudence. 

Aramis,  qui  avait  le  troisième  chant  de  son  poème  â 
finir,  se  dépêchait  en  homme  très  pressé. 

Athos,  le  premier,  tua  son  adversaire  :  il  ne  lui  avait 
porté  qu'un  coup,  mais  comme  il  l'en  avait  prévenu,  le 
coup  avait  été  mortel,  l'épée  lui  traversa  le  coeur. 

Porthos,  le  second,  élendit  le  sien  sur  l'herbe  :  il  lui 
avait  percé  la  cuisse.  Alors,  comme  l'Anglais,  sans  faire 
plus  longue  résistance,  lui  avaii  rendu  son  épée,  Por- 
llms  le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  son  carrosse. 

Aramis  poussa  le  sien  si  vigoureusement,  qu'après 
avoir  rompu  une  cinquantaine  de  pas,  il  finit  par  pren- 
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dre  la  fuite  à  toutes  jambes  el  disparut    ius   huées  des' 
laquais. 

ml  ù  il  Arlagnan,  il  avail  joué  puremenl  el  simple- 
ment un  jeu  défensif  ;  puis,  lorsqu'il  avait  vu  -"n  adver- 
saire bien  fatigué,  il  lui  avait,  d'une  vigoureuse  flanco- 


—  Vous  la  rendrez  .1  sa  !  1  mille,  ilit  d'Artagnan. 

—  Sa  famille  se  soucie  bien  de  cette  misère  :  elle  hérite 
de  quinze  mille  louis  de  renie  :  gardez  cette  bourse  pour 

laquais. 
|i  Vrtagnan  mil   la   I  us  sa  poche. 


-  «.tonne  la  vie  pour  l'amour  de  voire  sœur. 


nade,  fait  sauter  son  épee.  Le  baron,  se  veyant  désarmé. 
fit  deux  ou  trois  pas  en  arriére  ;  mais,  dans  ce  moment, 
— ■  >  1 1   pied  glissa,  et  il  tomba  a   la  renverse. 

D'Artagnan  fui  sur  lui  d'un  seul  bond,  el  lui  portant 
1  Apée  à  la  gorge  : 

—  Je  pourrais  vous  tuer,  monsieur,  dit-il  à  l'Anglais, 
et  vous  êtes  bien  entre  mes  mains,  mais  je  vous  donne  la 
vie  pour  l'amour  de  votre  sœur. 

Il  Arlagnan  était  au  comble  de  la  joie  ;  il  venait  de 
réaliser  le  plan  qu'il  avail  arrête  d'avance,  et  dont  le 
développement  avait  fait  éclore  sur  son  visage  les  sou- 
rire- dont  nous  avons  parle. 

L'Anglais,  enchanté  d'avoir  affaire  à  un  gentilhomme 
d'aussi  bonne  composition,  serra  d'Artagnan  entre  ses 
bras,  fit  mille  caresses  aux  trois  mousquetaires,  et, 
comme  l'adversaire  de  Porthos  était  déjà  installé  dans 
la  voiture  et  que  celui  d Aramis  avait  pris  la  poudre  d  es- 
campette, on  ne  songea  plus  qu'au  défunt. 

Comme  Porthos  et  Aramis  le  déshabillaient  dans  1  es- 
pérance que  sa  blessure  n'était  pas  mortelle,  une  grosse 
bourse  s'échappa  de  sa  ceinture.  D'Artagnan  la  ramassa 
et  la  tendit  à  lord  de  Winter. 

—  Et  que  diable  voulez-vous  que  je  fasse  de  cela?  dit 
l'Anglais. 


—  Et  maintenant,  mon  jeune  ami,  car  vous  me  per- 
mettrez,  je  l'espère,  de  vous  donner  ce  nom,  dit  lord 
de  Winter.  dés  ce  soir,  -1  vous  le  voulez  bien,  je  vous 
présenterai  à  ma  sœur,  lady  Clarik  :  car  je  veux  qu'elle 
vous  prenne  à  son  tour  dans  ses  bonnes  grâces,  el. 
comme  elle  n  est  point  tout  a  fait  mal  en  cour,  peut-être 
dans  l'avenir  un  mot  dit  par  elle  ne  vous  ^erait-il  point 
inutile. 

D  Arlagnan  rougit  de  plaisir,  el  s  inclina  en  signe 
d'assentiment. 

Pendant  ce  temps.  Athos  s'était  approché  de  d  Arla- 
gnan. 

—  Que  comptez-vous  faire  de  cette  bourse:'  lui  dil-il 
tout  bas  à  l'oreille. 

—  Mais  je  comptais  vous  la  remettre,  mon  cher  Athos. 

—  A  moi?  et  pourquoi  cela? 

—  Dame,  vous  l'avez  tué  :  ce  sont  les  dépouilles  opimes. 

—  Moi,  hériter  d'un  ennemi  !  dit  Alhos.  pour  qui  donc 
me  prenez-vous? 

—  C'est  lhabilude  à  la  guerre,  dit  d  Arlagnan  ;  pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  l'habitude  dans  un  duel? 

—  Même   sur  le  champ  de  bataille,   dit  Athos,  je  n'ai 
-  fait  cela. 
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—  Porthos  leva  les  épaules.  Aramis,  d'un  mouve ni 

île  lèvres,   approuva  Alhos. 

—  Alors,  dit  d'Artagnan",  doitnons  ccl  argenl  aux  ia- 
quais,  comme  lord  de  Winter  non-  a  dil  de  le  Faire. 

Oui,   dil   Ailios,  donnons  cette  bourse,   non  à  nos 
laquais,  mais  aux  laquais  anglais. 
Athos  prit  la  bourse  el  la  jeta  dans  la  main  du  cocher  : 

—  Pour  vous  et  vos  camarades. 

Cette  grandeur  de  manière-  dans  un  homme  entièrement 
dénué  trappa  Porthos  lui-même,  el  cette  générosité  fran 
çaise,  redite  par  lord  de  Winter  el  son  ami,  eut  partout 
un  grand. succès,  excepté  auprès  de  MM.  Grimaud,  Mous- 
queton, Planchet  et  Bazin. 

Lord  de  Winter.  en  quittanl  d  Vrtagnan,  lui  donna 
l'adresse  de  sa  sœur;  elle  demeurail  place  Royale,  qui 
èlaii  alors  le  quartier  à  la  mode,  au  numéro  6.  1 1  ailleurs, 
il  s'engageait  à  le  venir  prendre  pour  le  présenter.  D'Ar- 
tagnan   lui  donna  rendez-vous  à  liuil  heures,  chez  Alhos. 

Ceiir  présentation  à  milady  occupait  fort  la  tête  de 
notre .  Gascon.  Il  se  rappelait   de  quelle   façon   étrange 

celle  I -  avait  été  mêlée  jusque-là  dan-  sa  destinée 

Selon  sa  conviction,  c'était  quelque  créature  du  cardinal. 
et  cependant   il  se   sentait    invinciblement    entraîné   vers 
elle,  par  un  de  ces  sentiments   dont  Otl  ne  se  rend  pas 
compte.   Sa   seule   crainte   était    que   nulady  ne   reconnu; 
en  lui  l'homme  de  Meung  el  de  Douvres.  Alors,  elle  savait 
qu'il  étail   des  amis  de  M.  de  Tréville.   el  par  conséquent 
qu'il  appartenait  corps  et  âme  au  roi,  ce  qui.   dès  tors 
lui  faisait  perdre  une  partie  de  ses   avantages,  puisque, 
connu  de   milady  comme  il  la   connaissait,   il  jou.nl   a\ec 
elle  à  jeu   égal.   Quant   à   ce   commencement    d'intrigue 
enlre  elle  et  le  comte  de   Wardes,    noire   présomptueux 
ne  s'en  préoccupait  que  médiocrement,  lien  que  le  mar- 
quis fûl  jeune,  beau,  riche  el  fort   avant  d'atta  la 
du  cardinal.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  I  on  ;<  vingt  an- 
et  surtout  que  l'on  est  ne  à  Tarbes. 

D'Artagnan  commença  par  aller  faire  chez  lui  une  toi- 
letle  flamboyante;  puis,  il  s'en  revint  chez  Athos,  el. 
selon  son  habitude,  lui  raconta  toul  Athos  écoula  ses 
projets  ;  puis,  il  secoua  la  léie.  el  lui  recommanda  la 
prudence  avec  une  sorte  d'amertume. 

—  Quoi  !  lui  dit-il,  vous  venez  de  perdre  une  Femme 
que  vous  disiez  bonne,  charmante,  parfaite,  el  voila  que 
vous  courez  déjà  après  une  autre. 

D'Artaanan  sentit  la   vérité   du   reproche. 

—  J'aimais  madame  Bonacieux  avec  le  cœur,  tandis 
que  j'aime  milady  avec  la  tète,  dit-il;  en  me  faisant  con 
duire  chez  elle,  je  cherche  surtout  à  m'éclairer  sur  le 
rôle  qu'elle  joue  à  la  cour. 

—  Le  rôle  qu'elle  joue,  pardieu  !  il  n'est  pas  difficile 
à  deviner  d'après  tout  ce  que  vous  m  avez  dit.  C'esl  quel- 
que émissaire  du  cardinal  ;  une  femme  qui  vous  attirera 
dans  un  piège,  où  vous  laisserez  voire  tête  tout  bonne- 
ment. 

—  Diable  !  mon  cher  Athos,  vous  voyez  les  choses  bien 
en  noir,  ce  me  semble. 

—  Mon  cher,  je  me  défie  des  femmes  ;  que  voulez- 
VOUS  !    je    suis    paye-    pour  cela,    et    surloul    des    femmes 

blonde-,  \im.h1\   esl  Monde,  m'avez-vous;  dit? 

—  Elle  a  les  cheveux  du  plus  beau  blond  qui  se  puisse 
voir. 

—  Ah!  mon  pauvre  d'Artagnan.  lit  Alhos. 

—  Ecoulez,  je  veux  m'éclairer;  puis,  quand  je  saurai 
ce  que  je  désire  savoir,  je  m'éloignerai. 

—  Eclaircisscz  vous,    dil    [legmatiquemenl    Athos. 

Lord  de  Winter  arriva  à  l'heure  dite,  mais  Alhos.  pré- 
venu à  temps,  jiassa  dans  la  seconde  pièce.  Il  trouva 
donc  d'Artagnan  seul,  el.  comme  il  était  près  de  huit 
heures,  il  emmena  le  jeune  homme. 

Un  élégant  carrosse  attendait  en  ha-,  el  comme  il  étail 
attelé  de  deux  excellents  chevaux,  en  un  instant  on  fui 
place  Royale. 

Milady  Clarik  rerui  gravement  d'Artagnan.  Son  hôtel 
était  d'une  somptuosité  remarquable  :  el,  bien  que  la 
plupari  des  Anglais,  chassés  par  la  guerre,  quittassent 
la  France,  ou  fussent  sur  le  point  de  la  quitter,  milad) 
venait  de  faire  l'aire  chez  elle  de  nouvelles  dépei 
ce  qui    prouvait    que   la  mesure  le    qui   renvoyait 

les  Anglais  ne  la  regardai!  pas. 

—  Vous  voyez,  dil  lord  de  Winter  en  présentant  d'Aria- 


gnan    a    -a    sœur,    un    jeune    gentilhomme    qui    a    tenu    Nia 

ntre  ses  mains,  el  qui  n'a  point  voulu  abuser  de 
ses  avantages  quoique  nous  fussions  deux  fois 
ennemi-,  puisque  c'esl  moi  (pu  l'ai  insulté,  el  que  je  suis 
Anglais.  Reanerciez-Ie  donc,  madame,  si  vous  avez  quel- 
que  amitié  pour  moi. 

Milady  fronça  légèrement  le  sourcil  ;  un  nuage  à  peine 
visible  passa  sur  son  front,  et  un  sourire  tellement 
étrange  apparut  sur  ses  lèvres,  que  le  jeune  homme,  qui 
vil   cette  triple  nuance,  en  eut  comme  un  frisson. 

Le  frère  ne  vit  rien  :  il  s'était  retourné  pour  joui  i 
le  singe  favori  de  milady.  qui. l'avait  lire  par  son  pour- 
point. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  dit  milady  d'une  voix 
dont  la  douceur  singulière  contrastait  avec  les  symp- 
tômes de  mauvaise  humeur  que  vennil  de  remarquer 
d'Artagnan,  vous  avez  acquis  aujourd'hui  des  droits  éter- 
nels à  ma  reconnaissance. 

L'Anglais  alors  se  ici na  cl  raconta  le  combat  sans 

omettre  un  détail.  Milady  l'écouta  avec  la  plus  grande 
attention  ;  cependant  on  voyait  facilement,  quelque  effort 
qu'elle  fit  pour  cacher  ses  impression-,  que  ce  récit  ne 
lui  était  point  agréable.  Le  sang  lui  montail  à  ta  lète,  el 
son  pelii  pied  s'agitait  impatiemment  sou,-  sa  robe 

Lord  de  Winter  ne  s'aperçut  de  rien.  Puis,  lorsqu'il 
eut  fini,  il  s'approcha  d'une  table  où  el  aient  servis  sur 
un  plateau  une  bouteille  de   \  in  d'Espagne  el  des  verres. 

II  emplit  deux  verres  et  d'un  signe  invita  d'Artagnan  a 

boire. 

D'An  Htvail   que   c'était   fort   désobliger  un  An- 

glais   que  (le   refuser  de   toaster  avec  lui.  Il  s'approcha 

d ■  de  la   table,  el  prii   le  second  verre.  Cependant   il 

point    perdu  de   vue    milady,   et  dans  la   glace  il 
ni  .lu  changement  qui  venait  de  s'opérer  sur  son 
Maintenant  qu'elle  croyail  n'être  plu-  regai 
un  sentiment  qui  ressemblai!  à  de  la  férocité  animait  sa 
pliy-iononue.   Elle  mordait  son   mouchoir  à  belles  dents 

l  elle  jolie  petite  soubrette,  que  d'Artagnan  avait  déjà 
:  m  h  quée,  entra  alors  ;  elle  dit  en  anglais  quelques  mots 
a  lonl  de  Winter,  qui  demanda  aussitôt  à  d'Artagnan 
la  permission  de  se  retirer,  s'excusant  sur  l'urgence  de 
I  affaire  qui  l'appelait,  et  chargeant  sa  sœur  d'obtenir  son 
pardon. 

fi  \rlagnan  échangea  une  poignée  de  main  avec  lord 
de  Winter  et  revint  près  de  milady.  Son  visage,  avec  une 
mobilité  surprenante,  avait  repris  son  expression  gra- 
cieuse, seulement  quelques  petites  taches  rouges  dissé- 
minée- sur  sou  mouchoir  indiquaient  qu  elle  s  "était  mordu 
les  lèvres  jusqu  au  sang. 

Ses  lèvres  étaient  magnifiques,  on  eûl  dil  du  corail. 

La  conversation  prit  une  tournure  enjouée.  Mil.nl> 
paraissait  s'être  entièrement  remise.  Elle  raconta  que  lord 
de  W  inter  n'était  que  son  beau-frère  et  non  son  frère  :  elle 
avail  épousé  un  cadet  de  famille  qui  l'avait  laissée 
veuve  avec  un  enfant.  Cel  enfant  était  le  seul  héritier  di 
lord  de  Winter,  si  lord  de  Winter  ne  se  mariait  point. 
tout  cela  laissait  voir  à  d'Artagnan  un  voile  qui  envelop- 
pait quelque  chose,  mais  il  ne  voyait  pas  encore  sous 
Ce   \oile. 

Au  reste,   au  bout  d'une  demi-heure  de  conversation, 
d'Artagnan  étail   convaincu  que  milady  était  sa  compa 
elle    parlait   le  français   avec   une   pureté   cl   une 
élégance  qui  ne  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard. 

D'Artagnan  se  repandit  en  propos   galants  et  en  pro 
té-talion-  de  dévouement.  A  toutesles  fadaises  qui  éi 
pèrent  à  notre  Gascon,  milady  sourit  avec  bienveillance. 
L  heure    de   se   retirer   arriva.    D  Arlaunnn    prit   congé    de 
milady  el  sortit  du  salon  le  plus  heureux  des  homme- 
Sur   l'escalier  il   rencontra   la  jolie  soubrette,  laquelle 
le    frôla    doucement    en  passant,   et,    tout   en   rougissant 
jusqu'aux  yeux,  lui  demanda  pardon  de  l'avoir  toi 
d'une  voix  si  douce,  que  le  pardon  lui  fut  accordé  à  l'ins- 
tant  même. 

Ii  \rlagnan  revint  le  lendemain  et  fut  reçu  encore 
mieux  que  la  veille.  Lord  de  Winter  n'y  était  point,  et  ce 
fut  milady  qui  lui  fit  cette  fois  tous  les  honneurs  de  la 
soirée.  Elle  parut  prendre  un  grand  intérêt  à  lui,  lui 
demanda  d'où  il  était,  quels  étaient  ses  amis,  et  s'il 
i  avait  pas  pensé  quelquefois  à  s'attacher  au  service 
de  M.  le  cardinal. 
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D'Artagifan,  qui,  comme  on  le  sait,  élail  fort  prudent 
pour  un   garçon  do  vingl  ans.  se  souvint  alors  de  ses 

ons   SU1    ii!::;ui<,  .   il   lui    lil    un   _ 
Eminence,  lui  dit  qu'il  n'eut  poinl  manque  d'entrer  dans 

-  du  cardinal  au  lieu  d'entrer  dans 
du  roi,  -il  eûl  connu  par  exemple  \l.  de  Cavois  au  lieu 
tre  \I.  de  Tréville. 


sa  pro  Le  lendemain,  vers  une  heure,  il  se  fit 

donner  le  dernier  coup  de  brosse  pur  Mousqueton,   et 
■mina   vers  la  ru.-  aux   Our-.  du  p.-.-  d'un   homme 
qui  esl   en  double  bonne   fortune. 

battait,  mais  ce  n'était  pas,  comme  celui  de 
d'Artagnan,  d'un  jeune  et  impatient  amour.  Xon.  un 
intérêt  plus  matériel  lui   fouettai!   le  sang,   il  allait  enfin 


D'Artagnan  se  répandu  en  propos  galants. 


Milady  changea   de  conversation   sans  aOectalion  au- 
cune,   et    demanda  à    d'Artagnan   de  la    taçon  la  plus 
•  ■<•  du  monde  s'il  n'avait  jamais  été  en  Angleterre. 
Li  Artagnan  répondit  qu  il  y  avait  été  envoyé  par  M.  de 
Tréville  pour  traiter  d'une  remonte  de  chevaux,  et  qu'il 
•mi  avait  même  ramené  quatre  comme  échantillon. 
Milady.    dans   le    cours  de   la    conversation,    se 
deux  ou    Iroi?    fois  les    lèvres  :   elle    avait    affaire   à   un 
on  qui  jouait  serré. 
A  la   même  heure  que  la   veille   d'Artagnan   se  relira. 
le    corridor    il   rencontra    encore     la   jolie    Kelly: 
c'était  ]••  nom  de  la  soubrette.  Celle-ci  le  regarda  avec 
■  xpression   de  bienveillance  à  laquelle   il  n'y  avail 
point  per.  Mais  d'Artagnan  étail  -i  préoccupé  de 

la  maîtresse    qu'il  ne  remarquait  absolument  que  ce  qui 
il  d'elle. 
D'Aï     i  vint  chez  milady  le  lendemain  et  le  sur- 

lendemain, et  chaque  soir  milady  lui  fit  un  accueil  plus 
eux. 
pie  soir,  soit  dans  l'antichambre,  soit  dans  le  cor- 
1  escalier,    il    rencontrait    la   jolie    sou-, 
brelle. 

Mais,    comme  nous  lavons  dit.   d'Artagnan   ne   faisait 
aucune  attention  à  cette  persistance  de  la  pauvre  Ketty. 


XWl! 


C.\    DINER    DE    PROCUREUR 

<  ependanl  le  duel  dans  lequel  Porlhos  avait  joué  un 
rôle  -i  brillant  ne  lui  avait  pas  fail  oublie'r  le  diner  de 


•    franchir  ce  seuil  mystérieux,  gravir  cet  escalier  inconnu 
monte   un   a    un  les  vieux   ecu?    de    mai1; 
quenard. 

il  allait  von  en  réalité  certain  bahut  dont  vingt  fois  il 
avail  eu  l'image  dans  ses  rêves  ;  bahut  de  foi  me  ! 
et  profonde,  cadenassé,  verrouillé,  scellé  au  sol  ;  bahut 
dont  il  avail  si  souvent  entendu  parler,  et  que  les  main- 
un  peu  sèches,  il  est  vrai,  mais  non  pas  sans  élégance 
de  la  procureuse.  allaient  ouvrir  à  ses  regards  admi- 
irs. 
Li  [mis  lui.  l'homme  errant  sur  la  terre.  I  homme  sans 
fortune,    1  homme   sans   famille,    le    soldat    habitue 

aux  cabarets,  aux  tavernes,   aux  posadas.   le 
gourmet   fo  la   plupart  du  temps   de   s'en  tenir 

aux   lippées    de   rencontre,    il    allait  tâter   des   repas    de 

-  tvourer   un    intérieur   confortable,   et   se    lais- 
ser i  lire  a  ces  petits  soin?,  qui.  plus  on  es|  dur.  plus  ils 

m),    comme  disent   les  vieux    soudards. 
Venir  en  qualité  de  cousin  s'asseoir  tous  les  jours  a 
une    bonne   table,     dérider   le    front  jaune  et  plissé    du 
vieux  procureur,   plumer  quelque  peu  les  jeunes  clercs 
en   leur  apprenant  la  bassette.   le   passe-dix  et   le 
quenet    dans    leurs    plus    fines    pratiques,    et    en    leur 
lit   par   manière   d'honoraires,   pour  la   leçon  qu'il 
onnerail  en  une  heure,  leurs  économies  d'un  mois. 
tout   cela  souriait   énormément   à    Porthos. 

Le  mousquetaire  se  retraçait  bien,  de  ci  de  là.  les 
mauvais  propos  qui  couraient  dès  ce  temps-là  sur  les 
procureurs  et  qui  leur  ont  survécu  :  la  lésine,  la  rognure, 
les  jours  de  jeune  :  mais  comme,  après  tout,  sauf  quel- 
que accès  d'économie  que  Porthos  avait  toujours  trou- 
ves fort  intempestifs,  il  avail  vu  la  procureuse 
libérale,  pour  une  procureuse.  bien  entendu,  il  estera 
rencontrer  une  maison  montée  sur  un  pied  flatteur. 

-  '.   à  la   porte,   le   mousauetaire  cul  quelques 


lie. 
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doutes,  1  ■'!"  -ii  n'était  point  f ail  pour  engager  les  gens: 
puante  el  noire,  escalier  mal  éclairé  par  des  bar- 
...  travers  desquels  filtrait  le  jour  pris  d'une 
cour  voisine;  au  premier,  une  porte  basse  et 
d'énormes  clous  comme  la  porte  principale  du  Gi  md 
■  Ihatelet. 

Porlhos  heurta  du  doigt;  un  grand  clerc  pâle  el  en- 
foui sous  une  forêt  de  cheveux  vierge  vint  ouvrir  et 
salua  de  l'air  d'un  homme  forcé  de  respecter  à  la  fois 
dans  un  autre  la  haute  taille  tjui  indique  la  force,  l'habit 
militaire  qui  indique  l'état,  et  la  mine  vermeille  qui  jndi- 
que  l'habitude  de  bien  vivre. 

Autre  clerc  plus  petit  derrière  le  premier,  autre  clerc 
plus  grand  derrière  le  second,  saule-ruisseau  de  douze 
ans  derrière  le  troisième. 

En  tout,  trois  clercs  el  demi  :  ce  qui,  pour  le  temps, 
annonçait  une  élude  des  plus  achalandées. 

Quoique  le  mousquetaire  ne  dût  ■  arriver  qu  a  une 
heure,  depuis  midi  la  procurcuse  avait  l'œil  au  guet  et 
comptait  sur  le  cœur  et  peut-être  aussi  sur  l'estomac 
de  son  amant  pour  lui  faire  devancer   l'heure. 

Madame  Coquenard  arriva  donc  par  la  porte  de  l'ap- 
partement, presque  en  même  temps  que  son  convive 
arrivai!  par  la  porte  de  l'escalier,  et  l'apparition  de  la 
digne  dame  le  lira  d'un  grand  embarras.  Les  clercs 
avaient  l'œil  curieux,  et  lui.  ne  sachant  trop  que  dire  à 
cette  gamme  ascendante  et  descendante,  demeurait  la 
langue  muette, 

— -  C'est  mon  cousin,  s'écria  la  procurcuse;  entrez 
donc,   entrez  donc,   monsieur   Porthos. 

Le  nom  de  Porthos  fit  son  effet  sur  les  clercs,  qui  se 
mirent  à  rire;  mais  Porthos  se  retourna,  el  tons  les 
visages  rentrèrent  dans  leur   gravite. 

On  arriva  dans  le  cabinet  du  procureur  après  avoir 
traversé  l'antichambre  où  étaient  les  clercs,  et  1  étude 
où  ils  auraient  dû  être  :  cette  dernière  chambn 
me  sorte  de  salle  noire  et  meublée  de  paperasses.  En 
sortant  de  l'étude,  on  laissa  la  cuisine  à  droite,  el  1  'on 
entra  dan-  la  salle  de  réception. 

Toute-  ces  pièces  qui  se  commandaient  n'inspirèrent 
point  à  Porthos  de  bonnes  idées.  Les  paroles  devaient 
-  entendre  de  loin  par  toutes  ces  portes  ouvertes;  puis, 
en  passant,  il  avait  jeté  un  regard  rapide  et  inves 
leur  sur  la  cuisine,  et  il  s'avouait  à  lui-même,  à  la  honte 
île  la  procurcuse  et  à  son  grand  regret,  a  lui,  qu'il  n'y 
avait  pas  vu  ce  feu.  cette  animation,  ce  mouvement  qui, 
au  moment  d'un  bon  repas,  régnent  ordinairement  dans 
ce  sanctuaire  de  la  gourmandise. 

Le  procureur  avait  san-  doute  été  prévenu  de  celte 
M-ilc,  car  il  ne  témoigna  aucune  surprise  à  la  vue  de 
Porlhos.  qui  s'avança  jusqu'à  lui  d'un  air  assez  dégi  gé 
el  le  salua  courtoisement. 

—  Nous  sommes  cousins,  à  ce  qu'il  parait,  monsieur 
Porlhos9  dit  le  procureur  en  se  soulevant  à  la  force  des 
bras  sur  son   fauteuil  de  canne. 

Le  vieillard,  enveloppe  d'un  grand  pourpoint  noir  où 
se  perdait  son  corps  fluet,  était  vert  et  sec;  ses  petits 
yeux  gris  brillaient  comme  des  escarboucles,  el  sem- 
blaient, avec  sa  bouche  grimaçante,  la  seule  partie  de 
son  visage  où  la  vie  lui  demeurée.  Malheureusement  les 
jambes  commençaient  à  refuser  le  service  à  toute  cette 
machine  osseuse  ;  depuis  cinq  ou  six  mois  que  cet  affai- 
blissement s'était  fait  sentir,  le  digne  procureur  était  a 
peu  près  devenu  l'esclave  de  sa  femme. 

Le  cousin  fut  accepté  avec  résignation,  voilà  tout. 
Maitre  Coquenard  ingambe  eûl  décliné  toute  parente 
avec  M.   Porthos. 

—  Oui,  monsieur,  nous  sommes  cousins,  dit  sans  se 
démonter  Porthos,  qui,  d'ailleurs,  n'avait  jamais  compté 
élre  reçu  par  le  mari  avec  enthousiasme. 

—  Par  les  femmes,  je  crois!  dit  malicieusement  le 
procureur. 

Porlhos  ne  sentit  point  celle  raillerie  et  la  prit  pour 
une  naïveté  dont  il  rit  dan^  sa  grosse  moustache.  Ma- 
dame Coquenard,  qui  -axait  (pie  le  procureur  naïf  étail 
une  variété  fort  rare  dans  1  espèce,  -ourit  un  peu  el  nou- 
t:it   beaucoup. 

Maître  Coquenard  avait,  dès  1  arrivée  de  Porthos,  jeté 
les  yeux  avec  inquiétude  sur  une  grande  armoire  place, 
en   face   de   son   bureau   de  chêne.  Porlhos  comprit    que 


celte  armoire,  quoiqu'elle  ne  repondit  point  par  la  forme 
à  celle  qu'il  avait  vue  dans  ses  songes,  devait  être  le 
bienheureux  bahut,  el  il  -applaudit  de  ce  que  la  réalité 
-ix  pieds  de  plus  en  hauteur  que  le  rêve. 
Maître  Coquenard  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  inves- 
ligations  généalogiques,  mais  en  ramenant  son  ri 
inquiel  de  1  armoire  sur  Porthos,  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Monsieur  notre  cousin,  avant  son  départ  pour  la 
campagne,  nous  fera  bien  la  grâce  de  diner  une  fois 
avec    nous,    n'est-ce    pas,    madame   Coquenard? 

Celle  fois,   Porthos  reçut  le  coup  en  pleia  eslom 
le  sentil  ;  il  parait  que  de  son  côlé  madame  Coquenard 
non  plus  n'y  fut  pas  insensible,  car  elle  ajouta  : 

—  Mon  cousin  ne  reviendra  pas  s'il  Irouve  que  nous 
le  traitons  mal  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  il  a  trop 
peu  de  temps  à  passer  à  Paris,  et  par  conséquent  a 
nous  voir,  pour  que  nous  ne  lui  demandions  pas  pres- 
que tous  les  instants  dont  il  peut  disposer  jusqu'à  son 
départ. 

—  Oh!  mes  jambes,  mes  pauvres  jambes!  où  èlc-- 
vous?   murmura  Coquenard.  Et   il  essaya  de  sourire. 

Ce  secours  qui  était  arrivé  à  Porthos  au  moment  ou 
il  étail  attaqué  dans  ses  espérances  gastronomiques 
inspira  au  mousquetaire  beaucoup  de  reconnaissance 
pour  sa  procureu-e. 

bientôt  l'heure  du  diner  arriva.  On  passa  dans  la  salle 
a  manger,  grande  pièce  noire  qui  était  située  en  face 
de    la    cuisine. 

Les  clercs,  qui.  à  ce  qu'il  parait,  axaient  senti  dans 
la  maison  des  parfums  inaccoutumés,  étaient  d  une  exac- 
titude militaire  et  tenaient  en  main  leurs  tabourets,  toul 
prêts  qu'ils  étaient  à  s'asseoir.  On  les  voyait  d'avance 
remuer  les  mâchoires  avec  des  dispositions  effrayantes. 

—  Tudieu  !  pensa  Porthos  en  jetant  un  regard  sur  le? 
trois  affamés,  car  le  saute-ruisseau  n'était  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  admis  aux  honneurs  de  la  table  ma- 
gistrale; tudieu!  à  la  place  de  mon  cousin,  je  ne  gar- 
derais pas  de  pareils  gourmands.  On  dirait  des  naufra- 
gés qui  n'ont  pas  mange  depuis  .-ix  semaines. 

Maître    Coquenard     entra,     poussé  sur  son   fauteuil  à 
roulettes  par  madame  Coquenard,   à  qui  Porlhos,  i 
tour,    vint   en    aide    pour    rouler   son    mari    jusqu'à    la 
table. 

A  peine  entré,  il  remua  le  nez  et  les  mâchoires  a 
1  exemple  de  ses  clercs. 

—  Oli  !  oh  !  dit-il,  voici  un  potage  qui  est  engageant  ! 
-  Que    diable     sentent-ils  donc    d'extraordinaire  dans 

ce  potage?  dit  Porlhos  à  1  aspect  d'un  bouillon  pile, 
abondant,  mai-  parfaitement  aveugle,  et  sur  lequel  quel- 
ques croûtes  nageaient  rares  comme  les  iles  d  un  archi- 
pel. 

Madame  Coquenard  -ourit.  et.  sur  un  signe  d'elle, 
tout  le  monde  s'assit  avec  empressement. 

Maitre  Coquenard  fut  le  premier  servi,  puis  Porthos  ; 
ensuite  madame  Coquenard  emplit  son  assiette,  et  dis- 
tribua les  croûtes   sans  bouillon   aux    clercs   impatients 

En  ce  moment  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvrit 
d'elle-même  en  criant,  et  Porlhos.  à  travers  les  battanls 
entre-bâillés,  aperçut  le  .petit  clerc,  qui.  ne  pouvant 
prendre  part  au  festin,  mangeait  -on  pain  a  la  double 
odeur  de  la  cuisine  et  de  la   -aile  a  manger. 

Après  le  potage  la  servante  apporta  une  poule  bouil- 
lie, magnificence  qui  fil  dilater  les  paupières  des  con- 
vive-, de  telle  façon  qu'elles  semblaient  prèles  a  se 
tendre. 

—  On  voit  que  vous  aimez  votre  famille,  madame  Co- 
quenard, dit  le  procureur  avec  un  sourire  presque  tra_ 
gique  ;  voilà  celles  une  galanterie  que  vous  faites  à 
votre   cousin. 

La  pauvre  poule  était  maigre  et  revêtue  d'une  de  ces 
grosses   peaux  hérissées   que    les   os  ne  percent  jat 
malgré  leurs  efforts  :  il  fallait  qu'on  l'eût  cherchée  bien 
longtemps  avant   de  la    trouver  sur  le  perchoir  où  elle 
-  étail  retirée  pour  mourir  de  vieillesse. 

«  Diable  '  pensa  Porthos,  voila  qui  est  fort  triste  ;  je  rcs 
pçcle  la  vieillesse,  mais  j'en  fais  peu  de  cas  bouillie  on 
rôtie,  i- 

Et  i!  regarda  à  la  ronde  pour  voir  -i  son  opinion 
étail  partagée;  mais  toul   au  contraire  de   lui.   il  ne   vit 
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in 


que  des  yeux  Damboyants,  qui  dévoraient  d'avance 
sublime   poule,  objel   de   -es   mépris. 

Madame  Coquenard  lira  le  plat  h  elle,  détacha  adroite- 
ment les  deux  grandes  pattes  noires,  qu'elle  plaça  sur 
lie  de  .-on  mari;  trancba  le  cou,  quelle  mit  avec  la 
lète  à  part  pour  elle-même;  leva  l'aile  pour  Portbos  cl 
remit  a  la  servante,  qui  venait  de  l'apporter,  l'animal, 
qui  s'en  retourna  presque  intact,  et  qui  avait  disparu 
avant  que  le  mousquelaire  eût  eu  le  temps  d'examiner 
les  variations  que  le  désappointement  amène  sur  les 
visages,  selon  les  caractères  •■!  les  tempéraments  de  ceux 
qui  réprouvent. 


pliment,  votre  dîner  était  un  véritable  festin;  Dieu!  ai-jc 
mangé  ! 

Maître  Coquenard  avait  mangé  -on  potage,  les  pattes 
noires  de  la  poule  et  le  seul  os  de  mouton  ou  il  y  eût  un 
peu  de  viande. 

Porthos  crut  qu  on  le  mystifiait,  •  i  commença  a  relevei 
sa  moustache  ei  à  froncer  le  sourcil  ;  mais  1'-  genou  de 
madame  Coquenard  \int  tout  doucement  lui  conseiller  la 
palience. 

Ce  silence  et  celte  interruption  de  service,  qui  étaient 
-  inintelligibles  pour  Porthos,  avaient  au  contraire, 
igniflcalion  terrible  pour  les  clercs  :  sur  un  i 


Porthos  ne  vit  que  des  yeux  flamboyants  dévorant  cette  sublime  poule 


Vu    l  iule),   un  plal  il.-  fèves  lil   son   entrée,  plat 

énorme,  dan-  lequel  quelques  os  de  mouton,  qu'on  eut  pu, 
au  premier  abord,  croire  accompagnés  de  viande,  fai- 
saient semblant  de  se  montrer. 

Mais  les  clercs  ne  furent  pas  dupes  de  cette  superche- 
rie, el  les  mines  lugubres  devinrenl  des  visages  résignés. 

Madame  Coquenard  distribua  ce  mets  aux  jeunes  gens 
avec   la   modération    dune  bonne   ménagère. 

Le  tour  du  vin  était  venu.  Mailre  Coquenard  versa 
d  une  bouteille  de  grès  fort  exiguë  le  lier-  il  un  verre  à 
chacun  des  jeunes  gens,  s'en  versa  à  lui-même  dans  des 
proportions  a  peu  pie-  égales,  el  la.  bouteille  passa  aus- 
sitôt du  côté  de  Porthos  et  de  madame  Coquenard. 

Les  jeunes  gens  remplissaient  d'eau  ce  tiers  de  vin, 
puis,  lorsqu'ils  avaient  bu  la  moitié  du  verre,  ils  le 
remplissaient  encore,  el  ils  faisaient  toujours  ainsi  ;  ce 
qui  les  amenait  à  la  fin  du  repas  à  avaler  une  boisson  qui 
de  la  couleur  du  rubis  était  passée  à  celle  de  la  topaze 
brûlée. 

Porlhos  mangea  timidement  son  aile  de  poule,  et  frémit 
lorsqu'il  sentit  sous  la  table  le  genou  de  la  procureuse 
qui  venait  trouver  le  sien.  Il  but  autssi  un  demi-verre 
vin  tort  ménage,  et  qu'il  reconnut  pour  cet  hor- 
rible cru  de  Monlreuil,  la  terreur  des  palais  exercés. 

Maître  Coquenard  le  regarda  engloutir  ce  vin  pur  et 
soupira. 

—  Mangerez-vous  bien  de  ces  fèves,  mon  cousin  Por- 
lhos? dit  madame  Coquenard  de  ce  Ion  qui  veut  dire; 
croyez-moi,   n  en  mangez 

—  Du  diable  si  j'en  goûte  !  murmura  tout  bas  Porlhos... 
Puis  tout  haut  : 

—  Merci,  ma  cousine,  dit-il,  je  n'ai  plus  faim. 

Il  se  fit  un  silence  :  Porthos  ne  savait  quelle  contenance 
tenir.  Le  procureur  répéta  plusieurs  fois  : 

—  Ah  !  madame  Coquenard  !  je  vous  en  fais  mon  com- 


du  procureur,  accompagné  d  un  sourire  de  madame  Co- 
quenard, ils  se  levèrent  lentement  de  lable,  plièrent  leurs 
serviettes  plus  lentement  encore  puis  ils  saluèrent  el 
partirent. 

—  Allez,  jeunes  gens,  allez  faire  la  digestion  en  Ira 
vaillant,   dit   gravement  le   procureur. 

Les  clercs  partis,  madame  Coquenard  se  leva  et  lira 
d  un  buffet  un  morceau  de  fromage,  des  confitures  de 
coings  et  un  gâteau  qu'elle  avait  fait  elle-même  avec  de:, 
amandes  el  du  miel. 

Mailre  Coquenard  fronça  le  sourcil,  parce  qu'il  voyait 
trop  de  mets  ;  Porlhos  se  pinça  les  lèvres,  parce  qu'il 
voyait  qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  diner. 

Il  regarda  si  le  plat  de  fèves  était  encore  là,  le  plat  de 
:•■■•.  es  avait  disparu. 

—  festin    décidément,    s'écria    maître    Coquenard    en 

ni  sur  -a  chaise,  véritable  festin,  epulx  epularum  ; 
Lucullus  dine  chez  Lucullus. 

Porthos  regarda  la  bouteille  qui  était  près  de  lui.  n 
il  espéra  qu'avec  du  vin,  du  pain  et  du  fromage  il  dîne- 
rait ;  mais  le  vin  manquait,  la  bouteille  était  vide  :  M.  et 
madame  Coquenard  n'eurent  point  l'air  de  s'en  apercevoir. 

—  C'est  bien,  se  dil  Porlhos  à  lui-même,  me  ioila  pré- 
venu. 

Il  passa  sa  langue  sur  une  petite  cuillerée  de  confi- 
tures, et  s'englua  les  dents  dans  la  pâte  collante  de 
madame  Coquenard. 

—  Maintenant,  dit-il.  le  sacrifice  esl  consommé.  Ah  !  si 
je  n'avais  pas  1  espoir  de  regarder  avec  madame  Coque- 
nard dans  l'armoire  de  son  mari. 

Maître  Coquenard,  après  les  délices  d  un  pareil  repas, 
qu'il  appelait  un  excès,  éprouva  le  besoin  de  faire  sa 
sieste.  Porthos  espérait  que  la  chose  aurait  lieu  séance 
tenante  et  dans  la  localité  même  ;  mais  le  procureur 
maudit  ne  voulut  entendre   à  rien  :  il  fallut  le  conduire 
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sa  chambre  el  il  cria  tant  qu'il  ne  lut  pas  devan 
armoire    sur  le  rebord  de  laquelle,  pour  plus  de  précau- 
tion ei  posa  ses  pieds. 

La  ) sureuse  emmena  Porthos  dans  une  chambre  voi- 
sine et  l'on  commença  de  poser  les  bases  de  la  récon- 
ciliation. 

—  Vous  pourrez  venir  dîner  trois  fois  la  semaine,  dit 
madame  <  oquenard. 

—  Merci,  dit  Porlhos,  je  n'aime  pas  à  abuser;  d'ail- 
leurs, il  faut  que  je  sqnge  à  cet  équipement. 

—  C'est  vrai,  dit  la  procureuse  en  gémissant...  c"o;i  ce 
malheureux  équipemi 

—  Ilelas  !  oui,  dit  Porlhos.  c'est  lui. 

—  Mais  de  quoi  donc  se  con  posi  l'équipemenl  de  voire 
corps,  monsieur  Porlhos. 

—  Oh  !  de  bien  des  choses,  dit  Porlhos  :  les  mousque- 
taires, comme  von-  -avez,  sont  soldats  d'élite,  et  il  leur 
faut  beaucoup  d  objets  inutiles  aux  gardes  ou  aux 
-     --es. 

—  M.iis  encore,  détaillez-le-moi. 

—  Mais  ci  lier  à...  dit  Porlhos,  qui  aimait  mieux 
ter  le  total  que  le  menu. 

La  procureuse  attendait  frémissante. 

—  A    combien?   dit-elle,    j'espère   que   cela    ne 
point... 

Elle  s'arrêta,  la  parole  lui  manquait. 

—  Oh!  non.  dit  Porthos.  cela  ne  passe  point  <!e;\- 
mille  cinq  cents  livres  ;  je  crois  même  qu'en  y  mettant 
de  l'économie,  avec  deux  nulle  livri  •  i  tirerai. 

—  L'on  Dieu,  deux  mille  livres!  s'écria-t-elle,  mais  c'est 
une  fortune. 

Porthos  lit  une  grimace  des  plus  significatives,  ma- 
dame Coquenard  la  comprit 

—  Je  demandais  le  détail,  dit-elle,  parce  qu'ayant  beau- 
coup de  parents  el  de  pratiques  dans  le  commerce, 
jetais  presque  sûre  d'obtenir  les  choses  <  cent  pour  cent 
au-dessous  du  prix  où  vous  les  payeriez  vous-même. 

—  Ah  !  ah  !  ht  Porthos;  si  l  -  avez 
voulu  dire. 

—  Oui,  cher  monsieur   Porlhos  !  ainsi  ne   vous  faut-il 
:  abord  un  chc\  al  ? 

—  Oui.  un  cheval. 

—  Eh  bien  :  justemenl  j'ai  votre  affaire. 

—  Ah!  dil  l'.n  !i  is  rayonnant,  voilà  donc  qui  va  bien 
quani  a  mon  cheval  ;•  ensuite  il  me  faut  le  harnachement 
complet    qui    se    compose    d'objets    qu'un    mousquetaire 

Lcheter.  ce  qui  ne  montera  pas,  d'ailleurs,  à  plus 
<le  trois  cents  Ih  res. 

—  Trois  cents  livres:  .dors  niellons  trois  cents  livres. 
■  lil  la  procureuse  avec  un  soupir. 

Porthos  sourit  :  oc  se   souvient  qu'il  avait  la  selle  qui 
■■liait  de  Buckingham.  c'était  donc  trois  cents  livres 
qu'il  comptait  mettre  sournoisement  dans  sa  poche. 

—  Puis,  conlinua-t-il.  il  y  a  le  cheval  de  mon  laquais 
cl  ma  \ali-e  :  quant  aux  armes,  il  esl  inutile  que  vous 
vous  en  préoccupiez,  je  les  ai. 

-—  Un  cheval  pour  voire  laquais?  reprit  en  hésitant  la 
procureuse  ;  mais  c'est  bien  grand  seigneur,  mon  ami. 

—  Eh.    madame  !    dit    fièrement    Porthos.    est-ce    que 
-  lis  un  croquant,  par  hasard? 

—  Non:  je  vous  disais  seulement  qu'un  joli  mulet 
avait  quelquefois  aussi  bon  air  qu'un  cheval,  el  qu  il  me 

île  qu  en   vous  procurant  un  joli  mulet  pour  Mous- 
queton... 

—  Va    pour    un   joli    mulet,    dil   Porlhos  :    vous    avez 
:     j'ai  vu  i  ds        -neurs  espagnols  dont 

lilc  était  à  mulets.  Mais  alors,  vous  comprenez. 
me  i  oquenard,  un  mulet  avec  des  panaches  et  des 

—  Soyez  tranquille,  dit  la  procureuse. 

—  Re-le  la  valise,  reprit  Porthos. 

—  Oh!  que  cela  ne   vous  inquiète  point,   s'écria  ma- 

i  oquenard  :  mon  mari  a  cinq  ou  six  valises,  vous 
rez  la  meilleure:  il  y  en  a  une  surtout  qu  il  affec- 
dans   ses  voyages  et  qui  est  grande  à  tenir  un 
de. 

—  Elle  esl  donc  vide,  votre  valise?  demanda  naïve- 
ment Porlhos. 

assurément  qu'elle  esl  vide,  répondit  naïvement  de 
son  côte  la  procureuse. 


—  Ah  !  mais  la  valise  dont  j'ai  besoin,  s'écria  Porlhos. 
•  ■-I   une   valise  bien   garnie,  ma   chère. 

Madame  Coquenard  poussa  de  nouveaux  soupirs.  Mo- 
lii  re  n  avait  pas  encore  écrit  sa  scène  de  /'.-Icare .  Madame 
Coquenard  a  donc  le  pas  sur  Harpagon. 

Enlin  le  rc-le  de  l'équipement  fut  successivement  dé- 
battu de  la  même  manière  ;  el  le  résultat  de  la  séance  fui 
que  la  procureuse  donnerait  huit  cent  livres  en  argent, 
et  fournirait  le  cheval  et  le  mulet  qui  auraient  1  honneur 
de  porter  à  la  gloire  Porthos  et  Mousqueton. 

conditions  arrêtées,  Porlhos  prit  congé  de  madame 

Coquenard.  Celle-ci  voulait  bien  le  relenir  en  lui  Faisant 

ix  yeux:  mais  Porthos  prétexta  les  exigences  du 

service,  et  il  fallut  que  la  procureuse  cédât  le  pas  au  roi. 

Le  mousquelaire  rentra  chez  lui  avec  une  faim  de  forl 
humeur. 
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Cependant,  comme  nous  lavons  dil.  m  ns  de 

-  conseils  d'Athos,   d  Arlagnan 

devenail  d  heure  en  heure  plus  amoureux  de  miiady  ;  aussi 

nquait-il   pas   tous    les  jours  d'aller   lui   faire   une 

cour    à    laquelle    l'aventureux    Gascon    était    convaincu 

qu'elle  ne  pouvait,  tôt  ou  tard,  manquer  de  répondre. 

Un  soir  qu  il  arrivait  le  nez  au  vent,  léger  comme  un 
homme  qui  attend  une  pluie  d  or,  il  rencontra  la  soubrette 
sous  la  porte  cochère  ;  mais  celle  fois  la  jolie  Ketty  ne  se 
contenta  point  de  le  toucher  en  passant,  elle  lui  prit 
doucement  la  main. 

—  Bon  !    lit  d'Arlagnan,    elle   esl  chargée    de   quelque 

!:oi  de  la  part  de  sa  maîtresse  ;   elle  va 
iss  -  i   r  quelque  rendez-vous  qu'on  n'aura  pas  o.-e  me 

ir  de  vive  voix. 
El  il  regarda  la  belle  enfant  de  l'air  le  plus  vainqueur 
qu'il  put  prendre. 

—  Je  voudrai-  bien  vous  dire  deux  mot;  eur  le 
chevalier...  balbutia  la  soubrette. 

—  Parle,  mon  enfant,  parle,  dil  d'Arlagnan.  j  écoute. 

—  Ici.  impossible  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c  est  trop 
long  el  surtout  trop  secret. 

—  Eh  bien!  mais  comment  faire  alors? 

—  Si  monsieur  le  chevalier  voulait  me  suivre,  dit  timi- 
dement Ketty. 

—  Où  lu  voudras,  ma  belle  enfant. 

—  Alors,   venez. 

Et  Ketty,  qui  n'avait  point  lâché  la  main  de  d'Arlagnan, 
l'entraîna  par  un  petit  escalier  sombre  et  tournant,  et, 
après  lui  avoir  fait  monter  une  quinzaine  de  marches. 
ouvrit  une  porte. 

—  Entrez,  monsieur  le  chevalier,  dit-elle,  ici  nous  se- 
i    :  -  seuls  et  nous  pourrons  causer. 

—  Et  quelle  est  donc  cette  chambre,  ma  belle  enfant? 
demanda  d'Arlagnan. 

—  C  esl  la  mienne,  monsieur  le  chevalier  :  elle  com- 
munique avec  celle  de  ma  maîtresse  par  celte  porte. 
Mais  -oyez  tranquille,  elle  ne  pourra  entendre  ce  que 
nous  dirons,  jamais  elle  ne  se  couche  qu  à  minuit. 

D  Arlagnan  jeta  un  coup  d'oeil  autour  de  lui.  La  petite 
chambre  était  charmante  de  goût  et  de  propreté:  mais." 
malgré  lui.  ses  yeux  se  fixèrent  sur  cette  porte  que  Ketty 
lui  avait  dit  conduire  a  la  chambre  de  miiady. 

Kelly  devina  ce  qui  -e  passait  dans  l'esprit  du  jeune 
homme,  el  pou-  pir. 

—  Voue  aimez  donc  bien  ma  maîtresse,  monteur  le 
chevalier  !  dit-elle. 

—  Oh  !  plus  que  je  ne  puis  dire  !  Kelly,  j'en  suis  fou  ! 
Kelly  poussa  un  second  soupir. 

—  Hélas  !  monsieur,  dit-elle,  c'est  bien  dommage  ! 

—  Et  que  diable  vois-tu  donc  là  de  si  fâcheux?  de- 
manda d  Artagnan. 
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—  C'est  que.  monsieur,  reprit  Kelty,   ma  maîtresse  ne    | 
vous  aime  pas  du  lout. 

—  Hein  !  fit  d 'Artagnan,  t'aurait-elle  chargée  de  me  le 
dire  ? 

—  Oh  !   non  pas,   monsieur  !  mais  c  est   moi   qui.   par    ! 
intérêt  pour  vous,  ai  pris  la  résolution  de  vous  le  dire. 

—  Merci,  ma  bonne  Ketty.  mais  de  l'intention  seule- 
ment, car  la  confidence,  tu  en  oonviendrae,  n'est  point 
agréable. 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  croyez  point  à  ce  que  je 
vous  ai  dit,  n'est-ce  pas  ! 

—  On  a  toujours  peine  à  croire  de  pareilles  choses, 
ma  belle  enfant,  ne  fut-ce  que  par  amour-propre. 

—  Donc,   vous  ne  me  croyez  pas? 

—  J'avoue  que  jusqu'à  ce  que  tu  daignes  me  donner 
quelque  preuve  de  ce  que   tu  avano te 

—  Que  dites-vous  de  celle-ci? 

Et  Ketty  tira  de  sa  poitrine  un  petit  billet. 

—  Pour  moi?  dit  d'Artagnan  en  s 'emparant  vivement 
de  la  lettre. 

—  Non,  pour  un  autre. 

—  Pour  un  autre  ?  , 

—  Oui. 

—  Son  nom,   son  nom  !   s'écria   d  Artagnan. 
Voyez  l'adresse. 

—  M.  le  comte  de  Wardes. 

Le  souvenir  de  la  scène  de  Saint-Germain  se  présenta 
aussitôt  à  l'esprit  du  présomptueux  Gascon  ;  par  un  mou- 
vement rapide  connue  la  pensée,  il  déchira  l'enveloppe 
malgré  le  cri  que  poussa  Ketty  en  voyant  ce  qu'il  allait 
laire,  ou  plutôt  ce  qu'il  faisait. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur  le  chevalier,  dit-elle,  que 
faites-vous  ? 

—  Moi,  rien  !  dit  d'Artagnan.  et  il  lut  : 

«  Vous  n'avez  pas  répondu  à  mon  premier  billet  :  étes- 
vous  donc  souffrant,  ou  bien  auriez-vous  oublié  quels 
yeux  vous  me  files  au  bal  de  madame  de  Guise?  Voici 
l'occasion,  comte  !  ne  la  laissez  pas  échapper.  » 

D'Artagnan  pâlit  ;  il  était  blessé  dans  son  amour-propre, 
il  se  crut  blessé  dans  son  amour. 

—  Pauvre  cher  monsieur  d'Artagnan  !  dit  Kelty  d'une 
voix  pleine  de  compassion  el  en  -errant  de  nouveau  la 
main  du  jeune  homme. 

—  Tu  me  plains,  bonne  petite  !  dit  d'Artagnan. 

—  Oh  !  oui.  de  tout  mon  cœur  !  car  je  sais  ce  que 
c'est  que  l'amour,  moi  ! 

—  Tu  sais  ce  que  c'est  que  l'amour?  dit  d'Artagnan  la 
regardant  pour  la  première  fois  avec  une  certaine  atten- 
tion. 

—  Hélas  !  oui. 

—  Eh  bien  !  au  lieu  de  me  plaindre,  alors,  tu  ferais 
bien  mieux  de  nïaider  à  me  venger  de  ta  maitn- 

—  Et  quelle  sorte  de  vengeance  voudriez-vous  en  tirer? 

—  Je  voudrais  triompher  d'elle,  supplanter  mon  rival. 

—  Je  ne  vous  aiderai  jamais  à  cela,  monsieur  le  che- 
valier !  dit  vivement  Kelty. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  d'Artagnan. 

—  Pour  deux  raison-. 

—  Lesquelles  ? 

—  La  première,  c'est  que  jamais  ma  maitresse  ne  vous 
aimera. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Vous  l'avez  blessée  au  cœur. 

—  Moi  !  en  quoi  puis-je  l'avoir  blessée,  moi  qui.  depuis 
que  je  la  connais,  vis  à  ses  pieds  comme  un  esclave  ! 
parle,  je  t'en  prie. 

—  Je  n'avouerais  jamais  cela  qu'à  l'homme...  qui  lirait 
jusqu'au  fond  de  mon  âme  ! 

D'Artagnan  regarda  Ketty  pour  la  seconde  fois.  La 
jeune  fille  était  dune  fraîcheur  el  d'une  beauté  que  bien 
des  duchesses  eussent  achetée  de  leur  couronne. 

—  Ketty,  dit-il,  je  lirai  jusqu'au  fond  de  ton  âme 
quand  lu  voudras  :  qu'à  cela  ne  tienne,  ma  chère  enfant. 

El  il  lui  donna  un  baiser  sous  lequel  la  pauvre  enfant 
devint  rouge  comme  une  cerise. 

—  Oh  non  !  s'écria  Kelty,  vous  ne  m'aimez  pas  !  c'est 
ma  maîtresse  que  vous  aimez,  vous  me  lavez  dit  tout  à 
l'heure. 

—  Et  cela  t'empêche-t-il  de  me  faire  connaître  la 
seconde  raison? 


—  L;>  seconde  raison,  WOOSieur  le  chevalier,  reprit 
Ketty  enhardie  par  le  baiser  d'abord  et  ensuite  par  l'ex- 
pression des  yeua  du  jeune  homme.,  c  est  qu'en  amour 

chacun  pour  sui. 

Alors  seulement  dArtagnan  se  rappela  les  coups  dieu 
languissants  de  Ketty,  ses  reocomres  dans  l'antichambre, 
sur  l'escalier,  dans  le  corridor,  ses  frôlements  de  main 
chaque  fois  qu'elle  le  rencontrait,  et  ses  soupirs  étouffés  ; 
mais,  absorbe  par  le  désir  de  plaire  à  la  grande  dame, 
ii  avait  dédaigne  la  soubrette  :  qui  chasse  l'aigle  ne  s'in- 
point  du  passereau. 
Mais  cette  fois  notre  Gascon  vit  d'un  seul  coup  d  œil 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cet  amour  que  Ketty 
d'avouer  d'une    façon    si   naïve   ou   si   effrontée 
interceptation  des  lettres  adressées  au  comte  de  Wardes. 
gences  dans  la  place,  entrée  à  toute  heure  dans  la 
ire  de  Ketly,  contiguë  à  celle  de  sa  maîtresse.  Le 
comme  on  le  voit,  sacrifiait  déjà  en  idée  la  pau- 
vre fille  pour  obtenir  milailv  de  gré  ou  de  force. 

—  Eh  bien! 'dit-il  à  la  jeune  fille,  veux-tu.  ma  chère 
Ketty,  que  je  te  donne  une  preuve  de  cet  amour  dont  tu 
doutes  ? 

—  De  quel  amour?  demanda  la  jeune  fille. 

—  De  celui  que  je  suis  tout  prêt  à  ressentir  pour  toi. 

—  El  quelle  est  cette  preuve" 

--  Veux-tu  que  ce  BW  J'-'  passe  avec  toi  le  temps 
que  je  passe  ordinairement  avec  ta  maîtresse? 

—  Oh  !  oui,  dit  Kelly  en  battant  des  mains,  bien  volon- 
tiers : 

—  Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  dit  d'Artagnan  en  s  éta- 
blissant  dans  un   fauteuil,    viens  ça  que  je  te  dise  que 

-  la  plus  jolie  soubrette  que  j'aie  jamais  vue! 

Et  il  le  lui  dil  tant  el  si  bien,  que  la  pauvre  enfant, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  croire,  le  crut... 
Cependant,  au  grand  étonnement  de  d'Artagnan,  la  jolie 
Ketly  se  défendait  ave  une  certaine  resolution. 

Le  temps  passe  vile,  lorsqu'il  se  passe  en  attaques  el 
en    défenses. 

Minuit  sonna,  et  l'on  entendit  presque  en  même  temps 
retentir  la  sonnette  dans  la  chambre  de  milady. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Kelty,  voici  ma  maitresse  qui 
m'appelle  !  Par-,  pars  vite  ' 

D'Artagnan  se  leva,  j>rit  son  chapeau  comme  s'il  avait 
l'inlenlion  d  obéir  ;  puis,  ouvrant  vivement  la  porte  d'une 
grande  armoire  au  lieu  d  ouvrir  celle  de  l'escalier,  il  se 
blottit  dedans  au  milieu  des  robes  et  des  peignoirs  de 
milady. 

—  Oue   faites-vous  donc?    s  écria   Ketty. 
D'Artagnan   qui    d'avance   avait   pris  la   clé    s  enferma 

dans  son  armoire  sans  répondre. 

—  EU    bien  '.    cria    milady    d'une    voix    aigre,    dormez- 

-  donc  que  vous  ne  venez  pas  quand  je  sonne? 

El  d  Vrtagnan  entendit  qu'on  ouvrait  violemment  la 
porte  de  communication. 

—  Me  voici,  milady,  me  voici,  s'écria  Kelty  en  s'élan- 
çant  à  la   rencontre   de   sa  maîtresse. 

Toutes  deux  rentrèrent  dans  la  chambre  à  coucher,  et, 
comme  la  porle  de  communication  resta  ouverte.  d'Arta- 
gnan put  entendre  quelque  temps  encore  milady  gronder 
sa  suivante  :  puis  enfin  elle  s'apaisa,   et  la  conversation 
ir   lui  tandis    que    Kelty   accommodait    sa    maî- 
sse. 

—  Eh  bien  !  dit  milady.  je  n'ai  pas  vu  notre  Gascon  ce 

soir  ?  .  „ 

—  Comment,  madame,  dil  Kelly,  il  n  est  pas  venu  !  he- 
rait-il  volage  avant  d'être  heureux? 

—  Oh  !  non  !  il  faut  qu'il  ait  été  empêché  par  M.  de 
Treville  ou  par  M.  i\e-  Essarts.  Je  m'y  connais.  Ketty  et 
je  le  liens,   celui-là. 

—  Qu'en,   fera   madame? 

—  Ce  que  j'en  ferai  !...  Sois  tranquille,  Kelly,  il  y  a 
entre  cet  ljLnme  et   moi   une  chose   qu  il  ignore.,   il   a 

re  perdre   mon  crédit  près  de  Son  Emi- 
.  Oh  !  je  me  vengerai  ! 

—  Je    croyais    que    madame    l'aimait? 

—  Moi  l'aimer!  je  le  déteste!  Un  niais,  qui  tient  la 
vie  de  lord  de  WiiHÎ*  entre  ses  mains  et  qui  ne  le  ^ue 
pas,  et  qui  me  fa* perdre  trois  cent  mille  livres  de  rente  . 

—  C'est  vrai,  dit  Ketty,  votre  fils  était  le  seul  héritier 
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de  son  oncle,  el  jusqu'à  sa  majorité  vous  auriez  eu  la 
jouissance  de  sa  fortune. 

D'Artagnan  frissonna  jusqu  à  la  moelle  des  os  en  enten- 
dant cette  suave  créature  lui  reprocher,  avec 'cette  voix 
stridente  qu'elle  avait  tant  de  peine  à  cacher  dans  la 
conversation,  de  n'avoir  pas  tué  un  homme  qu'il  l'avait 
vu  combler  d'amitié. 

—  Aussi,  continua  miiady.  je  me  serais  déjà  vengée 
sur  lui-même.  si.  je  ne  sais  pourquoi,  le  cardinal  ne 
m'avait  recommandé  de  le  ménager. 

—  Oh  oui  !  mais  madame  n'a  point  ménagé  cette  petite 
femme  qu'il  aimait. 

—  Oh  !  la  mercière  de  la  rue  des  Fossoyeurs  :  est-ce 
qu'il  n'a  pas  déjà  oublie  qu'elle  existait''  La  belle  ven- 
geance, ma  foi  ! 

Une  sueur  froide  coulait  sur  le  front  de  d'Artagnan  : 
c'était  donc  un  monstre  que  celle  femme. 

Il  se  mil  a  écouter,  mais  malheureusement  la  toilette 
était    finie. 

—  C'est  bien,  dit  miiady,  rentrez  chez  \'ou.s.  et  demain 
tachez  enfin  d'avoir  une  réponse  à  cette  lettre  que  je  vous 
ai  donnée. 

—  Pour  AI.   de  \\  aides?  dit  Ketty. 

—  Sans  doute,  pour  M.  de  YVardes. 

—  En  voilà  un.  dit  Ketty.  qui  m'a  bien  1  air  d'Être  tout 
le  contraire  de  ce  pauvre  M.  d'Artagnan. 

—  Sortez,  mademoiselle,  dit  miiady,  je  n'aime  pas  les 
commentaires. 

D'Artagnan  entendit  la  porte  qui  se  refermait,  puis  le 
bruit  de  deux  verrous  que  niellait  miiady  afin  de  s'enfer- 
mer chez  elle  ;  de  son  côté,  mais  le  plus  doucement 
qu  elle  put.  Ketty  donna  à  la  porte  un  tour  de  clé  ;  d'Ar- 
tagnan alors  poussa  la  porte  de  l'armoire. 

—  O  mon  Dieu!  dit  tout  bas  Ketty,  qu'avez-vous ?  et 
routine  vous  êtes  pâle? 

--  L'abominable  créature  :  murmura  d'Artagnan. 

—  Silence  I  silence  !  sortez,  dit  Ketty  ;  il  n'y  a  qu'une 
cloison  entre  ma  chambre  et  celle  de  miiady,  on  entend 
d«  l'une  tout  ce  qui  se  dit  dans  l'autre  ! 

—  C'est  justement  pour  cela  que  je  ne  sortirai  pas. 
dit  d'Artagnan. 

—  Comment  !    fit    Ketty   en    rougissant. 

—  Ou  du  moins  que  je  sortirai...  plus  lard. 

Et  il  attira  Ketty  à  lui  ;  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
résister,  la  résistance  fait  tant  de  bruit!  aussi  Kelly  céda. 

C'était  un  mouvement  de  vengeance  contre  miiady. 
D'Artagnan  trouva  quon  avait  raison  de  dire  que  la 
vengeance  est  le  plaisir  des  dieux.  Aussi,  avec  un  peu 
de  cœur,  d'Artagnan  se  serait-il  contenté  de  celte  nou- 
velle conquête  ;  mais  d'Artagnan  n'avait  que  de  l'ambi- 
tion el  de  l'orgueil. 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  le  premier 
emploi  qu'il  avait  fait  de  son  influence  sur  Ketty  avait 
été  d'essayer  de  savoir  délie  ce  quêtait  devenue  ma- 
dame Bonacieux  :  mais  la  pauvre  fille  jura  sur  le  cru- 
ciiiv  .1  d'Artagnan  qu'elle  l'ignorait  complètement,  sa 
maîtresse  ne  laissant  jamais  pénétrer  que  la  moitié 
de  ses  secrets  ;  seulement,  elle  croyait  pouvoir  répondre 
qu'elle  n'était  pas  morte. 

Quant  à  la  cause  qui  avail  manqué  taire  perdre  a 
miiady  son  crédit  prés  du  cardinal.  Ketty  n'en  savait 
pas  davantage  :  mais  celle  lois,  d'Artagnan  élail  plus 
avancé  qu'elle  :  comme  il  avait  aperçu  miiady  sur  un 
bâtiment  consigne  au  moment  où  lui  quittait  l'Angleterre, 
il  se  doutait  qu'il  était  sans  doule  question  des  ferrets 
de   diamants. 

\lai~  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  dans  tout  cela,  c'est 
que  la  haine  véritable,  In  haine  profonde,  la  haine  invé- 
térée de  miiady  lui  venait  de  ce  qu'il  n'avait  pas  tué 
son    beau-frère. 

D'Artagnan  retourna  le  lendemain  chez  miiady.  Miiady 
était  '!•■  fort  méchante  humeur,  d'Artagnan  se  douta  que 
c'était  le  défaut  <\i-  réponse  île  M.  de  Wardés  qui  l'aga- 
çait ainsi.  Ketty  entra  :  mais  miiady  la  reçut  fort  dure- 
menl.  l'n  coup  d'oeil  qu'elle  lança  à  D  Irtagnan  voulait 

dire      Vous   voyez    ce   que  je   souffre   pour   vous. 

Cependant  vers  la  fin  de  la  soirée,  la  belle  lionne 
s'adoucit,  elle  écouta  en  souriant  les  doux  propos  de 
d  ^rlagnan,   elle  lui  donna  même  sa   main  à  baiser. 

D'Artagnan    sortit    oc   sachant   plus  que   penser:   mais 


com c'était  un  garçon  à  qui  on  ne  faisait  pas  facile- 
ment perdre  la  tête,  lout  en  faisant  sa  cour  à  miiady  il 
avail   bâti  dans  son  esprit  un  petit  plan. 

Il  trouva  Kelly  ù  la  porte,  et  comme  la  veille  il  monta 
chez  elle.  Kelly  avait  été  fort  grondée,  on  l'avait  accu- 
sée de  négligence.  Miiady  ne  comprenait  rien  au  silence 
du  comte  de  Wardes,  et  elle  lui  avait  ordonné  d'entrer 
chez  elle  à  neuf  heures  du  matin  pour  y  prendre  une 
troisième  lettre. 

D'Artagnan  fil  promettre  à  Kelly  de  lui  apporter  chez 
lui  cette  lettre  le  lendemain  matin  ;  la  pauvre  fille  promit 
tout  ce  que  voulut  son  amant  :  elle  était  folle. 

Le-  choses  se  passèrent  comme-  la  veille  :  d'Artagnan 
s'enferma  dans  son  armoire  miiady  appela,  fit  sa  toi- 
lette, renvoya  Ketty  et  referma  sa  porte.  Comme  la 
veille  d'Artagnan  ne  rentra  chez  lui  qu'à  cinq  heures  du 
matin. 

A  onze  heures,  il  vit  arriver  Kelly  ;  elle  tenait  à  la  main 
un  nouveau  billet  de  miiady.  Cette  fois,  la  pauvre  enfant 
n'essaya  pas  même  de  le  disputer  à  d'Artagnan;  elle  le 
laissa  faire  ;  elle  appartenait  corps  et  âme  à  son  beau 
soldat. 

D'Artagnan  ouvrit  le  bdlet  et  lut  ce  qui  suit  : 

a  Voilà  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  pour  vous 
dire  que  je  vous  aime.  Prenez  garde  que  je  ne  vous  écrive 
une  quatrième  pour  vous  dire  que  je  vous  déteste. 

»  Si  vous  vous  repentez  de  la  façon  dont  vous  avez 
agi  avec  moi,  la  jeune  fille  qui  vous  remettra  ce  billet 
vous  dira  de  quelle  manière  un  galant  homme  peut  ob- 
lenir  son  pardon.  >► 

D'Artagnan  rougit  et  pâlit  plusieurs  fois  en  lisant  ce 
billet. 

—  Oh  !  vous  l'aimez  toujours  !  dit  Kelly,  qui  n'avait  pas 
détourné  un  instant  les  yeux  du  visage  du  jeune  homme 

—  Non.  Ketty,  tu  te  trompes,  je  ne  l'aime  plus  ;  mais 
je  veux  me  venger  de  ses  mépris. 

—  Oui,  je  connais  votre  vengeance  ;  vous  me  l'avez 
dite. 

—  Que  t'importe,  Kelly!  lu  sais  bien  que  c'est  toi  seuli 
que   i  aime. 

—  Comment  peut-on  savoir  cela? 

—  Par  le  mépris  que  je  ferai  d'elle. 
Kelly  soupira. 

D'Artagnan   prit   une   plume   et  écrivit: 

"   Madame,    jusqu'ici   j'avais   douté   que   ce   fut   bien   a 
moi  que  vos  deux  premiers  billets  eussent  été  adri 
tant   je  me    croyais    indigne    d'un    pareil    honneur;    d'ail- 
leurs j  étais  si  souffrant,   que  j  eusse  en  tout  cas  hésité 
■  \   répondre. 

o  Mais  aujourd'hui  il  faut  bien  que  je  croie  à  1  excès 
iir  \<is  bontés,  puisque  non  seulement  votre  leltre,  mais 
encore  votre  suivante,  m'affirme  que  j'ai  le  bonheur 
délie  aimé   de    vous. 

i  Elle  n  a  pas  besoin  de  me  dire  de  quelle  manière 
un  galant  homme  peut  obtenir  son  pardon.  J'irai  donc 
vous  demander  le  mien  ce  soir  à  onze  heures.  Tardei 
d'un  jour  sérail  a  mes  yeux,  maintenant,  vous  faire  une 
nouvelle  offense. 

i  i  elui  que  vous  avez  rendu  le  plus  heureux  des 
hommes. 

m  Comte   de   WAIumîS.» 

i  e  billet  élail  d'abord  un  faux,  c  était  ensuite  une  inde- 
licalesse  :  c'était  même,  au  point  de  vue  de  nos  mœurs 
actuelle-,  quelque  chose  comme  une  infamie  ;  mais  on 
se  ménageait  moins  à  celle  époque  qu'on  ne  le  fait  au- 
jourd'hui. D'ailleurs  d'Artagnan,  par  ses  propres  aveux, 
savait  miiady  coupable  de  trahison  à  des  chefs  plus  im- 
portants, el  il  n'avait  pour  elle  qu'une  estime  fort  mince. 
Et  cependant  malgré  ce  peu  d'estime,  il  sentait  qu'une 
passion  insensée  le  brûlait  pour  cette  femme.  Passion 
ivre  de  mépris  ;  mais  passion  ou  soif,  comme  on  vou- 
dra. 

L'inieniion  de  d'Artagnan  élail  bien  simple  :  par  la 
chambre  de  Kelly  il  arrivait  à  celle  de  sa  maîtresse  ;  il 
profitait  du  premier  moment  de  surprise,  de  honte,  de 
terreur  pour  triompher  d'elle  ;  peut-êlrr  aussi  échoue- 
rait-il, mais    il    fallait    bien    donner    quelque    chosi 
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hasard.  Dans  huit  jours  la  campagne  s'ouvrait,  et  il  fal- 
lait partir;  d'Artagnan  n'avait  pas  le  temps  de  filer  le 
parlait   amour. 

—  lions,  dit  le  jeune  homme  en  remettant  ù  Kelly  le 
billet  tout  cacheté,  donne  cette  lettre  a  milady  :  c  est  la 
réponse  de  M.  de  Wardes. 

La  pauvre  Kelly  devint  pale  comme  la  mort,  elle  se 
doutai!  île  ce  que  contenait  le  billet. 

—  Ecoule,  ma  chère  enfant,  lui  dil  d'Artagnan,  lu  com- 
prends qu'il  faut  que  loul  cela  finisse  dune  façon  ou 
de  l'autre  ;  milady  peut  découvrir  que  lu  as  remis  le  pre- 
mier billet  a  mon  valet,  au  lieu  de  le  remettre  au  valel 
du  comte  ;  que  c  est  moi  qui  ai  décacheté  les  autres  qui 
devaient  être  décachetés  par  M.  de  Wardes  :  alors  milady 
le  chasse,  el,  tu  la  connais,  ce  n'est  pas  une  femme  a 
borner  la  ?;i  vengeance. 

—  Hélas!  dit  Ketty,  pour  qui  me  suis-je  exposée  a  i  >ùl 

—  Pour  moi,  je  le  sais  bien,  ma  toute  belle,  dit  le  jeune 
homme,  aussi  je  l'en  suis  bien  reconnaissant,  je  te  le 
jure. 

—  Mai?  enfin,  que  contient  voire  billet  ï 

—  Milady    te   le   dira. 

—  Ah  l  vous  ne  m'aimez  pas  !  s'écria  Ketty,  et  je  suis 
bien  malheureuse  ' 

A  ce  reproche  il  y  a  une  réponse  à  laquelle  les  femmes 
-•■  trompent  toujours  ;  d'Artagnan  répondit  de  manière 
que  Kelly  demeurât   dans  la   plus  grande  erreur. 

Cependant  elle  pleura  beaucoup  avant  de  se  décider  a 
remettre  celle  lettre  a  milady  ;  mais  enfin  ••Ile  se  dé< 
i-  est   toul   ce  que  voulait  d'Artagnan. 

D'ailleurs  il  lui  promit  que  le  soir  il  sortirait  de  bonne 
heure  de  chez  sa  maîtresse,  el  qu'en  sortant  de  chez  sa 
maîtresse  il  monterait  chez  elle. 

Celle  promesse  acheva  de  consoler  In  pauvre  Kelly. 
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OU    IL    EST   TRAITE    DE    L  ÉQUtPEMËXT    p  ARAMIS 
ET    DE    PORTHOS 


Depuis  que  les  quatre  amis  étaient  chacun  à  la  chasse 
de  son  équipement  il  n'y  avait  plus  entre  eux  de  reunion 
arrêtée.  On  dînait  les  uns  sans  les  autres,  où  l'on  se 
trouvait,  ou  plutôt  où  l'on  pouvait.  Le  service,  de  son 
.-■île.  prenait  aussi  sa  pari  de  ce  temps  précieux,  qui 
-  écoulait  si  vite.  Seulement  on  était  convenu  de  se  trou- 
ver une  fois  la  semaine,  vers  une  heure,  au  logis  d'Athos, 
attendu  que  ce  dernier,  selon  le  serment  qu'il  avait  fait, 
ne  passait  plus  le  seuil  de  sa  porte. 

0  était  le  jour  même  où  Ketty  était  venue  trouver  d'Ar- 
tagnan  chez  lui,  jour  de  réunion. 

A  peine  Ketty  fut-elle  sortie,  que  d'Artagnan  se  diri- 
gea vers  la%rue  T'érou. 

Il  trouva  Athos  et  Aramis  qui  philosophaient.  Aramis 
avait  quelques  velléités  de  revenir  à  la  soutane.  Athos. 
selon  ses  habitudes,  ne  le  dissuadait  ni  ne  l'encoura- 
geait. Athos  était  pour  qu'on  laissât  a  chacun  son  libre 
arbitre.  Il  ne  donnait  jamais  de  conseils  qu'on  ne  les 
lui  demandai.  Encore  fallait-il  les  lui  demander  deux 
fois. 

—  En  général,  on  ne  demande  de  conseils,  disait-il, 
que  pour  ne  pas  les  suivre  ;  ou,  si  on  les  a  suivis,  que 
pour  avoir  quelqu  un  a  qui  1  on  puisse  faire  le  reproche 
de  les  avoir  donnés. 

Porthos  arriva  un  instant  après  d  Artagnan.  Les  qua- 
tre amis  se  trouvaient  donc  réunis. 

Les  quatre  visages  exprimaient  quatre  sentiments  dif- 
férents :  celui  de  Porthos  la  tranquillité,  celui  de  d'Ar- 
lagnan  l'espoir,  celui  d' Aramis  l'inquiétude,  celui  d'Athos 
I  insouciance. 

Au  bout  d'un  instant  de  conversation  dans  lequel 
Porthos   laissa    entrevoir   qu'une   personne   haut   placée 


avait    bien  voulu    se   charger    de   le   lirer    d'embarras, 
Mousqueton  entra. 

Il  venait  puer  Porthos  de  passer  à  son  logis,  où.  di- 
sait-il, d'un  air  fort  pileux,  sa  présence  étail  urgente 

—  Sont-ce   mes  équipages?  demanda  Porthos. 

—  Oui  et  non,  répondit  Mousqueton. 

—  Mais  enfin,   ne  peux-tu  dire?... 

—  Venez,   monsieur. 

Porllin-  -'■  leva,  salua  ses  ami?  et  suivit  Mous  i  h  ton 
Un  instant  âpre-,  Bazin  apparut  au  -nul  de  la  porte 

—  Que  me  voulez-vous,  mon  ami?  dit  Aramis  avec 
celle  douceur  de  langage  que  l'on  remarquait  en  iui 
chaque  [ois  que  ses  idées  le  ramenaient  vers  l'Eglise. 

—  L'n  homme  attend  monsieur  à  la  maison,  répondu 
Bazin. 

—  I  n   homme!   quel  homme* 

—  I  n   mendiant. 

--  Faites-lui  l'aumône.  Bazin,  et  dites-lui  de  prier  pour 
un  pauvre  pécheur, 

—  Ce  mendiant  veut  a  toute  force  vous  parler,  et  pré- 
tend   cpie   vous   serez  bien  aise  de  le  voir. 

N'a-t-il  rien  dit  de  particulier  pour  moi? 
?i   fait.   Si  monsieur  Aramis.   â-t-il  dil,   hésite  à  me 
venir  trouver,  vous  lui  annoncerez  que  j'arrive  de  Tours. 

—  |i,-  lni'i-:  s'écria  Aramis;  messieurs,  mille  par- 
don-, mais  -uis  doute  cet  homme  m'apporte  des  nou- 
velles que  j'attendais. 

Et,  se  levant   aussitôt,   il  s'éloigna  rapidement. 
Restèrent  Athos  et  d'Artagnan. 

—  ,1e  crois  que  ces  gaillards-là  uni  trouvé  leur  affaire. 
Qu'en   pensez-vous,   d'Artagnan?   dit  Athos. 

""  —  Je  sais  que  Porthos  était  en  bon  train,  dit  d  Aria 
enan  ;  et  quant  à  Aramis,  à  vrai  dire,  je  n'en  ai  jamai- 
été  sérieusement  inquiet  :  mais  vous,  mon  cher  Athos. 
vous  qui  avez  si  généreusement  distribué  les  pistoles 
de  l'Anglais  qui  étaient  votre  bien  légitime,  qu'allez- 
vous  faire? 

—  Je  suis  fort  content  d'avoir  tué  ce  drôle,  mon  en- 
fant, vu  que  c'est  pain  bénit  que  de  tuer  un  Anglais  ■ 
mais  si  j'avais  empoché  ses  pistoles,  elles  me  pèse- 
raient comme  un  remords. 

—  Allons  donc,  mon  cher  Athos  !  vous  avez  vraiment 
des  idées  inconcevables. 

—  Passons,  passons!  Que  me  disait  donc  M.  de  Tré 
ville,  qui  me  fit  1  honneur  de  me  venir  voir  hier,  que 
vous  hantez  ces  Anglais  suspect?  que  protège  le  car- 
dinal? 

—  C'est-à-dire  que  je  hante  une  Anglaise,  celle  dont  je 
vous   ai  parlé. 

—  Ah!  oui.  la  femme  blonde  au  sujet  de  laquelle  je 
vous  ai  donné  des  conseils  que  naturellement  vous  vous 
été-   bien   garde   de   suivre. 

—  Je  vous   ai  donné   mes  raisons. 

—  Oui  ;  vous  voyez  là  votre  équipement,  je  crois  à  ce 
que  vous  m'avez  dil. 

—  Point  du  tout  !  j'ai  acquis  la  certitude  que  celle 
femme  était  pour  quelque  chose  dans  l'enlèvement  de 
madame   Bonacieux. 

—  Oui,  et  je  comprends  ;  pour  retrouver  une  femme, 
vous  faites  la  cour  à  une  autre  :  c'est  le  chemin  le  plu- 
long,  mais  le  plus  amusant. 

D'Artagnan  fut  sur  le  point  de  tout  raconter  a  Athos  : 
mais  un  point  l'arrêta  :  Athos  était  un  gentilhomme 
sévère  sur  le  point  d'honneur,  et  il  y  avait,  dans  tout  i  e 
petit  plan  que  notre  amoureux  avait  arrêté  à  l'endroil 
de  milady,  certaines  choses  qui.  d'avance,  il  en  étail  sur, 
n'obtiendraient  pas  l'assentiment  du  puritain  ;  il  prêtera 
donc  garder  le  silence,  et  comme  Athos  était  l'homme 
le  moins  curieux  de  la  terre,  les  confidences  de  d  Arla- 
gnan  en   étaient  restées   là. 

Nous  quitterons  donc  les  deux  amis,  qui  n'avaient  rien 
d-;  bien  important  à  se  dire,  pour  suivre  Aramis. 

A  celle  nouvelle,  que  l'homme  qui  voulait  lui  parler 
arrivait  de  Tours,  nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité 
le  jeune  homme  avait  suivi  ou  plutôt  devancé  Bazin;  il 
ne  fit  donc  qu'un  saut  de  la  rue  Ferou  à  la  rue  de  Vau- 
girard. 

En  entrant  chez  lui,  il  trouva  effectivement  un  homme 
de  petite  taille,  aux  yeux  intelligents,  mais  couvert  de 
haillons. 
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:?  dit  le 


—  C'est  vous  qui  me  demande/.?  dit  le  mousquetaire. 

—  C'est-à-dire  que  je  demande  monsieur  Aramis  :  est- 
ce  vous  qui  vous  appelez   ainsi? 

—  Moi-même  :  vous  avez  quelque  chose  à  me   remet- 

—  Oui,  si  vous  me  montrez  certain  mouchoir  brodé. 

—  Le  voici,  dit  Aramis  en  tirant  une  clef  de  sa  poi- 
trine, et  en  ouvrant  un  petit  coffret  de  bois  d ébène  in- 
crusté de   nacre  :  le   voici,   tenez. 

—  C'est  bien,  dit  le  mendiant,  renvoyez  votre  laquais. 
En  effet,  Bazin,  curieux  de  savoir  ce  que  le  mendiant 

voulait  à  son  maître,  avait  réglé  son  pas  sur  le  sien,  et 
itail  arrivé  presque  en  même  temps  que  lui;  mais  cette 
célérité  ne  lui  servit  pas  à  grand  chose  ;  sur  l'invitation 
du  mendiant,  son  maître  lui  lit  r-igne  de  se  retirer,  et 
force  lui  fut  d'obéir. 

Bazin  parti,  le  mendiant  jeta  un  regard  rapide  autour 
de  lui,  afin  d'être  sur  que  personne  ne  pouvait  ni  le 
voir  ni  l'entendre,  et  ouvrant  sa  veste  en  haillons  mal 
serrée  par  une  ceinture  de  cuir,  il  se  mit  à  découdre 
le  haut  de  son  pourpoint,  d'où  il  tira  une  lettre. 

Aramis  jeta  un  cri  de  joie  à  la  vue  du  cachet,  baisa 
i  écriture,  et  avec  un  respect  presque  religieux,  il  ouvrit 
;  épître  qui  contenait  ce  qui  suit  : 

o  Ami,  le  soit  veut  que  nous  soyons  séparés  quelque 
temps  encore  ;  mais  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ne 
sont  pas  perdus  sans  retour.  Faites  votre  devoir  au 
camp  :  je  fais  le  mien  autre  part.  Prenez  ce  que  le  por- 
teur vous  remettra  ;  faites  la  campagne  en  beau  et  bon 
gentilhomme,  et  pensez  à  moi  qui  baise  tendrement  vos 
yeux  noirs. 

Adieu,   ou  plutôt   au  revoir!  » 

Le  mendiant  décousait  toujours  ;  il  tira   une  à   une   de 

ses   sales   habits    cent    cinquante   doubles   pistoles   d'Es- 

e,   qu'il  aligna  sur  la  table;  puis  il  ouvrit  la  porte, 

'■I   partit  avant  que  le  jeune  homme  stupéfait,  eût 

osé  lui  adresser  une  parole. 

Aramis  alors  relut  la  lettre  et  s'aperçut  que  cette  let- 
tre avait  un  posl-seripiuni. 

i  P. -S.  —  Vous  pouvez  faire  accueil  au  porteur,  qui 
est   comte   et   grand  d'Espagne.  » 

—  Rêves  dorés  !  s'écria  Aramis.  Oh  !  la  belle  vie  !  oui. 
nous  sommes  jeunes!  oui,  nous  aurons  encore  des  jours 
heureux  !  Oh  !  à  toi,  à  toi,  mon  amour,  mon  sang,  ma 
vie  !  tout,  tout,  tout,  ma  belle  maîtresse  ! 

Et  il  baisait  la  lettre  avec  passion,  sans  même  regar- 
der l'or  qui  êtincelait   sur  la   table. 

Bazin  gratta  à  la  porte  ;  Aramis  n'avait  plus  de  raison 
pour  le  tenir  à  distance,  il  lui  permit  d  entrer. 

Bazin  resta  stupéfait  â  la  vue  de  cet  or,  et  oublia  qu'il 
venait  annoncer  d'Arlagnan,  qui,  curieux  de  savoir  ce 
que  c'était  que  le  mendiant,  venait  chez  Aramis  en  sor- 
tant de  chez  Athos. 

Or,  comme  d'Arlagnan  ne  se  gênait  pas  avec  Aramis. 
voyant  que  Bazin  oubliait  de  l'annoncer,  il  s'annonça 
lui-même. 

—  Ah  !  diable  !  mon  cher  Aramis,  dit  d'Arlagnan,  si  ce 
sont  là  les  pruneaux  qu'on  vous  envoie  de  Tours  vous 
en   ferez  mon  compliment  au  jardinier  qui  les  récolte. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  cher,  dit  Aramis  toujours 
discret  :  c'est  mon  libraire  qui  vient  de  m'envoyer  le 
prix  de  ce  poème  en  vers  il  une  syllabe  que  j'avais  com- 
mencé là-bas. 

—  Ah  :  vraiment  !  dit  d'Arlagnan  :  eh  bien  !  votre  li- 
braire est  généreux,  mon  cher  Aramis,  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 

—  Comment,  monsieur  !  s'écria  Bazin,  un  poème  se 
vend    si    cher!    c'est    incroyable!    Oh!    monsieur!    vous 

-  tout    ce    que    vous    voulez,    vous    pouvez    devenir 

de  M.  de  Voilure  et  de   M.   de  Iienserade.  J'aime 

encore  cela,  moi.  Un  poêle.  tiesl   presque  un  abbé.  Ah  ! 

monsieur  Aramis,    mettez-vous   donc   poète,   je  vous  en 

prie. 

—  Bazin,  mon  ami,  dit  Aramis,  je  crois  que  vous  vous 

à  la  conversation. 
Bazin  comprit   qu'il  était   dans    son    lorl  ;   il   baissa   la 
tête,   et  sortit. 

—  Ah  !  dit  d'Arlagnan  avec  un  sourire,  vous  vende? 
vos  productions  au  poids  de  l'or  :  vous  êtes  bien  heu- 


reux, mon  ami  ;  mais  prenez  garde,  vous  allez  perdre 
cette  lettre  qui  sort  de  votre  casaque,  et  qui  est  sans 
doute   aussi   de   votre   libraire. 

Aramis  rougit   jusqu'au   blanc   des  yeux,   renfonr, 
lettre,  et  reboutonna  son  pourpoint. 

—  Mon  cher  d'Artagnan,  dit-il,  nous  allons,  si  vous 
le  voulez  bien,  aller  trouver  nos  amis  :  et  puisque  je  suis 
riche,  nous  recommencerons  aujourd'hui  à  dîner  en- 
semble en   attendant   que  vous  soyez  riches  a  votre  tour. 

—  Ma  foi!  dit  d'Arlagnan.  avec  grand  plaisir.  Il  y  a 
longtemps  que  nous  n'avons  fait   un   dîner   convenable  ; 

et  coi ■   i  ai  pour  mon  compte  une  expédition  quelque 

peu  hasardeuse  à  faire  ce  soir,  je  ne  serais  pas  lâche. 
je  l'avoue,  de  me  monter  un  peu  la  tète  avec  quelques 
bouteilles  de  vieux  bourgogne. 

—  Va  pour  le  vieux  bourgogne  ;  je  ne  le  dôtesle  pas 
non  plus,  dit  Aramis,  auquel  la  vue  de  l'or  avait  enlevé 
comme  avec  la  main  ses  idées  de  retraite. 

Et  ayant  mis  trois  ou  quatre  doubles  pistoles  dans  sa 
poche  pour  répondre  aux  besoins  du  moment,  il  enferma 
les  autres  dans  le  coffre  d'ébène  incrusté  de  nacre,  où 
était  déjà  le  fameux  mouchoir  qui  lui  avait  servi  de  talis- 
man. 

Les  deux  amis  se  rendirent,  d'abord  chez  Athos.  qui, 
fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  sortir,  se 
chargea  de  faire  apporter  à  dîner  chez  lui  :  comme  il 
entendait  à  merveille  les  détails  gastronomiques,  d'Aria 
gn.ui  et  Aramis  ne  firent  aucune  difficulté  de  lui  aban 
donner  ce  soin  important. 

Ils  se  rendaient  chez  Porthos,  lorsque,  au  coin  de  la 
rue  du  Bac.  ils  rencontrèrent  Mousqueton,  qui,  d'un  air 
piteux,  chassait  devant  lui  un  mulet  et  un  ch< 

D'Arlagnan    poussa  un    cri   de   surprise,   qui   n'était 
pas  exempt  d'un  mélange  de  joie. 

—  Ah!  mon  cheval  jaune!  s'écria-t-il.  Aramis,  re- 
gardez ce   cheval  ! 

—  Oh  !  l'affreux  roussin  !  dit  Aramis. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  reprit  d'Arlagnan,  c'est  le  cheval 
sur  lequel  je  suis  venu  à  Paris. 

—  Comment,  monsieur  connaît  ce  cheval?  dit  Mous- 
queton. 

—  Il  est  d'une  couleur  originale,  fit  Aramis  ;  c'est  le 
seul  que  j'aie  jamais  vu  de  ce  poil-là. 

—  Je  le  crois  bien,  reprit  d  Artagnan,  aussi  je  l'ai  vendu 
trois  écus,  et  il  faut  bien  que  ce  soit  ce  poil,  car  la 
carcasse  ne  vaut  certes  pas  dix-huit  livres.  Mais  comment 
ce  chevn!  se  trouve-t-il  entre  tes  mains,  Mousqueton? 

—  -  Ah  '.  dit  le  valet,  ne  m'en  parlez  pas  monsieur,  c'est 
un  affreux  tour  du  mari  de  noire  duchesse! 

—  Comment  cela.  Mousqueton! 

—  Oui,  nous  sommes  vus  d'un  1res  bon  œil  par  une 
femme  de  qualité,  la  duchesse  de.  .  ;  mais  pardon  !  mon 
maître  m'a  recommandé  d'être  discret  :  elle  nous  avail 
forcés  d  accepter  un  petit  souvenir,  un  magnifique  genêt 
d  Espagne  et  un  mulet  andalou,  que  celait  merveilleux 
à  voir  ;  le  mari  a  appris  la  chose,  il  a  confisque  au  pas- 
sage les  deux  magnifiques  bêles  qu'on  nous  envoyait, 
el  il  leur  a  substitué  ces  horribles  aniia 

—  Que  tu  lui  ramènes?  dit  d'Artagnan. 

—  Justement  !  reprit  Mousqueton;  vous  comprenez 
que  nous  ne  pouvons  point  accepter  de  pareilles  montures 
en  échange  de  celles  que  l'on  nous  avail  promises. 

—  Non,  pardieu,  quoique  j'eusse  voulu  voir  Porthos 
sur  mon  cheval  jaune  ;  cela  m'aurait  donne  une  idée  de- 
ce  que  j'étais  moi-même  quand  je  suis  arrive  à  Pari-. 
Mais  que  nous  ne  t'arrêtions  pas.  Mousqueton  ;  va  faire 
la  commission  de  ton  maître,  va.  Est-il  chez  lui? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Mousquelon,  mais  bien  maussade, 
allez  ! 

Et  il  continua  son  chemin  vers  le  quai  de-  Grands- 
UigustinS)  tandis  que  les  deux  amis  allaienl  sonner  à  la 
porte  de  l'infortuné  Porthos.  Celui-ci  les  avait  vus  Ira- 
versant  là  cour,  et  il  n'avait  garde  d'ouvrir.  Ils  sonnèrent 
donc  inutilement. 

Cependant,  Mousqueton  continuait  sa  route,  et,  tra- 
versant le  Pont-Neuf,  toujours  chassant  devant  lui  ses 
deux  haridelles,  il  atteignit  la  rue  aux  Ours.  Arrivé  là, 
il  attacha,  selon  les  ordres  de  son  maître,  cheval  et 
mulet  au  marteau  de  la  porte  du  procureur;  puis,  sans 
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s  inquiéter  de  leur  soit  futur,  il  s'en  revint  trouver  Por- 

thos  et  lui  annonça  que  - omission  était  faite. 

Au   bout   d'un   certain   temps,    les  deux    malheur 

qui  n'avaient  pas  mangé  depuis  le  matin,  firent 
un  tel  bruit  en  soulevant  el  en  laissant  retomber  le  mar- 
teau de  la  porte,  que  le  procureur  ordonna  à  son  saule- 


Coul   ce  qu'un  homme  blessé  dans   son  amour-propre 

peut  laisser  tomber  d  imprécations  et  de  reproches  sur 

la  trie  d'une  femme,  Porthos  le  laissa  tomber  sur  la  tête 

courbée  de   sa   procureuse. 

—  Hélas!  dit-elle,  j'ai  fait  pour  le  mieux.  Un  de  nos 

-    esl   marchand   de  chevaux,   il  devait  de  l'argent 
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—  Ek  bien!  mon  cher;  c'est  le  cheval  sur  lequel  je  suis  venu  à  Paris.  » 


ruisseau  d'aller  s'informer  dan?  le  voisinage  a  qui  appar- 
tenaient ce  cheval  et  ce  mulet. 

Madame  Coquenard  reconnut  r-on  présent,  et  ne  comprit 
rfcn  d'abord  à  cette  restitution;  mais  bientôt  la  visite 
tle  Porthos  l'éclaira.  Le  courroux  qui  brillait  dai 
feux  du  mousquetaire,  maigre  la  contrainte  qu  il  s  impo- 
sait, épouvanta  la  sensible  amante.  Un  effet.  Mousqueton 
n'avait  point  cacbé  à  son  maître  qu  il  avait  rencontré  d'Ar- 
tagnan  et  Aramis.  el  que  d'Artaguan.  dans  le  cheval  jaune, 
avait  reconnu  le  bidet  béarnais  sur  lequel  il  était  venu  à 
Taris,  el  qu'il  aw.it  vendu  trois,  éci 

Porthos  sortit  âpre.-  avoir  donné  rendez-vous  à  la  pro- 
cureuse dans  le  cloitre  Saint-Magloire.  Le  procureur, 
voyant  que  ?orthos  partait,  l'invita  à  diner.  invitation 
que  le  mousquetaire  refusa  avec  un  air  plein  de  m a 

Madame  Coquenard  se  rendit  toute  tremblante  au 
cloître  Saint-Magloire.  car  elle  devinait  les  reproches 
qui  l'y.  attendaient  ;  mai-  elle  était  fasciner  par  les  grandes 
faror'  "de  Porthos. 


à  l'étude,  et  s'est  montré  récalcitrant.  J'ai  pris  ce  mulet 
et  ce  cheval  pour  ce  qu'il  nous  devait  ;  il  m'avait  promis 
deux  montures  royales. 

—  Eh  bien  !  madame,  dit  Porthos,  s'il  vous  devait  plus 
de  cinq  écus,  voire   maquignon  est  un  voleur. 

—  Il  n'est  pas  défendu  de  chercher  le  bon  marché, 
monsieur  Porthos,  dit  la  procureuse  cherchant  à  s'ex- 
cuser. 

—  Non,  madame,  mais  ceux  qui  cherchent  le  bon  mar- 
di.- .'"hent  permettre  aux  autres  de  chercher  des  amis 
plus  généreux. 

Et  Porthos,  tournant  sur  ses  talons,  fit  un  pas  pour 
se  retirer. 

Monsieur  ifirthos  !  monsieur  Porthos!  s'écria  la 
procureuse,  j'ai  tort,  je  le  reconnais,  je  n'aurais  pas 
dû  marchander  quand  il  s'agissait  d'équiper  un  cavalier 
comme    vous  ! 

Porthos.  sans  répondre,  lit  un  second  pas  de  retraite. 

La  procureuse  crut  le  voir  dans  un  nuage   étincelant 
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loul    entoure    de    duchesses    et    de    marquises    qui   lui 
-    -    ie  d'oi    sous  les  pieds. 

—  Arrêtez,  au  nom  du  ciel  !  monsieur  Porthos,  s  écria- 
I -elle,  arrêtez  el  causons. 

Causer  avec  vous  me  porte  malheur,  dil  Porll 

—  Mais,  dites-moi,  que  demanclez-vo   - 

—  Rien,  car  cela  revient  au  même  que  si  j< 
mandais  quelque  chose. 

La  procureuse  se  pendit  au  bras  de  Porlhor.  et,  dans 
I  élan  de  sa  douleur,  elle  s'écria  : 

—  Monsieur  Porthos,  je  suis  ignorante  de  loul  cela, 
moi:  sais-je  ce  que  c'est  qu  un  cheval?  sais-je  ce  que 
■   .  -1  que   des  harnais" 

—  11  fallait  vous  en  rapporter  à  moi.  qui  m'y  connais. 
madame;  mais  vous  avez  voulu  ménager,  et.  par  consé- 
quent, prêter  a  usure. 

—  C  est  un  tort,  monsieur  Porthos,  et  je  le  réparerai 
sur  ma  parole  dhonneur. 

—  El  comment  cela?  demanda  le  mousquetaire. 

—  Ecoutez.  Ce  soir  M.  Coquenard  va  chez  M.  le  din- 
de Chaulnes,  qui  l'a  mande.  C  est  pour  une  consultation 
qui  durera  deux  heures  au  moins,  venez,  nous  serons 
?euis.  et  nous  ferons  nos  comptes. 

—  A  la  bonne  heure  !  voila  qui  est  parler,  ma  chère  : 

—  Vous  me  pardonnez? 

—  Nous  verrons,  dit  majestueusement  Porlhos. 

Ct  tous  deux  se  séparèrent  en  se  disant  :  A  ce  soir. 

—  Diable  !  pensa  Porlhos  en  -éloignant,  il  me  semble 
que  je  me  rapproche  enfin  du  bahut  de  maîlre  Coque- 
nord. 
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Ce  soir,  attendu  si  impatiemment  par  Porthos  el  par 
d  Arlagnan,   arriva  enfin. 

D'Artagnan,  comme  d'habitude,  se  présenta  vers  les 
neuf  heures  chez  milady.  11  la  trouva  d  une  humeur  char- 
mante ;  jamais  elle  ne  l'avait  si  bien  reçu.  Notre  Gascon 
vit  du  premier  coup  d'oeil  que  son  billet  avait  été  remis. 
et  ce  billet  faisait  son  effet. 

Kelly  entra  pour  apporter  des  sorbets.  Sa  maîtresse  lui 
fit  une  mine  charmante,  lui  sourit  de  son  plus  gracieux 
sourire  :  mais,  héjas  !  la  pauvre  fille  était  si  Iriste,  qu  elle 
ne  s'aperçut  même  pas  de  la  bienveillance  de  milady. 

D'Artagnan  regardait  lune  après  l'autre  ces  deux 
femme-,  et  il  était  forcé  d'avouer,  a  part  lui.  que  la 
nature  s  était  trompée  en  les  formant  :  a  la  grande  dame 
elle  avait  donne  une  à  me  vénale  el  vile,  à  la  soubrette 
elle  avait  donné  le  cœur  d  une  duchesse. 

A  dix  heures  milady  commença  a  paraître  inquiète, 
d  Arlagnan  comprit  ce  que  cela  voulait  dire:  elle  regar- 
dait l.i  pendule,  se  levait,  se  rasseyait,  souriait  a  d  Arla- 
gnan d  un  air  qui  voulait  dire  :  Nous  êtes  fort  aimable 
-   h-  doute,  mais  vous  seriez  charmant  si  vous  partiez! 

D'Artagnan  se  leva,  prit  son  chapeau;  milady  lui 
donna  sa  main  a  baiser  :  le  jeune  homme  sentit  qu'elle  la 
lui  serrait  et  comprit  que  c'était  par  un  sentiment  non 
pas  de  coquetterie,  mais  de  reconnaissance  à  cause  de 
-'•n  départ. 

—  Elle  l'aime  diablement,  murmura-l-il.  Puis  il  sortit. 

Cette  fois  Kelty  ne  1  allendait  aucunement,  ni  dans  l'an- 
tichambre, ni  dans  le  corridor,  ni  sous  la  grande  porte. 
Il  fallut  que  d  Arlagnan  trouvât  tout  seul  l'escalier  et  la 
chambre. 

Kelty  était  assise  la  tète  cachée  dans  ses  mains,  el  pleu- 
rait. 

Elle  entendit  entrer  d'Arlagnan,  mais  elle  ne  releva 
point  la  tête  ;  le  jeune  homme  alla  à  elle  el  lui  prit  les 
mains,   alors  elle  éclata  en  sanglots. 

Comme  lavait  présumé  d  Arlagnan.  milady.  en  rece- 
vant la  lettre,  avait,  dans  le  délire  de  sa  joie,  tout  dit 
à  sa  suivante  :  puis,  en  récompense  de  la  manière  dont 


cette  fois  elle  ava:t  fait  la  commission,  elle  lui  avait  donne 
une  bourse. 

Ketiy.  en  rentrant  chez  elle,  avait  jeté  la  bourse  dans 
un  coin,  où  elle   était  restée  toute   ouverte,   dégorgeant 
ou  quatre  pièces  d'or  sur  le  tapi-. 

La  pauvre  fille,  aux  caresses  de  d'Arlagnan.  releva  la 
lêle.  li  Arlagnan  lui-même  fut  effrayé  du  bouleverse 
dé  son  visage  :  elle  joignit  les  mains  d'un  air  suppliant. 
mais  sans  oser  dire  une  parole. 

Si  peu  sensible  que  fut  le  cœur  de  d'Arlagnan.  il  se 
-enlil  attendri  de  cette  douleur  muette  ;  mai?  il  tenait  trop 
,  ces  projets  el  surtout  à  celui-ci,  pour  rien  changer  au 
u.ine  qu'il  avait  fait  d'avance,  il  ne  laissa  donc 
a  Kelly  aucun  espoir  de  le  fléchir,  seulement  il  lui  pré- 
senta  son  action  comme  une  simple  \  engeance. 

Celte  vengeance,  au  reste,  devenait  d'autant  plus  facile. 
que  milady.  sans  doute  pour  cacher  sa  rougeur  à  son 
amant,  avait  recommando  à  Kelly  d'éteindre  toutes  les 
lumières  dan-  l'appartement,  et  même  dans  sa  chambre. 
a  elle.  Avant  le  jour.  M.  de  Wardes  devait  sortir,  toujours 
dans  l'obscurité. 

Au   bout    d  un   instant   on   entendit    milady   qui   rentrait 
dans  sa  chambre.  D  Arlagnan  s'élança  aussitôt  dans 
armoire.    A   peine  y  étail-il  blolti  que   la   sonnette 
entendre. 

Ketly  entra  chez  sa  maîtresse,  et  ne  laissa  point  la 
porte  ouverte  :  mais  la  cloison  était  si  mince,  que  l'on 
entendait  a  peu  près  tout  ce  qui  se  disait  entre  les  deux 
femme-. 

Milady  semblait  ivre  de  joie,  elle  se  faisait  répéter  par 
Kelty  les  moindres  détails  de  la  prétendue  entrevue  de- 
là soubrette  avec  de  Wardes,  comment  il  avait  reçu  s.> 
lettre,  comment  il  avait  répondu,  quelle  était  l'expression 
<!  .■  -.m  visage,  s'il  paraissait  bien  amoureux:  et  a  toutes 
ces  que-lions  la  pauvre  Kelty.  forcée  de  faire  bonni 
lenance.  répondait  d  une  voix  étouffée  dont  sa  maîtresse 
ne  remarquait  même  pas  l'accent  douloureux,  tant  le 
bonheur  est  égoïste. 

Enfin,  comme  l'heure  de  son  entrelien  avec  le  comte 
approchait,  milady  fit  en  effet  tout  éteindre  chez  elle,  el 
ordonna  à  Kelly  de  rentrer  dans  sa  chambre,  et  d'intro- 
duire de  Wardes  aussitôt  qu  il  se  présenterait. 

L'attente  de  Ketly  ne  fut  pas  longue.  A  peine  d'Arla- 
gnan eut-il  vu  par  le  Irou  de  la  serrure  de  son  armoire, 
que  toui  l'appartement  était  dans  l'obscurité,  qu'il  s'élança 
de  sa  cachette  au  moment  même  ou  Ketty  refermait  la 
porte  de  communication. 

—  Qu'est-ce  que  ce  bruit  ?  demanda  milady. 

—  Cest  moi.  dil  d'Arlagnan  à  demi  vois;  moi,  le 
comte  de  Wardes. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  murmura  Ketly.  il  n'a  pa? 
même  pu  attendre  l'heure  qu'il  avait  fixée  lui-même! 

—  Eh  bien  !  dit  milady  d'une  voix  tremblante,  pour- 
quoi n  entre-t-il  pas!  i '<>mte.  comte,  ajoula-t-elle,  vous 
savez  bien  que  je  vous  attends  ! 

A  cet  appel.  d'Arlagnan  éloigna  doucement  Ketty  et 
s'élança  dans  la  chambre. 

Si  la  rase  et  la  douleur  doivent  torturer  une  ame, 
c  est  celle  de  1  amant  qui  reçoit  sou-  un  nom  qui  n  est 
pas  le  sien  des  protestations  d'amour  qui  s'adressent  a 
son  heureux  rival. 

D'Artagnan  était  dans  une  situation  douloureuse  qu'il 
n'avait  pas  prévue,  la  jalousie  le  mordait  au  cœur,  cl 
il  souffrait  presque  autant  que  la  pauvre  Ketly.  qui  pleu- 
rait en  ce  même  moment  dans  la  chambre  voisine. 

—  Oui.  comle.  disait  milady  de  sa  plus  douce  voix 
eu  lui  serrant  tendrement  la  main  dans  les  sienne?  :  oui 
je  suis  heureuse  de  l'amour  que  vos  regards  et  vos  pa- 
roles m'ont  exprimé  chaque  fois  que  nous  nous  sommes 
rencontrés.  Moi  aussi,  je  vous  aime.  Oh  !  demain,  demain, 
je  veux  quelque  gage  de  vous  qui  nu  prouve  que  vous 
pensez  à  moi.  cl  comme  vous  pourriez  n.  oublier,  tenez 

El  elle  passa  une  bague  de  son  doigt  a  elui  de  d'Arla- 
gnan. 

D'Artagnan  se  rappela  avoir  vu  celle  bagte  à  la  main 
de  milady  :  celait  un  magnifique  saphir  entouré  de  bril- 
lants. 

Le  premier  mouvement  de  d'Arlagnan  fut  d»  le  lui 
rendre,    mais    milady    ajouta  : 

—  Non.  non  ;  gardez  cette  bague  pour  l'amo',s  ui?  moi. 
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me  rendez  d'ailleurs,  en  l'acceplant,  ajouta-t-clle 
d'une  voix  émue,  un  service  bien  plus  grand  que  vous  ne 
sauriez  l'imaginer. 

—  Celle  Femme  esl  pleine  de  mystères,  inurmu  en 
lui-même  d'Artagnan. 

En  ce  moment  il  se  senlil  prêt  à  tout  révéler.  11  ouvrit 
i.i  bouche  pour  aire  à  milady  qui  il  était,  et  dans 
quel  but  de  vengeance  il  était  venu;  mais  elle  ajouta. 

—  Pauvre  ange,  que  ce  monstre  de  Gascon  i  failli  tuer  : 
Le  monstre,  c  était  lui. 

—  Oh  !  continua  milady,  est-ce  que  vos  blessures  \ou- 
i.ml  encore  soufl 

—  Oui.  beaucoup,  dit  d'Artagnan,  qui  ne  savait  trop 
que  répondre. 

—  Soyez  tranquille,  murmura  milady,  je  vous  vengerai. 
moi,  et  cruellement  ! 

«  Peste!  se  dit  d'Artagnan,  le  moment  des  confidences 
n'est  pas  encore  venu.  » 

Il  fallut  quelque  temps  à  d'Artagnan  pour  se  remettre 
petit  dialogue:  mais  toutes  les  idées  de  vengeance 
qu'il  avait  apportées  s'étaient  complètement  évanouies. 
Cette  femme  exerçait  sur  lui  une  incroyable  puissance, 
il  la  haïssait  et  l'adorait  à  la  fois  ;  il  n'avait  jamais  cru 
que  deux  sentiments  si  contraires  pussent  habiter  dans  le 
même  cœur,  et  en  se  réunissant,  tonner  un  amour  étrange 
el  en  quelque  sorte  diabolique. 

Cependant  une  heure  venait  de  sonner  ;  il  fallut  se  sépa- 
rer, d'Artagnan,  au  moment  de  quitter  milady.  ne  sentit 
plus  qu  un  vif  regret  de  s'éloigner,  et.  dans  l'adieu  pas- 
sionné qu  ils  s'adressèrent  réciproquement,  une  nouvelle 
entrevue  fut  convenue  pour  la  semaine  suivante.  La  pau- 
vre Kelly  espérait  pouvoir  adresser  quelques  mots  à  d'Ar- 
tagnan lorsqu'il  passerait  dans  sa  chambre  ;  mais  milady 
.induisit  elle-même  dans  l'obscurité  et  ne  le  quitta 
que  sur  l'escalier. 

Le  lendemain  au  matin,  d'Artagnan  courut  chez  Athos. 
Il  était  engagé  dans  une  si  singulière  aventure  qu'il  vou- 
lait lui  demander  conseil.  Il  lui  raconta  tout  :  Athos 
fronça  plusieurs  fois  le  sourcil. 

—  Votre  milady.  lui  dit-il,  me  parait  une  créature  in- 
[.'uue.  mais  vous  n'en  avez  pas  moins  eu  tort  de  la  trom- 
per :  vous  voilà  d'une  façon  ou  d'une  autre  une  ennemie 
terrible  sur  les  bras. 

El  tout   en  lui  parlant,   Athos  regardait  avec   attention 
le  saphir   entouré  de   diamants   qui  avait  pris   au  doigl 
Iriagnan  la  place  de  la  bague  de  la  reine,  soigneu- 
sement remise  dans  un  écrin. 

—  Vous  regardez  celle  bague?  dit  le  Gascon  tout  glo- 
rieux d'étaler  aux  regards  de  ses  amis  un  si  riche  présent. 

—  Oui,  dit  Athos.  elle  me  rappelle  un  bijou  de  famille. 

—  Elle  est  belle,  n'est-ce  pas?  dit  d'Artagnan. 

—  Magnifique  !  repondit  Athos  ;  je  ne  croyais  pas  qu'il 
existai  deux  saphirs  d'une  si  belle  eau.  Lavez-vous  donc 
troquée  conlre  voire  diamant? 

—  Non,  dit  d'Artagnan  :  c'est  un  cadeau  de  ma  belle 
Anglaise,  ou  plutôt  de  ma  belle  Française  :  car.  quoique 
je  ne  le  lui  aie  poinl  demande,  je  suis  convaincu  qu'elle 
est  née  en  France. 

—  Cette  bague  vous  vient  de  milady?  s  écria  Athos 
avec  une  voix  dans  laquelle  il  était  facile  de  distinguer 
une  grande  émotion. 

D'elle-même  :  elle  me  l'a  donnée  celle  nuit. 

—  Montrez-moi  donc  celte  bague,  dit  Athos. 

—  La  voici,  répondit  d'Artagnan  en  la  lirant  de  son 
doigt. 

Athos  l'examina  et  devint  très  pâle,  puis  il  l'essaya  à. 
1  annulaire  de  sa  main  gauche  ;  elle  allait  à  ce  doigl 
comme  si  elle  eût  été  faite  pour  lui.  Un  nuage  do  colère 
et  de  vengeance  passa  sur  le  front  ordinairement 
-i  calme  du  gentilhomme. 

—  Il  est  impossible  que  ce  soit  elle,  dit-il  ;  comment 
celte  bague  se  trouverait-elle  entre  les  mains  de  nilady 
Clarick?  Et  cependant  il  esl  bien  difficile  qu'il  y  ait 
•  ■nlre  deux  bijoux  une  pareille  ressemblance. 

—  Connaissez-vous  cette  bague?  demanda  d'Artagnan. 

—  J'avais  cru  la  reconnaître,  dit  Athos,  mais  sans  doute 
que  je  me  trompais. 

Ft  il  la  rendit  à  d'Artagnan.  sans  cesser  cependant 
de  la  regarder. 

—  Tenez,  dit-il  au  bout  d'un  instant,   d'Artagnan.  ôtez 


cette  bag le  votre  doigl   ou  tournez-en  le  chaton  en 

dedans  ;  elle  nie  rappelle  de  si  cruel-  souvenirs,  que  je 
n'aurais  pas  ma  tète  pour  causer  avec  vous.  Ne  veniez- 
vous  pas  me  demander  des  conseils,  ne  me  disiez-vous 
poinl  que  vous  étiez  embarrassé  sur  ce  que  vous  deviez 
faire?...  Mais  attendez...  rendez-moi  ce  saphir  :  celui  dont 
je  voulais  parler  doit  avoir  une  de  ses  races  ••rail- 
lées par  suite  d'un  accident. 

D'Artagnan  lira  de  nouveau  la  bagua  de  son  doigl  et 
la  rendit  à  Athos. 

Athos  tressaillit  : 

—  Tenez,  dit-il,  voyez,  n'est-ce  pas  étrange! 

Et  il  montrait  h  d'Artagnan  cette  êgratignurc  qu  il  s,. 
rappelait   devoir   exister. 

—  Mais  de  qui  vous  venait  ce  saphir,  Alhos? 

—  De  ma  mère,  qui  le  tenait  de  sa  mère  a  elle.  C< 

je  vous  le  dis,  c'est  un  vieux  bijou  de  famille...  qui  ne 
devait  jamais  -ortir  de  la  famille. 

—  El  vous  l'avez...  vendu?  demanda  avec  hésitation 
d  Arlagnan. 

—  Non,  reprit  Athos  avec  un  singulier  sourire  :  je  l'ai 
donné  pendant  une  nuit  d'amour,   comme  il  vous 
donne   à  vous. 

D'Artagnan  resta  pensif  à  son  tour,  il  lui  semblait  voir 
dans  1  à  me  de  milady  des  abîmes  dont  les  profondeurs 
étaient  sombres  et  inconnues. 

Il  remit  la  bague  non  pas  à  son  doigt,  mais  dm-   - 
poche. 

—  Tcnôz,  dit  Alhos,  en  lui  prenant  la  main,  vous  savez 
si  je  vous  aime.  d'Artagnan;  j'aurais  un  fils  que  je  ne 
l'aimerais  pas  plus  que  vous.  Tenez,  croyez-moi,  renon- 
cez a  cette  femme.  Je  ne  la  connais  pas,  mais  une  espèce 
d'intuition  me  dil  que  c'esl  une  créature  perdue,  el  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  fatal  en  elle. 

—  Et  vous  avez  raison,  dit  d'Artagnan.  Aussi,  je  m'en 
sépare  ;  je  vous  avoue  que  cette  femme  m'effraye  moi- 
même. 

—  Aurez-vous  ce  courage?  dit  Athos. 

—  Je  l'aurai,  répondit  d  Arlagnan,  et  à  l'instant  même. 

—  Eli  bien  !   vrai,   mon   enfant,   vous  aurez  raison,   dil 
iililhomme  en  serrant  la  main  du  Gascon  avec  une 

affection  presque  paternelle;  que  Dieu  veuille  que  cetu- 
femme,  qui  est  à  peine  entrée  dans  votre  vie,  n'y  laisse 
pas  une  trace  terrible  ! 

El  Alhos  salua  d  Arlagnan  de  la  tête,  en  homme  qui 
veut  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  fâché  de  rester  seul 
,!\ ec  ses  pensées. 

En  rentrant  chez  lui  d'Artagnan  trouva  Kelly,  qui  l'at- 
tendait. Un  mois  de  fièvre  n'eût  pas  plus  changé  ta  pau- 
vre enfant  qu  elle  ne  l'était  pour  celle  nuit  d'insomnie  et 
de  douleur. 

Elle  était  envoyée  par  sa  maîtresse  au  faux  de  War- 
des.  Sa  maîtresse  eiait  folle  d'amour,  ivre  de  joie;  elle 
voulait  savoir  quand  son  amant  lui  donnerait  une  seconde 
nuit. 

Et  la  pauvre  Ketly,  pâle  et  tremblante,  attendait  la  ré- 
p<  H-.-  de  il  Arlagnan. 

Athos  avait  une  grande  influence  sur  le  jeune  homme  : 
les  conseils  de  son  ami  joints  aux  cris  de  son  propre 
cœur  l'avaient  déterminé,  maintenant  que  son  orgueil  était 
sauvé  el  sa  vengeance  satisfaite,  à  ne  plus  revoir  milady. 
Pour  toute  réponse  il  prit  donc  une  plume  et  écrivit  la 
biiiv  suivante  : 

«  \.'  comptez  pas  sur  moi,  madame,  pour  le  prochain 
i  rendez-vous  :  depuis  ma  convalescence  j'ai  tant  d'occu- 
».  pations  <n-  ce  genre  qu'il  m'a  fallu  y  meltre  un  certain 
«  ordre.  Quand  voire  tour  viendra,  j'aurai  l'honneur  de 

VOUS  en  faire  part. 

.<  Je  vous  baise  les  mains. 
«  Comte  de  WARDES.  » 

Du  saphir  pas  un  mol  :  le  Gascon  voulait-il  garder  une 
arme  conlre  milady?  ou  bien,  soyons  franc,  ne  conser- 
vait-il pas  ce  saphir  comme  une  dernière  ressource  pour 
l'équipement. 

On  aurait  tort  au  reste  de  juger  les  actions  d'une  épo- 
que au  point  de  vue  dune  outre  époque.  Ce  qui  aujour- 
d'hui  serait   regardé  comme   une   honte   pour   un   galant 
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homme  étail  dan-  ce  temps  une  chose  loutc  simple  el 
loute  naturelle,  el  les  cadets  des  meilleures  familles  se 
général  entretenir  par  leurs  maîtresse* 

D'An  i    iassa  sa  lettre  toute  ouverte  à  Ketly,  qui 

la  lui  d'abord  sans  ta  comprendre  el  qui  faillit  devenir 
folle  de  joie  en  la  relisant  une  seconde  fois. 

Ketly  ne  pouvait  Croire  a  ce  bonheur  :  d'Artagnan  fut 
de  lui  renouveler  de  vive  voix  les  assurances  que 
la  lettre  lui  donnait  par  écrit  :  el  quel  que  fût,  avec  le  ca- 
ractère emporté  de  milady,  le  danger  que  courul  la  pau- 
vre petite  enfant  à  remettre  ce  billet  à  sa  maîtresse,  elle 
n'en  revint  pas  moins  Place  Royale  de  toute  la  vitesse  de 
.-es  jambes. 

Le  cœur  de  la  meilleure  femme  esl  impitoyable  pour 
les  douleurs  d'une  rivale. 

Milady  ouvril  la  lettre  avec  un  empressement  égal  à 
celui  que  Keltj  avait  mis  à  l'apporter;  mais  au  premier 
mol  qu'elle  lut,  elle  devinl  livide  :  puis  elle  froissa  le  pa- 
pier :  puis  elle  se  retourna  avec  un  éclair  dans  les  yeux 
é  de  Kett} 

—  Ou'esl-cc  que  cette  lettre?  dit-elle. 

—  Mais  c'esl  la  réponse  à  celle  de  Madame,  répondit 
Kelly  toute  tremblante. 

—  Impossible!  s'écria  milady:  impossible  qu'un  gentil- 
homme ait  écrit  a  une  femme  une  pareille  lettre! 

Puis  tout  à  coup  tressaillant  : 

—  Mon  Dieu!  dit-elle,  saurait-il      El  elle  -'arrêta. 

dents  grinçaient,  elle  étail  couleur  de  cendre  :  elle 
voulut  foire  un  pas  vers  fa  fenêtre  pour  aller  chercher 
de  l'air  :  mais  elle  ne  pul  qu  étendre  les  bras,  les  jambes 
lui  manquèrent,  et  elle  tomba  sur  un  fauteuil. 

Keiiy  crut  qu  elle  se  trouvait  mal  el  se  précipita  pour 
ouvrir  son  corsage.  Mais  milady  se  releva  vivement  : 

—  Que  me  voulez-vous?  dit-elle,  et  pourquoi  portez- 
vous  la  t  ■  i .- 1  i  1 1  sur  moi  ? 

—  J'ai  pen-é  que  Madame  se  trouvait   mal  el   j'ai  voulu 

lui  porter  secours,  répondit  la  suivante  tout  épouvantée  de 
l'expression  terrible  qu'avail  prise  la  Heure  de  sa  maî- 
tresse. 

—  Me  trouver  mal,  moi  !  moi  !  me  prenez-vous  pour  une 
femmelette  !  Quand  on  m'insulte,  je  ne  me  trouve  pas 
mal.  je  me  venge,  entendez-vous! 

Et  elle  lit  sisrne  de  la  main  n  Kelly  de  -orlir. 


XXXVI 

LNCE 

Le  soir  milady  donna  l'ordre  d'introduire  M.  d  Arlagnan 
aussitôt  qu  il  viendrait,  selon  son  habitude.  Mais  il  ne 
vini  pas. 

Le  lendemain  Ketly  vint  voir  de  nouveau  le  jeune 
homme  et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étail  passé  la  veille  : 
il  artagnan  sourit  :  celle  jalouse  colère  de  milady.  c'était 
ngeance. 

Le  soir  milady  fut  plus  impatiente  encore  que  la  veille, 
elle  renouvela  Tordre  relatif  au  Gascon  ;  mais  comme  la 
veille  elle  l'attendit  inutilement. 

Le  lendemain  Keltj  se  présenta  chez  d'Artagnan,  non 
plu-  joyeuse  el  alerte  connue  les  deux  jours  précédents, 
mai-  au  contraire  triste  à  mourir. 

D'Artagnan  demanda  a  la  paruvre  fille  ce  qu'elle  avail  : 
mai-  celle-ci.  pour  toute  réponse,  tira  une  lettre  de  sa 
poche  et  la  lui  remit. 

Cette  lettre  étail  de  1  écriture  de  milady  :  seulement  celte 
loi-  elle  était  bien  a  l'adresse  de  d  Vrtagnan -et  non  à 
celle  de  M.  de  Wardes. 

Il  l'ouvrit  et  lut  ce  qui  suil  : 

lei  monsieur  d  Artagnan,  c  esl  mal  ùi  i  ainsi 

c  ses  amis,  surtout  au  momenl  ou  Ion  va  les  quitter  pour 
i<  si  longtemps.  Mon  beau-frère  et  moi  vous  avons  attendu 
«  hier  et  avant-hier  inutilement.  En  sera-t-il  de  même  ce 
«  soit 

i  \  otre  bien  reconnaissante, 

«  Lady  clatuck.  » 


—  C'esl  tout  -impie,  dii  d  Vrtagnan,  et  je  m'attend 
cette  lettre.  Mou  crédit  hausse  de  la  baisse  du  comte  de 
Wardes. 

Est-ce  que  \  ou-  irez  ?  demanda  Keltj 

—  Ecoute,  ma  chère  enfant,  dil  le  Gascon,  qui  cherchait 
a  s'excuser  i  ses  pi  opres  yeux  de  manquer  à  la  promesse 
qu  il  avait  faite  a  Uhos,  tu  comprends  qu'il  sérail  impoli- 
lique  île  ne  pas  se  rendre  à  une  invitation  si  positive 
Milady,  en  ne  me  voyant  pas  revenir,  ne  comprendrai! 
rien  .i  l'interruption  de  -  visites,  elle  pourrait  se  dou- 
ter ib-  quelque  chose,  el  qui  peut  dire  jusqu'où  irait  la 
vengeance  dune  femme  de  cette  trempe-: 

Oh!  mon  Dieu!  dri  Kelly,  nous  savez  présenter  les 

Choses  de  façon  que  VOUS  ave/,  toujours  rai-on    Mais  vous 
aile/  encore  lui  faire  la  cour;  et  si  celte  fois  vous  allie/ 
bu  plaire  sous  votre  véritable  nom  et  votre  vrai  vis 
e  •  sérail   bien  pis  que  l.i  première  fois! 

L'instinct  faisait  deviner  a  la  pauvre  tille  une  partie  d. 
ce  qui  allait  arriver. 

D  Irtagnan  la  rassura  du  mieux  qu'il  prit  et  lui  promit 
de  rester  insensible  aux  séductions  rie  milady, 

11  lui  fit  répondre  qu'il  était  on  ne  peut  plus  reconnais 

de  ses  bontés  et  qu'il  se  rendail  a  ses  ordres;  mais 

i  ii  osa  lui  écrire  de  peur  de  ne  pouvoir,  a  des  yeux  aussi 

exerces  que  ceux  île  milady.  déguiser  suffisant ut  son 

écriture. 

A  neuf  heures  sonnant,  d'Artagnan  était  Place  Royale. 
Il  etaii  évident  que  le*  domestiques  qui  attendaient  dans 
l'antichambre  étaient  prévenus,  car  aussitôt  que  d'Arta- 
gnan parut,  avant  même  qu'il  eut  demande  -i  milady  étail 
visible,  un  d  eux  courut  l'annoncer. 

—  Failes  entrer,  dit  milady  dune  voix  brève,  m; 

rite  que  d'Artagnan  l'entendit  de  l'antichambre: 
On  l'introduisit 

—  .le  n'y  suis  pour  personne,  dit  milady  :  entendez-vous, 
pour  personne. 

Le  laquais  sortit. 

D'Artagnan  jeta  un  regard  curieux  sur  milady:  elle 
('•lait  pair  ri  avail  le-  yeux  fatigués,  soit  par  le-  larmes, 
soit  par-  l'insomnie.  On  avail  avec  intention  diminué  le 
nombre  habituel  des  lumières  el  cependant  la  jeune 
femme  ne  pouvait  arriver  a  cacher  le-  traces  de  la  lièvre 
qui  i  a\  aii  liai  orée  depuis  deux  jour--. 

D'Artagnan  s'approcha  délie  avec  -a  galanterie  ordi- 
naire  :  elle  lil  alor-  un  effort  suprême  pour  le  recevoir'. 
jamais  physionomie  plus  bon1  te  démentit 

sourire  pin-  aimable. 

Aux  qoeslions  que  d'Artagnan  lui  lit  sur  sa  santé  : 

—  Mauvaise,  répondit-elle,  très  mauvai 

Mais  alors,  dit  d  Vrtagnan,    je  -iris  indiscret,  vous 
avez  besoin  de  repos  -an-  doute  et  je  vais  me  retirer. 

—  Non  pas,  dil  milady  :  au  contraire;  restez,  monsieur 
d'Artagnan,  votre  aimable  compagnie  me  disli 

—  Oh:  oh!  pensa  d'Artagnan,  elle  n 
iante    défions-nous. 

Milady  prit  l'air  le  plus  affectueux  qu'elle  pul  prendre. 
el  donna  toul  l'éclat  possible  à  sa  conversation.  En  rn< 
temps  celle  lièvre  qui  1  avait  aband  nt  re- 

rendre l'éclat  a  ses  yeux,  le  ses  joue-. 

rmin  •'  ses  lèvres.  D'Artagnan  retrouva  la  Circé  qui 
l'avait  déjà  enveloppé  de  se-  enchantements.  Son  amour. 
qu'il  croyait  éteint  et  qui  n'était  qu'assoupi,  se  réveilla 
d  n-  son  cceur.  Milady  souriait  el  d  Artagnan  sentait  qu'il 
imnerail  pour  ce  sourire. 
11  y  eut  un  momenl  où  il  senlil  quelque  chose  comme 
un  remords. 

Peu   a    peu   milady  de\  inl    plus   eoininiiniealive.   Elle   de 

manda  a  d'Artagnan  -  il  avait  une  maîtresse. 

—  Hélas  !  dil  d'Artagnan  de  l'air  le  plus  sentimental  qui! 
pul  prendre,  pou,vez?vous  être  assez  cruelle  pour  me 
faire  une  pareille  question,  à  moi  qui,  depuis  que  je  vou- 
ai   Mie.    11.'  I    ne    soupire    que    pal'    VOUS    et    pour 

\  ou-   ' 

Milady  sourit  il  un  étrange  sourire, 

—  Ainsi    WHK    n'    urne/  ?  dit-elle. 

—  Ai-je  besoin  de  vous  'e  dire,  el  ne  von-  en  êtes-voue 

—  Si  fuit  :  mai-,  VOUS  h'  .-avez,  plus  le-  CCClirs  -ont  fiers, 

plu-  ils  sont  difficiles  à  prendre. 


LES   TROIS    MOUSQUETAIRES 


—  Oh  !  les  difliculles  ne  m  effrayent  pa-,  «lit  d'Artagnan  ; 
il  n'y  a  que  les  impossibilités  qui  m'épouvantent. 

—  Rien   n'est   impossible,    dit   milady,    à    un    véritable 

amour. 

—  Rien,  madame? 

—  Rien,  reprit  milady. 

—  Diable  !  reprit  d'Artagnan  à  part  lui,  la  note  esl  chan- 

Deviendrait-elle  amoureuse  de  moi,  par  hasard,  la 
Capricieuse,  et  serait-elle  disposée  à  nie  donner  à  moi- 
même  quelque  autre  saphir  pareil  a  celui  quelle  m'a 
donne  me  prenant  pour  de  Wardcr  7 

D'Artagnan  rapprocha  vivement  son  siège  de  celui  de 
milady. 

—  Voyons,  dit-elle,  que  feriez-vous  bien  pour  prouver 
cet  amour  dont  vous  parlez: 

—  Tout  te  qu'on  exigerait  de  moi.  Qu'on  ordonne,  et 
je  suis  prêt. 

—  A  loulï 

—  A  tout  !  s  écria  d  Artagnan  qui  savait  d  avance  qu  il 
n'avait  pas  grand'chose  î<  risquer  en  s  -     ni  ainsi. 

—  Eh  bien  !  causons  un  peu.  dil  à  son  tour  milady  en 
rapprochant  son  fauteuil  de  la  chaise  de  d  Arlagnan. 

—  Je  vous  écoute,  madame  dit  ce(ui-ci. 

•    Milady  resta  un  instant  soucieuse  et  comme  indécise  ; 
--an!  prendre  une  résolution  : 

—  J'ai  un  ennemi,  dit-elle. 

-  madame!  s'écria  d'Artagnan  jouant  la  sur- 
prise, est-ce  possible,  mon  Dieu?  belle  el  bonne  comme 
vous  lètes  ! 

—  Un  ennemi  mortel. 

—  En  vérité  ? 

Un  ennemi  qui   m'a   insultée   m   cruellement  que 
entre  lui  él  moi  une  guerre  à  mort.  Puis-je  compter  sur 
vous  comme  auxiliaire  ? 

D'Artagnan  comprit  sur-le-champ  où  la  vindicative  créa- 
I n ft-   en  voulait  venir. 

—  Vous  le  pouvez,  madame,  dit-il  avec  emphase,  mon 
bras  et  ma   vie  vous  appartiennent  comme  mon  amour. 

—  Alors,  dil  milady.  puisque  aussi  généreux 
qu'amoureux... 

Elle  s  arri 

—  Eb   bien?  demanda   d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  reprit  milady  après  un  moment  de  silence. 

z  dès  aujourd'hui  de  parler  d  impossibilités. 

—  Ne  m'accablez  pas  de  mou  bonheur,  s'écria  d'Arta- 
gnan en  se  précipitant  à  genoux  el  en  couvrant  de  bai- 

-  les  mains  qu'on  lui  abandonnait. 

—  Venge-moi  de  cet  infâme  de  Wardes,  disait  milady 
entre  ses  dents,  et  je  saurai  bien  me  débarrasser  de  toi 
ensuite,  éouble   sol,   lame   d'épée   vivante! 

—  Tombe  volontairement  entre  mes  bras  après  m'avoir 
raillé  si  effrontément,  hypocrite  et  dangereuse  femme, 
disait  d'Artagnan  à  part  lui.  et  ensuite  je  rirai  de  toi 
avec  celui  que  tu  veux  tuer  par  ma  main. 

D'Artagnan  releva  la  tète. 

—  Je  suis  prêt,  dit-il. 

—  Vous  m  avez  donc  comprise,  cher  monsieur  d'Arta- 
gnan !  dil  milady. 

devinerais  un  de  vos  renard-. 

—  Ainsi  vous  emploieriez  pour  moi  votre  bras,  qui 
s'est  déjà  acquis  tant  de  renommée? 

—  A    linslant   même. 

—  Mais  moi.  dil  milady,  comment  payerai-je  un  pareil 
service  ;  je  connais  le-  amoureux,  ce  sont  des  gens  qui 
ne  font  rien  pour  ri< 

—  Vous  -  seule  réponse  que  je  désire,  dit  d  Ar- 
lagnan. la  seule  qui  soit  digne  de  vous  el   de  moi  ! 

El  il  l'attira  doucement  vers  lui. 
Elle   résista  à   peine. 

—  Inlére-sé  !  dit-elle  en  souriant. 

—  Ah  !  s'écria  d  Arlagnan  véritablement  emporté  par 
--ion  que  celle  femme  avait  le  don  d'allumer  dans 

-■•n  cœur,  ah  !  c'esl  que  mon  bonheur  me  parait  invrai- 
semblable, et  qu'ayant  toujours  peur  de  le  voir  s  envoler 
comme  un  rêve,  j'ai  hâte  d'en  faire  une  réalité. 

—  Eh  bien  !  méritez  donc  ce  prétendu  bonheur. 

—  Je  suis  a  vos  ordres,  dit   d'Artagnan. 

—  Bien  sûr?   fit  milady  avec  un  dernier  doute. 

—  Nommez-moi  l'infâme  qui  a  pu  faire  pleurer  vos 
beaux  yeux. 


—  "Jui    vous    dit    que    j'ai  pleuré?    dit-elle. 

—  11  me  semblait... 

—  Les  femmes  comme  moi  ne  pleurent  pas,  dil  m 

—  Tant   mieux  !    Voyons,   dil.  --moi    comment   il 
pelle  ? 

—  Songez  que  son  nom  c'est  tout  mon  -ecret. 

—  Il  faul  cependant   que  je  sache  son  nom. 

—  Oui,  il  le  faut  :  voyez  si  j'ai  confiance  en  vous  ! 

—  Vous  me  comblez  de  joie.  Comment  s'appelle-l-il  ? 

—  Vous  le  connaiss 

—  Vraiment  ? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  un  de  mes  amis?  reprit  d'Artagn 
jouant   l'hésitation   pour  faire  croire  a  son   ignorance. 

Si   c'était   un  de   vos  amis,    vous  hésiteriez  donc  ? 
s'écria  mdady.  Et  un  éclair  de  menace  passa  dans 
yeux. 

—  Non.   fût-ce  mon   frère!   s  écria  d  Arlagnan  co 
emporté  par  l'i  sme. 

Notre  Gascon   -  I  sans  risque  :  car  il  sava 

il  allait. 

—  J  aime  voire  dévouement,   dit  milady. 

—  Hélas!  n'aimez-vous  que  cela  en  moi?  demanda 
d  Artagnan. 

—  Je  vous  aime  aussi,  vous,  dil-elle  en  lui  prenant 
la  main. 

Et  1  ardente  pression  fit  frissonner  d'Artagnan,  comme 
si.  par  le  loucher,  celte  fièvre  qui  brûlait  milady  le  ga- 
gnai! lui-même. 

—  Vous  m'aimez,   vous  !  s'écria-l-il.  Oh  !   m  cela 
■rail   à  en  perdre  la  raison. 

El  il  lenveloppa  de  ses  deux  bras.  Elle  n'essaya  point 
d'écarter  ses  lèvre-  de  son  baiser,  seulement  elle  ne  le 
lui  rendit  pas. 

lèvres  étaient  froides  :  il  sembla  a  d  Arlagnan  qu'il 
venait   d'embrasser   une   statue. 

Il  n'en  était  pas  moins  ivre  de  joie,  éleclrisé  d'amour  : 
il  croyait   presque  à  la   tendresse  de  milady  :  il  croyait 
presque  au  crime  de  de  Wardes.  Si  de  Wan     - 
moment  sous  sa  main,  il  l'eût  tué. 

Milady  saisi!  l'occas 

—  Il  s'appelle...   dil-elle   à  son  tour. 

—  De  Wardes.   je   le   sais,    s  écria   d'Artagnan. 

—  Et  comment  le  savez-vous?  demanda  milady  en  lui 
saisissant  les  deux  main-  et  en  essayant  de  lire  par  ses 
yeux  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

D'Artagnan  sentit  qu'il   -  ssé  emporter,  et  qu'il 

avait   fail    une   faute. 

—  Dites,  dites,  mais  diles  donc  !  répétai!  milady.  com- 
ment le  savez-vous  ? 

—  Comment  je  le  sais?  dil  d  Artagnan. 

—  Oui. 

—  .te  le  sais,  parce  que.  hier,  de  Wardes.  dans  un 
salon  où  j'étais,  a  montré  une  bague  qu  il  a  dit  tenir  de 
vous. 

—  Le  misérable  !  s'écria  milady. 

.    L'épilhèle.   comme   on  le  comprend  bien,   retenti: 
qu'au  fond  du  cour  de  d'Artagnan. 

—  Eh  bien?  conlinua-t-elle. 

—  Eh  bien  !  je  vous  vengerai  de  ce  misérable,  repril 
d'Artagnan  en  se  donnant  des  airs  de  don  Japhet  cl  Ar- 
ménie. 

—  Merci,  mon  brave  ami  !  s  écria  milady  :  et  quand 
serai-je  vengée  : 

—  Demain,   tout   de  suite,   quand   vous  voudrez. 
Milady    allait    s'écrier  :    «  tout    de    suite  i  :    mais    elle 

réfléchit    qu'une    pareille    précipitation    serait    peu    gra- 
cieuse   pour    dArtagnan. 

D'ailleurs,  elle  avait  mille  précautions  à  prendre,  mille 
conseils  à  donner  à  son  défenseur,  pour  qu'il  évitât  les 
explications  devant  témoins  avec  le  comte.  Tout  cela  se 
Irouva  prévu  par  un  mot  de  d  Artagnan. 

—  Demain,  dit-il.  vous  serez  vengée  ou  je  serai  morl. 

—  Non  !  dit-elle,  vous  me  vengerez  ;  mais  vous  ne 
mourrez  pas.  C'est  un  lâche. 

, —  Avec  les  femmes  peut-être,  niais  avec  les  hommes. 
J'en  sais  quelque  chose,  moi. 

—  Mais  il  me  semble  que  dans  votre  lutle  avec  lui. 
vous  n'avez  pas  eu  à  vous  plaindre  de  la  fortune. 
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—  La  fortune  est  une  courtisane  :  favorable  hier,  elle 
peut  me  tourner  le  dos  demain. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  hésitez  maintenant. 

—  Non,  je  n'hésite  pas,  Dieu  m'en  garde  ;  mais  serait- 
il  juste  de  me  laisser  aller  à  une  mort  possible  sans 
m  avoir  donne  au  moins  un  peu  plus  que  de  l'espoir? 

Milady  repondit  par  un  coup  d'oeil  qui  voulait  dire: 

—  N'est-ce  que  cela,  parlez  donc? 

l'uis,  accompagnant  le  coup  d'œil  de  paroles  explica- 
tives : 

—  C'est  trop  juste,  dit-elle  tendrement. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  ange,  dit  le  jeune  homme. 

—  Ainsi,  tout  est  convenu  ?  dit-elle. 

—  Sauf  ce  que  je  vous  demande,  chère  âme  ! 

—  Mais,  lorsque  je  vous  dis  que  vous  pouvez  vous 
fier  à   ma  lendri 

—  Je  n'ai  pas  de  lendemain  pour  attendre. 

—  Silence  ;  j'entends  mon  frère  :  il  est  inutile  qu  il  vous 

ici. 
Elle    sonna  !    Kelty    parut. 

—  .Sortez  par  cette  porte,  dit-elle  en  poussant  une  petite 
porte  dérobée,  et  revenez  à  onze  heures;  nous  achève- 
rons cet  entretien:  Ketty  vous  introduira  chez  moi. 

La  pauvre  enfant  pensa  tomber  à  la  renverse  en  en 
tendant  ces  paroles. 

—  Eh  bien  !  que  faites-vous,  mademoiselle,  à  demeu- 
rer la  immobile  comme  une  statue  !  Allons,  reconduisez 
le  chevalier;  et  ce  soir,  à  onze  heures,  vous  avez 
entendu  ! 

11    parait    que   ses    rendez-vous  sont    à   onze    heures, 
pensa  d'Artagnan  :  c'est  une  habitude  prise. 
Milady  lui  tendit  une  main  qu'il  baisa  tendrement. 

—  Voyons,  dit-il  en  se  retirant  et  en  répondant  à  peine 
aux  reproches  de  Kelty.  voyons,  ne  soyons  pas  un  sot  ; 
décidément  cette  femme  est  une  grande  scélérate  :  pre- 
nons garde. 
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LE    SECRET    DE    MILADY 


D'Artagnan  était  sorti  de  l'hôtel  au  lieu  de  monter 
tout  de  suite  chez  Ketty,  malgré  les  instances  que  lui 
avait  faites  la  jeune  tille,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la 
première,  parce  que  de  cette  façon  il  évitait  les  repro- 
ches, les  récriminations,  les  prières  ;  la  seconde,  parce 
qu'il  n'était  pas  fâché  de  lire  un  peu  dans  sa  pensée, 
'•l     -il  était  possible,   dans  celle  de  cette  femme. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  là  dedans,  c'est  que 
d'Artagnan  aimait  milady  comme  un  fou  et  qu'elle  ne 
l'aimait  pas  le  moins  du  monde.  Un  instant  d'Artagnan 
comprit  que  ce  qu'il  aurait  de  mieux  a  faire  serait  de 
rentrer  chez  lui  et  d'écrire  à  milady  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  lui  avouerait  que  lui  et  de  Wardes 
i-taienl  jusqu'à  présent  absolument  le  même,  que  par 
conséquent  il  ne  pouvait  s'engager,  sous  peine  de  sui- 
cide. ;i  tuer  de  Wardes.  Mais  lui  aussi  étail  éperonnné 
d'un  féroce  désir  de  vengeance  ;  il  voulait  posséder  à 
son  tour  cette  femme  sous  son  propre  nom  ;  et  comme 
celte  vengeance  lui  paraissait  avoir  une  certaine  don 
ceur  il  ne  voulait  point  y  renoncer. 

Il  lit  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  la  Place  Royale,  se 
retournant  de  dix  pas  en  dix  pas  pour  regarder  la 
lumière  de  1  appartement  de  milady,  qu'on  apercevait  à 
travers  les  jalousies  ;  il  était  évident  que  celte  fois  la 
jeune  femme  était  moins  pressée  que  la  première  de 
rentrer  dans  sa  chambre. 

Enfin  la   lumière  disparut. 

Avec  cette  lueur  s'éteignit  la  dernière  irrésolution 
dans  le  cœur  de  d'Artagnan  ;  il  se  rappela  les  détails  de 
l.i  première  nuit,  et,  le  cceur  bondissant,  la  tête  en  feu. 
il  rentra  dans  l'hôte]  et  se  précipita  dans  la  chambre  de 
Kelly. 


La  jeune  fille,  pâle  comme  la  mort,  Iremblan 
ses   membres,   voulut   arrêter  son  amant  :  mais  milady. 
l'oreille  au  guel,  avail  entendu  le  bruil  qu  avait  lot  d'Ar- 
tagnan :  elle  ouvrit  la  porle. 

—  Venez,   dit-eile. 

Tout  cela  était  d'une  si  incroyable  impudence,  d'une  si 
monstrueuse  effronterie,  qu'à  peine  <i  d'Artagnan  pou- 
vait croire  à  ce  qu'il  voyait  et  ,-i  ce  qu'il  entendait.  Il 
croyait  être  entraîné  dans  quelqu'une  de  ces  intrigues 
fantastiques  comme  on  en  accomplit  en   rêve. 

Il  ne  s'élança  pas  moins  vers  milady,  cédant  ,i  celle 
attraction  magnétique  que  l'aimant  exerce  sur  le  fer. 

La  porie  se  referma  derrière  eux. 

Kelly  s'élança   a  son  tour  contre  la  porle. 

La  jalousie,  la  fureur,  l'orgueil  offensé,  toutes  les 
passions  enfin  qui  se  disputent  le  cœur  d'une  femme 
amoureuse  la  poussaient  à  une  révélation  ;  mais  elle 
était  perdue  si  elle  avouait  avoir  donne  les  mains  à  une 
pareille  machination,  et,  par-dessus  tout  d'Artagnan  était 
perdu  pour  elle.  Celle  dernière  pensée  d'amour  lui  con- 
seilla  encore   ce    dernier    sacrifice. 

D'Artagnan.  de  son  côté,  étail  arrivé  au  comble  de 
tous  ses  vœux  :  ce  n'était  plus  un  rival  qu'on  aimail  en 
lui,  c'était  lui-même  qu'on  avait  l'air  d'aimer.  Lue  voix 
secrète  lui  disail  bien  au  tond  du  cceur  qu  il  n'était  qu'un 
instrument  de  vengeance  que  l'on  caressait  en  attendant 
qu'il  donnât  la  mort  :  mais  l'orgueil,  mais  1  amour-pro- 
pre, mais  la  folie,  faisaient  taire  cette  voix,  étouffaient 
ce  murmure.  Puis  notre  Gascon,  avec  la  dose  de  con- 
fiance que  nous  lui  connaissons,  se  comparait  à  de 
Wardes  et  se  demandait  pourquoi,  au  bout  du  compte, 
on  ne  l'aimerait  pas,  lui   aussi,   pour  lui-même. 

Il  s'abandonna  donc  tout  entier  aux  sensations  du  mo- 
ment. Milady  ne  fui  plus  pour  lui  celle  femme  auj 
intentions  fatales  qui  l'avait  un  instant  épouvante,  ce  tut 
une  •  maîtresse  ardente  et  passionnée,  ^'abandonnant 
tout  entière  à  un  amour  qu'elle  semblait  éprouver  elle- 
même.  Deux  heures  à  peu  près  s  écoulèrent 

Cependant  les  transports   des  deux   amants   se   <  al - 

rent  ;  milady,  qui  n'avait  point  les  mêmes  motifs  que 
d'Artagnan  pour  oublier,  revint  la  première  à  la  realité 
et  demanda  ad  jeune  homme  si  les  mesures  qui  devaient 
amener  le  lendemain  enlre  lui  et  de  Wardes  une  ren- 
contre étaient  bien  arrêtées  d'avance  dans  son  esprit. 

Mais  d'Artagnan,   dont  les  idées  avaient  pris   un   tout  . 
autre  cours  s'oublia  comme   un  >ot   et   répondit  galam- 
ment   qu'il  était    bien  tard  pour    s'occuper  de  duels    à 
coups  d'épée. 

Celte  froideur  pour  les  seuls  intérêts  qui  l'occupassent 
effraya  milady,  dont  les  questions  devinrent  plus  pres- 
santes. 

Alors  d'Artagnan.  qui  n'avait  jamais  sérieusement 
pensé  à  ce  duel  impossible,  voulut  détourner  la  conver- 
sation, mais  il  n'était  plus  de  force. 

Milady  le  contint  dans  les  limites  qu  elle  avait  tracées 
d'avance  avec  son  esprit  irrésistible  et  sa  volonté  de  fer. 

D'Artagnan  se  crut  fort  spirituel  en  conseillant  à  mi- 
lady de  renoncer,  en  pardonnant  à  de  Wardes,  aux  pro- 
jets furieux  qu'elle  avait  formés. 

Mais  aux  premiers  mots  qu'il  dit.  la  jeune  femme  tres- 
saillit et  s'éloigna. 

—  Auriez-vous  peur,  cher  d'Artagnan  ?  dit-elle  d'une 
voix  aiguë  et  railleuse  qui  résonna  étrangement  dans 
l'obscurité. 

—  Vous  ne  le  pensez  pas,  chère  âme  !  répondit  d'Arla- 
gnan  ;  mais  enfin,  si  ce  pauvre  comte  de  Wardes  étail 
moins  coupable  que  vous  ne  le  pensez? 

—  En  tout  cas.  dit  gravement  milady,  il  m'a  trompée, 
et  du  moment  où  il  m'a  trompée  il  a  mérité  la  mort. 

—  Il   mourra   donc,    puisque   vous  le   condamnez  !   dit 
d'Artagnan  d'un  ton  si  ferme,   qu'il  parut  à  milady  1  ex- 
ion   d'un   dévouement   à  toute  épreuve. 

Vussitôt  elle  se  rapprocha  de  lui. 

Nous  ne  pourrions  dire  le  temps  que  dura  la  nuit  pour 
milady  ;  mais  d'Artagnan  croyait  être  près  d'elle  depuis 
d-ux  heures  à  peine  lorsque  le  jour  parut  aux  fentes 
des  jalousies  et  bientôt  envahit  la  chambre  de  sa  lueur 
blafarde. 

Mors  milady   voyant   que  d'Artagnan  allait  la   quitter. 
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lui  rappela  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  la  venger 
de  de  Wardcs. 

—  Je-   suis  loul  prêt,  dit  d'Artagnao,   mais  auparavant 
je  voudrais  être  certain  d'une  chose. 

—  I>e  laquelle?  demanda   milady. 

—  C'est  que  vous  m'aimez. 

—  Je  vous  en  ai  donné  la  preuve,  ce  me  semble. 


—  Vraiment,  dit-elle,  je  crois  que  voilà  que  vous  hé- 
sitez maintenant. 

—  Mon.  ie  n'hésite  pa<=:  mais  c'ecf  que  ce  pauvre 
comte  de  Wardcs  me  fait  vraiment  peine  depuis  que 
vous  ne  l'aimez  plus,  et  il  me  semble  qu'un  homme  doit 
tire  si  cruellement  puni  par  la  perle  seule  de  votre 
amour,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  châtiment. 


I 


Milady  se  ruait  sur  lui  avec  d'horribles  transports. 


—  Oui.  aussi  je  suis  à  vous  corps  et  âme. 

—  Merci,  mon  brave  amant!  mais  de  même  que  je 
vous  ai  prouvé  mon  amour,  vous  me  prouverez  le  vôtre 
a  voire  tour,   n'est-ce  pas? 

—  Ccrlainemenl.  Mais  -i  vous  m'aimez  comme  vous 
me  le  dites,  reprit  d'Artagnan,  ne  craignez-vous  pas  un 
peu  pour  moi  ? 

—  Que  puis-jc  craindre? 

—  Mais  enfin,  que  je  sois  blesse  dangereusement, 
tué  même. 

—  Impossible,  dil  milady,  vous  êtes  un  homme  si  vail- 
lant el  une  si  fine  épée. 

—  Vous  ne  préféreriez  donc  point,  reprit  d'Artagnan. 
un  moyen  qui  vous  vengerait  de  même  tout  en  rendani 
inutile  le  combat.' 

Milady  regarda  son  amant  en  silence  :  cette  lueur  bla- 
farde des  premiers  rayons  du  jour  donnait  à  ses  yeux 
clair-  une  expression  étrangement  funeste. 

LES   TROIS    MOqSQCETAIBBS. 


—  Qui  vous  dit  que  je  l'aie  aimé?  demanda  Milady. 

—  Au  moins  puis-je  croire  maintenant  sans  trop  de 
fatuité  que  vous  en  aimez  un  autre,  dit  le  jeune  homme 
d'un  ton  caressant,  el  je  vous  le  répète,  ie  m'intéresse 
au  comte. 

—  Vous,  demanda  milady. 

—  Oui,  moi. 

—  Et  pourquoi  vous? 

—  Parce  que  seul  je  sais... 

—  Quoi  > 

—  Qu'il  est  loin  d'être  ou  plutôt  d'avoir  été  aussi  cou- 
pable envers  vous  qu'il  le  parait. 

—  En  vérité!  dit  milady  d'un  air  inquiet;  expliquez- 
vous,  car  je  ne  sais  vraiment  ce  que  vous  voulez  dire. 

El  elle  regardait  d'Artagnan,  qui  la  tenait  embrassée, 
avec  des  yeux  qui  semblaient  s'enflammer  peu  à  peu. 

—  Oui,  je  suis  galant  homme,  moi!  dit  d'Artagnan,  dé- 
cidé à  en  finir  ;  et  depuis  que  votre  amour  est  à   moi. 
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que  je  suis  bien  sur  de  le  posséda,  car  je  le  possède, 
n'est-ce   pas?... 
-    —  Tout  entier,   continuez. 

—  Eh  bien  !  je  me  sens  comme  transporté,  un  aveu 
me  pé-e. 

—  Un  aveu  ! 

isse  douté  de  votre  amour  je  ne  l'eusse  pas 
fait  ;  mais  vous  m  aimez,  ma  belle  maîtresse?  n  est-ce  pas, 
m'aimez? 

—  Sans  doute. 

—  Alors  ;-i  par  excès  d'amour  je  me  suis  rendu  cou- 
pable envers  vous,  vous  me  pardonnerez? 

—  Peut-être  ! 

D'Artagnan  essaya,  avec  le  plus  doux  sourire  qu  il  pût 
prendre,  de  rapprocher  ses  lèvres  des  lèvres  de  milady, 
mais  celle-ci  1  éeai 

—  Cet  avril,  dit-elle  en  palissant,  quel  est  cet  aveu? 

—  Vous  aviez  donné  rendez-vous  à  de  Wardes,  jeudi 
dernier,  dans  cette  même  chambre,  n'est-ce  pas? 

—  Moi.   non  !  cela   n  est   pas,   dit   milady  d  un  ton  de 
-:  tenue  et  d'un  visage  si  impassible,  que  si  dArta- 

i  eût  pas  eu  une  certitude  si  parfaite,  il  eût  douté. 
Ne  mentez  pas,   mon  bel  ange,   dit  d'Artagnan   en 
:i.  ce  serait  inutile. 

ommenl  cela?  parlez  donc!  vous  me  faites  mou- 
rir ! 

—  Oh  !  î  -       ous   n'êtes  point  coupable  en- 

uoi.  et  je  vous  ai  déjà  pardonné. 

—  Après,  après  ! 

—  De  Wardes  ne  peut  se  glorifier  de  rien. 

—  Pourquoi?  Vous  m'avez  dit  vous-même  que  cette 
bague... 

—  Celte  bague,  mon  amour,  c'est  moi  qui  l'ai.  Le  duc 
de  Wardes  de  jeudi  et  le  d'Artagnan  d'aujourd'hui  sont 
la  même  personne. 

L'imprudent  s'attendait  à  une  surprise  mêlée  de  pu- 
a  un  petit  orage  qui  se  résoudrait  en  larmes  ; 
il,  se  trompait  étrangement,  et  son  erreur  ne  fut 
pas  longue. 

Pâle  et  terrible,  milady  se  redressa,  et.  repoussant 
d'Artagnan  d'un  violent  coup  dans  la  poitrine,  elle 
s  élança  hors  du  lit. 

Il  faisait  alors  presque  grand  jour. 

D'Artagnan  la  retint  par  son  peignoir  de  fine  toile  des 
Indes  pour  implorer  son  pardon  ;  mais  elle,  d'un  mouve- 
ment puissant  et  résolu,  elle  essaya  de  fuir.  Alors  la 
batiste  se  déchira  en  laissant  à  nu  les  épaules,  et.  sur 
l'une  de  ces  belles  épaules  rondes  et  blanches.  d'Arta- 
gnan, avec  un  saisissement  inexprimable,  reconnut  la 
fleur  de  lis.  cette  marque  indélébile  qu'imprime  la  main 
infamante  du  bourreau.   ■ 

—  Grand  Dieu  .'  s  écria  d'Artagnan  en  lâchant  le  pei- 
gnoir. 

Et  il  demeura  muet,  immobile  et  glacé  sur  le  lit. 
Mais  milady  se  sentait  dénoncée  par  l'effroi  même  de 
d'Artagnan.  .Sans  doule  il  avait  tout  vu  :  le  jeune  h 

enanl  savait  son  secret,  secret  terrible,  que  tout  le 
monde   ignorait,    excepté   lui. 
Elle  se  retourna,  non  plus  comme  une  femme  fui, 
omme  une  panthère  bb •- 

—  Ah  !  misérable,  dit-elle,  tu  m  as  lâchement  trahie,  et 
de  plus  tu  as  mon  secret  !  Tu  mourras  ! 

Et  elle  courut  à  un  coffret  de  marqueterie  posé  sur  la 
toilette,  louvrit  d'une  main  fiévreuse  et  tremblante,  en 
tira  un  petit  poignard  à  manche  d  or,  à  la  lame  aiguë  et 
mince,  et  revint  d'un  bond  sur  d'Artagnan  a  demi  nu. 

Quoique  le  jeune  homme  fût  brave,  on  le  sait,  il  fut 
épouvanté  de  cette  ligure  bouleversée,  ùe  ces  pupilles 
dilatées  horriblement,  de  ce-  joues  pales  et  de  ces  lèvres 
sanglantes  ;  il  recula  jusqu  à  la  ruelle,  comme  il  eut  fait 
à  lapproche  d'un  serpent  qui  eût  rampe  ver-  lui,  • 
épée  se  rencontrant  sous  sa  main  souillée  de  sueur,  il 
la  tira  du  fourreau. 

Mai-  -  inquiéter    de   l'epée,    milady    essaya    de 

remonter  sur  le  lit  pour  le  frapper,   cl   elle  ne  s'arrêta 
que  lorsqu'elle  sentit  la  pointe  aiguë  sur  sa  gorge. 

Alors  elle  essaya  de  saisir  celle  épée  avec  le-  main-; 
mais  d'Artagnan  l'écarta  toujours  de  ces  étreintes,  et. 
la  lui  présentant  tantôt  aux  yeux,  tantôt  à  la  poitrine,  il 


se  laissa  glisser  à  bas  du  it  cherchant  pour  faire  retraite 
la  porte  qui  conduisait  chez  ketty. 

Milady.  pendant  ce  temps  se  ruait  sur  lui  avec  d'hor- 
ribles transports,  rugissant  dune  façon  formidable. 

Cependant  cela  rassemblait  a  un  duel,  aussi  d'Arta- 
gnan  se   remettait  petit   à  petit. 

—  Bien,  belle  dame,  bien  !  di-ail-il  ;  mais,  de  par  Dion, 
calme/-vuus,  ou  je  sine  une  si  ir  de 
ii-  sur  ces  belli 

—  Infâme!    infâme!    hurlait    milady. 

Mais  d'Artagnan,  cherchant  toujours  la  porte,  se  tenail 
sur  la  défensive. 

Vu  bruit  qu'ils  faisaient,  elle  renversant  les  meuble* 
pour  aller  à  lui,  lui  s  abritant  derrière  les  meubles  pour 
se  garantir  d'elle,  Ketty  ouvrit  la  porte.  D'Artagnan,  qui 
avait  sans  cesse  manœuvre  pour  se  rapprocher  de  cette 
porte,  n  en  était  plus  qu'à  trois  pas.  D'un  seul  élan  il 
sélança  de  la  chambre  de  milady  dans  celle  de  la  sui- 
vante, et,  rapide  comme  l'éclair,  il  referma  !a  porte, 
contre  laquelle  il  s'appuya  de  tout  son  poids  tandis  que 
Ketty  poussait  les  verrous. 

Alors    milady    essaya    de    renverser    1  arc-boulant    qui 

l'enfermait  dans  sa  chambre,   avec  des  en  au- 

-   s   de  celles    dune    femme  ;  puis,    lorsqu'elle    sentit 

que   celait    chose    impossible,  elle    cribla    la   porte   de 

coups  de  poignard,  dont  quelques-uns  tra\  èpais- 

ilu  bois. 

Chaque  coup  était  accompagné  d'une  in  i  ter- 

rible. 

—  Vite,  vite.  Ketty.  dit  d  Arlagnan  à  demi-voix  lorsque 
les  verrous  furent  mis,   fais-nmi  sortir  de 

-  le  temps  de  se  retourner,  elle  me  fera 
tuer  par  les  laquais. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  sortir  ainsi,  dit  Kelly, 
êtes  tout   nu. 

—  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan.  qui  s'aperçut  alors  seule- 
lement  du  costume  dans  lequel  il  se  trouvait,  c  est  vrai  : 
habille-moi  comme  tu  pourras,  mais  hâtons-nous  :  com- 
prends-tu. il  y  va  de  la  vie  et  de  la  morl  ! 

Ketty  ne  comprenait  que  trop  ;  en  un  tour  de  main  elle 
l'affubla  d'une  robe  à  fleurs,  d'une  large  coiffe  et  d'un 
manlelet  ;  elle  lui  donna  des.  pantoufles,  dans  lesquelles 
il  passa  ses  pieds  nus.  puis  elle  l'entraîna 
Il  était  Ici.  ps,  milady  avait  déjà  sonné  et  réveille  tout 
l'hôtel.  Le  portier  lira  le  cordon  au  moment  même  où 
milady.  à  demi  nue  de  son  coté,  criait  par  la  fenèlre  : 

—  N'ouvrez  pas  ! 


XXXVIII 


COMMENT,    SANS   SE    DÉRANGER,   ATHOS   TR0U1 
ÉQUIPEMENT 


Le  jeune  homme  s'enfuit  tandis  qu'elle  le  menaçait 
encore  d'un  geste  impuissant.  Au  moment  ou  elle  le  per- 
dit   de    vue.  milady   tomba    évanouie    dans   sa   chambre. 

D  Artagnan  elait  tellement  bouleversé,  que.  -ans  s  "in- 
quiéter de  ce  que  deviendrait  Ketty.  il  traversa  la  moitié 
de  Puis  tout  courant,  et  ne  s'arrêta  que  devant  la  porte 
d'Athos.  Légalement  de  son  esprit,  la  terreur  qui  1  cp--- 
i  onnait,  les  "cris  de  quelques  patrouilles  qui  se  mirent 
i  sa  poursuite,  et  les  huées  de  quelques  passants  qui, 
malgré  1  heure  peu  avancée,  se  rendaient  à  leurs  affaires, 
ne  firent  que  précipiter  sa  course. 

Il  traversa  la  cour,  monta  les  deux  étages  d'Athos  et 
frappa  à  la  porte  à  tout  rompre. 

Grimaud  vint  ouvrir  les  yeux  bouffis  de  sommeil.  I'  Ar- 
lagnan sélança  avec  tant  de  force  dans  la  chambre,  qu  il 
faillit  le  culbuter  en  entrant. 

Malgré  le  mutisme  habituel  du  pauvre  garçon,  cette 
fois  la  parole  lui  revint. 

—  Hé.  la,  la!  s'écria-t-il.  que  voulez-vous,  coureuse? 
que  demandez-vous,   drôlesse? 
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U  Artagnan   releva    ses   coilf'  mains 

de  dessous  son  manlclet  ;  à  la  vue  de  ses  moustaches 
et  de  son  épée  nue,  le  pauvre  diable  s'aperçât  qu  il  avait 
affaire   à  un   homme. 

Il  crut  alors  que  c'était  quelque  assassin. 

—  Au  secours  !  à  l'aide  !  au  secours  I  s'6cria-t-il. 

—  Tais-toi,  malheureux'  !  dil  le  jeune  homme,  je  suis 
d'Artagnan,  ne  me  reconnais-tu  pas?  Où  est  ion  maitre? 

—  Vous,  monsieur  d'Artagnan  !   s'écria  Grimaud,  im- 
ible. 

—  Grimaud,  dit  Athos  sortant  de  son  appartement  en 
robe  de  chambre,  je  crois  que  vous  vous  permettez  de 
parler. 

—  Ah  :   Monsieur  !  c'est  que... 

—  Silence  ! 

Grimaud  se  contenta  de  montrer  du  doigt  d'Artagnan 
à  son  maître. 

Athos  reconnut  son  camarade,  et,  tout  flegmatique 
quil  était,  il  partit  d'un  éclat  de  rire  que  motivait  bien 
la  m-  irange  qu'il  avail  sous  les  yeux  :  coiffes 

de  travers,  jupes  tombantes  sur  les  souliers,  manches 
retrouvées  et  moustaches  raides  d'émotion. 

—  Ne  riez  pas,  moi,  :ria  d'Artagnan;  de  par  le 
ciel  ne  riez  pas,  car,  sur  mon  àme.  je  vous  le  dis,  il  n'y 
a  point  de  quoi  rire. 

Et  il  prononça  ces  mois  d'un  air  si  solennel  et  avec  une 
:nile   si   vraie   qu'Athos  lui  prit   aussitôt  les   mains 
en  s  écriant  : 

—  Seriez-veus  Messe,  mon  ami?  vous  êtes  bien  paie  : 

—  Non,  mais  il  vient  de  m'arriver  un  terrible  événe- 
ment.  Etes-vous  seul,   Athos? 

—  Parbleu  !  qui  voulez-vous  donc  qui  soit  chez  moi  a 
cette  heure  : 

—  Bien,  bien. 

El  d'Artagnan  se  précipita  dans  la  chambre  d'Athos. 

—  lié.  parlez  !  dil  celui-ci  en  refermant  la  porte  et  en 
poussant  les  verrous   pour  n'être  pas  dérangés.   Le  roi 

mort?  avez-vous  tue  M.  le  cardinal?  vous  êtes  tout 
renverse  :  voyons,  '.oyons,  dites,  car  je  meurs  véritable- 
ment d'inquiétude. 

—  Athos.  dil  d'Artagnan  se  débarrassant  de  ses  vête- 
ments de  femme  et  apparaissant  en  chemise,  préparez- 
vous  à  entendre  une  histoire  incroyable,  inouïe. 

—  Prenez  d'abord  celte  robe  de  chambre,  dil  le  mous- 
quetaire à  son  ami. 

D  Artagnan  passa  la  robe  de  chambre,  prenant  une 
manche  pour  une  autre  tant  il  était  encere  ému. 

—  Eh  bien?  dit  Athos. 

—  Eh  bien  I  répondit  d'Artagnan  en  se  courbant  vers 
l'oreille  d  Athos  et  en  baissant  la  vois,  milady  est  mar- 
quée d'une  fleur  de  lis  à  l'épaule. 

—  Ah  !  cria  le  mousquetaire  comme  s'il  eut  reçu  une 
balle  dans  le  cœur. 

—  Voyons,  dit  d'Artagnan,  êtes-vous  sûr  que  l'autre 
soit  bien  morte? 

—  L  autre?  dit  Athos  dune  voix  si  sourde,  qu  à  peine 
si  d'Artagnan  l'entendit. 

—  Oui,  celle  dont  vous  m'avez  parlé  un  jour  à  Amiens. 
Athos  poussa  un  gémissement  et  laissa  tomber  sa  tête 

dans  ses   mains. 

—  Celle  ci,  continua  d  Artagnan,  est  une  femme  de 
vingt-six   à    vingt-huit   ans. 

—  Blonde,   dit  Athos,   n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Des  yeux  bleus  clairs,  d'une  clarté  étrange,  avec 
des  cils  et  sourcils  noirs? 

—  Oui. 

—  Grande,  bien  faite?  U  lui  manque  une  dent  près  de 
l'ceillère  à  sauche. 

—  Oui. 

—  La  fleur  de  lis  est  petite,  rousse  de  couleur  et  comme 
effacée  par  les  couches  de  pâte  qu'on  y  applique. 

—  Oui. 

—  Cependant  vous  dites  qu'elle  est  Anglaise  ! 

—  On  l'appelle  milady,  mais  elle  peut  être  Française. 
Malgré  cela,  lord  de  Winter  n'est  que  son  beau-frère. 

—  Je  veux  la  voir,   d  Artagnan  ! 

—  Prenez  garde,  Athos,  prenez  garde  :  vous  avez  voulu 
la  tuer,  elle  est  femme  à  vous  rendre  la  pareille  et  à  ne 
pas  vous  manquer. 


—  Elle  n'osera  rien  dire,  car  ce  serait  se  dénoncer 
elle-même. 

—  Elle  e=l  capable  do  tout  !  Lavez-vous  jamais  vue 
furieu- 

—  Non,  dit  Athos. 

—  I  ne  ligreeee,  une  panthère!  .Vh  !  mon  cher  Athos! 
j  ai  bien  peur  d  avoir  attiré  sur  nous  deux  une  vengeance 
terrible  ! 

D'Artagnan  raconta  tout  alors:  la  colère  in-ensée  de 
milady  et  ses  menaces  de  mort. 

—  Vous  avez  raison,  et,  sur  mon  ime,  je  donnerais  ma 
vie  pour  un  cheveu,  dit  Athos.  Heureusement,  c'est  après- 
demain  que  nous  partons  de  Paris  ;  nous  allons,  selon 
toute  probabilité,  à  La  Rochelle,  et  une  fois  partis... 

—  Elle  vous  suivra  jusqu'au  bout  du  monde,  Athos,  si 
elle  vou-  reconnaît  ;  laissez  donc  sa  haine  s'exercer  sur 
moi  seul. 

—  Ah  !   mon  cher  !  que  m'importe  qu'elle   me  tue  !   dil 

e-i-ce  que  par  hasard  vous  croyez  que  je  tiens 
a  la    ( 

—  Il  y  a  quelque  horrible  mystère  sous  tout  cela. 
Athos  !  cette  femme  est  lesplon  du  cardinal,  j'en  suis  sûr. 

—  En  ce  cas,  prenez  garde  à  vous.  Si  le  cardinal  ne 
vous  a  pas  dans  une  haute  admiration  pour  l'affaire  de 
Londres,  il  vous  a  en  grande  haine  ;  mais  comme,  au 
bout  du  compte,  il  ne  peut  rien  vous  reprocher  osten- 
siblement, et  qu'il  faut  que  haine  se  passe,  surtout  quand 

■ne    haine    de  cardinal,    prenez    garde    à  vous!  Si 
sortez,  ne  sortez  pas  seul;  si  vous  mangez,  prenez 
vos    précautions     méfiez-vous   de   tout    enfin,    même    de 
ombre. 

—  Heureusement,  dit  d'Artagnan.  qu'il  s'agit  seulement 
daller  jusqu 'après-demain  soir-  sans  encombre,  car  une 
[ois  a  I  année  nous  n'aurons  plus,  je  l'espère,  que  des 
hommes  i  craindre. 

—  En  attendant,  dit  Aluos.  je  renonce  à  mes  projets 
de  réclusion,  et  je  vais  partout  avec  vous  :  il  faut  que 
vous  retourniez  rue  des  Fossoyeurs,  je  vous  accom- 
pagne. 

—  Mais  si  près  que  ce  soit  d'ici,  reprit  d'Artagnan,  je 
ne  puis  v  retourner  comme  cela. 

—  C  esl  juste,  dit  Athos.  Et  il  tira  la  sonnette. 
Grimaud  entra. 

Athos  lui  lit  signe  daller  chez  d'Artagnan,  et  d'en  rap- 
porter des  habiU 

Grimaud  répondit  par  un  autre  signe  quil  comprenait 
parfaitement  et  partit. 

—  Ah  ça  !  mais  voilà  qui  ne  nous  avance  pas  pour 
l'équipement,  cher  ami,  dit  Athos  ;  car,  si  je  ne  m'abuse, 
vous  avez  ]  ite  votre  défroqué  chez  milady,  qui 
n'aura  sans  doute  nas  l'intention  de  vous  la  retourner. 
Heureusement  que  vous  avez  le  saphir. 

—  Le  saphir  esl  à  vous,  mon  cher  Athos  !  ne  m'avez- 
\o>!-   bas  dit   que  c'etail   une   bague  de  famille? 

—  Oui,  mon  père  Tacheta  deux  mille  écus,  à  ce  qu'il 
nie  dit  autrefois  ;  il  faisait  partie  des  cadeaux  de  noces 
qu  il  fil  à  ma  mère  ;  et  il  est  magnifique.  Ma  mère  me  le 
donna,  et  moi,  fou  que  jetais,  plutôt  que  de  garder  cette 
bague  comme  une  relique  sainte,  je  la  donnai  à  mon 
lour  à  cette  misérable. 

—  Alors,  mon  cher,  reprenez  cette  bague,  à  laquelle 
je  comprends  que  vous  devez  tenir. 

—  Moi  reprendre  celte  bague,  après  qu'elle  a  passé 
par  les  mains  de  l'infâme  !  jamais  :  cette  bagu»  est  souil- 
lée, il  Artagnan. 

—  Vendez-la   donc. 

—  Vendre  un  diamant  qui  vient  de  ma  mère  !  Je  vous 
avoue   que  je  regarderais  cela  comme  une  profanation. 

—  Alors  engagez-la,  on  vous  prêtera  bien  dessus  un 
millier  d'éctis.  Avec  cette  somme  vous  serez  au-dessus 
de  vos  affaires,  puis,  au  premier  argent  qui  vous  ren- 
trera, vous  le  dégagerez  et  vous  le  reprendrez  lavé  de 
ses  anciennes  taches,  car  il  aura  passé  par  les  mains 
des  usuriers. 

Athos   -ourit. 

—  Vous  êtes  un  charmant  compagnon,  dit-il.  mon  cher 
d'Artagnan  :  vous  relevez  par  votre  éternelle  gaieté  les 
pauvres  esprits  dans  l'affliction.  Eh  bien  !  oui,  engageons 
celle   bague,   mais   à  une   condition! 

—  Laquelle  ! 
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C'est  qu'a  y  aura  cinq  cents  écus  pour  vous  el  cinq 

cent?  cens  pour  moi. 

*>    songez-vous.  Athos!  je  n'ai  pas  besoin  du 
de  oetle  somme,    moi   qui  suis  dans   les   gardes 
vendant   ma  selle  jour-  la  procurerai.  Que  me  f:iui-ii: 
i  n  cheval  pour  Planchet,  voilà  toul.  Puis  vous  oubliez 
que  j  ai  une  bague  aussi. 

—  A  laquelle  vous  tenez  encore  plus,  ce  me  semble, 
que  je  ne  liens,  moi,  i  la  mienne  :  du  moins  j'ai  cru  m  en 
aperce;  oir. 

—  Oui,  car  dans  une  circonstance  extrême  elle  peut 
nous  tirer  non  seulement  de  quelque  grand  embarras, 
mai-  encore  de  quelque  grand  danger;  c'est  non  seule- 
ment un  diamant  précieux,  mai-  c'est  encore  un  talis- 
man enchanté. 

—  .le  ne  vous  comprends  pas,  mais  je  crois  à  ce  que 
vous  me  dites.  Revenons  donc  à  ma  bague,  ou  plutôt  à 
la  vôtre  .  vous  loucherez  la  moitié  de  la  somme  qu'on  nous 
donnera  sur  clic  ou  je  la  jette  dans  la  Seine,  et  je  doute 
que.  comme  a  Polycralc,  quelque  poisson  soit  assez 
complaisant  pour  nous  la  rapporter. 

—  Eh   bien  !  donc,   j'accepte  !  dit  d'Artagnan. 

En  ce  moment  Grimaud  rentra  accompagne  de  Plan- 
che! ;  celui-ci  inquiet  de  son  maille  et  curieux  de  savoir 
ce  qui  lui  était  arrivé,  avait  profité  de  la  circonstance 
cl  apportait  les  habits  lui-même. 

D'Artagnan  s'habilla,  Athos  en  lit  autant:  puis  quand 
tous  deux  furent  prêts  a  sortir,  ce  dernier  lit  a  Grimaud 
le  signe  d'un  homme  qui  met  en  joue  :  celui-ci  décrocha 
aussitôt  son  mousqueton  et  s'apprêta  à  accompagner 
sou   maille. 

Ils  arrivèrent  sans  accident  à  la  rue  des  I  ossoyeurs. 
Bonacieux  était  sur  la  porte,  il  regarda  d'Arlagnan  d'un 
air  goguenard. 

—  Eh,  mon  cher  locataire  !  dit-il,  hâtez-vous  donc,  vous 
avez  une  belle  jeune  Ollc  qui  vous  attend  chez  vous,  el  les 
femmes,  vous  le  savez,  n'aiment  pas  qu'on  les  fasse  at- 
tendre  ! 

—  C'est  Kelly!  s'écria  d'Artagnan. 
Et  il  s'élança  dans  l'allée. 

Effectivement,  sur  le  carre  conduisant  à  sa  chambre, 
el  tapie  contre  sa  porte,  il  trouva  la  pauvre  enfant  toute 
tremblante.  Dés  qu'elle  l'aperçut  : 

—  Vous  m'avez  promis  votre  protection,  vous  m'avez 
promis  de  me  sauver' de  sa  colère,  dit-elle:  souvenez 
vous  <[iie  ces'   vous   qui  m'avez  perdue! 

—  Oui,  sans  doute,  dil  d'Artagnan,  sois  tranquille, 
Ketty.  Mais  qu'est-il  arrivé  après  mon  départ? 

—  Le    sais-je!    dil    Kelly.    Aux   cris  qu'elle   a   po 

les  laquais  sont  accourus,  elle  était  folle  de  colère  ;  tout 
ce  qu'il  existe  d'imprécations  elle  les  a  vomies  contre 
vous.  Alors  j'ai  pensé  qu'elle  se  rappellerait  que  c'était 
par  ma  chambre  que  vous  aviez  pénétré  dans  la  sienne, 
et  qu'alors  elle  songerait  que  j'étais  votre  complice  i  ai 
pris  le  peu  d'argent  que  j'avais,  mes  hardes  les  plus  pri 
cieuses,  et  je  me  suis  sauvée. 

—  Pauvre  enfanll  Mais  que  vais-je  faire  de  loi?  Je 
par.-  après-demain. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  monsieur  le  chevalier 
faites-moi  quitter  Paris,  faites-moi  quitter  la  France. 

—  Je  ne  puis  cependant  pas  l'emmener  avec  moi  au 
siège  de  La  Rochelle,  dit  d'Artagnan. 

—  Non  :  mais  vous  pouvez  me  placer  en  iirovir.ee.  chez 
quelque  dame  de  votre  connaissance  :  dan-  votre  pays, 
par  exemple. 

—  Ah,  ma  chère  amie  !  dans  mon  pays  les  dames  n  ont 
point  de  femmes  de  chambre.  Mais,  attends,  j'ai  Ion 
affaire.  Planchet,  va  me  chercher  Aramis  :  qu'il  vienne 
toul  de  suile.  Nous  avons  quelque  chose  de  très  important 
a  lui  dire. 

—  .le  comprends,  dit  Athos;  mai-  pourquoi  pas  Por- 
thos?  11  me  semble  que  sa  marquise 

—  La  marquise  de  Porlhos  se  l'ail  habiller  par  les  [ 

de  son  mari,  dil  d'Artagnan  en  riant.  D'ailleurs  Ketty 
ne  voudrait  pas  demeurer  rue  aux  Ours,  n'est-ce  pas 
Ketty  ? 

—  ,1e  demeurerai  où  l'on  voudra  dit  Ketty,  pourvu  que 
je.  sois  bien  cachée  et  que  l'on  ne  sache  pas  où  je  suis. 

—  Maintenant,  Ketty,  que  nous  allons  nous  séparer,  et 
par  conséquent  que  lu   n'e->  plu-   jalouse  de  moi... 


—  Monsieur  le  chevalier,  de  loin  ou  de  près,  dil  Ketty, 
je  vous  aimerai   toujours. 

—  Où  diable  la  constance  va-t-ellc  sL.  nicher?  mur 
mura   Uhos. 

Moi  aussi,  dil  d  Vrlagnan,  moi  aussi,  je  l'aimerai  Ion 
jours,  sois  tranquille.  Mais  voyons,  réponds-moi.  Mainte- 
nant j'attache  une  grande  importance  à  la  question  que  je. 
In    l'ai-:    n'aurai— lu    jamais    entendu    parler    dune     jeune 

femme  qu'on  aurait  enlevée  pendant  une  unit  ? 

—  Attendez  donc  .  Oh.  mon  Dieu!  monsieur  le  che- 
valier, est-ce  que  vous  aimez  encore  celte  femme? 

--  Non,  c'est  un  de  mes  amis  qui  l'aime.  Tiens,  c'csl 
Athos  que  voilà. 

—  Moi  !  s'écria  Athos  avec  un  accent  pareil  a  celui 
d  un  liomi.'.e  qui  -  aperçoit  qu'il  va  marcher  sur  une 
c<  uleuvre. 

—  San-  doule,  toi  !  lil  d'Artagnan  en  serrant  la  main 
d'Alhos.  Tu  sais  bien  l'intérêt  que  nous  prenons  tous 
a  cette  pauvre  petite  madame  Bonacieux.  D'ailleurs 
Ketty  ne  dira  rien:  n'est-ce  pas  Kelly:'  Tu  comprends, 
mon  enfant,  continua  d'Artagnan.  c'est  la  femme  de  ce! 
affreux  magot  que  tu  as  vu  sur  le  pas  de  la  porte  en 
entrant    ici. 

—  Oh!  mon  Dieu!  s'écria  Kelly,  vous-  me  rappel, 
[leur  :  pourvu  qu'il  ne  mail  pas  reconnue  ! 

Comment,  reconnue  !  tu  as  donc  déjà  vu  cet  homme? 

—  Il  est  venu  deux  fois  chez  milady. 
C'est    cela.    Vers    quelle    époque' 

—  Mais  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  jours  a  peu  p 

—  Justement. 

—  El  hier  soir  il  est  rêver 

—  Hier  soir? 

—  Oui.  un  instant  avant  que  vous  vinssiez  vous-même. 

—  Mon  cher  Athos,  non-  sommes  enveloppés  dai 

ii  d'espions  !  Et  tu  crois  qu'il  t'a  reconnue.  Kelly  :' 

—  J'ai  baissé  ma  coiffe  en  l'apercevant,  mais  peut-être 
était-il  trop  tard. 

—  Descendez,  Athos.  vous  dont  il  se  méfie  moins  que 
de  moi,  et  voyez  s'il  est  toujours  sur  .-a  porte. 

Athos  descendit  et  remonta  bientôt. 

—  Il  est  parti,  dit-il,  el  la  maison  est  fermée. 

—  Il  est  allé  faire  son  rapport,  et  dire  que  toi 
pigeons   sont  en  ce  moment  au  colombier. 

—  Eh  bien  !  mais,  envolons-nous,  dit  Alhos,  et  ne 
laissons  ici  que  Planche!  pour  nous  rapporter  les  nou- 
v  elles. 

—  Un  instant  !  Et  Aramis  que  nous  avons  envoyé  cher- 
cher  ! 

—  i  'esl  juste.  Alhos.  attendons  Aramis. 
En  ce  moment,  Aramis  entra. 

On  lui  exposa  l'affaire,  et  on  lui  dil  comment  il  était 
lurgcni  que  parmi  toutes  ses  liante-  connaissances  il 
trouvât   une  place  a    Ketty. 

Aramis  réfléchit    un  instant,    et    dit   en   rougissant  : 

—  Cela  vous  rendra-t-il  bien  réellement  service.  d'Arla- 
gnan ? 

—  Je  vous  en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie. 

—  Eh  bien,  madame  de  Bois-Tracy  m'a  demandé,  pour 
une  de  ses  amies  qui  habile  la  province,  je  crois,  une 
femme  de  chambre  sûre  ;  et  si  vous  pouvez,  mon  cher 
d'Arlagnan,  me  répondre  de  mademoiselle... 

—  Oh!  monsieur,  s'écria  Ketty,  je  serai  tout,-  u,- 
soyez-en  certain,  a  la  personne  qui  me  donner 
moj  en-  de  quitter  Pari.-. 

—  Alors,  dit  Aramis.  cela  va  pour  le  mieux. 

Il  se  mit  à  une  table  el  eern  it  un  petit  mot  qu'il  ca- 
cheta avec  une  bague,  et  donna  le  billet  a  Kelly. 

—  Maintenant,     mon     entant,     dit     d'Artagnan,     lu 
qu'il  ne  iait  pas  meilleur  ici  pour  nous  que  pour  toi.  Ainsi 
séparons-nous.  Nous  nous  retrouverons  dans  de; 
meilleurs. 

—  Et  dans  quelque  temps  que  nous  non-  retrouvions 
el  dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  dit  Ketty,  vous  me  re- 
trouverez vous  aimant  encore  comme  je  vous  aime  au- 
jourd'hui. 

—  Scrmenl  de  joueur,  dit  Vthos  pendant  que  d'Artagnan 
allait  reconduire  Kelly  sur  l'escalier. 

t'n  instant  après,  les  trois  jeunes  gens  se  séparèrenl 
en  prenant  rendez-vous  a  quatre  heures  chez  Vthos  et  en 
laissant  Planchet  pour  garder  la  maison. 
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Aramis  rentra  chez  lui,  et  Athos  cl  d'Artagnan  - 
tërenl  du  placement  du  ^eiplur. 

i  tomme  1  avait  prévu  notre  Gascon,  on  trouva  fae  ilemeul 
ii  m-  cents  pistoles  sur  la  bague.  De  plus,  le  juif  annonça 
que  si  on  voulait  la  lui  vendre,  comme  elle  lui  ferait  un 
pendant  magnifique  pour  des  boucles  d'oreille^,  il  en  don- 
nerail  jusqu  à  cinq  cents  pistoles. 

Athos  et  d'Artagnan,  avec  lactivite  de  deux  sold. 
li  science  de  deux  connaisseurs,  mirent  trois  hei 
peine  a  acheter  tout  l'équipement  du  mousquetaire.  D 
leur-  Vlms  était  de  bonne  composition  et  grand  seign 
jusqu'au  bout  des  ongles.  Chaque  fois  qu'une  chose  lui 
convenait  il  payait  le  prix  demandé  -an-  essayer  même 
d'en  rabattre.  D'Artagnan  voulait  bien  là-dessus  faire  ses 
observations,  mai-  Athos  lui  posait  la  main  sur  l'épaule 
en   souriant,   et   d'Artagnan  comprenait  que   c'était  bon 
pour  lui,  pelil  gentilhomme  gascon,  de  marchander,  mais 
non  pour  un  homme  qui  avait  les  airs  d'un  prince. 

Le   mousquetaire  trouva  un   superbe  cheval   and 
noir  comme  du  jais,  aux  narines  de  feu.  aux  jambes  in,.  - 
et  élégantes,  qui  prenait  six  ans.  Il  l'examina  el  le  Irouvi 
-ans  défaut.  On  le  lui  fit  mille  livres. 

Peul-èlre  l'eùt-i]  eu  pour  moins;  mais  tandis  que  d'Ar- 
tagnan discutait  sur  le  pris  avec  le  maquignon.  Athos 
comptait  les  cent  pistoles  sur  la  table. 

Grimaud  eut  un  cheval  picard,  trapu  et  fort,  qui  coûta 
-    cents  livre-. 

Mais  la  selle  de  ce  dernier  cheval  et  les  armes  de  Gri- 
maud achetées,  il  ne  restait  plus  un  sou  des  cent  cinquante 
pistoles  d  Athos.  D'Artagnan  offrit  à  son  ami  de  mordre 
une  bouchée  dans  la  part  qui  lui  revenait,  quitte  a  lui 
rendre  plus  tard  ce  quil  lui  aurait  emprunté. 

Mais  Athos.  pour  toute  réponse,  se  contenta  de  hausser 
le-  épaules, 

—  Combien  le  juif  donnait-il  du  saphir  pour  lavoir  en 
toute  propriété'.'  demanda  Athos. 

—  Cinq  cents  pi=loles. 

-  I  'est-à-dire  deux  cents  pistoles  de  plu-  ;  cent  pis. 
tôles  pour  vous,  cenl  pistoles  pour  moi.  Mais  c  est  une 
véritable  fortune  cela,  mon  ami  ;  retournez  chez  le  juif. 

—  Comment,  vous  voulez 

-  i  eite  liaL'ue.  décidément,  me  rappellerai!  de  trop 
tristes  souvenirs;  puis  nous  n  aurons  jamais  trois  cents 

lui  rendre,  de  sorte  que  nous  perdrions  deux 
mille  livres  a  ce  marché.  Allez  lui  dire  que  la  bague  est 
à  lui.  d  Artagnan,  et  revenez  avec  les  deux  cent-  pistoles. 

—  Réfléchissez.  Athos. 

—  L'argent  comptant  est  cher  par  le  temps  qui  court. 
el  il  faut  savoir  faire  des  sacrifices.  Allez,  d  Artagnan, 
allez  ;  Grimaud  vous  accompagnera  avec  son  mous- 
queton. 

Une  demi-heure  après.  d'Artagnan  revint  avec  les  deux 

livres  et  sans  qu'il  lui  fut  arrivé  aucun  accident. 
Ce  fut  ainsi  qu'Alhos  trouva  dans  son  ménage  des  res- 
sources auxquelles  il  ne  s'attendait  pas. 
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A  quatre   heure-,    le-  quatre   ami-   étaient   donc   i 
chez    Athos.     Leurs    préoccupations     sur    l'équipement 
avaient  tout  a  fait  disparu,  et  chaque  visage  ne  con-ei- 
vait  plus  l'expression  que  de  ses  propres  et  secrètes  in- 
quiétudes ;  car  derrière  tout  bonheur  présent  est  ci 
une  crainte  à  venir. 

Tout  à  coup  Planchet  entra  apportant  deux  lelii 
l'adresse  de  d'Artagnan. 

L'une  était  un  petit  billet  gentiment  plié  en  long  avec 
un  joli  cachet  de  cire  verte  sur  lequel  était  empreinte  une 
colombe  rapportant  un  rameau  vert. 

Laulrc  était  une  grande  épitre  carrée  et  resplcndis- 
sane  des  armes  terribles  de  Son  Emincm  e  le  cardinal- 
duc. 


A  la  vue  de  la  petite  lettre,  le  cœur  de  d  Artagnan  bon- 
ilil.   car  il   avait  cru  reconnaître  l'écriture;  et  quoiqu'il 
n  eût  vu  cette  écriture  qu'une  fois,  la  mémoire  en  était 
restée  au  plus  profond  de  -on  cour. 
Il  prit  donc  la  petite  épitre  et  la  décacheta  vivement. 
Promenez-vous,  lui  disait-on,  mercredi  prochain,  de 
-i\  .1  sept  heures  du  soir,  roule  de  Chaillot,  el  regardez 
avec  soin  dans  les  carrosses  qui  passeront,  mais  si  vous 
tenez  .'i  voire  vie  et  à   celle  des  gens  qui  vous  aiment. 
ne    dites   pas   un    mot.    ne  faites  pas  un  mouvement  qui 
faire  croire  que  VOUS  avez  reconnu  celle  qui  sex- 
pose  .i  tout  pour  vous  apercevoir  un  instant.  » 
•Pas  de  signature. 

—  C'est  un  piège,  dit  Athos,  n'y  allez  pas,  d  Artagnan. 

—  Cependant,  dit  d'Artagnan,  il  me  semble  bien  recon- 
naître récriture. 

—  Elle  est  peut-être  contrefaite,  reprit  Athos  ;  à  six  ou 
sept  heures,  dans  ce  temps-ci.  la  route  de  Chaillot  est  tout 
a  lait  déserte.  :  autant  que  vous  alliez  vous  promener  dans 
la  foret  de  P.ondy. 

—  Mai-  -i  non-  v  allions  tous!  dit  d  Vrtagnan  ;  que 
diable  1  on  ne  nous  dévorera  point  tous  les  quatre  ; 
plus,  quatre  laquais  ;  plus.  les  chevaux  ;  plus,  les  armes. 

—  Puis  ce  sera  une  occasion  de  montrer  nos  équipages, 
dit  Porthos. 

—  Mais  -i  c'est  une  femme  qui  écrit,  dit  Aramis,  el  que 
celte  femme  désire  ne  pas  être  vue.  songez  que  vous  la 
compromettez,  d  Artagnan  :  ce  qui  est  mal  de  la  part  d'un 
gentilhomme. 

—  \ous  resterons  en  arrière,  dit  Porthos,  et  lui  seul 
s  avancera. 

—  Oui,  mais  un  coup  de  pistolet  est  bientôt  tiré  d'un 

-e  qui  marche  au  galop. 

—  Bah  !  dit  d  Artagnan.  on  me  manquera.  Nous  rejoin- 
drons alors  le  carrosse,  et  nous  exterminerons  ceux  qui 
se  trouveront  dedans.  Ce  sera  toujours  autant  d'ennemis 
de  moins. 

—  11  a  raison,  dit  Porthos  ;  bataille  ;  il  faut  bien  Essayer 
nos  armes  d'ailleurs. 

—  Bah  !  donnons-nous  ce  plaisir-,  dit  Aramis  de  son 
air  doux  cl  nonchalant. 

—  Comme  vous  voudrez,  dil  Alhos. 

—  Messieurs,  dit  d'Artagnan.  il  e-t  quatre  heures  et 
demie,  et  nous  avons  le  temps  à  peine  d'être  a  six  heures 
sur  la  route  de  Chaillot. 

—  Puis,  si  nous  sortions  trop  lard,  dit  Porthos,  on  ne 
nous  verrait  pas,   ce  qui  serait   dommage.   Allons   donc 

ipprèTcr,  messieurs. 

—  Mais  celte  seconde  lettre,  dit  Alhos,  vous  l'oubliez  ; 
il  me  semble  que  le  cachet  indique  cependant  qu'elle  mé- 
rite bien  d'être  ouverte  :  quant  à  moi,  je  vous  déclare, 
mon  cher  d'Artagnan,  que  je  m'en  soucie  bien  plus  que  du 
petit  brimborion  que  vous  venez  tout  doucement  de 
-lisser  sur  votre  coeur. 

D'Artagnan  rougit. 

—  Eh  bien  !  dit  le  jeune  homme,  voyons,  messieurs,  ce 
que  me  veut  Son  Eminence. 

Et  d'Artagnan  décacheta  la  lettre  et  lut  : 

«  M.  d'Artagnan,  garde  du  roi.  compagnie  des  Essarts, 
es;  attendu  au  Palais  Cardinal  ce  soir  à  huit  heures 

LA  HOUDINIÈRE. 

Capitaine  des  gardes.  ;> 

—  Diable!  dit  Alhos. voici  un  rendez-vous  bien  autre- 
ment inquiétant  que  l'autre. 

—  J'irai  au  second  en  sortant  du  premier,  dit  d'Arta- 
gnan :  l'un  esl  pour  -ept  heures,  l'autre  pour  huit;  il  y 
aura  temps  pour  tout. 

—  Hum!  je  n'irais  pas,  dit  Aramis  ;  un  galant  chevalier 
ne  peut  manquer  à  un  tendez-vous  donne  par  une  dame  ; 
mais  un  gentilhomme  prudent  peut  s  excuser  de  ne  pas 
se  rendre  chez  Son  Eminence.  surtout  lorsqu'il  a  quelque 
raison  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  des 
compliment-. 

—  Je  suis  de  l'avis  d  'Aramis,  dit  Porthos. 

—  Messieurs,  repondit  d'Artagnan,  j'ai  déjà  reçu  i  r 
M.    de   Cavois   pareille  invitation  de  Son   Eminence,    je 

êgligée,   et  le  lendemain  il  m'est  arrive    un   grand 
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malheur  !  Confiance  a  disparu  ;  quelque  chose  qui  puisse 
attvenir.   j'irai. 

—  Si  c  est  un  parti  pris,  dit  Athos,  faite?. 

—  Mai-  l=i  Bastille?  dit  Arainis. 

—  Bah!  vous  m'en  tirerez,  reprit  d ■' Yrtagnan. 

—  Sans  doute,  reprirent  Aramis  et    Porlhos   avec  un 


mais  je  vais  en  faire  prendre  un  chez  M.  de  Tréville. 
-  C'est  inutile,  dit  Aramis,  vous  prendrez  un  des  miens. 

—  Combien  en  avez-vous  donc  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Trois,  repondit  en  souriant  Aramis. 

—  Mon  cuit  !  dit  Athos,  vous  êtes  très  certainement  lc- 
poète  le  mieux  monte  de  France  et  de  Navarre. 
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M.  de  TrêwBe  les  arrêta  pour  leur  faire  compliment  de  leurs  équipages. 


aplomb  admirable  et  comme  si  c'était  la  chose  la  plus 
simple,  sans  doute  nous  vous  en  tirerons  ;  mais,  en  atten- 
dant, comme  nous  devons  partir  après-demain,  vous 
feriez  mieux  de  ne  pas  risquer  cette  Bastille. 

—  Faisons  mieux,  dit  Athos,  ne  le  quittons  pas  de  la  soi- 
rée, attendons-le  chacun  a  une  porte  du  pi  ic  trois 
mousquetaires  derrière  non?  :  si  nous  voyons  sorlir  quel- 
que voiture  à  portière  fermée  et  à  demi  suspecte,  nous 
tomberons  dessus.  11  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu 
maille  à  partir  avec  les  gardes  de  monsieur  le  cardinal  et 
\l.  de  Tréville  doit  nous  croire  moi 

—  Décidément  Athos,  dit  Aramis.  vous  étiez  fait  pour 
être  général  d'année  ;  que  dites-vous  du  plan,  messieurs? 

—  Admirable  !  répétèrent  en  chœur  les  jeunes  gens. 

—  Eh  bien  !  dit  Porlhos,  je  cours  à  l'hôtel,  je  préviens 
mes  camarades  de  se  tenir  prêts  pour  huit  heures,  le  ren- 
dez-vous sera  sur  la  place  du  Palais  Cardinal  ;  vous, 
pendant  ce  temps,  faites  seller  les  chevaux  par  les  la- 
quais. 

—  .Mais    moi.   je   n'ai    pas  de   cheval   dit    d'Artagnan  ; 


—  Ecoutez,  mon  cher  Aramis.  vous  ne  saurez  que 
faire  de  trois  chevaux,  n'est-ce  pas?  je  ne  comprend* 
pas  même  que  vous  ayez  acheté  trois  chevaux. 

—  Non,  le  troisième  m'a  été  amené  ce  malin  même  par 
un  domestique  sans  livrée  qui  n'a  pas  voulu  me  dire  a 
qui  il  appartenait  et  qui  m'a  affirmé  avoir  reçu  l'ordre  de 
son  maître... 

,  —  Ou  de   sa  maîtresse,   interrompit   d  Arlagnan. 

—  La  chose  n'y  fait  rien,  dit   Aramis  en  rougissant... 
et  qui  m'a  affirmé,  dis-je,  avoir'  reçu  l'ordre  de  sa  mai 
tresse  de   mettre  ce   cheval   dans   mon  écurie    -ans   me 
dire  de  quelle  part  il  venait. 

—  Il  n'y  a  qu'aux  poètes  que  ces  choses-là  arrivent, 
reprit  gravement  Athos. 

—  Eh  bien  '  en  ce  cas,  faisons  mieux,  dit  d'Artagnan  ; 
lequel  des  deux  chevaux  monlerez-vous  :  celui  que  vous 
avez  acheté,  ou  celui  qu'on  vous  a  donné? 

—  Celui  que  l'on  m'a  donné  sans  contredit;  vous 
comprenez  d  Arlagnan.  que  je  ne  puis  faire  celte  in- 
jure   . 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 


—  Au  donateur  inconnu,  reprit  d'Arlagnan. 

—  Où  à  la  donatrice  mystérieuse,* dit  Alhos. 

—  Celui    que    vous    avez:    acheté    vous    devient    donc 
inutile. 

—  A  peu  pris. 

—  Et  vous  l'avez  choisi  vous-même? 

—  Et  avec  le  plus  grand  soin;  la  sûreté  du  cavalier, 
vous  le  savez,  dépend  presque  toujours  de  son  cheval! 

—  Eh    bien  !   cédez-le-moi   pour   le    prix   qu  il   vous   a 
coûte  ! 

—  .1  allais  vous  l'offrir,  mon  cher  d'Arlagnan,  en 


qu'il  d  <  procureuse,  et  d'Arlagnan  sur  le  cheval 

qu'il  devait  à  sa  bonne  Fortune,  la  meilleure  maîtresse  qui 
soit. 

.  alets  suivirent. 

pensé  Porll  ■<-.  la  cavalcade  lit  bon  efZel  ; 
cl  si  madame  Coquenard  s'était  trouvée  sur  le  chemin  de 
Porthos  et  •■m  pu  voir  quel  grand  air  il  avait  sur  son 
beau  genel  d'Espagne,  elle  n'aurai)  pas  regretté  la  sai- 
qu  elle  avail  [aile  au  coffre-forl  de  son  mari. 
Près  du  I. ouvre  les  quatre  anus  rencontrèrent  M.  de 
Tréville  qui  revenait  de  Saint-Germain  :  il  le?  arrêta  pour 


D'Arlagnan  poussa  un  le^cr  cri  de  joie  :  celte  femme  était  madame  Bonacieux 


donnant  tout  le  temps  qui  vous  sera  nécessaire  pour  me 
rendre  cette  bagatelle. 
--  El  cor  bien  vous  coûte-t-il? 

—  Huit  cents  livres. 

—  Voici  quarante  doubles  pistoles.  mon  cher  ami,  dit 
d'Arlagnan  en  tirant  la  somme  de  sa  poche  ;  je  sais  que 
c  est  la  monnaie  avec  laquelle  on  vou-  pa 

—  Vous  êtes  donc  riche  en  fonds?  dit  Aramis. 

—  Riche,  richissime,  mon  cher  ' 

.aau  fil  sonne:-  dans  >a  poche   le  reste  de  ses 
pislole- 

—  Envoyez  votre  selle  a  l'Hôtel  des  Mousquetaires,  et 
I  on  vous  amènera  votre  cheval  ici  avec  les  nôtres. 

—  Très  bien  ;  mais  il  est  bientôt  cinq  heures,  hàtons- 
nous. 

Un  quart  d'heure  après,  Porthos  apparut  à  un  bout  de- 
là rue  Férou  sur  un  genêt  fort  beau  ;  Mousqueton  le  sui- 
vait sur  un  cheval  d'Auvergne,  petit,  mais  très  beau.  Por- 
thos resplendissait  de  joie  et  d'orgueil. 

En  même  temps  Aramis  apparut  à  1  autre  bout  de  la 
rue  monté  sur  un  superbe  coursier  anglais  ;  Bazin  le  sui- 
vait sur  un  cheval  rouan,  tenant  en  laisse  un  vigoureux 
n  ecklembourgeois  :  c'était    la  monture   de   d'Arlagnan. 

Les  deux  mousquetaires  se  rencontrèrent  à  la  porte  : 
Alhos  et  d'Arlagnan  les  regardaient  par  la  fenêtre. 

—  Diable  I  dit  Aramis.  vous  avez  la  un  magnifique  che- 
val, mon  cher  Porthos. 

—  Oui.  repondit  Porthos  ;  c'est  celui  qu'on  devait  m'en- 
voyer  tout  d'abord  :  une  mauvaise  plaisanterie  du  mari 
lui  a  substitué  l'autre  ;  mais  le  mari  a  été  puni  depuis  et 
j  ai  obtenu  toute  satisfaction. 

Planche!  et  Grimaud  parurent  alors  a  leur  tour,  tenant 
en  main  les  montures  de  leurs  maîtres  ;  d'Arlagnan  et 
Atho~  descendirent,  se  mirent  en  selle  près  de  leurs  com- 
pagnons, et  tous  quatre  se  mirent  en  marche  :  Alhos 
le  cheval  qu'il  devait  à  sa  femme.  Aramis  sur  le  cheval 
qu'il    devail    a    sa    maîtresse,     Porthos    sur    le    cheval 


leur  faire  compliment  sur  leur  équipage,  ce  qui  en  un 
instant    amena   autour  deux   quelques   centaines  de  ba- 
il 'Artagnan  profita  de  la  circonstance  pour  parler   à 
M.  de  Tréville  de  la  lettre  au  grand  cachet  rouge  et  aux 
armes  ducales  :  il  est  bien  entendu  que  de  l'autre  il  n'en 
souffla  point  mot, 
M.  de  Tréville  approuva  la  résolution  qu'il  avail  prise, 
-?ura  que,  si  le  lendemain  il  n'avait   pas  reparu,   il 
saurait  bien  le  retrouver,  lui.  partout  OU  il  serait. 

En  ce  moment,  l'horloge  de  la  Samaritaine  sonna  six 
heures  ;  les  quatre  amis  s'excusèrent  sur  <u\  rendez-vous, 
et  prirent  congé  de  M.  de  Tréville. 

Un  temps  de  galop  les  conduisit  sur  la  route  de  Chail- 
lol  ;  le  jour  commençait  a  baisser,  les  voitures  passaient 
et  repassaient  :  d'Arlagnan,  garde  à  quelques  pas  par  ses 
amis,  plongeait  ses  regards  jusqu'au  fond  des  carrosses, 
et  n'y  apercevait  aucune  figure  de  connaissance. 
Enfin,  après  un  quart  d'heure  '1  attente  et  comme  le  cré- 
■  tombait  tout  à  fait,  une  voilure  apparut,  arrivant 
au  grand  galop  par  la  roule  de  Sèvres  :  un  pressentiment 
dit  d  avance  à  d'Arlagnan  que  cette  voiture  renfermait  la 
personne  qui  lui  avait  donné  rendez-vous:  le 
homme  fui  tout  élonné  lui-même  de  sentir  ?on  cœur  battre 
si  violemment.  Presque  aussitôt  une  tête  de  femme  sortit 
par  la  portière,  deux  doigts  sur  sa  bouche,  comme  pour 
mander  le  silence,  ou  comme  pour  envoyer  un  bai- 
ser :  d  Artagnan  poussa  un  léger  cri  de  joie,  relie  femme, 
ou  plutôt  cette  apparition,  car  la  voiture  était  passée  avec 
la  rapidité  d'une  vision,  était  madame  Bonacieux. 

Par  un  mouvement  involontaire,  el  malgré  la  recom- 
mandation faite.  d'Arlagnan  lança  son  cheval  au  galop  et 
en  quelque-  bonds  rejoignil  la  voiture  ;  mais  la  glace  de 
la  portière  était  hermétiquement  fermée  :  la  vision  avait 
disparu. 
D'Artagnan  se  rappela  alors  cette  recommandation: 
-        aïs  tenez  à  votre  vie  et  à  celle  des  personnes  qui 
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vous  aiment,  demeurez  immobile  cl  comme  si  unis  n'aviez 
rien  vu.  i 

Il  s'arrêta  donc,  tremblant  non  pour  lui,  mais  pour  la 
femme  qui  évidemment  s'était  exposée  à  un  grand 
p>  ril  en  lui  donnant  ce  rendez-vous. 

La  voilure  continua  sa  route  toujours  marchant  à  fond 
de  train,  s'enfonça  dans  Paris  et  disparut. 

D'Arlagnan  elail  reste  interdit  à  la  menu-  place  et  ne 
sachant  que  penser.  Si  celait  madame  Bonacieux  et  si 
elle  revenait  à  Paris,  pourquoi  ce  rendez-vous  fugitif, 
pourquoi  ce  simple  échange  d'un  coup  d'oeil,  pourquoi 
ce  baiser  perdu?  Si  d'un  autre  côl<  tait  pas  elle, 

ce  qui  était  encore  bien  possible,  car  le  peu  de  jour  qui 
restait  rendait  une  erreur  facile,  si  ce  n  était  pas  elle, 
i  e  serait-ce  pas  le  commencement  d  un  coup  de  main 
moule  conlre  lui  avec  1  appàl  de  cette  femme  pour  la- 
quelle on  connaissait  son  amour? 

Les  trois  ions  se  rapprochèrent  de  lui.  Tous 

trois  avaient  parfaitement  vu  une  tète  de  femme  apparaî- 
tre à  la  portière,  mais  aucun  deux,  excepté  Athos,  ne 
ssait  madame  Bonacieux.  L'avis  d'Alhos,  au  reste, 
fut  que  celait  bien  elle  ;  mais  moins  préoccupé  que 
d  Artagnan  de  ce  joli  visage,  il  avait  cru  voir  une  seconde 
me  tête  d  homme  au  fond  de  la  voiture. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  d'Artagnan,  ils  la  transportent 
doute  d'une  prison  dans  une  autre.  Mai*  que  veu- 
lent-ils donc  faire  de  celte  pauvre  créature,  e(  comment 
la  joindrai-je  jamais? 

-  Ami,  dit  gravement  Aliios.  rappelez-vous  que  les 
morts  sont  les  seuls  qu'on  ne  soit  pas  exposé  à  rencon- 
trer sur  la  terre.  Vous  en  savez  quelque  chose  ainsi  que 
moi.  n'est-ce  pas?  Or.  si  votre  maîtresse  n'est  pas  morte, 
si  C  est  elle  que  nous  venons  de  voir,  vous  la  retrouve- 
rez un  jour  ou  l'autre.  Et  peut-être,  mon  Dieu,  ajoula-t-il 
avec  cet  accent  misanthropique  qui  lui  etail  propre,  peut- 
être  plus  tôt  que  vous  ne  voudrez. 

Sept  heure-  et  demie  sonnèrent,  la  voiture  était  en  re- 
lard dune  vingtaine  de  minutes  sur  le  rendez-vous  donne. 
I  es  amis  de  d'Artagnan  lui  rappelaient  qu  il  avait  une  vi- 
Mte  à  faire,  loul  en  lui  faisant  observer  qu'il  elail  encore 
temp-  de   -  en  dédire. 

Mais  d  Artagnan  était  à  la  fois  entête  et  curieux.  11  avait 
nus  dans  sa  tête  qu'il  irait  au  Palais  Cardinal,  et  qu'il  sau- 
rait ce  que  voulait  lui  dire  Son  Eminence.  Itien  ne  put  le 
faire  changer  de  résolution. 

On  arriva  me  Saint-Honoré,  et  place  du  Palais-Cardinal 
on  trouva  les  douze  mousquetaires  convoqués  qui  se 
promenaient  en  attendant  leurs  camarades.  Là  seulement, 
ou  leur  expliqua  ce  dont  il  était  question. 

D'Artagnan  était  fort  connu  dans  1  honorable  corps  des 
mousquetaires  du  roi.  où  l'on  savait  qu  il  prendrait  un 
jour  sa  place  :  on  le  regardait  donc  d  avance  comme  un 
rade.  Il  résulta  de  ces  antécédents  que  chacun  ac- 
cepta  de  grand  cœur  la  mission  pour  laquelle  il  était  con- 
vié  ;  d'ailleurs  il  s'agissait,  selon  toute  probabilité,  de 
jouer  un  mauvais  tour  à  M.  le  cardinal  et  à  ses  gens,  et 
pour  de  pareilles  expéditions,  ces  dignes  gentilshommes 
ienl  toujours  prêts. 

Athos  les  partagea  en  trois  groupes,  prit  le  commande- 
ment de  l'un,  donna  le  second  a  Aramis  et  le  troisième 
.  Pi  rlhos,  puis  chaque  groupe  alla  s'embusquer  en  face 
d  une  sortie. 

D'Arlagnan,  de  entra  bravement  par  la  porte 

principale. 

Quoiqu  il  se  sentit  vigoureusement  appuyé,  le  jeune 
homme  n  était  pas  ^.u?  inquiétude  en  montant  pas  a  pas 
ie  grand  escalier.  Sa  conduite  avec  niilady  ressemblait 
tant  soit  peu  à  une  trahison,  et  il  se  doutait  des  relations 
politique-  qui  existaient  entre  celle  femme  et  le  cardinal  ; 
de  plus,  de  \\  arde-.  qu'il  avait  si  mal  accommode,  était 
fidèles  de  Son  Eminence,  et  d  Artagnan  ^avait  que 
-  Son  Eminence  était  terrible  a  ses  ennemis,  elle  était 
fort  attachés  à  ses  amis. 

—  Si  de  \\  arde-  a  raconte  loutc  notre  affaire  au  cardi- 
nal, ce  qui  n'est  pas  douteux,  et  s'il  m'a  reconnu,  ce  qui 
est  probable,  je  dois  me  regarder  a  peu  près  comme  un 
homme  condamné,  disait  d'Artagnan  en  secouant  la  tête. 
\K  -  pourquoi  a-t-il  attendu  jusqu'aujourd'hui  '.  C'est  loul 
simple,  uulady  aura  porté  plainte  conlre  moi  avec  cette 


hypocrite  douleur  qui  la  rend  si  intéressante,  et  ce  der- 
nier crime  aura  fait  déborder  le  vase. 

«  Heureusement,  ajoula-t-il,  mes  bons  amis  -ont  en 
bas,  et  ils  ne  me  laisseront  pas  emmener  '•ans  me  défen- 
dre. Cependant  la  compagnie  des  mousquetaires  de  M.  de 
Trèville  ne  peut  pas  Lui''  à  elle  seule  la  guerre  au  cardi- 
nal, qui  dispose  des  forces  de  toute  la  France,  et  devant 
lequel  la  reine  est  sans  pouvoir  et  le  roi  sans  volonté. 
D'Artagnan,  mon  ami.  tu  es  brave,  tu  as  d'excellentes 
qualités,  mais  les  femmes  te  perdront  ! 

Il  en  elail  a  celte  triste  conclusion  lorsqu'il  entra  dans 
l'antichambre.  Il  remit  sa  lettre  a  l'huissier  de  service  qui 
le  lit  passer  dans  la  salle  d'altenlc  el  s'enfonça  dans  l'in- 
térieur  du  palais. 

Dans  celte  salle  d  attente  étaient  cinq  ou  six  garde-  de 
M.  le  cardinal,  qui,  reconnaissant  d  Artagnan  et  sachant 
que  c'était  lui  qui  avait  blesse  Jussac.  !•■  regardèrent  en 
souriant  d'un  singulier  sourire. 

Ce  sourire  parut  à  d  Artagnan  d'un  mauvais  augure  ; 
seulement,  comme  notre  Gascon  n'était  pas  facile  a  inti- 
mider, ou  que  plutôt,  grâce  a  un  grand  orgueil  naturel 
aux  gens  de  son  pays,  il  ne  laissait  pas  voir  facilement 
ce  qui  se  passait  dans  -on  âme,  quand  ce  qui  s  y  passait 
ressemblai)  à  de  la  crainte,  il  se  campa  lièrement  devant 
MM.  les  gardes  et  attendit  la  main  sur  la  hanche,  dan-. 
une  altitude  qui  ne  manquait  pas  de  majesté. 

L'huissier  rentra  el  lit  -igné  a  d'Artagnan  de  le  suivre. 
Il  sembla  au  jeune  homme  que  les  gardes,  en  le  i 
dant  s'éloigner,  chuchotaient  entre  eux. 

Il   suivit   un  corridor,    traversa   un  grand  salon,    entra 
ine  bibliothèque,  el  se  trouva  en  face  d'un  homme 

devant  un  bureau  et  qui  écrivait.  • 

L'huissier  l'introduisit  el  se  relira  sans  dire  une  parole. 
D  Vrtagnan  resta  debout  el  examina  cet  homme. 

D'Artagnan  crut  d'abord  qu'il  avait  affaire  à  quelque 
juge  examinant  son  dossier,  mais  il  s'aperçut  que  l'homme 
de  bureau  écrivait  ou  plutôt  corrigeait  des  lignes  d'iné- 
gale longueur,  en  scandant  des  mot-  -m  ses  doigts;  il 
vil  qu'il  était  en  lace  d'un  poète.  Au  bout  d'un  instant,  le 
poète  ferma  son  manuscrit  sur  la  couverture  duquel  était 
écrit  :  Mincir,  tragédie  en  cinn  actes,  et  leva  la  tète. 
D'Arlagnan  reconnut  le  cardinal. 


XL 


I  N!     VISION  TERRIBLE. 


Le  cardinal  appuya  ;on  coude  sur  son  manuscrit,  sa 
Sur  sa  main,  el  regarda  un  instant  le  jeune  homme. 
Nul  n'avail  l'œil  plus  profondément  scrutateur  que  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  d'Artagnan  sentit  ce  regard  courir 
par  ses  veines  comme  une  lièvre. 

Cependant  il  fit  bonne  contenance,  tenant  son  feutre  a 
la  main,  et  attendant  le  bon  plaisir  de  Son  Eminence,  sans 
trop  d'orgueil,  mais  aussi  sans  trop  d'humilité. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  cardinal,  èlez-vous  un  d'Artagnan 
du  Be.un  7 

—  Oui.  Monseigneur,   répondit  le  jeune  homme. 

—  Il  y  a  plusieurs  branches  de  d'Artagnan  à   lari 
dans  les  environs,  dit  le  cardinal,  à  laquelle  appartenez- 
vous  ? 

—  .le  suis  le  fils  de  celui  qui  a  fait  les  guerres  de 
gion  avec  le  grand  roi  Henri,  père  de  Sa  Gracieuse  Ma- 
jesté. 

—  C'est  bien  cela.  C'est  vous  qui  êtes  parti,  il  y  a  sept 
à  huit  mois  à  peu  près,  de  voire  pays,  pour  venir  cher- 
cher fortune  dans  la  capitale? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Vous  êtes  venu  par  Meung,  où  il  vous  est  arrive  quel- 
que chose,  je  ne  sais  plus  trop  quoi,  mais  enfin  quelque 
chose. 

Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  voici  ce  qui  m  est  ar- 
rivé 
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—  Inutile,  inutile,  repril  le  cardinal  avec  un  sourire  qui 
indiquai!  qu'il  connaissait  l'histoire  aussi  bien  que  celui 
qui  voulait  la  lui  raconter;  vous  étiez  recommandé  à 
M.  de   l  réville,  n  est-ce  pas? 

—  Oui,  Monseigneur  ;  mais  justement,  dans  cette  mal- 
heureuse affaire  de  Meung 

—  La  lettre  avait  été  perdue,  repril  I  Eminence  :  oui, 
je  sais  cela  :  mais  \|.  de  Tréville  est  un  habile  physio- 
nomiste qui  connaît  les  hommes  à  la  première  vue,  et  il 
vous  a  place  dans  la  compagnie  de  son  beau-frère. 
M.  des  Essarls,  en  vous  laissant  espérer  qu  un  jour  ou 
l'autre  vous  entreriez  dans  les  mousquetaires. 

—  Monseigneur  esi  parfaitement  renseigné,  dil  d'Arta- 
gnan. 

—  Depuis  ce  temps-là,  il  vous  est  arrivé  bien  des 
chose-  :  vous  vous  èles  promené  derrière  les  Chartreux, 
un  jour  qu'il  eùi  mieux  valu  que  vous  russiez  ailleurs; 
puis,  vous  avez  fait  avec  vos  amis  un  voyage  aux  eaux 
de  Forges  :  eux  se  -ont  arrêtés  en  rouir  :  mais  vous,  vous 
ave/  continue  votre  chemin.  C'csl  tout  -impie.  VOUS  aviez 
îles  affaires  en  Angleterre. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  tout  interdit,  j  allais 

—  A  la  chasse,  à  Windsor,  ou  ailleurs,  cela  ne  regarde 
personne,  .le  sais  cela.  moi.  parce  que  mon  étal  e-t  de 
tout  savoir.  A  votre  retour.  VOUS  avez  été  reçu  par  une 
auguste  personne,  et  je  vois  avec  plaisir  que  voue  avez 
conservé  le  souvenir  qu'elle  vous  a  donne. 

L»  Artagnan  porta  la  main  au  diamant  qu'il  tenait  de  la 
reine,  et  en  tourna  vivement  le  chaton  en  dedans  :  mais 
il  était  trop  lard. 

—  Le  lendemain  de  ce  jour,  vous  avez  reçu  la  visite 

de  Cavois,  reprit   le  cardinal;  il  allait   VOUS   prier  il 
ser  au  palais;  cette  visite,   VOUS  ne  la   lui   avez  pas   ren- 
due, et  vous  avez  eu  lort. 

—  Monseigneur,  je  craignais  d  avoir  encouru  la  dis- 
grâce de  Voire  Eminence. 

—  Eh!  pourquoi  cela,  monsieur"'  pour  avoir  -ui\i  les 
ordres  de  vos  supérieurs  avec  plus  d'intelligence  el  de 
courage  que  ne  l'eût  fait  un  aulre.  encourir  ma  disgrâce 
quand  vous  méritiez  des  éloges  '  '  e  son!  le-  vens  qui 
n'obéissent  pas  que  je  punis,  et  non  pas  ceux  qui.  comme 
vous,  obéissent...  trop  bien...  El  la  preuve,  rappelez-vous 
la  dalc  du  jour  où  je  vous  avais  lait  dire  de  me  venir 
voir  et  cherchez  dans  votre  mémoire  ce  qui  est  arrive  le 
-oir    même. 

C  était  le  soir  même  qu'avait  eu  lieu  l'enlèvement  de 
madame  Bonacieux.  D'Artagnan  frissonna  :  et  il  se  rap- 
pela qu'une  demi-heure  auparavant  la  pauvre  femme  était 

■    [ires   de    lui.    -ans   doute    encore   emportée   par   la 
même  puissance  qui  l'avait  fait  disparaître. 

—  Enfin,  continua  le  cardinal,  comme  je  n'entendais 
pas  parler  de  vous  depuis  quelque  temps,  j'ai  voulu  sa- 
voir ce  que  vous  faisiez.  D'ailleurs,  vous  me  devez  bien 
quelque  remerciement  ;  vous  axez  remarque  vous-même 
combien  vous  avez  été  ménage  dan-  toute-  les  circons- 
tances. 

D'Artagnan   s'inclina    avec   respect. 

—  Cela,   continua    le   cardinal,   partait  non   seule 
d'un  sentiment  d'équité  naturelle,  mais  encore  d'un  plan 
que  je  m'étais  trace   a  votre   égard. 

D'Artagnan  était  de  jdus  en  plus  étonne. 

—  Je  voulais  vous  exposer  ce  plan  le  jour  ou  vous 
reçûtes  ma  première  invitation;  mais  vous  n'êtes  pas 
venu.  Heureusement,  rien  n'csl  perdu  pour  ce  relard,  el 
aujourd'hui  'vous  allez  l'entendre.  Asseyez-vous  là.  de- 
vant moi,  monsieur  d'Artagnan  :  vous  êtes  assez  bon 
gentilhomme  pour  ne  pas  écouler  debout. 

Et  le  cardinal  indiqua  du  doigt  une  chaise  au  jeune 
homme,  qui  était  si  étonné  de  ce  qui  -e  passait,  que. 
pour  obéir,  il  attendit  un  second  signe  de  son  interlocu- 
teur. 

—  Vous  êtes  brave,  monsieur  d  Artagnan,  continua 
l'Eminencc  ;  vous  êtes  prudent,  ce  qui  vaut  mieux.  J'aime 
le-  hommes  de  tète  et  de  cœur,  moi  :  ne  vous  effrayez 
pas  dit-il  en  souriant,  par  les  hommes  de  cœur,  j  entends 
les  hommes  de  courage  ;  mais,  tout  jeune  que  vous  êtes. 
ela  peine  entrant  dans  le  monde,  i  des  enne- 
mis puissants:  si  vous  n'y  prenez  rude  ils  vous  per- 
dront ! 

—  Hélas  !  Monseigneur,  répondit  le  jeune  homme,  bien 


facilement,    -ans    doute  ;    car    il-    sont    forls   et    bien    ap- 
puyé-, tandis  que  moi  je  suis  seuil 

—  Oui,  C  '■-!  Mai  ;  mai-,  tout  seul  que  vous  êtes, 
avez  déjà  lait  beaucoup,  el  \ous  ferez  encore  plus,  je 
uen  doute  pas.  Cependant,  vous  avez,  je  le  crois,  besoin 
d'être  guidé  dan-  l'aventureuse  carrière  que  vous  avez 
entreprise;  car.  -i  je  ne  me  trompe,  vous  êtes  venu 
.1  Paris  avec  l'ambitieuse  idée  de  faire  fortune. 

—  Je   suis   dan-   1  âge   des    folles  espérances.    Monsei- 
ir,  dil  d'Artagnan. 

—  H  n'y  a  de  folles  espérances  que  pour  les  sots, 
monsieur,  et  vous  êtes  homme  d'esprit.  Voyons,  que 
diriez-vous  dune  enseigne  dans  mes  gardes,  et  d'une 
compagnie  après  la  campagne? 

—  Ali  :  Monseigneur  ! 

—  Vous  acceptez,  n'est-ce  pas? 

—  Monseigneur,  reprit  d'Artagnan  d  un  air  embarrassé. 

—  Comment,  vous  refusez?  s  écria  le  cardinal  avec 
étonnement. 

—  Je  suis  dans  les  gardes  de  Sa  Majesté,  Monseigneur, 
et  je  n'ai  point  de  raisons  d  être  mécontent. 

—  Mais  il  me  semble,  dil  1  Eminence,  que  mes  gardes. 
a  ni'. i.  -oui  aussi  les  gardes  de  Sa  Majesté,  et  que, 
pourvu  qu'on  serve  dans  un  corps  français,  on  sert  le 
roi. 

—  Monseigneur.  Votre  Eminence  a  mal  compris  mes 
paroles. 

—  Vous  voulez  un  prétexte  n'est-ce  pas?  Je  comprends. 
Eh  bien!  ce  prétexte,  vous  l'avez.  L'avancement,  la  cam- 
pagne qui  s'ouvre,  l'occasion  que  je  vous  offre,  voilà 
pour  le  monde  ;  pour  vous,  le  besoin  de  protections 
sûres  ;  car  il  est  bon  que  vous  sachiez,  monsieur  d  Arta- 
gnan. que  j'ai  reçu  des  plaintes  graves  contre  vous. 
von-  ne  consacrez  pas  exclusivement  vos  jours  et  vos 
nuits  au  -i t\ ice  du  roi. 

D'Artagnan  rougit. 

—  Au  reste,  continua  le  cardinal  en  posant  la  main  sur 
une  liasse  de  papiers,  j'ai  là  tout  un  dossier  qui  vous 

i  ne  :    mais,    avant    de  le    lire,   j'ai    voulu    causer 
-   i-  homme  de  résolution,  et  vos  ser- 
vice-, bien  diriges,  au  lieu  de  vous  mener  à  mal,  pour- 
raient vous  rapporter  beaucoup.  Allons,  réfléchissez,  et 
décidez-vous. 

—  Votre  bonté  me  confond.  Monseigneur,  repondit  d'Ar- 
tagnan, el  je  reconnais  dans  Votre  Eminence  une  gran- 
deur d  .une  qui  me  l'ail  petit  comme  un  ver  de  terre  ; 
mais  enfin,  puisque  Monseigneur  me  permet  de  lui  par- 
ler franchement... 

D  Artagnan  s'arrêta. 

—  Oui.  parlez. 

—  Eh  bien  !  je  dirai  à  Voire  Eminence  que  tous  mes 
amis  -ont  aux  mousquetaires  et  aux  gardes  du  roi.  el 
que  mes  ennemis,  par  une  fatalité  inconcevable,  sont  à 
Votre  Eminence  :  je  serais  donc  mal  venu  ici  et  mal 
regarde  la-bas,  .-i  j  acceptais  ce  que  m  offre  Monsei- 
gneur. 

—  Auriez-vous  déjà  cette  orgueilleuse  idée  que  je  ne 
vous  offre  pas  ce  que  vous  valez,  monsieur?  dit  le  car- 
dinal avec  un  sourire  de  dédain. 

—  Monseigneur,  Voire  Eminence  est  cent  fois  trop 
bonne  pour  moi,  et  au  contraire  je  pense  n'avoir  point 
encore  fait  assez  pour  être  digne  de  ses  bontés.  Le 
siège  de  La  Rochelle  va  s'ouvrir,  Monseigneur  ;  je  ser- 
virai sous  les  yeux  de  Votre  Eminence,  et  si  j'ai  le  bon- 
heur de  me  conduire  à  ce  siège  de  telle  façon  que  je 
mérite  d'attirer  ses  regards,  eh  bien  !  après  j'aurai  au 
moins  derrière  moi  quelque  aclion  d'éclat  pour  justifier 
la   protection   dont   elle   voudra  bien   m'honorer.   Toute 

doil  -c  faire  a  -on  temps.  Monseigneur;  peut-être 
plus  tard  aurai-je  le  droit  de  me  donner,  a  celte  heure 
j  aurais  l'air  de  me  vendre. 

—  C'est-à-dire  que  vous  servir,  mon- 
sieur, dit  le  cardinal  avec  un  Ion  de  dépit  dans  lequel 
perçait  cependant  une  sorte  d'estime;  demeurez  donc 
libre   et  gardez   vos  haines  el    \                      thies 

—  Monseigneur... 

—  Bien.  bien,  dil  le  cardinal,  je  ne  vous  en  veux  pas  ; 
mais  vous  comprenez,  on  a  assez  de  défendre  ses  anus 
et  de  les  récompenser,  on  ne  doit  rien  a  ses  ennemis. 
et  cependant  je    vous   donnerai  un    conseil;    lenet 
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bien,  monsieur  d'Artagnan,  car,  du  momcnl  que  j'aurai 
relire  ma  main  de  dessus  vous,  je  n'achèterai  pas  votre 
vie  pour  une  obole. 

—  J'y  tâcherai.  Monseigneur,  répondit  le  Gascon  avec 
une  noble  assurance. 

—  Songez  plus  lard,  et  à  un  certain  moment,  s'il  vous 
arrive  malheur,  dit  Richelieu  avec  intention,  que  c  est 
moi  qui  ai  été  vous  chercher,  et  que  j'ai  fait  ce  qui 

pu  pour    que  ce    malheur   ne  vous  arrivât  pas. 


D'Artagnan  sortit  ;  mais  à  la  porte  le  cœur  fut  prêt  à 
lui  manquer,  el  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  rentrât.  Cepen- 
dant la  Qgure  grave  et  s  ivère  il  Atho-  lui  apparut  :  s'il 
avec  le  cardinal  le  pacte  que  celui-ci  lui  proposait, 
Athos  ne  lui  donnerait  plus  la  main,  Athos  le  renierait. 

Ce  fut  celle  crainte  qui  le  retint,  tant  est  puissante  l'in- 
fluence d'un  caractère  vraiment  grand  sur  tout  ce  qui 
1  entoure. 

D'Artagnan  descendit  par  le  même  escalier  qu'il  était 


D'Artagnan  défilait  avec  sa  compagnie. 


—  J  aurai,  quoi  qu'il  arrive,  dit  d'Artagnan  en  niellant 
la  main  sur  sa  poitrine  el  en  s  inclinant,  une  éternelle 
reconnaissance  à  Votre  Eminence  de  ce  qu'elle  fail  pour 
moi  en  ce  moment. 

—  Eh  bien  donc  !  comme  vous  l'avez  dit,  monsieur 
d'Artagnan,  nous  nous  reverrons  après  la  campagne  :  je 
vous  suivrai  des  yeux,  car  je  serai  là-bas,  repril  le  cardi- 
nal en  montrant  du  doigl  à  d'Artagnan  une  magnifique 
armure  qu  il  devait  endosser,  et  à  noire  retour,  eh  bien  ! 
nous  complerons  ! 

—  Ah!  Monseigneur,  s'écria  d'Artagnan  épargnez-moi 
le  poids  de  votre  disgrâce  ;  restez  neutre.  Monseigneur, 
si  vous  trouve/  que  j'agis  en  galant  homme. 

—  Jeune  homme,  dit  Richelieu,  si  je  puis  vous  dire 
encore  une  fois  ce  que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui,  je 
vous   promets    de   vous  le   dire. 

Cette  dernière  parole  de  Richelieu  exprimait  un  doute 
terrible  ;  elle  consterna  d'Artagnan  plus  que  n  eût  fait 
une  menace,  car  c'était  un  avertissement.  Le  cardinal 
cherchai!  donc  à  le  préserver  de  quelque  malheur  qui 
le  menaçait.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  répondre, 
d  un  geste  hautain,  le  cardinal  le  congédia. 


entré,  et  trouva  devant  la  porte  Athos  et  les  quatre  mous- 
quetaires qui  attendaient  son  retour  et  qui  commen- 
çaient à  s'inquiéter.  D'un  mot  d'Artagnan  les  rassui 
Flanchet  courut  prévenir  les  autres  postes  qu'il  était 
inutile  de  monter  une  plus  longue  carde,  allendu  que  son 
e  était  sorti  sain  el  sauf  du  Palais  Cardinal. 
Rentres  chez  Athos.  Araruis  et  Porlhos  s'informèrent 
des  causes  de  cet  étrange  rendez-vous;  mais  d'Artagnan 
si  contenta  de  leur  dire,  que  M.  de  Richebeu  l'avait  fait 
venir  pour  lui  proposer  il  entrer  dans  ses  gardes  avec 
le  gracie  d'enseigne,  et  qu'il  avait  refusé. 

—  El  vous  avez  eu  raison,  s'écrièrent  d'une  seule  voix 
Porlhos  et  Aramis. 

Athos  tomba  dans  une  profonde  rêverie  el  ne  répondit 
rien.    Mais  lorsqu'ils   furent   seuls  : 

—  Vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  faire,  d  Artagnan. 
dit  Athos.  mais  peut-être   avez-vous  eu  tort 

D'Artagnan  poussa  un  ?oupir  ;  car  cette  voix  répondait 
à  une  voix  secrète  de  son  âme,  qui  lui  disait  que  de 
grand-  malheurs  l'attendaient. 

La  journée  du  lendemain  se  passa   en  préparatifs  de 
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dvj.arl  :    (tAilainan    alla    l'aire    ?es   adieux    à    M.    èe     Ire- 
ville.  A  cette  heure  ou  croyait  encore  que  la  sép 
de-  gardes  el  des  Mousquetaires  sérail  n  ■  ''■  |« 

roi  tenant  son  paatemeul  te  pour,  même  el  de\  ml   |  trtii 
,deu.;  m.  \l.  de   rréTiUe  se  contenta  d«ec  'le  demaac 

,|,.,     .,    ,i   \;  ,1    avail    besoin    de    lui    mai.-    dArla- 

•.'iian  répondu  fièrement,  qu  il  a\ait  tout  Ce  qu'il  lui  fallait. 
"la  nuil  réunit  tous  les  camarade-  de  la  compagnie 
des  tardes  de  M.  de-  Essarta  et  de  la  COJnpagnii 
iiM.u-quelaiie-  de  M.  'le  Trevillc.  qui  avaient  lait  amitié 
ensemble.  Onse  quittait  pour  se  revoir  quand  il  plairait 
a  Dieu  el  -il  plaisait  a  Dieu.  La  mut  lut  doue  de-  plus 
bruyantes,  comme  an  peut  le  penser,  car.  en  pareil 
un  ne  peut  combattre  l'extrême  préoccupation  que  par 
l'extrême  insoucia:.' 


battait  fièrement  les  jambes.  Celte  l'ois  les  clercs  n'eu- 
i,-iil  aucune  uwu  de  rire,  tant  Porlhos  avait  l'air  d'un 
cuupeur  d  oreille.-. 

Le  mousquetaire   lui   introduit   pie-  de  M.   Coquenard 
donl   le  petit   "'il  grje   brilla   île  colère    en   voyaat   san 
li.ul    llamhanl  •  ndanl  une  chose  le  con- 

sola  intérieurement,  c  est  qu  on  dirait  partout  que  la 
pasne  serait   rude:  d  e-pèrait  tout  doucement,   au  Eoad 
du  cœur,  que  Porthos  serait  tué  pendant  la  campagne. 

Porthos  présenta  ses  compliments  à  maître  Coquenard 
el  lui  fit  ses  adieux  ;  maître  Coquenard  lui  souhaita  toutes 
sortes  de  prospérités.  Quant  à  madame  Coquenard,  elle 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes  ;  mais  on  ne  tira  aucune 
mauvaise  conséquence  de  sa  douleur,  on  la  savait  fort 
attachée  a  ses  parents,  pour  lesquels  elle  avait  toujours 


; 


Départ  pour  l.a  Hochclle. 


Le  le  au  premier  -on  des  trompettes,  les  amis 

Se    qiùllerent  .  le-    mousquetaire?    courureiil    a    l'hôtel  de 

\l.  de    trevilte.  le-   gardes    a    celui   de   M.   des   Essarts. 

des       pilaines   conduisit   aussitôt  sa   compagnie 

au  Louvre,  où  le  roi  passait  sa  revue. 

Le  roi  était  triste  et  paraissait  malade,  ce  qui  lui  otait 
un  peu  de  sa  haute  mine.  En  effet,  la  veille,  la  lièvre 
lavait  pris  au  milieu  du  parlement  el  tandis  qu'il  tenait 
son  lit  de  justice.  Il  n  en  était  pas  moins  décidé  a  partir 
le  soir  même  :  et,  malgré  les  observations  qu'on  lui  avail 
il  avail  voulu  passer  sa  revue,  espérant,  par  le 
premier  coup  de  \  isueur.  vaincre  la  maladie  qui  com- 
mençait à  s'emparer  de  lui. 

La  revue  passée,  les  gardes  se  mirent  seul?  en  marche, 
le-  mousquetaire-  ne  devant  partir  qu  avec  le  roi,  ce 
qiù  permit  à  Porthos  daller  faire,  dans  son  superbe 
équipage,  un  tour  dans  la  rue  aux  Ours. 

l.a   procureuse   le   vit   passer  dans  son  uniforme   neuf 
c  son  beau  cheval.  Elle   aimait  trop   Porthos  poul- 
ie laisser  partir  ainsi  :  elle  lui  fit  signe  de  descendre  el 
de    venir    auprès    délie.    Porlhos    el  o'ique  ;    ses 

.ii-   résoonaicnf    sa    cuirasse   brillait,    son   épée   lui 


eu   de   cruelles   disputes  avec   son   mari. 

Mais  les  véritables  adieux  se  firent  dans  la  chambre 
de  madame  Coquenard:  ils  lurent  déchirants. 

Tant  que  la  procureuse  put  suivre  des  yeux  son  amant, 
elle  agita  un  mouchoir  en  se  penchant  hors  de  la  fenêtre. 
i  croire  qu  elle  vidait  se  précipiter.  Porthos  reçut  toute- 
ces  marque?  en  homme  habitué  à  de  pareilles  démons- 
trations. Seulement,  en  tournant  le  coin  de  la  rue.  il  sou- 
ri feutre  et  l'agita  en  signe  d  adieu. 

De  -on  côté,  Ararnis  écrivait  une  longue  lettre.  A  qui? 
Personne  n'en  savait  rien.  Dans  la  chambre  voisine, 
Kelly,  qui  devait  parlir  le  soir  même  pour  Tours,  atten- 
dait. 

Athos  buvait  a  petit-  e.mp-  la  dernière  bouteille  de 
son  vin  d'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  d'Ailagnan  défilait  avec  sa  compa- 
gnie. 

En  arrivant  au  faubourg  Saint-Antoiae,  il  se  retourna 
pour  regarder  gaiement  la  Bastille;  mais,  comme  c'étaii 
la  Bastille  seulement  qu  il  regardait,  il  ne  vit  point  mi- 
lady.    qui,    montée    sur   un   cheval   isabelle.    le   dé- 
du  doiel  a   deu*  'h'  mauvaise  mine  qui  s'appro- 
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chèrenl  aussitôt  des  rangs  pour  le  reconnaître.  Sur  une 
interrogation  qu'ils  firent  «lu  regard,  milady  répondit  par 
un  signe  que  c'était  bien  lui.  Puis,  certaine  qu'il  ne  pou- 
vait plus  y  avoir  de  méprise  dans  l'exécution  de  ses  or- 
dres, elle  piqua  son  cheval  et  disparut. 

Les  deux  hommes  suivirent  alors  la  compagnie 
la  -ortie  du  faubourg  Saint-Antoine,  montèrent  sur  dos 
chevaux  tout,  préparés  qu'un  domestique  sans   livrée  tc- 
nail  en  main  en  les  attendant. 


M.l 


Il  GE    PE    LA    HOCHliLLP. 


Le  siège  de  La  Rochelle  (ut  un  des  grands  événe- 
ments politiques  du  régne  de  Louis  XIII,  et  une  des 
grandes  entreprisés  militaires  du  cardinal.  Il  est  donc 
intéressant,  el  même  nécessaire,  que  nous  en  disions 
«pielques  mots  ;  plusieurs  détails  de  ce  siège  se  liant 
d'ailleurs  d'une  manière  trop  importante  a  l'histoire  que 
nous  axons  entrepris  de  raconter,  pour  que  nous  les 
passions  sous  silence. 

Les  vues  politiques  du  cardinal,  lorsqu'il  entreprit  ce 
siège,  étaient  considérables.  Exposons-les  d'abord,  puis 
nous  passerons  aux  vues  'particulières  qui  n'eurent 
peut-être  pas  sur  Son  Eminence  moins  d'influence  que 
les  premières. 

Des  villes  importantes  données  par  Henri  IV  aux  hu- 
guenots comme  place-  de  sûreté,  il  ne  restait  plus  que 
La  Rochelle.  11  s'agissait  donc  de  détruire  ce  dernier 
boulevard  du  calvinisme,  )e\  am  dangereux,  auquel  se 
venaient  incessamment  mêler  des  ferments  de  révolte 
civile  ou  de  guerre  étrangère. 

Espagnols,  Anglais.  Italiens  mécontents,  aventuriers 
de  toute  nation,  soldats  de  fortune  de  toute  secle  accou- 
raient  au  premier  appel  sous  les  drapeaux  des  protes- 
tants et  -organisaient  comme  une  vaste  association  dont 
le-  branches  divergeaient  a  loisir  sur  tous  les  points  de 
I  Europe. 

La  Rochelle,  qui  avait  pris  une  nouvelle  importance 
de  la  ruine  des  autres  villes  calvinistes,  était  donc  le 
loyer  des  dissensions  et  des  ambitions.  11  y  avait  plus, 
son  porl  était  la  dernière  porte  ouverte  aux  Anglais 
dans  le  royaume  de  France  :  et  en  la  fermant  à  l' Angle- 
turc,  notre  éternelle  ennemie.  le  cardinal  achevait  l'œu- 
vre de  Jeanne  d'Arc  et  du  duc  de  Guise. 

Aussi  Bassompierre.  qui  était  a  la  fois  protestant  et 
catholique,  protestant  de  conviction  et  catholique 
comme  commandeur  du  Saint-Esprit;  Bassompierre, 
qui  était  Allemand  de  naissance  el  Français  de  cœur  ; 
Bassompierre,  enfin,  qui  avait  un  commandement  parti- 
culier au  siège  de  La  Rochelle,  disait-il,  en  chargeant  à 
la  tête  de  plusieurs  autres  seigneurs  protestants  romme 
lui  : 

—  Nous  verrez,  messieurs,  que  nous  serons  assez 
hèles  pour  prendre  La   Rochelle! 

Et  Bassompierre  avait  raison  :  la  canonnade  de  1  île  de 
Ré  lui  présageait  les  dragonnades  des  Cevennes  :  la 
prise  de  la  Rochelle  étail  la  préface  de  ledit  de  Nante-. 

Mais,  non-  I  axons  dit,  a  Côté  de  ces  vues  du  ministre 
nivcleur  el  simplificateur,  el  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire, le  chroniqueur  esl  bien  forcé  de  reconnaître  les 
petites  visées  de  l'homme  amoureux  et  du  rival  jaloux. 

Richelieu,  comme  chacun  sait,  avait  été  amoureux  de 
la  reine  :  cet  amour  avait-il  chez  lui  un  simple  but  poli- 
tique ou  était-ce  tout  naturellement  une  de  ces  pro- 
fonde- passions  comme  en  inspira  Anne  d'Autriche  à 
ceux  qui  1  entouraient,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire  :  mais  en  tout  cas  on  a  vu,  par  les  développements 
antérieur-  de  celle  histoire,  que  Buckingham  l'avait 
emporté  sur  lui,  et,  dans  deux  ou  trois  circonstances  et 
particulièrement  dans  celles  des  ferrets,  l'avait,  grâce 
au  dévouement  des  trois  mousquetaires  et  au  courage 
de  d'Artagnan,    cruellement    mystifié. 


11  s'agissait  donc  pour  Richelieu,  non  seulement  de 
débarrasser  la  France  d'un  ennemi,  mais  de  se  venger 
d'un  rival  ;  au  reste,  la  vengeance  devait  être  grande  et 
éclatante,  el  digne  en  tout  d'un  homme  qui  lient  dans 

sa   main,    pour    éj de   combat,   les  forces  de  tout   un 

royaume. 

Richelieu  savait  qu'en  combattant  l'Angleterre  il  com- 
battait Buckingham.  qu'en  triomphant  de  1  Angleterre  il 
triomphait  de  Buckingham,  enfin  qu'en  humiliant  l'An- 
gleterre aux  yeux  de  1  Europe  il  humiliait  Buckingham 
aux  yeux  de  la  reine. 

De  son  cote  Buckingham,  tout  en  mettant  en  avant 
l'honneur  de  l'Angleterre,  était  mù  par  des  intérêts  abso- 
lument semblables  à  ceux  du  cardinal  ;  Buckingham 
aussi  poursuivait  une  vengeance  particulière  :  sous  au- 
cun prétexte,  Buckingam  n'avait  pu  entrer  en  France 
comme  ambassadeur,  il  voulait  y  rentrer  comme  con- 
quérant. 

Il  en  résulte  que  le  véritable  enjeu  de  cette  partie,  que 
les  deux  plus  puissant-  royaumes  jouaient  pour  le  bon 
plaisir  de  deux  hommes  amoureux,  était  un  simple  re- 
gard d'Anne  d'Autriche. 

Le  premier  avantage  avait  été  au  duc  de  Buckingham  : 
arrivé  inopinément  en  vue  de  l'île  de  Ré  avec  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  et  vingt  mille  hommes  à  peu  près, 
il  avait  surpris  le  comte  de  Toirac,  qui  commandait  pour 
le  roi  dans  l'île  ;  il  avait,  après  un  combat  sanglant, 
opéré  son  débarquement. 

Relatons  en  passant  que  dans  ce  combat  avait  péri  le 
baron  de  Chantai  ;  le  baron  de  Chantai  laissait  orpheline 
une  petite  fille  de  dix-huit  mois. 

•  'elle  petite  fille  fut  depuis  madame  de  Sévigné. 

Le  comte  de  Toirac  se  retira  dans  la  citadelle  Saint- 
Martin  avec  la  garnison,  et  jeta  une  centaine  d'hommes 
dans  un  petit  fort  qu'on  appelait  le  fort  de  La  Pree. 

Cet  événement  avail  hâte  les  résolutions  du  cardinal  : 
et  en  attendant  que  le  roi  el  lui  pussent  aller  prendre 
le  commandement  du  siège  de  La  Rochelle,  qui  était 
résolu,  il  avait  fait  partir  Monsieur  pour  diriger  les  pre- 
mières opérations,  et  avail  fait  filer  vers  le  théâtre  dé  la 
guerre  toutes  les  troupes  dont  il  avait  pu  disposer. 

iriait  de  ce  détachement  envoyé  en  avant-garde  que 
faisait  partie  lotrc  ami  d'Artagnan. 

Le  roi,  comme  nous  l'avons  dit,  devait  suivre,  aussi- 
tôt son  lit  de  justice  tenu  :  mais  en  se  levant  de  ce  lit 
de  justice,  le  ?3  juin,  il  s'était  senti  pris  par  la  fièvre  ;  il 
n'en  avait  pas  moins  xoulu  partir,  mais,  son  état  empi- 
rant,  il  avait  été  force   de   -arrêter  à  \  illeroi. 

Or,  où  s'arrêtait  le  roi  s'arrêtaient  les  mousquetaires  , 
il  en  résultait  que  d'Artagnan.  qui  était  purement  et  sim- 
plement dans  les  gardes,  se  trouvait  séparé,  momenta- 
nément du  moin-  de  ses  bons  amis  Athos,  Porthos  et 
Aramis  ;  celte  séparation,  qui  n'était  pour  lui  qu'une 
contrariété,  fût  certes  devenue  une  inquiétude  sérieuse 
s  il  eût  pu  deviner  de  quels  dangers  inconnus  il  était 
entouré. 

Il  nen  arriva  pas  moins  sans  accident  au  camp  établi 
devant  La  Rochelle,  vers  le  10  du  mois  de  septembre  de 
l'année  1027. 

Tout  était  dans  le  même  état  :  le  duc  de  Buckingham 
et  ses  Anglais,  maîtres  de  l'île  de  Ré,  continuaient  d'as- 
siéger, mais  sans  succès,  la  citadelle  de  Saint-Martin  el 
le  fort  de  La  Prée,  et  les  hostilités  avec  La  Rochelle 
étaient  commencées  depuis  deux  ou  trois  jours  à  pro 
pos  d'un  fort  que  le  duc  d'Angoulêmé  venait  de  faire 
construire   près   de  la   ville. 

Les  gardes,  soué  le  commandement  de  M.  des  Es 
sarts.   avaient  leur  logement   aux  Minimes. 

Mais,  non-  le  savons,  d'Artagnan,  préoccupé  de  l'am- 
bition de  passer  aux  mousquetaires,  avait  rarement  fait 
amitié  avec  ses  camarades  ;  il  se  trouvait  donc  isolé  et 
livré  à  ses  propres  réflexions. 

Ses  réflexions  n'étaient  pas  riantes  :  depuis  deux  ans 
qu'il  était  arrive  a  Paris,  il  s'était  mêlé  aux  affaires  pu- 
bliques ;  ses  affaires  privées  n'avaient  pas  fait  grand 
chemin  comme  amour  et  comme  fortune. 

Comme   amour,   la   seule  femme  qu'il   eût   aimée 
madame  Bonai  i.mix.  et  madame  Bonacieux  avait  disparu 
-ans  qu'il  put  découvrir  encore  ce  qu'elle  était  devenue 

Comme  fortune,  il  s'étail  fait,  lui  chélif,  ennemi  du  car- 


LES  TROIS   MOUSQUETAIRES 
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dinal.  c'est-à-dire  d'un  homme  devant  lequel  tremblaient 
les  plus  grands  du  royaume,  a  commencer  par  le  rui. 

Ccl  homme  pouvait  l'écraser,  el  cependant,  il  ne  lavait 
pas  fait  :  pour  un  esprit  aussi  perspicace  que  l'était 
d'Artagnan,  celle  indulgence  était  un  jour  par  lequel  il 
voyait  dan-  un  meilleur  avenir. 

Puis,    il   s'était    lait    encore    un    autre    ennemi    mo 
craindre,   pensait-il,    mais   que   cependant   il    -entait   ins- 
tinctivement  nclre   pas   a    mépriser:   cet   ennemi,   c'était 
milady. 

Ln  échange  de  tout  cela  il  avait  acquis  la  protection 
el  la  bienveillance  de  la  reine,  mais  la  bienveillance  de 


lice  du  canon   immobile    il    se   jeta    ventre   à  terre.    E 
même  temps  le  coup  partit,  il  entendit  le  sifflement  d'une 
balle  qui  passai)  au-dess  ••te. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  perdre,  d'Artagnan  se  re 
dressa  d'un  bond,  cl  au  même  moment  la  balle  de  l'autre 
mousquet  fit  voler  les  cailloux  à  i  ''ndroit  même  du  che- 
min où  il  s'était  jeté   la   face  contre  terre. 

1>  Artagnan  n'était  pas  un  de  ces  hommes  inutilement 

-  qui  cherchent  une  mort  ridicule  pour  qu'on  dise 

d'eux  qu'ils  n'ont  pas  recule  d'un  pas;  d'ailleurs   il  ne 

_  --.ut    plus   de   courage    ici.   d'Artagnan   était 
dans  un  guet-apens. 


Ltliir 
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c  —  Quatre  hommes  de  Ijarn'  volante  pour  venir  se  fjirc  luer  avec  moi 


la   reine   était,   par  le   temps   qui   courait,    une   cause   de 
plus  de  persécutions  ;  et  sa  protection,  on  le  sait,  proté- 
geail  fort  mal  :  témoin  Chalais  et  madame  Bonacieux. 
qu'il  avait  donc  gagné  de  plus  clair  dans  tout  cela, 
i   le  diamant  de  cinq  ou  six  mille  livres  qu  il  por- 
tait au  doigi  :  et   encore  ce  diamant,   en  supposant  que 
d'Artagnan.    dans   ses   projets   d  ambition,    voulût   le   gar- 
der pour  s'en  faire  un  jour  un  signe  de  reconnaissance 
'le  la  reine,  n'avait  en  attendant,   puisqu'il  ne  pou- 
vait  s'en   défaire,    pas   plus   de    valeur  que    les    cailloux 
qu  il  foulait  à  ses  pieds. 

Nous  disons  que  les  cailloux  qu'il  foui  -    -  pieds, 

car  d  Artagnan  faisait  ces  réflexions  en  se  promenant 
solitairement  sur  un  joli  petit  chemin  qui  conduisait  du 
camp  au  village  d'Angoulin  ;  or  ces  réflexions  1  avaient 
conduit  plus  loin  qu'il  ne  croyait,  el  le  jour  commen- 
i  baisser,  lorsqu'au  dernier  Kiyon  du  soleil  cou- 
chant il  lui  sembla  voir  briller  derrière  une  haie  le  canon 
d'un  mousquet. 

D'  \rlagnan  avait  l'œil  vif  et  '  esprit  prompt,  il  comprit 
que  le  mousquet  n'était  pas  ve>  u  là  tout  -eul  et  que  relui 
qui  le  portait  ne  s'était  pas  r.,ché  derrière  une  haie  din- 
des intention-  amicales.  Il  'résolut  donc  de  gagner  au 
large,  lorsque  de  l'autre  o' ,é  de  la  route,  derrière  un  ro- 
cher,  i!  aperçut  l'extrémité  d'un  second  mousquet. 
-ait  évidemment  unj  embuscade. 

Le  jeune  homme  jeta  un  coup  d'oui'  sur  le  premier 
mou-quel  et  vit  avec  une  certaine  inquiétude  qu'il 
s'abaissait  dans  sa  direction,  mais  .  ril  l'ori- 


—  S'il  y  a  un  troisième  coup,  se  dit-il  à  lui-même,  je 
-    -  un  homme  perdu  ! 

El  aussitôt  prenant  ses  jambes  à  son  cou,  il  s'enfuit 
dan-  la  direction  du  camp,  avec  la  vitesse  des  gens  de 
?"ii  pays  -i  renommés  pour  leur  agilité  ;  mais,  quelle 
que  fût  la  rapidité  de  sa  course,  le  premier  qui  avait 
lire,  ayant  eu  le  temps  de  recharger  son  arme,  lui  tira 
un  -econd  coup  si  bien  ajusté,  cette  fois,  que  la  balle 
traversa  son  feutre  et  le  fit  voler  a  dix  pas  de  lui. 

Cependant,  comme  d'Artagnan  n'avait  pas  d'autre  cha- 
peau,  il    ramassa  le    sien  tout   en    courant,    arriva    forl 
fflé  et  fort   pale,  dans  son  logU.   s'assit   sans   rien 
dire  a  personne  et  se  mit  a  réfléchir. 

événement  pouvait  avoir  trois  causes 

La  première  et  la  plus  naturelle  :  ce  pouvait  être  une 
embuscade  des  Rochclais,   qui  n'eussent  pas  été  fâchés 
de  tuer  un  des  gardes  de  Sa  Majesté,  d  abord  parce  qu'- 
un  ennemi  de  moins,   et   que  cet   ennemi  pouvait 
avoir  une  bourse  bien  garnie  dans  sa  poche. 

D'Artagnan  prit  son  chapeau,  examina  le  trou  de  la 
balle,   et  secoua  la   tète.   La   balle  i  -  une  balle 

de  mousquet,   c  était  une  balle  d'arquebuse;  la  jus 
du  coup  lui   avait  déjà  donné  l'idée  qu'il  avait  été   tiré 
par  une  arme  particulière  :  ce  n'était  donc  pas  une  em- 
buscade militaire,  puisque  la  balle  n'était  pas  de  calibre. 

Ce  pouvait  être  un  bon  souvenir  de  monsieur  le  cardi 
nal.   On   se    rappelle   qu'au   moment   même   où  il 
grâce  a  ce  bienheureux  rayon  de  soleil,  aperçu  le  canon 
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du  fusil,  il  s'étonnait  de  la  longanimité  de  Son  Emmenée 
à  son  égard. 

Mais  d'Artagnan  secoua  la  tète.  Pour  les  cens  vers 
•ls  elle  n'avait  qu'à  étendre  la  main,  Son  Emincnce 
recourait  rarement   à  de  pareils  moyens. 

Ce  pouvait  être  une  vengeance  de  milady. 

Ceci,   c'était  plus  probable. 

Il  chercha  inutilement  à  se  rappeler  ou  les  traits  ou 
le  costume  des  assassins  ;  il  s'étail  éloigné  d  eux  >i  ra- 
pidement,  qu'il  n'avait  eu  le  loisir  de  rien  remarquer. 

—  Ah,  mes  pauvres  amis!  murmura  d'Artagnan,  où 
êtes-vous?  et  que  vous  me  faite-   imite! 

D'Artagnan  passa  une  fort  mauvaise  nuit.  Trois  ou 
quatre  fois  il  se  réveilla  en  sursaut  se  figurant  qu'un 
homme  s'approchait  de  son  lit  pour  le  poignarder.  Ce- 
pendant le  jour  parut  sans  que  l'obscurité  eût  amené 
aucun   incident. 

Mais  d'Artagnan  se  douta  bien  que  ce  qui  était  différé 
ii  était  pas  perdu. 

D'Artagnan  resta  toute  la  journée  dans  son  logis;  il 
onna  pour  excuse,  vis-à-vis  de  lui-même,  que  le 
temps  était   mauvais. 

Le  surlendemain,  à  neuf  heures,  on  battit  aux  champs, 
ne  d'Orléans  visitait  les  postes.  Les  gardes  couru- 
rent aux  armes,  d'Artagnan  prit  son  rang  au  milieu  de 
Ses    camarades. 

Monsieur  passa  sur  le  Iront  dâ  bataille;  puis  tous  les 
officiers  supérieurs  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  faire 
leur  cour,  M.  des  Essarts,  le  capitaine  des  gardes, 
comme  les   autres. 

Au  bout  d'un  in.-tanl  il  parui  à  d'Artagnan  que  M.  des- 
Essarts  lui  faisait  -igné  de  s'approcher  de  lui  :  il  atten- 
du un  nouveau  geste  de  son  supérieur,  craignant  de  se 
tromper;  mais  ce  geste  s  étant  renouvelé,  il  quitta  les 
rangs  et  -avança  pour  prendre  l'ordre. 

—  Monsieur  va  demander  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté pour  une  mission  dangereuse,  mais  qui  fera  hon- 
neur à  ceux  qui  l'auront  accomplie,  et  je  vous  ai  fail 
signe  afin  que  vous  vous  tinssiez  prêt 

—  Merci,   mon  capitaine  !  répondit  d'Artagnan,   qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  distinguer  sous  les  yen 
du  lieutenant  général. 

En  effet,  les  Hochelais  avaient  fait  une  sortie  pendant 
la  nuit  et  avaient  repris  un  bastion  dont  l'armée  roya- 
liste s'était  emparée  deux  jours  auparavant  ;  il  s'agis- 
sait de  pousser  une  reconnaissance  perdue  pour  voir 
comment  l'armée  gardait  ce  bastion. 

Effectivement,  au  bout,  de  quelques  instants.  Monsieur 
éleva  la  voix  et  dit  : 

—  Il  me  faudrait,  pour  cette  mission,  trois  ou  quatre 
volontaires  conduits  par  un  homme  sur. 

—  Quant  a  l'homme  sur,  je  l'ai  sous  la  main,  Monsei- 
gneur, dit  M.  des  Essarts  en  montrant  d'Artagnan  :  ei 
quant  aux  quatre  ou  cinq  volontaires.  Monseigneur  n'a 
qu'à  faire  connaître  ses  intentions,  et  les  hommes  ne 
lui  manqueront  pas. 

—  Quatre  hommes  de  bonne  volonté  pour  venir  sa 
faire  tuer  avec  moi  !  dit  d'Artagnan  en  levant  son  épée. 

Deux  de  ses  camarades  aux  gardes  s'élancèrent  aussi- 
tôt, et  deux  soldats  s'étant  joints  à  eux,  il  se  trouva  que 
le  nombre  demandé  était  suffisant;  d'Artagnan  refusa 
donc  tous  les  autres,  ne  voulant  pas  faire  de  passe-droit 
à  ceux  qui  avaient  la  priorité. 

On  ignorait  si,  âpre-  la  prise  du  bastion,  les  Rochelais 
l'avaient  évacué  ou  s'ils  y  avaient  laissé  garnison  ;  il 
fallait  donc  examiner  le  lieu  indiqué  d'assez  près  pour 
vérifier  la  chose. 

D'Artagnan  partit  avec  ses  quatre  compagnons  et  sui- 
vit la  tranchée  :  les  deux  gardes  marchaient  au  même 
rang  que  lui  et  les  soldats  venaient  par  derrière. 

Ils  arrivèrent  ainsi,  en  se  couvrant  de  revêtements, 
jusqu'à  une  centaine  de  pas  du  bastion  !  Là,  d'Artagnan, 
en  se  retournant,  s'aperçut  que  les  deux  soldat-:,  avaient 
disparu. 

11  crut  qu'ayant  eu  peur  ils  étaient  restés  en  arrière 
et  continua  d'avancer. 

Au  détour  de  la  contrescarpe,  ils  se  trouvèrent  à 
soixante  pas  à  peu  près  du  bastion. 

On  ne  voyait  personne  et  le  bastion  semblait  aban- 
donné. 


Les  trois  enfants  perdus  délibéraient  s'ils  iraient  plus 
avant,  lorsque  tout  à  coup  une  ceinture  de  fumée  cei- 
gnit le  géant  de  pierre,  et  une  douzaine  de  balles  vin- 
rent siffler  autour  de  d'Artagnan  et  de  ses  deux  compa- 
gnons. 

Ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient  -avoir:  le  bastion  était 
carde.  Une  plus  longue  station  dans  cet  endroit  dange- 
reux eût  donc  été  une  imprudence  inutile  ;  d'Artagnan 
et  les  <leu\  gardes  tournèrent  le  dos  et  commencèrent 
une   retraite  qui  ressemblait    à   une   fuite. 

En  arrivant  à  l'angle  de  la  trancher  qui  allait  leur 
Servir  de  rempart,  un  des  gardes  tomba;  une,  balle  lui 
avait  traverse  la  poitrine.  L'autre,  qui  était  sain  et  sauf, 
continua   sa  course   vers    le   camp. 

D'Artagnan  ne  voulut  pas  abandonner  ainsi  -on  com- 
pagnon, et  s'inclina  vers  lui  pour  le  relever  et  l'aider  à 
rejoindre  les  lignes  ;  mais  en  ce  moment  deux  coups  de 
fusil  partirent:  une  balle  cassa  la  tête  an  garde  déjà 
blessé,  et  l'autre  vint  s'aplatir  sur  le  roc  après  avoir 
passé  à  deux  pouces  de  d'Artagnan. 

Le  jeune  homme  se  retourna  vivement,  car  cette  at- 
taque ne  pouvait  venir  du  bastion,  qui  était  masqué  par 
l'angle  de  la  tranchée.  L  idée  des  deux  soldats  qui 
lavaient  abandonné  lui  revint  à  l'esprit  et  lui  rappela  ses 
assassins  de  la  surveille  ;  il  résolut  donc  cette  fois  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  tomba  sur  le  corps  de  son 
camarade  comme  s'il  était  mort. 

Il  vit  aussitôt  deux  têtes  qui  s'élevaient  au-dessus  d'un 
ouvrage  abandonné  qui  était  à  trente  pas  de  là  :  celaient 
celle-  de  nos  deux  soldats.  D'Artagnan  ne  -était  pas 
trompé  :  ces  deux  hommes  ne  l'avaient  suivi  que  pour 
l'assassiner,  espérant  que  la  mort  du  jeune  homme  se- 
rait mise  sur  le  compte  de  l'ennemi. 

Seulement,  comme  il  pouvait  n'être  que  blessé  et  dé- 
noncer leur  crime,  ils  s'approchèrent  pour  l'achever  ; 
lieureu-enienl.  trompés  par  la  ruse  de  d  Vrtagnan,  ils 
négligèrent   de  recharger  leurs  fusils. 

Lorsqu'ils  furent  à  dix  pas  de  lui.  d'Artagnan,  qui  en 
tombant  avait  eu  grand  soin  de  ne  pas  lâcher  son  épée, 
se  releva  tout  à  coup  et  d'un  bond  se  trouva  près  d'eux. 

Les  assassins  comprirent  que  s  ils  s'enfuyaient  du  côté 
du  camp  sans  avoir  tué  leur  homme,  ils  seraient  accu- 
sés par  lui  ;  aussi  leur  première  idée  fut-elle  de  passer  à 
l'ennemi.  L'un  d'eux  prit  son  fusil  par  le  canon,  et  s'en 
servit  comme  d  une  massue  :  il  en  porta  un  coup  terrible 
à  d'Artagnan,  qui  l'évita  en  se  jetant  de  côté  mais  par 
ce  mouvement  il  livra  passage  au  bandit,  qui  s'élança 
aussitôt  ver-  le  bastion.  Comme  les  Rochelais  qui  le  gar- 
daient ignoraient  dans  quelle  intention  cet  homme  venait 
à  eux,  ils  firent  feu  sur  lui,  et  il  tomba  frappé  d'une 
balle  qui  lui  brisa  l'épaule. 

Pendant  ce  temps,  d'Artagnan  s'était  jeté  sur  le  se- 
cond soldat,  l'attaquant  avec  son  épée  ;  la  luUe  ne  fut 
pas  longue,  ce  misérable  n'avait  pour  se  défendre  que 
son  arquebuse  déchargée  :  l'épée  du  garde  glissa  contre 
le  canon  de  1  arme  devenue  inutile  et  alla  traverser  la 
cuisse  de  l'assassin,  qui  tomba.  DArlagnan  lui  mit  aus- 
sitcit  la  pointe  du  fer  sur  la  gorge. 

—  Oh  !  ne  me  tuez  pas  !  s'écria  le  bandit  ;  grâce, 
grâce,  mon  officier!  et  je  vous  dirai  tout. 

—  Ton  secret  vaut-il  la  peine  que  je  le  carde  la  vie 
au  moins?  demanda  le  jeune  homme  en  retenant  son 
bras. 

—  Oui  ;  si  vous  estimez  que  l'existence  soit  quelque 
chose  quand  on  a  vingt-deux  ans  comme  vous  et  qu'on 
peut  arriver  à  tout,  étant  beau  et  brave  comme  vous 
Tètes. 

—  Misérable  !  dit  d'Artagnan,  voyons,  parle  vite,  qui 
t'a  changé  de  m'assassiner? 

—  Une  femme  que  je  ne  connais  pas,  mais  qu'on  ap- 
pelait milady. 

—  Mai-  -i  lu  ne  connus  pas  cette  femme,  comment 
sais-tu  son  nom  ?  t 

—  Mon  camarade  la  ct^naissait  et  l'appelait  ainsi, 
c'est  à  lui  qu'elle  a  eu  affi/re  et  non  pas  à  moi  ;  il  a 
même  dans  sa  poche  une  lei're  de  cette  personne  qui 
doit  avoir  pour  vous  une  grand.1  importance,  à  ce  que  je 
lui  ai  entendu  dire. 

—  Mais  comment  te  trouves-tu  de  moitié  dans  ce  guet- 
apens? 
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—  Il  m'a  proposé  do  faire  le  coup  à  nous  dem  et  j'ai 
accepté. 

—  El  combien  ions  a-t-elle  donné  pour  celle  belle  ex- 
pédition? 

—  Cent  louis. 

—  Eb  bien  !  a  la  bonne  heure,  dit  le  jeune  homme  en 
riant,  elle  eslime  que  je  vaux  quelque  chose,  cent 

une   somme   pour   deux   misérables   comme 
aussi  je   comprends  que  lu   aies  accepté,   et  je  te 
grâce,  mais  a  une  condition  ! 

—  Laquelle?  demanda  le  soldat  inquiet  en  voyant  que 
tout  n'était  pas  fini. 


La  terreur  était  tellement  peinte  sur  son  visage  cou- 
i  une  froide  sueur,  que  d  Artagnan  en  eut  pitié;  et 
que.  le  regardant  avec  mépris: 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  je  vais  le  montrer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  homme  de  cœur  et  un  lâche  comme 
loi  :  reste,  j  irai. 

1:1  d'un  pas  agile,  l'œil  au  guet,  observant  les  mou- 
vements de  l'ennemi,  s'aidanl  de  tous  les  accidents  du 
terrain.   d'Artagnan   parvint  jusqu'au   second  soldat. 

Il  v  avait  deux  moyens  d  arriver  à  son  but:  le  fouiller 
sur  la  place,  ou  I  emporter  en  se  faisant  un  bouclier  de 
son  corps,  el  le  fouiller  dans  la  tranchée. 


L'un  d'eux  prit  son  fusil  par  le  canon  et  s'en  servit  comme  d'une  IIIM.i.i—, 


—  C  est  que  tu  vas  aller  me  chercher  la  lettre  que  ton 
camarade  a  dans  sa  poche. 

—  Mais,  s'écria  le  bandit,  c'est  une  autre  manière  dî- 
me tuer;  comment  voulez-vous  que  j'aille  chercher  celle 
lettre  sous  le  feu  du  bastion  7 

—  Il  faut  pourtant  que  lu  le  décides  à  l'aller  cher- 
cher, ou  je  te  jure  que  tu  vas  mourir  de  ma  main. 

—  Grâce!  Monsieur,  pitié!  au  nom  de  celle  jeune 
dame  que  vous  aimez,  que  vous  croyez  morte  peut-être, 
et  qui  ne  l'est  pas!  s'écria  le  bondit  en  se  niellant  à 
genoux  et  s'appuyant  sur  sa  main,  car  il  commençait  à 
perdre  ses  forces  avec   son  sang. 

—  Et  d'où  sais-tu  qu'il  y  a  une  jeune  femme  que 
j'aime,  et  que  j'ai  cru  celle  femme  morte?  demanda 
d  \rlagnan. 

—  Par  cette  lettre  que  mon  camarade  a  dans  sa  poche. 

—  Tu  vois  bien  alors  qu'il  faul  que  j'aie  celle  lettre, 
dit  d'Arlagnan  ;  ainsi  donc  plus  de  retard,  plus  d'hésita- 
tion, ou  quelle  que  soit  ma  répugnance  à  tremper  une 
seconde  fois  mon  épée  dans  le  sang  d'un  misérable 
comme  toi.  je  le  jure  par  ma  foi  d'honnéle  homme... 

El  à  ces  mots  d'Artagnan  fit  un  geste  si  menaçant,  que 
le  blessé  se  releva. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  s'écria-1-il  reprenant  courage  à 
force  de  terreur,  j'irai...  j'irai  !.. 

D'Artagnan    prit  l'arquebuse  du   soldai,   le   fil 
devant  lui  et  le  poussa  vers  son  compagnon  en  lui  pi- 
quant les  reins  de  la  pointe  de  son  épée. 

C'était  une  chose  affreuse  que  de  voir  ce  malheureux, 
laissant  sur  le  chemin  qu'il  parcourait  une  longue  trace 
de  sang,  pâli  de  sa  mort  prochaine,  essayant  de  se  traî- 
ner sans  être  vu  jusqu'au  corps  de  son  complice  qui 
gisait  à  vingt  pas  de  là  ! 


D'Artagnan  préféra  le   second  moyen  et  chargea  1  as- 

s  au    moment   même   où   l'ennemi 

faisait  feu. 

Une  légère  secousse,  le  bruit  mat  de  trois  balles  qui 

un    dernier  cri.   un    frémissement 

ie    prouvèrent   a    d'Arlagnan   que    celui   qui    avait 

voulu  i    -       -       !■  venait  de  lui  sauver  la  vie. 

D'Artagnan  regagna  la  tranchée  el  jeta  le  cadavre  au- 

-i   pâle  qu'un  mort. 
Aussitôt   il  commença  l'inventaire  :  un  portefeuille   de 
cuir,  une  bourse,  où  se  trouvait  évidemment  une  partie 
de  la   -  le  le  bandit  avait  reçue,  un  cornet  et  des 

formaient  l'héritage  du  mort. 
Il  laissa  le  cornet  et  les  dés  où  ils  étaient  tombés,  jeta 
la  bourse  au  blessé  et  ouvrit  avidement  le  portefeuille. 
Au   milieu    de   quelques  papiers    sans  importance,     il 
trouva  la  lettre  suivante  ;  c'était  celle  qu'il  était  allé  cher- 
cher au  risque  de   sa  vie  : 

«  Puisque  vous  avez  perdu  la  trace  de  cette  femme 
el  qu'elle  est  maintenant  en  sûreté  dans  ce  couvent  où 
n'auriez  jamais  dû  la  laisser  arriver,  tachez  au 
moins  de  ne  pas  manquer  l'homme  ;  sinon,  vous  savez 
que  j'ai  la  main  longue  el  que  vous  payeriez  cher  les 
cent  louis  que  vous  avez  à  moi.  » 

Pas  de  signature.  Néanmoins  il  était  évident  que  la 
lettre  venait  de  milady.  En  conséquence,  il  la  garda 
comme  pièce  de  conviction,  et,  en  sûreté  derrière  l'angle 
de  la  tranchée,  il  se  mit  a  interroger  le  blessé.  Celui-ci 
confessa  qu'il  s'était  chargé  avec  son  camarade,  le 
même  qui  venait  d'être  tué.  d'enlever  une  jeune  femme 
qui  devait  sortir  de  Paris  par  la  barrière  de  La  Villette, 
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mais  q  étant   arrêtés  à  boire  dans  un  cabaret,   iis 

avaienl  manqué  la  voiture  de  dix  minutes. 

—  M:  i-  qu'eussiez-vous  rail  de  cette  femme?  de- 
manda  d'Artagnan   avec   angoisse. 

—  Nous  dévions  la  remettre  dan-  un  hôtel  de  la  Place 
Ituyale,  dit  le  blessé. 

Oui!    oui!    murmura    d'Artagnan,    c'est   bien    cela, 
chez  milady  elle-même. 

Alors  le  jeune  homme  comprit  en  frémissant  quelle 
terrible  soif  de  vengeance  poussait  cette  femme  a  le  per- 
dre, ainsi  que  ceux  qui  l'aimaient,  et  combien  elle  en 
savait  sur  les  affaires  de  la  cour,  puisqu'elle  avait 
tout  découvert  Sans  doute  elle  devait  ces  renseigne- 
ments  au  cardinal. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  il  comprit,  avec  un  sen- 
timent de  joie  bien  réel,  que  la  reine  avait  tini  par 
découvrir  la  prison  où  la  pauvre  madame  Bonacieux 
expiait  son  dévouement,  et  qu'elle  lavait  tirée  de  celle 
prison.  .Alors  la  lettre  qu'il  avail  reçue  de  la  jeune 
femme  et  son  passage  sur  la  route  de  Chaillot,  passage 
pareil  à  une  apparition,  lui  lurent  expliqués. 

Dès  lors,  ainsi  qu'AlhOS  l'avait  prédit,  il  était  possible 
de  retrouver  madame  Bonacieux.  et  un  couvent  n'était 
pas  imprenable. 

Cette  idée  acheva  de  lui  remettre  la  clémence  au  i 
Il   se   retourna   vers   le    blessé    qui   suivait    avec   anxiété 
toutes  les  expressions  diverses  de  son  visage,  et  lui  ten- 
dant le  bras  : 

—  Allons,  lui  dit-il.  je  ne  veux  pas  l'abandonner 
ainsi.  Appuie-toi  sur  moi  el  retournons  ou  camp. 

—  Oui.  dil  le  liasse,  qui  avait  peine  à  croire  a  tanl 
de  magnanimité,  mais  n'est-ce  point  pour  me  foire  pen- 
dre? 

—  Tu  as  ma  parole,  dit-il.  et  pour  la  seconde  fois  je  te 
donne  la  vie. 

Le  blesse  se  laissa  glisser  à  genoux  et  baisa  de  nou- 
veau les  pieds  de  son  sauveur  :  mais  d'Artagnan,  qui 
n'avait  plu-  aucun  motif  de  rester  -i  près  de  l'ennemi, 
abrégea  lui-même  les  témoignages  de  sa  reconnaissance. 

Le  garde  qui  était  revenu  a  la  première  décharge  avait 
annonce  la  mort  de  ses  quatre  compagnons.  On  fut 
doue  a  la  foi-  fort  elonne  et  fort  joyeux  dans  le  régiment, 
quand  on  vit  reparaître  le  jeune  homme  sain  et  sauf. 

D'Artagnan  expliqua  le  coup  d'épée  de  son  compa- 
gnon par  une  sortie  qu'il  improvisa.  11  raconta  la  morl 
de  l'autre  soldai  ei  les  périls  m1' il-  avaienl  couru-.  Ce 
rccil  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable  triomphe. 
Toute  l'armée  parla  de  celle  expédition  pendant  un 
jour,  et  Monsieur  lui  en  ht  faire  ses  compliments. 

Au  reste,  comme  foute  belle  action  porte  avec  elle  sa 
récompense,  la  belle  action  de  d'Artagnan  eul  pour  ré- 
sultai de  lui  rend:''  la  tranquillité  qu'il  avail  perdue.  En 
effet,  d'Artagnan  croyait  pouvoir  être  tranquille,  puisque 
de  ses  deux  ennemis,  1  un  était  tué  et  l'autre  dévoué  a 
intérêts. 

Cette  tranquillité  prouvait  une  chose,  c'est  que  d'Arta- 
gnan ne  connaissait  pas  encore  milady. 
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\pras  des  nouvelles  presque  désespérées  du  roi.  le 
bruit  de  -a  convalescence  commençait  a  se  répandre  dans 
le  camp;  et  comme  il  axait  grande  haie  d  arriver  en  per- 
-onne  au  siège,  on  disait  qu'aussitôt  qu'il  pourrait  re- 
monter a  cheval,  ii  se  remettrait  en  roule. 

Pendant  ce  temps,  Monsieur,  qui  savail  que.  dun 
jour  à  l'autre,  il  allait  être  remplacé  dans  son  comman- 
dement, -oit  par  le  duc  d'Angoulême,  soit  par  Bassom- 
iai  Si  homberg,  qui  se  disputaient  le  comman- 
dement, lu-  il  pou  de  chose,  perdait  ses  journées  en 
tâtonnements,    el    n'osai!    risquer   quelque   grande   entre- 


prise pour  chasser  les  Anglais  de  l'île  de  Ré.  ou  il-  assié 
geaient  toujours  ia  citadelle   Saint-Martin    et   le   forl   de. 
I  ..    Prée,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  Français  assié 
geaienl  La  Rochelle. 

D'Artagnan,  connue  nous  l'avons  dit,  était  redevenu  plus 
tranquille,  comme  il  arrive  toujours  après  un  danger 
passé,  el  quand  le  danger  semble  évanoui;  il  ne  lui 
restait  qu'une  inquiétude,  c  était  de  n'apprendre  aucune 
nouvelle  de  se-  amis. 

Mais,  un  malin  du  commencement  du  mois  de  novembre, 
loiil  lui  fui  expliqué  par  cette  lettre,  datée  de  Villeroi  : 

.    Monsieur  d  Arlagnan, 

•  MM.  Athos,  Porthos  et  Aramis,  après  avoir  fait  une 
bonne  partie  chez  moi.  et  s'être  égayé-  beaucoup,  ont 
mené  si  grand  bruit,  que  le  prévôt  du  château,  homme 
ire-  rigide,  les  a  consignés  pour  quelque-  jours;  mais 

iplis  les  ordres  qu'ils  m'ont  donne-,  de  VOUS  en- 
voyer douze  bouteilles  de  mon  vin  d'Anjou,  dont  ils  ont 
fait  grand  cas  ".  ils  veulent  que  vous  buviez  à  leur  santé 
avec  leur  vin  favori. 

.le   lai    l'ait,    el   suis,   monsieur,   avec    un    grand    res 
pect, 

\  otre  serviteur  très  humble  el  très  obéissant. 

«  Godi 
>■  Hôtelier  de  messieurs  les  mousquetaires.  a 

—  A  la  bonne  heure  I  s'écria  d  Arlagnan,  ils  pensent 
a  moi  dans  leurs  plaisirs  comme  je  pensai-  a  eux  dans 
mon  ennui  ;  bien  certainement  que  je  boirai  a  leur  santé 
et  de  grand  cœur  ;  mais  je  ne  boirai  pas  seul. 

El  d'Artagnan  courut  chez  deux  gardes,  avec  lesquels 
il  avait  fait  plus  amitié  qu'avec  les  autres,  afin  de  les 
inviter  a  boire  avec  lui  le  charmant  petit  Vin  d'Anjou 
qui  venait  d'arriver  de  Villeroi.  L'un  des  deux  earde- 
élait  invile  pour  le  soir  même,  el  l'autre  invité  pour  le  len- 
demain ;  la  réunion  fut  donc  tixee  au  surlendemain. 

D'Artagnan,  en  rentrant,  envoya  les  douze  bouteilles 
de  mii  a  la  buvette  des  gardes,  en  recommandant  qu'on 
le-  lui  gardât  avei  soin;  puis,  le  jour  de.  la  solennité, 
comme  le  diner  était  (ixé  pour  I  heure  de  midi,  d  \via- 
gnan  envoya  dès  neuf  heure-,  flanchet  pour  tout  pré- 
parer. 

Planche!,  loul  lier  d'être  élevé  a  la  dignité  de  maître 
il  hôtel  songea  à  loul  apprêter  en  homme  intelligent  :  a 
cel  effet,  il  s'àdjoignil  le  valet  dun  des  convives  de  son 
maître,  nommé  Fourreau,  et  ce  faux  soldat  qui  avail 
voulu  tuer  d  Vrtagnan,  et  qui.  n'apparlenanl  a  aucun 
corps,  était  entré  au  serviee  de  d'Artagnan,  ou  plutôt 
o  celui  de  Planche!,  depuis  que  d'Artagnan  lui  avait 
6  la  vie. 

L'heure  du  festin  venue,  les  deux  convives  arrivèrent, 
prirent  place  el  les  mets  s'alignèrent  sur  la  table,  l'ian- 
chel  servait  la  serviette  au  bra;  ;  Fourreau  débouchai! 
les  bouteilles,  e!  Brisemont,  c'était  le  nom  du  convales 
cenl.  transvasait  dan-  des  carafons  de  verre  le  vin.  qui 
iMiJi--.nl  avoir  déposé  par  les  secousses  de  la  rouir. 
De  ce  vin,  la  première  bouteille  était  un  peu  (rouble  vers 
la  lin.  Brisemont  versq  celle  lie  dans  un  terre*,  el  d'Ar- 
tagnan lui  permit  de  la  boire  ;  car  le  pauvre  diable 
i;  avail  pas  encore  beaucoup  de  forces. 

Les  convives,  âpre-  avoir  mangé  le  pelage,  allaient 
porter  le  premier  verre  à  leurs  lèvres,  lorsque  tout  a 
coup  le  canon  retentit  au  fort  Louis  el  au  fort  Neiil  . 
aussitôt  les  cardes,  croyant  qu  il  s'agissait  de  quelque 
attaque  imprévue,  soil  d"-  assièges,  soil  de-  Vnglais, 
sautèrent  sur  leurs  épées  ;  d'Artagnan,  non  moins  leste 
qu'eux,  lit  comme  eux.  et  tous  trois  sortirent  en  courant. 
afin  de  se  rendre  a  leurs  postes. 

Mais  à  peine  turent-ils  hors  île  la  buvette,  qu'il-  -. 
trouvèrent  fixés  sur  la  cause  de  ce  grand  bruit  ;  les 
en-  de  Vive  le  roi!  Vive  M.  le  cardinal!  retentissaient  de 
tous  côtes,  et  le-  tambours  battaient  dans  toutes  les 
diiections. 

En  effet,  le  roi,  impatient  comme  on  lavait  dit,  venait 
de  doubler  deux  étapes,  et  arrivait  à  l'instant  même  avec 
toute   -a    maison   el    un   renfort   de   dix   mille   homme 
troupes  ;  ses  mousquetaires  le  précédaient  et  le  suivaient. 


LES  TROIS   MOUSQUETA1  NES 
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D'Artagnan,  placé  en  haie  avec  sa  compagnie,  salua  cl  un 
geste  expressif  ses  amis,  qui  le  suivaient  des  yeux,  et 
M.  (le  Trévillc  qui  ic  reconnut   tout  d'abord. 

la  cérémonie  de  réception  achevée,  les  quatre  amis 
Eurent  bientôt  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Pardieu!  s'écria  d'Artagnan,  il  n'est  pas  possible  de 
mieux  arriver,  et  les  viandes  n'auront  pas  encore  eu  le 
temps  de  refroidir!  n'est-ce  pas,  messieurs?  ajouta  le 
jeune  homme  en  se  tournant  vers  les  deux  gardes,  qu'il 
présenta  à  ses  amis. 


—  Mais  non,  c'est  le  vin   qu'on  m'a  envoyé  de  votre 
part. 

—  De  noire  part?  firent  les  trois  mousquetaires. 

—  Est-ce  VOUS,  Ai  amis,  dit  Allios,  qui  avez  envoyé  du 
vin? 

—  Non,  et  vous,  Porthos! 

—  Non,  et  VOUS,  Alhus  ? 

—  Non. 

—  Si    ce    ihsI   pas    vous,   dit  d'Artagnan,    c'est   votre 
hôtelier. 


Le  roi  arrivait  avec  toute  sa  maison  et  un  renfort  de  dix  mille  hommes. 


\h  !   ah  !  il  paraît  que  nous  banquetions,   dit   Por- 
thos. 

—  J'espère,   dit  Aramis,   qu'il  n'y  a  pas  de  femmes  à 
voire  diner  1 

—  Est-ce  qu'il  y  a  du  vin  polablc  dans  votre  bicoque? 
demanda  Athos. 

—  Mais,   pardieu  !   il  y   a  le  voire,  cher  ami,  répondit 
d'Artagnan. 

—  Notre  vin?  fit  Athos  étonné. 

—  Oui,  celui  que  vous  m'avez  envoyé. 

—  Nous  vous  avons  envoyé  du  vin? 

—  Mais  vous  savez  bien,  de  ce  petit  vin  des  coteaux 
d  Anjou? 

—  Oui,  je  sais  bien  do  quel  vin  vous  voulez  parler. 

—  Le  vin  que  vous  préférez. 

—  Sans  doute,  quand  je  n'ai  ni  Champagne  ni  cham- 
bertin. 

Eh  bien  !  à  défaul  de  Champagne  et  de  chambertin, 
vous  vous  contenterez  de  celui-là. 

—  Nous  avons  donc  fait  venir  du  vin  d'Anjou,  gourmet 
que  nous  sommes?  dit  Porthos. 

LES    TROIS    MOUSQUETAIRES 


—  Noire  hôtelier? 

—  Eh  oui  !  votre  hôtelier,  Godeau,  hôtelier  des  mous- 
quetaires. 

—  Ma  foi,  qu'il  vienne  d'où  iï  voudra,  n'importe,  dit 
Porthos,  goùtons-lc,  et,  s'il  est  bon,  buvons-le. 

—  Non  pas,  dit  Athos,  ne  buvons  pas  le  vin  qui  a  une 
source  inconnue. 

—  Vous  avez  raison,  Athos,  dit  d'Artagnan.  Personne 
de  vous  n'a  chargé  l'hôtelier  Godeau  de  m'envoyer  du 
vin? 

—  Non  !  et  cependant  il  vous  en  a  envoyé  de  noire 
part? 

Voici  la  lettre  l  dit  d'Artagnan. 
Kl  il  présenta  le  billet  à  ses  camarades. 

—  Ce  n'est  pas  son  écriture  !  dit  Athos,  je  la  connais  : 
c  est  moi  qui,  avant  de  partir,  ai  réglé  les  comptes  de  la 
communauté. 

—  Fausse  lettre,  dit  Porlhos  ;  nous  n'avons  pas  été 
consignés. 

—  D'Artagnan,  dit  Aramis  d'un  ton  de  reproche,  com- 
ment avez-vous  pu  croire  que  nous  avions  fait  du  bruit?... 
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D'Artagnan  pâlit,  et  un  tremblement  convulsif  secoua 
tous  .-es  membres. 

—  lu  m'effrayes,  dit  Athos,  qui  ne  le  tutoyait  que  dans 
rendes  occasions,  qu  est-il  donc  arrive'.' 

-  Courons,  courons,  mes  amis!  s'écria  d'Artagnan,  un 
horrible  soupçon  nie  traverse  l'esprit!  serait-ce  encore 
une  vengeance  de  cette  femme? 

Ce  fut  Athos  qui  pâlit  a  son  tour. 

D'Artagnan  s'élança  vers  la  buvette,  les  trois  mousque- 
taires et  les  deux  gardes  l'y  suivirent. 

Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de  d'Artagnan  en 
entrant  dans  la  salle  à  manger,  fut  Erisemont  étendu 
par  terre  et  se  roulant  dans  d'atroces  convulsions. 

Planche!  et  Fourreau,  pales  comme  des  morts,  es- 
sayaient de  lui  porter  secours  :  mais  il  était  évident  que 
tout  secours  était  inutile  :  tous  les  traits  du  moribond 
étaient  crispés  par  1  agonie. 

—  Ah!  s'écria-t-il  en  apercevant  d'Artagnan,  ah!  c'est 
affreux,  vous  avez. l'air  de  me  faire  grâce  et  vous  m'em- 
poisonnez ! 

—  Moi  !  s'écria  d'Arlagnan,  moi,  malheureux  !  mais  que 
dis-tu  donc  la  ? 

—  Je  dis  que  c'esl  vous  qui  m'avez  donne  ce  vin.  je  dis 
que  c'est  vous  qui  m'avez  dit  de  le  boire,  je  dis  que  vous 
avez  voulu  vous  venger  de  moi,  je  dis  que  c'esl  affreux  ! 

—  N'en  croyez  rien,  Brisemont,  dit  d'Artagnan,  n'en 
croyez  rien;  je  vous  jure,  je  vous  proteste... 

—  Oh  !  mais  Dieu  est  la  !  Dieu  vous  punira  !  .Mon 
Dieu!  qu'il  souffre  un  jour  ce  que  je  souffre! 

—  Sur  l'Evangile,  s'écria  d'Artagnan  en  se  précipitant 
vers  le  moribond,  je  vous  jure  que  j  ignorais  que  ce 
vin  fût  empoisonné  et  que  j'allais  en  boire  comme  vous. 

—  Je  ne  vous  crois  pas,  dit  le  soldat. 

Et  il  expira  dans   un  redoublement  de  tortures. 

—  Affreux  !  affreux  !  murmurait  Athos,  tandis  que  Por- 
thos  brisai!  les  bouteilles  et  qu'Aramis  donnait  des  ordres 
un  peu  tardifs  pour  qu'on  allât  chercher  un  confesseur. 

—  O  mes  amis  !  dit  d'Arlagnan,  vous  venez  encore  une 
fois  de  nie  sauver  la  vie,  non  -eulement  à  moi,  mais  a  ces 
messieurs.  Messieurs,  continua-t-il  en  s'adressant  aux 
gardes,  je  vous  demanderai  le  silence  sur  toute  cette 
aventure  ;  de  grands  personnages  pourraient  avoir  trempé 
di  ns  ce  que  vous  avez  vu,  et  le  mal  de  tout  cela  retom- 
berait sur  nous. 

—  Ah  !  monsieur  !  balbutiait  Planchel  plus  mort  que  vif  ; 
ah.  monsieur!  que  je  l'ai  échappé  belle! 

—  Comment,  drôle,  s'écria  d'Artagnan,  lu  allais  donc 
boire    mon   vin  ? 

—  A  la  santé  du  roi,  monsieur,  j'allais  en  boire  un 
pauvre  verre,  si  Fourreau  ne  m'avait  pas  dit  qu'on  m'ap- 
pelait. 

—  Hélas  !  dit  Fourreau,  dont  les  dents  claquaient  de 
terreur,  je  voulais  l'éloigner  pour  boire  tout  seul  ! 

—  Messieurs,  dit  d'Artagnan  en  s'adressant  aux  gardes, 
vous  comprenez  qu'un  pareil  festin  ne  pourrait  être  que 
fort  triste  après  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  ainsi  recevez 
toutes  mes  excuses  et  remettez  la  partie  à  un  autre 
jour,  je  vous  prie. 

Les  deux  gardes  acceptèrent  courtoisement  les  excuses 
de  d'Artagnan,  et,  comprenant  que  les  quatre  amis  dési- 
raient demeurer  seul.-,  ils  se  retirèrent. 

Lorsque  le  jeune  garde  et  les  trois  mousquetaires  furent 
sans  témoin-,  il  derent  d'un  air  qui  voulait  dire 

que  chacun  comprenait  la  gravité  de  la  situation. 

—  D 'abord,  dit  Athos,  sortons  de  cette  chambre  ;  c'est 
mauvaise  compagnie  qu'un  mort,  mort  de  mort  violente. 

—  Planchel,  dit  d'Artagnan,  je  vous  recommande  le 
cadavre  de  ce  pauvre  diable.  Qu'il  soit  enterré  en  terre 
sainte.  Il  avait  commis  un  crime,  c'est  vrai,  mais  il  s'en 
est   repenti. 

Et  les  quatre  amis  sortirent  de  la  chambre,  laissant 
à  Planchet  et  à  Fourreau  le  soin  de  rendre  les  honneurs 
mortuaires  à  Brisemont. 

L'hôte  leur,donnà  une  autre  chambre  dans  laquelle  il 
leur  sei",  i!  des  œufs  à  la  coque  el  de  l  eau,  qu'Athos  alla 
puiser  lui-même  à  la  fontaine.  En  quelques  paroles  Por- 
thos  et  Aramis  furent  mis  au  courant  de  la  situation. 

—  Eh  bien  '  dil  d'Artagnan  à  Athos  vous  le  voyez,  cher 
ami,  c'est  une  guerre  à  mort. 

Athos  secoua  la  tète. 


—  Oui,  oui,  dit-il,  je  le  vois  bien  ;  mais  croyez-vous  que 
ce  soit  elle?  , 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Cependant  je  vous  avoue  que  je  doute  encore. 

—  Mais  cette  fleur  de  lis  sur  l'épaule? 

—  C'est  une  Anglaise  qui  aura  commis  quelque  méfait 
en  France,  et  qu'on  aura  flétrie  à  la  suite  de  son  crime. 

—  Athos.  e  est  votre  femme,  vous  dis-je,  répétait  d'Ar- 
lagnan, ne  vous  rappelez-vous  donc  pas  comme  les  deux 
signalements  se  ressemblent? 

—  J'aurais  cependant  cru  que  l'autre  était  morte,  je 
l'avais  si  bien  pendue. 

Ce  fut  d'Artagnan  qui  secoua  la  tète  à  son  tour. 

—  Mais  enfin  que  taire?  dit  le  jeune  homme. 

—  Le  fait  est  qu'on  ne  pcul  rester  am-i  avec  une 
épée  éternellement  suspendue  au-dessus  de  sa  tôle,  dit 
Athos,  et  qu'il  faut  sortir  de  cette  situation. 

—  Mais  comment  V 

—  Ecoulez,  tâchez  de  la  rejoindre  e!  d'avoir  une  expli- 
cation avec  elle;  dites-lui:  La  paix  ou  la  -  aa  pa- 
role de  gentilhomme  de  ne  jamais  rien  dire  de  VOUS,  de 
ne  jamais  rien  faire  contre  vous  ;  de  voire  côté  serment 
solennel  de  rester  neutre  à  mon  égard  :  sinon,  y 
trouver  le  chancelier,  je  vais  trouver  le  roi,  je  vais  trou- 
ver le  bourreau,  j'ameute  la  cour  contre  von-,  je  vous 
dénonce  comme  flétrie,  je  vous  fais  mettre  en  jugement, 
et  si  l'on  vous  absout,  eh  bien,  je  vous  lue,  foi  de  gentil- 
homme !  au  coin  de  quelque  borne,  comme  je  tuerai-  un 
chien  enragé. 

—  J'aime  assez  ce  moyen,  dil  d'Arlagnan,  mais  com- 
ment la  joindre? 

—  Le  temps,  cher  ami,  le  temps  amène  l'occasion, 
1  occasion  c'esl  la  martingale  de  l'homme  :  plus  en  a 
engagé,  plus  l'on  gagne  quand  on  sait  attendre. 

—  Oui,  mais  attendre  entouré  d  assassins  et  d'em- 
poisonneurs.., 

—  Bah  !  dil  Athos.  Dieu  nous  a  gardes  jusqu'à  pré- 
sent, Dieu  non-  gardera  encore. 

—  Oui,     nous  ;    nous    d'ailleurs,     nous     sommes     des 
hommes,    et.   a   tout  prendre,   c'est  noire  état  de  n- 
nolre  vie:   mais  elle!  ajoula-t-il  à   demi  voix. 

—  Oui  elle  ?  demanda  Athos. 

—  Constance. 

—  Madame  Bonaeleux  !  ah!  c'esl  juste,  lii  Athos  ;  pau- 
vre   ami  !   j'oubliais    que    vous    étiez    amoureux. 

—  Eli  bien  !  mais,  dit  Aramis,  n  avez-vous  pas  vu  par 
la  lettre  même  que  vous  avez  trouvée  sur  le  misérable 
morl    quelle-  étail    dans   un   couvenl  ?   On    es(    lies   bien 

tin  couvent,  el  aussitôl  le  siège  de  La  Rochelle  1er 
miné,  je  vous  promets  que  pour  mon  compte... 

—  Bon!  dit  Athos,  bon!  oui,  mon  cher  Aramis!  mm 
savons  que  vos  vceux  tendent  à  la  religion. 

—  Je  ne  suis  mousquetaire  que  par  intérim,  dit  hum- 
blement Aramis. 

—  Il  parait  qu  il  y  à  longtemps  qu'il  n'a  reçu  des  nou- 
velles de  sa  maîtresse,  dit  tout  bas  Athos  ;  mai 

pas   attention,   nous  connaissons    cela. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos,  il  me  semble  qu'il  y  curait  un 
moyen  simple. 

—  Lequel?  demanda  d'Artagnan. 

—  Elle  est  dans  un  couvent,  dites-vous?  reprit  Porlhos. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  aussitôt  le  siège  Uni,  nous  l'enlevons  de  ce 
couvent. 

—  Mais  encore  faul-il  savoir  dans  quel  couvent  elle 
est. 

—  C'esl  juste,  dit  Porlhos. 

—  Mais,  j  y  pense,  dil  \thos,  ne  prétendez-vous  pas, 
cher  d'Arlagnan.  que  c'esl  la  reine  qui  a  fait  choix  de 
ce  couvent  pour  elle? 

—  Oui,  je  le  crois  du  moins. 

—  Eh  bien!  mai-  Porthos  nous  aidera  là-dedans. 

—  Et  comment  ci  la       il  vous  plaît? 

—  Mais  par  votre  marquise,  votre  duchesse,  voire  prin- 
cesse :  elle  doit  avoir  le  bras  d 

—  Chut!  dit  Porllin.  en  mettant  un  doit:!  sùl 
je  la  crois  cardinaliste  et  elle  ne  doit  rien  savoir. 

—  Alors,  dit  Aramis,  je  me  charge,  moi,  d'en  avoir  des 
nouvelles. 


IROIS    MOUSQUETAIRES 


—  Vous,  Aramis,  s'écrièreni  les  trois  amis,  vous,  et 
comment  cela  ? 

—  Par  l'aumônier  de  la  reine,  avec  lequel  je  suis  fort 
lié...  dit  Aramis  eu  rougissant. 

Et  sur  celte  assurance,    les  quatre   ami-,   qui   avaient 
achevé  leur  modeste  repas,  se  séparèrent  avec  proi 


MM.  de  Bassompierrc  et  Schomberg  étaient  maréchaux 
de  France,  et  réclamaient  leur  droil  de  commander  l'ar- 
mée sous  les  ordres  du  roi  ;  mais  le  cardinal,  qui  craignait 
que  Bassompierre,  huguenot  au  fond  du  coïur,  ne  pressât 
faiblement  les  Anglais  el  les  Rochela  s,  ses  frères  en  reli- 
gion, poussait  au  contraire  le  duc  d'Angoulème,  que  le 


Il  expira  dans  un  redoublement  de  torture». 


de  se  revoir  le  soir  même  :  d'Artagnan  reiournri  aux  Mi- 
nimes, et  les  trois  mousquetaires  rejoignirent  le  quartier 
du  roi,  où  ils  avaient  à  faire  préparer  leur  I" 
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i  ependant,  â  peine  arrivé,  le  roi.  qui  avait  -i  grande 
bâte  de  se  trouver  en  face  de  l'ennemi,  el  qui,  à  meilleur 
droit  que  le   cardinal,    partageait   sa   haine   contre    Buc- 
kmgham,  voulut  faire  toutes  les  dispositions,  d  abord  pour 
ser  les  Anglais  de  l'île  de  Re.  >ur  presser 

le  -iège  de  La  Rochelle  ;  mois,  malgré  lui,  il  fut  retardé 
par  les  dissensions  qui  éclatèrent  entre  MM.  de  Bassom- 
pierre et  Schomberg.  contre  le  duc  d'Angoulème. 


roi,   à  son   instigation,   avait  nommé  lieutenant  général. 
Il  en  résulta  qu  i  eine  de  voir  MM.  de  Bassom- 

pierre et  Schomberg  déserter  l'armée,  on  fut  obligé  de 
faire  à   chacun   un  commandement  particulier:   Ba 

quartiers  au  nord  de  la  ville,  depuis  La 
Leu  jusqu'à  Dompierre  ;  le  duc  d'Angoulème  à  1  est.  de- 
pttis  Dompierre  jusqu'à  Périgny;  et  M.  de  Schomberg 
au  midi,  depuis  Pérign  Vngoutin. 

Le  logis  de  Monsieur  était  à  Dompierre. 

I  e  logis  du  roi  était  tantôt  à  Btré,  tantôt  à  La  Jarrie. 

Lnlin  le  logis  du  cardinal  était  sur  les  dunes,  au  pont 
de  La  Pierre,  dans  une  simple  maison  sans  aucun  retran- 
chement. 

De  cette  façon.  Monsieur  surveillait  Bassompierre  ;  le 
roi,  le  duc  d'Angoulème;  et  le  cardinal,  M.  de  Schom- 
berg. 

Aussitôt  celte  organisation  établie,  on  s'était  occupé  de 
chasser  les  Anglais  de  l'île. 

La  conjonclure  était  favorable  :  les  Anglais,  qui  ont. 
avant  toute  chose,  besoin  de  bons  vivres  pour  être  de 
bons  soldats,  n<  que  des  viandes  salées  et  de 

mauvais  biscuits,  avaient  force  malades  dans  leur  camp  ; 
de  plus,  la  mer,  forl  mauvaise  à  cette  époque  de  l'année 
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sur  toulc  il     de  1 an,  meltail  tous  les  jouis 

quelque  pelil  bâtiment  ■  >  mal  ;  61  la  plage,  depuis  la  i I  : 

de   i  Viguillon  jusqu'à  la   tranchée,  étail   littéralement,  a 

irée,  couverte  des  débris  do  pinasses,  de 
ges  el  de  felouques;  il  en  résultail  que;  même  i< 

du  roi  se  tinssent-ils  dans  leur  camp,  il  étail  êyide ux 

jour  ou  l'autre  Buckingham,  qui  ne  demeurait  dans  l'île 
de  Ré  que  par  entêtement,  serait  obligé  de  lever  le  siège. 

Mais,  comme  M.  de  Toirac  lit  dire  que  tout  se  prépa- 
rait dans  le  camp  ennemi  pour  un  nouvel  assaut,  le  roi 
jugea  qu'il  fallait  en  finir  et  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  une  affaire  décisive. 

Noire  intention  n'étant  pas  de  faire  un  journal  du  siège, 
mais  au  contraire  de  n'en  rapporter  que  les  événements 
qui  ont  trait  à  1  histoire  que  nous  racontons,  nous  nous 
contenterons  de  dire  en  deux  mots  que  l'entreprise  réus- 
si .mi  grand  élonnement  du  roi  et  à  la  grande  gloire  de 
M.  le  cardinal.  Les  Anglais,  repoussés  pied  à  pied,  battus 
dans  toutes  les  rencontres,  écrasés  au  passage  de  l'île  de 
Loix,  furent,  obligés  de  se  rembarquer,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  deux  mille  hommes  parmi  lesquels  cinq 
colonels,  trois  lieutenants-colonels,  deux  cent  cinquante 
capitaines  et  vingt  gentilshommes  de  qualité,  quatre  piè- 
ces de  canon  et  soixante  drapeaux  qui  furent  apportes  à 
Paris  par  Claude  de  Saint-Simon,  et  suspendus  en  grande 
pompe  aux  voûtes  de  Notre-Dame. 

Des  Te  Deum  furent  chantés  au  camp,  et  de  là  se  ré- 
pandirent par  toute  la  France. 

Le  cardinal  resta  donc  maître  de  poursuivre  le  siège 
sans  avoir,  du  moins  momentanément,  rien  à  craindre  de 
la  part  des  Anglais. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  repos  n'étai! 
que  momentané. 

Un  envoyé  du  duc  de  Buckingham,  nommé  Monlaigu, 
avait  été  pris,  et  l'on  avait  acquis  la  preuve  d'une  ligue 
.entre  l'Empire,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Lorraine. 

Celte  ligue  était  dirigée  contre  la  France. 

De  plus,  dans  le  logis  de  Buckingham,  qu'il  avail  été 
forcé  d'abandonner  plus  précipitamment  qu'il  ne  l'avait 
cru,  on  avait  trouve  des  papiers  qui  confirmaient  cette 
ligue,  et  qui,  à  ce  qu'assure  M.  le  cardinal  dans  se>  Mé- 
moires, compromettaient  fort  madame  de  Chevreuse,  et 
par  conséquent  la  reine. 

C'était  sur  le  cardinal  que  pesait  toute  la  responsabilité, 
car  on  n'est  pas  ministre  absolu  sans  être  responsable  ; 
aussi  toutes  les  ressources  de  son  vaste  génie  él 
elles  tendues  nuit  et  jour,  et  occupées  à  écouter  le  moin- 
dre bruit  qui  s'élevait  dans  un  des  grands  royaumes  de 
l'Europe. 

Le  cardinal  connaissait  l'activité  et  surtout  la  haine  de 
Buckingham  ;  si  la  ligue  qui  menaçait  la  France  triom- 
phait, toute  son  influence  était  perdue  :  la  politique  es- 
pagnole et  la  politique  autrichienne  avaient  leurs  repré- 
sentants dans  le  cabinet  du  Louvre,  où  elles  n'avaient  en- 
core que  des  partisans  ;  lui,  Richelieu,  le  ministre  français, 
le  ministre  national  par  excellence,  était  perdu.  Le  roi,  qui, 
tout  en  lui  obéissant  comme  un  enfant,  le  haïssait  comme 
un  enfant  hait  son  maître,  l'abandonnait  aux  vengeances 
particulières  de  Monsieur  et  de  la  reine  ;  il  était  donc 
perdu,  et  peut-être  la  France  avec  lui.  11  fallait  parer  à 
tout  cela. 

Aussi  vit-on  les  courriers,  devenus  à  chaque  instant 
plus  nombreux,  se  succéder  nuit  et  jour  dans  cette 
petite  maison  du  pont  de  La  Pierre,  où  le  cardinal  avail 
établi   sa  résidence. 

i    .taient  des  moines  qui  portaient  si  mal  le  froc,  qu  il 
élait  facile  de  reconnaître  qu'ils  appartenaient  surtout  à 
l'Eglise  militante  ;  des  femmes  un  peu  gênées  dans  leurs 
unies  de  pages,  et  dont  les  larges  trousses  ne  pou- 
ut  entièrement  dissimuler  les  formes  arrondies;  enfin 
des  paysans  aux  mains  no  !  la  jambe  fine,  et 

qui  sentaient  l'homme  de  qualité  a  une  lieue  a  la  ronde. 

Puis  encore  d'autres  visites  moins  agréables,  car  deux 
ou  trois  fois  le  bruit  se  répandit  que  le  cardinal  avait 
failli   être  assassiné. 

11  est  vrai  que  les  ennemis  de   -<m  Fminence  di 
que  c'étail  elle-même  qui  mettait  en  campagne  les 

sins  maladroits,    afin  d'avoir,  le    cas    échéant,    le  d 

d'user  de  représailles  ;  mais  il  ne  faut  croire  ni  a  i 
disent  tes  ministres,  ni  a  ce  que  disent  leurs  ennemis. 


i  e  'pu  n'empêchai!  pas,  au  reste,  le  cardinal,  à  qui 
plu-,  acharné  détracteurs  n'ont  jamais  contesté  la 
bravoure  personnelle,  de  fane  force  courses  nocturnes, 
tantôt  pour  communiquer  au  due  d'Angoulême  des  or- 
dres importants,  tantôt  pour  aller  se  concerter  avec  le 
roi,  tantôt  pour  aller  conférer  avec  quelque  messager 
qu'il   ne  voulait  pas  qu  on  laissât  entrer   chez  lui. 

De  leur  cote  les  mousquetaires  qui  n'avaient  pas  grand' 
chose  à  faire  au  siège  n'étaient  pas  tenus  sévèrement  1 1 
menaient  joyeuse  vie.  Cela  leur  était  d'autant  plus  facile, 
à  nos  trois  compagnons  surtout,  qu'étant  des  amis  de 
M.  de  Trévillc,  ils  obtenaient  facilement  de  lui  de  s'attar- 
der et  de  rester  après  la  fermeture  du  camp  avec  des 
permissions  particulières. 

Or,  un  soir  que  d'Artagnan,  qui  était  de  tranchée, 
ii  avait  pu  les  accompagner,  Alhos,  Porlhos  et  Aramis, 
montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  enveloppés  de 
manteaux  de  guerre,  une  main  sur  la  crosse  de  leurs  pis- 
tolets, revenaient  tous  trois  d'une  buvette  qu'Alhos  avait 
découverte  deux  jours  auparavant  sur  la  route  de  La 
Jarrie,  et  qu'on  appelait  le  Colombier-Rouge,  suivant  le 
chemin  qui  conduisait  au  camp,  tout  en  se  tenant  sur 
leurs  gardes,  comme  nous  l'avons  dit,  de  peur  d'em- 
buscade, lorsqu'à  un  quart  de  lieue  à  peu  près  du  vil- 
lage de  Boinar  ils  crurent  entendre  le  pas  d'une  caval- 
cade qui  venait  à  eux  ;  aussitôt  tous  trois  s'arrêtèrent, 
serrés  l'un  contre  l'autre,  et  attendirent,  tenant  le  milieu 
de  la  route  :  au  bout  d'un  instant,  et  comme  la  lune  sor- 
tait justement  d'un  nuage,  ils  virent  apparaître  au  détour 
d'un  chemin  deux  cavaliers  qui,  en  les  apercevant,  s  ar- 
rêtèrent à  leur  tour,  paraissant  délibérer  s'ils  devaient 
continuer  leur  route  ou  retourner  en  arrière.  Cette  hési- 
tation donna  quelques  soupçons  aux  trois  amis,  el  Alhos, 
faisant  quelques  pas  en  avant,  cria  de  sa  voix  ferme  : 

—  Qui  i 

—  Qui  vive  vous-même?  répondit  un  de  ces  deux  cava- 
liers. 

—  Ce  n'est  pas  répondre,  cela!  dit  Athos.  Qui  vive? 
Répondez,  ou  nous  chargeons. 

—  Prenez  garde  a  ce  que.  vous  allez  l'aire,  messieurs! 
dit  alors  une  voix  vibrante  qui  paraissait  avoir  l'habitude 
du  commandement. 

—  C'est  quelque  officier  supérieur  qui  fait  sa  ronde  de 
nuit,  dit  Athos,  que  voulez-vous  faire,  messieurs? 

—  Qui  êtes-vous  ?  dit  la  même  voix  du  même  ton  de 
commandement  ;  répondez  à  votre  tour,  ou  vous  pourriez 
vous  mal  trouver  de  votre  désobéissance. 

—  Mousquetaires  du  roi,  dit  Athos,  de  plus  en  plus  con- 
vaincu que  celui  qui  les  interrogeait  en  avait  le  droit. 

—  Quelle  compagnie? 

—  Compagnie  de  Tréville. 

—  Avancez  à  l'ordre,  et  venez  me  rendre  compte  de  ce 
que  vous  faites  ici,  à  cette  heure. 

Les  trois  compagnons  s'avancèrent,   l'oreille  un   peu 
basse,  car  tous  trois  maintenant  étaient  convaincus  qu'ils 
avaient  affaire  à  plus  fort  qu'eux,   et  laissant,   au   i 
à  Athos  le  soin  de  porter  la  parole. 

Un  des  deux  cavaliers,  celui  qui  avait  pris  la  parole  en 
second  lieu,  était  à  dix  pas  en  avant  de  son  compagnon  ; 
Athos  fit  signe  à  Porthos  et  à  Aramis  de  rester  de  leur 
cote  en  arrière,  et  s'avança  seul. 

—  Pardon,  mon  officier  !  dit  Athos;  mais  nous  igno- 
rions à  qui  nous  avions  affaire,  et  vous  pouvez  voir  que 
nous  faisions  bonne  garde. 

—  Votre  nom?  dit  l'officier,  qui  se  couvrait  une  partie 
du  visage  avec  son  manteau. 

—  Mais  vous-même,  monsieur,  dit  Athos  qui  commen 
çait  à  se  révolter  contre  celte  inquisition  ;  donnez-moi,  je 
vous  prie,  la  preuve  que  vous  avez  le  droit  de  m'interro- 
ge r. 

—  Votre  nom?  reprit  une  seconde  fois  le  cavalier  en 
laissant  tomber  son  manteau  de  manière  à  avoir  le  \ 
découvert. 

—  Monsieur  le  cardinal  '.  s'écria  le  mousquetaire  stupé- 
fait. 

—  Votre  nom?  reprit  pour  la  troisième  fois  Son  Emi- 

—  Athos,  dit  le  mousquetaire'. 

Le  cardinal  fit  un  signe  à  l'écuyer.  qui  se  rapprocha. 

—  Ces  trois  mousquetaires  nous  suivront,  dit-il  à  voix 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES 


I  V.' 


.  je  ne  veux  pas  qu'on  sache  que  je  -ni-  sorti  du 
camp,  et,  en  nous  suivant,  nous  serons  sûrs  qu'ils  ne  le 
diront  à  personne. 

—  Nous  sommes  gentilshommes,  Monseigneur,  dit 
Athos  ;  demandez-nous  donc  notre  parole  el  ne  vous  in- 
quiétez de  rien.  Dieu  merci,  nous  savon-  garder  un  se- 
cret. 

Le  cardinal  fixa  ses  yeux  perçants  sur  ce  hardi  inter- 
locuteur. 

—  Vous  avez  l'oreille  fine,  monsieur  Athos,  dit  le  cardi- 
nal ;  mais  maintenant,  écoulez  ceci  :  ce  n'esl  point  par  dé- 
fiance que  je  vous  prie  de  me  suivre,  c'est  pour  ma  sù- 


nir  Votre  Eminence  de  ce  qui  vient  d'arriver;  cor  elle 
pourrait  l'apprendre  par  d'autres  que  par  nous,  el,  sur 
un  faux  rapport,  croire  que  nous  sommes  en  faute. 

—  Et  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  querelle  ?  de- 
manda le  cardinal  en  fronçant  lo  sourcil. 

—  Mais  mon  ami  Aramis,  que  voici,  a  reçu  un  petit 
coup  d'épée  dans  le  bras,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas, 
comme  Votre  Eminence  peut  le  voir,  de  monter  à  1  as- 
saut demain,  si  Votre  Eminence  ordonne  l'escalade. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  hommes  à  vous  laisser  donner 
des  coups  d'épée  ainsi,  dit  le  cardinal  :  voyons,  soyez 
francs,    messieurs,    vous   en   avez   bien   rendu   quelques- 


Vôtre  nom  ?  reprit  pour  la  troisième  foia  Son  Èmincnco 


reté  .  sans  doute  vos  deux  compagnons  sont  MM.  Porlhos 
et  Aramis? 

—  Oui,  Votre  Eminence,  dil  Athos,  tandis  que  les  deux 
mousquetaires  restés  eu  arrière,  s  approchaient;  le  cha- 
peau à  la  main. 

—  Je  vous  connais,  messieurs,  dit  le  cardinal,  je  vous 
connais  :  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  de  mes 
amis,  et  j'en  suis  fâché,  mais  je  sais  que  vous  êtes  de 
braves  et  loyaux  gentilshommes,  et  qu'on  peut  se  fier  à 
vous.  Monsieur  Athos,  faites  moi  donc  1  honneur  de  m'ac- 
compagner,  vous  et  vos  deux  amis,  et  alors  j'aurai  une 
escorte  à  faire  envie  à  Sa  Majesté  si  nous  la  rencontrons. 

Les  trois  mousquetaires  s'inclinèrent  jusque  sur  le  cou 
de  leurs  chevaux. 

—  Eh  bien  !  sur  mon  honneur,  dit  Athos,  Votre  Emi- 
nence a  raison  de  nous  emmener  avec  elle  :  nous  avons 
rencontré  sur  la  route  des  visages  affreux,  et  nous  avons 
même  eu  avec  quatre  de  ces  visages  une  querelle  au  Co- 
lombier-Rouge. 

—  Une  querelle,  et  pourquoi  messieurs  ?  dit  le  cardinal  ; 
je  n'aime  pas  les  querelles  :  vous  le  savez  ! 

-t  justement  pour  cela  que  j'ai  l'honneur  de  préve- 


uns  ;  confessez-vous,  vous  savez  que  j'ai  le  droit  de  don- 
ner l'absolution. 

—  Moi,  Monseigneur,  dit  Athos,  je  n'ai  pas  même  mis 
l'épéc  à  la  main,  mais  j'ai  pris  celui  à  qui  j'avais  affaire 
à  bras-le-corps  et  je  l'ai  jeté  par  la  fenêtre  ;  il  paraît  qu'en 
tombant,  continua  Athos  avec  quelque  hésilalion,  il  s'est 
cassé  la  cuisse. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  cardinal  ;  et  vous,  monsieur  Porlhos? 

—  Moi,  monseigneur,  sachant  que  le  duel  est  défendu, 
j'ai  saisi  un  banc,  et  j'en  ai  donné  à  l'un  de  ces  brigands 
un  coup  qui,  je  crois,  lui  a  brisé  l'épaule. 

—  Bien,  dit  le  cardinal  ;  et  vous,  monsieur  Aramis? 

—  Moi,  Monseigneur,  comme  je  suis  d'un  naturel  très 
doux  et  que,  d'ailleurs,  ce  que  Monseigneur  ne  sait  peut- 
être  pas,  je  suis  sur  le  point  de  rentrer  dans  les  ordres, 
je  voulais  séparer  mes  camarades,  quand  un  de  ces  misé- 
rables m'a  donné  traîtreusement  un  coup  d'épée  à  travers 
le  bras  gauche  :  alors  la  patience  m'a  manqué,  j'ai  tiré 
mon  épée  à  mon  tour,  et  comni'  il  revenait  à  la  charge, 
je  crois  avoir  senti  qu'en  se  jetant  sur  moi  il  se  l'était 
passée  au  travers  du  corps  :  je  sais  fiien  qu'il  est  tombé 
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seulement,  et  il  m';i  semblé  qu'on  l'emportait  avec  ses 
<leu\  compagnons. 

—  Diable,  messieurs  !  dit  le  cardinal,  trois  hommes  hors 

i  pour  nue  dispute  de  cabaret,  vous  n'y  allez 
pas  de  main  morte  ;  el  à  propos  de  quoi  était  venue  la 

i  Ile  ? 

—  Ces  misérables  étaient  ivres,  «lit  Athos,  el  sachant 
qu'il  y  avait  une  femme  qui  était  arrivée  le  soir  dans  le  ca- 
baret, ils  roulaient  forcer  la  porte. 

—  Forcer  la  porte!  «lit  le  cardinal,  el  pourquoi  faire? 

—  Pour  lui  faire  \  iolence  sans  doute,  «  1  i i  Athos  ;  j'ai  eu 
l'honneur  de  dire  a  Votre  Eminence  que  ces  misérables 
étaient  ivres. 

—  El  relie  femme  était  jeune  el  jolie,  demanda  le  car- 
dinal avec  uni'  certaine  inquiétude. 

—  Nous  ne  l  avons  pas  vue.   Monseigneur,  dit  Alhos. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  vue.;  ah!  très  bien,  repril  vi- 
\emenl  le  cardinal  :  vous  avez  bien  lait,  de  défendre  l'hon- 
neur d  une  femme,  ei,  comme  o'esl  à  l'auberge  du  Colom- 
bier-Rouge que  je  vais  moi-même,  je  saurai  si  vous 
m'avez  dit  la  vél 

—  Monseigneur,  dil  fièrement  Athos,  nous  sommes  gen- 
tilshommes, et  pour  sauver  notre  tète,  nous  ne  ferions 
pas  un  mensonge. 

—  Aussi  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dite-, 
monsieur  Alhos,  je  n'en  doute  pas  un  seul  instant;  mais, 
ajoula-l-il  pour  changer  la  conversation,  cette  dame  était 
donc  seule. 

—  Celle  dame  avait  un  cavalier  enfermé  avec  elle,  dil 
Athos,  mai-,  connue  malgré  le  briiii  re  cavalier  ne  -e-l 
pas  montré,  il  est  a  présumer  que  c  est  un  lâche. 

—  Ne  jugez  pas  témérairement,  dit  I  Evangile,  répliqua 
le  cardinal. 

Alhos  -  inclina. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  c'e-1  bien,  continua  Sou 
Eminence,  je  sais  ce  que  je  voulais  savoir;  suivez- 
moi,  i 

Les  trois  mousquetaires  passèrent  derrière  le  cardinal, 
qui  s'enveloppa  de  nouveau  le  visage  de  son  manteau  et 
remit  son  cheval  au  pas,  se  tenant,  à  huit  ou  dix  pas  en 
avant  de  ses  quatre  compagnons. 

On  arriva  bientôt  a  I  auberge  silencieuse  et  solitaire  , 
sans  doute  l'hôte  savait  que]  illustre  visiteur  il  attendait, 
el  en  conséquence  il  avait  renvoyé  les  importuns. 

Dix  pas  avant  d'arriver  à  la  porte,  le  cardinal  fit  signe 
à  son  écuyer  et  aux  trois  mousquetaires  de  faire  halle; 
un  cheval  tout  sellé  était  attaché  au  contrevent,  le  car- 
dinal frappa  trois  coups  et  de  certaine  façon. 

Un  homme  enveloppé  d  nu  manteau  sortit  aussitôt  el 
échangea  quelques  rapide-  paroles  avec  le  cardinal; 
après  quoi  il  remonta  a  cheval  el  repartit  dans  la  direc- 
tion de  Surgères,  qui  était  aussi  celle  de  Paris. 

— ■  Avancez,  messieurs,  dil  le  cardinal. 

—  Vous  m'avez  dit  la  vérité,  mes  gentilshommes,  dit-il 
en  s'adressanl  aux  trois  mou  quetaires,  il  ne  tiendra  pas- 
à  moi  que  noire  rencontre  de  ce  soir  ne  vous  soil  avanla- 
geuse  ;  en  attendant,  suivez-moi. 

Le  cardinal  mit  pied  à  terre,  les  trois  mousquetaires  en 
lireni  autant  ;  le  cardinal  jeta  la  bride  de  son  cheval  aux 
mains  de  son  êcuyer  les  trois  mousquetaires  attachèrent 
les  brides  des  leurs  aux  contrevents. 

L'hôte  se  lenail  -m-  le  seuil  de  la  porte;  pour  lui,  le 
cardinal  n'était  qu'un  officier  venant  visiter  une  dame. 

Avez-vous  quelque  chambre  au  re/de  chaussée  ou  ces 
messieurs  puissent  m'attendre  près  d  un  bon  feu!  dil  le 
cardinal. 

L'hôte  ouvrit  alors  la  porte  d'une  grande  salle,  dans 
laquelle  justemenl  on  venait  de  remplacer  un  mauvais 
poêle  par  une  grande  el  excellente  cheminée. 
I  ai  celle-ci,  dit-il. 
1    esl    bien,   dil   le   cardinal;   entrez   là.    messieurs,    et 

veuillez  m'attendre  ;  je  ne  serai  pas  plus  d'une   demi 
heure. 

Et  tandis  que  les  trois  mousquetaires  entraient  dan-  la 
chambre  du  rez-de-chaussée,  le  cardinal,  sans  demander 

plus  ample     ne ni-,  monta  l  escalier  en  homme 

qui  na  pas  besoin  qu'on   lui  indique  son  chemin.     ■ 
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Il  était  évident  que.  sans  s'en  douter,  et  mus  seule- 
ment par  leur  caractère  chevaleresque  el  aventureux, 
nos  trois  amis  venaient  de  rendre  service  a  quelqu'un 
que  le  ranimai  honorait  de  sa  protection  particulière. 

Maintenant  que]  était  ce  quelqu'un?  C'est  la  question 
que  -.■  lireni  il  abord  les  trois  mousquetaires  ;  puis, 
voyant  qu'aucune  des  réponses  que  pouvait  leur  [aire 
leur   intelligence    n'étail    satisfaisante,    Porlhosi   appels 

I  (lôte    el    demanda    de,   dés. 

Porthos  et.  Aramis  se  placèrent  a  une  table  el  se  mirent 
à  jouer.  Alhos  se  promena  en  réfléchissant. 

En  réfléchissant  el  en  se  promenant,  Alhos  passait  el 
repassait    devant   le  tuyau   du  poêle   rompu   par   la   moitié 

el  dont  l'autre  extrémité  donnait  dans  la  chambre  supé- 
rieure :  ei  a  chaque  lois  qu'il  passait  el  repassait,  il 
entendait  un  murmure   de   paroles  qui   finit   par   fixer  son 

attention.  Athos  s'approcha,  el  d  distingua  quelques  mots 
qui  lui  parurent  sans  doute  mériter  un  si  grand  intérêt 
qu'il  lit  signe  a  -es  compagnons  de  se  taire,  restant 
lui-même  courbe  l'oreille  tendue  a  la  hauteur  de  l'orifice 
inférieur. 

—  Ecoulez,  milady,  disait  le  cardinal,  l'affaire  esl  im- 
portante ;  asseyez-vous  la  el  causons. 

—  Milady  !  murmura  Aihos, 

—  J'écoute  Votre  Eminence  avec  la  plus  grande  atten 
lion,   répondit   une   voix    de   femme    qui   fil    lu-  saillir  le 

mousquetaire. 

—  Un  petit  bàiiiiiein  avec  équipai  m-,  dont  le 
capitaine  Ml  S  moi,  vous  attend  à  l'embouchure  de  la 
Charente,    au   fori  de    i,.i   Pointe;   il   mettra  à   la  voile 

demain    malin. 

—  Il   faul    alors   que    je   m'y   rende   celle   nuit? 

—  A  l'instant  même,  c'est-à-dire  lorsque  vous  aurez 
reçu  nies  instructions,  lieux  hommes  que  vous  trouverez 
à  la  porte  en  sortant  vous  serviront  d'escorte  ;  vous  me 

laisserez    sortir  le  premier,    puis    une    demi  heure 
moi,  vous  sortirez  à  votre  tour. 

—  Oui,  Monseigneur.  Maintenant  revenons  à  la  mis- 
sion donl  vous  voulez  bien  me  charger;  et.  comme  je 
liens  a  continuer  de  mériter  la  confiance  de  Votre  Emi- 
mence,  daignez  me  l'exposer  en  termes  clairs  el  précis, 
afin  que  je  ne  commette  aucune  erreur. 

Il  y  eut  un  instanl  de  profond  silence  entre  les  deux 
interlocuteurs  ;  il  étail  évident  que  le  cardinal  mesurait 

d'avance  les  termes  dans  lesquels  il  allait   parler,   et   que 

milady  recueillait  toutes  -es  facultés  intellectuelles  pour 
comprendre  les  choses  qu'il  allait  dire  et  les  graver 
dans  sa  mémoire  quand  elles  seraient  dites. 

Alhos  profita  de  ce  moment  pour  dire  a  ses  deux  com- 
pagnons de  fermer  la  porte  en  dedans  el  pour  leur  faire 
signe  de  venir  écouler  avec  lui. 

Les  deux  usquetaires,  qui  aimaient  leurs  aises,  ap- 
portèrent une  chaise  pour  chacun  deux,  et  une  chaise 
pour  Alhos.  Tous  trois  s'assirent  alors,  leurs  têt  /s  rap- 
prochées ei  i  oreille  au  guet. 

--  Vous  allez  partir  pour  Londres,  continua  le  Cardi- 
nal. Arrivée  à  Londres,  vous  irez  trouver  Buckingham. 

—  ,1e    ferai    ob-ery,  r    a    Son    la .'lue.    dil    milady,    que 

depuis  l'affaire  des  fcrrels  de  diamants,  pour  laquelle 
le  due  m'a  toujours  soupçonnée.  Sa  Grâce  se  défie  de 

moi. 

—  Aussi  celle   fois-ci,   dil    le  cardinal,   ne   s'agit  il   plus 

rie  capter  sa  confiance,  mai-  de  iter  franche nt 

el    lOJ  alemelll    a    lui    connue    i  |é  gl  ic  ia  I  l'icC. 

i  rattChe ni  el  loyalement'  répéta  milady  avec  une 

indicible  expression   de   duplicité. 

•  lui,  franchement  el  loyalement,  reprit  le  ranimai 
du  même  ton  ;  toute  cetlc  négociation  doit  être  faite  à 

découvert. 
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—  Je  suivrai  à  la  lettre  les   instructions  de  Son   Emi- 
pence,  et  i  attends  qu'elle  me  les  donne. 

—  Vous  irez  trouver  Buckingham  de  ma  part,  et  vous 
lui  direz  que  je  sais  tous  les  préparatifs  qu  il  fait,  mais 
que  je  ne   m'en  inquièli  iltendu   qu'au   p 
mouvemenl  qu'il  risquera,  je  perd-  la  reine. 

—  Croira-t-il  que  Votre  Eminence  esl  en  mesure  d'ac- 
complir l.i  menace  qu  elle  lui  fait  ? 

t  lui,  car  j'ai  des  pieux ■■■;. 
— ■  11  faut  que  je  puisse  présenter  ces  preuve?  à  son 
appréciation. 

—  San-  doute,   el   VOUS  lui  direz  que  je  publie  le 
porl  de  Bois-Roberl  el  du  marquis  de  Beautru  sur  l'en- 
Irovue  que  le  duc  a  eue  chez   madame    la    connétable 

la  reine,  le  soir  que  madame  la  connétable  a 
donné  une  fête  masquée  ;  vous  lui  direz,  afin  qt 
doute  de  rien,  qu'il  y  <•-!  venu  -ou-  le  costume  du  Grand- 
Mogol  que  devait  porter  le  chevalier  de.  Guise,  et  qu'il 
a  acheté  i  ce  dernier  moyennant  la  somme  de  trois 
mille  pisloles. 

—  Bien,   Monseigneur. 

—  Tous  les  détails  de  son  entrée  el  de  sa  sortie  pen- 
iliiil  la  nuit  où  il  s'eât  introduit  au  palais  sous  le  cos- 
tume d'un  diseur  de  bonne  aventure  italien  ;  vous  lui 
direz,  pour  qu'il  ne  doute  pas  encore  de  l'authenticité  de 
mes  renseignements,  qu'il  avait  dans  son  manteau  une 
grande  robe  blanche  semée  de  larn  de  tôles  de 
morl  et  dos  ,-n  -auioir  :  car.  en  cas  de  surprise,  il  devait 
se  faire  passer  pour  le  fantôme  de  la  Dame  blanche  qui. 
comme  chacun  le  -ail.  revient  au  Louvre  chaque  fois 
qui-  quelque  grand  événement  va  s'accomplir. 

—  Est-ce    tout.    Monseigneur? 

—  Dites-lui  que  je  sais  encore  tous  les  détails  de  l'aven- 
ture d'Amiens,  que  j'en  ferai  faire  un  petit  roman 
rituellement  tourné,   avec  un  plan  du  jardin  et  les  por- 
traits des  principaux  acteurs  de  cette  scène  nocturne. 

—  Je  lui  dirai-cela. 

—  Dites-lui  encore  que  je  liens  Montaigu,  que  Montaigu 

la  Bastille,  qu'on  n'a  surpris  aucune  lettre  sur  lui, 
c'est  vrai,  mais  que  la  torture  peut  lui  faire  dire  ce 
sait,   et  même...  ce  qu'il  ne  sait     pas. 

—  A    merveille. 

—  Enfin  ajoutez  que  Sa  Grâce  a.  dans  la  précipitation 
qu'elle  a  mise  à  quitter  l'île  de  Ré.  oublié  dans  son  logis 

me  lettre  de  madame  de  Chevreuse  qui  compromet 
singulièrement  la  reine,  en  ce  qu'elle  prouve  non  seule- 
menl  que  Sa  Majesté  peut  aimer  les  ennemis  du  roi,  mais 
encore  quelle  conspire  avec  ceux  de  la  France.  Vous 
avez  bien  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai  dil.  n'est-ce  pas? 

—  Votre  Eminence  va  en  juger  :  le  bal  de  madame  la 
connétable  ;  la  nuit  du  Louvre  :  la  soirée  d'Amiens  :  l'ar- 
restation de  Montaigu  ;  la  lettre  de  madame  de  Che- 
vreuse. 

—  <  'lit  le  cardinal,  c'esl  cela:  vous  avez  une 
bien  heureuse  mémoire,  milady. 

Mais  n.-prii  celle  à  qui  le  cardinal  venait  d'adresser 

Dmplimenl   flatteur,  si  malgré  toutes  ces  raisons  le 

duc  ne  se  rend  pas  et  continue  de  menacer  la  France?" 

—  Le  duc  est  amoureux  comme  un  fou,  ou  plutôt 
comme  un  niais,  reprit  Richelieu  avec  une  profonde 
amertume  ;  comme  les  anciens  paladins,  il  n'a  entrepris 

rre   que  pour  obtenir   un  regard   de  sa  belle. 
il   qu,'  cite  guerre  peut  coûter  l'honneur  et  peut- 
être  la  liberté  à  la  dame  île  ses  pensées,  comme  il  dit. 
je  vous  réponds  qu'il  y  regardera  a  deux  fois. 

—  El  cependant,  dit  milady  avec  une  persistance  qui 
prouva.il  qu  elle  voulait  voir  clair  jusqu'au  bout  de  la 
mission  dont  elle  allait  être  chargée,  cependant  s'il  per- 

—  S'il  persiste,  dit  le  cardinal...  ce  n'est  pas  probable. 

—  C'est  possible,  dit  milady. 

—  S'il  persiste...  Son  Eminence  fit  une  pause  et  reprit  : 
S  il  persiste,  eh  bien!  j'espérerai  dans  un  de  ces  événe- 
ments qui   changent  la   face  des  Etats. 

—  Si  Son  Eminence  voulait  me  citer  dans  l'histoire 
quelques-uns  de  ces  événements,  dit  milady,  peut-être 
partagerais-je  sa  confiance  dans  l'avenir. 

—  Eh  bien,  tenez  !  par  exemple,  dit  Richelieu,  lors- 
qu'en  lfilu,  pour  une  cause  à  peu  près  pareille  à  celle 
qui  fait  mouvoir  le  duc,  le  roi  Henri  IV,   de   glorieuse 


mémoire,  allait  envahir  la  Flandre  et   1  Italie 

pour  1-  -  l'Autriche  des  deux  côtés,  '-h  bien  ! 

n'est-il  pas  arrivé  i  a  événement  qui  a  sauvé  l'Auti 
Pourquoi  le  nu  de  France  n'aurait-il  pas  la  même  chance 
que  l'empereur? 

—  Votre.  Eminence  veut  parler  du  coup  de  couteau 
de  la  rue  de  la  Ferrohnei 

—  Justement,  dit  le  cardinal. 

Votre  Eminence  m-  craint-elle  pas  que  le 
de    Ravaillac    épouvante    ceux   qui    auraient    un    instant 
I  id le  1  imiter? 

—  Il  y  aura  en  tout  temps  el  dans  lous  les  pays,  sur- 
tout m  ces  pays  sont  divisés  de  religion,  des  fanatiques 
qui  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  se  faire  martyrs. 

■/.  justement  il  me  revient  i  cette  heure  que  les 
puritains  -ont  furieux  contre  le  duc  de  Buckingham  el 
que  leurs  prédicateurs  le  désignent  comme  l'Antéchrist. 

—  Eh  bien  ?  lit  milady. 

—  Eh  bien  !  continua  le  cardinal  d'un  air  indifférent,  il 

pour  le  moment,  par  exemple,  que  de  trou- 
ver une  femme,  belle,  jeune,  adroite,  qui  eut  à  se  ven- 
ger elle-même  du  duc.  Une  pareille  femme  peut  se  ren- 
contrer :  le  duc  est  homme  à  bonnes  fortunes,  et.  s  il 
a   semé  bien   îles    amours   par  ses   prom  cons- 

tance éternelle,  il  a  dû  -emer  bien  des  haines  aussi  par 
ses  éternelles  infidélités. 

—  Sans  doute  dit  froidement  milady,  une  pareille 
femme   peut  se  rencontrer. 

—  Eh  bien  !  une  pareille  femme  qui  mettrait  le  cou- 
teau de  Jacques  Clément  ou  de  Ravaillac  aux  mains  d'un 
fanatique,    sauverait   la    France. 

—  Oui.   mais  elle  serait  la  complice  d'un  assassinat. 

—  A-t-on  jamais  connu  les  complices  de  Ravaillac  ou 
de  .lie, pies   Clément  ? 

—  Nôh,  car  peut-être  étaient-ils  placés  trop  haut  pour 
qu'on   osât   les    aller   chercher  là  où   ils   étaient  :   on   ne 
brûlerait   pas  h'   Palais  de  Justice  pour  tout  le  monde 
Monseigneur. 

—  Vous  croyez  donc  que  l'incendie  du  Palais  de  Jus- 
tice a  une  cause  autre  que  celle  du  hasard?  demanda 
Richelieu  du  Ion  dont  il  eût  fait  une  question  sans  au- 
cune importance. 

—  Moi,  Monseigneur  répondit  milady,  je  ne  crois  rien, 
je  cite  un  fait,  voilà  tout;  seulement,  je  dis  que  si  je 
m'appelais  mademoiselle  de  Montpensier  ou  la  reine 
Marie  de  Médicis.  je  prendrais  moins  de  précautions 
que  j'en  prends,  m'appelant  tout  simplement  lady  Cla- 
rick. 

—  C'est  juste,  dil  Richelieu,  et  que  voudriez-vous  donc? 

—  Je  voudrais  un  ordre  qui  ratifiât  d'avance  toul  ce 
que  je  croirai  devoir  faire  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
France. 

—  Mais  il  faudrait  d'abord  trouver  la  femme  que  j'ai 
dit.  et  qui  aurait  à  se  venger  du  duc. 

—  Elle  esl  trouvée,  dit  milady. 

—  Puis  il  faudrait  trouver  ce  misérable  fanatique  qui 
servira   d'instrument   à   la  justice   do  Dieu. 

— ■  On  le  trouvera. 

—  Eh  bien  !  dit  le  duc,  alors  il  sera  temps  de  réclamer 
l'ordre  que  vous  demandiez  tout  à  l'heure. 

—  Votre  Eminence  a  raison,  dit  milady.  et  c'esl  moi 
qui  ai  eu  tort  de  voir  dans  la  mission  dont  elle  m'honore 
autre  chose  que  ce  qui  est  réellement,  c'est-à-dire  d'an- 
noncer à  Sa  Grâce,  de  la  part  de  Son  Eminence  que  vous 
connaissez  les  différents  déguisements  à  l'aide  desquels 
il  est  parvenu  à  se  rapprocher  de  la  reine  pendant  la 
tète  donnée  par  madame  la  connétable  ;  que  vous  avez 
les  preuves  de  1  entrevue  accordée  au  Louvre  par  la  reine 
à  certain  astrologue  italien  qui  n'est  autre  que  le  duc 
de  Buckingham  ;  que  vous  avez  commandé  un  petit 
roman!  des  plus  spirituels,  sur  l'aventure  d'Amiens,  avec 
plan  du  jardin  où  cette  aventure  s'esl  passée  et  portraits 
des  acteurs  qui  y  ont  figuré  ;  que  Montaigu  est  à  la  Bas- 
tille, et  que  la  torture  peut  lui  faire  dire  ries  choses  dont 
il  se  souvient  et  même  des  choses  qu'il  aurait  oubliées  ; 
enfin,  que  vous  possédez  certaine  lettre  de  madame  de 
Chevreuse,  trouvée  dans  le  logis  de  Sa  Grâce,  qui  com- 
promet singulièrement,  non  seulement  celle  qui  l'a  écrite, 
mais  encore  celle  au  nom  de  qui  elle  a  été  écrite.  Puis, 
s'il  persiste  malgré  tout  cela,  comme  c'est  à  ce  que  je 
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viens  de  dire  que  se  borne  ma  mission,  je  n'aurai  plus 
qu'à  prier  Dieu  de  faire  un  miracle  pour  sauver  la 
France.  C'est  bien  cela  n'est-ce  pas,  Monseigneur  et  je 
n'ai  pas  autre  choso  à  faire? 

—  C'est  bien  cela,  reprit  sèchement  le  cardinal. 

—  Et  maintenant,  dit  milady  sans  paraître  remarquer 
le  changement  de  Ion  du  duc  à  son  égard;  maintenant 
que  j'ai  reçu  les  instructions  de  Voire  Emincnec  à  pro. 
pos  de  ses  ennemis.  Monseigneur  me  permettra-t-il  de 
lui  dire  deux  mots  des  miens  ? 

—  Vous  avez  donc  des  ennemis  ?  demanda  Richelieu. 

—  Oui.  Monseigneur  ;  des  ennemis  contre  lesquels  vous 
me  devez  tout  voire  appui,  car  je  me  les  suis  faits  en 
servant  Votre  Eminence. 

—  Et  lesquels?  répliqua  le   duc. 

—  Il  y  a  d'abord  une  petite   intrigante  de  Bonacioux. 

—  Elle  est  dans  la  prison  de  Mantes. 

—  C'est-à-dire  qu'elle  y  était,  reprit  milady.  mais  la 
reine  a  reçu  un  ordre  du  roi,  à  l'aide  duquel  elle  l'a  fait 
transporter  dans  un  couvent. 

—  Dans  un  couvent?  dit  le  duc. 

—  Oui,  dans  un  couvent. 

—  El  dans   lequel? 

—  Je  l'ignore,  le  secret  a  été  bien  gardé. 

—  Je  le  saurai,  moi  ! 

—  Et  Votre  Eminence  me  dira  dans  quel  couvent  est 
celle  femme? 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient,    dit  le  cardinal. 

—  Bien  ;  maintenant  j'ai  un  autre  ennemi  bien  autre- 
ment à  craindre  pour  moi  que  celte  petite  madame  Bona- 
cieux. 

—  Et  lequel? 

—  Son   amant. 

—  Gomment  s'appelle-t-il  ? 

—  Oh  !  Votre  Eminence  le  connaîl  bien,  s'écria  milady 
emporlée  par  la  colère,  c'est  noire  mauvais  génie  à  tous 
deux  ;  c'est  celui  qui,  dans  une  rencontre  avec  les  gardes 
de  Votre  Eminence  a  décide  la  victoire  en  faveur  des 
mousquetaires  du  roi  ;  c'est  celui  qui  a  donné  trois  coups 
d'épée  à  de  Wardes,  votre  émissaire,  et  qui  a  fait 
échouer  l'affaire  des  ferrets  ;  c'est  celui  enfin  qui.  sachant 
que  c'était  moi  qui  lui  avais  enlevé  madame  Bonacieux, 
a  juré  ma  mort. 

—  Ah!  ah!  dit  le  cardinal,  je  sais  de  qui  vous  voulez 
parler. 

—  Je  veux  parler  de  ce   misérable  d'Artagnan. 

—  C'est  un  hardi  compagnon,  dit  le  cardinal. 

—  Et  c'est  justement,  parce  que  c'est  un  hardi  com- 
pagnon qu'il  n'en  est  que  plus  à  craindre. 

—  Il  faudrait,  dit  le  duc,  avoir  une  preuve  de  ses 
intelligences   avec   Bucldngham. 

—  Une  preuve  !  s'écria  milady,  j'en  aurai  dix. 

—  Eh  bien,  alors  !  c'est  la  chose  la  plus  simple  du 
monde,  ayez-moi  celte  preuve  et  je  l'envoie  à  la  Bastille. 

—  Bien,  Monseigneur!  mais  ensuite? 

—  Quand  on  est  à  la  Bastille,  il  n'y  a  pas  d'ensuite, 
dit  le  cardinal  d'une  voix  sourde.  Ah  !  pardieu.  conti- 
nua-l-il  s'il  m'était  aussi  facile  de  me  débarrasser  de  mon 
ennemi  qu'il  m'est  facile  de  me  débarrasser  des  vôtres. 
el  si  c'était  contre  de  pareilles  gens  que  vous  me  de- 
mandiez l'impunité  !... 

—  Monseigneur,  reprit  milady,  troc  pour  Iroc,  exis- 
tence pour  existence,  homme  pour  homme  ;  donnez-moi 
celui-là.  je  vous  donne  l'autre. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  reprit  le  car- 
dinal, et  ne  veux  même  pas  le  savoir  ;  mais  j'ai  le  désir 
de  vous  élre  agréable  et  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
vous  donner  ce  que  vous  demandez  à  l'égard  d'une  si 
infime  créature  :  d'autant  plus,  comme  vous  me  le  dites. 
que  ce  petit  d'Artagnan  est  un  libertin,  un  duelliste,  un 
traître. 

—  Un  infâme.  Monseigneur,  un  infâme  ! 

—  Donnez-moi  donc  du  papier,  une  plume  c!  de  l'encre, 
dit  le  cardinal. 

—  En  voici,  Monseigneur. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence  qui  prouvait  que  le  car- 
dinal était  occupé  à  chercher  les  termes  dans  lesquels  de- 
vait être  écrit  le  billet,  ou  même  à  l'écrire.  Alhos,  qui 
n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la  conversation,    prit  ses 


deux  compagnons  chacun  par  une  main  et  les  conduisit 
à  l'autre  bout  de  la  chambre. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos,  que  veux-tu,  et  pourquoi  ne 
nous  laisses-tu  pis  écouler  la  Gn  de  ia  conversation? 

—  Chut  !  dit  Alhos  parlant  a  voix  basse,  nous  en  avons 
entendu  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  nous  entendions  ; 
d'ailleurs  je  ne  vous  empêche  pas  d'écouler  le  reste,  m. us 
il  faut  que  je  sorte. 

—  Il  faut  que  lu  sortes  !  dit  Porlhos  ;  mais  si  le  cardinal 
te  demande,  que  repondrons-nous  ! 

—  Vous  n'attendrez  pas  qu'il  me  demande,  vous  lui  di- 
rez les  premiers  que  je  suis  parti  en  éclaireur  parce 
que  certaines  paroles  de  noire  hôte  m'ont  donné  à  penser 
que  le  chemin  n'était  pas  sur,  j'en  toucherai  d  abord 
deux  mots  à  1  ècuyer  au  cardinal  ;  le  reste  me  regarde,  ne 
l'en  inquiète  pas. 

—  Soyez  prudent,  Alhos  !  dit  Aramis. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  Alhos,  vous  le  savez,  j'ai 
du  sang-froid. 

Porlhos  et  Aramis  allèrent  reprendre. leur  place  pi  es 
du  tuyau  de  poêle. 

Quant  à  Alhos,  il  sortit  sans  aucun  mystère,  alla  pren- 
dre son  cheval  attaché  avec  ceux  de  ses  deux  amis  aux 
lourniquels  des  contrevents  convainquit  en  quatre  mots 
1  écuyer  de  la  nécessité  d'une  avant-garde  pour  le  re- 
tour, visita  avec  affectation  l'amorce  de  Sun  pistolet, 
mit  l'épée  aux  dénis  et  suivit,  en  enfant  perdu,  la  roule 
qui  conduisait  au  camp. 
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Comme  l'avait  prévu  Alhos,  le  cardinal  ne  tarda  point  à 
descendre  ;  U  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  où  étaient 
enlres  les  mousquetaires,  et  trouva  Porlhos  faisant  une 
partie  de  dés  acharnée  avec  Aramis.  D'un  coup  d  oeil 
rapide,  il  fouilla  tous  les  coins  de  la  salle,  et  vit  qu'un 
de  ses  hommes  lui  manquait. 

—  Ouest  devenu  M.  Alhos?  demanda-l-il. 

—  Monseigneur,  répondit  Porlhos,  il  es;  parti  en  i 
rcur  sur  quelques  propos  de  noire  hôte,  qui  lui  ont  fail 
croire  que  la  roule  n'était  pas  sure. 

—  Et  vous,  qu'avez-vous  fait,  monsieur  Porthos? 

—  J'ai   gagné    cinq  pistoles  à  Aramis. 

—  Et  maintenant,  vous  pouvez  revenir  avec  moi  ! 

—  ÎVous  sommes  aux  ordres  de  Votre  Eminence. 

—  A  cheval  donc,  messieurs  ;  car  il  se  fait  laid. 
L'écuyer  était  à  la  porte,  et  tenait  en  bride  le  cheval 

du  cardinal.  Un  peu  plus  loin  un  groupe  de  deux 
hommes  et  de  trois  chevaux  apparaissait  dans  l'ombre  ; 
ces  deux  hommes  étaient  ceux  qui  devaient  conduire  mi- 
lady au  fort  de  la  Pointe,  el  veiller  à  son  embarquement. 

L'écuyer  confirma  au  cardinal  ce  que  les  deux  mous- 
quetaires lui  avaient  déjà  dit  à  propos  d'Alhos.  Le  cardi- 
nal lit  un  geste  approbateur,  el  reprit  la  route,  s'enlou- 
ranl  au  retour  des  mêmes  précautions  qu'il  avait  prises 
au  départ. 

Laissons-le  suivre  le  chemin  du  camp,  protégé  par 
l'écuyer  et  les  deux  mousquetaires  et  revenons  à  Athos. 

Pendant  une  centaine  de  pas.  il  avait  marché  de  la 
même  allure  ;  mais,  une  fois  hors  de  vue,  il  avait  lancé 
son  cheval  .i  droite,  avait  lait  un  détour,  et  était  revenu  à 
une  vingtaine  de  pas,  dans  le  taillis,  guetter  le  p 
île  la  petite  troupe  ;  ayant  reconnu  les  chapeaux  bordes  de 
-es  compagnons  et  la  frange  dorée  du  manteau  de  mon- 
sieur le  cardinal,  il  attendit  que  les  cavaliers  eussent 
tourné  l'angle  de  la  roule,  el,  les  ayant  perdus  de  vue 
il  revint  au  galop  à  l'auberge,  qu'on  lui  ouvrit  sans  diffi- 
culté. 

1.  hôte  le  reconnut. 

—  Mon  officier,  dit  Alhos,  a  oublié  de  faire  à  la  dame 
du  premier  une  recommandation  importante,  il  m'envoie 
pour  réparer  son  oubli. 
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—  Montez,  dit  l'hôte,  elle  esl  encore  dans  la  chambre. 
Athos  profita  de  la  permission,  monta  l'escalier  de  son 

pas  le  plus  léger,   arriva   sur  le  carré,   et,    a  travers  la 
porte  entrouverte,  il  vit  milady  qui  attacha  peau. 

Il  entra  dans  la  chambre,  et  referma  la  porte  dei 
lui. 

Au  bruit  qu'il  fit  en  repoussant  le  verrou,  milady  se 
retourna. 

Athos  était  debout  devant  la  porte,  enveloppé  dans  son 
manteau,  son  chapeau  sur  ses  yeux. 

En  voyant  cette  figure  muette  et  immobile  comme  une 
statue,  milady  eut  peur. 

—  Qui  ètcs-vous?  et  que  demandez-vous?  s'écria-l-elle. 

—  Allons,  c'est  bien  elle  !  murmura  Athos. 

Et.  laissant  tomber  son  manteau,  et  relevant  son  feutre, 
il  s'avança  vers  milady. 

—  Me  reconnaissez-vous,  madame?  dit-il. 

Milady  fit  un  pas  en  avant,  puis  recula  comme  à  la  vue 
d'un  serpent 

—  Allons,  dit  Athos,  c'est  bien,  je  vois  que  vous  me 
reconnaissez. 

—  Le  comte  de  La  Fère  !  murmura  milady  en  pâlissant 
et  en  reculant  jusqu'à  ce  que  la  muraille  l'empêchât  d'aller 
plus  loin. 

—  Oui.  milady.  répondit  Athos,  le  comte  de  La  Fère 
en  personne,  qui  vient  tout  exprés  de  1  autre  monde 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Asseyons-nous  donc, 
et  causons,  comme  dit  Monseigneur  le  cardinal. 

Milady.  dominée  par  une  terreur  inexprimable,  s'assit 
sans  proférer  une  seule  parole. 

—  Vous  êtes  donc  un  démon  envoyé  sur  la  terre  !  dit 
Atlios.  Votre  puissance  est  grande,  je  le  sais  ;  mais  vous 
savez  aussi  qu'avec  l'aide  de  Dieu  les  hommes  ont  sou- 
vent vaincu  les  démons  les  plus  terribles.  Vous  vous 
êtes  déjà  trouvée  sur  mon  chemin,  je  croyais  vous  avoir 
terrassée,  madame  ;  mais,  ou  je  me  trompai,  ou  l'enfer 
vous  a  ressuscitée. 

Milady  à  ces  paroles,  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs 
effroyables,  baissa  la  télé  avec  un  gémissement  sourd. 

—  Oui.  l'enfer  vous  a  ressuscitée,  reprit  Athos,  l'enfer 
vous  a  faite  riche,  l'enfer  vous  a  donné  un  autre  nom, 
l'enfer  vous  a  presque  refait  même  un  autre  visage  ;  mais 
il  n'a  effacé  ni  les  souillures  de  votre  àme,  ni  la  flétris- 
sure de  votre  corps. 

Milady  se  leva  comme  mue  par  un  ressort,  et  ses  yeux 
lancèrent  des  éclairs.  Athos  resla  assis. 

—  Vous  me  croyiez  mort,  n  est-ce  pas,  comme  je  vous 
croyais  morte?  et  ce  nom  d'Athps  avait  caché  le  comte 
de  La  Fère,  comme  le  nom  de  milady  Clarick  avait  caché 
Anne  de  Bueil  !  N'était-ce  pas  ainsi  que  vous  vous  appe- 
liez quand  votre  honoré  frère  nous  a  mariés?  Notre 
position  est  vraiment  étrange,  poursuivit  Athos  en  riant  ; 
nous  n'avons  vécu  jusqu'à  présent  l'un  et  l'autre  que 
parce  que  nous  nous  croyions  morts,  el  qu'un  souvenir 
gène  moins  qu'une  créature,  quoique  ce  soit  chose 
dévorante  parfois  qu'un  souvenir  ! 

—  Mais  enfin,  dit  milady  d'une  voix  sourde,  qui  vous 
ramène  vers  moi?  et  que  me  voulez-vous? 

—  Je  veux  vous  dire  que,  tout  en  restant  invisible  à  vos 
yeux,  je  ne  vous  ai  pas  perdue  de  vue,  moi? 

—  Vous  savez  ce  que  j'ai  fait? 

—  Je  puis  vous  raconter  jour  par  jour  vos  actions, 
depuis  votre  entrée  au  service  du  cardinal  jusqu'à  ce  soir. 

In  sourire  d'incrédulité  passa  sur  les  lèvres  paies  de 
milady. 

—  Ecoutez  :  c'est  vous  qui  avez  coupé  les  deux  ferrets 
de  diamants  sur  l'épaule  du  duc  de  Buckingham  : 
vous  qui  avez  fait  enlever  madame  Bonacieux  ;  c'est  vous 
qui,  amoureuse  de  de  Wardes,  et  croyant  passer  la  nuit 
avec  lui.  avez  ouvert  votre  porte  à  M.  d'Artagnan  ;  c'est 
vous  qui,  croyant  que  de  Wardes  vous  avait  trompée, 
avez  voulu  le  faire  tuer  par  son  rival,  c'est  vous  qui, 
lorsque  ce  rival  eut  découvert  votre  infâme  secret,  avez 
voulu  le  faire  tuer  à  son  tour  par  deux  assassins  que 
vous  avez  envoyés  à  sa  poursuite  ;  c'est  vous  qui, 
voyant  que  les  balles  avaient  manqué  leur  coup,  avez 
envoyé  du  vin  empoisonné  avec  une  fausse  lettre,  pour 
faire  croire  à  votre  victime  que  ce  vin  venait  de  ses  amis  ; 
c'est  vous,  enfin,  qui  venez  là,  dans  cette  chambre, 
assise  sur  cette  chaise  où  je   suis  de   prendre  avec  le 


cardinal  de  Richelieu   l'engagement  de  faire   a^a- 
lc  duc  de  Buckinghai  ange  de.  la  promesse  qu'il 

vous  a  fade  de  vous  laisser  assassiner  d'Artagnan. 
Milady  était  livide. 

—  Mais   vous  êtes  donc  Satan?  dit-elle. 

—  Peut-être,  dit  Athos  ;  mais,  en  tout  cas,  écoutez  bien 
ceci  :  Assassinez  ou  faites  assassiner  le  duc  de  Buc- 
kingham, peu  m'importe  !  je  ne  le  connais  pas  :  d'ailleurs 
C  OSt  un  Anglais  ;  mais  ne  touchez  pas  du  bout  du  doigt 
à  un  seul  cheveu  de  d  Artagnan,  qui  est  un  fidèle  ami  et 
que  j'aime  et  que  je  défends,  ou,  je  vous  le  jure  par  la 
tète  de  mon  père,  le  crime  que  vous  aurez  commis  sera 
le  dernier. 

—  M.  d'Artagnan  m'a  cruellement  offensée,  dit  milady 
d'une  voix  sourde,  M.  d'Artagnan  mourra. 

—  En  vérité,  cela  est-il  possible  qu'on  vous  offense, 
madame  ?  dit  en  riant  Athos  ;  il  vous  a  offensée,  et  il 
mourra. 

—  Il  mourra,  reprit  milady  ;  elle  d'abord,  lui  ensuite. 
Athos  fut  saisi  comme  d'un  vertige  ;  la  vue  de  cette 

créature,  qui  n'avait  rien  d'une  femme,  lui  rappelait  des 
souvenirs  dévorants  ;  il  pensa  qu'un  jour,  dans  une  si- 
tuation moins  dangereuse  que  celle  où  il  se  trouvait,  il 
avait  déjà  voulu  la  sacrifier  à  son  honneur  ;  son  désir  de 
meurtre  lui  revint  brûlant  et  l'envahit  comme  une  immense 
fièvre  :  il  se  leva  à  son  tour,  porta  la  main  à  sa  ceinture, 
en  tira  un  pistolet  et  l'arma. 

Milady,  pâle  comme  un  cadavre,  voulut  crier,  mais 
sa  langue  glacée  ne  put  proférer  qu'un  son  rauque  qui 
n'avait  rien  de  la  parole  humaine  et  qui  semblait  le 
râle  d'une  bête  fauve  ;  collée  contre  la  sombre  lapis- 
série,  elle  apparaissait,  les  cheveux  épars,  comme  l'image 
effrayante  de  la  terreur. 

Athos  leva  lentement  son  pistolet,  étendit  le  bras  de 
manière  que  l'arme  touchât  presque  le  front  de  milady, 
puis  d'une  voix  d'autant  plus  terrible,  qu'elle  avait  le 
calme   suprême    d'une    inflexible  résolution  : 

—  Madame,  dit-il,  vous  allez  à  l'instant  même  me  re- 
mettre le  papier  que  vous  a  signé  le  cardinal,  ou,  sur 
mon  âme,  je  vous  fais  sauter  la  cervelle. 

Avec  un  autre  homme  milady  aurait  pu  conserver  quel- 
que doute,  mais  elle  connaissait  Athos  ;  cependant  elle 
resta  immobile. 

—  Vous  avez  une  seconde  pour  vous  décider,  dit-il. 
Milady  vit  à  la  contraction  de  son  visage  que  le  coup 

allait  partir  ;  elle  porta  vivement  la  main  à  sa  poitrine, 
en  tira  un  papier  et  le  lendit  à  Athos. 

—  Tenez,  dit-elle,  et  soyez  maudit  ! 

Athos  prit  le  papier,  repassa  le  pislolet  à  sa  ceinture, 
s'approcha  de  la  lampe  pour  s'assurer  que  c'était  bien 
celui-là,  le  déplia  et  lut  : 

«  C'est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  l'Etal  que  le 
porteur  du  présent  a  [ait  ce  qu'il  a  fait. 

«  3  décembre  1G?7. 

«  RICHELIEU.  » 

—  Et  maintenant,  dit  Athos  en  reprenant  son  manteau 
et  en  replaçant  son  feutre  sur  sa  tète,  maintenant  que  je 
l'ui  arraché  les  dents,  vipère,  mords  si  tu  peux. 

Et  il  sortit  de  la  chambre  sans  même  regarder  en  ar- 
rière. 

A  la  porte  il  trouva  les  deux  hommes  et  le  cheval  qu'ils 
tenaient  en  main. 

—  Messieurs,  dit-il,  l'ordre  de  Monseigneur,  vous  le 
savez,  est  de  conduire  cette  femme,  sans  perdre  de 
temps,  au  fort  de  La  Pointe  et  de  ne  la  quitter  que  lors- 
qu'elle sera    à  bord. 

Comme  ces  paroles  s'accordaient  effectivement  avec 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu,  ils  inclinèrent  la  tête  en  signe 
d'assentiment. 

Quant  à  Athos  il  se  mit  légèrement  en  selle  et  partit 
au  galop  ;  seulement,  au  lieu  de  suivre  la  roule,  il  prit 
à  travers  champs,  piquant  avec  vigueur  son  cheval  et  de 
temps  en  temps  s'arrêlant  pour  écouler. 

Dans  une  de  ces  haltes  il  entendit  sur  la  route  le  pas 
de  plusieurs  chevaux.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le 
cardinal  et  son  escorte.  Aussitôt  il  fit  une  nouvelle  pointe 
en  avant,  bouchonna  son  cheval  avec  de  la  bruyère  <•! 
des  feuilles  d'arbres  et  vint  se  metlre  en  travers  de  la 
roule  à  deux  cents  pas  du  camp  à  peu  pie-. 
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—  Oui  vive?  ci'ia-l-il  de  loin  quand  il  aperçut  les  cava- 
liers. 

—  C'e.-t  noire  brave  mousquetaire,  je  crois,  dit  l< 
dinal. 

-  Oui,  Monseigneur,  répondit  Alhos,  c'est  lui-même. 

—  Monsieur   Alhos,    dit   Richelieu,    recevez    tous    mes 
remerciements  pour  la  bonne  garde  que  vous  nous 
faite  ;   messieurs   nous  voici   arrivés  :   prenez  la  porte   à 
gauche,  le  mot  d'ordre  est  Roi  et  Ré. 

En  disant  ces  mots,  le  cardinal  salua  de  la  tète  les  trois 
amis  et  prit  à  droite  suivi  de  son  écuyer  ;  car,  cette 
nuit-là,    lui-même   couchait   au   camp. 

—  Eh  bien  .'  dirent  ensemble  Porthos  et  Arainis  lorsque 
le  cardinal  fut  hors  de  la  portée  de  la  voix,  eh  bien  ! 
il  a  signé  le  papier  qu'elle  demandait. 

—  Je  le  sais,  dit  tranquillement  Athos,  puisque  le  voici. 
El  les  trois  amis  n'échangèrent  plus  une  seule  parole 

jusqu'à  leur  quartier,  excepté  pour  donner  le  mot  d'or- 
dre  aux  sentinelles. 

lement,  on  envoya  Mousqueton  dire  à  Planchet  que 
son  maître  était  prié,  en  relevant  de  tranchée,  de  se  ren- 
dre  à  1  inslant    même  au   logis   des   mousquetaires. 

D'un  autre  côté,  comme  l'avait  prévu  Alhos.  milady.  en 
retrouvant  à  la  porte  les  hommes  qui  l'attendaient,  ne 
fit  aucune  difficulté  de  les  suivre  :  elle  avait  bien  eu  l'en- 
vie un  inslant  de  se  faire  reconduire  devant  le  cardinal 
et  de  lui  lout  raconter,  mais  une  révélation  de  sa  part 
amenait  une  révélation  de  la  part  cl  Alhos  :  elle  dirait  bien 
qu  Athos  lavait  pendue,  mais  Athos  dirait  quelle  était 
marquée  :  elle  pensa  qu'il  valait  donc  encore  mieux  gar- 
der le  silence,  parti]  nent.  accomplir  avec  son 
habileté  ordinaire  la  mission  difficile  dont  elle  s'était 
chargée,  puis,  toutes  les  choses  accomplies  à  la  satis- 
faction du  cardinal,  venir  lui  réclamer  sa  vengeance. 

En  conséquence,  après  avoir  voyagé  toute  la  nuit,  à 
sept  heures  du  malin  elle  étail  au  fort  de  La  Pointe,  a 
huit  heures  elle  était  embarquée,  et  à  neuf  heures  le 
bâtiment,  qui.  avec  des  lettres  de  marque  du  cardinal, 
était  censé  être  en  partance  pour  Bayonne.  levait  l'ancre 
et  faisait   voile  pour  l'Angleterre, 
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En  arrivant  chez  ses  trois  amis,  d'Artagnan  les  trouva 
réunis  dans  la  même  chambre  :  Athos  réfléchissait.  Por- 
thos frisait  sa  moustache.  Aramis  disait  ses  prières  dans 
un  charmant  petit  livre  d'heures  relié  en  velours  bleu. 

—  Pardieu  messieurs  !  dit-il.  j'espère  que  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  en  vaut  la  peine,  sans  cela  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  vous  pardonne  pas  de  m' avoir  fait  venir, 
au  lieu  de  me  laisser  reposer  après  une  nuit  pa- 
prendre  et  à  démanteler  un  bastion.  Ah  !  que  n'étiez-vous 
la.  messieurs  !  il  a  fait  chaud  ! 

—  Nous  étions  ailleurs,  où  il  ne  faisait  pas  froid  non 
plus!  répondit  Porthos  tout  en  faisan!  prendre  a  sa 
moustache  un  pli  qui  lui  était  particulier. 

—  Chut  !  dit  Athos. 

—  Oh,  oh  !  lit  d'Artagnan  comprenant  le  léger  fronce- 
ment de  sourcils  du  mousquetaire,  il  parait  qu'il  y  a  du 
nouveau   ici. 

—  Aramis,  dit  Athos,  vous  avez  •'■  1 1-  déjeuner  avant- 
hier  à  lauberee  du  Parpaillot,  je  crois? 

—  Oui. 

■  mment   est-on   là? 

—  Mais,  j'ai  fort  mal  mangé  pour  mon  compte  :  avant- 
hier  était  un  jour  maiere,  et  ils  n'avaient  que  du  gras. 

—  Comment  !  dit  Athos,  dans  un  port  de  mer  ils  n'ont 
pas  de  poisson  ? 

—  Ils  disent,  reprit  Aramis  en  se  remettant  à  sa  pieuse 
lecture,  que  la  digue  que  fait  bâtir  M.  le  cardinal  les 
chasse  en  pleine  mer. 


Mais,    ce    n  cela    que   je   vous   demandais, 

Aramis,  reprit  fi  vous  demandais  si  vous  aviez 

été  bien  libre,  el  -i  personne  ne  vous  avait  déraneé? 

-  Mais  d  me  semble  que  nous  n'avons  pas  eu  trop 
d  importuns  :  oui  au  fait,  pour  ce  que  vous  voulez  dire, 
Alhos.  nous  serions  assez  bien  au  Parpaillot. 

—  Allons  donc  au  Parpaillot,  dit  Athos.  car  ici  les 
murailles  sont  comme  des  feuilles  de  papier. 

D'Artagnan,  qui  était  habitue  aux  manières  de  faire  de 
son  ami,  et  qui  reconnaissait  tout  de  suite  à  une  parole, 
à  un  gesle,  à  un  signe  de  lui,  que  les  circonstances 
étaient  graves,  prit  le  bras  d'Athos  et  sortit  avec  lui  sans 
rien  dire  ;   Porthos  suivit   en   devisant   avec  Aramis. 

En  roule,  on  rencontra  Crimaud.  Alhos  lui  lit  siene  de 
venir;  Grimaud,  selon  son  habitude,  obéit  en  silène»; 
le  pauvre  garçon  avait  à  peu  près  fini  par  désapprendre 
de  parler. 

On  arriva  à  la  buvette  du  Parpaillot  :  il  était  sept  !i. 
du  matin,  le  jour  commençait  à  paraître  ;  les  trois  amis 
commandèrent  à  déjeuner  el  entrèrent  dans  une  salle  ou. 
au  dire  de  l'hôte,  ils  ne  devaient  pas  être  dérangé 

Malheureusement  l'heure  était  mal  choisie  pour  un 
conciliabule  ;  on  venait  de  battre  la  diane,  chacun  se- 
couait le  sommeil  de  la  nuit,  et.  pour  chasser  l'air  humide 
du  matin,  venait  boire  la  goutte  à  la  buvette  :  dragons, 
Suisses,  gardes,  mousquetaires,  chevau-légei 
cédaient  avec  une  rapidité  qui  devait  très  bien  faire  les 
affaires  de  l'hôte  mais  qui  remplissait  fort  mal  lis  vues 
des  quatre  amis.  Aussi  répondaient-ils  d  une  manière  fort 
ssade  aux  saluts,  aux  loasis  et  aux  lazzi  de  leurs 
compagnons. 

—  Allons  I  dit  Athos.  nous  allons  nous  faire  quelque 
bonne  querelle,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  cela  en 
ce  moment.  D'Artagnan,  racontez-nous  votre  nuit  ;  nous 
vous  raconterons  la  notre  âpre-. 

—  En  effet,  dit  un  chevau-léger  qui  se  dandinait  en 
tenant  à  la  main  un  verre  d  eau-de-vie  qu'il  dégustait 
lentement  ;  en  effet,  vous  étiez  de  tranchée  cette  nuit, 
messieurs  les  gardes,  et  il  me  semble  que  vous  avez  eu 
maille  à  partir  avec  les  Rochelais? 

D'Artagnan  regarda  Athos  pour  savoir  s'il  devait  ré- 
pondre à  cet  intrus  qui  se  mêlait  à  la  conversation. 

—  Eh  bien,  dit  Alhos,  n'entends-tu  pas  M.  de  Busigny 
qui  te  fait  1  honneur  de  t'adresser  la  parole?  Raconte 
ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  puisque  ces  messieurs  dé- 
sirent le  savoir. 

—  N'avre-bous  bas  bris  un  pastion?  demanda  un 
Suisse  qui  buvait  du  rhum  dans  un  verre  à  bière. 

—  Oui.  monsieur,  répondit  d'Artagnan  en  s  inclinant, 
nous  avons  eu  cet  honneur  ;  nous  avons  même,  comme 
vous  avez  pu  lentendre,  introduit  sous  un  des  angles 
un  baril  de  poudre  qui,  en  éclatant,  a  fait  une  fort  jolie 
brèche  ;  sans  compter  que.  comme  le  bastion  n'était  pas 
d'hier,  tout  le  reste  de  la  bâtisse  s  en  est  trouvé  fort 
ébranlé. 

—  Et  quel  bastion  est-ce?  demanda  un  dragon  qui 
tenait  enfilée  à  son  salue  une  oie  qu'il  apportait  à  faire 
cuire. 

—  Le  baslion  Saint-Gervais,  répondit  d'Artagnan,  der- 
rière lequel  les  Rochelais  inquiétaient  nos  travailleurs. 

—  Et   l'affaire  a   été   chaude? 

—  Mais,  oui  ;  nous  y  avons  perdu  cinq  hommes,  et 
les  Rochelais  huit  ou  dix. 

—  Balzampleu  !  fit  le  Suisse,  qui  malgré  1  admirable 
collection  de  jurons  que  possède  la  langue  allemande, 
avait  pris  lhabitude  de  jurer  en  français, 

—  Mais  il  est  probable,  dit  le  chevau-léger.  qu  ils  vont, 
ce  matin,  envoyer  des  pionniers  pour  remettre  le  bas- 
lion  en  état. 

—  Oui,  c'est  probable,  dit  d'Artagnan. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  un  pari! 

—  Ah  !  woui  !  un  bari  !  diî  le  Suisse. 

—  Lequel?  demanda  le  chevau-léger. 

—  Attendez,  dit  le  dragon  en  posant  son  sabre  comme 
une  broche  sur  les  deux  grands  chenels  de  1er  qui  sou- 
tenaient le  feu  de  la  cheminée,  j'en  suis.  Hôtelier  de 
malheur!  une  lèche-frite  tout  de  suite,  que  je  ne  perde 
pas  une  goutte  de  la  graisse  de  cette  estimable  volaille. 

—  11  avre  raison,  dit  le  Suisse,  la  graisse  t'oie,  il  est 
très  ponne  avec  dos  gonfilures. 
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—  Là!  dit  le  dragon.  Maintenant,  voyons  le  pari  !  Nous1 

—  Oui,  le  pari!  dit  le  chevau-léger. 

—  Eh  bien!  monsieur  de  Busigny,  je  parie  avet  vous, 
dit  Athos,  que  (lies  trois  compagnons,  \I\I.  l'ortho-,  Vra- 
mis,  d'Artagnan  et  moi,  nous  allons  déjeuner  dai 
bastion  Sainl  Gejpvais  el  que  nous  y  tenons  une  heure, 
montre  à  la  main,  quelque  chose  que  l'ennemi  fasse  pour 
nous  déloger. 

Porthos  el   Aramis   se   regardèrent,  il*  commençaient 
a  comprendre. 


—  Faut-il  vous  rendre,   mon   offiei<  r?  dit  l'hôte. 

—  Non:  ajoute  seulement  deux  bouteilles  de  vin  de 
i  hampagne  el  la  différer        era  i r  le  •  sen  h 

L'hôte  ne  faisail  pas  une  a    ■  -i  bonne   ifl  tire  qu'il  l'avait 
cru  il  abord,  mais  il  se  ratti  ap  lux  quatre 

ivos  deux  bouteilles  de   .m  d'Anjou  au  lieu  de  deux 
l teiïïes   île   vin  de  Chai 

—  Monsieur  de  Busigny,  dit  Athos,  voulez-vous  bien 

régler  votre  montre  sur  I; iè     tu  n  U  re  de 

régler  la  mienne  sur  la  vô 

\  merveille,  monsieur!  dit  ie  cbevau-léger  en  tirant 


—  Eh  bien  !  je  parie  que  nous  allons  déjeuner  dans  le  bastion  Saint-Gcrvais. 


—  Mais,  dit  d'Artagnan  en  se  penchant  à  l'oreille 
d'Athos,   tu  vas  nous  faire   tuer  sans  miséricorde. 

—  Nous  sommes  bien  plus  tués,  répondit  Athos,  si 
nous  n'y  allons  pas. 

—  Ah  !  ma  foi  !  messieurs,  dit  Porthos  en  se  renversant 
sur  sa  chaise  el  frisanl  sa  moustache,  voici  un  beau  pari, 
j  espère. 

\u-si  je  l'accepie,  dil  M.  de  Busigny  ;  maintenant 
il   s'agil   de   li.vcr  l'enjeu. 

Mais  vous  ries  quatre,  messieurs,  dit  Athos,  nous 
sommes  quatre  ;  un  dîner  à  discrétion  pour  huit,  cela 
vous  va-t-il  ! 

—  A  merveille,  reprit  M.  de  Busigny. 

—  Parfaitement,  dit  le  dragon. 

—  Ça  me  fa,  dit  le  Suisse. 

quatrième  auditeur,  qui.  dan-  toute  celle  conversa- 
tion, avait  joué  un  rôle  muet,  fit  un   signe  île  la  tète  on 
nt  à  la  proposition. 

—  Le  déjeuner  de  ces  messieurs  est  prêt,  dit  1  hôte. 
Eh  bien  !  apportez-le,  dit  Athos  . 

L'hôte  obéit,  Athos  appela  Grimaud,  lui  montra  un 
grand  panier  qui  gisait  dans  un  coin  el  lit  le  geste  d'en- 
velopper (jaqS  |es  serviettes  les  viande-  apportées, 

Grimaud  comprit  à  l'instant  même  qu'il  s'agissait  d'un 
déjeuner  sur  l'herbe,  prit  le  panier,  empaqueta  les  vian- 
de-, y  joignit  les  bouteilles  et  prit  le  panier  à  son  | 

Mais  où  allez-vous  manger  mon  déjeuner?  dit  l'hôte. 

—  Que  vous  importe,  dit  Àthos,  pourvu  qu'on  von 
paye? 

Et  il  jeta  majestueusement  deux  pistoles  sur  la  table. 


de  son  gousset    une  fort  belle  montre  entourée  de  dia- 
mants ;  sept  heures  et  demie,  dit-il. 

—  Sept  heures  trente-cinq  minutes,  dit  Athos  ;  nous 
-niions  que  j'avance  de  cinq  minutes  sur  vous,  mon- 
sieur. 

Et,  saluant  les  assistants  ébahis,  les  quatre  jeunes  gens 
prirent  le  chemin  du  bastion  Saint-Gervais,  suivis 
de  Grimaud,  qui  portait  le  panier,  ignorant  où  il  allait, 
mais,  dans  l'obéissance  passive  dont  il  avait  pris  l'habi- 
tude avec  Alhos,  ne  songeait  pas  même  à  le  demander. 

Tant  qu'ils  furent  dans  l'enceinte  du  camp,  les  quatre 
.mus  n'échangèrent  pas  une  parole;  d'ailleurs  ils  étaient 
suivis  par  les  curieux,  qui,  connaissant  le  pari  ens 
voulaient  -noir  comment  ils  s'en  tireraient.  Mais  une 
lois  qu'ils  eurent  franchi  la  ligne  de  circonvallation  el 
qu'ils  se  trouvèrent  en  plein  air,  d'Artagnan  qui  ignorait 
complètement  ce  dont  il  s'agissait,  crut  qu'il  était  temps 
de  demander  une   explication. 

—  Et  maintenant,  mon  cher  Athos,  dit-il,  faites-moi 
l'amitié  de  m'apprendre  où  nous  allons? 

—  Vous  le  voyez  bien,  dH  Athos,  non-;  allons  au  lias- 
lion. 

—  -  Mais  qu'y  allons-nous  faire? 

—  Vous  le  savez  bien,   nous  y   allons  déjeuner. 

—  Mais  pourquoi  n™vons-nous  pas  déjeuné  au  Par- 
paillot * 

—  Parce  que  nous  avons  des  choses  fort  importantes 
à  non-  dire. et  qu'il  était  i  m  [  "  >  -  - 1 1  il  e  île  causer  cinq  mi- 
nules  dan-;  cette  auberge  avec  tous  ces  importuns  qui 
vont,   qui   viennent,   qui    saluent,   qui   accostent  ;   ici,    du 
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moins,  continua  Allios  on  montrant  le  bastion,  on 
ne  viendra  pas  nou^   déranger. 

—  Il  me  semble,  dit  d  Arlagnan  avec  cette  prudence 
qui  s'alliait   si  bien   et   si   naturellement   chez   lui  à   une 

ssive  bravoure,  il  me  semble  que  nous  aurions  pu 
trouver  quelque  endroit  écarté  dans  les  dunes,  au  bord 
de  la  mer. 

—  Où  l'on  nous  aurait  vu  conférer  tous  les  quatre 
ensemble,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  quart  d  heure  le  car- 
dinal eut  été  prévenu  par  ses  espions  que  nous- tenions 
conseil. 

—  Oui.  dit  Aramis,  Allios  a  raison:  Animadvertuntur 
in   de  sertis. 

—  Un  désert  n'aurait  pas  été  mal,  dit  Porthos,  mais 
il  s'agissait  de  le  trouver. 

—  Il  n'y  a  pas  de  désert  où  un  oiseau  ne  puisse  passer 
au-dessus  de  la  télé,  où  un  poisson  ne  puisse  sauter 
au-dessus  de  l'eau,  où  un  lapin  ne  puisse  partir  de  son 
gite.  et  je  crois  qu'oiseau,  poisson,  lapin,  tout  s'est  fait 
espion  du  cardinal.  Mieux  vaut  donc  poursuivre  notre 
entreprise,  devant  laquelle  d'ailleurs  nous  ne  pouvons 
plus  reculer  sans  honte  ;  nous  avons  fait  un  pari,  un  pari 
qui  ne  pouvait  être  prévu,  et  dont  je  délie  qui  que  ce 
soit  de  deviner  la  véritable  cause  :  nous  allons,  pour 
le  gagner,  tenir  une  heure  dans  le  bastion.  Ou  nous 
serons  attaqués,  ou  nous  ne  le  serons  pas.  Si  nous  ne 
le  sommes  pas,  nous  aurons  tout  le  temps  de  causer 
et  personne  ne  nous  entendra,  car  je  réponds  que  les 
murs  de  ce  bastion  n  ont  pas  d'oreilles  ;  si  nous  le 
sommes,  nous  causerons  de  nos  affaires  tout  de  même, 
et  de  plus,  tout  en  nous  défendant,  nous  nous  couvrons 
de  gloire.  Vous  voyez  bien  que  tout  est  bénéfice. 

—  Oui.  dit  d'Artagnan,  mais  nous  attrapons  indubita- 
blement  une   balle. 

—  Eh  !  mon  cher,  dit  Athos  vous  savez  bien  que  les 
balles  les  plus  à  craindre  ne  sont  pas  celles  de  l'ennemi. 

—  Mais  il  me  semble  que  pour  une  pareille  expédition, 
nous  aurions  dû  au  moins  emporter  nos  mousquels. 

—  Vous  êtes  un  niais,  ami  Porthos  ;  pourquoi  nous 
charger  d'un  fardeau  inutile? 

—  Je  ne  trouve  pas  inutile  en  face  de  l'ennemi  un  bon 
mousquet  de  calibre,  douze  cartouches  et  une  poire  à 
poudre. 

—  Oh,  bien  !  dit  Athos,  n'avez-vous  pas  entendu  ce 
qu'a   dit  d'Artagnan. 

—  Ou  a  dit  d'Artagnan?  demanda  Porthos. 

—  D'Artagnan  a  dit  que  dans  l'attaque  de  celle  nuit 
il  y  avait  eu  huit  ou  dix  Français  de  lues  et  autant  de 
Rochelais. 

—  Après? 

—  On  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  dépouiller,  n'est-ce  pas? 
attendu  qu'on  avait  autre  chose  pour  le  moment  de  plus 
presse  à  faire. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  nous  allons  trouver  leurs  mousquets,  leurs 
poires  à  poudre  et  leurs  cartouches,  et  au  lieu  de  quatre 
mousquetons  et  de  douze  balles,  nous  allons  avoir  une 
quinzaine  de  fusils  et  une  centaine  de  coups  à  tirer. 

—  O  Athos  !  dit  Aramis,  tu  es  véritablement  un  grand 
homme  ! 

Porthos  inclina  la  tète  en  signe  d'adhésion. 

D'Artagnan  seul  ne  paraissait  pas  convaincu. 

Sans  doute  Grimaud  partageait  les  doutes  du  jeune 
homme  ;  car,  voyant  que  Ion  continuait  de  marcher  vers 
le  bastion,  chose  dont  il  avait  douté  jusqu'alors,  il  tira 
son  maître  par  le  pan  de  son  habit. 

—  Où  allons-nous?  demanda-t-il  par  geste. 
Athos  lui  montra  le  bastion. 

—  Mais,  dit  toujours  dans  le  même  dialecte  le  silen- 
cieux Grimaud,  nous  y  laisserons  notre  peau. 

Athos  leva  les  yeux  et  le  doigt  vers  le  ciel. 

Grimaud  posa  son  panier  à  terre  et  s'assit  en  secouant 
la  tête. 

Athos  pril   à  sa  ceinture  un  pistolet,  i.  .  était 

bieri  amorcé,  l'arma  et  approcha  le  canon  de  Koreille  de 
Grimaud. 

Grimaud  se  retrouva  sur  ses  jambes  comme  mû  par  un 
ressort. 

Athos  alors  lui  fit  signe  de  prendre  le  panier  et  de  mar- 
cher devant. 


Grimaud  obéit. 

Tout  ce  qu'avait  gagné  Grimaud  à  cette  pantomime  d  un 
instant,  c  est  qu'il  était  passé  de  l' arrière-garde  à  lavant- 
garde. 

Arrivés  au  bastion,  les  quatre  amis  se  retournèrent. 

Plus  de  trois  cents  soldats  de  toutes  armes  étaient  as- 
semblés à  la  porte  du  camp,  et  dans  un  groupe  séparé 
on  pouvait  distinguer  M.  de  Busigny,  le  dragon,  le  Suisse 
et  le  quatrième  parieur. 

os  ôla  son  chapeau,  le  mit  au  bout  de  son  épée  et 
l'agita  en  l'air. 

Tous  les  spectateurs  lui  rendirent  son  salut,  accompa- 
gnant cette  politesse  d'un  grand  hourra  qui  arriva  jus- 
qu'à eux. 

Après  quoi,  ils  disparurent  tous  quatre  dans  le  bas- 
tion, où  les  avait  déjà  précédés  Grimaud. 
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Comme  l'avait  prévu  Athos,  le  bastion  n'était  occupé 
que  par  une  douzaine  de  morts  tant  Français  que  Ro- 
chelais. 

—  Messieurs,  dit  Athos,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  l'expédition,  tandis  que  Grimaud  va  mettre  la 
table,  commençons  par  recueillir  les  fusils  et  les  carlou- 

nous  pouvons  d'ailleurs  causer  tout  en  accomplis- 
sant celte  besogne.  Ces  messieurs,  ajouta-t-il  en  montrant 
les  morts,  ne  nous  écoutent  pas. 

—  Mais  nous  pourrions  toujours  les  jeter  dans  ],.  [OSSé, 
dit  Porthos,  après  toutefois  nous  être  assure?  qu'il  n  ont 
rien  dans  leurs  poches.  , 

—  Oui.  dit  Athos,  c'est  l'affaire  de  Grimaud. 

—  Ah  bien  alors,  dit  d  Arlagnan.  que  Grimaud  les  fouille 
el  les  jette  par-dessus  les  murailles. 

—  Gardons-nous-en  bien,  dit  Athos,  ils  peuvent  nous 
servir. 

—  Ces  morts  peuvent  nous  servir?  dit  Porthos.  Ah  ça  ! 
tu  deviens   fou,  cher  ami. 

—  Ne  jugez  pas  témérairement,  disent  l'Evangile  et 
M.  le  cardinal,  répondit  Athos  ;  combien  de  fusils,  mes- 
sieurs ? 

—  Douze,  répondit  Aramis. 

—  Combien  de  coups  à  tirer? 

—  Une  centaine. 

—  C'est  lout  autant  qu'il  nous  en  faut  ;  chargeons  les 
armes. 

Les  quatre  mousquetaires  se  mirent  à  la  besogne. 
Comme  ils  achevaient  de  charger  le  dernier  fusil,  Gri- 
maud fit  signe  que  le  déjeuner  était  servi. 

Athos  répondit,  toujours  par  geste,  que  c'était  bien, 
et  indiqua  à  Grimaud  une  espèce  de  poivrière  où  celui-ci 
comprit  qu'il  se  devait  tenir  en  sentinelle.  Seulement,  pour 
adoucir  l'ennui  de  la  faction,  Athos  lui  permit  d'empor- 
ter un  pain,  deux  côtelettes  et  une  bouteille  de  vin. 

—  El  maintenant,  à  table,  dit  Athos. 

1  i  -  quatre  amis  s'assirent  à  lerre,  les  jambes  croisées 
comme  les  Turcs  ou  comme  les  tailleurs. 

—  Ah  !  maintenant,  dit  d'Artagnan,  que  tu  n'as  plus  la 
crainte  d  être  entendu,  j'espère  que  tu  vas  nous  faire  part 

■î  secret. 

—  J'espère  que  je  vous  procure  à  la  fois  de  l'agrément 
et  de  la  gloire,  messieurs,  dit  Athos.  Je  vous  ai  fait  faire 
une  promenade  charmante  ;  voici  un  déjeuner  des  plus 
succulents,  et  cinq  cents  personnes  là-bas.  comme  vous 
pouvez  les  voir  à  travers  les  meurtrières,  qui  nous  pren- 
nent pour  des  fous  ou  pour  des  héros,  deux  classes  d'im- 
béciles qui  se  ressemblent  assez. 

'—  Mais  ce  secret  ?  dit  d'Artagnan. 

—  Le  secret,  dit  Athos.  c'est  que  j'ai  vu  milady  hier 

soir. 
D'Artagnan  portail  son  verre  à  ses  lèvres;  mais  à  ce 
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nom  de  milady,  la  main  lui  trembla  si  fort,  qu  il  le  posa  à 
terre  pour  ne  pas  en  répandre  le  contenu. 

—  Tu  as  vu  ta  fem... 

—  Chut  donc!  interrompit  Athos;  vous  oubliez,   mon 

cher,  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  initiés  comme  vous 
dan?  le  secret  de  mes  affaires  de  ménage  ;  j'ai  vu  milady. 


temps  :  autant  vaut  que  je  me  brûle  la  cervelle  et  que 
tout  soit  fini. 

—  C  est  la  dernière  fil  faut  taire,  dit  Alho 

fendu  que  c'est  la  seule  à  laquelle  il  n'y  ait  pas  de  re- 
mède. 

—  Mais  je  n'en  réchapperai  jamais,  dit  d'Arlagnan,  avec 


Les 


quatre  mousquetaires  se  mirent  à  la  besogne. 


—  Et  où  cela?   demanda  d'Artagnan. 

—  A  deux  lieues  d'ici  à  peu  près,  à  l'auberge  du  Colom- 
bier-Rouge. 

—  En  ce  cas  je  suis  perdu,  dit  d'Artagnan. 

—  Non,  pas  tout  à  fait  encore,  reprit  Athos  ;  car,  à 
celte  heure,  elle  doit  avoir  quitté  les  cotes  de  France. 

D'Artagnan  respira. 

—  Mais  au  bout  du  compte,  demanda  Porthos,  mais 
qu'est-ce  donc  que  cette  milady  ? 

—  Une  femme  charmante,  dit  Athos  en  dégustant  un 
verre  de  vin  mousseux.  Canaille  d'hôtelier  !  s'écria-t-il, 
qui  nous  donne  du  vin  d'Anjou  pour  du  vin  de  Champa- 
gne, et  qui  croit  que  nous  nous  y  laisserons  prendre! 
Oui,  continua-t-il,  une  femme  charmante  qui  a  eu  des 
bontés  pour  notre  ami  d'Artagnan,  qui  lui  a  fait  je  ne 

quelle  noirceur  dont  elle  a  essaye  de  se  venger,  il  y 
a  un  mois,  en  voulant  le  faire  tuer  à  coups  de  mousquet  ; 
il  y  a  huit  jours  en  essayant  de  l'empoisonner,  et  hier  en 
demandant  sa  tête  au  cardinal. 

—  Comment  !  en  demandant  majléte  au  cardinal  ?  s'écria 
d  Artagnan,  pâle  de  terreur. 

—  Çà,  dit  Porthos,  c'est  vrai  comme  l'Evangile  ;  je  l'ai 
entendu  de  mes  deux  oreilles. 

—  Moi  aussi,  dit  Aramis. 

—  Alors,  dit  d'Artagnan  en  laissant  tomber  son  bras 
avec  découragement,    il    est   inutile  de   lutter   plus  long- 


dès  ennemis  pareils.  D'abord  mon  inconnu  de  Meung  ;  en- 
suite de  Wardes,  à  qui  j'ai  donné  trois  coups  d'épée  ; 
puis  milady,  dont  j'ai  surpris  le  secret  ;  enfin  le  cardinal, 
dont  j'ai  fait  échouer  la  vengeance. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos,  tout  cela  ne  fait  que  quatre,  et 
nous  sommes  quatre,  un  contre  un.  Pardieu  !  si  nous  en 
croyons  les  signes  que  nous  fait  Grimaud,  nous  allons 
avoir  affaire  à  un  bien  autre  nombre  de  gens.  Qu'y  a-t-il, 
Grimaud?  dit  Athos.  Moyennant  la  gravité  de  la  circons- 
tance, je  vous  permets  de  parler,  mon  ami  ;  mais  soyez 
laconique  je  vous  prie.  Que  voyez-vous? 

—  Une  troupe. 

—  De  combien  de  personnes  ? 

—  De  vingt  hommes  ? 

—  Ouels  hommes? 

—  Seize  pionniers,   quatre  soldats. 

—  A  combien  de  pas  sont-ils? 

—  A  cinq  cents  pas. 

—  Bon  nous  avons  encore  le  temps  d'achever  cette  vo- 
laille et  de  boire  un  verre  de  vin  à  ta  santé,  d'Artagnan! 

—  A  ta  santé  !  répétèrent  Porthos  et  Aramis. 

—  Eh  bien  donc,  à  ma  santé  !  quoique  je  ne  croie  pas 
que  vos  souhaits  me  servent  à  grand'chose. 

—  Bah  !  dit  Alhos,  Dieu  est  grand,  comme  disent  les 
sectateurs  de  Mahomet,  et  l'avenir  est  dans  ses  mains. 

Puis,  avalant  le  contenu  de  son  verre,  qu'il  reposa  près 
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de  lui,  Alhi  mment,  pril  le  premier  fusil 

venu  el  s'approcha  d  une  meurtrière, 

Porthos,  Aramis  el  d'Arlagnan  en  firent  autant.  Quant 
à  Grimaud,  il  recul  1  ordre  de  se  placer  derrière  les  qua- 
tre amis  afin  de  recharger  les  armes. 

Au  bout  d'un  instant  on  vit  paraître  la  troupe  :  elle  sui- 
vait une  espèce  de  boyau  de  tranchée  qui  établissait  une 
communication  entre  le  bastion  et  la  ville. 

—  Pardieu  I  dil  Athos,  c'était  bien  la  peine  de  non.-  de- 
ranger  pour  une  vingtaine  de  drôles  armes  de  pioche-,  de 
(loyaux  el  de  pelle?  !  Grimaud  n'aurait  eu  qu'à  leur  faire 
signe  de  s'en  aller,  et  je  suis  ci  qu'ils  nous  eus- 
sent laissés  tranquilles. 

—  J'en  doute,  dil  d'Arlagnan,  car  ils  avancenl  forl  réso- 
lument de  ce  côté.  D'ailleurs,  il  y  a  avec  les  travailleurs 
quatre  soldais  et  un  brigadier  arme--  de  mousquets. 

—  C'est  qu'ils  ne  nous  ont  pas  vus,  dit  Atlios. 

—  Ma  foi  l  dil  Aramis,  j'avoue  que  j  ai  répi 
tirer  sur  ces  pauvres  diables  de  bourgeois. 

—  Mauvais  prêtre,  dil  Porthos,  qui  a  pitié  des  b'éréti- 
ques  ! 

—  En  vérité,   dit  Athos.   Aramis   a  raison,   je   va 
prévenir. 

—  Oue  diable  faites-vous  donc  ?  dit  d  Arlagnan.  vous 
allez  vous  faire  fusiller,  mon  cher. 

Mai;  Athos  ne  tint  aucun  compte  de  l'avis,  et  montant 
sur  la  brèche,  son  fusil  dune  main  et  son  chapeau  de 
l'autre  : 

—  Messieurs,  dit-il  en  s'adressanl  aux  soldats  el  aux  tra- 
vailleurs, qui.  étonnés  de  son  apparition,  .-arrêtaient  a 
cinquante  pas  environ  du  bastion,  et  en  les  saluant  cour- 
toisement, messieurs,  nous  sommes,  quelques  anus  el 
moi.  en  train  de  déjeuner  dans  ce  bastion.  Or,  vous 

que  rien  n'est  désagréable  comme  dclre  dérange  quand 
on  déjeune,  nous  vous  prions  donc,  si  vous  avez  abso- 
lument affaire  ici,  d'attendre  que  non-  ayons  fini  notre 
-  ou  de  repasser  plus  tard;  à  moins  qu  il  ne  vous 
prenne  la  salutaire  envie  de  quitter  le  parti  de  la  rébellion 
et  de  venir  boire  avec  nous  à  la  santé  du  roi  de  Franci 

—  Prends  garde.  Athos  !  s'écria  d  Arlagnan  ;  ne  vois  lu 
lias   quils  te   niellent    en   joue'.' 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  Athos,  mais  ce   sont  des  bour- 

qui  tirent  fort  mal,  et  qui  n'uni  garde  de  me  loucher. 

En  effet,  au  même  instant  qu  fusils  par- 

tirent, et  les  balles  vinrent  s  aplatir  autour  dAlhos,  mais 
sans  qu'une  seule  le  louchai. 

Quatre  coup-  de  fusils  leur  répondirent  presque  en 
même  temps,  mais  ils  étaient  mieux  dirigés  que  ceux  des 
agresseurs,  trois  soldats  tombèrent  tués  raide,  el  un  des 
travailleurs  fut  blessé. 

—  Grimaud,  un  autre  mousquet  !  dit  Athos  toujoui 
la  brèche. 

Grimaud  obéit  aussitôt.  De  leur  côté,  les  Irois  amis 
avaient  chargé  leurs  arme-  :  une  seconde  décharge  sui- 
vit la  première  :  le  brigadier  el  deux  pionniers  tombèrent 
morts,  le  reste  de  la  troupe  prit  la  fuite. 

Allons,  messieurs,  une  sortie,  dil  Athos. 

Et  les  quatre  amis  s  élançant  hors  du  fort,  parvinrent 
jusqu'au  champ  de  bataille,  rania--creut  les  quatre  mous- 
quel-  des  la  demi-pique  du  brigadier;  et,  con 
vaincu-  que  les  fuyards  ne  s'arrêteraient  qu  a  la  ville, 
reprirent  le  chemin  du  bastion,  rapportant  les  trophées 
de  leur   victoire. 

—  Ri  Grimaud,  dit  Athos,  el  nous, 
n"  ssieurs,  reprenons  notre  déjeuner  et  continuons  notre 
conversation.  <  lu  en  étions  no 

—  Je  me  le  rappelle,  dit  d'Arlagnan,  qui  se  préoccupait 
fort  de  l'itinéraire  que  devait  suivre  milady. 

—  Elle  va  en  Angleterre,  répondit  Athos. 

—  Et  dans  quel  but? 

—  Dans  le  bul  d  ass  --mer  ou  de  faire  assassiner  Duc- 

un. 
Ii  Irtagnan  poussa  une  exclamation  de  surprise  et  d'in- 
lion. 
M  infime  !   s  ccria-l-il. 

—  Oh!  quant  à  cela,  dil  Athos,  je  Vous  prie  de  c 

forl  peu.  .Maintenant  que  vou- 
lini.  Grimaud.   continua  Athos.  prenez  la   demi-pique  de 
notre  brigadier,  attachez -y  une  serviette  el  planlez-la  au 
haut  do  notre  baslion  afin  que  ces  rebelles  de  Rochelais 


voient  qu'ils  onl  affaire  à  de  braves  cl  loyaux  soldats  du 
roi. 

Grimaud  obéit  sans  répondre.  Un  instant  après  le  dra- 
peau blanc  flottait  au-dessus  de  la  tète  ùc<  quatre  amis  ; 
un  tonnerre  d'applaudissements  salua  son  apparition  ;  la 
moitié  du  camp  était  aux  barrière-, 

—  Comment  !  reprit  d'Arlagnan,  tu  t'inquiètes  fort  peu 
qu  elle  lue  ou  qu'elle  fasse  tuer  Buckingham?  Mais  le  duc 
est  notre  ami. 

—  Le  duc  est  anglais,  le  duc  combat  contre  nous  ; 
qu'elle  fasse  du  duc  ce  quelle  voudra,  je  m'en  soucie 
comme  d'une  bouteille  vide. 

El  Athos  envoya  à  quinze  pas  de  lui  une  bouteille  qu'il 
tenait,  el  dont  il  venait  de  transvaser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  dans  sou  verre. 

—  Un  instant,  dit  d  Arlagnan.  je  n'abandonne  pas  Buc- 
kingham ainsi  ;  il  nous  avait  donné  de  fort  beaux  chevaux. 

—  El  surtout  de  fort  belles  selles,  dit  Porthos,  qui,  à 
ce  moment  même,  portail  à  son  manleau  le  galon  de  la 
sienne. 

—  Puis,  dil  Alunis,  Dieu  veut  la  conversion  et  non 
la  morl  du  pécheur. 

—  Amen,  dil  Athos.  et  nous  reviendrons  là-dessus  plus 
tard,    si   tel   est    votre   plaisir;   mais   ce   qui,    pour   le 

snt,  me  préoccupait  le  plus,  el  je  suis  sur  que  tu  me 
comprendra-,    d'Artagnan,    c'était   de   reprendre   à    cette 
femme  une  espèce  de  blanc-seing  qu'elle  avait  exi< 
au    cardinal,   cl   à   laide   duquel  elle  devait   impunément 
-.•  débarrasser  de  loi  et  peut-être  de  nous. 

—  Mai-  c'est  donc  un  démon  que  celle  créature?  dit 
Porthos  en  tendant  son  assiette  à  Aramis.  qui  découpait 
une    volaille. 

--  El  ce  blanc-seing,  dil  d'Artagnan,  ce  blanc-seing  est- 
il  resté   entre   ses  mains  ? 

—  Aon.  il  csl  passé  dans  les  miennes  :  je  ne  dirai  pas 

que  G  esl   san-   peine,   par  exemple,   car  je  mentirai-. 

-  Mon  cher  Athos.  dit  d  Arlagnan,  je  ne  compte  plus 
les  fois  que  je  vous  dois  la  vie. 

—  Alors  C'était  donc  pour  venir  près  d'elle  que  tu  nous 
as  quittés?  demanda  Aramis. 

—  Justement. 

—  Et  tu  as  celle  lettre  du  cardinal?  dit  d  Arlagnan. 

—  La  voici,  dit  Alhos. 

El  il  lira  le  précieux  papier  de  la  poche  de  sa  casaque. 
D'Artagnan  le  déplia  d'une  main  dont  il  n'essayait  pas 
même  de  dissimuler  le  tremblement  et  lut  : 

est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  I  Liât  que  le 
porteur  du  présent  a  fait  ce  qu  il  a  [ait. 
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—  En  effet,  dil  Aramis,  c'est  une  absolution  dans  toules 
les  règles. 

—  Il  faut  déchirer  ce  papier,  dit  d'Artagnan,  qui  sem- 
blait lire  sa  sentence  de  mort. 

—  Bien  au  contraire,  dit  Athos.  il  faut  le  conserver  pré- 
cieusement ;  el  je  ne  donnerais  pas  ce  papier  quand  on 
le  couvrirai!  de  pièces  d'or. 

—  El  que  va-t-elle  taire  maintenant?  demanda  le  jeune 
homme. 

—  Mais,  dil  négligemment  Athos.  elle  va  probablement 
écrire  au  (animal  qu'un  damné  mousquetaire,  nommé 
Vthos,   lui   a   arrache  de    force   son    sauf  conduit,   elle  lui 

donnera  dan-  la  même  lettre  le  conseil  de  se  déharr 
en  même  temps  que  lui,  de  ses  deux  amis.  Porthos  el 
-  ;  le  cardinal  se  rappellera  que  ce  sont  les  mêmes 
hommes  qu  il  renconlre  toujours  sur  son  chemin  ;  alors, 
un  beau  malin,  il  fera  arrêter  d'Artagnan,  el,  pour  qu'il 
ne  s'ennuie  pas  tout  seul,  il  nous  enverra  lui  tenir  com- 
pagnie à  la  Bastille. 

—  Ah- çà  mais!  dil  Porthos,  il  me  semble  que  lu  fais  là 
de  tristes  plaisanteries,  mon  cher. 

—  Je  ne  plaisante  pas.   dil  Athos. 

—  Sais-tu.  dit  Porthos.  que  tordre  le  cou  à  cette  damnée 
milady  sérail  un  péché  moins  grand  que  de  le  tordre  à 
ces  pauvres  diables  de  huguenots-,  qui  n'ont  jamais  com- 
mis d'autres  crimes  que  de  chanter  en  français  des 
psaume-  que  nous  chantons  en  latin? 

—  Qu'en  dit  l'abbé?  demanda  tranquillement  Athos. 
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—  Je  dis  que  je  suis  de  1  avi=  de  Porlhos,  répondit  Ara- 

—  Et  moi  donc  !  dit  d'Artagnan. 

—  Heureusement  qu'elle  est  loin,  dit  Porlhos,  car 
j'avoue  qu'elle  me  gênerait  fort  ici. 

—  Elle  me  gêne  en  Angleterre,  aussi  bien  qu'en  France, 
du  Athos. 

—  Elle   me   gène  partout,   dit   d  Arlagnan. 

—  Mais  .puisque  tu  I  dit  Porthos,  que  ne  l'as-tu 
noyée,  étranglée,  pendue?  il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne 
reviennent  pas. 

—  Vous  croyez  cela.  Porthos?  répondit  le  mousqui 
avec  un  sombre  sourire  que  d'Artagnan  comprit  seul. 

—  J  ai  une   idée,  dit   d'Artagnan. 

—  Voyons,  dirent  les  mousquetaires. 

—  Aux  armes  !  cria  Grimaud. 

Les  jeunes  gens  se  levèrent  vivement  et  coururent  aux 

fllïlls. 

Cette   fois   une   petite   troupe   s'avançait  composée   de 
vingt  ou  vingt-cinq  hommes  :  mais  ce  n'étaient  plus  des 
lilleurs,  c'étaient  des  soldats  de  la  garnison. 

—  Si  nous  retournions  au  camp?  dit  Porlhos.  il  nie 
semble  que  la  partie  n'esl  pas  égale. 

—  Impossible  pour  trois  raisons,    répondit   Athos 
première,  c'est  que  nous  h  avons  pas  fini  de  déjeuner  ;  la 
seconde,  c'est  que  nous  avons  encore  des  choses  d'im- 
portance  à   dire;  la  troisième,    c'est   qu'il  s'en   manque 
encore  de  dix  minutes  que  l'heure  né  soit  écoulée. 

—  Voyons,  dit  Aramis,  il  faut  cependant  arrêter  un 
olan  de  bataille. 

—  Il  est  bien  simple,  dit  Athos  :  aussitôt  que  l'ennemi 
esl  à  portée  de  mousquet,  nous  taisons  feu  :  s  il  continue 
d'avancer,  nous  faisons  feu  encore,  nous  faisons  feu  tant 
que  nous  avons  des  fusils  chargés  ;  si  ce  qui  reste  de  la 
troupe   veut    alOTS    monter   a   l'assaut,    nous   laissons   les 

e  jusque  dans  le  fossé,  et  alors  nous 
leur  poussons  sur  la  tête  un  pan  de  mur  qui  ne  lient 
plus  que  par  un  miracle  d'équilibre. 

—  Bravo  !  dit  Porlhos  ;  décidément,  Athos,  lu  élais  né 
pour  être  général,  et  le  cardinal  qui  se  croit  un  grand 
homme  de  guerre,  est  bien  peu  de  chose  aupri 

—  Messieurs,  dit  Vthos,  pas  de  double  emploi,  je  vous 
prie  ;  vises  bien  chacun  votre  homme. 

—  Je  tiens  le  mien,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  moi  le   mien,    dit  Porlhos. 

—  El  moi  idem,  dit  Aramis. 

—  Alors  feu  !  dit  Athos. 

Les  quatre  coups  de  fusil  ne  firent  qu'une  détonation, 
mais  quatre  hommes  tombèrent. 

Aussitôt  le  tambour  battit,  et  la  petite  troupe  s'avança 
au  pas  de  charge. 

Alors  les  coups  de  fusil  se  succédèrent  sans  régularité, 
mais  toujours  envoyés  avec  la  même  justesse.  Cepen- 
dant, comme  s'ils  eussent  connu  la  faiblesse  numérique 
des  amis,  les  Rochelais  continuaient  d'avancer  au  pas 
de  course. 

Sur  trois  coups  de  fusil,  deux  hommes  tombèrent  ;  mais 
cependant  la  marche  de  ceux  qui  restaient  debout  De  se 
ralentissait  pas. 

au  bas  du  bastion,  les  ennemis  étaient  encore 
douze  ou  quinze  ;  une  dernière   décharge  les  accueilli!, 
mais  ne  les  arrêta  point  :  ils  sautèrent  dans  le  fo 
S'apprêtèrent  à  escalader  la  brèche. 

Ulons,  mes  amis,  dit  Athos,  finissons-en  d'un  coup: 
à   la    muraille  !  à  la  muraille  ! 

El  les  quatre  amis,  secondés  par  Grimaud,  se  mirent  a 
pousser  avec  le  canon  de  leur.-  fusils  un  énorme  pan  de 
mur.  qui   -  inclma  comme   si  le  vent  le   poussait,  et,   se 
base,  tomba  avec  un  bruit  horrible  dans  le 
:  puis  on  entendit  un  grand  cri,  un  nuage  de  pous- 
sière monta  vers  le  ciel,  et  tout  fut  dit. 

—  Les  aurions-nous  écrasés  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier?  dit  Athos. 

—  Ma  foi.  cela  m'en  a  1  air.  dit  d'Artagnan. 

—  Non.  dit  Porlhos,  en  voilà  deux  ou  trois  qui  se  sau- 
venl  tout  éclopés. 

En  effet,  trois  ou  quatre  de  ces  malheureux  couverts 
boue  et  de  sang,  fuyaient  dans  le  chemin  creux  et 
regagnaient  la  ville  :  c'était  tout  ce  qui  restait  de  la  petite 
troupe. 


Athos  regarda  a  sa  montre. 

—  Messieurs,  dit-il,  il  y  a  une  heure  que  nous  fconunes 
ici.  et  maintenant  le  pari  est  gagné  ;  mais  il  faut  être 
beaux  joueurs  :  d'ailleurs  d'Artagnan  ne  nous  a  pas  dit 
son  idée. 

Et  le  mousquetaire,  avec  son  sang-froid  habituel,  alla 
s'asseoir  devant  les  restes  du  déjeuner. 

—  Mon  idée?  dit  d'Artagnan. 

—  Oui,  vous  disiez  que  vous  aviez  une  idée,  dit  Athos. 

—  Ah  I  j'y  suis,  reprit  d'Artagnan  :  je  passe  en  Angle- 
lerre  une  seconde  fois,  je  vais  trouver  M.  de  BuCkingham. 

—  Nous  ne  ferez  pas  cela.  d'Artagnan,  dit  froidement 
Athos. 

—  Et  pourquoi  cela?  ne  l'ai-je  pas  fait  déjà? 

—  Oui,  mais  à  celte  époque,  nous  n  étions  pas  en 
guerre  ;  à  celle  époque,  M.  de  Buckingham  elait  un  allié 
et  non  un  ennemi  :  ce  que  vous  voulez  faire  serait  taxé 
de  trahison. 

D'Artagnan  comprit  la  force  de  ce  raisonnement  et  se 
tut. 

—  Mais,  dit  Porthos,  il  me  semble  que  j'ai  une  idée  à 
mon  tour. 

—  Silence  pour  1  idée  de  M.  Porthos  !  dit  Aramis. 

—  Je  demande  un  congé  à  M.  de  Trévdle,  sous  un 
prétexte  quelconque  que  vous  trouverez  :  je  ne  suis  pas 
fort  sur  les  prétextes,  moi.  Milady  ne  me  connaît  pa-,  je 
m'approche  d'elle  sans  qu'elle  me  redoute,  et  lorsque 
je  trouve  ma  belle,  je  l'étrangle. 

—  Eh  bien!  dit  Athos,  je  ne  suis  pas  très  éloigne 
d  adopter  l'idée  de  Porthos. 

—  Fi  donc!  dii  Aramis,  tuer  une  femme!  Xon.  tenez. 
moi,  j'ai  la  véritable  idée. 

—  Voyons  voire  idée.  Aramis  !  dit  Alhos,  qui  avait  beau- 
coup de  déférence  pour  le  jeune  mousquetaire. 

—  Il  faut  prévenir     la   reine. 

—  Ah  !  ma  foi.  oui,  dirent  ensemble  Porthos  et  d'Arta- 

îe  crois  que  nous  louchons  au  moyen. 

—  Prévenir  la  reine  !  dit  Athos,  et  comment  cela  ".' 
Avons-nous  de"s  relations  à  la  cour?  Pouvons-nous  en- 
voyer quelqu'un  à  Paris  sans  qu'on  le  sache  au  camp? 

:  Paris,  il  y  a  cent  quarante  lieues  ;  notre  lettre  ne 
sera  pas  à  Angers  que  nous  serons  au  cachot,  nous. 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  faire  remettre  sûrement  une 

à  Sa  Majesté,  dit  Aramjs  en  rougissant,   moi,  je 
m'en  charge  ;  je  connais  à  Tours  une  personne  adroite... 
Aramis  s'arrêta  en  voyant  sourire  Alhos. 

—  Eh  bien  !  vous  n'adoptez  pas  ce  moyen.  Alhos  !  dil 
d'Artagnan. 

—  Je  ne  le  repousse  pas  tout  à  fait,  dil  Athos,  mais 
je  voulais  seulement  faire  observer  à  Aramis  qu'il  ne 
peut  quitter  le  camp  ;  que  tout  autre  qu'un  de  nous  n'est 
pas  sûr;  que,  deux  heure.-  après  que  le  messager  sera 
parti,  tous  les  capucins,  tous  les  alguazils,  tous  les  bon- 
nets noirs  du  cardinal  sauront  votre  lettre  par  cœur,  et 
qu'on  arrêtera  vous  et   votre   adroile   personne. 

—  Sans  compter,  dit  Porthos,  que  la  reine  sauvera 
M.  de  Buckingham,  mais  ne  nous  sauvera  pas  du  tout, 
nous  autres. 

—  Messieurs,  dil  d  Arlagnan,  ce  que  dit  Porthos  est 
plein  de  sens. 

Ah!   ah!   que   se  passe-l-il  donc  dans  la  ville?  dit 
Athos. 

—  On  bat  la  générale. 

Les  quatre  amis  écoutèrent,  et  le  bruit  du  tambour 
parvint  effectivement  jusqu  à  eux. 

—  Vous  allez  voir  qu'il-  vont  nous  envoyer  un  régiment 
tout  entier,  dit  Athos. 

—  Vous  ne  comptez  pas  tenir  contre  un  régiment 
tout  enlier.  dit  Porlhos. 

—  Pourquoi  pas  ?  dit  le  mousquetaire,  je  me  sens  en 
train,  et  je  tiendrais  devant  une  armée,  si  nous  avions 
seulement  eu  la  précaution  de  prendre  une  douzaine  de 
bouteilles  de  plus. 

—  Sur  ma  parole,  le  tambour  se  rapproche,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

—  Laissez-le  se  rapprocher,  dit  Athos  ;  il  y  a  pour  un 
quart  d'heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville,  et  par  conséquent 
de  la  ville  ici.  C'est  plus  de  temps  qu  il  ne  nous  en  faut 
pour  arrêter  notre  plan  ;  si  nous  nous  en  allons  d'ici, 
nous  ne  retrouverons  jamais  un  endroit  aussi  convenable. 
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El   i.-nez,   justement,  messieurs,  voilà  la  vraie  idée  qui 

nie  vieui. 

—  Dites  alors. 

Permettez  que  je  donne  à  Grimaud  quelques  ordres 

indispensables. 
Athos  lit  signe  à  son  valet  d'approcher. 

—  Grimaud,  dit  Alhos,  en  montrant  les  morts  qui  gi- 
saienl  dans  le  baslion,  vous  allez  prendre  ces  messieurs, 
vous  allez  les  dresser  contre  la  muraille,  vous  leur  met- 
trez leur  chapeau  sur  la  têle  et  leur  fusil  à  la  main. 

—  O  grand  homme  !  dit  d'Artagnan,  je  te  comprends. 

—  Vous  comprenez?  dit  Porthos. 

—  Et  toi,  comprends-tu,  Grimaud  ?  dit  Aramis. 
Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut,  dit  Athos,  revenons  à  mon 
idée. 

—  Je  voudrais  pourtant  bien  comprendre,  dit  Porthos. 

—  C'est  inutile. 

—  Oui,  oui,  ridée  d'Athos,  dirent  en  même  temps  d  Ar- 
tagnan  et  Aramis. 

—  Cette  milady,  celle  femme,  cette  créature,  ce  démon, 
a  un  beau-frère,  à  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  crois,  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  je  le  connais  beaucoup  même,  et  je  crois 
aussi  qu'il  n'a  pas  une  grande  sympathie  pour  sa  belle- 
sœur. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  répondit  Athos,  et  il  la 
détesterait  que  cela  n'en  vaudrait  que  mieux. 

—  En  ce  tas  nous  sommes  servis  à  souhait. 

—  Cependant,  dit  Porthos,  je  voudrais  bien  compren- 
dre ce  que  fait  Grimaud. 

—  Silence,    Porthos  !    dit   Aramis. 

—  Comment  se  nomme  ce  beau-frère  ? 

—  Lord  de  VVinter. 

—  Où  esl-il  maintenant? 

—  Il  est  relourné  à  Londres  au  premier  bruit  de  guerre. 

—  Eh  bien  !  voilà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut, 
dit  Athos,  c  est  celui  qu'il  nous  convient  de  prévenir  : 
nous  lui  ferons  savoir  que  sa  bellc-sceur  est  sur  le  point 
d'assassiner  quelqu'un,  et  nous  le  prierons  de  ne  pas  la 
perdre  de  vue.  Il  y  a  bien  à  Londres,  je  l'espère,  quel- 
que établissement  dans  le  genre  des  Madelonnettes  ou 
des  Filles  repenties  ;  il  y  fait  mettre  sa  sœur,  et  nous 
sommes  tranquilles. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  sorte. 

—  Ah  !  ma  foi,  dit  Alhos,  vous  en  demandez  trop,  d'Ar- 
tagnan, je  vous  ai  donné  lout  ce  que  j'avais  et  je  vous 
préviens  que  c'est  le  fond  de  mon  sac. 

—  Moi,  je  trouve  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  dit 
Aramis  ;  nous  prévenons  à  la  fois  la  reine  et  lord  de 
Winter. 

—  Oui.  mais  par  qui  ferons-nous  porter  la  letlrc  à  Tours 
et  la  lettre  à  Londres? 

—  Je  réponds  de  Bazin,  dit  Aramis. 

—  Et  moi  de  Planchet,  dit  d'Arlagnan. 

—  En  effet,  dit  Porthos,  si  nous  ne  pouvons  quitter  le 
camp,  nos  laquais  peuvent  le  quitter. 

—  Sans  doute,  dit  Aramis,  et  dès  aujourd'hui  nous  écri- 
vons les  lettres,  nous  leur  donnons  de  l'argent,  et  ils 
parlent. 

—  Nous  leur  donnons  de  l'argent?  reprit  Athos,  vous 
en  avez  donc,  de  l'argent? 

Les  quatre  amis  se  regardèrent,  et  un  nuage  passa  sur 
les  fronts  qui  s'étaient  un  instant  éclaircis. 

—  Alerte  !  cria  d'Arlagnan,  je  vois  des  points  noirs  et 
des  poinls  rouges  qui  s'agitent  la-bas  ;  que  disiez-vous 
donc  d'un  régiment.  Alhos  !  c'est  une  véritable  armée. 

—  Ma  foi,  oui,  dit  Alhos,  les  voilà.  Voyez-vous  les 
sournois  qui  venaient  sans  tambours  ni  trompettes.  Ah  ! 
ah  !  lu  as  fini,  Grimaud? 

i  irimaud  fit  signe  que  oui,  cl  montra  une  douzaine  de 
morts  qu'il  avait  placés  dans  les  attitudes  les  plus  pitto- 
resques :  les  uns  au  port  d'armes,  les  autres  ayant  l'air 
de  meltre  en  joue,  les  autres  l'épée  à  la  main. 

—  Bravo  !  dit  Alhos,  voilà  qui  fait  honneur  à  Ion  imagi- 
nation. 

—  C'est  égal,  dit  Porthos,  je  voudrais  cependant  bien 
comprendre. 

—  Décampons  d'abord,  dit  d'Arlagnan,  tu  comprendras 
après. 


—  Un  instant,  messieurs,  un  instant!  donnons  le  temps 
à  Grimaud  de  desservir. 

—  Ah  !  dit  Aramis,  voici  les  points  noirs  et  les  points 
rouges  qui  grandissent  fort  visiblement  et  je  suis  de  ! 

de  d'Artagnan;  je  crois  que  nous  n'avons  pas  de  temps 
a  perdre  pour  regagner  notre  camp. 

—  Ma  foi,  dit  Alhos,  je  n'ai  plus  rien  contre  la  retraite  : 

tvions  parié  une  heure,  nous  sommes  restés  une 
heure  et  demie  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  partons,  messieurs, 
partons. 

Grimaud  avait  déjà  pris  les  devants  avec  le  panier  et  la 
desserte. 

Les  quatre  amis  sorlirent  derrière  lui  et  firent  une 
dizaine  de  pas. 

—  Eh  !  s'écria  Athos,  que  diable  faisons-nous,  mes- 
sieurs? 

—  As-tu  oublié  quelque  chose  ?  demanda  Ara  nis. 

—  Et  le  drapeau,  morbleu  !  11  ne  faut  pas  laisser  un 
drapeau  aux  mains  de  l'ennemi,  même  quand  ce  drapeau 
ne  serait  qu'une  serviette. 

Et  Alhos  s'élança  dans  le  bastion,  monta  sur  la  plaie- 
forme  et  enleva  le  drapeau  ;  seulement  comme  les  Ro 
lais  étaient  arrivés  à  portée  de  mousquet,  ils  firent  un 
feu  terrible  sur  cet  homme  qui,  comme  par  plaisir,  allait 
s'exposer  aux  coups. 

Mois  on  eut  dit  qu'Athos  avait  un  charme  attaché 
personne,  les  balles  passèrent  en  sifflant  lout  autour  de 
lui,  pas  une  ne  le  toucha. 

Alhos  agita  son  drapeau  en  tournant  le  dos  aux  gardes 
de  la  ville  et  en  saluant  ceux  du  camp.  Des  deux  côtés 
de  grands  cris  relentirent,  d'un  cote  des  cris  de  colère, 
de  l'autre  des  cris  d'enthousiasme. 

Une  seconde  décharge  suivit  la  première,  et  trois 
balles,  en  la  trouant,  firent  réellement  de  la  serviette  un 
drapeau.  On  enlendit  les  cris  de  lout  le  camp  qui  criaient  : 

—  Descendez,  descendez  ! 

Alhos  descendit;  ses  qui  1  attendaient  avec 

anxiété  le  virent  paraître  avec  joie. 

—  Allons,  Athos,  allons,  dit  d'Arlagnan,  allongeons,  al- 
longeons ;  maintenant  que  nous  avons  tout  trouvé,  excepté 
l'argent,  il  serait  slupide  d'être  tués. 

Mais  Athos  continua  de  marcher  majestueusement, 
quelque  observation  que  pussent  lui  faire  ses  compa- 
gnons, qui,  voyant  (oute  observation  inutile,  réglèrent 
leur  pas  sur  le  sien. 

Grimaud  et  son  panier  avaient  pris  les  devants  et  se 
trouvaient  lous  deux  hors  de  la  portée  des  halles. 

Au  bout  d'un  instant  on  entendit  le  bruit  d'une  fusil- 
lade enragée. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Porthos,  e(  sur  quoi 
tirent-ils?  je  n'entends  pas  siffler  les  balles  et  je  ne  vois 
personne. 

—  Ils  tirent  sur  nos  morts,   répondit  Alhos. 

—  Mais  nos  morts  ne  répondront  pas. 

—  Justement  ;  alors  ils  croiront  à  une  embuscade,  ils 
délibéreront  ;  ils  enverront  un  parlementaire,  el  quand 
ils  s'apercevront  de  la  plaisanterie,  nous  serons  hors  de 
la  portée  des  balles.  Voilà  pourquoi  il  est  inutile  de 
gagner  une  pleurésie  en  nous  pressant. 

—  Oh  !  je  comprends,  dit  Porthos  émerveillé. 

—  C'est  bien  heureux  !  dit  Athos  en  haussant  les 
épaules. 

De  leur  cùlé.  les  Français,  en  voyant  revenir  les  qua- 
tre amis  au  pas,  poussaient  des  cris  d'enthousiasme. 

Enfin  une  nouvelle  mousquelade  se  fit  entendre,  et 
celle  fois  les  balles  vinrent,  s'aplatir  sur  les  cailloux  au- 
tour des  quatre  amis  et  siffler  lugubrement  à  leurs 
oreilles.  Les  Rochelais  venaient  enfin  de  s'emparer  du 
ion. 

—  Voici  des  gens  bien  maladroits,  dit  Athos  ;  combien 
en   nvons-nous  tué?  douze? 

—  Ou  quinze. 

—  Combien  en  avons-nous  écrasé? 

—  Huit  ou  dix. 

—  El  en  l'  loul  cela  pas  une  egralignure? 
Ah  !  si  fait  !  Ou'avez-vous  donc  là  à  la  main,  d'Artagnan? 
du  -ang.  ce  me  semble? 

—  Ce  n'est  rien,  dit  d'Arlagnan. 

—  Une  balle  perdue? 
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—  Pas  mémo. 

—  Qu'est-ce  ilonc  alors? 

Noù-  l'avons  dit,  Athos  aimait  d'Artagnan  commi 
enfanl.  el  ce  caractère  sombre  et  inflexible  avail  parfois 
pour  le  jeune  homme  des  sollicitudes  de  père. 

—  Une  écorchure,  reprit  d'Artagnan  ;  mes  doigts  ont 
été  pris  entre  deux  pierres,  celle  du  mur  cl  celle  de  ma 
bague  ;   alors   la   peau  s'est   ouverte. 


sauvant,  nous  ces  amis,  rien  de  plus  moral:  vende 
diamant.  Qu'en  pense  monsieur  l'abbé?  Je  ne  demande 
le  Porlhos,  il  esl  donné. 

—  Mais  je  pense,  dit  Aramis  en  rougissant,  qi 
bague  ne  venant  pas  d'une  maîtresse,  et  par  conséi 
n'étant  pas  un  gage  d'amour.  d'Artagnan  peut  la  vendre. 

—  Mon  cher,  vous  pariez  i  "mme  la  théologie  en  per- 
sonne.  Ainsi   voire  avis  est?... 


Il  avait  placé  une  dizaine  de  morls  dans  les  attiludes  les  plus  pittoresques. 


—  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  diamants,  mon 
maître,   dit  dédaigneusement  Alhos. 

—  Ah  ça  mais,  s'écria  Porlhos.  il  y  a  un  diamant,  en 
effet,  et  pourquoi  diable  alors,  puisqu'il  y  a  un  diamant, 
nous  plaignons-nous  de  ne  pas  avoir  d'argent? 

—  Tiens,   au  fait  !  dit  Aramis. 

—  A  la  bonne  heure,  Porlhos  ;  celle  fois-ci  voilà  une 
idée. 

—  Sans  doute,  dit  Porlhos,  en  se  rengorgeant  sur  le 
compliment  d'Athos,  puisqu'il  y  a  un  diamant,  ven- 
dons-le. 

—  Mais,  dit  d'Arlagnan,  c'est  le  diamant  de  la  reine. 

—  Raison  de  plus,  reprit  Alhos,  la  reine  sauvant  M.  de 
Buckingham  son  amant,  rien  de  plus  juste  ;  la  reine  nous 


—  De  vendre  le  diamant,   répondit  Aramis. 

—  Eh  bien  !  dit  gaiement  d'Arlagnan,  vendons  le  dia- 
mant et  n'en  parlons  plus. 

La  fusillade  continuait,  mais  les  amis  étaient  hors  de 
portée,  el  les  Rochelais  ne  tiraient  plus  que  pour  l'ac- 
quit de  leur  conscience. 

—  Ma  foi,  il  élail  temps  que  cette  idée  vînt  à  Porthos  : 
nous  voici  au  camp.  Ainsi,  messieurs,  pas  un  mot  de 
plus  sur  toute  cette  affaire.  On  nous  observe,  on  vient 
à  notre  rencontre,  nous  allons  être  portés  en  triomphe. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  le  camp  était 
en  émoi  ;  plus  de  deux  mille  personnes  avaient  assisté. 
comme  à  un  spectacle,  à  l'heureuse  forfanterie  des  qua- 
tre  amis,    forfanterie   dont   on   était  bien  loin   de   soup- 
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ronner  le  véritable  motif.  On  n'entendait  que  le  cri  de  : 
Vive  les  guides!  Vive  les  mousquetaires!  M.  de  Busi- 
gny  était  venu  le  premier  serrer  la  main  à  Athos  el 
reconnaître  que  le  pari  était  perdu.  Le  dragon  et  le 
Suisse  l'avaient  suivi.  Ions  les  camarades  avaient  suivi 
le  dragon  et  le  Suisse.  C'étaient  des  félicitations,  des 
poignées  de  main,  des  embrassades  à  n'en  plus  finir, 
des  rires  inextinguibles  à  l'endroit  des  Rochelais  ;  enfin, 
un  tumulte  si  grand,  que  M.  le  cardinal  crut  qu'il  y 
avait  émeute  et  envoya  La  Houdiniére,  son  capitaine  des 
gardes,  s'informer  de  ce  qui  se  passait. 


—  C'est  bien,  monsieur  de  Trévillc,  dit  le  cardinal, 
faites-moi  tenir  celle  serviette,  je  vous  prie.  J'y  ferai 
broder  trois  fleurs  de  lis  d'or,  et  je  la  donnerai  pour 
guidon  à  votre  compagnie. 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Tréville,  il  y  aura  injustice 
pour  les  gardes  :  M.  d'Artagnan  n'est  pas  à  moi,  mais 
a  M.  des  Essarts. 

—  Eh  bien!  prenez-le,  dit  le  cardinal,  il  n'esl  pas  juste 
que,  puisque  ces  quatre  braves  militaires  s'aiment  tant, 
ils  ne  servent  pas  dans  la  même  compagnie. 

Le   même   soir,   M.   de   Tréville   annonça   cette   bonne 


Vive  les  gardes!  Vive  les  mousquetaires!  d 


La  chose  fut  racontée  au  messager  avec  toute  l'efflo- 
rescence  de  l'enthousiasme. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  cardinal  en  voyant  La  Houdi- 
niére. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  dit  celui-ci,  ce  sont  trois 
mousquetaires  et  un  garde  qui  ont  fait  le  pari  avec 
M.  de  Busigny  d'aller  déjeuner  au  bastion  Saint-Gervais, 
et  qui,  tout  en  déjeunant,  ont  tenu  là  deux  heures  contre 
l'ennemi,  et  ont  tué  je  ne  sais  combien  de  Rochelais. 

—  Vous  êtes-vous  informé  du  nom  de  ces  trois  mous- 
quetaires? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Comment  les  appelle-t-on  ? 

—  Ce  sont  MM.  Athos,  Porlhos  et  Aramis. 

—  Toujours  mes  trois  braves  !  murmura  le  cardinal. 
El  le  garde? 

—  M.  d'Artagnan. 

—  Toujours  mon  jeune  drôle  !  Décidément  il  faut  que 
ces  quatre  hommes  soient  à  moi. 

Le  soir  même,  le  cardinal  parla  à  M.  de  Tréville  de 
l'exploit  du  matin,  qui  faisait  la  conversation  de  tout  le 
camp.  M.  de  Tréville,  qui  tenait  le  récit  de  l'aventure 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui  en  étaient  les  héros,  la 
raconta  dans  tous  ses  détails  à  Son  Eminence,  sans  ou- 
blier l'épisode  de  la  serviette. 


nouvelle  aux  trois  mousquetaires  et  à  d'Artagnan,  en  les 
invitant  tous  les  quatre  à  déjeuner  le  lendemain. 

D'Artagnan  ne  se  possédait  pas  de  joie.  On  le  sait,  le 
rêve  de  toute  sa  vie  avait  été  d'être  mousquetaire. 

Les  trois  amis  aussi  étaient  fort  joyeux. 

—  Ma  foi  !  dit  d'Artagnan  à  Athos,  tu  as  eu  une  triom- 
phante idée,  et,  comme  tu  l'as  dit,  nous  y  avons  acquis 
de  la  gloire,  et  nous  avons  pu  lier  une  conversation 
de  la  plus  haute  importance. 

—  Que  nous  pourrons  reprendre  maintenant,  sans  que 
personne  nous  soupçonne  ;  car,  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  allons  passer  désormais  pour  des  cardinalistes. 

Le  même  soir,  d'Artagnan  alla  présenter  ses  homma- 
ges à  M.  des  Essarts,  et  lui  faire  part  de  l'avancement 
qu'il  avait  obtenu. 

M.  des  Essarts,  qui  aimait  beaucoup  d'Artagnan,  lui 
lit  alors  ses  offres  de  service  :  ce  changemenl  de  corps 
amenait  des  dépenses  d'équipement. 

D'Artagnan  refusa:  mais,  trouvant  l'occasion  bonne, 
il  le  pria  de  faire  estimer  le  diamant  qu'il  lui  remit,  et 
dont  il  désirait  faire  de  l'argent. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  le  valet  de 
M.  des  Essarts  entra  chez  d'Artagnan,  et  lui  remit  un 
sac  d'or  contenant  sept  mille  livres. 

C'était  le  prix  du  diamant  de  la  reine. 
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XLVIII 


AFFAIRE    DF.    FAMILLE 


Athos  avait  trouvé  le  mot  :  aflaire  de  [amille. 
Une  affaire  de  famille  netait  point  soumise  à  l'investi- 
gation du  cardinal  ;  une  affaire  de  famille  ne  regardait 


D'Artagnan  eut  été  au  combla  de  ses  vo  \.  -il  n'eût 
point  vu  pointer  milady,  comme  un  nuage  ^ombr.-  à 
l'horizon. 

Après  déjeuner,  on  convint  qu'on   se  réunirait  le 
au  logis  d  Athos,  et  que  là  r>n  terminerait  l'affaire. 

D'Artagnan  passa  la  journée  à  montrer  son  habit  de 
quetaire  dans  toutes  les  rues  du  camp. 

Le  -oir.  à  l'heure  dite,  les  quatre  amis  se  réunirent. 
il  no  restait  plus  que  Iroi,-  choses  à  décii 

Ce  qu'on  écrirait  au  frère  de  milady  : 

Ce  qu'on  écrirait  à  la  personne  adroite  de  To 
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D'Artdgnan  puëfia  la  journée  à  montrer  son  habit  de  mousquetaire. 


personne  ;  on  pouvait  s'occuper  devant  tout  le  monde 
d'une  affaire  de  famille. 

Ainsi,  Athos  avait  trouvé  le  mot  :  affaire  de  famille. 

Aramis  avait  trouvé  l'idée  :  les  laquais. 

Porthos  avait  trouvé  le  moyen  :  le  diamant. 

D'Artagnan  seul  n'avait  rien  trouvé,  lui  ordinairement 
le  plu-  inventif  des  quatre  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
le  nom  seul  de  milady  le  paralysait. 

\h  1  si  ;  nous  nous  trompons  :  il  avait  trouvé  un  ache- 
teur pour  le  diamant. 

Le  déjeuner  chez  M.  de  Tréville  fut  d'i  char- 

mante. D'Artagnan  avait  déjà  son  uniforme  ;  comme  il 
i  peu  près  de  la  même  taille  qu'Aramis,  et  qu'Ara- 
mis,  largement  payé,  comme  on  se  le  rappelle,  par  le 
libraire  qui  lui  avait  acheté  son  poème,  avait  fait  faire 
tout  en  double,  il  avait  cédé  à  son  ami  un  équipement 
complet. 


\'A  quels  seraient  les  laquais  qui  porteraient  les  lettres. 

Chacun  offrait  le  sien  :  Athos  parlait  de  la  discrétion 
de  Grimaud,  qui  ne  parlait  que  lorsque  son  maître  lui 
-lit  la  bouche  ;  Porthos  vantait  la  force  de  .M01-- 
queton.  qui  était  de  taille  a  rosser  quatre  hommes  de 
complexion  ordinaire  ;  Aramis.  confiant  dans  l'adresse 
de  Bazin,  faisait  un  éloge  pompeux  de  son  candidat  ; 
enfin,  d'Artagnan  avait  foi  entière  dans  la  bravoure  de 
I'ianchet,  et  rappelait  de  quelle  façon  il  s'était  conduit 
3  l'affaire  épineuse  de  Boulogne. 

Ces  quatre  vertus  disputèrent  longtemps  le  prix.  el 
donnèrent  lieu  à  de  magnifiques,  concours,  que  nous  ne 
rapporterons  pas  ici,  de  peur  qu'ils  ru-  fassent  longueur. 

—  Malheureusement,  dit  Athos,  il  faudrait  que  celui 
qu'on  enverra  p  I  les  quatre  qualités 
réunies. 

—  Mais  où  rencontrer  un  pareil  laquais? 
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—  Introuvable  !  dit  Athos  ;  je  le  sais  bien  :  prenez 
donc  Grimaud. 

—  Prenez   Mousqueton. 

—  Prenez  Bazin. 

—  Prenez  Planchet  ;  Planche!  est  brave  el  adroit  : 
c'est  déjà  deux  qualités  sur  quatre. 

—  Messieurs,  dit  Aramis,  le  principal  n'esl  pas  de 
savoir  lequel  de  nos  quatre  laquais  est  le  plus  discret, 
le  plus  fort,  le  plus  adroit  ou  le  plus  brave  :  le  principal 
est  de   savoir  lequel   aime  le  plus  l'argent. 

—  Ce  que  dit  Aramis  est  plein  de  sens,  reprit  Alhos  ; 
il  faut  spéculer  sur  les  défauts  des  gens  el  non  sur  leurs 
vertus  :  monsieur  l'abbé,  vous  êtes  un  grand  moraliste  ! 

—  Sans  doute,  dit  Aramis  :  car  non  seulement  nous 
avons  besoin  d'être  bien  servis  pour  réussir,  mais  en- 
core pour  ne  pas  échouer:  car.  en  cas  d'êehec,  il  y  va 
de  la  tète,  non  pas  pour  les  laquais... 

—  Plus  bas.   Aramis!   dit  Athos. 

—  C'est  juste,  non  pas  pour  les  laquais,  reprit  Ara- 
mis. mais  pour  le  maître,  ••!  même  pour  les  maîtres  I  Nos 

-  nous  sont-ils  assez  dévoués  pour  risquer  leur  vie 
pour  nous?  Non. 

—  Ma  foi.  dit  d'Artagnan,  je  répondrais  presque  de 
Planchet,   moi. 

—  Eh  bien!  mon  cher  ami,  ajoutez  ;i  son  dévouement 
naturel  une  bonne  somme  qui  lui  donne  quelque  aisance, 
et  alors,  au  lieu  d'en  répondre  une  fois,  répondez-en 
deux. 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  vous  serez  trompés  tout  de  même, 
dit  Alhos.  qui  était  optimiste  quand  il  s'agissait  des 
choses,  et  pessimiste  quand  il  s'agissait  des  hommes. 
Ils  promettront  tout  pour  avoir  de  l'argent,  et  en  che- 
min la  peur  les  empêchera  d'agir.  Une  fois  pris,  on  les 
serrera  ;  serrés,  ils  avoueront.  Que  diable  !  nous  ne 
sommes  pas  des  enfants!  Pour  aller  en  Angleterre 
(Athos  baissa  la  voix),  il  taut  traverser  toute  la  France, 
semée  d'espions  et  de  créatures  du  cardinal  ;  il  faut  une 
passe  pour  s'embarquer  ;  il  faut  savoir  l'anglais  pour 
demander  son  chemin  à  Londres.  Tenez,  je  vois  la 
chose  bien  difficile. 

—  Mais  point  du  tout,  d,it  d'Artagnan,  qui  tenait  fort 
à  ce  que  la  chose  s'accomplît  :  je  la  vois  facile,  au  con- 
traire, moi.  Il  va  sans  dire,  parbleu  !  que  si  l'on  écrit 
à  lord  de  YYinter  des  choses  par-dessus  les  maisons, 
des  horreurs  du  cardinal... 

—  Plus  bas  !  dit  Athos. 

—  Des  intrigues  et  des  secrets  d'Etat,  continua  d'Arta- 
gnan en  se  conformant  à  sa  recommandation,  il  va  sans 
dire  que  nous  serons  tous  roués  vifs  ;  mais,  pour  Dieu, 
n'oubliez  pas,  comme  vous  l'avez  dit  vous-même,  Athos. 
que  nous  lui  écrivons  pour  affaire  de  famille;  que 
nous  lui  écrivons  à  cette  seule  fin  qu'il  mette  milady. 
dès  son  arrivée,  à  Londre«,  hors  d'état  de  nous  nuire. 
Je  lui  écrirai  donc  une  lettre  à  peu  près  en  ces  termes  : 

—  Voyons,  dit  Aramis,  en  prenant  par  avance  un  vi- 
sage de  critique. 

—  «  Monsieur  et  cher  ami...  » 

—  Ah  !  oui  ;  cher  ami,  à  un  Anglais,  interrompit 
Alhos;  bien  commencé:  bravo,  d'Artagnan!  Rien 
qu'avec  ce  mot-là  vous  serez  écartelé,  au  lieu  d'être 
roué  vif. 

—  Eh  bien  !  soit  ;  je  dirai  donc,  Monsieur,  tout  court. 

—  Vous  pouvez  même  dire,  milord,  reprit  Athos,  qui 
tenait  fort  aux  convenances. 

—  «  Milord.  vous  souvient-il  du  petit  enclos  aux  chè- 
vres du  Luxembourg?  i> 

—  Bon  !  le  Luxembourg  à  présent  !  On  croira  que 
c'est  une  allusion  à  la  reine-mère  !  Voilà  qui  est  ingé- 
nieux,  dit  Athos. 

—  Eh  bien  !  nous  metlrons  tout  simplement  :  «  Milord. 
vous  souvient-il  de  certain  petit  enclos  où  l'on  vous 
sauva  la  vie?  » 

—  Mon  cher  d'Arlagnan,  dit  Alhos,  vous  ne  serez  ja- 
mais qu'un  fort  mauvais  rédacteur  :  «  Où  l'on  vous 
sauva  la  vie  !  m  Fi  donc  !  ce  n'est  pas  digne.  On  ne  rap- 
pelle pas  ces  services-là  à  un  galant  homme.  Bienfait 
reproché,   offense   faite. 

—  Ah  !  mon  cher,  dit  d'Artagnan,  vous  êtes  insuppor- 
table, et  s'il  faut  écrire  sous  votre  censure,  ma  foi,  j'y 
renonce. 


—  Et  vous  laites  bien.  Maniez  le  mousquet  et  l'épée.. 
mon  cher,  vous  vous  tirez  galamment  des  deux  exerci 
ces;  mais  passez  la  plume  à  M.  l'abbé,  cela  le  regarde. 

—  Ah  !  oui,  au  fait,  dit  Porthos,  passez  la  plume  à  Ara 
mis,  qui  écrit  des  thèses  en  latin,  lui. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit  d'Artagnan.  rédigez-nous  celle 
note,  Aramis  ;  mais,  de  par  notre  Saint-Père  le  pape  ' 
tenez-vous  serré,  car  je  vous  épluche  à  mon  tour,  je 
vous  en  préviens. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Aramis  avec  celte 
naïve  confiance  que  tout  poète  a  en  lui-même  :  mais 
qu'on  me  mette  au  courant  :  j'ai  bien  ouï  dire,  de  ci  de 
là,  que  cette  belle-sœur  était  une  coquine  ;  j'en  ai  même 
acquis  la  preuve  en  écoutant  sa  conversation  avec  le 
cardinal. 

—  Plus  bas.    donc,   sacrebleu!    dit  Athos.. 

—  Mais,  continua  Aramis,  le  détail  m'échappe. 

—  Et  à  moi  aussi,  dit  Porthos. 

D'Arlagnan  et  Athos  se  regardèrent  quelque  temps- 
en  silence.  Enfin  Athos,  après  s'être  recueilli,  et  en  deve- 
nant plus  pâle  encore  qu'il  n'était  de  coutume,  fit  un  signe 
d'adhésion,    d'Arlagnan    comprit    qu'il   pouvait    parler. 

—  Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  y  a  à  dire,  reprit  d'Arta- 
gnan :  «  Milord,  votre  belle-sceur  est  une  scélérate,  qui 
a  voulu  vous  faire  tuer  pour  hériter  de  vous.  Mais  elle 
ne  pouvait  épouser  votre  frère,  étant  déjà  mariée  en 
France,  et  ayant  été...  » 

D'Artagnan  s'arrêta  comme  s'il  cherchait  le  mot.  en 
regardant  Alhos. 

—  Chassée  par  son  mari,  dit  Alhos. 

—  Parce  qu'elle  avait  été  marquée,  continua  d'Arta- 
gnan. 

—  Bah  !  s'écria  Porlhos,  impossible  !  elle  a  voulu  faire 
tuer  son  beau-frère? 

—  Oui. 

—  Elle  était  mariée?  demanda  Aramis. 

—  Oui. 

—  Et  son  mari  s'est  aperçu  qu'elle  avait  une  fleur  de 
lis  sur  l'épaule?  s'écria  Porlhos. 

—  Oui. 

Ces  trois  oui  avait  été  dits  par  Athos.  chacun  avec 
une  intonation  plus  sombre. 

—  Et  qui  l'a  vue,  cette  fleur  de  lis?  demanda  Aramis? 

—  D'Artagnan  et  moi,  ou  plutôt,  pour  observer  1  ordre  . 
chronologique,  moi  et  d'Artagnan,  répondit  Athos. 

—  Et  le  mari  de  celte  affreuse  créature  vit  encore? 
dit   Aramis. 

—  Il  vit  encore. 

—  Vous  en   êtes  sur? 

—  Je  le  suis. 

Il  y  eut  un  instant  de  froid  silence,  pendant  lequel 
chacun  se  sentit  impressionné  selon  sa  nature. 

—  Cette  fois,  reprit  Athos,  interrompant  le  premier  le 
silence,  d'Artagnan  nous  a  donné  un  excellent  pro- 
gramme, et  c'est  cela  qu'il  faut  écrire  d'abord. 

—  Diable!  vous  avez  raison,  Athos.  reprit  Aramis,  et 
la  rédaction  est  épineuse.  M.  le  chancelier  lui-même  serait 
embarrassé  pour  rédiger  une  épitre  de  cette  force,  et 
cependant  M.  le  chancelier  rédige  très  agréablement 
un  procès-verbal.  N'importe  !  taisez-vous,  j'écris. 

Aramis  en  effet  prit  la  plume,  réfléchit  quelques  ins- 
tants se  mit  à  écrire  huit  ou  dix  lignes  d  une  charmante 
petite  écriture  de  femme,  puis,  d'une  voix  douce  el  lente, 
comme  si  chaque  mot  eût  été  scrupuleusement  pesé,  il 
lut  ce  qui  suit  : 

«  Milord. 
«  La  personne  qui  vous  écrit  ces  quelques  lignes  a  eu 
l'honneur  de  croiser  l'épée  avec  vous  dans  un  petit 
enclos  de  la  rue  d'Enfer.  Comme  vous  avez  bien  voulu, 
depuis,  vous  dire  plusieurs  fois  l'ami  de  celle  personne, 
elle-même  doit  de  reconnaître  cette  amitié  par  un  bon 
avis.  Deux  fois  vous  avez  failli  être  victime  d'une  proche 
parente  que  vous  croyez  votre  héritière,  parce  que  vous 
ignorez  qu'avant  de  contracter  mariage  en  Angleterre, 
elle  était  déjà  mariée  en  France.  Mais,  la  troisième  fois, 
qui  est  celle-ci  vous  pouvez  y  succomber.  Votre  parente 
est  partie  de  La  Rochelle  pour  l'Angleterre  pendant  la 
nuil.  Surveillez  son  arrivée,  car  elle  a  de  grands  el  ter- 
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ribles  projets.  Si  vous  tenez  absolument  à  savoir  ce  dont 
elle  esl  capable,  lisez  son  passé  sur  son  épaule  gauche.  » 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  à  merveille,  dit  Athos,  el  vous 
avez  une  plume  de  secrétaire  d'Etat,  mon  cher  Arainis. 
Lord  de  Uinter  fera  bonne  garde  maintenant,  si  toute- 
loi-  I  avis  lui  arrive  ;  et  tombât-il  aux  mains  de  Son  Emi- 
nence elle-même,  nous  ne  saurions  être  compromis.  Mais 
connue  le  valet  qui  partira  pourrait  nous  faire  accroire 
qu  il  a  été  à  Londres  el  s'arrêter  a  Chàtellerault,  ne  lui 
donnons  avec  la  lettre  que  la  moitié  de  la  somme  en  lui 
promellant  l'autre  moitié  en  «change  de  la  réponse. 
Avez-vous   le   diamant?  continua  Athos. 

—  J'ai   mieux   que   cela,   j'ai   la    somme. 

Et  d'Artagnan  jeta  le  sac  sur  la  table  :  au  son  de  l'or, 
Aramis  leva  les  yeux.  Porlhos  tressaillit  ;  quant  à  Athos, 
-ta  impassible. 

—  Combien  dans  ce  petit  sac?  dit-il. 

—  Sept  mille  livres  en  louis  de  douze  francs. 

—  Sept  mille  livres  !  s'écria  Porlhos,  ce  mauvais  petit 
diamant  valait  sept  mille  livres? 

—  11  parait,  dit  Athos,  puisque  les  voilà  ;  je  ne  pré- 
sume pas  que  notre  ami  d'Artagnan  y  ait  mis  du  sien. 

—  Mais,  messieurs,  dans  tout  cela,  dit  d'Artagnan, 
nous  ne  pensons  pas  à  la  reine.  Soignons  un  peu  la 
santé  de  son  cher  Buckingham.  C'est  le  moins  que  nous 
lui  devions. 

—  C'est  juste,  dit  Athos,  mais  ceci  regarde  Aramis. 

—  Eh  bien  !  répondit  celui-ci  en  rougissant,  que  faut- 
il  que  je  fasse   ? 

—  Mais,  reprit  Athos,  c'est  loul  simple  :  rédiger  une 
seconde  lettre  pour  celte  adroite  personne  qui  habite 
Tours. 

Aramis  reprit  la  plume,  se  mit  à  réfléchir  de  nouveau, 
et  écrivit  les  lignes  suivantes,  qu'il  soumit  à  l'instant 
même  à  l'approbation  de  ses  amis. 

■  Ma  chère  cousine...  » 

—  Ah  !  dit  Athos,  celle  personne  adroite  est  votre 
parente  ! 

—  Cousine  germaine,  dit  Aramis. 

—  Va   donc  pour  cousine  ! 
Aramis  continua  : 

«  Ma  chère  cousine,  Son  Eminence  le  cardinal,  que 
pour  le  bonheur  de  la  France  cl  la  con- 
fusion des  ennemis  du  royaume,  est  sur  le  point  d'en 
finir  avec  les  rebelles  hérétiques  de  La  Rochelle  :  il  est 
probable  que  le  secours  de  la  flotte  anglaise  n'arrivera 
pas  même  en  vue  de  la  place  :  j'oserai  même  dire  que 
je  -ui-  certain  que  M.  de  Buckingham  sera  empêché  de 
partir  par  quelque  grand  événement.  Son  Eminence  est 
le  plus  illustre  politique  des  temps  passés,  du  temps  pré- 
sent el  probablement  du  temps  à  venir.  Il  éteindrait  le 
soleil  si  le  soleil  le  gênait.  Donnez  ces  heureuses  nou- 
velles à  votre  sœur,  ma  chère  cousine.  J'ai  rêvé 
que  cet  Anglais  maudit  était  mort.  Je  ne  puis  me  rap- 
peler si  c'était  par  le  fer  ou  par  le  poison  ;  seulement 
ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  j'ai  rêvé  qu'il  était  mort, 
et,  vous  le  savez,  mes  rêves  ne  me  trompent  jamais. 
\--urez-vous  donc  de  me  voir  revenir  bientôt.  » 

—  A  merveille  !  s'écria  Athos,  vous  êtes  le  roi  des 
poètes  :  mon  cher  Aramis,  vous  parlez  comme  l'Apoca- 
lypse  et  vous  êtes  vrai  comme  l'Evangile.  Il  ne  vous 
reste  maintenant  que  l'adresse  à  mettre  sur  cette   lettre. 

—  C'est  bien  facile,  dit  Aramis. 

Il  plia  coquettement  la  lettre,  la  reprit  et  écrivit  : 

\   mademoiselle   Miction,   lingère   à    Tours.  »    , 

I  es  Irois  amis  se  regardèrent  en  riant  :  ils  étaienl  pris. 

—  Maintenant,  dit  Aramis,  vous  comprenez,  mes- 
sieurs, que  Bazin  seul  peut  porter  celle  lettre  à  Tours  ; 
ma  cousine  ne  connail  que  Bazin  et  n'a  confiance  qu'en 
lui  :  tout  autre  ferait  échouer  l'affaire.  D'ailleurs  Bazin  est 
ambitieux  et  savant^pBazin  a  lu  l'histoire,  messieurs,  il 
sait  que  Sixte-Quint  est  devenu  pape  après  avoir  gardé 
les  pourceaux  ;  eh  bien  !  comme  il  compte  se  mettre 
d'église  en  même  temps  que  moi,  il  ne  désespère  pas  à 
son  tour  de  devenir  pape  ou  tout  au  moins  cardinal  : 
vous  comprenez  qu'un  homme  qui  a  de  pareilles  visées 


ne  se  laissera  pas  prendre,  ou,  s  il  est  pris,  subira  le 
martyre  plutôt  que  de  parler. 

■ —  Bien,  bien,  dil  d'Artagnan,  je  vous  passe  de  grand 
cœur  Bazin;  mais  passez-mpj  Planchet  ;  milady  l'a  fait 
jeter  à  la  porte,  certain  jour,  avec  force  coups  de  bàlon  ; 
or  Planche!  a  lionne  mémoire,  et,  je  vous  en  réponds, 
s'il  peut  supposer  une  vengeance  possible,  il  se  fera  plu- 
lot  échiner  que  d'y  renoncer.  Si  vos  affaires  de  Tours 
sont  vos  affaires,  Aramis,  celle-  de  Londres  sont  les 
miennes.  Je  prie  donc  qu  on  choisisse  Planchet,  lequel 
d'ailleurs  a  déjà  été  à  Londres  avec  moi  et  sait  dire 
très  correctement  :  London,  sir,  ij  you  phase  et  my  mas- 
ter  lord  d'Artagnan  ;  avec  cela  soyez  tranquilles,  il  lera 
son  chemin  en  allant  et  en  revenant. 

—  En  ce  cas,  dit  Athos,  il  faut  que  Planchet  reçoive 
sept  cents  livres  pour  aller  et  sept  cents  livres  pour 
revenir,  et  Bazin,  trois  cents  livres  pour  aller  el  trois 
cents  livres  pour  revenir  ;  cela  réduira  la  somme  à  cinq 
mille  livres  ;  non-  prendrons  mille  livres  chacun  poul- 
ies employer  comme  bon  nous  semblera,  et  nous  lais- 
serons un  fond  de  mille  livres  que  gardera  l'abbé  pour 
les  cas  extraordinaires  ou  les  besoins  communs.  <  ela 
vous  va-t-il? 

—  Mon  cher  Athos,  dit  Aramis,  vous  parlez  comme 
Nestor,  qui  était,  comme  chacun  sait,  le  plus  sage  des 
Grecs. 

—  Eh  bien  !  c'est  dil,  reprit  Athos,  Planchet  et  Bazin 
partiront  ;  à  tout  prendre,  je  ne  suis  pas  fâché  de  con- 
server Grimaud:  il  esl  accoutumé  à  mes  façons  et  j'y 
liens;  la  journée  d'hier  a  déjà  du  l'ébranler,  ce  voyage 
le   perdrait. 

On  fit  venir  Planchet,  el  on  lui  donna  des  instructions  ; 
il  avait  été  prévenu  déjà  par  d'Artagnan,  qui,  du  pre- 
mier coup,  lui  axait  annonce  la  gloire,  ensuite  l'argent, 
puis  le  danger. 

—  Je  porterai  la  lettre  dans  le  parement  de  mon  habit, 
dit   Planchet  et  je   l'avalerai   si  l'on   me   prend. 

—  Mais  alors  tu  ne  pourras  pas  faire  la  commission, 
dit  d'Artagnan. 

—  Vous  m'en  donnerez  ce  soir  une  copie  que  je  saurai 
par  cœur  demain. 

D'Artagnan  regarda  ses  amis  comme  pour  leur  dire  : 
«  Eh  bien!  que  vous  avais-je  promis?  » 

—  Maintenant,  conlinua-t-il  en  s'adressant  à  Planchet, 
lu  as  huit  jours  pour  arriver  près  de  lord  de  YYinler,  tu 
as  huit  autres  jours  pour  revenir  ici,  en  tout  seize 
jours  ;  si  le  seizième  jour  de  ton  départ,  à  huit  heures 
du  soir,  lu  n'es  pas  arrivé,  pas  d'argent,  fût-il  huit 
heures  cinq  minutes. 

—  Alors,  monsieur,  dil  Planchet,  achetez-moi  une  mon- 
tre. 

—  Prends  celle-ci,  dit  Athos,  en  lui  donnant  la  sienne 
avec  son  insouciante  générosité,  et  sois  brave  garçon. 
Songe  que,  si  tu  parles,  si  tu  bavardes,  si  tu  flânes,  tu 
fais  couper  le  cou  à  Ion  maître,  qui  a  si  grande  con- 
fiance dans  ta  fidélité  qu'il  nous  a  répondu  de  toi.  Mais 
songe  aussi  que  s'il  arrive,  par  la  faute,  malheur  à  d'Ar- 
tagnan, je  te  retrouverai  partout,  el  ce  sera  pour  l'ouvrir 
le  ventre. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  Planchet,  humilié  du  soupçon  et 
surtout  effrayé  de  l'air  calme  du  mousquetaire. 

—  Et  moi,  dit  Porlhos  en  roulant  ses  gros  yeux,  songe 
que   je   l'écorche   vif. 

—  Ah  !   monsieur  ! 

—  El  moi.  dit  Aramis  de  sa  voix  douce  et  mélod 
songe  que  je  le  brûle  à  petit  feu  comme  un  sau\ 

—  Ali  !   monsieur  ! 

El  Planchel  se  mit  à  pleurer;  nous  n'oserions  dire  si 
ce  lui  de  terreur,  à  cause  des  menace-  qui  lui  étaient 
faites,  ou  d'attendrissement  de  voir  quatre  anus  si  étroile- 
ni.nl   unis. 

H  Vrlagnan  lui  prit  la  main,  et  l'embrassa. 

—  Vois-lu  Planchet,  lui  dit-il,  ces  messieurs  te  disent 
tout  cela  par  tendresse  pour  moi,  mais  au  fond  ils  t'ai- 
ni. 

—  Ah!  monsieur!  dit  Planchet,  ou  je  réussirai,  ou  l'on 
me  coupera  en  quatre;  me  coupât-on  en  quatre,   - 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  un  morceau  qui  parlera. 

Il  fut  décidé  que  Planchet  partirait  le  lendemain  à  huit 
heures   du  malin,    afin,    comme   il   l'avait   dit,    qu'il   put, 
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pendant  la  nuit,  apprendre  la  lettré  par  cœur.  Il  gagna 
juste  douze  heures  à  cet  arrangement;  il  devait  être 
revenu  le  seizième  jour,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  matin,  au  moment  où  il  allait  monter  à  cheval, 
il  Vrtagnan,  qui  se  sentait  au  fond  du  cœur  un  faible 
pour  le  duc,  prit  Planchet  à  pari. 

—  Ecoute,  lui  dit-il,  quand  tu  auras  remis  la  lettre 
à  lord  de  \\  inter  et  qu'il  l'aura  lue,  tu  lui  diras  encore  : 
i  Veille/,  sur  Sa  Grâce  lord  Buckingham,  car  on  veut 
1  assassiner.  »  Mais  ceci,  Planchet,  vois-tu,  c'est  si  grave 
et  si  important,  que  je  n'ai  pas  même  voulu  avouer  à 
mes  amis  que  je  le  confierais  ce  secret,  et  que  pour  une 
commission  de  capitaine  je  ne  voudrais  pas  le  l'écrire. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Planchet,  vous  verrez 
si  Ion  peut  compter  ?ur  moi. 

Et  monte  sur  un  excellent  cheval,  qu'il  devait  quitter  à 
vingt  lieues  de  là  pour  prendre  la  poste,  Planchet  partit 
au  galop,  le  cœur  un  peu  serré  par  la  triple  promesse  que 
lui  avaient  faite  les  mousquetaires,  mais  du  reste  dans 
les  meilleures  dispositions  du  monde. 

Bazin  partit  le  lendemain  malin  pour  Tours,  el  eut  huit 
jouis  pour  faire  sa  commission. 

Les  quatre  amis,  pendant  toute  la  durée  de  ces  deux  ab- 
sences, avaient,  comme  on  le  comprend  bien,  plus  que 
jamais  l'œil  au  guet,  le  nez  au  vent  et  l'oreille  aux  écou- 
tes. Leurs  journées  se  passaient  à  essayer  de  surpren- 
dre ce  qu'on  disait,  à  guetter  les  allures  du  cardinal  et 
à  flairer  les  courriers  qui  arrivaient.  Plus  d'une  fois  un 
tremblement  insurmontable  les  prit,  lorsqu'on  les  appela 
pour  quelque  service  inattendu.  Ils  avaient  d'ailleurs  à  se 
garder  pour  leur  propre  sûreté  ;  milady  était  un  fantôme 
qui,  lorsqu'il  était  apparu  une  fois  aux  gens,  ne  les  lais- 
sait pas  dormir  tranquillement. 

Le  malin  du  huitième  jour,  Bazin,  frais  comme  tou- 
jours et  souriant  selon  son  habitude,  entra  dans  le  caba- 
ret du  Parpaillot,  comme  les  quatre  amis  étaient  en  train 
de  déjeuner,  en  disant,  selon  la  convention  arrêtée  : 

—  Monsieur  Aramis,  voici  la  réponse  de  votre  cousine. 
Les  quatre  amis  échangèrent  un  coup  d'œil  joyeux  :  la 

moitié  de  la  besogne  élàit  faite  ;  il  est  vrai  que  c'était  la 
plus  courte  et  la  plus  facile. 

Aramis  prit,  en  rougissant  malgré  lui,  la  lettre,  qui 
était  d'une  écriture  grossière  et  sans  orthographe. 

—  Bon  Dieu  !  s'écria-t-il  en  riant,  décidément  j'en  déses- 
père ;  jamais  cette  pauvre  Miction  n'écrira  comme  M.  de 
Voilure. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fcut  dire,  cette  baufre  Migeon? 
demanda  le  Suisse,  qui  était  en  train  de  causer  avec  les 
quatre  amis  q,  and  la  lettre  était  arrivée. 

—  Oh,  mon  pieu  !  moins  que  rien,  dit  Aramis,  une  petite 
lingère  charmaale  que  j  aimai  fort  et  à  qui  j'ai  demandé 
quelques  lignes  de  sa  main  en  manière  de  souvenir. 

—  Dutieu  !  dit  le  Suisse  ;  zi  zella  il  être  auzi  grante  tame 
que  son  l'égridure,  fous  l'être  en  ponne  fordune.  mon  ga- 
iii,', i  ate  ! 

Aramis  lut  la  lettre  el  la  passa  à  Athos. 

—  Voyez  donc^e  quelle  écrit,  Athos,  dit-il. 

Uhos  jeta  un  coup  d'œil  sur  l'épitre,  et,  pour  faire  éva- 
nouir tous  les  soupçons  qui  auraient  pu  naitre,  lut  tout 
haut  : 

„  Mon  cousin,  nia  sœur  et  moi  devinons  très  bien  les 
rêves,  et  nous  en  avons  même  une  peur  affreuse  ;  mais 
du  votre,  on  pourra  dire,  je  l'espère,  tout  songe  est  men- 
songe.  Adieu  '■  portez-vous  bien,  et  faites  que  de  temps 
en  temps  nous  entendions  parler  de  vous. 

J.AË    MIC.HOX.    » 

El  de  quel  rêve  parje-t-elle ?  demanda  le  dragon,  qui 
s'était  approche  pendant  la  lecture. 

—  Foui,  te  quel  rêve:'  dit  le  Suisse, 

—  Eh,  pardieu!  dil  Aramis.  c'est  tout  simple,  d'un  rêve 
que  j  ai  l'ail  et  que  je  lui  ai  raconté. 

—  Oh,  foui,  par  Tieu  !  c'èlre  toul  simple  de  ragonler  son 
rêfe,  mais  moi  je  ne  rèfe  chaînai-. 

—  Vous  êtes  fort  heureux,  dit  Athos  en  se  levant,  et  je 
voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant  que  vous! 

—  Chaînais  !  reprit  le  Suisse,  enchanté  qu'un  homme 
comme  Athos  lui  enviât  quelque  chose,  chaînais  !  cha- 
înais ! 

1 1  Vrtagnan,  voyant  qu'Alhos  se  levait,  en  fit  autant, 
prit  son  bras,  et  sortit. 


Porlhos  et  Aramis  restèrent  pour  faire  face  aux  quoli- 
bets du  dragon  et  du  Suisse. 

Quant  a  Bazin,  il  s'alla  coucher  sur  une  botte  de  paille  ; 
et  comme  il  avait  plus  d'imagination  que  le  Suisse,  il  rêva 
que  M.  Aramis,  devenu  pape,  le  coiffait  d'un  chapeau  de 
cardinal. 

Mais,  connue  nous  lavons  dit,  Bazin  n'avait,  par  son 
heureux  retour,  enlevé  qu'une  partie  de  linquiétude  qui 
aiguillonnait  les  quatre  amis.  Les  jours  de  l'attente  sont 
longs,  et  d'Artagnan  surto.ut  aurait  parié  que  les  jours 
avaient  maintenant  quarante-huit  heures.  Il  oubliait  les 
lenteurs  obligées  de  la  navigation,  il  s'exagérait  la  puis- 
sance de  milady.  Il  prêtait  à  cetle  femme,  qui  lui  appa- 
raissait pareille  à  un  démon,  des  auxiliaires  surnaturels 
comme  elle  ;  il  s'imaginait,  au  moindre  bruit,  qu'on  ve- 
nait l'arrêter,  et  qu'on  ramenait  Planchet  pour  le  con- 
fronter avec  lui  et  ses  amis.  Il  y  a  plus  :  sa  confiance,  au- 
trefois si  grande  dans  le  digne  Picard,  diminuait  de  jour 
en  jour.  Cette  inquiétude  était  si  grande,  qu'elle  gagnait 
Porthos  et  Aramis.  Il  n'y  avait  qu'Alhos  qui  demeurât 
impassible,  comme  si  aucun  danger  ne  s'agitait  aulour  de 
lui,  et  qu'il  respirât  son  atmosphère  quotidienne. 

Le  seizième  jour  surtout,  ces  signes  d'agitation  étaient 

si  visibles  chez  d'Artagnan  et  ses  deux  amis,  qu'ils  ne 

pouvaient  resler  en  place,  et  qu'ils  erraient  comme  des 

I    ombres  sur  le  chemin  par  lequel  devait  revenir  Planchet. 

—  Vraiment,  leur  disait  Athos,  vous  n'êtes  pas  des  hom- 

s,  mais  des  enfants,  pour  qu'une  femme  vous  fasse  si 

grand'peur  !  Et  de  quoi  s'agit-il,  après  tout?  D'être  em- 
prisonnés ?  Eh  bien  !  mais  on  nous  tirera  de  prison  :  on 
en  a  bien  tiré  madame  Bonacieux.  D'être  décapités? 
mais  tous  les  jours,  dans  la  tranchée,  nous  allons  joyeu- 
sement nous  exposer  à  pis  que  cela,  car  un  boul'el  peut 
nous  casser  la  jambe,  et  je  suis  convaincu  qu'un  chirur- 
gien nous  fait  plus  souffrir  en  nous  coupant  la  cuisse 
qu'un  bourreau  en  nous  coupant  la  tête.  Attendez  donc 
tranquilles  ;  dans  deux  heures,  dans  quatre,  dans  six 
heures,  au  plus  tard,  Planchet  sera  ici  :  il  a  promis 
d'y  être,  et  moi  j'ai  très  grande  foi  aux  promesses  de 
Planchet,  qui  m'a  l'air  d'un  fort  brave  garçon. 

—  Mais  s'il  n'arrive  pas?  dit  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  s'il  n'arrive  pas,  c'est  qu'il  aura  été  retardé, 
voilà  tout.  Il  peut  être  tombé  de  cheval,  il  peut  avoir  fait 
une  cabriole  par-dessus  le  pont,  il  peut  avoir  couru  si  vile 
qu  il  en  ail  attrapé  une  fluxion  de  poitrine.  Eh  !  messieurs  ! 
faisons  donc  la  part  des  événements.  La  vie  est  un  chape- 
let de  petites  misères  que  le  philosophe  égrène  en  riant. 
Soyez  philosophes  comme  moi,  messieurs,  mettez-vous 
à  table  et  buvons  ;  rien  ne  fait  paraître  l'avenir  couleur 
de  rose  comme  de  le  regarder  à  travers  un  verre  de 
chamberlin. 

—  C'est  fort  bien,  répondit  d'Artagnan  ;  mais  je  suis  las 
d'avoir  à  craindre,  en  buvant  frais,  que  le  vin  ne  sorte 
de  la  cave  de  milady. 

—  Vous  êtes  bien  difficile,  dit  Athos,  une  si  belle  femme  ! 

—  Une  femme  de  marque  !  dit  Porthos  avec  son  gros 
rire. 

Alhos  tressaillit,  passa  la  main  sur  son  front  pour  en 
essuyer  la  sueur,  et  se  leva  à  son  tour  avec  un  mouve- 
ment nerveux  qu'il  ne  put  réprimer. 

Le  jour  s'écoula  cependant,  et  le  soir  vint  plus  lente- 
ment, mais  enfin  il  vint  ;  les  buvettes  s'emplirent  de  cha- 
lands ;  Athos,  qui  avait  empoché  sa  pari  du  'diamant,  ne 
quittait  plus  le  Parpaillot.  Il  avait  trouvé  dans  M.  de  Bu- 
signy,  qui,  au  reste,  leur  avait  donné  un  dîner  magni- 
fique, un  partner  digne  de  lui.  Ils  jouaient  donc  ensem- 
ble, comme  d'habitude,  quand  sept  heures  sonnèrent  :  on 
entendit  passer  les  patrouilles  qui  allaient  doubler  les 
postes  ;  à  sept  heures  et  demie  la  retraite  sonna. 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  d'Artagnan  à  l'oreille 
d'Athos. 

—  Vous  voulez  dire  que  nous  avons  perdu,  dil  tranquil- 
lement  Alhos  en  tirani  quatre  pistoles  de«a  poche  et  en 
les  jetant  sur  la  table.  Allons,  messieurs,  conlinua-t-il,  on 
bat  la  retraite,  allons  nous  couchw. 

El  Athos  sortit  du  Parpaillot  suivi  de  d'Artagnan.  Ara- 
mis venait  derrière  donnant  le  bras  à  Porthos.  Aramis  mâ- 
chonnait des  vers,  et  Porthos  s'arrachait  de  temps  en 
temps  quelques  poils  de  moustache  en  signe  de  désespoir. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup,  dans  l'obscurité,  une  om- 
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bre  se  dessine,  dont  la  forme  est  familière  a  d'Arlagnan, 
et  qu'une  voix  bien  connue  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  vous  apporte  votre  manteau,  car  il  fait 
Frais  ce  soir. 

—  Plancliet  !  s'écria  d'Arlagnan  ivre  de  joie. 

—  Plancbel  !  répétèrent  l'orthos  et  Aramis. 

—  Eh  bien  !  oui,  Plancliet,  dit  Athos,  qu'y  a-l-il  d'éton- 
nant .1  cela  ?  Il  avait  promis  d'être  de  retour  à  huit  heu- 
res,  et  voilà  huit  heures  qui  sonnent.  Bravo,  Plancliet. 
vous  Ole:-  un  garçon  de  parole,  et  si  jamais  vous  quittez 
votre  maître,  je  vous  garde  un£ place  à  mon  service. 

—  Oh  !  non,  jamais,  dit  Plancliet,  jamais  je  ne  quitterai 
M.  d  Artagnan. 

En  même  temps  d'Arlagnan  sentit  que  Planchet,  lui 
n    un  billet  dans  la  main. 

D'Arlagnan  avait  grande  envie  d  embrasser  Planchet 
au  retour  comme  il  l'avait  embrassé  au  départ;  mais  il 
eut  peur  que  cette  marque  d'effusion,  donnée  à  son  la- 
quais en  pleine  rue,  ne  parût  extraordinaire  à  quelque 
passant,  et  il  se  contint. 

—  J'ai  le  billet,  dit-il  à  Athos  et  à  ses  amis. 

—  C'est  bien,  dit  Athos.  entrons  chez  nous,  et  nous 
le  lirons. 

Le  billet  brûlait  la  main  de  d  Artagnan  :  il  voulait  hâter 
le  pas  ;  mais  Athos  lui  prit  le  bras  et  le  passa  sous  le 
sien,  et  force  fut  au  jeune  homme  de  régler  sa  course 
sur  celle  de  son  ami. 

Enfin  on  entra  dans  la  lente,  on  alluma  une  lampe,  el 
tandis  que  Planchet  se  tenait  sur  la  porte  pour  que  les 
quatre  amis  ne  fussent  pas  surpris,  d'Arlagnan,  dune 
main  tremblante,  brisa  le  cachet  et  ouvrit  la  lettre  tant 
attendue. 

Elle  contenait  une  demi-ligne,  d  une  écriture  toute  bri- 
tannique et  d'une  concision  toute  Spartiate. 

«  Thank  you,  be  easy.  » 

Ce  qui  voulait  dire  : 

«  Merci,  soyez  tranquille.  » 

Athos  prit  la  lettre  des  mains  de  d'Arlagnan,  l'approcha 
de  la  lampe,  y  mit  le  feu,  et  ne  la  lâcha  point  qu'elle  ne 
fût  réduite  en  ceiîdre. 

Puis  appelant  Planchef  : 

—  Maintenant,  mon  garçon,  lui  dit-il.  lu  peux  réclamer 
tes  sept  cents  livres,  mais  tu  ne  risquais  pas  grand'chose 
avec  un  bdlet  comme  celui-là. 

—  Ce  n'est  pas  faute  que  j'aie  inventé  bien  des  moyens 
de  le  serrer,  dit  Planchet. 

—  Eh  bien  !  dit  d'Arlagnan,  conte-nous  cela. 

—  Dame  !  c'est  bien  long,  monsieur. 

—  Tu  as  raison,  Planchet,  dit  Athos  ;  d'ailleurs  la  re- 
traite est  battue,  et  nous  serions  remarqués  en  gardant  de 
la  lumière  plus  longtemps  que  les  autres. 

Soit,  dit  d'Artasnan,  couchons-nous.  Dors  bien,  Plan- 
chet ! 

—  Ma  foi,  monsieur  !  ce  sera  la  première  fois  depuis 
seize  jours. 

—  Et  moi  aussi  !  dit  d'Arlagnan. 

—  Et  moi  aussi!  dit  Porlho-. 

—  Et  moi  aussi  !  dit  Aramis. 

—  Eh  bien  !  voulez-vous  que  je  vous  avoue  la  vérité  !  et 
moi  aussi  !  dit  Athos. 
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Cependant  milady.  ivre  de  colère,  rugissant  sur  le  pont 
du  bâtiment,  cçrnme  une  lionne  qu'on  embarque,  avait 
été  tentée  de  se  jeter  à  la  mer  pour  regagner  la  côte,  car 
elle  ne  pouvait  se  fafN:  à  l'idée  qu'elle  avait  été  insultée 
par  d  Artagnan,  menacée  par  Athos.  et  qu'elle  quittait  la 
France  sans  se  venger  d  eux.  Bientôt,  cette  idée  était  de- 
venue pour  elle  tellement  insupportable,  qu'au  risque  de 
ce  qui  pourrait  arriver  de  terrible  pour  elle-même,  elh- 
avait  supplié  le  capitaine  de  la  jeter  sur  la  côte  ;  mais  1* 


capitaine,  pressé  'I  i-chapper  à  sa  fausse  position,  placé 
entre  les  croiseurs  français  et  anglais,  comme  la  chauve- 
souris  entre  les  rats  el  les  oiseaux,  avait  grande  hâte  de 
regagner  l'Angleterre,  el  refusa  obstinément  d  obéir  à  ce 
qu'il  prenait  pour  un  caprice  de  femme,  promettant  à  sa 
passagère,  qui  au  reste  lui  était  particulièrement  recom- 
mandée par  le  cardinal,  de  la  jeter,  si  la  mer  et  les  Fran- 
çais le  permettaient,  dans  un  des  ports  de  la  Bretagne 
-oit  à  Lorient,  soit  à  Brest  ;  mais  en  attendant,  le  venl 
elail  contraire,  la  mer  mauvaise,  on  louvoyait  et  Ion  cou- 
rait des  bordées.  Neuf  jours  après  la  sortie  de  la  Cha- 
rente, milady.  toute  pâle  de  ses  chagrins  et  de  sa  rage, 
voyait  apparaître  seulement  les  côtes  bleuâtres  du  Finis- 
lère. 

Elle  calcula  que  pour  traverser  ce  coin  de  la  France  et 
revenir  près  du  cardinal  il  lui  fallait  au  moins  trois  jours  ; 
ajoutez  un  jour  pour  le  débarquement  et  cela  faisait  qua- 
tre ;  ajoutez  ces  quatre  jours  aux  neuf  autres,  c'était 
treize  jours  de  perdus,  treize  jours  pendant  lesquels  tant 
dévénements  importants  se  pouvaient  passer  à  Londres. 
Elle  songea  que  sans  aucun  doute  le  cardinal  serait  fu- 
rieux de  son  retour,  et  que  par  conséquent  il  serait  plus 
disposé  à  écouter  les  plaintes  qu  on  porterait  contre  elle 
que  les  accusations  qu'elle  porterait  contre  les  autres. 
Elle  laissa  donc  passer  Lorient  el  Brest  sans  insister  près 
du  capitaine,  qui,  de  son  côté,  se  garda  bien  de  lui  don- 
ner l'éveil.  Milady  continua  donc  sa  roule,  i-l  le  jour 
même  où  Planchet  s'embarquait  de  Porlsmoulh  pour  la 
France,  la  messagère  de  Son  Eminence  entrait  triom- 
phante dans  le  port. 

Toute  la  ville  était  agitée  d'un  mouvement  extraordi- 
naire :  —  quatre  grands  vaisseaux  récemment  achevés 
venaient  d  être  lances  a  la  mer  ;  —  debout  sur  la  jetée, 
chamarré  dor,  éblouissant,  selon  son  habitude,  de  dia- 
mants et  de  pierreries,  le  feutre  orné  d  une  plume  blan- 
che qui  retombait  sur  son  épaule,  on  voyait  Buckingham 
entouré  d'un  état-major  presque  aussi  brillant  que  lui. 

C'était  une  de  ces  belles  et  rares  journées  d'hiver  où 
l'Angleterre  se  souvient  qu'il  y  a  un  soleil.  L'astre  pâli, 
mais  cependant  splendide  encore,  se  couchait  à  l'horizon, 
empourprant  â  la  fois  le  ciel  et  la  mer  de  bandes  de  feu 
et  jetant  sur  les  tours  et  les  vieilles  maisons  de  la  ville 
un  dernier  rayon  d'or  qui  fais;ait  étinceler  les  vitres 
comme  B  reflet  d'un  incendie.  Milady.  en  respirant  cet 
air  de  la  mer  plus  vif  et  plus  balsamique  à  l'approche  de 
la  terre,  en  contemplant  toute  la  puissance  de  ces  prépa- 
ratifs qu'elle  était  chargée  de  détruire,  toute  la  puissance 
de  cette  armée  qu'elle  devait  combattre  à  elle  seule  — 
a  elle  femme  —  avec  quelques  sacs  d'or,  se  compara  men- 
talement à  Judith,  la  terrible  juive,  lorsqu'elle  pénétra 
dans  le  camp  des  Assyriens  et  qu  elle  vit  la  masse  énorme 
de  chars,  de  chevaux,  d'hommes  el  d'armes  qu'un  geste 
de  sa  main  devait  dissiper  comme  un  nuage  de  fumée. 

On  entre  dans  la  rade  ;  mais  comme  on  s' apprêtai!  a  y 
jeter  l'ancre,  un  petit  cutter  formidablement  armé  s'ap- 
procha du  bâtiment  marchand,  se  donnant  comme  g*arde- 
côle,  et  fit  mettre  à  la  mer  son  canot,  <|#i  se  dirigea  vers 
l'échelle.  Ce  canot  renfermait  un  officier,  un  contremaî- 
tre et  huit  rameurs  :  l'officier  seul  monta  à  bord,  où  il 
lut  reçu  avec  toute  la  déférence  qu'inspire  l'uniforme. 

L'officier  s'entretint  quelques  instants  avec  le  palron, 
lui  fit  lire  quelques  papiers  dont  il  était  porteur,  el.  sur 
I  ordre  du  capitaine  marchand,  lout  l'équipage  du  bâti- 
ment, matelots  et  passagers,  fui  appelé  sur  le  pont. 

I  orsque  cette  espèce  d'appel  fui  fait,  l'officier  s'en- 
quit  tout  haut  du  point  de  départ  du  brick,  de  sa  route, 
i  e  ses  allerrissements,  et  à  toutes  les  questions  le  capi- 
taine satisfit  sons  hésitation  el  sans  difficulté.  Alors  l'offi- 
cier commença  de  passer  la  revue  de  toutes  les  per- 
sonnes les  unes  après  les  autres,  et,  s  arrêtant  à  milady, 
la  considéra  avec  un  grand  soin,  mais  sans  lui  adresser 
une  seule  parole. 

Puis  il  revint  au  capitaine,  lui  dit  encore  quelques  mots  ; 
et,  comme  si  c  eût  ele  a  lui  désormais  que  le  bâtiment 
dût  obéir,  il  commanda  une  manœuvre  que  l'équ 
exécuta  aussitôt.  Alors  le  bâtiment  se  remit  en  route,  tou- 
jours escorté  du  petit  cutter,  qui  voguait  bord  à  bord  avec 
lui,  menaçant  son  flanc  de  la  bouche  de  ses  six  canons  ; 
tandis  que  la  barque  suivait  dans  le  sillage  du  navire,  fai- 
ble point  près  de  l'énorme  masse. 
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Pendant  l'examen  que  l'officier  avail  fait  de  milady,  nii- 
omrae  on  le  pense  bien,  l' avail  de  son  côté  di  ■ iror 
ilu  regard.  Mais,  quelque  habitude  que  cette  femme  aux 
yeux  de  Flamme  eût  de  lire  dan-  le  cœur  de  ceux  donl  elle 
axait  besoin  de  deviner  les  secrets,  elle  trouva  cette  fois 
un  visage  d'une  impassibilité  telle  qu'aucune  découverte 
ne  suivit  son  investigation.  L'officier  qui  s'était  arrêté  de- 
vant elle  et  qui  l'avait  silencieusement  étudiée  avec  tant 
oin  pouvait  être  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans, 
était  blanc  de  visage  avec  des  yeux  bleu  clair  un  peu 
enfoncés;  sa  bouche  fine  et  bien  dessinée,  demeurait  im- 
mobile dans  ses  lignes  correctes;  son  menton,  vigoureu- 
sement accusé,  dénotail  celle  force  de  volonté  qui,  dans 
le  type  vulgaire  britannique,  n'est  ordinairement  que  de 
1  entêtement  :  un  fronl  un  peu  fuyant,  comme  il  convient 
aux  poètes,  aux  enthousiastes  el  aux  soldais,  était  à  peine 
ombrage  dune  chevelure  courte  et  clairsemée,  qui, 
comme  la  barbe  qui  couvrait  le  bas  de  son  visage,  était 
d'une  belle  couleur  châtain  fonce. 

Lorsqu'on  entra  dans  le  port,  il  faisait  déjà  nuit.  La 
brume  épaississait  encore  l'obscurité  et  formait  autour 
des  fanaux  et  des  lanternes  des  jetées  un  cercle  pareil 
à  celui  qui  entoure  la  lune  quand  le  temps  menace  de 
devenir  pluvieux.  L'air-qu'on  respirait  était  trisle,  humide 
i    iroid. 

Milady,  celte  femme  si  forte  se  sentait  frissonner  mal- 
gré elle. 

L  officier  se  fit  indiquer  les  paquets  de  milady.  fit  por- 
ler'son  bagage  dan-  le  canol  :  el  lorsque  celte  opération 
fut  faite,  il  l'invita  à  y  descendre  elle-même  en  lui  pré- 
sentant sa  main. 

Milady   regarda   cel   homme   et  hésita. 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur  demanda-t-clle,  qui  avez  la 
bonté  de  vous  occuper  si  particulièrement  de  moi  ? 

—  \  ous  devez  le  voir,  madame,  à  mon  uniforme,  je 
suis  officier  de  la  marine  anglaise,  répondit  le  jeune 
homme. 

—  Mais  enfin  est-ce  l'habitude  que  les  officiers  de  la 
marine  anglaise  se  niellent  aux  ordres  de  leurs  compa- 
triotes lorsqu'elle-  abordent  dans  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  poussent  la  galanterie  jusqu'à  les  conduire 
a  terre  ? 

—  Oui,  milady,  c'est  l'habitude,  non  point  par  galan- 
terie, mais  par  prudence,  qu'en  temps  de  guerre  les 
étrangers  soient  conduits  à  une  hôtellerie  désignée,  afin 
que  jusqu'à  parfaite  information  sur  eux  ils  restent  sous 
la  surveillance  du  gouvernement. 

Ces  mots  furent  prononce-  avec  la  politesse  la  plus 
exacte  et  le  calme  le  plus  parlait.  Cependant  ils  n  eurent 
point  le  don  de  convaincre  milady. 

—  Mais  je  ne   suis   pas   étrangère,    monsieur,    dit-elle 

l'accent  le  plus  pur  qui  ait  jamais  retenti  de  Ports- 
mouth  à  Manchesler,  je  me  nomme  lady  Clarick,  et  celle 
ire... 

—  Celte  mesure  est  générale,  milady  et  vous  tenteriez 
inutilement  de  vous  y  soustraire. 

—  Je  vous  suivrai  donc,   monsieur. 

Et   acceptant  la  main  de  l'officier,   elle   commença   de 

ndie  1  échelle  au  bas  de  laquelle  l'attendait  le  canot. 

L'officier  la   -uivit  ;  un  grand  manteau  était  étendu  a  la 

poupe,  l'officier  la  fit  asseoir  sur  le   manteau   et   s'assit 

-  délie. 

—  Nagez,  dit-il  aux  matelots. 

Les  huit  rames  retombèrent   dans  la   nier,  ne  formant 
qu  un  seul  bruit,  ne  trappant  qu'un  seul  coup,  et  le  canot 
ibla  voler  sur  la  surface  de  1  eau. 
Au  bout  de  cinq  minutes  on  touchai!  à  terre. 
L'officier  sauta  sur  le  quai  et  offrit  la  main  à  milady. 
Une  voiture   attendait. 

—  Cette  voilure  est-elle  pour  nous?  demanda  milady. 

—  Oui,  madame,  répondil   l'officier. 

—  L'hôtellerie  est  donc  bien  loin? 

—  \  l'autre  bout  de  la  ville. 

—  Allons,   dit  milady. 

El   elle  monta   résolumenl   dans  la  voînire. 

I  officier  veilla  à  ce  que  les  paquets  fussent  soigneu- 
sement   attachés   derrière   la   caisse,    el    cette   opération 
terminée,  prit  sa  place  près  de  milady  el  ferma 
lien'. 

Aussitôt  sans  qu'aucun  ordre  fût  donné  et  sans  qu'on 


ei'il  besoin  de  lui  indiquer  sa  destination,  le  cocher  partit 
m  galop  et  s'enfonça  dans  les  rues  de  la  ville. 

i  ne  réception  si  étrange  devait  être  pour  milady  une 
ample  matière  a  reflexion;  aussi,  voyant  que  le  jeune 
officier  ne  paraissait  nullement  disposé  a  lier  conversa- 
lion,  elle  s'accouda  dans  un  angle  de  la  voilure  el  passa 
les  unes  âpre-  le-  autres  en  revue  toutes  les  suppositions 
qui  se  présentaient  a  son  esprit. 

Cependant,  au  boni  d'un  quart  d'heure,  étonnée  de  la 
longueur  du  chemin,  elle  se  pencha  vers  la  portière  pour 
voir  où  on  la  conduisait.  *On  n'apercevait  plus  de  mai- 
sons :  île-  arbre-  apparaissaient  dans  les  ténèbres 
comme  de  grands  fantômes  noirs  courant  les  uns  après 
les  autres. 

Milady  frissonna. 

—  Mais  nous  ne  sommes  plus  dans  la  ville,  monsieur, 
dit-elle. 

Le  jeune  officier  garda  le  silence. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  si  vous  ne  me  dites  pas  où 
vous  me   conduisez;  je   vous   en  préviens,    monsieur! 

Celle  menace  n'obtint  aucune  réponse. 

—  Oh,  c'est  trop  fort!  s'écria  milady,  8  -  !  au 
secours  ! 

Pas  une  voix  ne  répondit  à  la  sienne,  la  voilure  con- 
tinua de  rouler  avec  rapidité;  l'officier  semblait  une  sta- 
tue. 

Miladj  regarda  l'officier  avec  une  de  ces  expressions 
terribles,  particulières  à  son  visage  et  qui  manquaient 
-i  rarement  leur  effet,  la  colère  taisait  étinceler  ses  yeux 
dans  l'ombre. 

Le  jeune  homme  resta  impassible. 

Milady  voulu!  ouvrir  la  portière  et  se  précipiter. 

—  Prenez  garde,  madame,  dil  froidement  le  jeune 
homme,  vous  vous  luerez  en  sautant. 

Milady  se  rassit  écumanle  ;  l'officier  se  pencha,  la  re- 
garda  a  -on  tour  el  parut  surpris  de  voir  «elle  figure,  si 
belle  naguère,  bouleversée  par  la  rage  et  devenue  pres- 
que hideuse.  L'astucieuse  créature  comprit  qu'elle  se 
perdait  en  laissant  voir  ainsi  dans  son  âme  ;  elle  rassé- 
réna ses  traits,   el  d'une  voix  gémissante  : 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur!  dites-moi  si  c'est  à  vous, 
-i  c'est  à  voire  gouvernement,  si  c'est  à  un  ennemi  que 
je  dois  attribuer  la  violence  que  l'on  me  lait:' 

—  On  ne  vous  l'ait  aucune  violence,  madame,  el  ce  qui 
vous  arrive  est  le  résultat  d'une  mesure  toute  -impie  que 
nous  sommes  forcés  de  prendre  avec  tous  ceux  qui  dé- 
barquenl  en  Angleterre. 

—  Alors  VOUS  ne  nie  connaissez  pas:  monsieur? 

—  C'esl  la  première  lois  que  j'ai  1  honneur  de  vous 
voir. 

—  El.  -m  votre  honneur,  vous  n'avez  aucun  sujet  de 
haine  contre  moi? 

—  Aucun,  je  vous  le  jure. 

Il  y  avail  tant  de  sérénité,  de  sang-froid,  de  douceur 
un  nie  dans  la  voix  du  jeune  homme,  que  milady  fut  ras- 
su  ré  e. 

Enfin,  après  une  heure  de  marche  à  peu  près,  la  voiture 
s'arrêta  devanl  une  grille  de  fer  qui  fermait  un  chemin 
creux  conduisant  à  un  château  sévère  de  [orme,  mas- 
-il  el  isolé.  Alors,  comme  les  roues  tournaient  sur  un 
-able  lin.  milady  entendit  un  vaste  mugissement,  qu'elle 
reconnut  pour  le  bruit  de  la  mer  qui  vient  se  briser  sur 
une  côte  escarpée. 

La  voiture  passa  sous  deux  voûtes,  et  enfin  s'arrêta 
dans  une  cour  sombre  et  carrée  :  presque  aussitôt  la 
portière  de  la  voiture  s'ouvrit,  le  jeune  homme  sauta  lé- 
l.  renient  a  terre  el  présenta  sa  main  à  milady.  qui  s'ap- 
puya dessus,  et  descendit  à  son  tour  avec  assez  de  calme. 

—  Toujours  est-il,  dit  milady  en  regardant  autour  d'elle 
et  en  ramenant  ses  yeux  sur  le  jeune  officier  avec  le 
plus  gracieux  sourire,  que  je  suis  prisonnière  ;  mais  ce 
n,.  Sera  pas  pour  longtemps,  j'en  suis  -ùre.  ajouta-t-elle, 
ma  conscience  el  votre  politesse,  monsieur,  m'en  sont 
garants.  « 

Si  flatteur  que  fût  le  compliment,  l'officier  ne  repondit 

rien;  mais,   lirant  de   sa  ceinture  un  pelil    sifffet  d  argent 

pareil  a  celui  donl   -e  servent  les  contremaîtres  sur  les 

bâtiments  de  guerre,  il  siffla  trois  fois,   sur  trois  modu- 

■  lillerenle- •    alors    plusieurs    hommes    parurent, 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 


I6'J 


dételèrent  les  chevaux  fumants  et  emmenèrent  la  voilure 
sous  une  remise 

Alors  l'officier,  toujours  avec  la  même  politesse  calme, 
invita  sa  prisonnière  à  entrer  dans  la  maison.  Celle-ci 
toujours  avec  son  mime  visage  souriant,  lui  prit  le  bras, 
et  entra  avec  lui  sou-  une  porte  basse  et  cintrée  qui, 
par  une  voûte  éclairée  seulement  au  tond,  conduisait  a 
un  escalier  de  pierre  tournant  autour  d'une  arête  de 
pierre  :  puis  on  s'arrêta  devant  une  porte  massive  qui, 
après  I  introduction  dans  la  serrure  dune  clef  que  le 
jeune  homme  portait  sur  lui,   roula  lourdement  sur  se? 


dire  tout  ce  qui  se  passe?  Fixez  mes  irrésolutions;  j'ai 
du  courage  pour  tout  danger  que  je  prévois,  pour  tout 
malheur  que  je  comprends.  Où  suis-je  et  que  suis-je  ici? 
suis-je  libre,  pourquoi  ces  barreaux  et  ces  portes?  suis- 
je  prisonnière,    quel   crime   ai-je   cornu. 

—  Vous  êtes  ici  dans  l'appartement  qui  vous  est  des- 
tine, madame.  J'ai  reçu  l'ordre  daller  vous  prendre  en 
mer  el  -  conduire  en  ce  château  :  cet  ordre,   je 

l'ai  accompli,  je  crois,  avec  toute  la  rigidité  d'un  - < ■  1  d a t , 
mais  aussi    avec    toute   la  courtoisie    d  un   gentilhomme. 
termine,  du  moins  jusqu'à  présent,  la  charge  que 


l".li  quoi!  mon  frère,  c'est  vous?  » 


gonds  et  donna  ouverture  à  la  chambre  destinée  à  mi- 
la  dy. 

D  un  seul  regard,  la  prisonnière  eut  embrassé  l'appar- 
tement dans  ses  moindres  delads. 

C'était  une  chambre  dont  l'ameublement  était  à  la  fois 
bien  propre  pour  une  prison  et  bien  propre  pour  une 
habitation  d'homme  libre  ;  cependant,  des  barreaux  aux 
fenêtres  et  de-  verrous  extérieurs  à  la  porte  décidaient 
le  procès  en  faveur  de  la  prison. 

Un  instant  tout*'  la  force  dame  de  cette  créature. 
trempée  cependant  aux  sources  Jes  plus  vigoureuses, 
!  abandonna  ;  elle  tomba  sur  un  fauteuil,  croisant  les 
bras,  baissant  la  tète,  et  s  attendant  à  chaque  instant  à 
voir  entrer  un  juge  pour  l'interroger. 

Mais  personne  n'entra,  que  deux  ou  trois  soldats  de 
marine  qui  apportèrent  les  malles  et  les  caisses,  les  dépo- 
sèrent dans  un  coin  et  se  retirèrent  sans  rien  dire. 

L'officier  présidait  à  tous  les  détails  avec  le  même 
calme  que  milady  lui  avait  constamment  vu,  ne  pronon- 
çant pas  une  parole  lui-même,  et  se  faisant  obéir  d'un 
geste  de  sa  main  ou  d  un  coup  de  son  sifflet. 

On  eut  dit  qu'entre  cet  homme  et  ses  inférieurs  la  lan- 
gue parlée  n  existait  pas  ou  devenait  inutile. 

Enfin  milady  n'y  put  tenir  plus  longtemps,  elle  rompit 
le  silence  : 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur  ;  s'écria-l-elle,  que  veut 


-  a  remplir  près  de  vous,  le  reste  regarde  une  autre 
•  une. 

—  Et  cette  autre  personne,  quelle  est-elle  ?  demanda 
milady;  ne  pouvez-vous  me  dire  son  nom?... 

En  ce  moment  on  entendit  par  les  escaliers  un  grand 
bruit  d  éperons  ;  quelques  voix  passèrent  et  s  éteignirent, 
el  le  bruit  d'un  pas  isolé  se  rapprocha  de  la  porte. 

—  Celle  personne,  la  voici,  madame,  dit  l'officier  en 
démasquant  le  passage,  et  en  se  rangeant  dans  1  attitude 
du  respect  el  de  la  soumission. 

En  même  temps,  la  porte  s'ouvrit  ;  un  homme  parut 
sur  le  seuil  de  la  porte. 

Il  était  sans  chapeau,  portait  l'épée  au  cote,  et  froissait 
un  mouchoir  entre  ses  doigts. 

Milady  crut  reconnaître  cette  ombre  dans  l'ombre  ;  elle 
s'appuya  d  une  main  sur  le  bras  de  son  fauteuil,  et  avança 
le  connue   pour  aller  au-devant  d'une  certitude. 

Alors  l'étranger  s'avança  lentenlenl  :  et,  à  mesure  qu'il 
-  avançait  en  entrant  dans  le  cercle  de  lumière  projeté 
par  la  lampe,  milady    se   reculait   involontairement. 

Puis.  lorsqu'elle  n  eut  plus  aucun  doute  : 

—  Eh  quoi  !  mon  frère  !  s'écria-t-elle  au  comble  de  la 
stupeur,    c'est    vous. 

—  Oui,  belle  dame  !  répondit  lord  de  Winter  en  faisant 
un  salut  moitié  courtois,  moitié  ironique,  moi-même. 

—  Mais  alors,  ce  château?    ' 

—  Est  à  moi. 
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—  Celle  chambre  7 

—  C  'ire. 

—  Je  suis  donc  votre  prisonnière? 

—  A  peu  près. 

—  Mais  c'est  un  affreux  abus  de  la  force  ! 

—  Pas  de  grands  mois  ;  asseyons-nous,  et  causons, 
tranquillement,  comme  il  convient  de  faire  entre  un  frère 
et  une  sœur. 

Puis,  se  retournant  vers  la  porte,  et  voyant  le  jeune 
officier  attendant  ses  derniers  ordres  : 

—  C'est  bien,  dit-il.  je  vous  remercie  ;  maintenant,  lais- 
sez-nous, monsieur  Felton. 


CAUSERIE  D  UN  FRERE  AVEC  U.\E  SŒl'It 


Pendant  le  temps  que  lord  de  \Y inler  mit  à  fermer 
la  porte,  à  pousser  un  volet  et  à  approcher  un  siège  du 
fauteuil  de  sa  belle-sœur,  milady.  rêveuse,  plongea  son 
regard  dans  les  profondeurs  de  la  possibilité,  et  découvrit 
toute  la  trame  qu  elle  n'avait  pas  même  pu  entrevoir,  tant 
qu'elle  ignorait  en  quelles  mains  elle  était  tombée.  Elle 
connaissait  son  beau-frère  pour  un  bon  gentilhomme, 
franc  chasseur,  joueur  intrépide,  entreprenant  près  des 
femmes,  mais  d  une  force  au-dessous  de  la  moyenne  en 
intrigues.  Comment  avait-il  pu  découvrir  son  arrivée?  la 
faire  saisir?  Pourquoi  la  retenait-il? 

Athos  lui  avait  bien  dit  quelques  mots  qui  prouvaient 
que  la  conversation  qu'elle  avait  eue  avec  le  cardinal 
était  tombée  dans  des  oreilles  étrangères  ;  mais  elle  ne 
pouvait  admettre  qu'il  eût  pu  creuser  une  contre-mine  si 
prompte  et  si  hardie. 

Elle  craignit  bien  plutôt  que  ses  précédentes  opéra- 
tions en  Angleterre  n'eussent  été  découvertes.  Buckin- 
gham  pouvait  avoir  deviné  que  c'était  elle  qui  avait  coupé 
les  deux  ferrels,  et  se  venger  de  celte  petite  trahison  ; 
mais  Buckingham  était  incapable  de  se  porter  à  aucun 
excès  contre  une  femme,  surtout  si  cette  femme  était 
censée  avoir  asi  par  un  sentiment  de  jalousie. 

Cette  supposition  lui  parut  la  plus  vraisemblable  :  il  lui 
sembla  qu'on  voulait  se  venger  du  passe,  et  non  aller 
au-devant  de  l'avenir.  Toutefois,  et  en  tout  cas.  elle  s'ap- 
plaudit d  être  tombée  entre  les  mains  de  son  beau-frère. 
dont  elle  comptait  avoir  bon  marché,  plutôt  qu'entre 
celles  d  un  ennemi  direct  et  intelligent. 

—  Oui.  causons,  mon  frère,  dit-elle  avec  une  espèce 
d'enjouement,  décidée  qu'elle  était  à  tirer  de  la  conversa- 
tion, malgré  toute  la  dissimulation  que  pourrait  y  appor- 
ter lord  de  YYinter,  les  éclaircissements  dont  elle  avait 
besoin  pour  régler  sa  conduite  à  venir. 

—  Vous  vous  êtes  donc  décidée  à  revenir  en  Angle- 
terre, dit  lord  de  YVinter.  malgré  la  résolution  que  vous 
m'aviez  si  souvent  manifestée  à  Paris  de  ne  jamais  re- 
mettre les  pieds  sur  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ? 

Milady  répondit  à  une  question  par  une  autre  question. 

—  Avant  tout,  dit-elle,  apprenez-moi  donc  comment 
vous  m'avez  fait  guetter  assez  sévèrement  pour  être 
d'avance  prévenu  non  seulement  de  mon  arrivée,  mais 
encore  du  jour,  de  l'heure  et  du  port  où  j'arrivais. 

Lord  de  Winler  adopta  la  même  tactique  de  milady. 
pensant  que.  puisque  sa  belle-sœur  remployait,  ce  de- 
vait être  la  bonne. 

—  Mais,  dites-moi  vous-même,  ma  chère  sœur,  reprit-il. 
ce  que  vous  venez  faire  en  Angleterre. 

—  Mais  je  viens  vous  voir,  reprit  milady,  sans  savoir 
combien  elle  aggravait,  par  celte  réponse  les  soupçons 
qu'avait  fait  naître  dans  l'esprit  de  son  beau-frère  la 
lettre  de  d'Arlagnan,  et  voulant  seulement  capter  la 
bienveillance  de  son  auditeur  par  un  mensonge. 

—  Ah  !  me  voir?  dit  sournoisement  lord  de  YYinter. 

—  Sans  doute,  vous  voir.  Qu'y  a-t-il  d  étonnant  à  cela  ? 


—  Et  vous  n'avez  pas.  en  venant  en  Angleterre,  d'au- 
tre but  que  tle  me  voir? 

—  .\on. 

—  Ainsi,  c'est  pour  moi  seul  que  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  traverser  la  Manche? 

—  Pour  vous  seul. 

—  Peste  !  quelle  tendresse,  ma  sœur  ! 

—  Mais  ne  suis-je  pas  votre  plus  proche  parente?  de- 
manda milady  du  ton  de  la  plus  touchante  naïveté. 

—  Et  même  ma  seule  héritière,  n'est-ce  pas?  dit  à  son 
tour  lord  de  YYinter,  en  fixant  ses  yeux  sur  ceux  de 
milady. 

Quelque  puissance  qu'elle  eût  sur  elle-même,  milady 
ne  put  s'empêcher  de  tressaillir,  et  comme,  en  pronon- 
çant les  dernières  paroles  qu'il  avait  dites,  lord  de  YY  inler 
avait  posé  la  main  sur  le  bras  de  sa  sœur,  ce  tressail- 
lement ne  lui  échappa  point. 

En  effet,  le  coup  était  direct  et  profond.  La  première 
idée  qui  vint  à  l'esprit  de  milady  fui  qu'elle  avait  été 
trahie  par  Ketty,  et  que  celle-ci  avait  raconté  au  baron 
celle  aversion  intéressée  dont  elle  avait  imprudemment 
laissé  échapper  des  marques  devant  sa  suivante  ;  elle  se 
rappela  aussi  la  sortie  furieuse  et  imprudente  qu'elle 
avait  (aile  contre  d'Arlagnan,  lorsqu'il  avait  sauvé  la  vie 
de  son  beau-frère. 

—  Je  ne  comprends  pas.  milord.  dit-elle  pour  gagner  du 
temps  et  faire  parler  son  adversaire.  Que  voulez-vous 
dire  ?  et  y  a-t-il  quelque  sens  inconnu  caché  sous  vos 
paroles  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non.  dit  lord  de  YY  inter  avec  une 
apparence  de  bonhomie  ;  vous  avez  le  désir  de  me  voir. 
et  vous  venez  en  Angleterre.  J'apprends  ce  désir,  ou  plu- 
tôt je  me  doute  que  vous  l'éprouvez,  et  afin  de  vous  épar- 
gner tous  les  ennuis  d'une  .arrivée  nocturne  dans  un 
port,  toutes  les  fatigues  d  un  débarquement,  j'envoie  un 
de  mes  officiers  au-devant  de  vous  ;  je  mets  une  voiture 
à  ses  ordres,  et  il  vous  amène  ici.  dans  ce  château,  dont 
je  suis  gouverneur,  où  je  viens  tous  les  jour-,  el  où.  pour 
que  notre  double  désir  de  nous  voir  soit  satisfait,  je 
vous  fais  préparer  une  chambre.  Qu'y  a-t-il  dans  toul  ce 
que  je  dis  là  de  plus  étonnant  que  dans  ce  que  vous 
m'avez  dit? 

—  Non.  ce  que  je  trouve  détonnant,  c'est  que  vous 
ayez  été  prévenu  de  mon  arrivée. 

—  C'est  cependant  la  chose  la  plus  simple,  ma  chère 
sœur  :  n'avez-vous  pas  vu  que  le  capitaine  de  votre  petit 
bâtiment  avait,  en  entrant  dans  la  rade,  envoyé  en  avant 
et  afin  d'obtenir  son  entrée  dans  le  port,  un  petit  canot 
porteur  de  son  livre  de  loch  et  de  son  resistre  d'équi- 
page? Je  suis  commandant  du  port,  on  m'a  apporté  ce 
livre,  j'y  ai  reconnu  voire  nom.  Mon  cœur  ma  dit  ce  que 
vient  de  me  confirmer  voire  bouche,  c'est-à-dire  dans 
quel  but  vous  vous  exposiez  aux  dangers  d'une  mer  si 
périlleuse  ou  tout  au  moins  si  fatigante  en  ce  moment, 
et  j'ai  envoyé  mon  cutter  au-devant  de  vous.  Y'ous  savez 
le  reste. 

Milady  comprit  que  lord  de  YYinter  mentait  et  n'en  fut 
que  plus  effrayée. 

—  Mon  frère,  conlinua-t-elle.  n  est-ce  pas  milord  Buc- 
kingham que  je  vis  sur  la  jetée,  le  soir,  en  arrivant? 

—  Lui-même.  Ah  !  je  comprends  que  sa  vue  vous  ait 
frappée,  reprit  lord  de  Winler  :  vous  venez  d'un  pays 
ou  l'on  doit  beaucoup  s'occuper  de  lui,  el  je  sais  que 
ses  armements  contre  la  France  préoccupent  fort  votre 
ami  le  cardinal. 

—  Mon  ami  le  cardinal  !  s'écria  milady.  voyant  que. 
sur  ce  point  comme  sur  l'autre,  lord  de  YYinter  paraissait 
instruit,  de  tout. 

—  Vesl-il  donc  point  voire  ami?  repril  négligemment  le 
baron  :  ah  !  pardon,  je  le  croyais  ;  mais  nous  reviendrons 
a  milord-duc  plus  tard,  ne  nous  écartons  point  du  tour 
tout  sentimental  que  la  conversation  avait  prise  :  vous 
veniez,   disiez-vous,   pour   me  voir? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  je  vous  ai  répondu  que  vous  seriez  servie 
à  souhait  et  que  nous  nous  verrions  tous  les  jours. 

—  Dois-je  donc  demeurer  éternellement  ici?  demanda 
milady  avec  un  certain  effroi. 

—  Y'ous    trouveriez- vous    mal    logée,    ma   6œur?    de- 
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mondez  ce  qui  vous  manque,  cl  je  m'empresserai  de  vous 
le  faire  donner. 

—  Mais  je  n'ai  ni  mes  femmes  ni  mes  gens... 

—  Vous  aurez  tout  cela,  madame  ;  diles-moi  sur  quel 
pied  votre  premier  mari  avait  monté  votre  maison, 
quoique  je  ne  sois  que  votre  beau-frère,  je  vous  la 
monterai  sur  un  pied  pareil. 

—  Mon  premier  mari  1  s  écria  milady  en  regardant  lord 
de  Winter  avec  des  yeux  effarés. 

—  Oui,  votre  mari  français  ;  je  ne  parle  pas  de  mon 
frère.  Au  reslc,  si  vous  l'avez  oublié,  comme  il  vit  encore, 
je  pourrais  lui  écrire  et  il  me  ferait  passer  des  rensei- 
gnements à  ce  sujet. 

Une  sueur  froide  passa  sur  le  front  de  milady. 

—  Vous  raillez,  dit-elle  d'une  voix  sourde. 

—  En  ai-je  l'air  ?  demanda  le  baron  en  se  relevant 
et  en  faisant  un  pas  en  arriére. 

—  Ou  plutôt  vous  m'insullez,  conlinua-t-elle  en  pres- 
sant de  ses  mains  crispées  les  deux  bras  du  fauteuil  et 
en  se  soulevant  sur  ses  poignets. 

—  Vous  insuller,  moi  !  dit  lord  de  Winter  avec  mépris  ; 
en  vérité,  madame,  croyez-vous  que  ce  soit  possible  ? 

—  En  vérité,  monsieur,  dit  milady,  vous  êtes  ou  ivre 
ou  insensé  ;  sortez  et  envoyez-moi  une  femme. 

—  Des  femmes  sont  bien  indiscrètes,  ma  sœur  !  ne 
pourrais-je  pas  vous  servir  de  suivante?  de  cette  façon 
tous  nos  secrets  resteraient  en  famille. 

—  Insolent  !  s'écria  milady,  et,  comme  mue  par  un 
ressort,  elle  bondit  sur  le  baron,  qui  l'attendait  les  bras 
croisés,  mais  une  main  cependant  sur  la  garde  de  son 
épée. 

—  Eh  !  eh  !  dit-il,  je  sais  que  vous  avez  l'habitude 
d'assassiner  les  gens,  mais  je  me  défendrai,  moi,  je 
vous  en  préviens,  fut-ce  contre  vous. 

—  Oh  !  vous  avez  raison,  dit  milady,  et  vous  me  faites 
l'effet  d  être  assez  lâche  pour  porter  la  main  sur  une 
femme. 

—  Peut-être  que  oui  :  d'ailleurs,  j'aurais  mon  excuse  : 
ma  main  ne  serait  pas  la  première  main  d'homme  qui  se 
serait  posée  sur  vous,  j'imagine. 

Et  le  baron  indiqua  d'un  geste  lent  et  accusateur 
l'épaule  gauche  de  milady  qu  il  touchait  presque  du  doigt. 

Milady  poussa  un  rugissement  sourd,  se  recula  jusque 
dans  l'angle  de  la  chambre,  comme  une  panthère  qui 
veut  s  acculer    pour  s'élancer. 

—  Oh  !  rugissez  tant  que  vous  voudrez,  s'écria  lord 
de  Winter.  mais  n'essayez  pas  de  mordre,  car  je  vous  en 
préviens,  la  chose  lournerait  à  votre  préjudice  :  il  n'y  a 
pas  ici  de  procureurs  qui  règlent  d'avance  les  successions, 
il  n'y  a  pas  de  chevalier  errant  qui  vienne  me  chercher 
querelle  pour  la  belle  dame  que  je  retiens  prisonnière  ; 
mais  je  tiens  tout  prêts  des  juges  qui  disposeront  d'une 
femme  assez  éhontée  pour  venir  se  glisser,  bigame,  dans 
le  lit  de  lord  de  Winter,  mon  frère  aîné,  et  ces  juges,  je 
vous  en  préviens,  vous  enverront  a  un  bourreau  qui  vous 
fera  les  deux  épaules  pareilles. 

Les  yeux  de  milady  lançaient  de  tels  éclairs,  que  quoi- 
qu'il fût  homme  et  armé  devant  une  femme  désarmée, 
il  sentit  le  froid  de  la  peur  se  glisser  jusqu'au  fond  de 
son  âme  ;  il  n'en  continua  pas  moins,  mais  avec  une 
fureur  croissante  : 

—  Oui,  je  comprends,  après  avoir  hérité  de  mon  frère, 
il  vous  eût  été  doux  d'hériter  de  moi  ;  mais,  sachez-le 
d'avance,  vous  pouvez  me  tuer  ou  me  faire  tuer,  mes 
précautions  sont  prises;  pas  un  penny  de  ce  que  je  pos- 
sède ne  passera  dans  vos  mains.  N'êtes-vous  pas  déjà 
assez  riche,  vous  qui  possédez  près  d'un  million,  et  ne 
pouviez-vous  vous  arrêter  dans  votre  roule  fatale,  si  vous 
ne  faisiez  le  mal  que  pour  la  jouissance  infinie  et  suprême 
de  le  faire?  Oh  !  tenez,  je  vous  le  dis,  si  la  mémoire  de 
mon  frère  ne  m'était  sacrée,  vous  iriez  pourrir  dans 
un  cachot  d'Etat  ou  rassasier  à  Tyburn  la  curiosité  des 
matelots  ;  je  me  tairai,  mais  vous,  supportez  tranquille- 
ment voire  captivité  ;  dans  quinze  ou  vingt  jours  je  pars 
pour  La  Rochelle  avec  l'armée  ;  mais  la  veille  de  mon 
départ,  un  vaisseau  viendra  vous  prendre,  que  je  verrai 
partir  et  qui  vous  conduira  dans  nos  colonies  du  Sud  ;  et, 
soyez  tranquille,  je  vous  adjoindrai  un  compagnon  qui 
vous  brûlera  la  cervelle  à  la  première  tentative  que  vous 


risquerez  pour  revenir  ou  en  Angleterre  ou  sur  le  con- 
tinent. 

Milady  écoutait  avec  une  attention  qui  dilatait  ses  yeux 
enflammés. 

—  Oui,  a  celle  heure,  continua  lord  de  Winter,  vous 
demeurerez  dans  ce  château  :  les  murailles  en  sont 
épaisses,  les  portes  en  sont  fortes,  les  barreaux  en  sont 
solides  ;  d'ailleurs  voire  fenêtre  donne  à  pic  sur  la  mer 
les  hommes  de  mon  équipage,  qui  me  sont  dévoués  à 
la  vie  et  à  la  mort,  montent  la  yarde  autour  de  cet  appar- 
tement, et  surveillent  tous  les  passages  qui  conduisent  à. 
la  cour  ;  puis  arrivée  à  la  cour,  il  vous  resterait  encore 
Irois  grilles  à  traverser.  La  consigne  est  précise  :  un  pas, 
un  geste,  un  mol  qui  simule  une  évasion,  et  l'on  fait  feu 
sur  vous  ;  si  l'on  vous  tue,  la  justice  anglaise  m'aura. 
je  lespère,  quelque  obligation  de  lui  avoir  épargne 
de  la  besogne.  Ah  !  vos  traits  reprennent  leur  calme 
vi  Ire  visage  retrouve  son  assurance.  Quinze  jours,  vingt 
jours,  dites-vous,  bah  !  d'ici  là  j'ai  l'esprit  inventif,  il 
me  viendra  quelque  idée  ;  j'ai  l'esprit  infernal,  et  je  trou- 
verai quelque  victime.  D'ici  à  quinze  jours,  vous  dites- 
vouo,  je  serai  hors  d  ici.  Ah,  ah  !  essayez  '. 

Milady  se  voyant  devinée  s'enfonça  les  ongles  dans 
la  chair  pour  dompler  tout  mouvement  qui  eût  pu  donner 
à  sa  physionomie  une  signification  quelconque,  aulre 
que  celle  de  l'angoisse. 

Lord  de  Winter  continua  : 

—  L'officier  qui  commande  seul  ici  en  mon  absence, 
vous  1  avez  vu,  donc  vous  le  connaissez  déjà  ;  il  sait. 
comme  vous  voyez,  observer  une  consigne,  car  vous 
n'êtes  pas,  je  vous  connais,  venue  de  Porlsmouth  ici  sans 
avoir  essayé  de  le  faire  parler.  Qu'en  diles-vous?  une  sta- 
tue de  marbre  eût-elle  élé  plus  impassible  el  plus  muette? 
Vous  avez  déjà  essayé  le  pouvoir  de  vos  séductions  sur 
bien  des  hommes,  el  malheureusement  vous  avez  tou- 
jours réussi;  mais  essayez  sur  celui-là,  pardicu  !  si  vous 
en  venez  à  bout,  je  vous  déclare  le  démon  lui-même. 

11  alla  vers  la  porte  el  l'ouvrit  brusquement. 

—  Quon  appelle  M.  Felton,  dit-il.  Attendez  encore  un 
instant,  et  je  vais  vous  recommander  à  lui. 

Il  se  fit  entre  ces  deux  personnages  un  silence  étrange, 
pendant  lequel  on  entendit  le  bruit  d'un  pas  lent  et  régu- 
lier, qui  se  rapprochait  ;  bientôt,  dans  l'ombre  du  corri- 
dor, on  vit  se  dessiner  une  forme  humaine,  et  le  jeune 
lieutenant  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance 
s'arrêta  sur  le  seuil,  attendant  les  ordres  du  baron. 

—  Enlrez,  mon  cher  John,  dit  lord  de  W  inter,  entrez 
el  fermez  la  porte. 

Le  jeune  officier  entra. 

—  Maintenant,  dit  le  baron,  regardez  celle  femme  : 
elle  est  jeune,  elle  est  bslle,  elle  a  toutes  les  séductions 
de  la  terre,  eh  bien  !  c'est  un  monstre  qui,  à  vingt-cinq 
ans,  s'est  rendue  coupable  d'autant  de  crimes  que  vous 
pouvez  en  lire  en  un  an  dans  les  archives  de  nos  tribu- 
naux ;  sa  voix  prévient  en  sa  faveur,  sa  beauté  sert  d'ap- 
pât aux  victimes,  son  corps  même  paye  ce  qu'elle  a  pro- 
mis, c'est  une  justice  à  lui  rendre  ;  elle  essayera  de  vous 
séduire,  peut-être  même  essnvera-t-elle  de  vous  tuer. 
Je  vous  ai  tiré  de  la  misère,  Felton,  je  vous  ai  fait  nom- 
mer lieutenant,  je  vous  ai  sauvé  la  vie  une  fois,  vous 
savez  à  quelle  occasion  ;  je  suis  pour  vous  non  seu- 
lement un  protecteur,  mais  un  ami  ;  non  seulement  un 
bienfaiteur,  mais  un  père  ;  cette  femme  est  revenue  en 
Angleterre  afin  de  conspirer  contre  ma  vie  ;  je  tiens  ce 
seipent  entre  mes  mains  ;  eh  bien,  je  vous  fais  appeler  et 
vous  dis  :  Ami  Felton,  John,  mon  enfant,  garde-moi  et 
surtout  garde-toi  de  celle  femme  ;  jure  sur  ton  salut 
de  la  conserver  pour  le  châtiment  qu'elle  a  mérité.  John 
Felton.  je  me  fie  à  ta  parole  ;  John  Felton,  je  crois  à  ta 
loyauté. 

—  Milord,  dit  le  jeune  officier,  en  chargeant  son  regard 
pur  de  toute  la  haine  qu'il  put  trouver  dans  son  cœur  ; 
milord,  je  vous  jure  qu'il  sera  fait  comme  vous  désirez. 

Milady  reçut  ce  regard  en  victime  résignée  :  il  était 
impossible  de  voir  une  expression  plus  soumise  et  plus 
douce  que  celle  qui  régnait  alors  sur  son  beau  visage. 
A  peine  si  lord  de  Winter  lui-même  reconnut  la  tigresse 
qu'un   instant  auparavant   il   s'apprêtait  à  combatlre. 

—  Elle  ne  sortira  jamais  de  cette  chambre,  entendez 
vous,    John,   continua   le    baron  ;  elle  ne    correspondra 


J72 


ALEXANDRE  DUMAS  IL1.I  -I  RE 


avec  personne  ;  elle  ne  parlera  qu'à  vous,  si  toutefois 
vous  voulez  bien  lui  faire  l'honneur  de  lui  adresser  la 
parole. 

—  Il  suffit,  milord,  j'ai  juré. 

—  Et  maintenant,  madame,  tâchez  de  l'aire  la  paix 
avec  Dieu,  car  vous  êtes  jugée  par  les  hommes. 

Milady  laissa  tomber  sa  tète  comme  si  elle  se  fût  sen- 
tie écrasée  par  ce  jugement.  Lord  de  W'inter  sortit  en 
faisant  un  gesle  à  Felton,  qui  sortit  derrière  lui  et  ferma 
la  porte. 

I  n  instant  après  on  entendait  dans  le  corridor  le  pas 
pesant  d'un  soldat  de  marine  qui  faisait  sentinelle,  sa 
hache  à  la  ceinture  et  son  mousquet  à  la  main. 

Milady  demeura  pendant  quelques  minutes  dans  la 
même  posilion,  car  elle  songea  qu'on  l'examinait  peut- 
être  par  !a  serrure  ;  puis  lentement  elle  releva  sa  tète, 
qui  avait  repris  une  expression  formidable  de  menace 
et  de  défi,  courul  écouler  à  la  porte,  regarda  par  la  fe- 
nêtre, et  revenant  s'enterrer  dans  un  vaste  fauteuil,  elle 
songea. 
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Cependant  le  cardinal  attendait  des  nouvelles  d'Angle- 
terre, mais  aucune  nouvelle  n'arrivait,  si  ce  n'est  fâ- 
cheuse et  menaçante. 

Si  bien  que  La  Rochelle  fût  investie,  si  certain  que  pût 
paraître  le  succès,  grâce  aux  précautions  prises  et  sur- 
tout à  la  digue  -qui  ne  laissait  plus  pénétrer  aucune 
barque  dans  la  viile  assiégée,  cependant  le  blocus  pou- 
vait durer  longtemps  encore,  et  c'était  un  grand  affront 
pour  les  armes  du  roi  et  une  grande  gène  pour  M.  le 
cardinal,  qui  n'avait  plus,  il  est  vrai,  à  brouiller 
Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  la  chose  était  faite, 
mais  à  raccommoder  M.  de  Bassompierre,  qui  était 
brouillé  avec  le  duc  d'Angoulème. 

Quant  à  Monsieur,  qui  avait  commencé  le  siège,  il 
laissait  au  cardinal  le  soin  de  l'achever. 

La  ville,  malgré  l'incroyable  persévérance  de  son 
maire,  avait  tenté  une  espèce  de  mutinerie  pour  se  ren- 
dre ;  le  maire  avait  fait  pendre  les  émeutiers.  Cette  éxe- 
cution calma  les  plus  mauvaises  têtes,  qui  se  décidèrent 
alors  à  se  laisser  mourir  de  faim.  Cette  mort  leur  parais- 
sait toujours  plus  lente  et  moins  sûre  que  le  trépas  par 
strangulation. 

De  leur  côté,  de  temps  en  temps,  les  assiégeants  pre- 
naient des  messagers  que  les  Rochelais  envoyaient  à 
Buckingham  ou  des  espions  que  Buckingham  envoyait 
aux  Hôchelais.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  le  procès  était 
vile  fait.  M.  le  cardinal  disait  ce  seul  mot  :  Pendu  !  On 
invitait  le  roi  à  venir  voir  la  pendaison.  Le  roi  venait 
languissamment,  se  mettait  en  bonne  place  pour  voir 
1  opération  dans  tous  ses  détails  :  cela  le  distrayait  tou- 
jours un  peu  et  lui  faisait  prendre  le  siège  en  patience, 
cela  ne  l'empêchait  pas  de  s'ennuyer  fort,  de  par- 
ler à  tout  moment  de  retourner  à  Paris  ;  de  sorte  que 
si  les  messagers  et  les  espions  eussent  fait  défaut,  Son 
Eminence,  malgré  toute  son  imagination,  se  fût  trouvée 
fort  embarrassée. 

Néanmoins  le  temps  passait,  les  Rochelais  ne  se  ren- 
daient pas  :  le  dernier  espion  que  l'on  avait  pris  était 
porteur  d'une  lettre.  Celte  lettre  disait  bien  à  Buckin- 
gham que  la  ville  était  à  toute  extrémité  ;  mais  au  lieu 
1er  :  «  Si  votre  secours  n'arrive  pas  avant  quinze 
jour-,  nous  nous  rendrons,  »  elle  ajoutait  tout  simple- 
:  «  Si  votre  secours  n'arrive  pas  avant  quinze 
jours,  nous  serons  tous  morts  de  faim  quand  il  arri- 
vera. » 

Les  Rochelais  n'avaient  donc  espoir  qu'en  Buckin- 
gham. Buckingham  était  leur  Messie.  Il  était  évident  que 


si  un  jour  ils  apprenaient  d'une  manière  certaine  qu'il 
ne  fallait  plus  compter  sur  Buckingham,  avec  l'espoir 
leur  courage  tomberait. 

11  attendait  donc  avec  grande  impalicnee  des  nou- 
velles d'Angleterre  qui  devaient  annoncer  que  Buckin- 
gham ne  viendrait  pas. 

La  question  d'emporter  la  ville  de  vive  force,  débat- 
tue souvent  dans  le  conseil  du  roi,  avait  toujours  été 
écartée  ;  d'abord  La  Rochelle  semblait  imprenable,  puis 
b  cardinal,  quoi  qu'il  eût  dit,  savait  bien  que  I  horreur 
du  sang  répandu  en  celte  rencontre,  où  Français  de- 
vaient combattre  contre  Français,  était  un  mouvement 
rélrograde  de  soixante  ans  imprimé  à  la  politique,  et  le 
cardinal  était,  à  celle  époque,  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui  un  homme  de  progrès.  En  effet,  le  sac  de  La  Ro- 
chelle et  1  assassinat  de  trois  ou  quatre  mille  huguenots 
qui  se  fussent  fait  tuer  ressemblaient  trop,  en  1628,  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  en  1572  ;  et  puis,  par- 
dessus toiit  cela,  ce  moyen  extrême,  ."uqucl  le  roi,  bon 
catholique,  ne  répugnait  aucunement,  venait  toujours 
échouer  contre  cet  argument  des  généraux  assiégeants  : 
La  Rochelle  est  imprenable  autrement  que  par  la  fa- 
mine. 

Le  cardinal  ne  pouvait  écarter  de  son  esprit  la  crainte 
où  le  jetait  sa  terrible  émissaire,  car  il  avait  compris, 
lui  aussi,  les  proportions  étranges  de  celle  femme,  tan- 
tôl  serpent,  tantôt  lion.  L'avail-elle  trahi  ?  était-elle 
morte"?  il  la  connaissait  assez,  en  tout  cas,  pour  savoir 
qu'en  agissant  pour  lui  ou  contre  lui,  amie  ou  ennemie, 
elle  ne  demeurait  pas  immobile  sans  de  grands  empê- 
chements; mais  d'où  venaient  ces  empêchements?  C  était 
ce  qu'il  ne  pouvait  savoir. 

Au  reste,  il  comptait,  et  avec  raison,  sur  milady  :  il 
avait  deviné  dans  le  passé  de  celle  femme  de  ces  choses 
terribles  que  son  manteau  rouge  pouvait  seul  couvrir  ; 
et  il  sentait  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
celte  femme  lui  était  acquise,  ne  pouvant  trouver  qu'en 
lui  un  appui  supérieur  au  danger  qui  la  menaçait. 

Il  résolut  donc  de  faire  la  guerre  tout  seul  et  de  n'at- 
tendre loul  succès  étranger  à  lui  que  comme  on  altend 
une  chance  heureuse.  Il  continua  de  faire  élever  la  fa- 
meuse digue  qui  devait  affamer  La  Rochelle  ;  en  atten- 
dant, il  jeta  les  yeux  sur  celle  malheureuse  ville,  qui 
renfermait  tant  de  misère  profonde  et  tant  d'héroïques 
vertus,  el  se  rappelant  le  mot  de  Louis  XI,  son  prédé- 
cesseur  politique,  comme  lui-même  était  le  prédécesseur 
de  Robespierre,  il  se  rappela  celle  maxime  du  compère 
de  Tristan  :  «  Diviser  pour  régner.  » 

Henri  IV,  assiégeant  Paris,  faisait  jeter  par-dessus  les 
murailles  du  pain  el  des  vivres  ;  le  cardinal  fit  jeter  des 
petils  billets  par  lesquels  il  représentait  aux  Rochelais 
combien  la  conduite  de  leurs  chefs  était  injuste,  égoïste 
et  barbare  ;  ces  chefs  avaient  du  blé  en  abondance,  et 
ne  le  partageaient  pas  ;  ils  adoptaient  celle  maxime,  car 
eux  aussi  avaient  des  maximes,  que  peu  importait  que 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  mourussent, 
pourvu  que  les  hommes  qui  devaient  défendre  leurs  mu- 
railles restassent  forts  et  bien  portants.  Jusque-là,  soit 
dévouement,  soit  impuissance  de  réagir  contre  elle, 
celle  maxime,  sans  être  généralement  adoptée,  était 
cependant  passée  de  la  théorie  à  la  pratique  ;  mais  les 
billets  vinrent  y  porter  atteinte.  Les  billets  rappelaient 
aux  hommes  que  ces  enfants,  ces  femmes,  ces  vieillards 
qu'on  laissait  mourir  étaient  leurs  fils,  leurs  épouses  el 
leurs  pères  ;  qu'il  serait  plus  juste  que  chacun  fût  réduit 
à  la  misère  commune,  afin  qu'une  même  posilion  fit 
prendre  des  résolutions  unanimes. 

Ces  billets  firent  tout  l'effet  qu'en  pouvait  attendre 
celui  qui  les  avait  écrits,  en  ce  qu'ils  déterminèrent  \\n 
errand  nombre  d'habitants  à  ouvrir  des  négociations  par 
liculières  avec  l'armée  royale. 

Mais  au  moment  où  le  cardinal  voyait  déjà  fructifier 
son  moyen  et  s'applaudissait  de  l'avoir  mis  en  usage, 
un  habitant  de  La  Rochelle,  qui  avait  pu  passer  à  tra- 
vers les  lignes  royales,  Dieu  sait  comment,  tant  était 
grande  la  surveillance  de  Bassompierre,  cîe  Schomberg 
et  du  duc  d'Angoulème,  surveillés  eux-mêmes  par  le  car- 
dinal, un  habitant  de  La  Rochelle,  disons-nous,  entra 
dans  la  ville,  venant  de  Porlsmouth  et  disant  qu'il  avait 
vu  une  flotte  magnifique  prête  à  metlre  à  la  voile  avant 
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huit  jour?.  De  plus,  Buckingham  annonçai!  au  maire 
qu  enfin  la  grande  ligue  contre  la  France  allait  se  décla- 
rer, cl  que  le  royaume  allait  être  envahi  à  la  foi  pal 
les  années  anglaises,  impériales  et  espagnoles.  Cette 
lettre  fut  lue  publiquement  sur  toutes  les  places,  on  en 
afficha  des  copies  aux  angles  des  rues,  et  ceux-].» 
qui  avaient  commencé  d'ouvrir  de-  négociations  le?  in- 
terrompirent, résolus  d'attendre  ce  secours  si  pompeu- 
sement annoncé. 

Cette  circonstance  inattendue  rendit  à  Richelieu  ses 
inquiétudes  premières,  et  le  força  malgré  lui  à  tourner 
de  nouveau  les  yeux  de  l'autre  côté  de  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  exempte  des  inquiétudes  de  son 
seul  et  véritable  chef,  l'armée  royale  menait  joyeuse  vie  ; 
les  vivres  ne  manquaient  pas  au  camp,  ni  l'argent  non 
plus  ;  tous  les  corps  rivalisaient  d'audace  et  de  gaieté. 
Prendre  des  espions  et  les  pendre,  faire  des  expéditions 
hasardeuses  sur  la  digue  ou  sur  la  mer,  imaginer  des 
folies,  les  exécuter  froidement,  tel  était  le  passe-temps 
qui  faisait  trouver  courts  à  l'armée  ces  jours  si  longs, 
non  seulement  pour  les  Rochelais,  rongés  par  la  famine 
et  l'anxiété,  mais  encore  pour  le  cardinal  qui  les  blo- 
quait si  vivement. 

Quelquefois,  quand  le  cardinal,  toujours  chevauchant 
comme  le  dernier  gendarme  de  l'armée,  promenait  son 
regard  pensif  sur  ces  ouvrages,  si  lents  au  gré  de  son 
désir,  qu'élevaient  sous  son  ordre  les  ingénieurs  qu'il 
faisait  venir  de  tous  les  coins  du  royaume  de  France, 
s'il  rencontrait  un  mousquetaire  de  la  compagnie  de  Tré- 
ville,  il  s'approchait  de  lui,  le  regardait  d'une  façon  sin- 
gulière, et  ne  le  reconnaissant  pas  pour  un  de  nos  qua- 
tre compagnons,  il  laissait  aller  ailleurs  son  regard  pro- 
fond et  sa  vaste  pensée. 

Un  jour  où,  rongé  d'un  mortel  ennui,  sans  espérance 
dans  les  négociations  avec  la  ville,  sans  nouvelles  d'An- 
gleterre, le  cardinal  était  sorti  sans  autre  but  que  de  sor- 
tir, accompagné  seulement  de  Cahusac  et  de  La  Hou- 
dinière,  longeant  les  grèves  et  mêlant  l'immensité  de  ses 
rêves  à  l'immensité  de  l'Océan,  il  arriva  au  petit  pas  de 
son  cheval  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  il  aper- 
çut derrière  une  haie,  couchés  sur  le  sable  et  prenant 
au  passage  un  de  ces  rayons  de  soleil  si  rares  à  cette 
époque  de  l'année,  sept  hommes  entourés  de  bouteilles 
vides.  Quatre  de  ces  hommes  étaient  nos  mousquetaires 
s'apprètant  à  écouter  la  lecture  d'une  lettre  que  l'un 
d'eux  venait  de  recevoir.  Cette  lettre  était  si  importante, 
qu'elle  avait  fait  abandonner  sur  un  tambour  des  cartes 
et  des  dés. 

Les  trois  autres  s'occupaient  à  décoiffer  une  énorme 
dame-jeanne  de  vin  de  Collioure  ;  c'étaient  les  laquais  de 
ces  messieurs. 

Le  cardinal,  comme  nous  l'avons  dit,  était  de  sombre 
humeur,  et  rien,  quand  il  était  dans  cette  situation  d'es- 
prit, ne  redoublait  sa  maussaderie  comme  la  gaieté  des 
autres.  D'ailleurs  il  avait  une  préoccupation  étrange, 
c'était  de  croire  toujours  que  c'étaient  les  causes  de  sa 
tristesse  à  lui  qui  faisaient  la  gaieté  des  autres.  Faisant 
signe  à  La  Houdinière  et  à  Cahusae  de  s'arrêter,  il  des- 
cendit de  cheval  et  s'approcha  de  ces  rieurs  suspects, 
espérant  qu'à  l'aide  du  sable  qui  assourdissait  ses  pas, 
et  de  la  haie  qui  voilait  sa  marche,  il  pourrait  entendre 
quelques  mots  de  cette  conversation  qui  lui  paraissait 
si  intéressante  ;  à  dix  pas  de  la  haie  seulement  il  recon- 
nut le  babil  gascon,  et  comme  il  savait  déjà  que  ces 
hommes  étaient  des  mousquetaires,  il  ne  douta  pas  que 
les  trois  autres  ne  fussent  ceux  qu'on  appelait  les  in- 
séparables, c'est-à-dire  Athos,   Porthos  et  Aramis. 

On  jugé  si  son  désir  d'entendre  la  conversation  s'aug- 
menta de  cette  découverte  ;  ses  yeux  prirent  une  expres- 
sion étrange,  et  d'un  pas  de  chat-tigre  il  s'avança  vers 
la  haie  ;  mais  il  n'avait  pu  saisir  encore  que  des  syllabes 
vagues  et  sans  aucun  sons  positif,  lorsqu'un  cri  sonore 
et  bref  le  fit  tressaillir  et  attira  l'attention  des  mousque- 
taires. 

—  Officier  !  cria  Grimaud. 

—  Vous  parlez,  je  crois,  drôle,  dit  Athos  se  soulevant 
sur  un  coude  et  fascinant  Grimaud  de  son  regard  flam- 
boyant. 

Aussi  Grimaud  n'ajouta-l-il  point  une  parole,  se  con- 
tentant de  tendre  le   doigt  indicateur  dans  la  direction 


de  la  haie  et  dénonçant  par  ce  geste  le  cardinal  et  son 
escorte. 

D'un  seul  bond  les  quatre  mousquetaires  furent  sur 
pied  et  saluèrent  avec  res] 

Le  cardinal  semblait   l'uiieux. 

—  Il  paraît  qu'on  se  fait  garder  chez  messieurs  les 
mousquetaires!  dit-il.  Est-ce  que  l'Anglais  vient  par 
hure,  ou  serait-ce  (pic  les  mousquetaires  se  regardent 
comme  des  officiers  supérieurs? 

—  Monseigneur,  répondit  Athos,  car  au  milieu  de 
l'effroi  général  lui  seul  avait  conservé  ce  calme  et  ce 
sang-froid  de  grand  seigneur  qui  ne  le  quittait  jamais  ; 
Monseigneur,  les  mousquetaires,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
de  service,  ou  que  leur  service  est  fini,  boivent  et  jouent 
aux  dés,  et  ils  sont  des  officiers  1res  supérieurs  pour 
leurs  laquais. 

—  Des  laquais  !  grommela  le  cardinal,  des  laquais  qui 
ont  la  consigné  d'avertir  leurs  maîtres  quand  passe 
quelqu'un,  ce  ne  sont  point  des  laquais,  ce  sont  des 
sentinelles. 

—  Son  Eminence  voit  bien  cependant  que  si  nous 
n'avions  point  pris  cette  précaution,  nous  étions  exposés 
à  la  laisser  passer  sans  lui  présenter  nos  respects  et  lui 
offrir  nos  remerciements  pour  la  grâce  qu'elle  nous  a 
faite  de  nous  réunir.  D'Artagnan,  continua  Athos,  vous 
qui  tout  à  l'heure  demandiez  cette  occasion  d'exprimer 
votre  reconnaissance  à  Monseigneur,  la  voici  venue, 
profitez-en. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  ce  flegme  impertur- 
bable qui  distinguait  Athos  dans  les  heures  du  danger, 
et  cette  excessive  politesse  qui  faisait  de  lui  dans  cer- 
tains moments  un  roi  plus  majestueux  que  les  rois  de 
naissance. 

D'Artagnan  s'approcha  et  balbutia  quelques  paroles 
de  remerciements,  qui  bientôt  expirèrent  sous  les  re- 
gards assombris  du  cardinal. 

—  N'importe,  messieurs,  continua  le  cardinal  sans 
paraître  le  moins  du  monde  détourné  de  son  intention 
première  par  l'incident  qu'Athos  avait  soulevé  ;  n  im- 
porte, messieurs,  je  n'aime  pas  que  de  simplçs  soldais. 
parce  qu'ils  ont  l'avantage  de  servir  dans  un  corps  pri- 
vilégié, fassent  ainsi  les  grands  seigneurs,  et  la  disci- 
pline est  la  même  pour  eux  que  pour  tout  le  monde. 

Athos  laissa  le  cardinal  achever  parfaitement  sa 
phrase,  et,  s'inclinant  en  signe  d'assentiment,  il  reprit  à 
son  tour  : 

—  La  discipline.  Monseigneur,  n'a  en  aucune  façon, 
je  l'espère,  été  oubliée  par  nous.  Nous  ne  sommes  pas 
de  service,  et  nous  avons  cru  que,  n'étant  pas  de  ser- 
vice, nous  pouvions  disposer  de  notre  temps  comme 
bon  nous  semblait.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
que  son  Eminence  ait  quelque  ordre  particulier  à  nous 
donner,  nous  sommes  prêts  à  lui  obéir.  Monseigneur 
voit,  continua  Athos  en  fronçant  le  sourcil,  car  cette 
espèce  d'interrogatoire  commençait  à  l'impatienter,  que, 
pour  être  prêts  à  la  moindre  alerte,  nous  sommes  sor- 
tis avec  nos  armes. 

El  il  montra  du  doigt  au  cardinal  les  quatre  mous- 
quels  en  faisceau  près  du  tambour  sur  lequel  étaient 
les  cartes  et  les  dés. 

—  Que  Votre  Eminence  veuille  croire,  ajoula  d'Arta- 
gnan.  que  nous  eussions  été  au-devant  d'elle  si  nous 
eussions  pu  supposer  que  c'était  elle  qui  venait  vers 
nous  en  si  petite  compagnie. 

Le  cardinal  se  mordait  les  moustaches  et  un  peu  les 
lèvres. 

—  Savez-vous  de  quoi  vous  avez  l'air,  toujours  en- 
semble, comme  vous  voilà,  armés  comme  vous  êtes,  et 
gardés  par  vos  laquais?  dit  le  cardinal,  vous  avez  l'air 
de  quatre  conspirateurs. 

—  Oh  !  quant  à  ceci,  Monseigneur,  c'est  vrai,  dit 
Athos,  et  nous  conspirons,  comme  Votre  Eminence  a  pu 
le  voir  l'autre  matin,  seulement  c'est  contre  les  Roche- 
lais. 

—  Eh  !  messieurs  les  politiques  !  reprit  le  cardinal  en 
fronçant  le  sourcil  à  son  tour,  on  trouverait  peut-être 
dans  vos  cervelles  le  secret  de  bien  des  choses  qui  sont 
ignorées,  si  on  pouvait  y  lire  comme  vous  lisiez  dans 
cette  lettre  que  vous  avez  cachée  quand  vous  m'avez 
vu  venir. 
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Le  rouge  moulu  à  la  figure  d'Alhos,  il  fit  un  pas  vers 
Son  Eminence. 

—  On  dirait  que  vous  nous  soupçonnez  réellement, 
Monseigneur,  et  que  nous  subissons  un  véritable  inter- 
rogatoire ;  s'il  en  est  ainsi  que  votre  Eminence  daigne 
s  expliquer,  et  nous  saurons  du  moins  à  quoi  nous  en 
tenir. 

—  Et  quand  cela  serait  un  interrogatoire,  répondit  le 
cardinal,  d'autres  que  vous  en  ont  subi,  monsieur  Athos, 
el   y  ont  répondu. 

—  Aussi,  Monseigneur,  ai-je  dit  à  Votre  Eminence 
qu'elle  n'avait  qu'à  questionner,  el  que  nous  étions  prêts 
à  répondre. 

—  Quelle  était  cette  lettre  que  vous  alliez  lire,  mon- 
sieur Aramis,  et  que  vous  avez  cachée? 

—  Une  lellre  de  femme.   Monseigneur. 

—  Oh  !  je  conçois,  dit  le  cardinal,  il  faut  être  discret 
pour  ces  sortes  de  lettres  ;  mais  cependant  on  peut  les 
montrer  à  un  confesseur,  et,  vous  le  savez,  j'ai  reçu  les 
•ordi 

—  Monseigneur,  dit  Alhos  avec  un  calme  d'autant  plus 
terrible  qu'il  jouait  sa  tête  en  faisant  cette  réponse,  la 
lellre  est  d'une  femme,  mais  elle  n'est  signée  ni  Marion 
•de  Lorme,  ni  madame  d'Aiguillon. 

Le  cardinal  devint  pâle  comme  la  mort,  un  éclair 
fauve  sortit  de  ses  yeux  ;  il  se  retourna  comme  pour 
donner  un  ordre  à  Cahusac  et  à  La  Houdinière.  Athos 
vit  le  mouvement  ;  il  fit  un  pas  vers  les  mousquetons, 
sur  lesquels  les  trois  amis  avaient  les  yeux  fixés  en 
hommes  mal  disposés  à  se  laisser  arrêter.  Le  cardinal 
était,  lui,  troisième  ;  les  mousquetaires,  y  compris  les 
laquais,  étaient  sept  ;  il  jugea  que  la  partie  serait  d'au- 
tant moins  égale,  qu'Athos  et  ses  compagnons  conspi- 
raient réellement  ;  et,  par  un  de  ces  retours  rapides  qu  il 
tenait  toujours  à  sa  disposition,  toute  sa  colère  se  fon- 
dil  dans  un  sourire. 

—  Allons,  allons!  dit-il,  vous  êtes  de  braves  jeunes 
gens,  fiers  au  soleil,  fidèles  dans  l'obscurité  :  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  veiller  sur  soi  quand  on  veille  si  bien  sur 
les  autres  ;  messieurs,  je  n'ai  point  oublié  la  nuit  où 
vous  m'avez  servi  d'escorte  pour  aller  au  Colombier- 
Rouge  ;  s'il  y  avait  quelque  danger  à  craindre  sur  la 
route  que  je  vais  suivre,  je  vous  prierais  de  m'accom- 
pagner  ;  mais,  comme  il  n'y  en  a  pas,  restez  où  vous 
Oies,  achevez  vos  bouteilles,  votre  partie  et  voire  lettre. 
Adieu,  messieurs. 

Et,  remontant  sur  son  cheval  que  Cahusac  lui  avait 
amené,  il  les  salua  de  la  main  et  s'éloigna. 

Les  quatre  jeunes  gens,  debout  et  immobiles,  le  sui- 
virent des  yeux  sans  dire  un  seul  mot  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
disparu. 

Puis  ils  se  regardèrent. 

Tous  avaient  la  figure  consternée,  car,  malgré  l'adieu 
amical  de  Son  Eminence,  ils  comprenaient  que  le  cardi- 
nal s'en  allait  la  rage  dans  le  cœur. 

Athos  seul  souriait  d'un  sourire  puissant  et  dédai- 
gneux. Quand  le  cardinal  fut  hors  de  la  portée  de  la 
voix  el  de  la  vue  : 

—  Ce  Grimaud  a  guetté  bien  tard  !  s'écria  Porlhos, 
■qui  avait  grande  envie  de  faire  tomber  sa  mauvaise  hu- 
meur sur  quelqu'un. 

Grimaud  allait  répondre  pour  s'excuser.  Athos  leva  le 
doigt  et  Grimaud  se  tut. 

—  Auriez-vous  rendu  la  lellre,  Aramis?  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Moi.  dit  Aramis  de  sa  voix  la  plus  flûtée,  j'étais  dé- 
cidé :  s'il  avait  exigé  que  la  lettre  lui  fut  remise,  je  lui 
présentais  la  lettre  d'une  main,  et  de  l'autre  je  lui  pas- 
sais mon  épée  au  travers  du  corps. 

—  Je  m'y  attendais  bien,  dit  Athos  ;  voilà  pourquoi  je 
me  suis  jeté  entre  vous  et  lui.  En  vérité,  cet  homme  est 
bien  imprudent  de  parler  ainsi  à  d'autres  hommes  ;  on 
dirait  qu'il  n'a  jamais  eu  affaire  qu'à  des  femmes  et  à 
des  enfants. 

—  Mon  cher  Athos,  dit  dArlagnan.  je  vous  admire, 
mais  cependant  nous  étions  dans  noire  tort,  après  tout. 

—  Comment,  dans  notre  tort  !  dit  Athos.  A  qui  donc 
cet  air  que  nous  respirons?  A  qui  cet  Océan  sur  lequel 
s'étendent  nos  regards?  A  qui  ce  sable  sur  lequel  nous 
étions  couchés?  A  qui   cette  lellre  de  votre  maîtresse? 


Est-ce  au  cardinal?  Sur  mon  honneur,  cet  homme  se 
ligure  que  le  monde  lui  apparlient  ;  vous  étiez  là,  balbu- 
tiant, stupéfait,  anéanti;  on  eût  dit  que  la  Bastille  se 
■  !i '--ait  devant  vous  et  que  la  gigantesque  Méduse  vous 
changeait  en  pierre.  Est-ce  que  c'est  conspirer,  voyons, 
que  d'être  amoureux  ?  Vous  êtes  amoureux  d'une  femme 
que  le  cardinal  ;i  fail  enfermer,  vous  voulez  la  tirer  des 
mains  du  cardinal  :  c'est  une  parlie  que  vous  jouez  avec 
Son  Eminence:  celte  lettre  c'est  votre  jeu;  pourquoi 
montreriez-vpus  voire  jeu  à  voire  adversaire?  cela  ne  se 
lait  pas.  Qu'il  le  devine,  à  la  bonne  heure  !  nous  devi- 
nons  bien  le  sien,  nous  ! 

—  Au  fail,  dit  dArlagnan,  c'est  plein  de  i-ens,  ce  que 
vous  diles-là.  Alhos. 

—  En  ce  cas.  qu'il  ne  soit  plus  question  de  ce  qui 
vient  de  se  passer,  et  qu'Aramis  reprenne  la  lellre  de 
sa  cousine  où  M.  le  cardinal  l'a  interrompue. 

Aramis  lira  la  lettre  de  sa  poche,  les  trois  amis  se 
rapprochèrent  de  lui,  et  les  trois  laquais  se  groupèrent 
de  nouveau  auprès  de  la  dame-jeanne. 

—  Vous  n'aviez  lu  qu'une  ligne  ou  deux,  dit  d'Arta- 
gnan,  reprenez  donc  la  lettre  à  partir  du  commencement. 

—  Volontiers,   dit   Aramis. 

g  Mon  cher  cousin,  je  crois  bien  que  je  me  déciderai 
à  partir  pour  Stenay,  où  ma  sœur  a  fait  entrer  notre 
petite  servante  dans  le  couvent  des  Carmélites  ;  celte  pau- 
vre enfant  s'est  résignée,  elle  sait  qu'elle,  ne  peut  vivre 
autre  part  sans  que  le  salut  de  son  àme  soit  en  danger. 
Cependant,  si  les  affaires  de  noire  famille  s'arrangent 
comme  nous  le  désirons,  je  crois  qu'elle  courra  le  ris- 
que de  se  damner,  et  qu'elle  reviendra  près  de  ceux 
qu'elle  regrette,  d'autant  plus  qu'elle  sait  qu'on  pense 
toujours  à  elle.  En  attendant,  elle  n'est  pas  trop  malheu- 
reuse :  tout  ce  qu'elle  désire,  c'est  une  lettre  de  son  pré- 
tendu. Je  sais  bien  que  ces  sortes  de  denrées  passent 
difficilement  par  les  grilles  ;  mais,  après  toul,  comme  je 
vous  en  ai  donné  des  preuves,  mon  cher  cousin,  je  ne 
suis  pas  trop  maladroite  et  je  me  chargerai  de  celte 
commission.  Ma  sœur  vous  remercie  de  votre  bon  et 
éternel  souvenir.  Elle  a  eu  un  instant  de  grande  inquié- 
tude ;  mais  enlin  elle  est  quelque  peu  rassurée  mainte- 
nant, ayant  envoyé  son  commis  là-bas  afin  qu'il  ne  s'y 
passe    rien  d  imprévu. 

Adieu,   mon  cher   cousin,   donnez-nous  de  vos  nou- 
-    le   plus    souvent   que    vous    pourrez    c'est-à-dire 
toutes  les  fois  que  vous  croirez  pouvoir  le  faire  sûre- 
menl.  Je  vous  embrasse. 

«  Marie  Michon.  » 

—  Oh  !  que  ne  vous  dois-je  pas,  Aramis.  s  écria  d'Arta- 
gnan.  Chère  Constance  !  j'ai  donc  enfin  de  ses  nou- 
velles ;  elle  vit.  elle  est  en  sûreté  dans  un  couvent,  elle 
est  à  Stenay!  Où  prenez-vous  Stenay,    Ml 

—  Mais  à  quelques  lieues  de  la  frontière  d'Alsace,  en 
Lorraine  ;  une  fois  le  siège  levé,  nous  pourrons  aller 
faire  un  tour  de  ce  côté. 

—  Et  ce  ne  sera  pas  long,  il  faut  l'espérer,  dit  Por- 
lhos, car  on  a,  ce  malin,  pendu  un  espion,  lequel  a  dé- 
claré que  les  Rochelais  en  étaient  aux  cuirs  de  leurs 
souliers.  En  supposant  qu'après  avoir  mangé  le  cuir  ils 
mangent  la  semelle,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  leur  res- 
tera après,  à  moins  de  se  manger  les  uns  les  autres. 

—  Pauvres  sots  !  dit  Alhos  en  vidanl  un  verre  d'excel- 
lent vin  de  Bordeaux,  qui,  sans  avoir  à  celte  époque  la 
réputation  qu'il  a  aujourd'hui,  ne  la  méritait  pas  moins  ; 
pauvres  sots  !  comme  si  la  religion  catholique  n'était 
pas  la  plus  avantageuse  et  la  plus  agréable  des  reli- 
gions !  C'est  égal,  reprit-il  après  avoir  fait  claquer  sa 
langue  contre  son  palais,  ce  sont  de  braves  gens.  Mais 
que  diable  faites-vous  donc  Aramis?  continua  Alhos; 
vous  serrez  cette  lellre  dans  votre  poche  ? 

—  Oui,  dil  d'Artagnan,  Athos  a  raison,  il  faut  la  brû- 
ler ;  encore  la  brûler,  qui  sait  si  M.  le  cardinal  n'a  pas 
un  secret   pour  interroger  les   cendres  ! 

—  Il  doit  en  avoir  un.  dit  Athos. 

—  Mais  que  voulez-vous  faire  de  celle  lettre  ?  demanda 
Porlhos 

—  Venez  ici.  Grimaud.  dit  Alhos. 
Grimaud   se    leva    e!    obéit. 
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—  Pour  vous  punir  d'avoir  parié  sans  permission,  mon 
ami.  vous  allez  manger  ce  morceau  de  papier,  puis,  pour 
vous  récompenser  du  service  que  vous  nous  aurez 
rendu,  vous  boirez  ensuite  ce  verre  de  vin  ;  voici  la 
lettre  d'abord,  mâchez  avec  énergie. 

Grimaud  sourit,  et,  les  yeux  fixés  sur  le  verre  qu'Athos 
venait  de  remplir  bord  a  bord,  il  broya  le  papier  et 
l'avala. 

—  Bravo,  maître  Grimaud!  dit  Alhos,  ci  maintenant 
prenez  ceci  ;  bien,  je  vous  dispense  de  dire  merci. 

Grimaud  avala  silencieusement  le  verre  de  vin  de 
Bordeaux,  mais  ses  yeux  levés  au  ciel  parlaient,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  celte  douce  occupation,  un 
langage  qui,  pour  être  muet,  n'en  était  pas  moins  expres- 
sif." 

—  Et  maintenant,  dit  Athos.  à  moins  que  M.  le  cardinal 
n'ait  1  ingénieuse  idée  de  faire  ouvrir  le  ventre  à  Grimaud. 
je  crois  que  nous  pouvons  être  à  peu  près  tranquilles. 

Pendant  ce  temps.  Son  Eminence  continuait  sa  prome- 
nade mélancolique  en  marronnant  entre  ses  mous- 
taches : 

—  Décidément,  il  faut  que  ces  quatre  hommes  soient 
à   moi. 


LU 


PREMIÈRE   JOURNEE   DE   CAPTIVITE 


Revenons  à  milady,  qu'un  regard  jeté  sur  les  côtes  de 
France   nous  a  fait  perdre  de  vue  un   instant. 

Nous  la  retrouverons  dans  la  position  desespérée  où 
nous  l'avons  laissée,  se  creusant  un  abîme  de  sombres 
réflexions,  sombre  enfer  à  la  porte  duquel  elle  a  pres- 
que laissé  lespérance  :  car  pour  la  première  fois  elle 
doute,  pour  la  première  fois  elle  craint. 

Dans  deux  occasions  sa  fortune  lui  a  manqué,  dans 
deux  occasions  elle  s'est  vue  découverte  et  trahie,  et 
dans  ces  deux  occasions,  c'est  contre  le  génie  fatal  en- 
voyé sans  doute  par  le  Seigneur  pour  la  combattre 
qu'elle  a  échoué  :  d'Arlagnan  l'a  vaincue,  elle,  celle 
invincible  puissance  du  mal. 

Il  l'a  abusée  dans  son  amour,  humiliée  dans  son  or- 
gueil, trompée  dans  son  ambition,  et  maintenant  voilà 
qu'il  la  perd  dans  sa  fortune,  qu  il  l'atteint  dans  sa 
liberté,  qu'il  la  menace  même  dans  sa  vie.  Bien  plus,  il 
a  levé  un  coin  de  son  masque,  celle  égide  donl  £lle  se 
couvre  et   qui  la   rend  si   forte. 

D'  Vrtagnan  a  détourne  de  Buckingham.  qu'elle  hait, 
comme  elle  hait  tout  ce  qu'elle  a  aimé,  la  tempête  donl 
le  menaçait  Richelieu  dans  la  personne  de  la  reine.  D'Ar- 
tagnan  s'est  fait  passer  pour  de  Wardes,  pour  lequel  elle 
avait  une  de  ces  fantaisies  de  ligresse  indomptables 
comme  en  ont  les  femmes  de  ce  caractère.  D'Ar- 
lagnan connaît  ce  terrible  secret  qu'elle  a  juré  que  nul 
ne  connaîtrait  sans  mourir.  Enfin,  au  moment  où  elle 
vient  d'obtenir  un  blanc-seing  à  laide  duquel  elle  va  se 
venger  de  son  ennemi,  le  blanc-seing  lui  est  arraché 
des  mains,  et  c'est  d  Artagnan  qui  la  tient  prisonnière 
cl  qui  va  l'envoyer  dans  quelque  immonde  Bolany-Bay, 
dans  quelque  Tybum  infâme  de  l'océan  Indien. 

Car  tout  cela  lui  vient  de  d'Arlagnan  sans  doute  ;  do 
qui  viendraient  tant  de  hontes  amassées  sur  sa  tête,  sinon 
de  lui?  Lui  seul  a  pu  transmettre  à  lord  de  W'inter  tous 
ces  affreux  secrets,  qu'il  a  découverts  les  uns  après  les 
autres  par  suite  de  la  fatalité.  Il  connaît  son  beau-frère, 
il  lui  aura  écrit. 

Que  de  haine  elle  distille  !  Là  immobile  ;  et  les  yeux 
ardents  et  fixés  dans  son  appartement  désert,  comme  les 
éclals  de  ses  rugissements  sourds,  qui  parfois  s  échap- 
pent avec  sa  respiration  du  fond  de  sa  poitrine,  accom- 
pagnent bien  le  bruit  de  la  houle  qui  monte,  gronde, 
mugit  et  vient  se  briser,  comme  un  désespoir  éternel  et 
impuissant,  contre  les  rochers  sur  lesquels  est  bâti  ce 
château  sombre  et  orgueilleux  !  Comme,  à  la  lueur  des 


éclairs  que  ta  colère  orageuse  fait  briller  dans  son  esprit, 
elle  conçoit  contre  madame  Bonacieux,  contre  Buckin- 
gham, et  surtout  contre  d'Arlagnan,  de  magnifiques  pro- 
jets de  vengeance,  perdus  dans  les  lointains  de  l'avenir! 

Oui.  mais  pour  se  venger  il  faut  être  libre,  et  pour 
èlre  libre,  quand  on  esl  prisonnier,  il  faut  percer  un 
mur.  desceller  des  tx,  trouer  un  plancher;  toutes 

entreprises  que  peut  mener  à  bout  un  homme  patient  et 
fort  mais  devant  Lesquelles  doivent  échouer  les  irrita- 
tions fébriles  d  une  femme.  D'ailleurs,  pour  faire  tout  cela 
il  faut  avoir  le  temps,  des  mois,  des  années,  et  elle... 
elle  a  dix  ou  douze  jours,  à  ce  que  lui  a  dit  lord  de 
\\  inter,  son  fraternel  et  terrible  geôlier. 

Et  cependant,  si  elle  était  un  homme,  elle  tenterait  tout 
cela,  et  peut-être  réussirait-elle  :  pourquoi  donc  le  ciel 
s'est-il  ainsi  trompé,  en  mettant  cette  âme  virile  dans  ce 
corps  frêle  et  délicat  I 

Aussi  les  premiers  moments  de  la  captivité  ont  été 
terribles  :  quelques  convulsions  de  rage  qu'elle  n'a  pu 
surmonter  ont  payé  sa  dette  de  faiblesse  féminine  à  la 
nature.  Mais  peu  à  peu  elle  a  surmonté  les  éclats  de  sa 
folle  colère,  les  frémissements  nerveux  qui  ont  agité  son 
corps  ont  disparu,  et  maintenant  elle  est  repliée  sur 
elle-même  comme  un  serpent  fatigué  qui  se  repose. 

—  Allons,  allons,  j'étais  folle  de  m'emporter  ainsi,  dit- 
elle  en  plongeant  dans  la  glace,  qui  reflète  dans  ses 
yeux  son  regard  brûlant,  par  lequel  elle  semble  s'inter- 
roger elle-même.  Pas  de  violence,  la  violence  est  une 
preuve  de  faiblesse.  D'abord  je  n'ai  jamais  réussi  par  ce 
moyen  :  peut-être,  si  j'usais  de  ma  force  contre  des 
femmes,  aurais-je  chance  de  les  trouver  plus  faibles 
encore  que  moi,  et  par  conséquent  de  les  vaincre  ;  mais 
c  est  contre  des  hommes  que  je  lutte,  et  je  ne  suis  qu'une 
femme  pour  eux.  Luttons  en  femme,  ma  force  est  dans 
ma    faiblesse. 

Alors,  comme  pour  se  rendre  compte  à  elle-même  des 
changements  quelle  pouvait  imposer  à  sa  physionomie 
m  expressive  et  si  mobile,  elle  lui  fit  prendre  à  la  fois 
toutes  les  expressions,  depuis  celle  de  la  colère  qui  cris- 
pait ses  traits,  jusqu'à  celle  du  plus  doux,  du  plus  affec- 
tueux et  du  plus  séduisant  sourire.  Puis  ses  cheveux  pri- 
rent successivement  sous  ses  mains  savantes  les  ondula- 
lions  qu'elle  crut  pouvoir  aider  aux  charmes  de  son 
visage.   Enfin   elle   murmura,    salisfaite  d'elle-même  : 

—  Allons,  rien  n'est  perdu.  Je  suis  toujours  belle. 

Il  était  huit  heures  du  soir  à  peu  près.  Milady  aperçut 
un  lit  ;  elle  pensa  qu'un  repos  de  quelques  heures  rafraî- 
chirait non  seulement  sa  tête  et  ses  idées,  mais  encore 
son  teint.  Cependant,  avant  de  se  coucher,  une  idée 
meilleure  lui  vint.  Elle  avait  entendu  parler  de  souper. 
Déjà  elle  était  depuis  une  heure  dans  cette  chambre,  on 
ne  pouvait  tarder  à  lui  apporter  son  repas.  La  prison- 
nière ne  voulut  pas  perdre  de  temps,  et  elle  résolut  de 
faire,  des  cette  même  soirée,  quelque  tentative  pour  son- 
der le  terrain,  en  étudiant  le  caractère  des  gens  aux- 
quels sa  garde  était  confiée. 

Une  lumière  apparut  sous  la  porte  :  cette  lumière  an- 
nonçait le  retour  de  ses  geôliers.  Milady.  qui  s'était  levée, 
se  rejeta  vivement  sur  son  fauteuil,  la  tète  renversée  en 
arrière,  ses  beaux  cheveux  dénoués  et  épars.  sa  gorge 
demi-nue  sous  ses  dentelles  froissées,  une  main  sur  son 
cœur  et  l'autre  pendante. 

On  ouvrit  les  veirous,  la  porte  grinça  sur  ses  gonds, 
des  pas  retentirent  dans  la  chambre  et  s'approchèrent. 

—  Posez  là  cette  table,  dit  une  voix  que  la  prisonnière 
reconnut  pour  celle  de  Felton. 

L'ordre  fut  exécuté. 

—  Vous  apporterez  des  flambeaux  et  ferez  relever  la 
sentinelle,  continua  Felton. 

Ce  double  ordre  que  donna  aux  mêmes  individus  le 
jeune  lieutenant  prouva  à  milady  que  ses  serviteurs 
étaient  les  mêmes  hommes  que  ses  gardiens,  c'est-à-dire 
des  soldats. 

Les  ordres  de  Felton  étaient,  au  reste,  exécutés  avec 
une  silencieuse  rapidité  qui  donnait  une  bonne  idée  de 
l'état  florissant  dans  lequel  il  maintenait  la  discipline. 

Enfin  Felton,  qui  n'avait  pas  encore  regardé  milady, 
se  retourna  vers  elle. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  elle  dort,  c'est  bien  :  à  son  réveil  elle 
soupera. 
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Et  il  fit  quelques  pas  pour  sortir. 

—  Mais,  mon  lieutenant,  dit  un  soldat  moins  sloïque  que 
son  chef,  et  qui  s'était  approche  de  milady,  celte  femme 
ne  dort  pas. 

—  Comment,  elle  ne  dort  pas  !  dit  Felton.  que  fait-elle 
donc,  alors  ? 

—  Elle  est  évanouie  :  son  visage  est  très  pale,  et  j'ai 
beau  écouter,  je  n'entends 

—  Vous  avez  raison,  dit  Felton  après  avoir  regardé  mi- 
lady de  la  place  où  il  se  trouvait,  sans  faire  un  pas  vers 
elle,  allez  prévenir  lord  de  Winter  que  sa  prisonnière 
est  évanouie,  car  je  ne  sais  que  faire,  le  cas  n'ayant  pas 
été  prévu. 

Le  soldat  sortit  pour  obéir  aux  ordres  de  son  officier  ■ 
Felton  s'assit  sur  un  fauteuil  qui  se  trouvait  par  hasard 
près  de  la  porte  et  attendit  sans  dire  une  parole,  sans 
faire  un  geste.  Milady  possédait  ce  grand  art,  tant  étudié 
par  les  femmes,  de  voir  à  travers  ses  longs  cils  sans 
avoir  l'air  d'ouvrir  les  paupières  :  elle  aperçut  Felton  qui 
lui  tournait  le  dos  ;  elle  continua  de  le  regarder  pendant 
dix  minutes  à  peu  près,  et  pendant  ces  dix  minutes,  l'im- 
passible gardien  ne  se  retourna  pas  une  seule  l'ois. 

Elle  songea  alors  que  lord  de  Winter  allait  venir  et  ren- 
dre, par  sa  présence,  une  nouvelle  force  à  son  geôlier  :  sa 
première  épreuve  était  perdue,  elle  en  prit  son  parti  en 
femme  qui  compte  sur  ses  ressources  ;  en  conséquence 
elle  leva  la  tète,  ouvrit  les  yeux  et  soupira  faiblement 

A  ce  soupir,  Felton  se  retourna  enfin. 

—  Ah  !  vous  voici  réveillée,  madame  !  dit-il.  je  n'ai  donc 
plus  affaire  ici  !  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose, 
vous  sonnerez. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  que  j'ai  souffert  !  mur- 
mura milady  avec  celte  voix  harmonieuse  qui,  pareille  ù 
celle  des  enchanteresses  antiques,  charmait  tous  ceux 
qu'elle  voulait  perdre. 

Et  elle  prit  en  se  redressant  sur  son  fauteuil  une  posi- 
tion plus  gracieuse  et  plus  abandonnée  encore  que  celle 
qu'elle  avait  lorsqu'elle  était  couchée. 

Felton  se  leva. 

—  Vous  serez  servie  ainsi  trois  fois  par  jour,  madame, 
dit-il  :  le  matin  à  neuf  heures,  dans  la  journée  à  une  heure, 
et  le  soir  à  huit  heures.  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
vous  pouvez  indiquer  vos  heures  au  lieu  de  celles  que  je 
vous  propose,  et  sur  ce  point,  on  se  conformera  à  vos 
désirs. 

—  Mais  je  vais  donc  rester  toujours  seule  dans  celte 
giande  et  triste  chambre?  demanda  milady. 

—  Une  femme  des  environs  a  été  prévenue  qui  sera 
demain  au  château,  et  qui  viendra  toutes  les  fois  que 
vous  désirerez  sa  présence. 

—  Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  répondit  humble- 
ment la  prisonnière. 

Felton  fit  un  léger  salut  et  se  dirigea  vers  la  porte.  \u 
moment  où  il  allait  en  franchir  le  seuil,  lord  de  Winter 
parut  dans  le  corridor,  suivi  du  soldat  qui  était  allé  lui 
porter  la  nouvelle  de  l'évanouissement  de  milady.  Il  tenait 
à  la  main  un  flacon  de  sels. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce?  et  que  se  passe-t-il  donc  ici? 
dit-il  d  une  voix  railleuse  en  voyant  sa  prisonnière  debout 
et  Felton  prêt  à  sortir.  Cette  morte  est-elle  donc  déjà  res- 
suscitée?  Pardieu,  Fellon,  mon  enfant,  tu  n'as  donc  pas 
vu  qu'on  te  prenait  pour  un  novice  et  qu'on  le  jouait  le 
premier  acte  d'une  comédie  dont  nous  aurons  sans  doute 
le  plaisir  de  suivre  tous  les  développements? 

—  Je  l'ai  bien  pensé,  milord,  dit  Felton  ;  mais,  enfin, 
comme  la  prisonnière  est  femme,  après  tout,  j'ai  voulu 
avoir  pour  elle  les  égards  que  tout  homme  bien  né  doit 
à  une  femme  sinon  pour  elle,  du  moins  pour  lui-même. 

Milady  frissonna  par  loul  son  corps.  Ces  paroles  de 
Felton  passaient  comme  une  glace  par  toutes  ses  veine-. 

—  Ainsi,  reprit  de  Winter  en  riant,  ces  beaux  cheveux 
savamment  étalés,  celle  peau  blanche  et  ce  langoureux 
regard  ne  font  pas  encore  séduit,  cceur  de  pierre  ! 

—  Non,  milord,  répondit  Impassible  jeune  homme,  el 
croyez-moi  bien,  il  faut  plus  qu»  des  manèges  et  des  co- 
quetteries de  femme  pour  me  corrompre. 

—  En  ce  cas,  mon  brave  lieutenant,  laissons  milady 
chercher  autre  chose  et  allons  souper;  ah!  sois  tran- 
quille, elle  a  1  imagination  féconde,  et  le  second  acte  de 
la  comédie  ne  tardera  pas  à  suivre  le  premier. 


El  ,1  ces  mois  lord  de  Winter  passa  son  bras  sous  celui 
de   I  elton  el  remmena  en  riant. 

—  Oh!  je  trouverai  bien  ce  qu'il  te  faut,  murmura  mi- 
lady entre  ses  dents  :  sois  tranquille,  pauvre  moine  man- 
que, pauvre  soldat  converti  qui  t'es  taillé  ton  uniforme 
dans  un  froc. 

—  A  propi  de  Winter  en  s'arrêtant  sur  le  seuil 
de  la  porte,  il  ne  faut  pas.  milady,  que  cet  échec  vous 
Ole  l'appétit.  Tâtez  de  ce  poulet  et  de  ces  poissons  que 
je  n'ai  pas  l'ait  empoisonner,  sur  l'honneur.  Je  m'accom- 
mode assez  de  mon  cuisinier,  et  comme  il  ne  doit  pas  hé- 
riter de  moi.  j'ai  en  lui  pleine  et  entière  confiance.  Faites 
comme  moi.  Adieu,  chère  sœur!  à  votre  prochain  éva- 
nouissement. 

C  était  loul  ce  que  pouvait  supporter  milady  :  ses  mains 
se  crispèrent  sur  son  fauteuil,  ses  dents  grincèrent  sour- 
dement, -■■-  yeux  suivirent  le  mouvement  de  la  porte  qui 
se  fermait  derrière  lord  de  Winler  et  Fellon.  et  lorsqu'elle 
se  vit  seule,  une  nouvelle  crise  de  desespoir  la  prit  ;  elle 
jeta  les  yeux  sur  la  table,  vit  briller  un  couleau,  s  élança 
et  le  saisit  :  mais  son  désappointement  fut  cruel  :  la  lame 
en  était  ronde  et  d'argenl  flexible. 

Un  éclat  de  rire  retentit  derrière  la  porte  mal  fermée, 
et  la  porte  se  rouvrit. 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  lord  de  W  inter  ;  ah  !  ah  !  ah  !  vois-tu 
bien,  mon  brave  Fellon,  vois-tu  ce  que  je  t'avais  dit  :  ce 
couteau,  celait  pour  toi,  mon  enfant,  elle  l'aurait  lue  ; 
vois-tu,  c'est  un  de  ses  travers,  de  se  débarrasser  ainsi, 
d'une  façon  ou  de  l'autre,  des  gens  qui  la  gênent.  Si  je 
t  eusse  écoulé,  le  couleau  eut  été  pointu  et  d'acier  :  alors 
plus  de  Felton.  elle  t'aurait  égorgé  et,  après  loi  tout  le 
monde.  Vois  donc.  John,  comme  elle  sait  bien  tenir  son 
couteau. 

En  effet,  milady  tenait  encore  l'arme  offensive  dan-  sa 
main  crispée,  mais  ces  derniers  mois,  celle  suprême  in- 
sulte, détendirent  ses  mains,  ses  forces  et  jusqu'à  sa  vo- 
lonté. 

Le  couteau  tomba  par  terre. 

—  Vous  avez  raison,  milord.  dit  Felton  avec  un  accent 
de  profond  dégoût  qui  retentit  jusqu'au  fond  du  cour  de 
milady,  vous  avez  raison,  et  c'est  moi  qui  avais  lorl. 

Et  tous  deux  sortirent  de  nouveau. 

Mais  cette  fois,  milady  prêta  une  oreille  plus  attentive 
que  la  première  fois,  et  elle  entendit  leurs  pas  s'éloigner 
et  s'éteindre  dans  le  fond  du  corridor. 

—  .le  suis  perdue,  murmura-t-elle,  me  voilà  au  pouvoir 
de  gens  sur  lesquels  je  n'aurai  pas  plus  de  prise  que  sur 

tues  de  bronze  ou  de  granit  ;  ils  me  savent  par 
cœur  et  sont  cuirassés  contre  toutes  mes  armes. 

«  Il  est  cependant  impossible  que  cela  finisse  comme  ils 
l'ont   décidé. 

En  effet,  comme  1  indiquait  cette  dernière  réflexion  ce 
retour  instinctif  à  l'espérance,  dans  cette  âme  profonde 
la  crainle  et  les  sentiments  faibles  ne  surnageaient  pas 
longtemps.  Milady  se  mit  à  lable,  mangea  de  plusieurs 
mets,  but  un  peu  de  vin  d  Espagne,  et  sentit  revenir  toute 
sa  résolution. 

Avant  de  se  coucher  elle  avait  déjà  commenlé,  analysé, 
retourné  sur  toutes  leurs  faces,  examiné  sous  tous  les 
points,  les  paroles,  les  pas.  les  gestes,  les  signes  et 
jusqu'au  silence  de  ses  interlocuteurs,  et  de  cette  élude 
profonde,  habile  et  savante,  il  était  résulté  que  Fellon 
élait,  à  tout  prendre,  le  plus  vulnérable  de  ses  deux  per- 
sécuteurs. 

Un  mot  surtout  revenait  à  l'esprit  de  la  prisonnière  : 

—  Si  je  t'eusse  écouté,  avait  dit  lord  de  Winter  à  Fellon. 
Donc  Felton  avait  parlé  en  sa  faveur,  puisque  lord  de 

Winter  n'avait  pas  voulu  écouter  Fellon. 

—  Faible  ou  forte,  répétait  milady,  cet  homme  a  donc 
une  lueur  de  pitié  dans  son  âme  ;  de  cette  lueur  je  ferai 
un  incendie  qui  le  dévorera. 

«  Quant  à  l'autre,  il  me  connaît,  il  me  craint  el  sait  ce 
qu'il  a  à  attendre  de  moi  si  jamais  je  m'échappe  de  ses 
mains,  il  est  donc  inutile  de  rien  tenter  sur  lui.  Mais  Fel- 
ton, c'est  autre  chose,  c'est  un  jeune  homme  naïf,  pur  et 
qui  semble  vertueux  :  celui-là,  il  y  a  moyen  de  le  perdre.  » 

Et  milady  se  coucha  et  s'endormit  le  sourire  sur  les  lè- 
vres :  quelqu'un  qui  l'eût  vue  dormant  eût  dit  une  jeune 
fille  rêvant  à  la  couronne  de  fleurs  qu'elle  devait  meltre 
sur  son  front  à  la  prochaine  fête. 
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i  Ml.    JOURNÉE   DE  CAPTIVITE 


Mil.idv  rêvait  qu'elle  tenait  enfin  d'Arlagnan.  qu'elle  as- 
sistai! à  son  supplice,  et  c'était  la  vue  de  son  sang  odieux, 
coulant  sous  la  hache  du  bourreau,  qui  dessinait  le  char- 
mant sourire  sur  les  lèvres. 

Elle  donnait  comme  dort  un  prisonnier  berce  par  sa 
première  espérance. 

Le  lendemain,  lorsqu'on  entra  dans  sa  chambre,  elle 
était  encore  au  lit.  Fellon  était  dans  le  corridor:  il  ame- 
nait l.i  femme  dont  il  avait  parlé  la  veille,  et  qui  venait 
d'arriver;  celle  femme  entra  et  s'approcha  du  lit  de  mi- 
en lui  offrant  ses  services. 

Milady  était  habituellement  pâle,  son  teint  pouvait  donc 
tromper  une  personne  qui  la  voyait  pour  la  première  loi-. 

—  J'ai  la  fièvre,  dit-elle  ;  je  n'ai  pas  dormi  un  seul  ins- 
lànl  pendant  toute  celle  longue  nuit,  je  souffre  horrible- 
ment :  serez-vous  plus  humaine  qu'on  ne  l'a  été  hier  avec 
moi?  Tout  ce  que  je  demande,  au  reste,  c'est  la  permis- 
sion de  rester  couchée. 

—  Vpulcz-vous  qu'on  appelle  un  médecin  ?  dit  la  femme. 
Felton  écoulait  ce  dialogue  sans  dire  une  parole. 
Milady  réfléchissait  que  plus  on  l'entourerait  de  monde. 

plus  elle  aurait  de  monde  à  apitoyer,  et  plus  la  surveil- 
lance de  lord  de  Winter  redoublerait  ;  d'ailleurs  le  méde- 
cin pourrai!  déclarer  que  la  maladie  était  feinle,  el  milady. 
après  avoir  perdu  la  première  partie,  ne  voulait  pas  per- 
dre la  seconde. 

—  Aller  chercher  un  médecin,  dit-elle,  à  quoi  bon?  ces 
messieurs  ont  déclaré  hier  que  mon  mal  était  une  comé- 
die, il  en  serait  sans  doute  de  même  aujourd'hui  ;  car  de- 
puis hier  >oir,  on  a  eu  le  temps  de  prévenir  le  docteur. 

—  Alors,  dit  Felton  impatienté,  dites  vous-même,  ma- 
dame que!  traitement  vous  voulez  suivre. 

—  Eh  !  le  sais-je,  moi,  mon  Dieu!  je  sens  que  je  souf- 
fre, voilà  tout,  que  l'on  me  donne  ce  que  l'on  voudra,  peu 
m'importe. 

—  Allez  chercher  lord  de  Winter,  dit  Felton  fatigué  de 
ilaintes  éternelles. 

—  Oh  !  non,  non  !  s'écria  milady,  non,  monsieur,  ne 
l'appelez  pas,  je  vous  en  conjure,  je  suis  bien,  je  n'ai  be- 
soin de  lien,  ne  l'appelez  pas. 

Elle  uni  une  véhémence  si  prodigieuse,  une  éloquence  -i 
entraînante  dans  cette  exclamation,  que  Fellon  entraîné, 
lit  quelques  pas  dans  la  chambre. 

—  Il  est  venu,  pensa  milady. 

—  Cependant,  madame,  dit  Fellon,  >i  vous  souffrez 
réellement,  on  enverra  chercher  un  médecin,  el  si  vous 
nous  trompez,  eh  bien!  ce  sera  tant  pis  pour  vous,  mais 

i-,  île  notre  côté,  nous  n'aurons  rien  à  nous  re- 
procher. 

M  i  ! .  i  c  1  \  m-  répondit  point;  mais  renversant  sa  belle 
tèle  sur  son  oreiller,  elle  fondit  en  larmes  et  éclata  en 
sanglots. 

Felton  la  regarda  un  instant  avec  son  impassibilité  or- 
dinaire ;  puis,  voyant  que  la  crise  menaçait  de  se  prolon- 
!  sortit  ;  la  femme  le  suivit.  Lord  de  Winter  ne  pa- 
pas. 

—  Je  crois  que  je  commence  à  voir  clair,  murmura  mi- 
lady avec  une  joie  sauvage,  en  s'ensevelissanl  sous  les 
draps  pour  cacher  à  tous  ceux  qui  pourraient  l'épier  cet 
élan  de  satisfaction  intérieure. 

Deux  heures  s'écoulèrent. 

—  Maintenant  il  est  temps  que  la  maladie  cesse,  dit- 
elle  :   levons-nous   et   obtenons   quelque    succès   dès   au- 

d'hui  ;  je  n'ai  que  dix  jours,  et  ce  soir  il  y  en   aura 
deux  d'écoulés. 

1 1 u  entrant,  le  matin,  dans  la  chambre  de  milady,  on  lui 
avail  apporté  son  déjeuner;  or  elle  avait  pensé  qu'on  ne 
tarderail  pas  a  venir  enlever  la  table,  et  qu'en  ce  mo- 
ment elle  reverrait  Fellon. 


Milady  ne  se  lrornp.nl  pas  :  Fellon  reparut,  et,  sans  faire 
attention  si  milady  avait  ou  non  touché  au  repas,  fit  un 
signe  pour  qu'on  emportât  hors  de  la  chambre  la  table, 
qu'on  L'on  apportait  ordinairement  toute  servie. 

Felton  resta  le  dernier,  il  tenait  un  livre  à  la  main. 

Milady,  couchée  dans  un  fauteuil  près  de  la  cheminée, 
belle,  pâle  el  résignée,  semblait  une  vierge  sainte  atten- 
dant le  martyre, 

fellon  s'approcha  d'elle  et  dit  : 

—  Lord  de  Winter,  qui  esl  catholique  comme  vous,  ma- 
dame, a  pensé  que  la  privation  des  rites  et  des  cérémo- 
nies de  votre  religion  peul  vous  être  pénible:  il  consent 
donc  à  ce  que  vous  lisiez,  chaque  jour  l'ordinaire  de  votre 
messe,  el  voici  un  livre  qui  en  conlienl  le  rituel. 

A  l'air  donl  Felton  déposa  ce  livre  sur  la  petite  table 
près  de  laquelle  était  milady,  au  ton  donl  il  prononça  ces 
deux  mois  i  olrc  messe,  au  sourire  dédaigneux  dont  il  les 
accompagna,  milady  leva  la  lèle  et  regarda  plus  attentive- 
ment l'officier. 

Alors,  â  celle  coiffure  sévère,  à  ce  costume  dune  sim- 
plicité exagérée,  à  ce  Eronl  poli  comme  du  marbre,  mais 
dur  et  impénétrable  comme  lui,  elle  reconnut  un  de  ces 
sombres  puritains  quelle  avait  rencontrés  si  souvent  tant 
à  la  cour  du  roi  Jacques  qu'à  celle  du  roi  de  France,  ou, 
malgré  le  souvenir  de  la  Saint-Barihcleiiiy,  ils  venaient 
parfois  chercher  un  refuge. 

Elle  eul  donc  une  de  ces  inspirations  subites  comme  les 
gens  de  génie  seuls  en  reçoivent  dans  les  gr;  rides  crises, 
dans  les  moments  suprêmes  qui  doivent  décider  de  leur 
fortune  ou  de  leur  vie.  , 

Ces  deux  mots,  votre  messe,  el  un  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  Felton,  lui  avaient  en  effet  révélé  toute  l'impor- 
tance de  la  réponse  qu'elle  allait  faire. 

Mais  avec  celle  rapidité  d'intelligence  qui  lui  était  par- 
ticulière, celle  réponse  toute  formulée  se  présenta  sur 
ses  lèvres  : 

—  Moi  !  dit-elle  avec  un  accent  de  dédain  monté  à 
l'unisson  de  celui  qu'elle  avait  remarqué  dans  la  voix 
du  jeune  officier,  moi,  monsieur,  nia  messe!  lord  de 
Winter,  le  catholique  corrompu  sait  bien  que  je  ne  suis 
pas  de  sa  religion,  et  c'est  un  piège  qu'il  veut  me  tendre  ! 

—  Et  de  quelle  religion  èles-vous  donc,  madame?  de- 
manda Felton  avec  un  étonnement  que,  malgré  son  empire 
sur  lui-même,  il  ne  put  cacher  entièrement. 

—  Je  le  dirai,  s'écria  milady  avec  une  exaltation  feinle, 
le  jour  où  j'aurai  assez  souffert  pour  ma  foi. 

Le  regard  de  Felton  découvrit  à  milady  toute  l'étendue 
de  l'espace  qu'elle  venait  de  s'ouvrir,  par  cette  seule 
parole. 

Cependant  le  jeune  officier  demeura  muet  et  immobile, 
son  regard  seul  avait  parlé. 

—  Je  siii-  aux  mains  de  mes  ennemis,  continua-t-elle 
avec  ce  Ion  d'enthousiasme  quelle  savait  familier  aux 
puritains  ;  eh  bien  !  que  mon  Dieu  me  sauve  ou  que  je 
périsse  pour  mon  Dieu  !  voilà  la  réponse  que  je  vous  prie 
de  faire  à  lord  de  Winter.  Et  quant  a  ce  livre,  ajoula-l-elle 
en  montrant  le  rituel  du  bout  du  doigt,  mais  sans  le.  tou- 
cher, comme  si  elle  eût  dû  être  souillée  par  cet  atlcui- 
chement,  vous  pouvez  le  remporter  et  vous  en  servir 
pour  vous-même,  car  sans  doute  vous  êtes  doublement 
complice  de  lord  de  Winter,  complice  dans  sa  persécu- 
tion, complice  dans  son  hérésie. 

Fellon  ne  repondit  rien,  prit  le  livre  avec  le  même  sen- 
ti  ni    de   Répugnance    qu'il    avail    déjà    manifeste    et    se 

retira  pensif. 

Lord   de   Winler    vint   vers  les   cinq   heures   du   soir  ; 
avait  eu  le  temps  pendant  toute  la  journée  d 
tracer  son  plan  de  conduite  :  elle  le  recul  en  femme  om  a 
déjà  repris  tous  ses  avantages. 

—  Il  paraît,  dit  le  baron  en  s'asseyant  dans  un  fauteuil 
tn  face  de  celui  qu'occupait  milady  et  en  élendant  non- 
chalammenl   se?   pieds   sur  le  foyer,  n  parait  que  nous 

fait  une  petite  apostasie  ! 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Je  veux  dire  que  depuis  la  dernière  fois  que  nous 
nous  sommes  vus.  nous  avons  changé  de  religion  ;  au- 
riez-vous  épousé  un  troisième  mari  protestant,  par  ha- 
sard? 

—  Expliquez-vous,    milord,    reprit  la  prisonnière   avec 
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majesté,  car  je  vous  déclare  que  j  entends  vos  paroles, 
niais  que  je  ne  les  comprends  pas. 

—  Alors,  c'est  que  vous  n'avez  pas  de  religion  du  lout  ; 
j'aime  mieux  cela,  reprit  en  ricanant  lord  de  \\  inler. 

—  11  est  certain  que  cela  est  plus  selon  vos  principe-, 
reprit  froidement  milady. 

—  Oh  !  je  vous  avoue  que  cela  m'est  parfaitement  égal. 

—  Oh!   vous   n'avoueriez    pas   cette    indifférence   reli- 
se, milord,  que  vos  débauches  et  vos  crimes  en  fe- 
raient foi. 

—  Hein  !  vous  parlez  de  débauclies.  madame  Messa- 
line.  lady  Macbeth!  Ou  j'ai  mal  entendu,  ou  vous  êtes. 

U,   bien  impudente  1 

—  Vous  parlez  ainsi  parce  que  vous  savez  qu'on  nous 
écoute,    monsieur,    répondit   froidement    milady,    et    que 

voulez   intéresser   vos   geôliers   et   vos    bourreaux 
contre  moi. 

Mes  geôliers  !  mes  bourreaux  !  Ouais,  madame,  vous 

le    prenez   sur    un    ton   poétique,    et    la    comédie    d'hier 
tourne  ce  soir  à  la  tragédie.  Au  reste,  dans  huit  jours 
vous  serez  où  vous  devez  être  et  ma  tâche  sera  achevée. 
i  àche    infâme  !    lâche    impie  !    reprit    milady    avec 
1  exaltation  de  la  victime  qui  provoque  son  juge. 

Je  crois,  ma  parole  d'honneur,  dit  de  \\  inler  en  se 

levant,  que  la  drolesse  devient  folle.  Allons,  allons,  cal- 
mez-vous, madame  la  puritaine,  ou  je  vous  fais  mettre  au 
cachot.  Pardieu  !  c'est  mon  vin  d'Espagne  qui  vous  monte 
à  la  tête,  n'est-ce  pas?  mais,  soyez  tranquille,  celte 
ivresse-là  n'est  pas  dangereuse  et  n'aura  pas  de  suites. 

Et  lord  de  YVinter  se  relira  en  jurant,  ce  qui  à  celte 
époque  était  une  habitude  toute  cavalière. 

Felton  était  en  effet  derrière  la  porte  et  n'avait  pas 
perdu  un  mot  de  loule  cette  scène. 

Milady  avait  devine  juste. 

—  Oui.  va  !  va  !  dit-elle  à  son  frère,  les  suites  appro- 
chent.  au  contraire,  mais  tu  ne  les  verras,  imbécile, 
que  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  de  les  éviter. 

Le  silence  se  rétablit,  deux  heures  s'écoulèrent;  on 
apporta  le  souper,  et  l'on  trouva  milady  occupée  à  faire 
tout  haut  ses  prières,  prières  qu'elle  avait  apprises  d'un 
vieux  serviteur  de  son  second  mari,  puritain  des  plus  aus- 
tères. Elle  semblait  en  extase  et  ne  parut  pas  même  faire 
attention  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Felton  fit  signe 
qu'on  ne  la  dérangeât  point,  et  lorsque  tout  fut  en  état 
il  sortit  sans  bruit  avec  les  soldats. 

Milady  savait  qu'elle  pouvait  être  épiée,  elle  continua 
donc  ses  prières  jusqu'à  la  fin,  et  il  lui  sembla  que  le 
soldat  qui  était  de  sentinelle  à  sa  porte  ne  marchait  plus 
du  môme  pas  et  semblait  écouler. 

Pour  le  moment,  elle  n'en  voulait  pas  davantage,  elle 
se  releva,  se  mit  à  table,  mangea  peu  et  ne  but  que  de 
l'eau. 

Une  heure  après  on  vint  enlever  la  table,  mais  milady 
remarqua  que  cette  fois  Felton  n'accompagnait  point  les 
soldats. 

Il  craignait  donc  de  la  voir  trop  souvent. 

Elle  se  retourna  vers  le  mur  pour  sourire,  car  il  y 
avait  dans  ce  sourire  une  (elle  expression  de  triomphe 
que  ce  seul  sourire  l'eut  dénoncée. 

Elle  laissa  encore  s'écouler  une  demi-heure,  et  comme 
en  ce  moment  tout  faisait  silence  dans  le  vieux  château, 
comme  on  n'entendait  que  l'éternel  murmure  de  la  houle, 
cette  respiration  immense  de  l'Océan,  de  sa  voix  pure, 
harmonieuse  et  vinrante  elle  commença  le  premier  cou- 
plet de  ce  psaume  alors  en  entière  faveur  près  des  puri- 
tains : 

Seigneur,  tu  nous  abandonnes. 
Pour  voir  si  nous  sommes  forts. 
Mais  ensuite  c'est  loi  qui  donnes 
De  la  céleste  main  la  palme  à  nos  efforts. 

vers  n  étaient  pas  excellents,  il  s'en  fallait  même 
beaucoup  ;  mais,  comme  on  le  sait,  les  puritains  ne  se 
piquaient  pas  de  poésie. 

Tout  en  chantant,  milady  écoulait  :  le  soldat  de  garde 
à  sa  porte  s'était  arrêté  comme  s  il  eût  été  changé  en 
pierre.  Milady  put  donc  juger  de  l'effet  qu'elle  avait 
produit. 


Alors  elle  continua  son  chant  avec  une  ferveur  et  un 
sentiment  inexprimables  ;  il  lui  sembla  que  les  sons  se 
répandaient  au  loin  sous  les  voûtes  et  allaient  comme 
un  charme  magique  adoucir  les  cœurs  de  ses  geôliers. 
Cependant  il  parait  que  le  soldat  en  sentinelle,  zélé  catho- 
lique sans  doute,  -ecoua  le  charme,  car  â  travers  la 
porte  ■ 

—  Taisez-vous  donc,  madame,  dit-il.  votre  chanson  est 
triste  comme  un  De  prolundis,  et  si,  outre  1  agrément 
d  être  en  garnison  ici.  il  faut  encore  y  entendre  de  pa- 
reilles choses,  ce  sera  à  n'y  point  tenir. 

—  Silence  !  dit  alors  une  voix  grave,  que  milady  recon- 
nut pour  celle  de  Felton  ;  de  quoi  vous  mêlez-vous,  drôle  ! 
Vous  a-t-on  ordonné  d'empêcher  cette  femme  de  chanter? 
Non.  On  -vous  a  dit  de  la  garder,  de  tirer  sur  elle  si  elle 
essayait  de  fuir.  Gardez-la  ;  si  elle  fuit  tuez-la  ;  mais  ne 
changez  rien  à  la  consigne. 

Une  expression  de  joie  indicible  éclaira  le  visage  de 
milady,  mais  celle  expression  fut  fugitive  comme  le 
reflet  d'un  éclair,  et,  sans  paraître  avoir  entendu  le  dia- 
logue dont  elle  n'avait  pas  perdu  un  mot.  elle  reprit  en 
donnant  à  sa  voix  tout  le  charme,  toute  retendue  et  toute 
la  séduction  que  le  démon  y  avait  mis  : 

Pour  Innl  de  pleurs,  tant  de  misère. 
Peur  mon  exil  et  pour  mes  fers, 
J'ai  ma  jeunesse,  ma  prière. 
Et  Dieu,  qui  comptera  les  maux  que  j'ai  soufferts. 

Celte  voix,  d'une  étendue  inouïe  e!  d'une  passion  su- 
blime, donnait  à  la  poésie  rude  et  inculte  de  ces  psaumes 
une  magie  el  une  expression  que  les  puritains  les  plus 
exaltés  trouvaient  rarement  dans  les  chants  de  leurs 
frères,  et  qu'ils  étaient  forcés  d  orner  de  toutes  les  res- 
sources de  leur  imagination  :  Felton  crut  entendre  chan- 
ter l'ange  qui  consolait  les  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise. 

Milady  continua  : 

Mais  le  jour  de  la   délivrance 
Viendra  pour  nous.  Dieu  juste  el  fort  ; 
Et  s'il  trompe  notre  espérance. 
Il  nous  reste  toujours  le  martyre  et  la  mort. 

Ce  couplet,  dans  lequel  la  terrible  enchanteresse  s'ef- 
força de  mettre  toute  son  âme  acheva  de  porter  le  dé- 
sordre dans  le  cœur  du  jeune  officier  ;  il  ouvrit  brusque- 
ment la  porte,  et  milady  le  vit  apparaître  pâle  comme 
toujours,  mais  les  yeux  ardents  et  presque  égares. 

—  Pourquoi  chantez-vous  ainsi,  dit-il,  et  avec  une  pa- 
reille voix? 

—  Pardon,  monsieur,  dit  milady  avec  douceur,  j'ou- 
I. liais  que  mes  chants  ne  sont  pas  de  mise  dans  cette 
maison.  Je  vous  ai  peut-être  offensé  dans  vos  croyances  ; 
mais  c'était  sans  le  vouloir,  je  vous  jure  ;  pardonnez-moi 
donc  une  faute  qui  est  peut-être  grande,  mais  qui  cer- 
tainement est   involontaire. 

Milady  était  si  belle  dans  ce  moment,  l'extase  religieuse 
dans  laquelle  elle  semblait  plongée  donnait  une  telle 
expression  à  sa  physionomie,  que  Felton.  ébloui,  crut 
voir  l'ange  que  tout  à  l'heure  il  croyait  seulement  en- 
tendre. 

—  Oui,  oui,  répondit-il,  oui  ;  vous  troublez,  vous  agi- 
tez les  gens  qui  habitent  ce  château. 

Et  le  pauvre  insensé  ne  s'apercevait  pas  lui-même  de 
lincohérence  de  ses  discours,  tandis  que  milady  plongeait 
son  œil  de  lynx  au  plus  profond  de  son  cœur. 

—  Je  me  tairai,  dit  milady  en  baissanl  les  yeux  avec 
toute  la  douceur  qu'elle  put  donner  à  sa  voix,  avec  toute 
la  résignation  qu'elle  put  imprimer  ù  son  maintien. 

—  Non,  non,  madame,  dit  Felton  ;  seulement,  chantez 
moins  haut,  la  nuit  surtout. 

Et  à  ces  mots,  Fellon,  sentant  qu'il  ne  pourrait  pas 
conserver  longtemps  sa  sévérité  à  l'égard  de  là  prison- 
nière, s'élança  hors  de  son  appartement. 

—  Vous  avez  bien  fait,  lieutenant,  dit  le  soldat  ;  ces 
chanls  bouleversent  l'âme  ;  cependant  on  finit  par  s'y  ac- 
coutumer; sa  voix  est  si  belle  ! 
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Felton  était  venu  ;  mais  il  y  avait  encore  un  pas  à  faire  : 
il  fallait  le  retenir,  ou  plutôt  il  fallait  qu'il  restât  tout 
seul  :  et  milady  ne  voyait  encore  qu'obscurément  le  moyen 
qui  devait  la  conduire  à  ce  résultat. 

11  fallait  plus  encore  :  il  fallait  le  faire  parler,  afin  de 
ilcr  aussi  :  car,  milady  le  savait  bien,  sa  plus  grande 
lion  était  dans  sa  voix,  qui  parcourait  si  habilement 
li  ute  la  gamme  des  tons,  depuis  la  parole  humaine  jus- 
qu'au langage  céleste. 

Et  cependant,  malgré  toute  cette  séduction,  milady 
pouvait  échouer,  car  Felton  était  prévenu,  et  cela  contre 
le  moindre  hasard.  Dès  lors,  elle  surveilla  toutes  ses 
actions,  toutes  ses  paroles,  jusqu'au  plus  simple  regard 
de  ses  yeux,  jusqu'à  son  geste,  jusqu'à  sa  respiration, 
qu'on  pouvait  interpréter  comme  un  soupir.  Enfin,  elle 
étudia  tout,  comme  fait  un  habile  comédien  a  qui  l'on 
vient  de  donner  un  rôle  nouveau  dans  un  emploi  qu'il  n'a 
pas  lhabitude  de  tenir. 

Vis-à-vis  de  lord  de  Winler  sa  conduite  élait  plus  facile  ; 
avait-elle  été  arrêtée  dès  la  veille.  Rester  muette 
el  digne  en  sa  présence,  de  temps  en  temps  l'irriter  par 
un  dédain  affecté,  par  un  mot  méprisant,  le  pousser  à 
des  menaces  et  à  des  violences  qui  faisaient  un  contraste 
avec  sa  résignation  à  elle,  tel  élait  son  projet.  Felton  ver- 
rai: :  peut-être  ne  dirait-il  rien  ;  mais  il  verrait. 

Le  matin,  Felton  vint  comme  d'habitude  ;  mais  milady 
le  laissa  présider  à  tous  les  apprêts  du  déjeuner  sans 
lui  adresser  la  parole.  Aussi,  au  moment  où  il  allait  se 
retirer,  eut-elle  une  lueur  d'espoir  ;  car  elle  crut  que 
celait  lui  qui  allait  parler  ;  mais  ses  lèvres  remuèrent 
qu'aucun  son  sorlït  de  sa  bouche,  et,  faisant  un 
effort  sur  lui-même,  il  renferma  dans  son  cœur  les 
paioles  qui  allaient  s'échapper  de  ses  lèvres,  et  sortit. 

Vers  midi,  lord  de  Winter  entra. 

Il  faisait  une  assez  belle  journée  d'hiver,  et  un  rayon 
de  ce  pâle  soleil  d'Angleterre  qui  éclaire,  mais  qui 
n'échauffe  pas,  passait  à  travers  les  barreaux  de  la  prison. 

Milady  regardait  par  la  fenêtre,  et  fit  semblant  de  ne 
pas  entendre  la  porte  qui  s'ouvrait. 

—  Ah  !  ah  !  dit  lord  de  Winter,  après  avoir  fait  de  la 
comédie,  après  avoit  fait  de  la  tragédie,  voilà  que  nous 
faisons  de  la  mélancolie. 

La  prisonnière  ne  répondit  pas. 
.  —  Oui,  oui,  continua  lord  de  Winter,  je  comprends  ; 
vous  voudriez  bien  être  en  liberté  sur  ce  rivage  ;  vous 
voudriez  bien,  sur  un  bon  navire,  fendre  les  flots  de  cette 
mer  verle  comme  de  l'émeraude  ;  vous  voudriez  bien, 
soit  sur  terre,  soit  sur  l'Océan,  me  dresser  une  de  ces 
bonnes  petites  embuscades  comme  vous  savez  si  bien  les 
combiner.  Patience  !  patience  !  Dans  quatre  jours,  le 
rivage  vous  sera  permis,  la  mer  vous  sera  ouverte,  plus 
ouverte  que  vous  ne  le  voudrez,  car  dans  quatre  jours 
l'Angleterre  sera  débarrassée  de  vous. 

Milady  joignit  les  mains,  et  levant  ses  beaux  yeux 
vers  le  ciel  : 

—  Seigneur!  Seigneur!  dit-elle  avec  une  angélique  sua- 
vité de  geste  et  dintonation,  pardonnez  à  cet  homme, 
comme  je  lui  pardonne  moi-même. 

—  Oui,  prie,  maudite,  s'écria  le  baron,  ta  prière  est 
d  autant  plus  généreuse  que  tu  es.  je  te  le  jure,  au  pou- 
voir d'un  homme  qui  ne  te  pardonnera  pas. 

Et   il  sortit. 

Au  moment  où  il  sortait,  un  regard  perçant  glissa  par 
la  porte  entre-bâillée,  et  elle  aperçut  Felton  qui  se  ran- 
geait rapidement  pour  n'être  pas  vu  d'elle. 

Alors,  elle  se  jeia  à  genoux  et  se  mit  à  prier. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  vous  savez  pour 
quelle  sainte  cause  je  souffre,  donnez-moi  donc  la  force 
de  souffrir. 

La   porte   s'ouvrit   doucement  ;  la  belle   suppliante   fit 


semblant  de  n'en   avoir  pas   entendu  le  bruit,    et   d'une 
voix  pleine  de  larmes,  elle  continua 

—  Dieu  vengeur!  Dieu  de  bonté!  laisserez-vous  s'ac- 
complir les  affreux  projets  de  cet  homme  ! 

Alors,  seulement,  elle  feignit  d'entendre  le  bruit  des 
pas  de  Felton  et,  se  relevant  rapide  comme  la  pensée, 
elle  rougit  comme  si  elle  eût  été  honteuse  d'avoir  été 
surprise  à  genoux. 

—  Je  n'aime  point  à  déranger  ceux  qui  prient,  madame, 
dit  gravement  Felton  ;  ne  vous  dérangez  donc  pas  pour 
moi,  je  vous  ep  conjure. 

—  Comment  savez-vous  que  je  priais?  monsieur,  dit 
milady  d'une  voix  suffoquée  par  les  sanglots  ;  vous  vous 
trompiez,  monsieur,  je  ne  priais  pas. 

—  Pensez-vous  donc,  madame,  répondit  Felton  de  sa 
même  voix  grave,  quoique  avec  un  accent  plus  doux, 
que  je  me  croie  le  droit  d'empêcher  une  créature  de  se 
prosterner  devant  son  Créateur?  A  Dieu  ne  plaise  !  D'ail- 
leurs, !e  repentir  sied  bien  aux  coupables  ;  quelque  crime 
qu'il  ait  commis,  un  coupable  m'est  sacré  aux  pieds  de 
Dieu. 

—  Coupable,  moi  !  dit  milady  avec  un  sourire  qui  eût 
désarmé  l'ange  du  jugement  dernier.  Coupable  !  mon 
Tiieu,  tu  sais  si  je  le  suis  !  Dites  que  je  suis  une  con- 
damnée, monsieur,  à  la  bonne  heure  ;  mais  vous  fe 
savez,  Dieu  qui  aime  les  martyrs,  permet  que  l'on  con- 
damne quelquefois  les  innocents. 

—  Fussiez-vous  condamnée,  fussiez-vous  martyre,  ré- 
pondit Felton,  raison  de  plus  pour  prier,  et  moi-même, 
je  vous  aiderai  de  mes  prières. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  juste,  vous,  s'écria  milady  en  so 
précipitant  à  ses  pieds  ;  tenez,  je  n'y  puis  tenir  plus 
longtemps,  car  je  crains  de  manquer  de  force  au  moment 
où  il  me  faudra  soutenir  la  lutte  et  confesser  ma  foi  ; 
écoutez  donc  la  supplication  d'une  femme  au  désespoir. 
On  vous  abuse,  monsieur,  mais  il  n'est  pas  question  de 
cela,  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  et,  si  vous  me 
l'accordez,  je  vous  bénirai  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

—  Parlez  au  maître,  madame,  dit  Felton  ;  je  ne  suis 
heureusement  chargé,  moi,  ni  de  pardonner  ni  de  punir, 
el  c'est  à  plus  haut  que  moi  que  Dieu  a  remis  cette  res- 
ponsabilité. 

—  A  vous,  non,  a  vous  seul.  Ecoutez-moi,  plutôt  que 
de  contribuer  à  ma  perle,  plutôt  que  de  contribuer  à  mon 
ignominie. 

—  Si  vous  avez  mérité  cette  honte,  madame,  si  vous 
avez  encouru  celle  ignominie,  il  faut  la  subir  en  l'offrant 
à  Dieu. 

—  Que  diles-vous?  Oh!  vous  ne  me  comprenez  pas! 
Quand  je  parle  d'ignominie,  vous  croyez  que  je  parle 
d'un  châtiment  quelconque,  de  la  prison  ou  de  la  mort  ! 
Plût  au  ciel  !  que  m'importent,  à  moi,  la  mort  ou  la  pri- 
son ! 

—  C'est  moi  qui  ne  vous  comprends  plus,  madame. 

—  Ou  qui  faites  semblant  de  ne  plus  me  comprendre, 
monsieur,  répondit  la  prisonnière  avec  un  sourire  de 
doute. 

—  Non.  madame,  sur  l'honneur  d'un  soldat,  sur  la 
foi  d'un  chrétien  ! 

—  Comment  !  vous  ignorez  les  desseins  de  lord  de 
Winter  sur  moi  ! 

—  Je  les  ignore. 

—  Impossible,  vous  son  confident  ! 

—  Je  ne  mens  jamais,  madame. 

—  Oh  !  il  se  cache  trop  peu  cependant  pour  qu'on  ne 
les  devine  pas. 

—  Je  ne  cherche  à  rien  deviner,  madame  ;  j'attends 
qu'on  me  confie,  et  à  part  ce  qu'il  m'a  dit  devant  vous, 
lord  de  Winter  ne  m'a  rien  confié. 

—  Mais,  s'écria  milady  avec  un  incroyable  accent  de 
vérité,  vous  n'êtes  donc  pas  son  complice,  vous  ne  savez 
donc  pas  qu'il  me  destine  à  une  honte  que  tous  les 
châtiments  de  la  terre  ne  sauraient  égaler  en  horreur? 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  dit  Felton  en  rougis- 
sant, lord  de  Winler  n'est  pas  capable  d'un  tel  crime. 

—  Bon,  dit  milady  en  elle-même,  sans  savoir  ce  que 
c'est,  il  appelle  cela  un  crime  ! 

Puis  tout  haut  : 

—  L'ami   de  l'infâme  est  capable  de  tout. 

—  Qui  appelez-vous  l'infâme  ?  demanda  Fellon. 
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—  Y  a-t-il  donc  en  Angleterre  deux  hommes  à  qui  un 
semblable   nom  puisse  convenir? 

—  Vous  voulez  parler  de  Georges  Villiers?  dit  l'elton, 
donl   les   regards  s  enflammèrent. 

—  Une  les  païens,  les  gentils  infidèles  appellent  duc 
Uc  Buckingham,  reprit  milady,  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  y 
aurait  eu  un  Anglais  dans  toute  l'Angleterre  qui  eût  eu 
besoin  d'une  si  longue  explication  pour  reconnaître 
celui  dont  je  voulais  parler! 

—  La  main  du  Seigneur  est  étendue  sur  lui,  dit  l'elton, 
il  n'échappera  pas  au  châtiment  quil  mérite. 

I-  'lion  ne  taisait  qu'exprimer  à  l'égard  du  duc  le  senti- 
ment il  exécration  que  tous  les  Anglais  avaient  voué  à 
celui  que  les  catholiques  eux-mêmes  appelaient  1  exacteur, 
meussionnaire,  le  débauché,  et  que  les  puritains  ap- 
pelaienl  tout  simplement  Satan. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  milady.  quand 
je  vous  supplie  d'envoyer  à  cet  homme  le  châtiment  qui 

-i    dû,    vous    savez   que   ce   n'est   pas   ma   propre 
lance  que  je  poursuis,  mais  la  délivrance  de  tout 
in  peuple  que  j  implore. 

—  Le   connaissez-vous  donc?   demanda    Felton. 

—  Enfin,  il  m'interroge,  —  se  dit  en  elle-même  milady 
au  comble  de  la  joie  d'en  élre  arrivée  si  vile  à  un  si 
grand  résultat.  —  Oh  !  si  je  le  connais  !  oh,  oui  !  pour  mon 
malheur,  pour  mon  malheur  éternel. 

Et  milady  se  tordil  les  bras  comme  arrivée  au  pa- 
roxysme de  la  douleur.  Felton  sentit  sans  doute  en  lui- 
même  que  sa  force  l'abandonnait,  et  il  fit  quelques  pas 
vers  la  porte  ;  la  prisonnière,  qui  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  bondit  à  sa  poursuite  et  l'arrêta. 

—  Monsieur  !  s  ecria-t-elle,  soyez  bon.  soyez  clément, 
écoutez  ma  prière  :  ce  couteau  que  la  fatale  prudence 
du  baron  m'a  enlevé,  parce  qu'il  sait  l'usage  que  j'en 
veux  faire;  oh!  écoutez-moi  jusqu'au  bout!  ce  couteau, 
rendez-le  moi  une  minute  seulement,  par  grâce,  par 
pitié!  j'embrasse  vos  genoux;  voyez,  vous  fermerez  la 
porte,  que  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veux:  Dieu! 
vous  en  vouloir,  à  vous,  le  seul  être  juste,  bon  et  com- 
patissant que  j'ai  rencontré!  à  vous,  mon  sauveur 
peut-être  !  une  minute,  ce  couteau  une  minute,  une 
seule,  et  je  vous  le  rends  par  le  guichet  de  la  porte  :  rien 
qu'une  minute,  monsieur  Felton,  et  vous  m'aurez  sauve 
1  honneur  ! 

—  Vous  tuer!  s'écria  Felton  avec  terreur,  oubliant 
de  retirer  ses  mains  des  mains  de  la  prisonnièrr  :  vous 
tuer  ! 

—  J'ai  dit,  monsieur,  murmura  milady  en  baissant  la 
voix  et  en  se  laissant  tomber  affaissée  sur  le  parquet,  j'ai 
dit  mon  secret  !  il  sait  tout  !  mon  Dieu,  je  suis  perdue  ! 

Felton  demeurait  debout,    immobile  et  indécis. 

—  Il  doute  encore,  pensa  milady,  je  n'ai  pas  été  assez 
vraie. 

On  entendit  marcher  clans  le  corridor  ;  milady  reconnut 
le  pas  de  lord  de  Winler.  Felton  le  reconnut  au^si  et  fil 
un    pas    ver»    la  porte. 

Milady  s'élança. 

—  Oh  !  pas  un  mot,  dit-elle  d'une  voix  concentrée,  pas 
un  mot  de  tout  ce  que  je  voifs  ai  dit  à  cet  homme,  ou  je 
suis   perdue,   el   c'est  vous,    vous... 

Puis,  comme  les  pas  se  rapprochaient,  elle  se  tut  de 
peur  qu'on  entendit  sa  voix,  appuyant  avec  un  t'e-le  de 
terreur  infinie  sa  belle  main  sur  la  bouche  de  Felton. 
Felton  repoussa  doucement  milady,  qui  alla  tomber  sur 
une  chaise    longue. 

Lord  de  Winler  passa  devant  la  porte  sans  s'arrêter, 
el  l'on  entendit  le  bruit  des  pas  qui  s'éloignaient. 

Felton,  pâle  comme  la  mort,  resta  quelques  instants 
l'oreille  tendue  ri  écoutant,  puis,  quand  le  bruil  se  fut 
éteint  tout  à  fait,  il  respira  comme  un  homme  qui  sort 
d  un  songe,  el  s'élança  hors  de  l'appartement. 

—  \li  !  dit  milady  en  écoutant  à  son  tour  le  bruil  des 
pas  de  Felton,  qui  s'éloignaient  dans  la  direction  opposée 
i  ceux  de  lord  de  Winler,  enfin  tu  es  donc  a  moi  ' 

son  front  se  rembrunit. 

—  S'il  parle  au  baron,  dit-elle,  je  suis  perdue,  car  le 
baron,  qui  sail   bien  que  je  ne  me  tuerai  pas,  me  mettra 

l    lui   un  couteau  entre  les  mains,    et  il  verra  bien 
que  tout  ce  grand  désespoir  n'était  qu'un  jeu. 


Elle  alla  se  placer  devant  sa  glace  et  se  regarda, 
jamais  elle  n'avail  été  si  belle. 

—  Oh  !  oui  !  dit-elle  en  souriant,  mais  il  ne  lui  parlera 

Le   soir,   lord  de  Winler  accompagna   le   souper. 

—  Monsieur,  lui  dil  milady,  votre  présence  est-elle  un 
accessoire  obligé  de  ma  captivité,  et  ne  pourriez  vous 
pas  m'épargner  ce  surcroll  de  tortures  que  me  causent 
vos  visites  ". 

—  Comment  donc. chère  sœur!  dit  de  W  inler.ne  m'avez- 
vous  pas  sentimentalement  annoncé,  de  cette  jolie  bou- 
ille si  cruelle  pour  moi  aujourd'hui,  que  vous  veniez  en 
Angleterre  à  cette  seule  fin  de  me  voir  tout  à  voire  aise, 
jouissance  dont,  me  disiez-vous,  vous  ressentiez  si  vive- 
menl  la  privation,  que  vous  avez  tout  risqué  pour  cela: 
mal  de  mer.  tempête,  captivité  !  eh  bien  !  me  voilà,  soyez 
satisfaite;  d'ailleurs,  celle  l'ois  ma  visite  a  un  motif. 

Milady  frissonna,    elle    crut  que    Felton    avait    | 
jamais  de  sa  vie,  peut-être,  cette  femme,  qui  avait  éprouvé 
tant  d'émotion?  puissantes  et  opposées,  n'avait  senti  bat- 
tre son  cœur  si  violemment. 

Elle  était  assise  :  lord  de  Winler  prit  un  fauteuil,  le  tira 
à  ses  cotés  et  s'assit  auprès  d'elle,  puis  prenant  dans  sa 
poche  un  papier  qu'il  déploya  lentement  : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  je  voulais  vous  montrer  celle  es- 
pèce de  passeport  que  j'ai  rédige  moi-même  et  qui  vous 
servira  désormais  de  numéro  d'ordre  dans  la  vie  que 
je    con-ens   à    vous    laisser.  • 

Puis  ramenant  ses  yeux  de  milady  sur  le  papier,  il  lut  : 
«  Ordre  de  conduire  à...  »  Le  nom  est  en  blanc,  inter- 
rompit de  W  inter  :  si  vous  avez  quelque  préférence,  vous 
me  l'indiquerez  ;  et  pour  peu  que  ce  soit  à  un  millier 
de  lieues  de  Londres,  H  sera  fait  droit  à  votre  requête.  Je 
reprends  donc  :  «  Ordre  de  conduire  à...  la  nommée 
Charlotte  Backson,  flétrie  par  la  justice  du  royaume  de 
France,  mais  libérée  après  châtiment  :  elle  demeurera 
dans  cette  résidence,  sans  jamais  s'en  écarter  de  plus 
de  trois  lieue-,  lui  cas  de  tentative  d'évasion,  la  peine 
de  mort  lui  sera  appliquée.  Elle  touchera  cinq  schellings 
par  jour  pour  son  logement  et  sa  nourrilure.  » 

—  Cet  ordre  ne  me  concerne  pas,  répondit  froide- 
ment milady.  puisqu'un  autre  nom  que  le  mien  y  est 
porté. 

—  Un  nom!  Esl-ce  que  vous  en  avez  un? 

—  J'ai  celui  de  votre  frère. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  frère  n'esl  que  votre  second 
mari,  el  le  premier  vit  encore.  Dites-moi  son  nom  et  je 
le  mettrai  en  place  du  nom  de  Charlotte  Backson.  Non?... 
vous  ne  voulez  pas'.'.,  vous  cardez  le  silence?  C'est 
bien  !  vous  serez  ecrouée  sous  le  nom  de  Charlotte 
Backson. 

Milady  demeura  silencieuse  ;  seulement,  cette  l'ois  ce 
n'était  plus  par  affectation,  mais  par  terreur  :  elle  crut 
Tordre  prêt  a  être  exécuté  :  elle  pensa  que  lord  de  W  in- 
ter avait  avancé  son  départ  ;  elle  crut  qu'elle  était  con- 
damnée à  partir  le  soir  même.  Tout  dan-  -on  esprit 
fut  donc  perdu  pendant  un  instant,  quand  tout  à  coup  elle 
s'aperçut  que  l'ordre  n'était  revêtu  d'aucune  signature. 

La  joie  qu'elle  ressentait  de  cette  découverte  fut  si 
grande,   quelle   ne  put  la  cacher. 

—  Oui,  oui,  dit  lord  de  Winter  qui  s'aperçut  de  ce  qui 
se  passait  en  elle,  oui,  vous  cherchez  la  signature,  et 
vous  vous  dites:  tout  "n'est  pas  perdu,  puisque  cet  acte 
n'est  pas  signé  ;  on  me  le  montre  pour  m'effrayer,  voilà 
tout.  Vous  vous  trompez  :  demain  cet  ordre  sera  envoyé 
a  lord  Buckingham  ;  après-demain  il  reviendra  signé  de 
sa  main  et  revêtu  de  son  sceau,  et  vingt-quatre  heures 
après,  c'est  moi  qui  vous  en  reponds,  il  recevra  -"»  com- 
mencement d'exécution.  Adieu,  madame,  voilà  tout  ce  que 
j'avais  à  vous  dire. 

—  Et  moi  je  vous  répondrai,  monsieur,  que  cet  abus 
de  pouvoir,  que  cet  exil  sous  un  nom  supposé  sont  une 
infamie. 

—  Aimez-vous  mieux  être  pendue  sous  votre  vrai 
nom,  milady?  Vous  le  savez,  les  lois  anglaises  sont 
inexorables  sur  l'abus  que  l'on  fa-it  du  mariage;  expli- 
quez-vous franchement  :  quoique  mon  nom  ou  plutôt  le 
nom  de  mon  frère  se  trouve  mêlé  dans  tout  cela,  je  ris- 
querai le  -caudale  d'un  procès  public  pour  êtff  sur  que 
du  coup  je  serai  débarrassé  de  vous. 
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Milady  ne  répondit  pas,  mais  devint  pâle  comme  un 
cadavre. 

—  Oh  !  je  vois  que  vous  aimez  mieux  la  pérégrination. 
A  merveille,  madame,  et  il  y  a  un  vieux  proverbe  qui 
dit  que  les  voyages  forment  la  jeunesse.  Ma  foi  !  vous 
n'avez  pas  tort,  après  tout,  et  la  vie  est  bonne.  C'est 
pour  cela  que  je  ne  me  soucie  pas  que  vous  nie  1  ôtiez. 
Resle  donc  à  régler  l'affaire  des  schellings  :  je  me  montre 
un  peu  parcimonieux,  n'est-ce  pas?  cela  tient  a  ce  que 
je  ne  me  soucie  pas  que  vous  corrompiez  vos  gardien-. 
D'ailleurs  il  vous  restera  toujours  vos  charnu'-  pour  les 
séduire.  Usez-en  si  votre  échec  avec  Fellon  ne  vous  a 

coûtée  des  tentatives   de  ce  genre. 

—  Felton  n'a  point  parlé,  se  dit  milady  à  elle-même, 
rien  n'est  perdu  alors. 

—  Et  maintenant,  madame,  à  vous  revoir.  Demain  je 
viendrai  vous  annoncer  le  départ  de  mon  messager. 

Lord  de  Winter  se  leva,  salua  ironiquement  milady  et 
sortit. 

Milady  respira  :  elle  avait  encore  quatre  jours  devant 
elle  ;  quatre  jours  lui  suffiraient  pour  achever  de  séduire 
Felton. 

Cependant  une  idée  terrible  lui  venait,  c'est  que  lord 

de  Winter  enverrait  peut-être  Felton  lui-même  pour  faire 

signer  l'ordre  à   Buckingham  :  de  celle  façon  Felton  lui 

échappait,  el  pour  que  la  prisonnière  réussit  il  fallut  la 

le  dune  séduction  continue. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  une  chose  la  rassu- 
rail  :  Fellon  n'avait  pas  parle. 

Elle  ne  voulut  point  paraître  émue  par  les  menaces  de 
lord  de  \\  inter,  elle  se  mit  à  table  et  mangea. 

Puis,  comme  elle  avait  fait  la  veille,  elle  se  mil  à  ge- 
noux, et  répéta  tout  haut  ses  prières.  Comme  la  veille, 
le  soldat  cessa  de  marcher  et  s'arrêta  pour  l'écouler. 

Bientôt  elle  entendit  des  pas  plus  légers  que  ceux  de 
la  sentinelle  qui  venaient  du  fond  du  corridor  et  qui  s'ar- 
iii  devant  sa  porte. 

—  C'est  lui.  dit-elle. 

Et  elle  commença  le  même  chant  religieux  qui  la  veille 
avait  si  violemment  exalté  Felton. 

Mais,  quoique  sa  voix  douce,  pleine  et  sonore  eût  vibré 
plus  harmonieuse  et  plus  déchiranle  que  jamais,  la  porte 
close.  Il  parut  bien  à  milady.  dans  un  des  regards 
furlifs  qu'elle  lançait  sur  le  petit  guichet,  apercevoir 
à  travers  le  grillage  serré  les  yeux  ardents  du  jeune 
homme  ;  mais,  que  ce  fût  une  réalité  ou  une  vision,  celte 
fois  il  eut  sur  lui-même  la  puissance  de  ne  pas  entrer. 

Seulement,  quelques  instants  après  qu'elle  eut  fini  son 
chant  religieux  milady  crut  entendre  un  profond  soupir  ; 
puis  les  mêmes  pas  qu'elle  avait  entendus  s'approcher 
s'éloignèrent  lentement  et  comme  à  regret. 
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QUATRIÈME    JOURNÉE    DE    CAPTIVITÉ 

Le  lendemain,  lorsque  Felton  entra  chez  milady,  i!  la 
trouva  debout,  montée  sur  un  fauteuil,  tenant  entre  ses 

-  une  corde  tissue  à  l'aide  dé  quelques  mouchoirs 
de  batiste  déchirés  en  lanières  tressées  les  unes  avec  les 
autres  el  attachées  bout  à  bout;  au  bruit  .que  fit  Felton 
en  ouvrant  la  porte,  milady  sauta  légèrement  a  terre  de 
son  fauteuil  el  essaya  de  cacher  derrière  elle  celle  corde 
improvisée,  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Le  jeune  homme  était  plus  pâle  encore  que  d'habitude, 

-  yeux  rougis  par  l'insomnie  indiquaient  qu'il  avait 
une  nuit  fiévreuse. 

Cependant  son  front  était  armé  d'une  sévérité  plus  aus- 
tère que  jamais. 

Il  s'avança  lentement  vers  milady,  qui  s'était  assise, 
et  prenant  un  bout  de  la  tresse  meurtrière  que  par  nié- 
garde  ou  à  dessein  peut-être  elle  avait   laissé  passer: 

—  Qu'est-ce  que  cela,  madame?  demanda-t-il  froide- 
ment. 

—  Cela,  rien,  dit  milady  en  souriant  avec  cetle  expres- 


sion douloureuse  qu'elle  savait  si  bien  donner  à  son 
rfre,  l'ennui  est  l'ennemi  mortel  des  prisonniers,  je  m'en- 
nuyais el  je  me  suis  amusée  i  tresser  cette  corde. 

Fellon  porta  les  yeux  vers  le  point  du  mur  de  l'appar- 
tement devant   lequel  il  avait  trouvé  milady  debout   sur 
le  fauteuil  o.ù  elle  eiaii  assise  maintenant,  et  au-dessus 
de  sa  tête   il   aperçut    un  crampon    doré,   scellé   dai 
mur,  et  qui  servait  à  accrocher  soit  des  bardes,  soit  des 

Il  tressaillit,  et  la  prisonnière  vil  ce  tressaillement  :  car 
quoiqu'elle  eût  les  yeux  baissés,  rien  ne  lui  échappait. 

—  El  que  faisiez-vous,  debout  sur  ce  fauteuil?  d' 
da-t-il. 

—  Que   vous  importe?   répondit    milady. 

—  Mai-,   reprit   Fellon,   je   désire   le   -avoir. 

—  A''  m'interrogez  pas.  dit  ia  prisonnière,  vous  savez 
bien  qu'à  nous  autres,  véritables  chrétiens,  il  nous  esl 
défendu  de  mentir. 

—  Eh  bien,  dit  Felton,  je  vais  vous  !•  dire,  ce  que 
vous  faisiez,  ou  plutôt  ce  que  vous  alliez  faire  ;  vous  alliez 
achever  l'œuvre  fatale  que  vous  nourrissez  dans  votre 
esprit  :  songez-y,  madame,  si  notre  Dieu  défend  le  men- 
songe, il  défend  bien  plus  sévèrement  encore  le  suicide. 

—  Quand  Dieu  voit  une  de  ses  créatures  persécutée 
injustement,  placée  entre  le  suicide  et  le  déshonneur, 
croyez-moi.  monsieur,  répondit  milady  d'un  Ion  de  pro- 
fonde conviction,  Dieu  lui  pardonne  le  -uicide  :  car, 
alors,  le  suicide  c'est  le  martyre. 

—  Von-  en  dites  trop  ou  trop  peu  ;  parlez,  madame, 
au  nom  du  ciel,  expliquez-vous. 

—  Que  je  vous  raconte  mes  malheurs,  pour  que  vous 
les  traitiez  de  fables  ;  que  je  vous  dise  mes  projets. 
pour  que  vous  alliez  les  dénoncer  à  mon  persécuteur  : 
non,  monsieur  ;  d'ailleurs,  que  vous  importe  la  vie  ou 
la  mort  d'une  malheureuse  condamnée?  vous  ne  repon- 
dez que  de  mon  corps,  n'est-ce  pas?  et  pourvu  que  vous 
représentiez  un  cadavre,  qu'il  soit  reconnu  pour  le 
mien,  on  ne  vous  en  demandera  pas  davantage,  el  peut- 
être,  même,   aurez-vous  double  récompense. 

—  Moi,  madame,  moi  !  s'écria  Felton,  supposer  que 
j  accepterais  jamais  le  prix  de  votre  vie  ;  oii  !  vous  ne 
pensez  pas  ce  que  vous  dites. 

—  Laissez-moi   faire.   Felton,   laissez-moi   faire,   dil  mi-  ' 
lady  en  s  exaltant  :  tout  soldai  doit  être  ambitieux,  n'est- 
ce  pas?  vous  êtes  lieutenant,  eh  bien!  vous  suivrez  mon 
convoi  avec  le  grade  de  capitaine. 

—  Mais  que  vous  ai-je  donc  fait,  dit  Felton  ébranlé, 
pour  que  vous  me  chargiez  d'une  pareille  responsabilité 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu?  Dans  quelques 
jours  vous  allez  être  hors  d'ici,  madame,  voir.1  vie  ne 
sera  plu-  sous  ma  ■.'aide  el.  ajoula-t-il  i  soupir, 
alors  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

—  Ainsi,  s'écria  milady  comme  si  elle  ne  pouvait  ré- 
sister à  une  sainte  indignation,  vous,  un  homme  pieux. 
vous  que  l'on  appelle  un  juste,  vous  ne  demandez 
qu'une  chose  :  c'est  de  n'être  point  inculpé,  inquiété  pour 
ma  mort  ! 

—  Je  dois  veiller  sur  voire  vie,  madame,  et  j'y  veil- 
lerai. 

—  Mais  comprenez-vous  la  mission  que  vous  rem- 
plissez? cruelle  déjà  si  j'étais  coupable,  quel  nom  lui 
donnerez-vous.  quel  nom  le  Seigneur  lui  donnera-t-il.   si 

-  innocente? 

—  .le  suis  soldai,  madame,  et  j'açi  les  ordres 
que  j'ai  reçu-. 

—  Croyez-vous  qu'au  jour  du  jugement  dernier  Dieu 
séparera  les  bourreaux  aveugles  des  juges  iniques? 
vous  ne  voulez  pas  que  je  tue  mon  corps  -  vous 
faites  l'agent  de  celui  qui  veut  tuer  mon  âme  ! 

—  Mais  je  vous  le  répète,  reprit  Felton  ébranlé,  au- 
cun danger  ne  vous  menace,  el  je  réponds  'le  lord  de 
Winter  comme  de  moi-même. 

—  Insensé  !    s'écria    milady,    pauvre    insensé,    qui    ose 
répondre  d'un  autre  homme  quand  ces.  quand 
les  plu-  selon  Dieu  hésitent  à  répondre  d'eux-mêmes,  et 
qui  se  range  du  parti  le   plus   fort  et  le  plus  heu 
pour  accabler  la  plus  faible  et  la  plus  malheureuse  : 

—  Impossible,    madame,    impossible,   murmura   F 
qui   sentait   au   fond   du   cœur  la   justesse   de   tel 
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nioni  :  prisonnière  vous  ne  recouvrerez  pas  par  moi  la 
liberté,  vivante,  vous  ne  perdrez  pas  par  moi  la  vie. 

—  Oui,    s'écria   milady,   mais  je   perdrai  ce   qui   m'est 
bien  plus  cher  que  la  vie,  je  perdrai  l'honneur,  Felton, 
isi  vous,  vous  que  je  ferai  responsable  devant  Dieu 
el  devant  les  hommes  de  ma  honte  el  de  mon  infamie. 

Cette  lois  Felton,  tout  impassible  qu'il  était  ou  qu'il 
faisait  semblant  d'être,  ne  pul  résister  à  I  influence  se- 
crète qui  s'était  déjà  emparée  de  lui  :  voir  celte  femme 
si  belle,  blanche  comme  la  plus  candide  vision,  la  voir 
lour  à  tour  éplorée  et  menaçante,  subir  à  la  fois  l'ascen- 
dant de  la  douleur  et  de  la  beauté,  c'était  trop  pour  un 
visionnaire,  c'était  trop  pour  un  cerveau  miné  par  les 
ardents  dé  la  foi  extatique,  c'était  trop  pour  un 
cœur  corrode  à  la  fois  par  l'amour  du  ciel  qui  brûle,  par 
la  haine  des  hommes  qui  dévore. 

Milady  vit  le  trouble,  elle  sentait  par  intuition  la 
flamme  des  passions  opposées  qui  brûlaient  avec  le  sang 
les  veines  du  jeune  fanatique;  et,  pareille  à  un 
1  habile  qui,  voyant  l'ennemi  prêt  à  reculer,  mar- 
che sur  lui  en  poussant  un  cri  de  victoire,  elle  se  leva, 
belle  comme  une  prêtresse  antique,  inspirée  comme  une 
vierge  chrétienne,  et,  le  bras  étendu,  le  col  découvert, 
les  cheveux  épars,  retenant  d'une  main  sa  robe  pudique- 
ment ramenée  sur  sa  poitrine,  le  regard  illuminé  de  ce 
feu  qui  avait  déjà  porté  le  désordre  dans  les  sens  du 
jeune  puritain,  elle  marcha  vers  lui,  s  écriant  sur  un  air 
véhément,  de  sa  voix  si  douce,  à  laquelle,  dans  l'occa- 
s»  n    elle  donnait  un  accent  terrible  : 

Livre  à  Bnal  sa  victime, 
Jette  aux  lions  le  martyr  ; 
1  lieu  le  fera  repentir  !... 
Je  crie  à  lui  de  l'abîme. 

Felton  s'arrêta  sous  cette  étrange  apostrophe,  et 
e  pétrifié. 

--  Qui  éles-vous,  qui  êles-vous  ?  s'écria-t-il  en  joi- 
gnant les  main?:  êles-vous  une  envoyée  de  Dieu,  êtes- 
ro  -  un  ministre  des  enfers,  êtes-vous  ange  ou  démon, 
vous  appelez-vous  Eloa  au  Astorté? 

—  Ne  m'as-tu  pas  reconnue,  Felton?  Je  ne  suis  ni  un 
ange,  ni  un  démon,  je  suis  une  fille  de  la  terre,  je  suis 
une  sœur  de  ta  croyance,  voilà  tout. 

—  Oui!  oui!  dit  Felton,  je  doutais  encore,  mais  main- 
tenant je  crois. 

—  Tu  crois,  et  cependant  tu  es  le  complice  de  cet 
enfant  de  Bêlial  qu'on  appelle  lord  de  Winter  !  Tu  crois, 
et  cependant  tu  me  laisses  aux  mains  de  nies  ennemi-,  de 
l'ennemi  de  [Angleterre,  de  l'ennemi  de  Dieu?  Tu  crois, 
et  cependant  tu  me  livres  à  celui  qui  remplit  et  souille 

•  ude  de  ses  hérésies  et  de  ses  débauches,  à  cet  in- 
fâme Sardanapale  que  les  aveugles  nomment  le  duc  de 
Buckingham  et  que  les  croyants  appellent  l'Antéchrist. 

—  Moi,  vous  livrer  à  Buckingham!  moi!  que  dites- 
vous  là? 

—  Ils  ont  des  yeux,  s'écria  milady,  et  ils  ne  verront 
pas  ;  ils  ont  des  oreilles,  et  ils  n'entendront  point. 

—  Oui,  oui,  dit  Felton  en  passant  ses  mains  sur  son 
front   couvert  de   sueur,   comme   pour  en   arracher  son 

er  doute  :   oui.  je  reconnais  la  voix    qui  me 
dans  mes  rêves  :  oui,  je  reconnais  les  traits  de  l'ange  qui 
>i>arait  chaque  nuit,  criant  à  mon  âme  qui  ne   peut 
ir  :  «  Frappe,  sauve  l'Angleterre,  sauve-toi,   car  tu 
mourras    sans    avoir    désarmé    Dieu!  »    Parlez,    parlez! 
ria  Felton.  je  puis  vous  comprendre  à  présent. 
Un  éclair  de  joie, terrible,  mais  rapide  comme  la  pen- 
sée, jaillit  aux  yeux  de  milady. 

fugitive  qu'eût  été  cette  lueur  homicide,  Felton  la 
vil  et  tressaillit  comme  si  celte  lueur  eût  éclairé  les  abî- 
mes du  cœur  de  cette  femme. 

Felton  se  rappela  tout  à  coup  les   avertissement-   de 
lord  de  Winter,  les  séductions  de  milady.  ses  premières 
tentatives    lors  de   son    arrivée  ;  il  recula    d'un  pas    et 
baissa  la  tète,  mais  sans  cesser  de  la  regarder  :  comme 
si.   fasciné  par  celte  étrange  créature,  ses  yeux  ne  pou- 
ut  se  détacher  de  ses  yeux. 
Milady  n'était   point  femme   à   se   méprendre   au  sens 
de   celle  hésitation.   Sous  ses  émotions  apparentes,   son 
-froid  glacé  ne  l'abandonnait  point.   Avant  que  Fel- 
ton  lui   eût  répondu  et  qu'elle   fût  forcée   de  reprendre 


celle  conversation  si  difficile  à  soutenir  sur  le  même  ac- 
cent d'exaltation,  elle  laissa  retomber  ses  mains,  et 
comme  si  la  faiblesse  de  la  femme  reprenait  le  dessus 
sur  l'enthousiasme  de  l'inspirée. 

—  Mais,  non,  dit-elle,  ce  n'est  pas  à  moi  d'être  la  Ju- 
dith qui  délivrera  Bélhulie  de  cet  Holopherne.  Le  glaive 
de  l'Eternel  est  trop  lourd  pour  mon  bras.  Lai 
moi  donc  fuir  le  déshonneur  par  la  mort,  laissez-moi 
me  réfugier  dans  le  martyre.  Je  ne  vous  demande  ni  la 
liberté,  comme  ferait  une  coupable,  ni  la  vengeance, 
comme  ferait  une  païenne.  Laissez-moi  mourir, 
voilà  tout.  Je  vous  supplie,  je  vous  implore  à  genoux  : 
laissez-moi  mourir,  et  mon  dernier  soupir  sera  une  bé 
nédiction  pour  mon  sauveur. 

A  cette  voix  douce  et  suppliante,   à  ce  regard  timide 
et  abattu,  Felton  se  rapprocha.   Peu  à  peu  l'enchante- 
resse  avait  revêtu  cette  parure   magique  qu'elle   r 
nait  et  quittait  à  volonté,  c'est-à-dire  la  beauté,  la  dou- 
ceur,   les  larmes    et   surtout    l'irrésistible    attrait   d 
volupté  mystique,  la  plus  dévorante  des  voluptés. 

—  Hélas  !  dit  Felton,   je  ne  puis   qu'une   chose,    . 
plaindre  si  vous  me  prouvez  que  vous  êtes  une  victime  ! 
Mais   lord  de  Winter    a  de  cruels    griefs  contre    i 
Vous  êtes  chrétienne,  vous  êtes  ma  sœur  en  religion  ; 
je  me  sens  entraîné  vers  vous,  moi  qui  n'ai  jan 

que  mon  bienfaiteur,  moi  qui  n'ai  trouvé  dans  la  vi< 
clés  traîtres  et  des  impies.  Mais  vous,  madame,  vou-  si 
belle  en  réalité,   vous  si  pure  en  apparence,  poui 
lord  de  Winter  vous   poursuive   ainsi,   vous   avez   donc 
commis  des  iniquités  ! 

—  Ils  ont  des  yeux,  répéta  milady,  avec  un  accent  d'in 
dicible  douleur,  et  ils  ne  verront  pas  ;  ils  ont  des  oreil- 

i  ils  n'entendront  point. 

—  Mais,   alors,  s'écria  le  jeune  officier,  parlez,  parlez 
donc? 

—  Vous  confier  ma  honte  !  s'écria  milady  avec  le  i 

de  la  pudeur  au  visage,  car  souvent  le  crime  de  l'un  est 
la    honte  de   l'autre  ;    vous   confier    ma  honte,    à    vous 
homme,    moi  femme!   Oh!    continua-t-elle  en    ram< 
pudiquement   sa  main  sur  ses  beaux  yeux,   oh!  jamais, 
jamais  je  ne  pourrai  ! 

—  A  moi,  à  un  frère  !  s'écria  Felton. 

Milady  le  regarda  longtemps  avec  une  expression 
le  jeune  officier  prit  pour  du  doute,   et  qui  cepen 
n  était  que  de  l'observation  et  surtout  la  volonté  de  fae 
ciner. 

Felton,  à  son  tour  suppliant  joignit  les  mains. 

—  Et  bien,  dit  milady,  je  me  fie  à  mon  frère,  j'oserai  ! 
En  ce  moment,  on  entendit  le  pas  de  lord  de  Winter  ; 

mais   cette   fois  le  terrible  beau-frère  de  milady  i 
contenta  point,   comme  il  avait  fait  la  veille,   de  passer 
devant  la   porte  et  de   s'éloigner,    il   s'arrêta,    échangea 
deux  mots  avec  la  sentinelle  puis  la  porte  s'ouvrit,  et  il 
parut. 

Pendant   ces   deux   mots   échangés.    Felton    s'était    re- 
culé vivement,  et  lorsque  lord  de  Winter  entra,  il 
à  quelques  pas  de  la  prisonnière. 

Le  baron  entra  lentement,  et  portant  son  regard  scru- 
tateur de  la  prisonnière  au  jeune  officier: 

—  Voilà  bien  longtemps,  John,  dit-il,  que  vous  êtes 
ici;  cette  femme  vous  a-t-elle  raconté  ses  crimes?  alors 
je  comprends  la  durée  de  l'entretien. 

Felton  tressaillit,  et  milady  sentit  qu'elle  était  perdue 
si   elle  ne  venait  au  secours  du  puritain  décontenance. 

—  Ah  !  vous  craignez  que  votre  prisonnière  ne  vous 
échappe!  dit-elle,  eh  bien,  demandez  à  votre  digne  geô- 
lier quelle  grâce,  à  l'instant  même,   je  sollicit; 

—  Vous  demandiez  une  grâce,  dit  le  baron  soupçon- 
neux. 

—  Oui,  milord,  reprit  le  jeune  homme  confus. 

—  Et  quelle  grâce,  voyons?  demanda  lord  de  Winter. 

—  Un  couteau  qu'elle  me  rendra  par  le  guichet,  une 
minute  après  l'avoir  reçu,  répondit  Felton. 

—  Il  y  a  donc  quelqu'un  de  caché  ici  que  cetl. 
cieuse  personne  veuille  égorger?  reprit  lord  de  Winter 
de  sa  voix  railleuse  et  méprisante. 

—  Il  y  a  moi,  répondit  milady. 

—  Je  vous  ai  donné  le  choix  entre  l'Amérique  et  Ty- 
burn,  reprit  lord  de  Winter,  choisissez  Tyburn,  milady  ■ 
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la  corde  est,  croyez-moi,  encore  plus  sûre  que 
teau. 

Felton  pâlit  et  fil  un  pas  en  avant,  en  songe  ml  qu'au 
moment  où  il  était   entré,   milady   tenait  une  corde. 

—  Vous  avez  raison,  dit  celle-ci,  et  j'y  avais  déjà 
pense:  puis  elle  ajouta  d'une  voix  sourde:  J'y  penserai 
encore. 

Felton  sentit  courir  un  frisson  jusque  dans  la  moelle 
de  ses  os  :  probablement  lord  de  Winter  aperçut  ce  mou- 
vement. 

—  Méfie-toi,  John,  dit-il,  John,  mon  ami.  je  rue  suis  re- 
posé sur  toi.  prends  garde!  Je  t'ai  prévenu!  D'ailleurs, 
aie  bon  courage,  mon  enfant,  dans  trois  jours  nous 
serons  délivrés  de  cette  créature,  et,  où  je  l'envoie,  elle 
elle  ne  nuira  plus  a  personne. 

—  Nous  lenlendez  !  s'écria  milady  avec  éclat,  de  façon 
que  le  baron  crût  qu'elle  s'adressait  au  ciel  et  que  Felton 
comprit  que  c  était  a  lui. 

Felton  baissa  la  tête  et  rêva. 

Le  baron  prit  l'officier  par  le  bras  en  tournant  la  tête 
sur  son  épaule,  afin  de  ne  pas  perdre  milady  de  vue  jus- 
qu'à ce  qu  il  fût  sorti. 

—  Allons,  allons,  dit  la  prisonnière  lorsque  la  porte  se 
fut  refermée,  je  ne  suis  pas  encore  si  avancée  que  je  le 
croyais.  Winter  a  changé  sa  -otlise  ordinaire  en  une  pru- 
dence incornue  ;  ce  que  c'est  que  le  désir  de  la  ven- 
geance, et  comme  ce  désir  forme  l'homme  !  Quant  à  Fel- 
ton, il  hésite.  Ah  !  ce  n'est  pas  un  homme  comme  ce 
d'Arlagnan  maudit.  Un  puritain  n'adore  que  les  vierges, 
et  il  les  adore  en  joignant  les  mains.  In  mousquetaire 
aime   les   femmes,   et  il  les  aime   en   joignant   les    bras. 

Cependant  milady  attendit  avec  impatience,  car  elle  se 
doutait  bien  que  la  journée  ne  se  passerait  pas  sans 
qu'elle  revit  Felton.  Enfin,  une  heure  après  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  elle  entendit  que  l'on  parlait 
bas  à  la  porte,  puis  bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  elle  re- 
connut Felton. 

Le  jeune  homme  s'avança  rapidement  dans  la  chambre 
en  laissant  la  porte  '.'inerte  derrière  lui  et  en  taisant  -i- 
gne  a  milady  de  se  laire  ;  il  avait  le  visage  bouleversé. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit-elle. 

—  Ecoutez,  répondit  Felton  à  voix  basse,  je  viens  de 
renvoyer  la  sentinelle  pour  pouvoir  rester  ici  sans  qu'on 
sache  suis  venu,  pour  vous  parler  sa^js  qu'on 
puisse  entendre  ce  que  je  vous  dis.  Le  baron  vient  de  nie 
raconter  une  histoire  effroyable. 

Milady  prit  son  sourire  de  victime  résignée,  et  secoua 
la  tète. 

—  Ou  vous  êtes  un  démon,  continua  Felton,  ou  le  baron, 
mon  bienfaiteur,  mon  père,  est  un  monstre.  Je  vous  con- 
nais depuis  quatre  jours,  je  l'aime  depuis  deux  ans,  lui  ; 
je  puis  donc  hésiter  entre  vous  deux  :  ne  vous  effrayez 
pas  de  ce  que  je  vous  dis.  j'ai  besoin  d  être  convaincu. 
Cette  nuit,  après  minuit,  je  viendrai  vous  voir,  et  vous 
me  convaincrez. 

—  Non,  Felton,  non,  mon  frère,  dit-elle,  le  sacrifice  est 
trop  grand,  et  je  sens  qu'il  vous  coule.  Non,  je  suis  per- 
due, ne  vous  perdez  pas  avec  moi.  Ma  mort  sera  bien 
plus  éloquente  que  ma  vie.  et  le  silence  du  cadavre  vous 
convaincra  bien  mieux  que  les  paroles  de  la  prisonnière. 

—  Taisez-vous,  madame,  s'écria  Felton,  et  ne  me  parlez 
pas  ainsi  ;  je  suis  venu  pour  que  vous  me  promettiez  sur 
l'honneur,  pour  que  vous  me  juriez  sur  ce  que  vous  avez 
de  plus  sacré  que  vous  n'attenterez  pas  à  voire  vie. 

—  Je  ne  veux  pas  promettre,  dit  milady.  car  personne 
plus  que  moi  n'a  le  respect  du  serment,  et,  si  je  promet- 
tais, il  me  faudrait  tenir. 

—  Eh  bien  !  dit  Felton,  engagez-vous  seulement  jus- 
qu'au moment  où  vous  m'aurez  revu.  Si.  lorsque  vous 
m'aurez  revu,  vous  persistez  encore,  eh  bien  !  alors,  vous 
serez  libre,  et  moi-même  je  vous  donnerai  l'arme  que 
vous  m'avez  demandée. 

—  Eh  bien  !  dit  milady,  pour  vous  j'attendrai. 

—  Jurez-le. 

—  Je  le  jure  par  notre  Dieu.  Etes-vous  content? 

—  Bien,  dit  Felton.  à  cette  nuit  ! 

Et  il  s'élança  hors  de  l'appartement,  referma  la  porte, 
et  attendit  en  dehors,  la  demi-pique  du  soldat  à  la  main 
et  comme  s  il  eût  monté  la  garde  à  sa  place. 
Le  soldat  revenu,  Felton  lui  rendit  son  arme. 


Alors,  à  travers  le  guichel  donl  elle  s'élail  rappn* 

milady  vit  le  jeune  homme  -•■  signer  avec  une  . 

tirante  et  s'en  aller  par  le  corridor  avec  un  transport  d< 

joie. 

Quant  à  elle,  elle  rc 
vage  mépris  sur  les  lèvres,   cl   elle   répéta  en   blasphé- 
mant ce  nom  terrible  de  Dieu,  par  lequel  elle  avait  juré 
Minais  avoir  appris  a  la  connaître. 

—  Mon  Dieu!  dit-elle,   fanatique   insensé!  mon  Dieu! 
c'est  moi.  moi  et  celui  qui  m'aidera  à  me  venger. 


LVI 


CKQL1I  ML   JOURNÉE    DE   CAPTIVITE. 

Cependant  milady  en  était  arrivée  à  un  demi-triomphe, 
et  le  succès  obtenu  doublait  ses  forces. 

Il   ri  difficile    de   vaincre,    ainsi   qu'elle    1 

fait  jusque-la,  des  hommes  prompts  à  se  laisser  séduire. 
et  que    l'éducation  galante  de  la  cour  entraînait  vite  dut; 
_•■  ;  milady  etail  assez  belle  pour  ne  pas  trouver  de 
résistance  de  la  part  de  la  chair,  el  ci  ;sez  adroite 

pour  l'emporter  sur  tous  les  obstacles  de  l'esprit. 

Mai-,  cette  fois,  elle  avait  à  lutter  contre  une  n 
sauvage,  concentrée,  insensible  à  force  d'austérité  ;  la 
,  religion  et  la  pénitence  avaient  lait  de  Felton  un  homme 
inaccessible  aux  séductions  ordinaires.  Il  roulait  dan? 
cciic  tête  exaltée  des  plans  tellement  vastes,  des  projets 
tellement  tumultueux,  qu'il  n'y  restait  plus  de  place 
aucun  amour,  de  caprice  ou  de  matière,  ce  sentiment  qui 
se  nourrit  de  loisir  et  grandit  par  la  corruption.  Milady 
avait  donc  fait  brèche,  avec  sa  fausse  vertu,  dans  l'opi- 
nion d'un  homme  prévenu  horriblement  contre  elle,  e 

-  le  cœur  et  les  sens  d'un  homme  chaste  et 
pur.  Enfin,   elle  s'était  donné  la  mesure  de  ses  md 
inconnus   d'elle-même   jusqu'alors,   par  celle   expéi 
faite  sur  ie  sujet  le  plus  rebelle  que  la  nature  et  la  re 
p    ssenl  soumettre  a  son  étude. 

Bien  des  fois  néanmoins  pendant  la  soirée  elle  avait  dé- 
sespère du  sorl  et  d'elle-même  ;  elle  n'invoquait  pas  Dieu, 
nous  le  savons,  mais  elle  avail  foi  dans  le  génie  du  mal. 
celte  immense  souveraineté  qui  règne  dans  tous  le. 
lails  de  la  vie  humaine,  et  à  laquelle,  comme  dans  la  fa- 
ble arabe,  un  grain  de  grenade  suffit  pour  reconstruire 
un  monde   perdu. 

Milady,  bien  préparéi  oir  Felton,  pul  dresser  ses 

batteries  pour  le  lendemain.  File  savait  qu'il  ne  lui  refait 
plus  que  deux  jours,  qu'une  fois  l'ordre  signé  par  Hue 
kingham  (et  Buckingham  le  signerait  d'autanl  plus  facile- 
ment, que  cet  ordre  portail  un  faux  nom.  el  qu'il  ne  i 
rail  reconnaître  la  femme  dont  il  était  question),  une  fois 
cet  ordre  signé,  disons- nous,  le  baron  la   faisait  embar- 
quer sur-le-champ,  el  elle  savait  aussi  que  les  femmes 
condamnées  à  la  déportation  usent  d'armes  bien   moins 
puissantes  dans  leurs  séductions  que  les  prétendues 
mes  vertueuses  dont  le  soleil  du  monde  éclaire  la  beauté, 
dont  la   voix  de  la  mode  vante  l'espèce,   et  qu'un   i 
d'aristocratie  dore   de  ses  lueurs  enchantées.   Etre   une 
[emme   condamnée   à  une   peine  misérable   et   infamante 
n  es)  pas  un  empêchement  à  être  belle,  mais  c'est  un  obs- 
tacle a  jamais  redevenir  puissante.  Comme  tous  le-  g 
d'un  mérite  réel,  milady  connaissait  le  milieu  qui  conve- 
nait à   sa  nature,  a    ses  moyens.  La  pauvreté  lui   répu- 
gnait, l'abjection  la  diminuait  des  deux  tiers  d< 
deur.  Milady  n'était  reine  que  parmi  les  reines  :  il  fallait 
à    sa   domination   le   plaisir  de   l'orgueil   satisfait.    Com- 
mander aux  êtres  inférieurs  était  plutôt   une  humiliation 
qu'un  plaisir  pour  elle. 

Ccries.   elle  fut  revenue  de   son  exil,  elle  n'en  doutait 
pas  un  seul  inslant  :  mais  combien  de  temps  cet  exil 
v ait-il   durer?   Pour  une  nature   agissante   el   ambilii 
comme  celle  de  milady.  les  jours  qu'on  n  occupe  point  à 
monter  sont  des  jours  néfastes  :  qu'on  trouve  donc  le  mot 
dont  on  doive  nommer  les  jours  qu'on  emploie  à  desi 
dre  !  Perdre  un  an,  deux  ans.  trois  ans.  c  est-à-dire 
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éternité;   revenir   quand   dArlagnan,    heureux    cl   triom- 
phant, aurait,  lui  et  ses  amis,  reçu  de  la  reine  la  récom- 
e  qui  leur  était  bien  acquise  pour  les  services  qu  ils 
lient  rendus;  celaient   là   de    ces  idées  dévorantes 
qu'une  femme  comme  milady  ne  pouvait  supporter.  Au 
l'orage  qui  grondait  en  elle  doublait  sa  force,  et 
elle  eut   fait  éclater  les  mur-   dé  sa   prison,   si   son  corps 
eût   pu  prendre  un   seul   instant    les   proportions  de  son 
esprit. 

Puis  ce  qui  l'aiguillonnait  encore  au  milieu  de  tout  cela, 
c'était  le  souvenir  du  cardinal.  Que  devait  penser,  que  de- 
vait dire  de  son  silence  le  Cardinal  défiant,  inquiet,  soup- 
çonneux  ;  le  cardinal,  non  seulement  son  seul  appui,  son 
seul  -outien,  son  seul  protecteur  dans  le  présent,  mais 
encore  le  principal  instrument  de  sa  fortune  et  de  sa  ven- 
geance à  venir?  Elle  le  connaissait,  elle  savait  qu'à  son 
retour,  après  un  voyage  inutile,  elle  aurait  beau  arguer 
de  la  prison,  elle  aurait  beau  exalter  les  souffrances 
subies,  le  cardinal  répondrait  avec  ce  calme  railleur  du 
sceptique  puissant  a  la  fois  par  la  force  et  le  génie  :  «  11 
ne  fallait  pas  vous  laisser  prendre!  » 

Alors  milady  réunissait  toute  son  énergie,  murmurant 
au  fond  de  sa  pensée  le  nom  de  Felton,  la  seule  lueur 
de  jour  qui  pénétrai  jusqu'à  elle  au  fond  de  l'enfer  où 
elle  était  tombée  ;  et  comme  un  serpent  qui  mule  et  dé- 
roule ses  anneaux  pour  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
sa  force,  elle  enveloppait  d'avance  Felton  dans  les  mille 
replis  de  son  inventive  imagination. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  les  heures  les  unes  après 
les  autres  semblaient  réveiller  la  cloche  en  passant,  et  j 
chaque  coup  du  ballant  d'airain  retentissait  sur  le  cœur 
de  la  prisonnière.  A  neuf  heures,  lord  de  \\  inter  fit  la  vi- 
site accoutumée,  regarda  la  fenêtre  et  les  barreaux, 
sonda  le  parquet  et  les  murs,  visita  la  cheminée  et  les 
portes,  sans  que,  pendant  cette  longue  et  minutieuse  vi- 
site, ni  lui  ni  milady  prononçassent  une  seule  parole. 

Sans  doute  que  tous  deux  comprenaient  que  la  situa- 
tion était  devenue  trop  grave  pour  perdre  le  temps  en 
mots  inutiles  et  en  colère   -ans  effet. 

—  Allons,  allons,  dit  le  baron  en  la  quittant,  vous  ne 
vous  sauverez  pas  encore  celte  nuit  ! 

A  dix  heures,  Felton  vint  placer  une  sentinelle  ;  milady 
"  reconnut  son  pas.  Elle  le  devinait  maintenant  comme  une 
maîtresse  devine  celui  de  l'amant  de  son  cœur,  et  cepen- 
dant milady    détestait  et  méprisait  à  la  fois  ce  faible  fa- 
natique. 
Ce  n'était  point  l'heure  convenue,  Felton  n'entra  point. 
Deux  heures  après  et  comme  minuit  sonnait,  la  senti- 
nelle fut  relevée. 

Cette  fois  c 'était  l'heure  :  aussi,  à  partir  de  ce  moment, 
milady  attendit-elle  avec  impatience. 

La  nouvelle  sentinelle  commença  à  se  promener  dans 
le  corridor. 
Au  bout  de  dix  minutes  Felton  vint. 
Milady  prêta  l'oreille. 

—  Ecoute,  dit  le  jeune  homme  à  la  sentinelle,  sous  au- 
cun prétexte  ne  I  éloigne  de  celle  porte,  car  lu  sais  que 
la  nuit  dernière  un  soldat  a  été  puni  par  milord  pour 
avoir  quitté  son  poste  un  instant,  et  cependant  c'est  moi 
qui,  pendant  sa  courte  absence  avais  veillé  à  sa  place. 

—  Oui,  je  le  sais,  dit  le  soldat. 

—  .le  te  recommande  donc  la  plus  exacte  surveillance. 
Moi.  ajouta-t-il,  je  vais  rentrer  pour  visiter  une  seconde 
fois  la  chambre  de  celle  femme,  qui  a,  j'en  ai  peur,  de 
sinistres  projets  sur  elle-même  et  que  j  ai  reçu  l'ordre  de 
surveiller. 

—  Bon,  murmura  milady,  voilà  l'austère  puritain  qui 
ment  ! 

Quant  au  soldat,  il  se  contenta  de  sourire. 

—  Peste  mon  lieutenant,  dit-il,  vous  n'êtes  pas  malheu- 
reux d'être  chargé  de  commissions  pareilles,  surtout  si 
milord  vous  a  autorisé  à  regarder  jusque  dans  son  lit. 

Felton  rougit;  dans  toute  autre  circonstance  il  eût  ré- 
primandé le  soldat  qui  se  permettait  une  pareille  plai- 
santerie ;  mais  sa  consciente  murmurai!  trop  haut  pour 
que  sa  bouche  osât  parler. 

—  Si  j'appelle,  dit-il,  viens  ;  de  même  que  si  l'on  vient, 
appelle-moi. 

—  Oui.  mon  lieutenant,  dit  le  soldat. 
Felton  entra  chez  milady.  Milady  se  leva. 


—  Vous  voilà  ?  dit-elle. 

—  Je  vous  avais  promis  de  venir,  dit  Felton,  et  je  sais- 
venu. 

—  Vous  m'avez  promis  autre  chose  encore. 

—  Quoi  donc?  mon  Dieu  !  dit  le  jeune  homme,  qui,  mal- 
gré son  empire  sur  lui-même,  sentait  ses  genoux  trem- 
bler et  la  sueur  poindre  sur  son  front. 

—  Vous  avez  promis  de  m  apporter  un  couteau,  et  dé- 
nie le  laisser  après  notre  entretien. 

—  Ne  parlez  pas  de  cela,  madame,  dit  Felton,  il  n'y  a 
pas  de  situation,  si  terrible  qu'elle  soit,  qui  autorise  une 
créature  de  Dieu  à  se  donner  la  mort.  J'ai  réfléchi  que 
jamais  je  ne  devais  me  rendre  coupable  d'un  pareil  pè- 
che. 

—  Ah  !  vous  avez  réfléchi  !  dit  la  prisonnière  en 
seyant   sur  son  fauteuil  avec  un  sourire  de  dédain  ;  et 
moi  aussi,  j'ai  réfléchi. 

—  A  quoi  ? 

—  Que  je  n'avais  rien  à  dire  à  un  homme  qui  ne  tenait 
pas  sa  parole. 

—  O  mon  Dieu  !  murmura  Felton. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer,  dit  milady,  je  ne  parlerai 
pas. 

—  Voilà  le  couteau  !  dit  Felton  tirant  de  sa  poche  l'arme 
que,  selon  sa  promesse,  il  avait  apportée,  mais  qu'il  hé- 
silail  a  remettre  à  sa  prisonnière. 

—  Voyons-le,  dit  milady. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Sur  l'honneur,  je  vous  le  rends  à  l'instant  même  ; 
vous  le  poserez  sur  celte  table,  et  vous  resterez  entre  lui 
el  moi. 

Felton  tendit  l'arme  à  milady,  qui  en  examina  attentive- 
ment la  trempe,  et  qui  en  essaya  la  pointe  sur  le  bout  de 
son  doigt. 

—  Bien,  dit-elle  en  rendant  le  couteau  au  jeune  officier, 
celui-ci  est  en  bel  et  bon  acier;  vous  êtes  un  fidèle  ami, 
Felton. 

Felton  reprit  l'arme  et  la  posa  sur  la  table  comme  il 
venait  d'être  convenu  avec  sa  prisonnière. 
Milady  le  suivit  des  yeux  et  fit  un  geste  de  satisfaction. 

—  Maintenant,  dit-elle,  écoutez-moi. 

La  recommandation  était  inutile  :  le  jeune  officier  se 
tenait  debout  devant  elle,  attendant  ses  paroles  pour  les 
dévorer. 

—  Felton,  dit  milady  avec  une  solennité  pleine  de  mélan- 
colie. Felton,  si  votre  sœur,  la  fille  de  votre  père  vous 
disait  :  «  Jeune  encore,  assez  belle  par  malheur,  on  m'a 
fait  tomber  dans  un  piège,  j'ai  résisté  ;  on  a  multiplié  au- 
lour  de  moi  les  embûches,  les  violences,  j'ai  résisté  :  on 
a  blasphémé  la  religion  que  je  sers,  le  Dieu  que  j'adore, 
parce  que  j  appelai-  à  mon  secours  ce  Dieu  et  cette  re- 
ligion, j'ai  résisté  ;  alors  on  m'a  prodigué  les  outrages, 
el  comme  on  ne  pouvait  perdre  mon  âme,  on  a  voulu  à 
tout  jamais  souiller  mon  corps  ;  enfin...  » 

Milady  s'arrêta,  et  un  sourire  amer  passa  sur  ses 
le\ res. 

—  Enfin,  dit  Felton,  enfin  qu'a-t-on  fait? 

—  Enfin,  un  soir,  on  résolut  de  paralyser  celle  résis- 
tance qu'on  ne  pouvait  vaincre  :  un  soir,  on  mêla  à  mon 
eau  un  narcotique  puissant  ;  à  peine  eus-je  achevé  mon  re- 

'  pas.  que  je  me  sentis  tomber  peu  à  peu  dans  une  torpeur 
inconnue.  Quoique  je  fusse  sans  défiance,  une  crainte 
vague  me  saisit  et  j'essayai  de  lutter  contre  le  sommeil  ; 

|  je  me  levai,  je  voulus  courir  à  la  fenêtre,  appeler  au  se- 
cours,  mais  mes  jambes  refusèrent  de  me  porter  ;  il  me 
semblait  que  le  plafond  s'abaissait  sur  ma  tête  et  m'écra- 
sait de  son  poids  ;  je  tendis  les  bras,  j'essayai  de  parler, 

—  ne  pus  que  pousser  des  sons  inarticulés  ;  un  engour- 
dissement irrésistible  s'emparait  de  moi,  je  me  relins  à 
un  fauteuil,  sentant  que  j'allais  tomber,  mai-  bientôt  cet 
appui  fut  insuffisant  pour  mes  bras  débiles,  je  tombai 
sur  un  genou,  puis  sur  deux  ;  je  voulus  prier,  ma  langue 
était  glacée  :  Dieu  ne  me  vit  ni  ne  m'entendit  sans  doute, 

!  je  glissai  sur  le  parquet,  en  proie  à  un  sommeil  qui  res- 
semblait  à  la  mort. 

i,  De  loul  ce  qui  se  passa  dans  ce  sommeil  et  i\n  temps 
qui  -.-coula  pendant  sa  durée,  je  n'eus  aucun  souvenir; 

le  chose  que  je  me  rappelle,  c'est  que  je  me  ré 
lai  couchée  dans  une  chambre  ronde,  donl  l'jimeublemenl 
était  somptueux,  et  dans  laquelle  le  jour  ne  pénétrait  que 
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par  une  ouverture  au  plafond.  Du  resle,  aucune  porte  ne 
semblait  y  donner  entrée  :  on  eût  dit  une  magnifique  pri- 
son. 

s  Je  fus  longtemps  à  pouvoir  me  rendre  compte  du  lieu 
où  je  me  trouvais  et  de  tous  les  dél:tils  que  je  rapporte, 
mon  esprit  semblait  lutter  inutilement  pour  secouer  les 
pesante-  ténèbres  de  ce  sommeil  auquel  je  ne  pouvais 
m  arracher  ;  j'avais  ûr-  perceptions  vagues  d'un  espace 
parcouru,  du  roulement  d  une  voiture,  d'un  rêve  horri- 
ble dans  lequel  mes  forces  se  seraient  épuisées  ;  mais 
tout  cela  était  si  sombre  et  si  indistinct  dans  ma  pensée. 
que  ces  événements  semblaient  appartenir  à  une  autre 
vie  que  la  mienne  et  cependant  mêlée  à  la  mienne  par  une 
fantastique  dualité. 

>  Quelque  temps,  létal  dans  lequel  je  me  trouvais  me 
sembla  -i  étrange,  que  je  crus  que  je  faisais  un  rêve. 
Je  me  levai  chancelante,  mes  habits  étaient  près  de  moi, 
sur  une  chaise  :  je  ne  me  rappelai  ni  mètre  dévêtue,  ni 
m  être  couchée.  Alors  peu  à  peu  la  réalité  se  présenta 
à  moi  pleine  de  pudiques  teneur-  :  je  n'étais  plus  dans 
la  maison  que  j'habitais  :  autant  que  j  en  pouvais  juger 
par  la  lumière  du  soleil,  le  jour  était  déjà  aux  deux  tiers 
écoulé!  celait  la  veille  au  soir  que  je  mêlais  endormie, 
mon  sommeil  avait  donc  déjà  duré  près  de  vingt-quatre 
heures.  Oue  s'était-il  passé  pendant  ce  long  sommeil* 

»  Je  m'habillai  aussi  rapidement  qu'il  me  fui  possible. 
Tous  mes  mouvements  lents  et  engourdi-  attestaient 
que  l'influence  du  narcotique  n'était  point  encore  entiè- 
rement dissipée.  Au  reste,  cette  chambre  était  meublée 
pour  recevoir  une  femme  ;  et  la  coquette  la  plus  achevée 
n'eûl  pas  eu  un  souhait  à  former,  qu'en  promenant  son 
regard  autour  de  1  appartement  elle  n'eût  vu  son  souhait 
accompli. 

»  Certes,  je  n'étais  pas  la  première  captive  qui  s'était 
vue  enfermée  dans  cette  splendide  prison  :  mais,  vous 
le  comprenez,  Fclton,  plus  la  prison  était  belle,  plus  je 
m  épouvantais. 

»  Oui.  c'était  une  prison,  car  j'essayai  vainement  d'en 
sortir.  Je  sondai  tous  les  murs  afin  de  découvrir  une 
porte,  partout  les  murs  rendirent  un  son  plein  et  mat. 

»  Je  fis  peut-être  vingt  fois  le  tour  de  celle  chambre, 
cherchant  une  issue  quelconque  :  il  n'y  en  avait  pas  :  je 
tomb;  de  fatigue  et  de  terreur  sur  un  fauteuil. 

Pendant  ce  temps,  la  nuit  venait  rapidement,  et  avec 
la  nuit  mes  terreurs  augmentaient  :  je  ne  -.nais  -i  je  de- 
vais rester  ou  j'étais  assise  :  il  me  semblait  que  j'étais 
entourée  de  dangers  inconnus,  dans  lesquels  j  allai-  tom- 
ber à  chaque  pas.  Quoique  je  n  eusse  rien  manffé  depuis 
la  veille,  mes  craintes  m'empêchaient  de  ressentir  la 
faim. 

Aucun  bruit  du  dehors,  qui  me  permit  de  mesurer 
le  temps,  ne  venait  jusqu'à  moi  :  je  présumai  seulement 
qu  il  pouvait  être  sept  ou  huit  heure-  du  soir  :  car  nous 
■étions   au   mois   d'octobre,  et    il   faisait   nuit   entière. 

»  Tout  à  coup,  le  cri  d'une  porte  qui  tourne  sur  ses 
gonds  me  fit  tressaillir:  un  globe  de  feu  apparut  au-des- 
sus de  l'ouverture  vitrée  du  plafond,  jetant  une  vive  lu- 
mière dans  ma  chambre,  et  je  m'aperçus  avec  terreur 
qu'un  homme  était  debout   à  quelques  pas   de  moi. 

ne  table  à  deux  couverts,  supportant  un  souper  tout 
ré,  s'était  dressée  comme  par  magie  au  milieu  de 
l'appartement. 

■I  homme  était  celui  qui  me  poursuivait  depuis  un 
an.  qui  avait  juré  mon  déshonneur,  et  qui,  aux  premiers 
mots  qui  sortirent  de  sa  bouche,  me  fit  comprendre  qu  il 
l'avait  accompli  la  nuit  précédente. 

—  L'infâme  '  murmura  Fellon. 

—  Oh  I  oui.  l'infâme  !  s'écria  milady.  voyant  l'intérêt 
que  le  jeune   officier,   dont    lame   semblait   suspendue   à 

prenait  à  cet  étrange  récit  :  oh  !  oui,  l'infâme  ! 
il  avait  cru  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  triomphé  de  moi  dans 
mon  sommeil,  pour  que  tout  fût  dit  :  il  venait,  espérant 
que  j  accepterais  ma  honte,  puisque  ma  honte  était  con- 
sommée :  il  venait  m'offrir  sa  fortune  en  échange  de  mon 
our. 
»  Tout  ce  que  le  cœur  d'une  femme  peut  contenir  de 
superbe  mépris  et  de  paroles  dédaigneuses,  je  le  versai 
sur  cet  homme  :  sans  doute,  il  était  habitué  à  de  pareils 
reproches  ;  car  il  m'écoula  calme,  souriant,  et  les  bras 
croises   sur  sa   poitrine  ;  puis,   lorsqu'il  crut  que  j'avais 


tout  dit,   ii  vers  moi:  je  bondi-         -        table, 

sis  un  couteau,  je  l'appuyai  sur  ma  poitrine. 

—  Faites  un  pas  de  plus,  lui  dis-je.  et  outre  mon 
déshonneur,  vous  aurez  encore  ma  mort  à  vous  repro- 
cher. 

-  uis  doute,  il  y  avait  dans  mon  reg.ird.  dans  ma  voix, 
dans  toute  ma  personne,  celle  v  "este,  de  pose  et 

nt.  qui  porte  la  conviction  dans  les  âmes  les  plus 
perverses  ;  car   il   s'arrêta. 

—  Votre  mort  !  me  dit-il  :  oh  !  non.  vous  êtes  une 
Irop  charmante  maîtresse  pour  que  je  consente  à  vous 
perdre  ainsi,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  vous  posséder 
le  fois  seulement.  Adieu,  ma  toute  belle  !  j'atten- 
drai, pour  revenir  vous  faire  ma  visite,  que  vous  soyez 
dans  de  meilleures  dispositions. 

A  ces  mots,  il  donna  un  coup  dé  sifflet  :  le  globe 
de  flamme  qui  éclairait  ma  chambre  remonta  et  disparut  ; 
je  me  retrouvai  dans  l'obscurité.  Le  même  bruit  d'une 
porte  qui  s'ouvre  et  se  referme  se  reproduisit  un  instant 
après,  le  globe  flamboyant  descendit  de  nouveau,  et  je 
me  retrouvai  seule. 

»  Ce  moment  fut  affreux  ;  si  j'avais  encore  quelques 
doutes  sur  mon  malheur,  ces  doutes  «étaient  évanouis 
dans  une  désespérante  réalité  :  j'étais  au  pouvoir  d'un 
homme  que  non  seulement  je  détestais,  mais  que  je  mé- 
prisais :  d'un  homme  capable  de  tout,  et  qiu  m'avait  déjà 
donné  une  preuve  fatale  de  ce  qu'il  pouvait  faire. 

—  Mais  quel  était  donc   cet  homme?  demanda  Fellon. 

—  Je  passai  la  nuit  sur  une  chaise,  tressaillant  au  moin- 
dre bruit  :  car.  à  minuit  à  peu  près,  la  lampe  s'était 
éteinte,  et  je  mêlai-  retrouvée  dans  l'obscurité.  Mais  la 
nuit  se  passa  sans  nouvelle  tentative  de  mon  persécu- 
teur :  le  jour  vint  :  la  table  avait  disparu  :  seulement, 
j'avais  encore  le  couteau  à  la  main. 

i  e   couteau  celait  tout   mon  espoir. 

.1  .lais  écrasée  de  fatigue  :  l'insomnie  brûlait  mes 
yeux  :  je  n'avais  pas  osé  dormir  un  seul  instant  ;  le  jour 
me  rassura  j'allai  me  jeter  sur  mon  lit  s-,ns  quitter  le 
couteau  libérateur  que  je  cachai  sous  mon  oreiller. 

and  je  me  réveillai,  une  nouvelle  table  était  ser- 
vie. 

Celte  fois,  malgré  mes  terreurs,  en  dépit  de  mes  an- 
.       -   -  im  dévorante  se  faisait  sentir;  il  y  avait 

quarante-huit  heures  que  je  n'avais  pris  aucune  nourri- 
ture :  je  mangeai  du  pain  et  quelques  fruits  :  puis,  me  rap- 
pelant le  narcotique  mêlé  à  l'eau  que  j'avais  bue.  je  ne 
touchai  point  à  celle  qui  était  sur  la  table,  et  j'allai  rem- 
plir mon  verre  à  une  fontaine  de  marbre  scellée  dans 
le  mur.  au-dessus  de  ma   toilette. 

•  Cependant,  malcré  celle  précaution,  je  ne  demeurai 
pas  moins  quelque  temps  encore  dans  une  affreuse  an- 
goisse  :  mais  mes  craintes,  celle  fois,  n'étaient  pas  fon- 
dées :  je  passai  la  journée  sans  rien  éprouver  qui  ressem- 
blât à  ce  que  je  redoutais. 

l  avais  eu  la  précaution  de  vider  à  demi  la  carafe. 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  point  de  ma  défiance. 

Le  soir  vint,  et  avec  lui  l'obscurité  :  cependant,  sj 
profonde  qu'elle  fût.  mes  yeux  commençaient  à  s'y  habi- 
tuer :  je  vis.  au  milieu  des  ténèbres,  la  table  s'enfoncer 
dans  le  plancher  :  un  quart  d  heure  après,  elle  reparut 
portant  mon  souper:  un  instant  après,  grâce  à  la  même 
lampe,  ma  chambre  s  éclaira  de  nouveau. 

rétais  résolue  à  ne  manger  que  des  objets  auxquels 
il  était  impossible  de  mêler  aucun  somnifère  :  deux 
et  quelques  fruits  composèrent  mon  repas  ;  puis,  j'allai 
puiser  un  verre  demi  à  ma  fontaine  protectrice,  et  je  le 
bus. 

\ux  premières  gorgées,  il  me  sembla  qu'elle  n'avait 
plus  le  même  goût  que  le  matin:  un  soupçon  rapide  me 
prit,  je  m'arrêtai  ;  mais  j'en  ov    -  ivalé    m  demi- 

verre. 

.le  jetai  le  reste  avec  horreur,  et  j  attendis,  la  sueur 
pouvante  au  front. 

ns  doute,  quelque  invisible  témoin  m'avait  vu 
prendre  de  leau  à  celte  fontaine,  et  avait  profilé  de  ma 
confiance  même  pour  mieux  assurer  ma  perle  si  froi- 
dement résolue,  si  cruellement  poursuivie. 

lue  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que  les  n. 
symptômes    se     produisirent  :  seulement,     comme    cette 
fois  je  n'avais  bu  qu'un  demi-verre  d'eau,   je  luttai  plus 
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longtemps,  et,  au  lieu  de  m  endormir  tout  à  fait,  je  tom- 
bai dans  un  état  de  somnolence  qui  me  laissai!  le  senti- 
menl  de  ce  qui  ce  passail  autour  de  moi,  tout  en  m'ôtant 
la  foi  m, ■  défendre  ou  de  fuir. 

i  Je  m-'  traînai  vers  mon  lit,  pour  y  chercher  la  seule 
défense  ■  j 1 1 i  me  restât,  mon  contenu  sauveur;  mais  je  ne 
pus  arriver  jusqu'au  chevet  :  je  tombai  a  genoux,  les 
mains  cramponnées  a  lune  des  colonnes  du  pied  ;  alors, 
je  compris  que  j  étais  perdue. 

Felton  pâlit  affreusement,  et  un  frisson  convulsif  cou- 
rut par  tout  son  corps. 

—  Et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux,  continua  milady, 
la  voix  altérée  comme  si  elle  eût  encore  éprouvé  la  même 
angoisse  qu'en  ce  moment  terrible,  c'est  que,  cette  fois. 
j'avais  la  conscience  du  danger  qui  me  menaçait  ;  c'est 
que  mon  âme,  je  puis  le  dire,  veillait  dans  mon  corps 
endormi  :  c'est  que  je  voyais,  c'est  que  j'entendais  :  il 
est  vrai  que  tout  cela  était  comme  dans  un  rêve  ;  mais  ce 
n'en  était   que  plus   effrayant. 

»  Je  vis  la  lampe  qui  remontait  et  qui  peu  à  peu  me 
laissait  dans  l'obscurité  ;  pins  j'entendis  le  cri  si  bien 
connu  de  celle  porte,  quoique  cette  porte  ne  se  fût  ou- 
verte que  deux  fois. 

»  Je  S'-mis  instinctivement  qu'on  s'approchait  de  moi  : 
on  dit  que  le  malheureux  perdu  dans  les  désert-  de 
l'Amérique  .-eut  ainsi  l'approche  du  serpent. 

»  Je  voulais  faire  un  effort,  je  tentai  de  crier  ;  par  une 
incroyable  énergie  de  volonté  je  me  relevai  même,  mais 
pour  retomber  aussitôt...  et  retomber  dans  les  bras  de 
mon  persécuteur. 

—  Dites-moi  donc  quel  était  cet  homme?  s'écria  le 
jeune    officier. 

Milady  vil  d'un  seul  regard  tout  ce  qu'elle  inspirait 
de  souffrance  a  Felton,  en  pesant  sur  chaque  détail  de 
son  récit  :  mais  elle  ne  voulait  lui  faire  grâce  d'aucune 
torture.  Plus  profondément  elle  lui  briserait  le  cœur 
plus  sûrement  il  la  vengerait.  Elle  continua  donc  comme 
si  elle  n'eût  point  entendu  son  exclamation,  ou  comme 
si  elle  eut  pensé  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
d'y  répondre. 

—  Seulement,  cette  fois,  ce  n'était  plus  à  une  espèce 
de  cadavre  inerte,  sans  aucun  sentiment,  que  l'infâme 
avait  affaire.  Je  vous  l'ai  dit  :  sans  pouvoir  parvenir  a 
retrouver  l'exercice  complet  de  mes  facultés,  il  me  res- 
tait le  sentiment  de  mon  danger  :  je  luttai  donc  de  toutes 
mes  forces  et  sans  doute  j  opposai,  tout  affaiblie  que 
j'étais,  une  longue  résistance,  car  je  l'entendis  s'écrier: 

«  —  Ces  misérables  puritaines!  je  savais  bien  qu'elles 
lassaient  leurs  bourreaux,  mais  je  les  croyais  moins 
fortes  contre  leurs  amants. 

«  Hélas  :  cette  résistance  désespérée  ne  pouvait  durer 
longtemps,  je  sentis  mes  forces  qui  s'épuisaient  ;  et  celle 
fois  ce  ne  tut  pas  de  mon  sommeil  que  le  lâche  profita, 
ce  fut  de  mon  évanouissement. 

Felton  écoulait  sans  faire  entendre  autre  chose  qu'une 
espèce  de  rugissement  sourd  ;  seulement  la  sueur  ruisse- 
lait sur  son  front  de  marbre,  et  sa  main  cachée  sous 
son  habit  déchirait  sa  poitrine. 

—  Mon  premier  mouvement,  en  revenant  à  moi.  fut  de 
chercher  .-ou;  mon  oreiller  ce  couteau  que  je  n'avais  pu 
atteindre  :  s  il  n'avait  point  servi  à  la  défense,  il  pouvait 
au  moin-  servir  a  l'expiation. 

«  Mais  en  prenant  ce  couteau,  Felton,  une  idée  terrible 
■me  vint.  J'ai  juré  de  tout  vous  dire,  et  je  vous  dirai  tout  : 
je  vous  ai  promis  la  vérité,  je  la  dirai,  dût-elle  me  per- 
dre. 

—  L'idée  vous  vint  de  vous  venger  de  cet  homme, 
n'est-ce  pas?  s'écria  Felton. 

—  Eh  bien,  oui  !  dit  milady  :  cette  idée  n'était  pas 
d'une  chrétienne,  je  le  sais  :  -ans  doute  cet  éternel  en- 
nemi de  notre  âme,  ce  lion  rugissant  sans  cesse  autour 
de  nous  la  souillait  à  mon  esprit.  Enfin,  que  vous  dirai-jc, 
Felton?  continua  milady  d  un  ton  de  femme  qui  s'accuse 
d'un  crime,  cette  idée  me  vint  et  ne  me  quitta  plus  sans 
doute.  C'est  de  celle  pensée  homicide  que  je  porte  au- 
jourd'hui la  punition. 

—  Continuez,  continuez,  dit  Felton,  j'ai  hâte  de  vous 
voir  arriver  a  la  vengeance. 

—  Oh  !  je  résolus  qu'elle  aurait  lieu  le  plus  tôt  possible, 


je  ne  doutais  pas  qu  il  ne  revint  la  nuit  suivante.  Dans- 
le  jour  je  n'avais  rien  a  craindre. 

><  Aussi,  quand  vint  l'heure  du  déjeuner,  je  n'hésitai 
pas  a  manger  et  à  boire  :  j  étais  résolue  a  faire  semblant 
de  souper,  mais  à  ne  rien  prendre:  je  devais  donc  par 
la   nourriture   du   matin    combattre   le  jeûne   du  soir. 

«  Seulement  je  cachai  un  verre  d'eau  soustraite  à  mon 
déjeuner,  la  soif  ayant  été  ce  qui  m'avait  le  plu-  lait  ^ouf- 
fiir  quand  j'étais  demeurée  quarante-huit  heures  sans 
boire  ni  manger. 

«  La  journée  s  écoula  sans  avoir  d'autre  influence  sur 
moi  que  de  m'affermir  dans  la  résolution  prise  :  seule- 
ment j  eus  soin  que  mon  visage  ne  trahit  en  rien  la 
pensée  de  mon  cœur,  car  je  ne  doutais  pas  que  je  ne 
fusse  observée  ;  plusieurs  fois  même  je  sentis  un  sourire 
sur  mes  lèvres.  Felton,  je  n'ose  pas  vous  dire  à  quelle 
idée  je  souriais,  vous  me  prendriez  en  horreur... 

—  Continuez,  continuez,  dit  Fellon,  vous  voyez  bien 
que  j'écoute  et  que  j'ai  hâte  d'arriver. 

—  Le  soir  vint,  les  événements  ordinaires  s'accompli- 
rent; pendant  l'obscurité,  comme  d  habitude,  mon  souper 
fut  servi,  puis  la  lampe  s'alluma,  et  je  me  mis  à  table. 

«  Je  mangeai  quelques  fruits  seulement  :  je  fis  semblant 
de  me  verser  de  l'eau  de  la  carafe,  mais  je  ne  bus  que 
celle  que  j'avais  conservée  dans  mon  verre  ;  la  substi- 
tution, au  reste,  fut  faite  assez  adroitement  pour  qu. 
espions,  si  j'en  avais,  ne  conçussent  aucun  soupçon. 

«  Après  le  souper,  je  donnai  les  mêmes  marques  d  en- 
gourdissement que  la  veille  ;  mais  cette  fois, 
je  succombais  à  la  fatigue  ou  comme  si  je  me  familia- 
risais avec  le  danger,    je    me    traînai   vers    mon  lit.   je 
laissai  tomber  ma  robe  et  me  couchai. 

«  Celte  fois,  j'avais  retrouvé  mon  couteau  sous  l'oreil- 
ler, et  tout  en  feignant  de  dormir,  ma  main  -errait  con- 
vulsivement la  poignée. 

«  Deux  heures  s'écoulèrent  sans  qu'il  se  passai  rien 
de  nouveau  :  cette  fois,  ô  mon  Dieu  !  qui  m'eût  dit  cela  lu 
veille  !  je  commençais  à  craindre  qu  il  ne   vînt  pas. 

«  Enfin,  je  vis  la  lampe  s'élever  doucement  et  dispa- 
raître dans  les  profondeurs  du  plafond  ;  ma  chambre 
s'emplit  de  ténèbres  et  d'obscurité,  mais  je  lis  un  effort 
pour  percer  du  regard  l'obscur  bres. 

«  Dix  minutes  à  peu  près  se  passèrent.  Je  n'entendais- 
d'autre  bruit  que  celui  du  battement  de  mon  cœur. 

«  J  implorais  le  ciel  pour  qu'il  vint. 

«  Enfin  j'entendis  le  bruit  si  connu  de  la  porte  qui  s'ou- 
vrait et  se  refermait;  j'entendis,  malgré  l'épaisseur  du 
lapis,  un  pas  qui  faisait  crier  le  parquet;  je  vis.  malgré 
1  obscurité,  une  ombre  qui   approchait  de  mon  lit. 

—  Hâtez-vous,  hâtez-vous  !  dit  letton,  ne  voyez-vous 
pas  que  chacune  de  vos  paroles  me  brûle  comme  du 
plomb  fondu  ! 

—  Alors,  continua  milady.  alors  je  réunis  toutes  mes 
forces,  je  me  rappelai  que  le  moment  de  la  vengeance 
ou  plutôt  de  la  justice  avait  sonne  :  je  me  regardai  comme 
une  aulre  Judith  ;  je  me  ramassai  sur  moi-même,  mon 
i  uni,  in  à  la  main,  et,  quand  je  le  vis  pie-  de  moi,  étendant 
les  bras  pour  chercher  sa  victime,  alors,  avec  le  dernier 
cri  de  la  douleur  et  du  désespoir,  je  le  frappai  au  milieu 
de  la  poitrine. 

«  Le  misérable  !  il  avait  tout  prévu  :  sa  poitrine  était 
couverte  d'une  cotte  de  mailles  ;  le  couleau  s  émoussa. 

«  —  Ah  !  ali  !  s'ècria-t-il  en  me  saisissant  le  bras  et 
en  m  arrachant  larme  qui  ni  avait  si  mal  servie,  vous 
en  voulez  à  ma  vie,  ma  belle  puritaine!  mais  c'esl  plus 
que  de  la  haine,  cela,  c'est  de  l'ingratitude  !  Allons,  allons, 
calmez-vous,  ma  belle  enfant  !  j'avais  cru  que  vous  VOUS 
étiez  adoucie.  Je  ne  suis  pas  de  ces  tyrans  qui  gardent 
les  femmes  de  force  :  vous  ne  m'aimi  en  doutais 

avec  ma  fatuité  ordinaire  ;  maintenant  j'en  suis  convaincu. 
Demain,  vous  serez  libre. 

Je  n'avais  qu'un  désir,  c'était  qu'il  me  tuât. 

«  —  Prenez  garde  !  lui  dis-je  car  ma  liberté  c'est  votre 
déshonneur. 

—  Expliquez-vous,  ma  belle  sibylle. 

«  —  Oui,  car  à  peine  sortie  d  ici.  je  dirai  tout,  je 
dirai  la  violence  dont  VOUS  avez  usé  envers  moi,  je 
dirai    ma   captivité.   Je    dénoncerai   ce   palais   d'infamie; 
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vous  êtes  bien  aaut  placé,   milord,  mais  tremblez  !  Au- 
dessus  de  vous,  il  y  a  le  roi,  au-dessus  du  x-oi  il  y  a  Dieu. 

«  Si  mailre  qu'il  parût  de  lui,  mon  persécuteur 
échapper  un  mouvement  de  colère.  Je  ne  pouvais  voir 
l'expression  de  son  visage,  mais  j'avais  jenli  frémir  son 
bras  sur  lequel  était  posée  ma  main. 

«  —  Alors,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  !  dit-il. 

«  —  Bien,   bien  !  m'écriai-je,  alors  le  lieu  de  mon  sup- 
plice sera  ti  de  mon  tombeau.   Bien  !   je  n •- 

rai  ici,   et  vou«  verrez  si  un  fantôme  qui  accuse    n  esl 
pas    plus    terrible    encore    qu'un    vivant     qui    menace? 

«  —  On  ne  vous  laissera  aucune  arme. 


comme  je  le  lui  avais  dit,  résolue  à  nie  laisser  mourir  de 
faim. 

«  Je  passai  le  jour  et  la  nuit  en  prière,   car 
que  Dieu  me  pardonnerait  mon  suicide. 

i<  La  seconde  nuit  1  ouvrit  ;  j'étais  couchée  à 

terre  sur  le  parquet,  les  forces  commençaient  à  m'aban- 
donner. 

«  Au  bruit  je   me   relevai  sur   une  main. 

«  —  Eh  iiien  !  me  dit  une  voix  qui  vibrait  dune  façon 
trop  terrible  à  mon  oreille  pour  que  je  ne  la  reconnusse 
pas  ;  eli  bien  !  sommes-nous  un  peu  adoucie,  et  payerons- 
nous  notre  liberté  d'une  seule  pronn  ilence?  Te- 


I  cllon  b'^i>pu\ail  sur  un  meuble. 


«  —  II  y  en  a  une  que  le  désespoir  a  mise  à  la  portée 
de  toute  créature  qui  a  le  courage  de  s'en  servir.  Je  me 
laisserai  mourir  de  faim. 

«  —  Voyons,  dit  le  misérable,  la  paix  ne  vaut-elle  pas 
mieux  qu'une  pareille  guerre?  Je  vous  rends  la  lit» 
l'instant  même,  je  vous  proclame  une  vertu,  je  vous  sur- 
nomme la  Lucrèce  de  l'Angleterre. 

«  —  Et  moi  je  dis  que  vous  êtes  le  Sextus,  moi  je 
vous  dénonce  aux  hommes  comme  je  vous  ai  déjà  dé- 
noncé à  Dieu  ;  et  s'il  faut  que,  comme  Lucrèce,  je  signe 
mon  accusation  de  mon  sang,  je  la  signerai. 

«  —  Ah  !   ah  !  dit  mon  ennemi  d'un   ton  railleur,   alors 
c'e.-l  autre  chose.  Ma  foi,  au  bout  du  compte,  vou- 
bien  ici,  rien  ne  vous  manquera,  et  si  vous  vous  1 
mourir  de  faim,  ce  sera  de  votre  faute. 

«  A  ces  mots,  il  se  relira,  j'entendis  s'ouvrir  et  se  refer- 
mer la  porte,  et  je  restai  abîmée,  moins  encore,  je  l'avoue, 
dans  ma  douleur,  que  dans  la  honte  de  ne  m'èlre  pas 
vengée. 

«  Il  me  tint  parole.  Toute  la  journée,  toute  la  nuit  du 
lendemain  s  écoulèrent  sans  que  je  le  revisse.  Mais  moi 
aussi  je  lui  tins  parole,  et  je  ne  mangeai  ni  ne  bus  ;  j'étais, 


nez,  moi,  je  suis  bon  prince,  ajoula-t-il,  et.  quoique  je 
r.  aime  pas  les  puritains,  je  leur  rends  justice,  ainsi  qu  aux 
puritaines  quand  elles  sont  jolies.  Allons,  faites-moi  un 
petit  serment  sur  la  croix,  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage. 

«  —  Sur  la  croix  !  m'écriai-je  en  me  relevant,  car  à 
celte  voix  abhorrée  j'avais  retrouvé  toutes  mes  forces  ; 
sur  la  croix  !  je  jure  que  nulle  promesse,  nulle  menace, 
nulle  torture  ne  me  fermera  la  bouche  ;  sur  la  croix  !  je 
jure  de  vous  dénoncer  partout  comme  un  meurtrier, 
comme  un  larron  d'honneur,  comme  un  lâche  ;  sur  la 
croix,  je  jure,  si  jamais  je  parviens  à  sortir  d  ici.  de 
demander  vengeance  contre  vous  au  genre  humain. 

«  —  Prenez  garde!  dit  la  voix  avec  un  accent  de  me- 
nace que  je  n'avais  pas  encore  entendu,  j'ai  un  moyen 
suprême,  que  je  n'emploierai  qu'à  la  dernière  extrémité, 
de  vous  fermer  la  bouche  ou  du  moins  d'empêcher  qu'on 
croie  un  seul  mot  de  ce  que  vous  direz. 

«  Je  rassemblai  toutes  mes  forces  pour  répondre  par  un 
éclat  de  rire. 

«  Il  vit  que  celait  entre  nous  désormais  une  guerre 
éternelle,  une  guerre  à  mort. 
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«  —  Ecoutez,  dit-il,  je  vous  donne  encore  le  reste  de 
celle  nuit  et  la  journée  de  demain  ;  réfléchissez  :  promet- 
tez de  vous  taire,  la  richesse,  la  considération,  les  hon- 
neurs même  vous  entoureront  ;  menacez  de  parler,  et  je 
vous  condamne  à  l'infamie. 

«  —   Vous  !    m  écriai-je,    vous  ! 

«  —  A  l'infamie  éternelle,  ineffaçable  ! 

«  —  Vous!  répétai-je!  —  Oh  !  je  vous  le  dis,  Felton, 
je  le  croyais  insensé  ! 

«  —  Oui,  moi  !  reprit-il. 

«  —  Ah!  laissez-moi,  lui  dis-je,  sortez,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'à  vos  yeux  je  nie  brise  la  tète  conlre  la 
muraille  ! 

«  —  C'est  bien,  reprit-il,  vous  le  \  oulez,  à  demain  soir  ! 

«  —  A  demain  soir!  répondis-je  en  me  laissant  tomber 
et  en  mordant  le  tapis  tir  rage...  o 

Felton  s'appuyait  sur  un  meuble,  et  milady  voyait  avec 
une  joie  de  démon  que  la  force  lui  manquerait  peut-èjre 
avant  la   lin   du   récit. 


LVII 


UN  MOYEN   DE  TRAGEDIE  CLASSIQUE 

Après  un  moment  de  silence  employé  par  milady  à 
observer  le  jeune  homme  qui  l'écoutait,  milady  continua 
son  récit  : 

—  11  y  avait  près  de  trois  jours  que  je  n'avais  ni  bu  ni 
mangé,  je  soutirais  des  tortures  atroces  :  parfois  il  me 
passait  comme  des  nuages  qui  me  serraient  le  front,  qui 
me  voilaient  les  yeux  :  c'était  le  délire. 

«  Le  soir  vint,  j'étais  si  faible,  qu'à  chaque  instant  je 
m'évanouissais  et  à  chaque  lois  que  je  m  évanouissais  je 
remerciais  Dieu,  car  je  croyais  que  j'allais  mourir. 

«  Au  milieu  de  l'un  de  ces  évanouissements,  j'entendis 
la  porte  s'ouvrir  ;  la  terreur  me  rappela  à  moi. 

«  11  entra  chez  moi  suivi  d'un  homme  masqué,  il  était 
masqué  lui-même  ;  mais  je  reconnus  son  pas,  je  reconnus 
sa  voix,  je  reconnus  cet  air  imposant  que  l'enfer  a 
donné  à  sa  personne  pour  le  malheur  de  l'humanité. 

«  —  Eh  bien  !  me  dit-il,  éles-vous  décidée  a  me  faire 
le  serment  que  je  vous  ai  demandé  :' 

«  —  Vous  lavez  dit,  les  puritains  n'ont  qu'une  parole  : 
la  mienne,  vous  l'avez  entendue,  c'est  de  vous  poursuivre 
sur  la  terre  au  tribunal  des  hommes,  dans  le  ciel  au  tri- 
bunal de  Dieu  ! 

«  —  Ainsi,  vous  persistez:' 

«  —  Je  le  jure  devant  ce  Dieu  qui  m'entend  :  je  pren- 
drai le  monde  entier  a  témoin  de  votre  crime,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  j'aie  trouve  un  vengeur. 

«  —  Vous  êtes  une  proslituée,  dit-il  d'une  voix  ton- 
nante, et  vous  subirez  le  supplice  des  prostituées  !  Flé- 
trie aux  yeux  du  monde  que  vous  invoquerez,  tâchez  de 
prouver  à  ce  monde  que  vous  n'êtes  ni  coupable  ni  folle  ! 

«  Puis  s'adressant  à  l'homme  qui  l'accompagnait  : 

«  —  Bourreau,  dit-il,  lais  ton  devoir  ! 

—  Oh  !  son  nom,  son  nom  !  s'écria  Felton  ;  son  nom, 
dites-le  moi  ! 

—  Alors,  malgré  mes  cris,  malgré  ma  résistance,  car 
je  commençais  à  comprendre  qu  il  s  agissait  pour  moi  de 
quelque  chose  de  pire  que  la  mort,  le  bourreau  me  saisit, 
me  renversa  sur  le  parquet,  me  meurtrit  de  ses  étreintes, 
et  suffoquée  par  les  sanglots,  presque  sans  connaissance, 
invoquant  Dieu,  qui  ne  m'écoutait  pas.  je  poussai  tout 
à  coup  un  effroyable  cri  de  douleur  et  de  honte  ;  un  feu 
brûlant,  un  fer  rouge,  le  fer  du  bourreau,  s'était  imprimé 
sur  mon  épaule. 

Felton  poussa  un  rugissement. 

—  Tenez,  dit  milady  en  se  levant  alors  avec  une  ma- 
jesté de  reine,  —  tenez,  Feîlon,  voyez  comment  on  a 
inventé  un  nouveau  martyre  pour  la  jeune  lille  pure  et 
cependant  victime  de  la  brutalité  d'un  scélérat.  Apprenez 

unaître  le  cœur  des  hommes,  et  désormais  faites-vous 

moins    facilement    l'instrument    de    leurs   injustes    ven- 
geances. 


Miladj  d  un  geste  rapide  ouvrit  sa  robe,  déchira  la  ba- 
tiste qui  couvrait  son  sein,  et,  rouge  d'une  feinte  colère 
et  d  une  honte  jouée,  montra  au  jeune  homme  l'empreinte 
ineffaçable  qui  déshonorait  celte  épaule  si  belle. 

Mu-  s  écria  Felton,  c'est  une  fleur  de  lis  que  je  vois 
la! 

—  Et  voilà  justement  où  est  l'infamie,  répondit  milady. 
La  flétrissure  d'Angleterre!...  il  fallait  prouver  quel  tri- 
bunal me  1  avait  imposée,  et  j'aurais  l'ait  un  appel  public 
a  tous  les  tribunaux  du  royaume  :  mais  la  flétrissure  de 
liante...  oh!  par  elle,  par  elle,  j'étais  bien  réellement 
flétrie. 

i    en  Était  trop  pour  Felton. 

Pâle,  immobile,  écrasé  par  celle  révélation  effroyable, 
ébloui  par  la  beauté  surhumaine  de  celte  femme  qui  se 
dévoilait  à  lui  avec  une  impudeur  qu'il  trouva  sublime,  il 
finit  par  tomber  a  genoux  devant  elle  comme  faisaient  les 
premiers  chrétiens  devant  ces  pures  et  saintes  martyres 
que  la  persécution  des  empereurs  livrait  dans  le  cirque 
a  la  sanguinaire  lubricité  des  populaces.  La  flétrissure 
disparut,  la  beauté  seule  resta. 

—  Pardon,  pardon  !  s'écria  Felton,  oh  !  pardon  ! 
Milady  lut  dans  ses  yeux  :  Amour,  amour  ! 

—  Pardon  de  quoi?  demanda-t-elle. 

—  Pardon   de  m'ètre   joint  à  vos  persécuteurs. 
Milady  lui  lendit  la  main. 

—  Si  belle,  si  jeune!  s'écria  Felton  en  couvrant  celte 
main  de  baisers. 

Milady  laissa  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  qui 
d'un  esclave  font  un  roi. 

Felton  était  puritain  :  il  quitta  la  main  de  cette  femme 
pour  baiser  ses  pieds. 

11  ne  l'aimait  déjà  plus,  il  l'adorait. 

Quand  cette  crise  fut  passée,  quand  milady  parut  avoir 
recouvré  son  sang-froid,  qu'elle  n'avait  jamais  perdu  ; 
lorsque  Felton  eut  vu  se  refermer  sous  le  voile  de  la 
chasteté  ces  trésors  d'amour  qu'on  ne  lui  cachait  si  bien 
que  pour  les  lui  faire  désirer  plus  ardemment  : 

—  Ah  !  maintenant,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'une  chose  à 
vous  demander,  c'est  le  nom  de  votre  véritable  bourreau, 
car  pour  moi  il  n'y  en  a  qu'un  ;  l'autre  était  l'instrument, 
voilà  tout. 

—  Et  quoi,  frère  !  s'écria  milady,  il  faut  encore  que  je 
te  le  nomme,  et  tu  ne  l'as  pas  deviné?... 

—  Quoi!  reprit  Felton,  lui!...  encore  lui!...  toujours 
lui!...  Quoi!  le  vrai  coupable... 

—  Le  vrai  coupable,  dit  milady,  c'est  le  ravageur  de 
l'Angleterre,  le  persécuteur  des  vrais  croyants,  le  lâche 
ravisseur  de  l'honneur  de  tant  de  femmes,  celui  qui  pour 
un  caprice  de  son  cœur  corrompu  va  faire  verser  lant  de 
sang  à  l'Angleterre,  qui  protège  les  protestants  aujour- 
d'hui et  qui  les  trahira  demain... 

—  Buckingham  !  c'est  donc  Buckingham  !  s'écria  Felton 
exaspéré. 

Milady  cacha  son  visage  dans  ses  mains,  comme  si  elle 
n'eût  pu  supporter  la  honte  que  lui  rappelait  ce  nom. 

—  Buckingham,  le  bourreau  de  cette  angélique  créa- 
ture !  s'écria  Felton.  Et  tu  ne  l'as  pas  foudroyé,  mon 
Dieu  !  el  lu  1  as  Lus-:'  noble,  honoré,  puissant  pour  noire 
perte  à  tous  ! 

—  Dieu  abandonne  qui  s'abandonne  lui-même,  dit  mi- 
lady. 

—  Mais  il  veut  donc  attirer  sur  sa  tête  le  châtiment 
réservé  aux  maudits!  continua  Felton  avec  une  exaltation 
croissante,  il  veut  donc  que  la  vengeance  humaine  pré- 
vienne la  justice  céleste  ! 

—  Les  hommes  le  craignent  et  l'épargnent. 

—  Oh  !  moi.  dil  I  cllon,  je  ne  le  crains  pas  et  je  ne 
I  épargnerai  pas  !... 

Milady  sentit  son  âme  baignée  d'une  joie  infernale. 

—  Mais  comment  lord  de  Winler,  mon  protecteur,  mon 
père,  demanda  Felton,  se  trouve-t-il  mêlé  à  tout  cela  ? 

—  Ecoutez,  Felton,  reprit  milady,  car  à  coté  des  hommes 
lâches  et  méprisables,  il  est  encore  des  natures  grandes 
ri  généreuses.  J'avais  un  fiancé,  un  homme  que  j'aimais 
el  qui  in  'aimait;  un  cœur  comme  le  vôtre,  Felton,  un 
homme  comme  vous.  Je  vins  à  lui  et  je  lui  racontai  tout  ; 
il  me  connaissait,  celui-là,  et  ne  douta  point  un  instant. 
(  était  un  grand  seigneur,  c'était  un  homme  en  tout  point 
1  égal  de  Buckingham.  Il  ne  dit  rien,  il  ceignit  seulement 
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son   épée,  s  enveloppa   de  =on  manteau   et   se  rendit  à 
Buckingham-Palaee. 

—  Oui,  oui,  dit  Felton,  je  comprends  ;  quoique  avec 
de  pareils  nommes  ce  ne  soit  pas  l'épée  qu'il  faille  em- 
ployer, mais  le  poignard. 

—  Bûckingham    était    parti    depuis    la   veille,    envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  où  il  allait  demander 
la  main  de  l'infante  pour  le  roi  Charles  Ier,  qui  i 
alors   que   prince   de   Galles.   Mon   fiancé   revint. 

a  —  Ecoutez,  me  dit-il,   cet  homme  est   parti,   et  pour 
le  moment,  par  conséquent,  il  échappe  à  ma  \ 
mais    en   attendant    soyons    unis,    comme    nous    devions 
lèlre,  puis  rapportez-vous-en  à  lord  de  Winter  pour  sou- 
tenir son  honneur  et  celui  de  sa  femme. 

—  Lord  de   \\  inter  !  secria  Felton. 

—  Oui,  dit  milady,  lord  de  Winter,  et  maintenant  vous 
devez  tout  comprendre,  n  est-ce  pas?  L'.uckingham  resta 
pies  d'un  an  absent.  Huit  jours  avant  son  arrivée,  lord 
de  Winter  mourut  subitement,  me  baissant  sa  seule  héri- 
tière. D'où  venail  le  coup?  Dieu,  qui  sait  tout,  le  sait  sans 
doute,  moi  je  n'accuse  personne... 

—  Oh  !  quel  abime,  quel  abîme  !  s'écria  Felton. 

—  Lord  de  Winter  était  mort  sans  rien  due  à  son  frère. 
Le  secret  terrible  devait  être  caché  à  tous,  jusqu'à  ce 
qu'il  éclatât  comme  la  foudre  sur  la  tète  du  coupable. 
Votre  protecteur  avait  vu  avec  peine  ce  mariage  de  son 
frère  aîné  avec  une  jeune  tille  sans  fortune.  Je  sentis  que 
je  ne  pouvais  attendre  d  un  homme  trompé  dans  se-  es- 
pérances dhérilage  aucun  appui.  Je  passai  en  France 
résolue  à  y  demeurer  pendant  tout  le  reste  de  ma  vie. 
Mais  toute  ma  fortune  est  en  Angleterre  ;  les  communica- 
tions fermées  par  la  guerre,  tout  me  manqua  :  force  fut 
alors  d'y  revenir  ;  il  y  a  six  jours  j'abordais  à  Ports- 
moulh. 

—  Eh  bien  ?  dit  Felton. 

—  Eh  bien  !  Bûckingham  apprit  sans  doute  mon  retour, 
il  parla  de  moi  à  lord  de  Winter,  déjà  prévenu  contre 
moi,  et  lui  dit  que  sa  belle-soeur  était  une  prostituée,  une 
femme  flétrie.  La  voix  pure  et  noble  de  mon  mari  n'était 
plu»  la  [jour  me  défendre.  Lord  de  Winter  crut  tout  ce 
qu'on  lui  dit,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il 
intérêt  à  le  croire.  Il  me  fit  arrêter,  me  conduisit  ici,  me 
remit  sous  voire  garde.  Vous  savez  le  reste:  après-de- 
main il  me  bannit,  il  me  déporte  ;  après-demain  il  me 
relègue  parmi  les  infâmes.  Oh  !  la  trame  est  bien  ourdie, 
allez  !  le  complot  est  habile  et  mon  honneur  n'y  survivra 
pas.  \  /.  bien  qu'il  faut  que  je  meure,  Felton  ; 
Felton   donnez-moi  ce   couteau! 

El  à  ces  mots,  comme  si  toutes  ses  forces  étaient 
épuisées,  milady  se  laissa  aller  débile  et  languissante 
entre  les  bras  du  jeune  officier,  qui.  ivre  d'amour,  de 
colère  et  de  voluptés  inconnues,  la  reeut  avec  transport. 
rra  contre  son  cœur,  tout  frissonnant  à  Ihaleine  de 
celte  bouche'  si  belle,  tout  éperdu  du  contact  de  ce  sein 
si  palpitant. 

—  Non.  non,  dit-il  ;  non,  tu  vivras  honorée  et  pure,  tu 
vivras  pour  triompher  de  tes  ennemis. 

Milady  le  repoussa  lentement  de  la  main  en  l'attirant 
du  regard  ;  mais  Felton.  à  son  tour,  s'empara  d'elle, 
I  implorant  comme  une  Divinité. 

—  Oh  !  la  mort,  la  mort  !  dit-elle  en  voilant  sa  voix  et 
ses  paupières,  oh!  la  mort  plutôt  que  la  honte;  Felton. 
mon   frère,  mon    ami,   je   t'en   conjure! 

—  Non,  s  écria  Felton.  non,  lu  vivras,  el  tu  vivras  ven- 
gée ! 

—  Fellon,  je  porte  malheur  à  tout  ce  qui  m'entoure  ! 
Felton,   abandonne-moi  !   Felton,    laisse-moi   mourir  ! 

—  Eh  bien,  nous  mourrons  donc  ensemble  s  écria-t-il 
en  appuyant  ses  lèvres  sur  celles  de  la  prisonnière. 

Plusieurs  coups  retentirent  à  la  porte  ;  cette  fois,  mi- 
lady le  repoussa  réellement. 

—  Ecoule,  dit-elle,  on  nous  a  entendus,  on  vient  !  c'en 

it,  nous  sommes  perdus  ! 

—  Non,  dit  Felton,  c'est  la  sentinelle  que  me  prévient 

ient  qu'une  ronde  arrive. 

—  Alors,  courez  à  la  porte  et  ouvrez  vous-même. 
Felton  obéit  ;  cette  femme  était  déjà  toute  sa  pensée, 

toute   son   àme. 

Il  se  trouva  en  face  d'un  sergent  commandant  une 
patrouille  de  surveillance. 


—  Eh  bien  :  qu'y-a-l-il?  demanda  le  jeune  lieutenant. 

—  Vous  m'aviez  dil  il  ouvrir  la  porte  si  j'entendais  crier 
au  secours,  dit  le  soldat,  mais  vous  aviez  oublié  de  me 
laisser  la  clé  ;  je  vous  ai  entendu  crier  sans  comprendre 
ce  que  vous  disiez,  j'ai  voulu  ouvrir  la  porte,  elle  était 
fermée  en  dedans,  alors  j'ai  appelé  le  sergent. 

—  Et  me  voilà,  dit  le  sergent. 

Felton,   égare,    presque   fou,   demeurait   sans   voix. 

Milady  comprit  que  c  était  à  elle  de  s'emparer  de  la 
situation,  elle  courut  à  la  table  et  prit  le  couteau  qu'y 
avait  déposé  Felton  : 

—  Et  de  quel  droit  voulez-vous  m  empêcher  de  mou- 
rir? dit-elle. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Fellon  en  voyant  le  couleau 
luire  à  sa  main. 

En  ce  moment,  un  éclal  de  rire  ironique  relenlit  dans 
le  corridor. 

Le  baron,  attire  par  le  bruit,  en  robe  de  chambre,  son 
épée  sous  le  bras,  se  louait  debout  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

—  Ah.    ah!   dit-il,    non-    voici    au   dernier   acle   de   la 
nie  :  vous  le  voyez,  Fellon,  le  drame  a  suivi  toutes 

les   phases  que  j'avais  indiquée-:  mais   ?oyez  tranquille, 
le  sang  ne  coulera  pas. 

Milady  comprit  quelle  était  perdue  si  elle  ne  donnait 
pas  à  Felton  une  preuve  immédiate  el  terrible  de  son 
courage. 

—  Vous  vous  trompez,  milord,  le  sang  coulera,  et 
puisse  ce  sang  retomber  sur  ceux  qui  le  font  couler  ! 

Felton  jela  un  cri  el  se  précipita  vers  elle  ;  il  était  trop 
tard  :  milady   s'était   frappée. 

Mais  le  couteau  avait  rencontré  heureusement,  nous 
devrions  dire  adroitement,  le  buse  de  fer  qui,  à  cette 
époque,  défendait  comme  une  cuirasse  la  poitrine  des 
femmes  ;  il  avait  glissé  en  déchirant  la  robe,  et  avait 
pénétré  de  biais  entre  la  chair  el  les  côtes. 

La  robe  de  milady  n  en  fut  pas  moins  tachée  de  sang 
en  une  seconde. 

Milady  était  tombée  à  la  renverse  et  semblait  éva- 
nouie. 

Fellon  arracha  le  couteau. 

—  Voyez,  milord,  dit-il  d'un  air  sombre,  voici  une 
femme   qui  était  sous   ma   garde   et  qui   s'est  tuée  ! 

—  Soyez  tranquille,  Felton.  dit  lord  de  \\  inter.  elle 
n'est  pas  morte,  les  démons  ne  meurent  pas  si  facile- 
ment ;  soyez   tranquille   el   allez   m'allendre    chez   moi. 

—  Mais,  milord 

—  Allez,  je  vous  l'ordonne. 

A  cette  injonction  de  son  supérieur.  Fellon  obéit  ;  mais, 
en  sortant,  il  mit  le  couleau  dans  sa  poitrine. 

Quant  à  lord  de  Winter,  il  se  contenta  d'appeler  la 
femme  qui  servait  milady.  et.  lorsqu  elle  fut  venue,  lui 
recommandant  la  prisonnière  toujours  évanouie,  il  la 
laissa    seul»   avec   elle. 

Cependant,  comme  à  tout  prendre,  malgré  ses  soup- 
çons, la  blessure  pouvait  être  grave,  il  envoya,  à  l'instant 
même,  un  homme  a  cheval  chercher  un  médecin. 
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Comme  l'avait  pensé  lord  de  Winter,  la  blessure  de 
milady  n'étail  ras  dangereuse  :  aussi  dès  quelle  se  trouva 
seule  avec  la  femme  que  le  baron  avait  fait  appeler  et 
qui  se  hâtait  de  la  déshabiller,  rouvrit-elle  les  yeux. 

Cependant,  il  fallait  jouer  la  faiblesse  et  la  douleur  ; 
ce  notaient  pas  choses  difficiles  pour  une  comédienne 
comme  milady  :  ausM  la  pauvre  temme  fut-elle  complè- 
tement dupe  de  la  prisonnii  malgré  ses  instances, 
•  bstina  à  veiller  toute  la  nuit. 

Mais  la  présence  de  cette  femme  n'empêchait  pas  mi- 
lady de  songer. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Il   n'y   .avait   plus   de   doule,    Fellon   était    convaincu, 

Felton  était  à  elle  :  un  ange  apparût-il  au  jeune  homme 
pour  accuser  milady,  il  le  prendrait  certainement,  dans 
isposition  desprit  où  il  se  trouvait,  pour  un  envoyé 
<Ju  démon. 

Milady    souriait    à  celte    pensée,    car    Fellon,    c'était 
•désormais  sa  seule  espérance,  son  soûl  moyen  de  salut. 
Mais  lord  de  YVinter  pouvait  l  avoir  soupçonné,   mais 
Felton  maintenant  pouvait   être  surveillé  lui-même. 

\  ers  les  quatre  heures  du  matin,  le  médecin  arriva  ; 
mais  depuis  le  temps  où  milady  s'était  frappée,  la  bles- 
sure  s  était  déjà  refermée  :  le  médecin  ne  put  donc  en  me- 
surer ni  la  direction,  ni  la  profondeur  ;  il  reconnut  seule- 
ment au  pouls  de  la  malade  que  le  cas  n'était  point  grave. 
Le  matin,  milady.  sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas 
■dormi  de  la  nuit  et  qu'elle  avait  besoin  de  repos,  renvoya 
la  femme  qui  veillait  près  d  elle. 

Elle  avait  une  espérance,  c'est  que  Felton  arriverait 
à  l  heure  de  déjeuner  ;  mais  Felton  ne  vint  pas. 

Ses  craintes  s'étaient-elles  réalisées?  Felton,  soup- 
çonné par  le  baron,  allait-il  lui  manquer  au  moment 
■décisif?  Elle  n'avait  plus  qu'un  jour:  lord  de  YVinter  lui 
avait  annoncé  son  embarquement  pour  le  23  et  l'on  était 
arrivé   au   matin   du   22. 

Néanmoins,  elle  attendit  encore  assez  patiemment  jus- 
qu'à  l'heure  du   dîner. 

Quoiqu'elle  n'eût  pas  mangé  le  matin,  le  dîner  fut  ap- 
pi  rté  à  l'heure  habituelle  ;  milady  s'aperçut  alors  avec 
effroi  que  l'uniforme  des  soldats  qui  la  gardaient  était 
changé. 

Alors  elle  se  hasarda  à  demander  ce  qu'était  devenu 
Felton.  On  lui  répondit  que  Felton  était  monté  à  cheval 
il  y  avait  une  heure,  et  était  parti. 

Elle  s'informa  si  le  baron  était  toujours  au  château  ; 
!e  soldat  répondit  que  oui,  et  qu'il  avait  ordre  de  le  pré- 
venir si  la  prisonnière  désirait  lui  parler. 

Milady  répondit  qu'elle  était  trop  faible  pour  le  mo- 
ment, et  que  son  seul  désir  était  de  demeurer  seule. 
Le  soldat  sortit,  laissant  le  dîner  servi. 
Felton  était  écarté,  les  soldats  de  marine  étaient  chan- 
gés, on  se  défiait  donc  de  Felton. 

C  était  le  dernier  coup  porté  à  la  prisonnière. 
Restée  seule,  elle  se  leva;  ce  lit  où  elle  se  tenait  par 
prudence  et  pour  qu'on  la  crût  gravement  blessée,  la 
irùlait  comme  un  brasier  ardent.  Elle  jeta  un  coup  d'œil 
sur  la  porte  :  le  baron  avait  fait  clouer  une  planche  sur 
le  guichet  ;  il  craignait  sans  doute  que,  par  cette  ouver- 
ture, elle  ne  parvint  encore,  par  quelque  moyen  diabo- 
lique, à  séduire  les  gardes. 

Milady  sourit  de  joie  ;  elle  pouvait  donc  se  livrer  à  ses 
transports  sans  être  observée  :  elle  parcourait  la  chambre 
avec  l'exaltation  d'une  folle  furieuse  ou  d'une  tigresse 
•enfermée  dans  une  cage  de  fer.  Certes,  si  le  couteau  lui 
fût  resté,  elle  eût  songé,  non  plus  à  se  tuer  elle-même, 
mais,  celte  fois,  à  tuer  le  baron. 

A  sis  heures,  lord  de  Winter  entra  ;  il  était  armé  jus- 
qu'aux dents.  Cet  homme,  dans  lequel,  jusque-là,  milady 
n'avait  vu  qu'un  gentleman  assez  niais,  était  devenu  un 
admirable  geôlier":  il  semblait  tout  prévoir,  tout  devi- 
ner, tout  prévenir. 

Un  seul  regard  jeté  sur  milady  lui  apprit  ce  qui  se 
passait  dans  son  âme. 

—  Soil,  dit-il,  mais  vous  ne  me  tuerez  point  encore 
aujourd  hui  ;  vous  n'avez  plus  d'armes,  et  d'ailleurs  je 
suis  sur  mes  gardes.  Vous  aviez  commencé  à  pervertir 
mon  pauvre  Felton  :  il  subissait  déjà  votre  infernale  in- 
fluence, mais  je  veux  le  sauver,  il  ne  vous  verra  plus, 
tout  est  fini.  Rassemblez  vos  hardes,  demain  vous  par- 
tirez. J'avais  fixé  l'embarquement  au  24.  mais  j'ai  pensé 
que  plus  la  chose  serait  rapprochée,  plus  elle  serait 
sûre.  Demain  à  midi  j'aurai  l'ordre  de  votre  exil,  signé 
Buckingham.  Si  vous  dites  un  seul  mot  à  qui  que  ce  soit 
d  être  sur  le  navire,  mon  sergent  vous  fera  sauter 
la  cervelle,  il  en  a  l'ordre  ;  si.  sur  le  navire,  vous  dites 
un  mot  à  qui  que  ce  soit  avant  que  le  capitaine  vous  le 
permette,  le  capitaine  vous  fait  jeter  à  la  mer,-  c'est  con- 
venu. Au  revoir,  voilà  ce  que  pour  aujourd'hui  j'avais 
à  vous  dire.  Demain  je  vous  reverrai  pour  vous  faire 
mes  adieux  ! 
Et  cur  ces  paroles  le  baron  sortit. 


Milady  avait  écoule  toute  cette  menaçante  tirade  le 
sourire  du  dédain  sur  les  lèvres,  mais  la  rage  dans  le 
cœur. 

On  servit  le  souper  ;  milady  sentit  qu'elle  avait  besoin 
(h-  forces,  elle  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  se  passer 
pendant  celte  nuit  qui  s'approchait  menaçante,  car  de 
gros  nuages  roulaient  au  ciel,  et  des  éclairs  lointains 
annonçaient  un  orage. 

L'orage  éclata-  vers  les  dix  heures  du  soir  :  milady 
sentait  une  consolation  à  voir  la  nature  partager  le  dé- 
sordre de  son  cœur  ;  la  foudre  grondait  dans  l'air 
comme  la  colère  dans  sa  pensée  ;  il  lui  semblait  que  la 
rafale,  en  passant,  échevelait  son  front  comme  les  ar- 
bres dont  elle  courbait  les  branches  et  enlevait  les 
feuilles  ;  elle  hurlait  comme  l'ouragan,  et  sa  voix  se  per- 
dait dans  la  grande  voix  de  la  nature,  qui,  elle  aussi, 
semblait  gémir  et  se  désespérer. 

Tout  à  coup  elle  entendit  frapper  à  une  vitre,  et,  à  la 
lueur  d'un  éclair,  elle  vit  le  visage  d'un  homme  appa- 
raître derrière  ses  barreaux. 

Elle  courut  à  la  fenêtre  et  l'ouvrit. 

—  Fellon  !  s'écria-t-elle,   je  suis  sauvée  ! 

—  Oui,  dit  Felton  !  mais  silence,  silence  !  il  me  faut  le 
temps  de  scier  vos  barreaux.  Prenez  garde  seulement 
qu'ils  ne  vous  voient  par  le  guichet. 

—  Oh  !  c'est  une  preuve  que  le  Seigneur  est  pour  nous 
Felton,  reprit  milady,  ils  ont  fermé  le  guichet  avec  une 
planche. 

—  C'est  bien,  Dieu  les  a  rendus  insensés  !  dit  Felton. 

—  Mais  que  faut-il  que  je  fasse?  demanda  milady. 

—  Rien,  rien  ;  refermez  la  fenêtre  seulement.  Couchez- 
vous,  ou,  du  moins,  mettez-vous  dans  votre  lit  tout  ha- 
billée ;  quand  j'aurai  fini,  je  frapperai  aux  carreaux.  Mais 
pourrez-vous  me  suivre? 

—  Oh  !  oui  ! 

—  Votre  blessure? 

—  Me  fait  souffrir,  mais  ne  m'empêche  pas  de  mar- 
cher. 

—  Tenez-vous  donc  prête  au  premier  signal. 
Milady  referma   la   fenêtre,   éteignit  la  lampe   et  alla, 

comme  le  lui  avait  recommandé  Felton,  se  blottir  dans 
son  lit.  Au  milieu  des  plaintes  de  l'orage,  elle  entendait 
le  grincement  de  la  lime  contre  les  barreaux,  et,  à  la 
lueur  de  chaque  éclair,  elle  apercevait  l'ombre  de  Fel- 
ton derrière  les  vitres. 

Elle  passa  une  heure  sans  respirer,  haletante,  la  sueur 
sur  le  front,  et  le  cœur  serré  par  une  épouvantable  an- 
goisse à  chaque  mouvement  qu'elle  entendait  dans  le 
corridor. 

Il  y  a  des  heures  qui  durent  une  année. 

Au  bout  d'une  heure,  Felton  frappa  de  nouveau. 

Milady  bondit  hors  de  son  lit  et  alla  ouvrir.  Deux  bar- 
reaux de  moins  formaient  une  ouverture  à  passer  un 
homme. 

—  Eles-vous  prête?  demanda  Fellon. 

—  Oui.  Faut-il  que  j'emporte  quelque  chose  ? 

—  De  l'or,  si  vous  en  avez. 

—  Oui,  heureusement  on  m'a  laissé  ce  que  j'en  avais. 

—  Tant  mieux,  car  j'ai  usé  tout  le  mien  pour  fréter 
une  barque. 

—  Prenez,  dit  milady  en  mettant  aux  mains  de  Fellon 
un  sac  plein  de  louis. 

Fellon  prit  le  sac  et  le  jeta  au  pied  du  mur. 

—  Maintenant,  dit-il,   voulez- vous  venir? 

—  Me  voici. 

Milady  monta  sur  un  fauteuil  et  passa  tout  le  haut  d<- 
son  corps  par  la  fenêtre  :  elle  vit  le  jeune  officier  sus- 
pendu au-dessus  de  l'abîme  par  une  échelle  de  corde. 

Pour  la  première  fois,  un  mouvement  de  terreur  lui 
rappela  qu'elle  était  femme. 

Le  vide  l'épouvantait. 

—  Je  m'en  étais  douté,  dit  Fellon. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  dit  milady,  je  descendrai 
les  yeux  fermés. 

—  Avez-vous  confiance  en  moi  ?  dit  Felton. 

—  Vous  le   demandez  ! 

—  Rapprochez  vos  deux  mains  :  croisez-les  :  c'est  bien. 
Felton  lui  lia  les   deux   poignets  avec  son  mouchoir, 

puis  par-dessus  le  mouchoir,   avec  une  corde. 

—  Oue  faites-vous?  demanda  milady  avec  surprise. 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 
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—  Passez  vos  bras  autour  dé  mon  cou  et  ne  craignez 
rien. 

—  M.-iis  je  vous  terai  perdre  l'équilibre,  et  nous  nous 
briserons  tous  les  deux. 

—  Soyez  tranquille,   je   suis  marin. 

Il  o'y  avait  pas  une   seconde  à  perdre:  milady   p 
ses  deui  bras  autour  du  cou  de  Felton  et  se  laissa  glis- 
ser hors  de  la  fenèlre. 

Felton  se  mit  à  descendre  les  échelons  lentement  et 
un  à  un.  Malgré  la  pesanteur  des  deux  corps,  le  souffle 
de  l'ouragan  les  balançait  dans  l'air. 

T«ut  «  coup  Felton  s'arrêta. 


Bientôt  il  quitta  le  chemin  de  ronde,  descendit  à  travers 
les  rochers,  et.  arrive  au  bord  de  la  mer,  fit  entendre 
un  coup  de  sifflet. 

Un  signal  pareil  lui  répondit,  et,  cinq  minutes  après,  ;i 
vil  apparaître  une  barque  montée  par  quatre  hommes. 

La  barque  s'approcha  aussi  près  qu'elle  put  du  rivage, 
mais  il  n'y  avait  pas  assez  de  fond  pour  qu'elle  pût  tou- 
cher le  bord  ;  Felton  se  mit  à  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
ne  voulant  confier  à  personne  son  précieux  fardeau. 

Heureusement  la  tempête  commençait  à  se  calmer,  et 
cependant  la  mer  était  encore  violente;  la  petite  barque 
bondissait  sur  les  vagues  comme  une  coquille  de  noix. 


Kelton  62  mil  à  l'eau  jusqu'à  la  ceiniure. 


—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda   milady. 

—  Silence,  dit  Felton,  j'entends  des  pas. 

—  Nous  sommes  découverts  ! 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  inslants. 

—  Non,  dit  Felton,  ce  n'est  rien. 

—  Mais  enfin  quel  est  ce  bruit? 

—  Celui  de  la  patrouille  qui  va  passer  sur  le  chemin 
de  ronde. 

—  Où  est  le  chemin  de  ronde? 

—  Juste  au-dessous  de  nous. 

—  Elle  va  nous  découvrir. 

—  Non,   s'il  ne  fait  pas  d'éclairs. 

—  Elle  heurtera  le  bas  de  l'échelle. 

—  Heureusement  elle  est  trop  courte  de  six  pieds. 

—  Les  voilà,  mon  Dieu  ! 

—  Silence. 

Tous  deux  restèrent  suspendus,  immobiles  et  sans 
souffle,  à  vingt  pieds  du  sol,  pendant  ce  temps,  les  sol- 
dats passaient  au-dessous  riant  et  causant. 

Il  y  eut  pour  les  fugitifs  un  moment  terrible. 

La  patrouille  passa  :  on  entendit  le  bruit  des  pas  qui 
s  éloignait,  et  le  murmure  des  voix  qui  allait  s'affaiblis- 
sanl. 

—  Maintenant,   dit  Felton.   nous  sommes   sauvés. 
Milady  poussa  un  soupir  et  s'évanouit. 

Felton  continua  de  descendre.  Parvenu  au  bas  de 
l'échelle,  et  lorsqu'il  ne  sentit  plus  d'appui  pour  ses 
pieds,  il  se  cramponna  avec  ses  mains  ;  enfin,  arrivé  au 
dernier  échelon,  il  se  laissa  pendre  à  la  force  des  poi- 
gnels  et  toucha  la  terre.  Il  se  baissa,  ramassa  le  sac  d'or 
et  le'  prit  entre  ses  dents. 

Puis  il  souleva  milady  dans  ses  bras,  et  s'éloigna  vive 
ment  du  côté  opposé  à  celui  qu'avait  pris  la  patrouille. 


—  Au  sloop,  dit  Felton  et  nagez  vivement. 

Les  quatre  hommes  se  mirent  à  la  rame  ;  mais  la  mer 
était  trop  grosse  pour  que  les  avirons  eussent  grande 
prise  dessus. 

Toutefois  on  s'éloignait  du  château  ;  c'était  le  princi- 
pal. La  nuit  était  profondément  ténébreuse,  et  il  était 
déjà  presque  impossible  de  distinguer  le  rivage  de  la 
barque,  à  plus  forte  raison  n'eût-on  pas  pu  distinguer  la 
barque  du  rivage. 

Un  point  noir  se  balançait  sur  la  mer. 

C'était  le  sloop. 

Pendant  que  la  barque  s'avançait  de  son  côté  de  toute 
la  force  de  ses  quatre  rameurs,  Felton  déliait  la  corde, 
puis  le  mouchoir  qui  liait  les  mains  de  milady. 

Puis,  lorsque  ses  mains  furent  déliées,  il  prit  de  l'eau 
de  la  mer  et  la  lui  jeta  au  visage. 

Milady  poussa  un  soupir  et  ouvrit  les  yeux. 

—  Où  suis-jeî  dit-elle. 

—  Sauvée,  répondit  le  jeune  officier. 

—  Oh  !  sauvée  !  sauvée  !  s'écria-t-elle.  Oui,  voici  le 
ciel,  voici  la  mer!  Cet  air  que  je  respire,  c'est  celui  d'- 
il  liberté.  Ah  !..  merci,  Felton,  merci  ! 

Le  jeune  homme  la  pressa  contre  son  cœur. 

—  Mais  qu'ai-je  donc  aux  mains:'  demanda  milady;  il 
me  semble  qu'on  m'a  brisé  les  poignets  dans  un  étau? 

En  effet,  milady  souleva  ses  bras  :  elle  avait  les  poi- 
gnets meurtris. 

—  Hélas!  dit  Felton  en  regardant  ces  belles  mains  cl 
en  secouant  doucement  la  tête. 

—  Oh  !  ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien  !  s'écria  milady  : 
maintenant  je  me  rappelle  ! 

Milady  chercha  des  yeux  autour  d'elle. 

—  Il  est  là,  dit  Felton  en  poussant  du  pied  le  sac  d'or. 
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On  s'approchait  du  sloop.  Le  marin  de  quart  héla  la 
barque,   la  barque  répondit, 

—  Quel  est  ce  bâtiment?  demanda  milady. 
i  viu]  qui  j'ai  frété  pour  vous. 

—  Où  va-l-il  me  conduire 

—  Où  vous  voudrez,  pourvu  que,  moi,  vous  me  jetiez 
à  Portsmouth. 

—  Qu'allez-vous  faire  à  Portsmouth?  demanda  milady. 

—  Ace 1 1 1 1 1-  les  ordres  tic  lord  de  VVinter,  dit  Felton 

avec  un  sombre  sourire. 

—  Quels   ordres'.'   demanda   milady. 

—  Vous  ne  comprenez  donc   pas:'  dit  Felton. 

—  Non  ;  expliquez-vous,   je  vous  en  prie. 

—  Comme  il  se  défiait  de  moi,  il  a  voulu  vous  garder 
lui-même,  et  m'a  envoyé  à  sa  place  faire  signer  à  Buc- 
kingham  l'ordre  de  votre  déportation. 

—  Mais  il  se  défiait  de  vous,  comment  vous  a-t-il  con- 
fié cet  ordre? 

—  Elais-je  ,-ensé  savoir  ce  que  je  portais? 

—  C'est  juste.  Et  vous  allez  à  Portsmouth  ? 

—  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  :  c'est  demain  le  23, 
et  Buckingham  part  demain  avec  la  flolle. 

—  Il  part  demain,  pour  où  part-il? 

—  Pour  La   Rochelle. 

—  11  ne  faut  pas  qu'il  parte  !  s'écria  milady,  oubliant 
sa  présence  d'esprit  accoutumée. 

—  Soye,  tranquille,  répondit  Felton  il  ne  parlira  pas. 
Milady   tressaillit  de  joie;  elle  venait  de  lire  au  plus 

profond  du  cœur  du  jeune  homme  :  la  mort  de  Buckin- 
gham y  étail   écrite  en  toutes  lettres. 

—  Felton...  dit-elle,  vous  êtes  grand  comme  Judas  Ma- 
chabée  !  Si  vous  mourez,  je  meurs  avec  vous  :  voilà 
tout  ce  que  je  puis  Vous  dire. 

—  Silence  !  dit  Felton  nous  sommes  arrivés. 
En  effet,  on  touchait  au  sloop. 

Felton  monta  le  premier  à  l'échelle  et  donna  la  main  à 
milady,  tandis  que  les  matelots  la  soutenaient,  car  la  mer 
était  encore  fort  agitée. 

Un  instant  après  ils  étaient  sur  le  ponl. 

—  Capitaine,  dil  Felton.  voici  la  personne  dont  je  vous 
ai  parle,  et  qu'il  faut  conduire  saine  et  sauve  en  France. 

—  Moyennant  mille  pisloles,  dit  le  capitaine. 

—  Je  vous  en  ai  donné  cinq  cents. 

—  C'est  juste  dit  le  capitaine. 

—  El  voilà  les  cinq  cents  autres,  reprit  milady,  en  por- 
tant la  main  au  sac  d'or. 

—  Non,  dil  le  capitaine,  je  n'ai  qu'une  parole,  et  je 
l'ai  donnée  à  ce  jeune  homme  ;  les  cinq  cents  autres  pis- 
loles ri'-  me  sont  dues  qu'en  arrivant  à  Boulogne. 

—  El.  nous  y  arriverons? 

—  Sains  et  saufs,  dit  le  capitaine,  aussi  vrai  que  je 
m'appelle  Jack  Buttler. 

—  Eh  bien  !  dit  milady,  si  vous  tenez  votre  parole,  ce 
n'est  pas  cinq  cents,  mais  mille  pisloles  que  je  vous  don- 
nerai. 

—  Iliirrah  pour  vous  alors,  ma  belle  dame,  cria  le  capi- 
taine et  puisse  Dieu  m'envoyer  souvent  des  pratiques 
comme  votre  Seigneurie  ! 

—  En  attendant,  dit  Felton,  conduisez-nous  dans  la  pe- 
tite baie  de...  vous  savez  qu'il  est  convenu  que  vous 
nous  conduirez  là. 

Le  capitaine  répondit  en  commandant  la  manœuvre 
nécessaire,  el  vers  les  sept  heures  du  matin  le  pelit  bâti- 
ment jetail  l  ancre  dans  la  baie  désignée. 

Pendani  cette  traversée,  Felton  avait  tout  raconte  à 
milady  .  omment,  au  lieu  daller  à  Londres,  il  avait  frété 
le  pelil  bâtiment,  comment  il  était  revenu,  comment  il 
avail  es  ladé  la  muraille  en  plaçant  dans  les  interstices 
des   pic  i  '   mesure  qu'il  montait,  des  crampons  pour 

assurer  ses  pieds,  el  comment  enfin,  arrivé  aux  barreaux, 
il  avail  ail;    hé  l'échelle;  milady  savail  le  reste, 

De  son  côté,  milady  essaya  d'encourager  Felton  dans 
son  projel  :  mais  aux  premiers  mois  qui  sortirent  dé  sa 
bouche  :,i'  vil  bien  que  le  jeune  fanatique  avait  plutôt 
bi e  modéré  que  d  être  affermi. 

il  fui  co  ivenu  que  milady  attendrai!  Felton  jusqu'à  dix 
heures  :  -i  j  dix  heure-  il  n'était  pas  de  retour,  elle  parti- 
rait. 

Alors,  en  supposanl  qu'il  lui  libre,  il  la  rejoindrait  en 
France   au  couvenl  des  Carmélites  de  Béthune. 
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Felton  prit  congé  de  milady  comme  un  frère  qui  va 
laire  une  simple  promenade  prend  congé  de  sa  sœur, 
en  lui  baisant  la  main. 

Toute  sa  personne  paraissait  dans  son  état  de  calme 
ordinaire  :  seulement  une  lueur  inaccoutumée  brillait  dans 
ses  yeux,  pareille  à  un  reflet  de  fièvre  ;  son  Iront  était 
plus  pile  encore  que  de  coutume  :  ses  dénis  étaient 
serrées,  et  sa  parole  avait  un  accent  bref  et  saccade 
qui  indiquait  que  quelque  chose  de  sombre  s'agitait  en 
lui. 

Tant  qu'il  resta  sur  la  barque  qui  Je  conduisail  à  terre, 
il  demeura  le  visage  tourné  du  côte,  de  milady,  qui, 
deboul  sur  le  pont,  le  suivait  des  yeux.  Tous  deux  étaient 
assez  rassures  sur  la  crainte  d'être  poursuivis  :  on  n'en- 
trait jamais  dans  la  chambre  de  milady  avant  neuf  heures  ; 
et  il  fallait  trois  heures  pour  venir  du  château  a  Londres. 

Fellon  mit  pied  à  terre,  gravit  la  petite  crête  qui  con- 
suisail  au  haut  de  la  falaise,  salua  milady  une  dernière 
fois,  et  prit  sa  course  vers  la  ville. 

Au  bout  de  cent  pas,  comme  le  terrain  allait  en  descen- 
dant, il  ne  pouvait  plus  voir  que  le  mât  du  sloop. 

Il  courut  aussitôt  dans  la  direction  de  Portsmouth,  dont 
il  voyait  en  face  de  lui,  à  un  demi-mille  à  peu  près,  se 
dessiner  dans  la  brume  du  malin  les  tours  et  les  maisons. 

Au  delà  de  Porlsmouth,  la  mer  étail  couverte  de  vais- 
seaux donl  on  voyait  les  mais,  pareils  t  une  forêt  de 
peupliers  dépouillés  par  l'hiver,  se  balancer  sous  le 
souffle  du  vent. 

Felton,  dans  sa  marche  rapide,  repassait  ce  que  deux- 
années  de  méditations  antiques  et  un  long  séjour  au  milieu 
des  puritains  lui  avaient  fourni  d'accusations  vraies  ou 
fausses  contre  le  favori  de  Jacques  Vf  et  de  Charles  Ier. 

Lorsqu'il  comparait  les  crimes  publics  de  ce  ministre, 
crimes  éclatants,  crimes  européens,  si  on  pouvait  le  dire, 
avec  les  crimes  privés  et  inconnus  dont  l'avait  chargé 
milady,  Felton  trouvait  que  le  plus  coupable  des  deux 
hommes  que  renfermait  Buckingham  était  celui  dont  le 
public  ne  connaissait  pas  la  vie.  C'est  que  son  amour  si 
étrange,  si  nouveau,  si  ardent,  lui  taisait  voir  les  accu- 
sations infâmes  et  imaginaires  de  lady  de  Winter,  comme 
on  voit  au  travers  d'un  verre  grossissant,  a  l'état  de 
monstres  effroyables,  des  atomes  imperceptibles  en  réa- 
lile    auprès  d'une   fourmi. 

La  rapidité  de  sa  course  allumait  encore  son  sang  : 
1  idée  qu'il  laissait  derrière  lui,  exposée  à  une  vengeance 
effroyable,  la  femme  qu'il  aimait  ou  plutôt  qu'il  adorâil 
comme  une  sainte,  l'émotion  passée,  la  l'aligne  présente, 
tout  exaltait  encore  son  âme  au-dessus  des  sentiments  hu- 
mains. 

Il  entrait  à  Portsmouth  vers  les  huit  heures  du  matin  : 
loule  la  population  était  sur  pied  ;  le  tambour  battait 
dans  les  rues  et  sur  le  port;  les  troupes  d'embarque- 
ni   descendaient  vers  la  nier. 

Felton  arriva  au  palais  de  l'Amirauté,  couvert  de  pous- 
sière et  ruisselant  de  sueur  ;  son  visage,  ordinairement 
si  pâle,  était  pourpre  de  chaleur  el  de.  colère.  La  senti- 
nelle voulut  le  repousser  :  mais  Felton  appela  le  chef  du 
poste,  el  lirant  de  sa  poche  la  lettre  donl  il  étail  porteur  : 

—  Message  pressé  de  la  pari  de  lord  de  \\  inter,  dit-il. 

Au  nom  de  lord  de  Winter,  qu'on  savail.  l'un  des  plus 
intimes  de  Sa  Grâce,  le  chef  de  garde  donna  l  ordre  de 
laisser  passer  Fellon,  qui,  du  reste,  portait  lui-même  l'uni- 
forme d'officier  de  marine. 

Fellon  s'élança  dans  le  palais. 

Au  moment  où  il  entrail  dans  le  vestibule  un  hom 

entrait  aussi,  poudreux,  hors  d  haleine,  laissant  à  la  porte 
un  cheval  de  posle  qui  en  arrivant  tomba  sur  les  deux 
genoux. 

Fellon   et  lui  s'adressèrent   en   même   temps    a    Patrick. 

le  valet  de  chambre  de  confiance  du  duc.  Felton  nomme 
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la  baron  de  Winler,  l'inconnu  ne  voulut  nommer  per- 
sonne, et  prétendit  que  c'était  au  duc  seul  qu'il  pouvait  se 
faire  connaître.  Tous  deux  insistaient  pour  passer  l'un 
avant  l'autre. 

Patrick  qui  savait  que  lord  de  Winter  était  en  affaires 
de  service  et  en  relations  d'amitié  avec  le   duc,   donna 


—  Pourquoi  le  baron  n'est-il  pas  venu  lui-même?  de- 
manda Buckingham,  je  l'attendais  ce  malin. 

—  Il  m'a  chargé  de  dire  a  Votre  Grâce,  répondit  Fellon. 
qu'il  regrettait  fort  do  ne  pas  avoir  cet  honneur,  mais 
qu'il  en  était  empêché  par  la  garde  qu'il  est  obligé  de 
faire  au  château. 


Fellon  monta  le  premier  à  l'échelle  cl  donna  la  main  à  milady. 


la  préférence  à  celui  qui  venait  en  son  nom.  L'autre  fut 
forcé  d'attendre,  et  il  fut  facile  de  voir  combien  il  mau- 
dissait ce  retard. 

Le  valet  de  chambre  fil  traverser  à  Fellon  une  grande 
salle  dans  laquelle  atlendaient  les  députés  de  La  Rochelle 
conduits  par  le  prince  de  Soubisc,  et  1  introduisit  dans 
un  cabinet  où  Buckingham,  sortant  du  bain,  achevait  sa 
toilette,  à  laquelle,  celle  fois  comme  toujours,  il  accor- 
dait une  attention  extraordinaire. 

—  Le  lieutenant  Felton,  dit  Patrick,  de  la  part  de  lord 
de  Winter. 

—  De  la  part  de  lord  de  Winler  !  répéta  Buckingham, 
faites  entrer. 

Felton  entra.  En  ce  moment  Buckingham  jetait  sur  un 
canapé  une  riche  robe  de  chambre  brochée  d'or,  pour 
endosser  un  pourpoint  de  velours  bleu  tout  brodé  de 
perles. 


—  Oui,  oui,  dit  Buckingham,  je  sais  cela,  il  a  une  pri- 
sonnière. 

—  C'est  justement  de  cette  prisonnière  que  je  voulais 
parler  à  Votre  Grâce,  reprit  Felton. 

—  Eh  bien  !  parlez. 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  peut  être  entendu  que 
de  vous,  milord. 

—  Laissez-nous,  Patrick,  dit  Buckingham,  mais  tenez- 
vous  à  portée  de  la  sonnette  ;  je  vous  appellerai  tout  à 
l'heure. 

Palrick  sortit. 

—  Nous  sommes  seuls,  monsieur,  dit  Buckingham, 
pcilez. 

—  Milord.  dit  Fellon,  le  baron  de  Winler  vous  a  écrit 
l'autre  jour  pour  vous  prier  de  signer  un  ordre  d'embar- 
quement relatif  à  une  jeune  femme  nommée  Charlotto 
Backson. 
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—  Oui,  monsieur,  et  je  lui  ai  répondu  de  m'apporter 
ou  de  «n'envoyer  cet  ordre  et  que  je  le  signerais. 

—  Le  voici,  railord. 

—  Donnez,    dit   le   duc. 

Et.  le  prenant  des  mains  de  Felton,  il  jeta  sur  le  papier 
un  coup  d'œil  rapide.  Alors,  s'apercevant  que  c'était  bien 
celui  qui  lui  était  annoncé,  il  le  posa  sur  la  table,  prit 
une  plume  et  s'apprêta  à  signer. 

—  Pardon,  milord,  dit  Felton  arrêtant  le  duc,  mais 
Votre  Grâce  sait-elle  que  le  nom  de  Charlotte  Backson 

pas  le  véritable  nom  de  cette  jeune  femme? 

—  Oui,  monsieur,  je  le  >ais.  répondit  le  duc  en  trem- 
pant la  plume  dans  I  encrier. 

-  Alors.  Voire  Grâce  connaît  son  véritable  nom?  de- 
Rta&da  Felton  dune  voix  brève. 

—  Je  le  connais. 

Le  duc  approcha  la  plume  du  papier.  Felton  pâlit. 

—  Et  connaissant  ce  véritable  nom,  reprit  Felton,  Mon- 
seigneur signera  de  même? 

—  S  .  dit  BucUingham  et  plutôt  deux  fois 
qu'une. 

—  Je  ne  puis  croire,  continua  Felton  d  une  voix  qui  de- 

plus  en  plus  brève  et  saccadée,  que  Sa  Grâce 
sache  qu'il  s'agit  de  lady  de  Winler... 

—  Je  le  sais  parfaitement,  quoique  je  sois  étonné  que 
vous  le  sachiez,  vous  ! 

—  El  Votre  Grâce  signera  cet  ordre  sans  remords? 
Buckingham  regarda  le  jeune  homme  avec  hauteur. 

—  Ah  çà  !  monsieur,  savez-vous  bien,  lui  dit-il,  que 
vous  me  faites  la  d  étranges  questions  et  que  je  suis  bien 
simple  d'y  répondre  * 

—  Repondez  y.  Monseigneur,  dit  Fellon.  la  situation 
est  plus  grave  que  vous  ne  le  croyez  peut-être. 

Buckingham  pensa  que  le  jeune  homme,  venant  de  la 
part  de  lord  de  Winter,  parlait  sans  doute  en  son  nom  et 
se  radoucit. 

—  Sans  remords  aucun,  dit-il,  et  le  baron  sait  comme 
moi  que  milady  de  Winter  est  une  grande  coupable,  et 
que  c  [ue  lui  faire  grâce  que  de  borner  sa  peine 
a  1  exportation. 

Le  duc  posa  la  plume  sur  le  papier. 

—  Vous  ne  signerez  pas  cet  ordre,  milord  !  dit  Felton  en 
faisant  un   pas   vers   le  duc. 

—  Je  ne  signerai  pas  cet  ordre  !  dit  Buckingham,  et 
pourquoi? 

—  Parce  que  vous  descendrez  en  vous-même,  et  que 
vous  rendrez  justice  à  milady. 

—  On  lui  rendrait  justice  en  renvoyant  à  Tyburn,  dit 
Buckingham  :   milady   est   une   infâme. 

—  Monseigneur,  milady  est  un  ange,  vous  le  savez 
bien,  et  je  vous  demande  sa  liberté. 

—  Oh  ça  !  dit  Buckingham,  êtes-vous  fou,  de  me  par- 
ler ainsi?'  '. 

—  Milord,  excusez-moi!  je  parle  comme  je  puis;  je 
me  contiens.  Cependant,  milord,  songez  à  ce  que  vous 
allez  faire  et  craignez  d'outre-passer  la  mesure  ! 

—  Plaît-il?...  Dieu  me  pardonne!  s'écria  Buckingham, 
nuis   je   crois    qu'il   me    menace  ! 

—  Xon.  milord,  je  prie  encore,  et  je  vous  dis  :  Une 
goutte  d  eau  suflit  pour  faire  déborder  le  vase  plein,  une 
fyule  légère  peut  attirer  le  châtiment  sur  la  tète  épargnée 
malgré  tant  de  crimes. 

—  Monsieur  Felton,  dit  Buckingham,  vous  allez  sortir 
d  ici  et  vous  rendre  aux  arrêts  sur-le-champ. 

—  Vous  allez  m'écouter  jusqu'au  bout,  milord.  Vous 
avait  séduit  celte  jeune  fille,  vous  l'avez  outragée,  souil- 
lée ;  réparez  vos  crimes  envers  elle,  laissez-la  partir  li- 
brement, cl  je  n'exigerai  pas  autre  chose  de  vous. 

—  Vous  n'exigerez  pas .'  dit  Buckingham  regardant  Fel- 
ton avec  étonnement  et  appuyant  sur  chacune  des  syllabes 
des  trois   mots  quil  venait  de  prononcer. 

—  Milord,  continua  Feltbn  s  exaltant  a  mesure  qu'il  par- 
lait, milord,  prenez  garde,  toute  1  Angleterre  est  lasse 
de  vos  iniquités  ;  milord,  vous  avez  abusé  de  la  puis- 
sance royale,  que  vous  avez  presque  usurpée  ;  milord, 
>i-us  êtes  en  horreur  aux  hommes  et  à  Dieu  ;  Dieu  vous 
punira  plus  tard,  mais,  moi,  je  vous  punirai  aujourd'hui. 

—  Ah!  ceci  est  trop  fort!  cria  Buckingham  en  faisant 
un  pas  vers  la  porte. 


Felton  lui  barra  le  passage. 

—  Je  vous  le  demande  humblement,  dit-il.  signez  l'ordre 
de  mise  en  liberté  de  lady  de  Winter  ;  songez  que  c'est 
1 1  femme  que  vous  avez  déshonorée. 

—  Retirez-vous,  monsieur  dit  Buckingham.  ou  j'appelle 
et  je  vous  fais  mettre  aux  fers. 

—  Vous  n'appellerez  pas,  dit  Felton  en  se  jetant  entre 
le  duc   et   la    sonnette    placée    sur   un    guéridon    nu 

d  argent  ;   prenez    garde,    milord,    vous    voila    entre    les 
mains  de  Dieu. 

—  Dans  les  mains  du  diable,  vous  voulez  dire,  s'écria 
Buckingham  en  élevant  la  voix  pour  attirer  du  monde, 
sans  cependant  appeler  directement. 

—  Signez,  milord,  signez  la  liberté  de  lady  de  \\  inter. 
dit  Felton  en  poussant  un  papier  vers  le  duc. 

—  De  force  !  vous  moquez-vous  !  holà,  Patrick  ! 

—  Signez,  milord  ! 

—  Jamais  ! 

—  Jamais  ! 

—  A  moi  !  cria  le  duc,  et  en  même  temps  il  sau! 
son  épée. 

Mais  Fellon  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  la  tirer  :  il 
tenait  tout  ouvert  dans  sa  poitrine  le  couteau  dont 
s'était  frappée  milady  ;  d'un  bond  û  fut  sur  le  duc. 

En  ce  moment  Patrick  entrait  dans  la  salle  en  criant  : 

—  Milord,  une  lettre  de  France  ! 

—  De  France  !  s'écria  Buckingham  oubliant  tout  en 
pensant  de  qui  lui  venait  cette  lettre. 

Fellon  profita  du  moment  et  lui  enfonça  dans  le  flanc  le 
couteau  jusqu'au  manche. 

—  Ah  !  traître  !  cria  Buckingham.  lu  m'as  tué... 

—  Au  meurtre  !  hurla  Patrick. 

Felton  jeta  les  yeux  autour  de  lui  pour  fuir,  et.  voyant 

la  porte  libre,  s  élança  dans  la  chambre  voisine,  qui  était 

Belle  où  attendaient,  comme  nou^  l'avons  dit.  les  députés 

}   de  La  Rochelle,  la  traversa  tout  en  courant  et  se  préci- 

|   pita    vers    1  escalier  ;   mais,    sur   la   première    marche   il 

i    rencontra   lord  de   Winter.    qui,    le  voyant   pâle,   égaré. 

livide,   tache  de  sang  à  la  main  et  à  la  ligure,  lui  sauta 

au  cou  en  s'ecriant  : 

—  Je  le  savais,  je  1  avais  deviné  trop  tard  d  une  minute  ! 
oh  !  malheureux,  malheureux   que  je  suis  ! 

Felton  ne  Ut  aucune  résistance  ;  lord  de  Winter  le  remit 
aux  mains  des  gardes,  qui  le  conduisirent,  en  attendant 
de  nouveaux  ordres,  sur  une  petite  terrasse  dominant  la 
n "er.  et  s  élança  dans  le  cabinet  de  Buckingham. 

Au  cri  poussé  par  le  duc,  à  1  appel  de  Patrick,  l'homme 
que  Felton  avait  rencontré  dans  l'antichambre  se  précipita 
dans  le  cabinet. 

11  trouva  le  duc  couché  sur  un  sofa,  serrant  sa  blés 
dans  sa  main  crispée. 

—  Laporte.  dit  le  duc  d  une  voix  mourante,  Laporte, 
viens-tu  de  sa  part? 

—  Oui.  Monseigneur,  répondit  le  fidèle  portemanteau 
d'Anne  d'Autriche,  mais  trop  tard  peut-être. 

Silence,  Laporte  !  on  pourrait  vous  entendre  ;  Patrick, 
ne  laissez  entrer  personne  :  oh.  je  ne  saurai  pas  ce  qu'elle 
me  fait  dire  !  mon  Dieu,  je  me  meurs  ! 

Et  le  duc  s'évanouit. 

Cependant,  lord  de  Winter.  les  députés,  les  chefs  de 
1  expédition,  les  officiers  de  la  maison  de  Buckinghani. 
avaient  lait  irruption  dans  sa  chambre  ;  partout  des  cris 
de  désespoir  retentissaient.  La  nouvelle  qui  emplissait  le 
palais  de  plaintes  et  de  gémissements  en  déborda  bientôt 
et  se  répandit  par  la  ville. 

Un  coup  de  canon  annonça  qu'il  venait  de  se  passer 
quelque  chose  de  nouveau  et  d  inattendu. 

Lord  de  Winter  s'arrachait  les  che 

—  Trop  tard  d  une  minute  !  s  ecria-l-il,  trop  tard  d'une 
minute  !  oh,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  quel  malheur! 

En  effet,  on  était  venu  lui  dire  à  sept  heures  du  matin 
qu'une  échelle  de  corde  flottait  à  une  des  fenêtres  du 
château  ;  il  avait  couru  aussitôt  a  la  chambre  de  milady. 
avait  trouvé  la  chambre  vide  et  la  fenêtre  ouverte,  les 
barreaux  scies,  s'était  rappelé  la  recommandation  ver- 
bale que  lui  avait  fait  transmettre  d'Arlagnan  par  son  mes- 
sager, avait  tremblé  pour  le  duc,  et,  courant  à  1  ecune. 
sans  prendre  le  temps  de  faire  seller  un  cheval,  avait 
sauté  sur  le  premier  venu,  était  accouru  ventre  à  terre, 
avait  sauté  à  bas  dans  la  cour,  avait  monté  précipitam- 
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n. on!  l'escalier,  et,   sur  le  premier  degré,  avait,  comme 
nous  t'avons  dit,  rencontré  Felton. 

i  ependant  le  iîhc  n  mort  :  il  revint  à  lui,  rou- 

vrit les  yeuv.  ri  l'espoir  rentra  dans  tous  les  cœurs. 

—  Messieurs,  dit-il.  laissez-moi  seul  avec  Patrick  el 
porte. 

\h  !  c'esl  vous,  de  Winter!  vous  m'avez  envoyé  ce 
matin  un  singulier  fou,  voyez  Pilai  dans  lequel  il  m'a  mis? 


qu'il  aimait,  d'atroces  douleur.-,  que  m'écrivait-elle  ?  Lis- 
moi  sa  lettre. 

—  Oh  !  milord  !  fil  I 

—  Obéis,   i  stporti  n       pas  de 
ti  uips  .1  perdre  :' 

porte  rompit  le  cachet,  el  plaça  le  parchemin  sous 
les  yeux  du  duc  ;  mais  Buckingham  •-  j  i  raim  menl  de 
distinguer  l'écriture. 


l'ellon  lui  enfonça  dans  le  flanc  le  couteau  jusqu'au  mancue. 


—  Oli  !  milord  !  s'écria  le  baron,  je  ne  m  en  consolerai 
jamais. 

—  Et  tu  aurais  tort,  mon  cher  de  Winter.  dit  Buckin- 
gham  en  lui  tondant  la  main,  je  ne  connais  pas  d  homme 
qui  mérite  d'être  regrette  pendant  toute  la  vie  d'un  autre 
homme  :   mais  laisse-nous,   je  t'en  prie. 

Le  baron  sortit  en  sanglotant. 

Il  ne  resta  dans  le  (cabinet  que  le  duc  blessé,  Laporte  el 
Patrick. 
On  cherchait  un  mé/lecin,  qu'on  ne  pouvait  trouver. 

—  Vous  vivrez,  mijford,  vous  vivrez,  répétait,  à  genoux 
devant  le  sofa  du  duc,  le  fidèle  serviteur  d  Anne  d  Autri- 
che. 

—  Que  m'écrivait-elle  !  dit  faiblement  Buckingham 
tout  ruisselant  de  sang  et  domptant,  pour  parler  de  celle 


—  Lis  donc,  dit-il.  Ii~  donc,  je  n'y  vois  plus  ;  Us  donc! 
car  bientôt  peut-être  je  n'entendrai  plus,  et  je  mourrai 
sans  savoir  ce  qu'elle  m'a  écrit. 

Laporte  ne  fil  plus  de  difficulté,  et  lut  : 

<  Milord. 

«  Par  ce  que-  j  ai;  depuis  que  je  vous  connais,  souffert 
par  vous  et  pour  vous,  je  vous  conjure,  si  vous  avez  souci 
de  mon  repos,  d'interrompre  ci  -  armements  que 

vous  failes  contre  la  France  el  de  cesser  une  guerre  dont 
on  dit  tout  haut  que  la  religion  est  la  cause  visible,  et 
tout  bas  que  votre  amour  pour  moi  est  la  cause  cachée. 
Celte  guerre  peut  non  seulement  amener  pour  la  France 
et    pour    l'Angleterre    de    grandes    catastrophes,     mais 
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encore  pour  vous,  milord,  des  malheurs  dont  je  no  me 
consolerais  p 

o  Veillez  sur  voire  vie.  que  l'on  menace  et  qui  me 
chère  du  moment  où  je  ne  serai  pas  obligée  de  voir  en 
vous  un  ennemi. 

«  Votre  affectionnée. 

Buckingham  rappela  tous  les  restes  de  >:<  vie  pour 
écouter  cette  lecture  ;  puis,  lorsqu'elle  fui  Unie,  comme 
S  il  eût  trouvé  dans  celte  lettre  un  amer  désappointement  : 

—  N'avez-vous  donc  pas  autre  chose  à  me  dire  de  vive 
voix,  Laporte?  demanda-t-il. 

—  Si  fait.  Monseigneur  :  la  reine  m'avait  chargé  de  vous 
dire  de  veiller  sur  vous,  car  elle  avait  eu  avis  qu'on  vou- 
lait vous  assassiner. 

—  El  c'est  loul.  c'est  tout  ?  reprit  Buckingham  avec  im- 
patience. 

—  Elle  m'avait  encore  chargé  de  vous  dire  qu'elle  vous 
aimait  toujours. 

—  Ah  !  fit  Buckingham,  Dieu  soit  loué  !  ma  mort  ne  sera 
donc  pas  pour  elle  la  mort  d'un  étranger!... 

La  poil  e  fondit  en  larmes. 

—  Patrick,  dit  le  duc,  apportez-moi  le  coffret  où  étaient 
les  ferrels  de  diamants. 

Patrick  apporta  l'objet  demandé,  que  Laporle  reconnut 
pour  avoir  appartenu  à  la  reine. 

—  Maintenant  le  sachet  de  salin  blanc,  où  son  chiffre  est 
brodé  en  perles. 

Patrick  obéit  encore. 

—  Tenez,  Laporte,  dit  Buckingham,  voici  les  seuls  ga- 
ges que  j'eusse  à  elle,  ce  coffret  d'argent  et  ces  deui  let- 
tres. Vous  les  rendrez  à  Sa  .Majesté  ;  el  pour  dernier  sou- 
venir ...  (il  chercha  autour  de  lui  quelque  objet  précieux)... 
vous  y  joindrez... 

Il  chercha  encore  ;  mais  ses  regards  obscurcis  par  la 
mort  ne  rencontrèrent  que  le  couteau  tombé  des  mains 
de  Felton,  et  fumant  encore  du  sang  vermeil  étendu  sur 
la  lame. 

—  Et  vous  y  joindrez  ce  couteau,  dit  le  duc  en  serrant 
la  main  de  Laporle. 

Il  put  encore  mellre  le  sachet  au  fond  du  coffret  d'ar- 
gent, y  laissa  tomber  le  couteau  en  faisant  signe  à  La- 
porle qu'il  ne  pouvait  plus  parler  :  puis,  dans  une  der- 
nière convulsion,  que  celte  fois  il  n'avait  plus  la  force 
de  combattre,  il  glissa  du  sofa  sur  le  parquet. 

Patrick  poussa  un  grand  cri. 

Buckingham  voulut  sourire  une  dernière  fois  ;  mais  la 
mort  arrêta  sa  pensée,  qui  resta  gravée  sur  son  front 
comme  un  dernier  baiser  d'amour. 

Un  ce  moment  le  médecin  du  duc  arriva  tout  effaré  ; 
il  étail  déjà  k  bord  du  vaisseau  amiral,  on  avait  élé  obligé 
d'aller  le  chercher  là. 

Il  s'approcha  du  duc,  prit  sa  main,  la  garda  un  instant 
dans  la  sienne,  et  la  laissa  retomber. 

—  Tout  est  inutile,  dit-il,  il  est  mort. 

—  Mort,  mort  !  s'écria   Patrick. 

A  ce  cri  toute  la  foule  rentra  dans  la  salle,  et  par- 
tout ce  ne  fut  que  consternation  et  que  tumulte. 

Aussitôt  que  lord  de  Winter  vit  Buckingham  expiré,  il 
courul  à  Felton,  que  les  soldats  gardaient  toujours  sur  la 
terrasse  du  palais. 

—  Misérable  !  dit-il  au  jeune  homme,  qui  depuis  la  mort 
de  Buckingham  avait  retrouvé  ce  calme  et  ce  sang-froid 
qui  ne  devaient  plus  l'abandonner;  misérable!  qu'as-tu 
fait? 

—  Je  me  suis  vengé,  dit-il. 

—  Toi  !  dit  le  baron  ;  dis  que  lu  as  servi  d  instrument 
à  cette  femme  maudite;  mais  jeté  le  jure,  ce  crime  sera 
son  dernier  crime. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  reprit  tranquille- 
ment Felton,  et  j'ignore  de  qui  vous  voulez  parler,  mi- 
lord :  j'ai  lue  M.  de  Buckingham  parce  qu'il  a  refusé  deux 
fois  à  vous-même  de  me  nommer  capitaine  :  je  l'ai  puni 
de  son  injustice,  voilà  tout. 

De  Winter,  stupéfait,  regardait  les  gens  qui  liaient  Fel- 
ton, et  ne  savait  que  penser  d'une  pareille  insensibilité. 

Une  seule  chose  jetait  cependant  un  nuage  sur  le  front 
pur  de  Felton.  A  chaque  bruit  qu'il  entendait,  le  naïf  pu- 
ritain croyait  reconnaître  les  pas  et  la  voix  de  milady  ve- 


nant se  jeter  dans  ses  bras  pour  s'accuser  et  se  perdre- 
lui. 

loul  à  coup  il  tressaillit,  son  regard  se  fixa  sur  un 
point  de  la  mer,  que  de  la  terrasse  où  il  se  trouvait  on 
dominait  tout  entière  ;  avec  ce  regard  d'aigle  du  marin. 
il  avait  reconnu,  là  où  un  autre  n'aurait  vu  qu'un  goéland 
se  balançant  sur  les  flots,  la  voile  du  sloop  qui  se  diri- 
geait vers  les  cotes  de  France. 

Il  pâlit,  porta  la  main  à  son  cœur,  qui  se  brisait,  el 
comprit  toute  la  trahison. 

—  Une  dernière  grâce,  milord  !  dit-il  au  baron. 

—  Laquelle?  demanda  celui-ci. 

—  Quelle  heure  est-il? 
Le  baron  tira  sa  montre. 

—  Neuf  heures  moins  dix   minutes,  dit-il. 

Milady  avait  avancé  son  départ  d'une  heure  et  demie  ; 
dès  qu'elle  avait  entendu  le  coup  de  canon  qui  annonçait 
le  fatal  événement,  elle  avait  donné  l'ordre  de  lever  l'an- 
cre. 

La  barque  voguait  sous  un  ciel  bleu  à  une  grande  dis- 
tance de  la  côte. 

—  Dieu  l'a  voulu,  dit-il  avec  la  résignation  du  fanatique, 
mais  cependant  sans  pouvoir  détacher  les  yeux  de  cet 
esquif  a  bord  duquel  il  croyait  sans  doute  distinguer  le 
blanc  fantôme  de  celle  à  qui  sa  vie  allait  être  sacrifiée. 

De  Winter  suivit  son  regard,  interrogea  sa  souffrance 
et  devina  tout. 

—  Sois  puni  seul  d'abord,  misérable,  dit  lord  de  Winter 
à  Felton,  qui  se  laissait  entraîner  les  yeux  tournes  vers 
la  mer  ;  mais  je  le  jure,  sur  la  mémoire  de  mon  frère  que 
j'aimais  tant,  que  ta  complice  n'est  pas  sauvée. 

Felton  baissa  la  tête  sans  prononcer  une  syllabe. 
Quant  à  de  Winter,   il  descendit  rapidement  l'escalier 
et  se  rendit  au  port. 
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EN    FRANCE 


La  première  crainte  du  roi  d'Angleterre,  Charles  Ier,  en 
apprenant  cette  mort,  fut  qu'une  si  terrible  nouvelle  ne 
décourageât  les  Rochelais  ;  il  essaya,  dit  Richelieu  dans 
ses  mémoires,  de  la  leur  cacher  le  plus  longtemps  pos- 
sible, faisant  fermer  les  ports  par  tout  son  royaume, 
el  prenant  soigneusement  garde  qu'aucun  vaisseau  ne 
sortit  jusqu'à  ce  que  l'armée  que  Buckingham  apprêtait 
fut  parlie.  se  chargeant  à  défaut  de  Buckingham,  de  sur- 
veiller lui-même  le  départ. 

Il  poussa  même  la  sévérité  de  cet  ordre  jusqu'à  rete- 
nir en  Angleterre  les  ambassadeurs  de  Danemark,  qui 
avaient  pris  congé,  et  1  ambassadeur  ordinaire  de  Hol- 
lande, qui  devait  ramener  dans  le  port  de  Flessingue  les 
navires  des  Indes  que  Charles  Ier  avait  fait  restituer  aux 
Provinces-Unies. 

Mais  comme  il  ne  songea  à  donner  cet  ordre  que  cinq 
heures  après  l'événement,  c'est-à-dire  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  deux  navires  étaient  déjà  sortis  des  ports  : 
l'un  emmenant,  comme  nous  le  savons,  milady,  laquelle, 
se  doutant  déjà  de  l'événement,  fut  encore  confirmée  dan- 
celte  croyance  en  voyant  le  pavillon  noir  se  déployer  au 
mal  du  vaisseau  amiral. 

Quant  au  second  bâtiment,  nous  dirons  plus  tard  qui  il 
portait  et  comment  il  partit. 

■  Pendant  ce  temps,  du  reste,  rien  de  nouveau  au  camp 
de  La  Rochelle  ;  seulement  le  roi,  qui  s'ennuyait  fort, 
comme  toujours,  mais  peut-être  encore  un  peu  plus  au 
camp  qu'ailleurs,  résolut  d  aller  incognito  passer  les  fêles 
de  Saint-Louis  à  Saint-Germain,  et  demanda  au  cardinal 
de  lui  faire  préparer  une  escorte  de  vingt  mousquetaires 
seulement.  Le  cardinal,  que  l'ennui  ilu  roi  gagnait  quel- 
quefois, accorda  avec  grand  plaisir  ce  congé  a  son  royal 
lieutenant,  lequel  promit  d'être  de  retour  vers  le  15  sep- 
tembre. 

M.  de  Tréville,  prévenu  par  Son  Eminence,  fit  son 
portemanteau,    et   comme,   sans   en   savoir  la   cause,    il 


LES   TROIS   MOUSQUETAIRES 
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-avait  le  vif  désir  et  même  l'impérieux  besoin  que  ses 
amis  avaient  de  revenir  à  Paris,  il  va  sans  dire  qu'il  les 
désigna  pour  faire  partie  de  l'escorte. 

Les  quatre  jeunes  gens  surent  la  nouvelle  un  quart 
d'heure  après  M.  de  Tréville.  car  ils  furent  les  premiers 
a  qui  il  la  communiqua.  Ce  fut  alors  que  d'Artagnan  ap- 
précia la  faveur  que  lui  avait  faite  le  cardinal  en  le  fai- 


l'air  est  mauvais  pour  elle.  Ma  sœur  vous  envoie  cette 
autorisation  avec  grand  plaisir,  car  elle  aime  fort 
cette  petite  tille,  à  laquelle  elle  se  réserve  d'être  utile 
plus  lard. 


»  Je  vous  embrasse. 


I   MARIE   MICHÛX.    S 


«  —  C'est  lui:  s'écria  d'Artagnan;  laissez-moi  le  rejoindre.  • 


sant  enfin  passer  aux  mousquetaires;  sans  cette  circon- 
stance, il  était  forcé  de  rester  au  camp  tandis  que  ses 
compagnons  partaient. 

Il  va  sans  dire  que  celte  impatience  de  remonter  vers 
Paris  avail  pour  cause  le  danger  que  devait  courir  ma- 
dame Bonacieux  en  se  rencontrant  au  couvent  de  Bé- 
lliune  avec  milady.  son  ennemie  mortelle.  Aussi,  comme 
nous  l'avons  dit,  Aramis  avait  écrit  immédiatement  à 
.Marie  Michon,  cette  lingère  de  Tours  qui  avait  de  si 
belles  connaissances,  pour  qu'elle  obtint  que  la  reine 
donnât  l'autorisation  à  madame  Bonacieux  de  sortir  du 
couvent,  et  de  se  retirer,  soit  en  Lorraine,  soit  en  Bel- 
gique. La  réponse  ne  s'était  pas  fait  attendre,  et,  huit  ou 
dix  jours  après,  Aramis  avait  reçu  celte  lettre  : 

«  Mon  cher  cousin. 

Voici  l'autorisation  de  ma  sœur  à  retirer  notre  petite 
servante  du  couvent  de  Béthune,  dont  vous  pensez  que 


A  celle  lettre  élail  jointe  une  autorisation  ainsi  conçue  : 

«  La  supérieure  du  couvent  de  Béthune  remettra  aux 
mains  de  la  personne  qui  lui  remettra  ce  billet  la  novice 
qui  était  entrée  dans  son  couvent  sous  ma  recommanda- 
tion et  sous  mon  patronage. 

a  Au  Louvre,  le  10  août  1628. 

»  ANNE.    » 

On  comprend  combien  ces  relations  de  parenlc  entre 
Aramis  et  une  lingère  qui  appelait  la  reine  sa  sœur 
avaient  égayé  la  verve  des  jeunes  gens  ;  mais  Aramis, 
après  avoir  rougi  deux  ou  trois  fois  jusqu'au  blanc  des 
yeux  aux  grosses  plaisanteries  de  Porthos,  avait  prié  ses 
amis  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet,  déclarant  que  s'il 
lui  en  était  dit  encore  un  seul  mot,  il  n'emploierait  plus 
sa  cousine  comme  intermédiaire  dans  ces  sortes  d'af- 
faires. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Il  ne  :   :  donc  plus  question  de  Mafia  Michon  entre  les 
quulre  rnousqueHrtres,    qui    d'ailleurs    avaient    ce  qu  ils 
ail    1  ordre   de    tirer   madame    Bonadieux 
irenl  des  i  arméliles  de  Bcthune.  I!  esl  vrai  que  cet 
leur  sen  il  ail   pas  a  grand  chose  tant  qu  il 
raient   au   camp   de    La    Rochelle,  c'est-à-du-e    à    I 
boul  de  la  France  :  aussi  d'An  laitril  demander 

un  congé  à  M.  de  rréville,  en  lui  c ianl  tout  bonne- 
ment l'importance  de  son  départ,  lorsque  celle  nouvelle 
lui  fut  transmise,  ainsi  qu'à  ses  trois  compagnons,  que 
le  roi  allait  partir  pour  Paris  avec  une  escorte  de  vingt 
mousquetaires,  et  qu'ils  faisaient  partie  de  l'escorte.- 

La  joie  lut  grande.  Oii  envoya  les  valets  devant  avec 
les  bag  iges,  el   l'on  partit   le   matin. 

Le  cardinal    reconduisit    Sa    Majesté,  de  Surgéri 
Mauzé.  el  l.i.  le  roi  cl  son  ministre  prirent  congé  l'un  de 
1  autre  avec  de  isirations  d'amitié. 

Cependant  le  roi.  qui  cherchait  de  la  distraction4,  tout 
en  cheminant   le  e   qu'il  lui  était   possible,   car  il 

re  arrivé  à  Paris  pour  le  23,  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  voir  voler  la  pie,  passe-temps  dont  le 
autrefois  inspire  par  de  Luynes.  el  pour 
Fequel  il  avait  toujours  conservé  une  grande  prédilection. 
Sur  les  vingt  mousquetaires,  seize,  lorsque  la  chose  arri- 
vait, se  rejouissaient  de  ce  bon  temps  :  mais  quatre  mau- 
gréaient de  leur  mieux.  D'Artagaon  surtout  avait  des 
bourdonnements  perpétuels  dans  les  oreilles,  ce  que  Por- 
llios  expliquait  ainsi  : 

—  Une  Ires  grande  dame  m'a  appris  que  cela  veut  dire 
que  l'on  parle  de  vous  quelque  part. 

Enfin  l'escorte  traversa  Paris  le  23,  dans  la  nuil  :  le 
roi  remercia  M.  de  Trcville.  et  lui  permit  de  distribuer 
des  congés  pour  quatre  jours,  a  la  condition  que  pas 
un  des  favorisés  ne  paraîtrait  dans  un  lieu  public,  sous 
peine  de  la  Bastille. 

Les  quatre  premier-  congés  accordés,  comme  on  le 
pense  bien,  furent  à  nos  qualre_ami-.  11  y  a  plus,  Athos 
obtint  de  M.  de  Trévillé  six  jours  au  lieu  de  quatre  et  fit 
mettre  dans  ces  six  jours  deux  nuits  de  plus,  car  ils 
partirent  le  14,  à  cinq  heures  du  soir,  el  par  complai- 
sance, M.  de  Trévillé  postdate  le  congé  du  25  au  matin. 

—  Eh.  mon  Dieu,  disait  d'Artagnan,  qui.  comme  on  le 
sail.  ne  doutait  jamais  de  rien,  il  me  semble  que  nous 
faisons  bien  de  l'embarras  pour  une  chose  bien  simple  : 
en  deux  jours,  et  en  crevant  deux  ou  trois  chevaux  (peu 
m'importe  :  j'ai  de  l'argent),  je  suis  à  Béthune.  je  remets 
la  lettre  de  la  reine  à  la  supérieure  et  je  ramené  le  cher 
trésor  que  je  vais  chercher,  non  pas  en  Lorraine,  non  pas 
en  Belgique,  mais  à  Paris,  où  il  sera  mieux  caché,  .-tir- 
tout  tant  que  M.  le  cardinal  sera  à  La  Rochelle,  Puis,  une 
fois  de  retour  de  la  compagne,  eh  bien  !  moilié  par  la 
protection  de  sa  cousine,  moitié  en  faveur  de  ce  que  nous 
avons  fait  personnellement  pour  elle,  nous  obtiendrons 
de  la  reine  ce  que  nous  voudrons.  Restez  donc  ici,  ne 
vous  épuisez  pas  de  fatigue  inutilement  ;  moi  et  Planchet. 
c  esl  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  expédition  aussi  simple. 

A  ceci  Athos  répondit  tranquillement  : 

—  Nous  aussi,  non-  avons  de  l'argent  :  car  je  n'ai  pas 
encore  bu  tout  à  fait  le  reste  du  diamant,  et  Porlhos  et 
Aramis  ne  l'onl  pas  tout  à  fait  mangé.  Nous  crèverons 
donc  aussi  bien  quatre  chevaux  qu'un.  Mais  songez, 
d'Artagnan,  ajouta-t-il  dune  voix  si  sombre,  que  son 
accent  donna  le  frisson  au  jeune  homme,  songez  que 
Béthune  est  une  ville  où  le  cardinal  a  donne  rendez- 
vous  a  une  femme  qui,  partout  où  elle  va.  mène  le  mal- 
heur après  elle.  Si  vous  n'aviez  affaire  qu'à  quatre 
homme-,  d'Artagnan,  je  vou6  laisserais  aller  seul  :  vous 
avez  affaire  a  cette  femme,  allons-y  quatre,  et -"plaise  à 
Dieu  qu  avec  nos  quatre  valets  nous  soyons  en  nombre 
suffisant  ! 

—  Vous  m'épouvantez,  Athos  -.-cria  d'Artagnan;  que 
craignez-vous  donc,  mon  Dieu? 

—  Tout  !   répondit  Al 

D'Artagnan  examin  iges  d<    ses  compagnons, 

qui,   connue    celui    d'AthOS,     portaient    1  empreinte    d  une 
inquiétude   profonde.  e1    l'on  continua   la   roule   au   plus 
i    -    des   chevaux,    mais   sans    ajouter   une   seule- 
parole. 

Le  25  au  soir  is  entraient  à  Arras,  el  comme 

d'Artagnan  venait  de  mettre  pied  à  terre  à  lauberge  de- 


là ller-e  d'Or  i r  boire  un  verre  de  vin,  un  cavalier 

i    de  la   poste,  où  il   venait  de  ni 
prenant  au  grand  galop,  et  avec  un  cheval  frais,  le  che- 
min de  l'.u  ir-.  An  moment  où  il  passai!  de  la  grande  porte 

dans  la   rue.   le   venl   enlr  ouvrit   le  manteau   dont   il  . 
ippé,  quoiqu'on  fût  au  mois  d  août,  el  enleva 
h.  que  le  voyageur  retint  de  sa  main,  au  momenl 
ou  il  avait  déjà  quitté  sa  tète,  et  l'enfonça  vivement 

ses    veux. 

D'Artagnan,  qui  avait  les  yeux  fixés  sur  cet  homme; 
devint  fori  pale  el  laissa  tomber  son  verre. 

—  Qu'avez-vous,  monsieur?  dit  Planchet...  Oh!  là.  ac- 
cour.-/,  messieurs,  voilà  mon  maître  qui  se  trouve  mal  ! 

Les  trois   amis   accoururent  et  trouvèrent  d'Arta. 
qui.   au  lieu  de  se  trouver  mal,  courait  a   son  cheval.  Ils 
l'arrêtèrent   sur  le  seuil  de   la   porte. 

—  Eh  bien!  où  diable  vas-tu  donc  ainsi?  lui  cria  Athos. 
-     i    est    lui!    s'écria   d'Artagnan.   pale   de   colère    cl    de 

sueur  sur  le  front,  c'est  lui!  laissez-moi  le  rejoindri 

—  Mais  qui.  lui?  demanda  Athos. 

—  Lui.  cet  homme  ! 

—  Quel  homme? 

—  Cet  homme  maudit,  mon  mauvais  génie,  que 
toujours  vu  lorsque  j'étais  menacé  de  quelque  malheur  : 
celui  qui  accompagnait  l'horrible  femme  lorsque  je  la 
rencontrai  pour  la  première  fois,  celui  que  je  cherchais 
quand  j'ai  provoqué  notre  ami  Athos.  celui  que  j'ai  vu  le 
matin  même  du  jour  où  madame  Bonacicux  a  été  enle- 
vée !  je  l'ai  vu,  c  c>l  lui  !  Je  l'ai  reconnu  quand  le  venl 
a  enlr  ouvert  son  manl 

—  Diable  !  dit  Athos  rêveur. 

—  En  selle,  messieurs,  en  selle  ;  poursuivons-le,  el  nous 
le  rattraperons. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis,  songez  qu'il  va  du  côté  opposé 
à  celui  ou  nous  allons,  nous;  qu  il  a  un  cheval  h 
nous  des  chevaux  fatigués  ;  que  par  conséquent  nou 
verons  nos   chevaux  sans  même  avoir  la  chance  de  le 
rejoindre.    Laissons    l'homme,    d'Artagnan,    sauvons   la- 
femme. 

—  Eh  !  monsieur!  s'écria  un  garçon  décurie  courant 
après  l'inconnu,  eh!  monsieur!  voilà  un  papier  qui  s'esl 
échappe  de  votre  chapeau!  Eh!  monsieur!  eh! 

—  Mon  ami,  dit  d'Artagnan,  une  demi-pistole  pour  ce 
papier! 

—  Ma  loi,  monsieur,  avec  grand  plaisir!  le  voici  ! 

Le  garçon  d'écurie,  enchanté  de  la  bonne  journée  qu'il 
avail  faite,  rentra  dans  la  cour  de  1  hôtel  :  d'Artagnan 
déplia  le   papier. 

—  Eh  bien...  demandèrent  ses  amis  en  l'entourant. 

—  Rien  qu'un  mol  !  dil  d'Artagnan. 

—  Oui.  dil  Aramis,  mais  ce  nom  esl  un  nom  de  ville 
ou  de  village. 

«  —  Armenlières,  «  lui  Porlhos.  Armentières,  je  ne  con- 
nais pas  cela  ! 

—  El  ce  nom  de  ville  ou  de  village  est  écrit  de  sa 
main  !  s'écria  Athos. 

—  Allon-.  allons,  cardons  soigneusement  ce  papier, 
dit  d'Artagnan,  peut-être  n'ai-je  pas  perdu  ma  dernière 
pistole.  A  cheval,  mes  amis,  à  cheval  ! 

El  le-  quatre  compagnons  s'élancèrent  au  galop  sur  la 
roule  de  Bélhune. 
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LE  COUVENT  DES  CARMÉLITES  DE  BÉTHUNE 


Les  grands  criminels  portent  avec  eux  une  espè 
prédestination  qui  leur  l'ail  surmonter  tous  les  obsts 
qui  les  fait  échapper  à  tous  les  dangers,  jusqu'au  momenl 
que  la  Providence,  lassée,  a  marqué  pour  l'écueil  de  leur 
fortune  impie 

Il  en  était  ainsi  de  milady  :  elle  passa  au  travers  des 
croiseurs  des  deux  nations,  et  arriva  à  Boulogne  sans 
aucun  accident. 


LES  TROIS   MOUSQUETAIRES 
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r-:n  débarquant  à  Portsmoulli,  milady .  était  une  An- 
glaise que  les  persécutions  de  la  France  chassaient 
de  La  Rochelle  ;  débarquée  à  Boulogne,  après  deux  jours 
de  traversée,  elle  se  fit  passer  pour  une  Française  que 
les  Anglais  mquiétaient  à  Porlsmoulh,  dans  la  haine 
f[H  ils  avaient  conçue  contre  la  France. 

idy  avait  d'ailleurs  le  plus  efficace  des  passeports  : 
sa  arande  mine  et  la  générosité  avec  laquelle 


puis,  le  lendemain,  a  cinq  heures  du  matin,  elle  partit,  et 
trois  li  es,  ell<    entra  à  Béthune. 

Elle  se  fit  indiquer  le  couvent  des  carmélites,  et  y  en 
tra  aussitôt. 

La  supérieure  vint  au-devant  d'elle  ;  milady  lui  montra 
l'ordre  du  cardinal  ;  l'abbesse  lui  fit  donner  une  chambre 
et  servir  à  déjeuner. 

Tout  le   passe   s  était   déjà    effacé   aux   yeux   de  cette 


t  —  Armentières,  lut  Porthos;  je  ne  connais  pas  cela.  » 


elle  répandait  les  pistoles.  Affranchie  des  formalités 
d'usage  par  le  sourire  affable  et  les  manières  galantes 
d'un  vieux  gouverneur  du  port,  qui  lui  baisa  la  main, 
elle  ne  resta  à  Boulogne  que  le  temps  de  mettre  à  la 
poste  une  lettre  ainsi  conçue  : 

■  A  Son  Eminence  monseigneur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  son  camp  devant  La  Rochelle. 

»  Monseigneur,  que  Votre  Eminence  se  rassure  ;  Sa 
Grâce  le  duc  de  Buckingham  ne  partira  point  pour  la 
France. 

»  Boulogne,  25,  au  soir. 

»   MILADY     DE    ***.    » 

t  P.-S.  —  Selon  les  désirs  de  Votre  Eminence,  je  me 
rends  au  couvent  des  carmélites  de  Béthune  où  j  attendrai 
ses  ordres.  » 

Effectivement,  le  même  soir,  milady  se  mit  en  route  ; 
la  nuit  la  prit  :  elle  s'arrêta  et  coucha  dans  une  auberge  ; 


femme,  et,  le  regard  fixé  sur  l'avenir,  elle  ne  voyait  que 
la  haute  fortune  que  lui  réservait  le  cardinal,  qu'elle  avait 
si  heureusement  servi,  sans  que  son  nom  fût  mêlé  en 
rien  à  toute  cette  sanglante  affaire.  Les  passions  toujours 
nouvelles  qui  la  consumaient  donnaient  à  sa  vie  l'appa- 
rence de  ces  nuages  qui  volent  dans  le  ciel,  reflétant  tan- 
tôt l'azur,  tantôt  le  feu,  tantôt  le  noir  opaque  de  la  tem- 
pête, et  qui  ne  laissent  d'autres  traces  sur  la  terre  que 
la  dévastation  et  la  mort. 

Après  le  déjeuner,  1  abbesse  vint  lui  faire  sa  visite  ;  il 
y  a  peu  de  distraction  au  cloître,  et  la  bonne  supérieure 
avait  hâte  de  faire  connaissance  avec  sa  nouvelle  pension- 
naire. 

Milady  voulait  plaire  à  l'abbesse  ;  or,  c'était  chose  facile 
à  cette  femme  si  réellement  supérieure  ;  elle  essaya  d'être 
aimable  :  elle  fut  charmante  et  séduisit  la  bonne  supé- 
rieure par  sa  conversation  si  variée,  et  par  les  grâces  ré- 
pandues dans  toute  sa  personne. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


L'abbesse,  qui  était  une  fille  de  noblesse,  aimait  surtout 
1rs  histoires  de  cour,  qui  parviennent  si  rarement  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume,  et  qui,  surtout,  ont  tant 
de  peine  à  franchir  les  murs  des  couvents,  au  seuil  des- 
quels viennent  expirer  les  bruits  du  inonde. 

Milady,  au  contraire,  était  fort  au  courant  de  toutes 
les  intrigues  aristocratiques,  au  milieu  desquelles,  depuis 
cinq  ou  six  ans,  elle  avait  constamment  vécu  ;  elle  se  mit 
donc  à  entretenir  la  bonne  abbesse  des  pratiques  mondai- 
nes de  la  cour  de  France,  mêlées  aux  dévotions  outrées 
du  roi,  elle  lui  fil  la  chronique  scandaleuse  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  cour,  que  ['abbesse  connaissait  par- 
faitement de  nom,  toucha  légèrement  les  amours  de  la 
reine  et  de  Buckingham  parlant  beaucoup  pour  qu'on 
parlât  un  peu. 

Mais  l'abb'esse  se  contenta  découler  et  de  sourire,  le 
tout  sans  répondre.  Cependant,  comme  milady  vit  que  ce 
genre  de  récit  l'amusait  fort,  elle  continua  ;  seulement, 
elle  fit  tomber  la  conversation  sur  le  cardinal. 

Mais  elle  était  fort  embarrassée;  elle  ignorait  si  l'ab- 
besse  était  loyaliste  ou  cardinaliste  :  elle  se  tint  dans  un 
milieu  prudent  ;  mais  l'abbesse,  de  son  côté,  se  tint  dans 
une  réserve  plus  prudente  encore,  se  contentant  de  faire 
une  profonde  inclination  de  tète  toutes  les  fois  que  la 
voyageuse  prononçait  le  nom  de  Son  Eminence. 

Milady  commença  à  croire  qu'elle  s'ennuierait  fort  dans 
le  couvent  ;  elle  résolut  donc  de  risquer  quelque  chose 
pour  savoir  de  suite  à  quoi  s'en  tenir.  Voulant  voir  jus- 
qu'où irait  la  discrétion  de  cette  bonne  abbesse,  elle  se 
mit  à  dire  un  mal,  très  dissimulé  d'abord,  puis  très  cir- 
constancié du  cardinal,  racontant  les  amours  du  minis- 
tre avec  madame  d'Aiguillon,  avec  Marion  de  Lorme  et 
avec  quelques  autres  femmes  galantes. 

L'abbesse  écouta  plus  attentivement,  s'anima  peu  à  peu 
et  sourit. 

—  Bon,  dit  milady.  elle  prend  goût  à  mon  discours  ;  si 
elle  est  cardinaliste,  elle  n'y  met  pas  de  fanatisme  au 
moins. 

Alors  elle  passa  aux  persécutions  exercées  par  le  car- 
dinal sur  ses  ennemis.  L'abbesse  se  contenta  de  se  si- 
gner, sans  approuver  ni  désapprouver. 

Cela  confirma  milady  dans  son  opinion,  que  la  reli- 
gieuse était  plutôt  royaliste  que  cardinaliste.  Milady  con- 
tinua renchérissant  de  plus  en  plus. 

—  Je  suis  fort  ignorante  de  toutes  ces  matières-là,  dit 
enfin  l'abbesse  ;  mais  tout  éloignée  que  nous  sommes  de 
la  cour,  tout  en  dehors  des  intérêts  du  monde  que  nous 
nous  trouvons  placée,  nous  avons  des  exemples  fort 
tristes  de  ce  que  vous  nous  racontez  là  ;  et  l'une  de  nos 
pensionnaires  a  bien  souffert  des  vengeances  et  des  per- 
sécutions de  M.  le  cardinal. 

—  Une  de  vos  pensionnaires,  dit  milady  ;  oh  !  mon 
Dieu  !  pauvre  femme,  je  la  plains  alors. 

—  Et  vous  avez  raison,  car  elle  est  bien  à  plaindre  ; 
prison,  menaces,  mauvais  traitements,  elle  a  tout  souffert. 
Mais,  après  tout,  reprit  l'abbesse,  M.  le  cardinal  avait 
peut-être  des  motifs  plausibles  pour  agir  ainsi,  et  quoi- 
qu'elle ait  l'air  d'un  ange,  il  ne  faut  pas  toujours  juger 
les  gens  sur  la  mine. 

—  Bon  !  dit  milady  à  elle-même,  qui  sait  I  je  vais  peut- 
être  découvrir  quelque  chose  ici,  je  suis  en  veine. 

Et  elle  s'appliqua  a  donner  à  son  visage  une  expression 
de  candeur  parfaite. 

—  Hélas  !  dit  milady.  je  le  sais  ;  on  dit  cela,  qu'il  ne 
faut  pas  croire  aux  physionomies  ;  mais  à  quoi  croira- 
t-on  cependant  si  ce  n'est  au  plus  bel  ouvrage  du  Sei- 
gneur! Quant  à  moi,  je  serai  trompée  toute  ma  vie  peut- 
être  ;  mais  je  me  fierai  toujours  à  une  personne  dont  le 
visage  m'inspirera  de  la  sympathie. 

—  Vous  seriez  donc  tentée  de  croire,  dit  I  abbesse,  que 
celle  jeune  femme  est  innocente? 

—  M.  le  cardinal  ne  poursuit  pas  que  les  crimes,  dit- 
elle  ;  il  y  a  certaines  vertus  qu'il  poursuit  plus  sévère- 
ment que  certains  forfaits. 

—  Permettez-moi,  madame,  de  vous  exprimer  ma  sur- 
prise, dit  l'abbesse. 

—  Et  sur  quoi?  demanda  milady  avec  naïveté. 

—  Mais  sur  le  langage  que  vous  tenez. 

—  Que  trouvez-vous  d'étonnant  à  ce  langage?  demanda 
en  souriant  milady. 


—  Vous  êtes  l'amie  du  cardinal,  puisqu'il  vous  envoie 
ici,  et  cependant ... 

—  Et  cependant  j'en  dis  du  mal,  reprit  milady  achevant 
la  pensée  de  la  supérieure. 

—  Au  moins  n'en  dites-vous  pas  de  bien. 

—  C'est  que  je  ne  suis  pas  son  amie,  dit-elle  en  soupi- 
rant, mais  sa  victime. 

—  Mais  cependant  cette  lettre  par  laquelle  il  vous  re- 
commande à  moi  ?... 

—  Est  un  ordre  à  moi  de  me  tenir  dans  une  espèce  de 
piison  dont  il  me  fera  tirer  par  quelques-uns  de  ses  sa- 
tellites. 

—  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  fui? 

—  Où  irais-je  ?  croyez-vous  qu'il  y  ait  un  endroit  de  la 
terre  où  ne  puisse  atteindre  le  cardinal,  s'il  veut  se  don- 
ner la  peine  de  tendre  la  main  !  Si  j'étais  un  homme,  à  la 
rigueur  cela  serait  possible  encore  ;  mais  une  femme,  que 
voulez-vous  que  fasse  une  femme?  Cette  jeune  pension- 
naire que  vous  avez  ici  a-t-elle  essayé  de  fuir,  elle? 

—  Non,  c'est  vrai  ;  mais  elle,  c'est  autre  chose,  je  la 
crois  retenue  en  France  par  quelque  amour. 

—  Alors,  dit  milady  avec  un  soupir,  si  elle  aime,  elle 
n'est  pas  tout  à  l'ait  malheureuse. 

—  Ainsi,  dit  labbesse  en  regardant  milady  avec  un  in- 
térêt croissant,  c'est  encore  une  pauvre  persécutée  que  je 

MUS  ? 

—  Hélas,  oui  !  dit  milady. 

L'abbesse  regarda  un  instant  milady  avec  inquiétude, 
comme  si  une  nouvelle  pensée  surgissait  dans  son  esprit. 

—  Vous  n'êtes  pas  ennemie  de  notre  sainte  foi?  dit-elle 
en  balbutiant. 

—  Moi.  s'écria  milady.  moi,  prolestante  !  Oh  !  non,  j'at- 
teste le  Dieu  qui  nous  entend  que  je  suis  au  contraire  fer- 
vente catholique. 

—  Alors,  madame,  dit  l'abbesse  en  souriant,  rassurez- 
vous  ;  la  maison  où  vous  êtes  ne  sera  pas  une  prison  bien 
dure,  et  nous  ferons  lout  ce  qu'il  faudra  pour  vous  faire 
chérir  la  captivité.  Il  y  a  plus,  vous  trouverez  ici  cette 
jeune  femme  persécutée  sans  doute  par  suile  de  quelque 
intrigue  de  cour.  Elle  est  aimable,  gracieuse. 

—  Comment  la  nommez-vous  ? 

—  Elle  m'a  élé  recommandée  par  quelqu'un  de  1res 
haut  placé,  sous  le  nom  de  Ketty.  Je  n'ai  pas  cherché  à 
savoir  son  autre  nom. 

—  Ketty!  s'écria  milady;  quoi!  vous  êtes  sûre?... 

—  Qu'elle  se  fait  appeler  ainsi?  Oui,  madame,  la  cou- 
nailriez-vous? 

Milady  sourit  à  elle-même  el  à  l'idée  qui  lui  était  venue 
que  celle  jeune  femme  pouvait  être  son  ancienne  camé- 
rière.  Il  était  lié  au  souvenir  de  celle  jeune  fille  un  sou- 
venir de  colère,  et  un  désir  de  vengeance  avait  boule- 
versé les  traits  de  milady,  qui  reprirent  au  reste  presque 
aussitôt  l'expression  calme  el  bienveillante  que  cette 
femme  aux  cent  visages  leur  avait  momentanément  fait 
perdre. 

—  Et  quand  pourrai-je  voir  celte  jeune  dame,  pour  la- 
quelle je  me  sens  déjà  une  si  grande  sympathie  ?  de- 
manda milady. 

—  Mais,  ce  soir,  dit  l'abbesse,  dans  la  journée  même. 
Mais  vous  voyagez  depuis  quatre  jours,  m'avez-vous  dit 
vous-même  ;  ce  matin  vous  vous  êtes  levée  à  cinq  heures, 
vous  devez  avoir  besoin  de  repos.  Couchez-vous  et  dor- 
mez, a  lheure  du  dîner  nous  vous  réveillerons. 

Quoique  milady  eût  très  bien  pu  se  passer  de  sommeil, 
soutenue  qu'elle  était  par  toutes  les  excitations  qu'une 
aventure  nouvelle  faisait  éprouver  à  son  cœur  avide  d  in- 
trigues, elle  n'en  accepta  pas  moins  l'offre  de  la  supé- 
rieure :  depuis  douze  ou  quinze  jours  elle  avait  passé  par 
tant  d'émolions  diverses,  que.  si  son  corps  de  fer  pouvait 
encore  soutenir  la  fatigue,  son  âme  avait  besoin  de  repos. 

Elle  prit  donc  congé  de  l'abbesse  et  se  coucha,  douce- 
ment bercée  par  les  idées  de  vengeance  auxquelles  l'avait 
lout  naturellement  ramenée  le  nom  de  Ketly.  Elle  se  rap- 
pelait celle  promesse  presque  illimitée  que  lui  avait  faite 
le  cardinal,  si  elle  réussissait  dans  son  entreprise.  Elle 
avail  réussi,  d'Artagnan  était  donc  à  elle! 

Une  seule  chose  1  épouvantait,  c'était  le  souvenir  de 
son  mari  ;  c'était  le  comte  de  la  Fère,  qu'elle  avait  cru 
mort  ou  du  moins  expatrié,  et  qu'elle  retrouvait  dans 
Athos,  le  meilleur  ami  de  d'Artagnan. 
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Mais  aussi,  s'il  était  l'ami  de  d'Artagnan,  il  avait  dû  lui 
prèler  assistance  dans  toutes  les  menées  à  l'aide  desquel- 
les la  reine  avait  déjoué  les  projets  de  .Son  Eminenec  ; 
s'il  était  l'ami  de  d'Artagnan,  il  était  l'ennemi  du  cardinal  ; 
et  sans  doute  elle  parviendrai)  à  l'envelopper  dans  la 
vengeance  aux  replis  de  laquelle  elle  espérait  étouffer 
le  jeune  mousquetaire. 

Toutes  ct>  espérances  étaient  de  douces  pensée?  pour 
milady  ;  aussi,  bercée  par  elles,  s'endormit-elle  bientôt. 

Elle  fut  réveillée  par  une  voix  douce  qui  retentit  au 
pied  de  son  lit.  Elle  ouvrit  les  yeux,  et  vil  l'abbesse  ac- 
compagnée d'une  jeune  femme  aux  cheveux  blond-  au 
leint  délicat  qui  fixait  sur  elle  un  regard  plein  d'une  bien- 
veillante curiosité. 

La  figure  de  cette  jeune  femme  lui  était  complètement 
inconnue  ;  toutes  deux  s'examinèrent  avec  une  scrupu- 
leuse altention,  tout  en  échangeant  les  compliments 
d'usage  :  toutes  deux  étaient  fort  belles,  mais  de  beautés 
tout  à  fait  différentes.  Cependant  milady  sourit  en  re- 
connaissant qu'elle  l'emportait  de  beaucoup  sur  la  jeune 
femme  en  grand  air  et  en  façons  aristocratiques.  11  est 
vrai  que  l'habit  de  novice  que  portait  la  jeune  femme 
n'était  pas  très  avantageux  pour  soutenir  une  lutte  de  ce 
genre. 

L'abbesse  les  présenta  l'une  à  l'autre  ;  puis,  lorsque 
cette  formalité  fut  remplie,  comme  ses  devoirs  rappelaient 
a  l'église,  elle  laissa  les  deux  jeunes  femmes  seules. 

La  novice,  voyant  milady  couchée,  voulait  suivre  la 
supérieure,  mais  milady  la  retint. 

—  Comment,  madame,  lui  dit-elle,  à  peine  vous  ai-je 
aperçue  et  vous  voulez  déjà  me  priver  de  votre  présence, 
sur  laquelle  je  comptais  cependant  un  lieu,  je  vous 
l'avoue,  pour  le  temps  que  j'ai  à  passer  ici? 

—  Non,  madame,  répondit  la  novice,  seulement  je  crai- 
gnais d'avoir  mal  choisi  mon  temps  :  vous  dormiez,  vous 
éles  fatiguée. 

—  Eh  bien  !  dit  milady,  que  peuvent  demander  les  gens 
qui  dorment?  un  bon  réveil.  Ce  réveil,  vous  me  lavez 
donné  ;  laissez-moi  en  jouir  tout  à  mon  aise. 

Et  lui  prenant  la  main,  elle  l'attira  sur  un  fauteuil  qui 
était  près  de  son  lit. 
La  novice  s'assit. 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  que  je  suis  malheureuse  !  voilà 
six  mois  que  je  suis  ici.  sans  1  ombre  d'une  distraction, 
vous  arrivez,  votre  présence  allait  être  pour  moi  une 
compagnie  charmanle,  et  voilà  que,  selon  toute  probabi- 
lité, d'un  moment  à  l'autre  je  vais  quitter  le  couvent! 

—  Comment!  dit  milady,  vous  sortez  bientôt? 

—  Du  moins  je  l'espère,  dit  la  novice  avec  une  expres- 
sion de  joie  qu'elle  ne  cherchait  pas  le  moins  du  monde 
à  déguiser. 

—  Je  crois  avoir  appris  que  vous  aviez  souffert  de  la 
part  du  cardinal,  continua  milady  ;  c'eût  été  un  motif 
de  plus  de  sympathie  entre  nous. 

—  Ce  que  m'a  dit  notre  bonne  mère  est  donc  la  vérité, 
que  vous  étiez  aussi  une  victime  de  ce  méchant  prêtre. 

—  Chut  !  dit  milady,  même  ici  ne  parlons  pas  ainsi  de 
lui  ;  tous  mes  malheurs  viennent  d'avoir  dit  à  peu  près 
ce  que  vous  venez  de  dire,  devant  une  femme  que  je 
croyais  mon  amie  et  qui  m'a  trahie.  Et  vous  êtes  aussi, 
vous,  la  victime  d'une  trahison  ? 

—  Non,  dit  la  novice,  mais  de  mon  dévouement  :  d'un 
dévouement  à  une  femme  que  j'aimais,  pour  qui  j'eusse 
donné  ma  vie,  pour  qui  je  la  donnerai-  encore. 

—  Et  qui  vous  a  abandonnée,  c'est  cela  ! 

—  J'ai  été  assez  injuste  pour  le  croire,  mais  depuis 
deux  ou  trois  jours  j'ai  acquis  la  preuve  du  contraire, 
et  j'en  remercie  Dieu  ;  il  m'aurait  coulé  de  croire  qu'elle 
m'avait  oubliée.  Mais  vous,  madame,  continua  la  novice, 
il  me  semble  que  vous  êtes  libre,  cl  que  si  vous  vouliez 
fuir,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous. 

—  Où  voulez-vous  que  j'aille,  sans  amis,  sans  argent, 
dans  une  partie  de  la  France  que  je  ne  connais  pas.  ou  je 
ne  suis  jamais  venue?... 

—  Oh  !  s'écria  la  novice,  quant  à  des  amis,  vous  en 
aurez  partout  où  vous  vous  montrerez,  vous  paraissez  si 
bonne  et  vous  êtes  si   belle  ! 

—  Cela  n'empêche  pas,  reprit  milady  en  adoucissant 
son  sourire  de  manière  à  lui  donner  une  expression  angé- 
lique,  que  je  suis  seule  et  persécutée. 


—  Ecoutez,  dit  la  novice,  il  faut  avoir  bon  espoir  dans 
le  ciel,  voyez-vous  :  il  vient  toujours  un  moment  où  le 
bien  que  l'on  a  l'ait  plaide  votre  cause  devant  Dieu,  et, 
('■nez,  peut-être  est-ce  un  bonheur  pour  vous,  lout  humble 
il  sans  pouvoir  que  je  suis,  que  vous  m'ayez  rencontrée: 
car  si  je  sors  d  ici,  eh  bien:  j  aurai  quelques  amis  puis- 
sants, qui,  après  s'être  mis  en  campagne  pour  moi,  pour- 
ront aussi  se  mettre  en  campagne  pour  vous. 

—  Oh!  quand  j'ai  dit  que  jetais  seule,  dit  milady 
espérant  faire  parler  la  novice  en  parlanl  me,  ce 
n  esl  pas  faule  d'avoir  aussi  quelque-  coni  -  haut 
placées;  mais  ces  connaissances  Ircmbli  nêmes 
devant  le  cardinal  :  la  reine  elle-même  n'ose  pas  soutenir 
contre  le  terrible  ministre  ;  j'ai  la  preuve  que  Sa  Majesté, 
maigre  -on  excellent  cœur,  a  plus  d'une  fois  été  obligée 
d'abandonner  à  la  colère  de  Son  Eminenec  les  personnes 
qui  l'avaient  servie. 

—  Croyez-moi.  madame,  la  reine  peut  avoir  l'air  d'avoir 
abandonné  ces  personnes-là  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
croire  I  apparence  :  plus  elles  sont  persécutées,  plus  elle 
lieuse  à  elles  :  et  souvent,  au  moment  où  elles  y  pensent 
le  moins,   elles  ont  la   preuve  d'un  bon   souvenir. 

—  Hélas  !  dit  milady,  je  le  crois  :  la  reine  est  si  bonne. 

—  Oh  !  vous  la  connaissez  donc,  celle  belle  et  noble 
reine,  que  vous  parlez  d'elle  ainsi  !  s'écria  la  novice  avec 
enthousiasme. 

—  C'est-à-dire,  reprit  milady  poussée  dans  ses  relran- 
chemenls.  qu'elle,  personnellement,  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  la  connaître  ;  mais  je  connais  bon  nombre  de  ses  amis 
les  plus  intimes  :  je  connais  M.  de  Pulange  ;  j'ai  connu 
en  Angleterre  M.  Dujarl,  je  connais  M.  de  Tréville. 

—  M.  de  Tréville  !  s'écria  la  novice,  vous  connaissez 
M.  de  Tréville. 

—  Oui,   parfaitement,   beaucoup  même. 

—  Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi? 

—  Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi. 

—  Oh  !  mais  vous  allez  voir,  s'écria  la  novice,  que  tout 
à  l'heure  nous  allons  èlrc  des  connaissances  achevées, 
presque  des  amie-  :  si  vous  connaissez  M.  de  Tréville, 
vous  avez  dû  aller  chez  lui? 

-  Souvent  !  dit  milady,  qui,  entrée  dans  celle  voie,  ei 
-  apercevant  que  le  mensonge' réussissait  voulait  le  pous- 
ser jusqu'au  bout. 

—  Chez  lui.  vous  avez  dû  voir  quelques-uns  de  ses  mous- 
quel  aires  ? 

—  Tous  ceux  qu'il  reçoit  habituellement  !  répondit 
milady  pour  laquelle  la  conversation  commençait  à  pren- 
dre un  intérêt  réel. 

—  Nommez-moi  quelques-uns  de  ceux  que  vous  con- 
naissez, el  vous  verrez  qu'ils  seront  de  mes  amis. 

—  Mais,  dit  milady  embarrassée,  je  connais  M.  de  Sou- 
vigny.  M.  de  Courtivron,  M.  de  Férussac. 

La  novice  laissa  dire  ;  puis  voyant  qu'elle  s'arrêtait  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas,  dit-elle,  un  gentilhomme 
nommé  Athos  ? 

Milady  devint  aussi  pâle  que  les  draps  dans  lesquels 
elle  était  couchée,  et  si  maîtresse  qu'elle  fût  d'elle-même, 
ne  put  s'empêcher  de  pousser  un  cri  en  saisissant  la  main 
de  son  interlocutrice  el  en  la  dévorant  du  regard. 

—  Quoi  !  qu'avez-vous?  Oh  '  mon  Dieu  !  demanda  celte 
pauvre  femme,  ai-je  donc  dit  quelque  chose,  qui  vous  ait 
blessée  ? 

—  Non  ;  mais  ce  nom  m'a  frappée,  parce  que,  moi 
aussi,  j'ai  connu  ce  gentilhomme,  et  qu  il  m'a  paru  étrange 
de  trouver  quelqu'un  qui  paraisse  le  connaître  beau- 
coup. 

—  Oh  !  oui  !  beaucoup  !  beaucoup  !  non  seulement  lui, 
mais  encore  ses  amis  :  MM.  Porthos  et  Aramis  : 

—  En  vérité  !  eux  aussi  je  les  connais  !  s'écria  milady, 
qui  senlit   le   froid   pénétrer  jusqu'à  son   cceur. 

—  Eh  bien  !  si  vous  les  connaissez,  vous  devez  savoir 
qu'ils  sont  bons  et  francs  compagnons  ;  que  ne  vous 
adressez-vous  à  eux.  si  vous  avez  besoin  d'appui? 

—  C'est-à-dire,  balbutia  milady.  je  ne  suis  liée  réelle- 
ment avec  aucun  d'eux  ;  je  les  connais  pour  en  avoir 
entendu  beaucoup  parler  par  un  de  leurs  amis.  M.  d'Ar- 
tagnan.    • 

—  Vous  connaissez  M.  d'Artagnan  !  s'écria  la  novice  à 
son  tour,  en  saisissant  la  main  de  milady  et  en  la  dévo- 
rant des  yeux. 
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Puis,  remarquant  l'étrange  expression  du  regard  de 
miladj  : 

—  Pardon,  madame,  dit-elle,  bous  le  coi --r.    à  quel 

litre  : 

Mais,  reprit  milady  embarrassée,  mais  à  titre  d'ami. 

—  Voua  me  trompais,  madame,  dil  la  oovii  a  .  vous  avez 
été  sa  maîtresse. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  ele,  madame,  s'écria  milady  a 
-on  leur. 

—  Moi  !  dit  la  novice. 

—  Oui.  vous;  je  vous  connais  maintenant;  vous  êtes 
madame  Bonacieux. 

La  jeune  femme  se  recula  pleine  de  surprise  et  de  (er- 
reur. 

—  Oh!  ne  niez  pas!   répondez,  reprit  milady. 

—  Eh  bien  !  oui,  madame  !  dil  la  novice  ;  somme- 
nous  rivales  : 

La  figure  de  milady  s'illumina  d  un  feu  tellement  sau- 
que,  'lui-  toute  autre  circonstance^  madame  Bona- 
cieux se  lui  enfuie  il  épouvante  ;  mai-  elle   elail  toute  à 
sa  jalousie. 

—  Voyons,  diles,  madame,  reprît  madame  Bonacieux 
avec  une  énergie  dont  on  l'eût  crue  incapable,  avez-vous 
elé  ou  êtes-vous  sa  maltresse  :' 

—  Oh  !  non  !  s'écria  milady  avec  un  accent  qui  n'admet- 
tait pas  le  doute  sur  sa  vérité,  jamais  I  jamais! 

—  Je  vous  crois,  dit  madame  Bonacieux  ;  mais  pour- 
quoi  donc  alors  vous  étçs-vous  écriée  ainsi? 

—  Comment,  vous  ne  comprenez  pas  !  dil  milady.  qui 
était  déjà  remise  de  son  trouble,  et  qui  avait  retrouvé 
toute  sa  présence  d'esprit. 

—  Comment  voulez- vous  que  je  comprenne?  je  ne  sais 
rien. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  M.  d  Arlagnan  étant 
mon  ami.  il  m'avait  prise  pour  confidente? 

—  Vraiment  I 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  je  saie  fout,  votre  en- 
lèvement  de  la  petite  maison  de  Saint-Germain,  son  dé- 
sespoir,  celui  de  ses  amis,  leurs  recherches  inutiles  depuis 
ce  moment  !  Et  comment  ne  voulez-vous  pas  que  je 
m'en  étonne,  quand,  sans  m  en  douter,  je  nie  trouve  en 
face  de  vous,  de  vous  dont  nous  avons  parle  si  souvent 
ensemble,  de  vous  qu'il  aime  de  toute  la  force  de  son 
une  de  VOUS  qu'il  m'avait  l'ail  aimer  avant  que  je  vous 
eusse  vue?  Ah;  chère  Constance,  je  vous  trouve  donc. 
je  vous  vois  donc  enfin  ! 

El  milady  tendit  ses  bras  a  madame  Bonacieux. 
qui,  convaincue  par  ce  qu'elle  venait  de  lui  dire,  ne  vit 
plus  dans  cette  femme,  qu'un  instant  auparavant  elle  avait 
crue  sa  rivale,   qu'une  amie  sincère   et   dévouée. 

—  Oh!  pardonnez-moi  !  pardonnez-moi  !  s'ccria-t-elle  en 
-e  laissant  aller  sur  son  épaule,  je  l'aime  tant  ! 

Ces  deux  femmes  se  tinrent  un  instant  embrassées. 
i  ertes,  si  les  forces  de  milady  eussent  été  à  la  hauteur 
de  sa  haine,  madame  Bonacieux  ne  lui  sortie  que  morte 
de  cet  einbrassemenl.  Mais,  ne  pouvant  pas  l'étouffer, 
elle  lui  sourit. 

—  O  chère  belle!  chère  bonne  petite!  dit  milady.  que 
lis  heureuse  de  vous  voir  I  Laissez-moi  vous  regarder. 

El.  en  disant  ces  mots,  elle  la  dévorait  effectivement 
du  regard.  Oui,  c'est  bien  VOUS.  Ah!  d'après  ce  qu'il 
m'a  dit,  je  voue  reconnais  à  celte  heure,  je  vous  recon- 
nais parfaitement. 

La  pauvre  jeune  femme  ne  pouvait  se  douter  de  ce  qui 
se  passait  d'affreusement  cruel  derrière  le  rempart  de  ce 
front  pur.  derrière  ces  yeux  si  brillants  où  elle  ne  lisait 
que  de  l'intérêt  et  de  la  compassion. 

Alors  vous  savez  ce  que  j  ai  souffert,  dil  madame 
Bonacieux.  puisqu'il  vous  a  dil  ce  qu  il  souffrait  ;  mais 
souffrir  pour  lui,  c'esl  du  bonheur. 

Milady  reprit  machinalement  : 

—  Oui.   c'est  du  bonheur. 
Elle  pensait  à  autre  chose. 

—  Et  puis,  continua  madame  Bonacieux.  mon  supplice 
touche  a  son  terme  ;  demain,  ee  soir  peut-être,  je  le 
feverrai,  el  alors  le  passé  n'existera  plus. 

—  Ce  soir?  demain?  s'écria  milady  lirée  de  sa  rêverie 
par  ces  paroles,  que  voulez-vous  dire?  altendez-vous 
quelque  nouvelle  de  lui  ? 

—  Je  1  attends  lui-même. 


i  m  même  :  il  Artagnan,  ici  ! 

—  Lui-même. 

Mai-,  c'est  impossible  l  il  est  au  siège  de  La  Rochelle- 
avec  le  cardinal;  il  ne  reviendra  qu'après  la  prise  de  la 
ville.   • 

—  Vous  le  croyez  ainsi,  mais  csl-ce  qu'il  y  a  quelque 
chose  '1  impossible  à  mon  d'Artagnan,  le  noble  et  loyal 
gentilhomme! 

—  Oh  !  je  ne  puis  vous  croire! 

—  Eh  bien  !  lisez  donc  :  dit.  dans  l'excès  de  son  01  - 

et  de  ,-a   joie,   la  malheureuse  jeune  femme  en  présentant 
mu'    lettre    a    milady. 

—  L'écriture  de  madame  de  Cheyreuse!  se  dil  en  elle- 
même  milady.  Ah!  j'étais  bien  sûre  qu  d-  avaient  de- 
intelligences  de  ce  côté-là! 

Et  elle  lut  avidement  ces  quelques  lignes  : 
i'  Ma   chère  enfant,   tenez-vous  prête  ;   noire  ami  vous 
verra  bientôt,  el  il  ne  vous  verra  que  pour  vous  arracher 
de  la  prison  où  voire  sûreté  exigeait   que  vous  in 

çael :  préparez-vous  donc  au  départ  et  ne  désespérez 

jamais  de  nous. 

>  Motre  charmant  Gascon  vient  de  se  montrer  brave  el 
fidèle  comnie  toujours,  dites-lui  qu  on  lui  est  bien  recon- 
naissant  quelque  part  de  l'avis  qu'il  a  donne,   t 

—  Oui,  oui,  dit  milady,  oui,  la  lettre  esl  précise.  Sa- 
vcz-vou-   quel   esl   cet   avis? 

—  Non.  Je  me  doute  seulement  qu'il  aura  prévenu  la 
reine  de  quelque  nouvelle  machination  du  cardinal. 

—  Oui,  c'est  cela  ?ans  doute  !  dit  milady  en  rendant 
la  lettre  a  madame  Bonacieux  el  en  laissant  retomber 
sa  léte  pensive  sur  sa  poitrine. 

En  ce  moment  on  entendit  le  galop  d'un  cheval. 

—  Oh  !  s'écria  madame  Bonacieux  eu  s  élançant  à  la 
fenêtre,  serait-ce  déjà  lui? 

Milady  était  restée  dans  son  lit,  pétrifiée  par  la  sur- 
pi  ise  ;  tant  de  choses  inattendues  lui  arrivaient  tout  a 
coup,  que  pour  la  première  fois  la  tèle  lui  manquait. 

—  Lui!  lui!  murmura-î-elle,  serait-ce  lui? 
Et  elle  demeurait  dans  son  bl  les  yeux  fixes. 

—  Helas,  non  !  dit  madame  Bonacieux,  c'est  un  homme 
que  je  ne  connais  pas,  el  qui  cependant  a  l'air  de  venir 
ici  ;  oui,  il  ralentit  sa  course,  il  s'arrête  à  la  porte,  il 
sonne. 

Milady   sauta   hors  de  -on  lit. 

—  Vous  êtes  bien  sure  que  ce  n'est  pas  lui?  dit-elle. 

—  Oh  !  oui,  bien  sûre  ! 

—  Vous   avez   peut-être   mal   vu. 

—  Oh  !  je  \  errais  la  plume  de  son  feutre,  le  bout  de 
son  manteau,   que  je  le  reconnaîtrais,    lui! 

Milady  s'habillait  toujours. 

—  N'importe!  cet  homme   vient   ici,  dites-vous? 
— ■  Oui.   il  est  entré. 

—  C'esl  ou  pour  vous  ou  pour  moi. 

—  Oh  !   mon  Dieu  !  comme  vous  scmblez  agitée  ! 

—  Oui.  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  votre  confiance,  je  crains 
tout  du  cardinal. 

—  Chut  !   dil   madame  Bonacieux,  on  vient  ! 
Effectivement,  la  porte  s'ouvrit,  et  la  supérieure  entra. 

—  Est-ce  vous  qui  arrivez  de  Boulogne?  demanda-t-elle 
à  milady. 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  celle-ci,  et,  tâchant  de  res- 
ssisir  son  sang-froid,  qui  me  demande? 

—  Un  homme  qui  ne  veut  pas  dire  son  nom,  mais  qui 
vient   de   la  part  du  cardinal. 

—  El  qui  veul  me  parler?  demanda  nul 

—  Oui   Veul   parler  a    une   dame  arrivant   de  Boulogne. 

—  Alors  laites  entrer,  madame,  je  vous  pri 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  madame  Bonacieux. 
serait-ce  quelque  mauvaise  nouvelle  ! 

—  J'en  ai  peur. 

—  Je  vous  laisse  avec  cet  étranger,  mais  aussitôt 
son  départ,   si  vous  le   permettez,   je   reviens. 

—  Comment   donc  !  je   vous   en  prie. 

La   supérieure   el    madame    Bonacieux    sortirent. 

Milady  resta  seule,  les  yeux  fixes  sur  la, porte;  un 
instant  après  on  entendit  le  bruit  déperons  qui  relentis- 
-;ii.  ni  sur  les  escaliers,  puis  les  pas  se  rapprochèrent, 
puis  la  porte  s'ouvrit,  et  un  homme  parut. 

Milady  jeta  un  cri  de  joie  :  cet  homme  c'était  le  comte 
de  Rochefort,   l'âme  damnée  de  Son  Eminence. 
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—  \li  :  ^écrièrent  ensemble  Rocheforl  el  miladj 

—  Oui.   c'est  moi 

Et  VOUS  arrivez?...   demanda  milady. 
I>e  La   Rochelle,   el  vous? 

—  D'Angleterre. 

—  Buckingham? 

Mort  ou  blessé  dangereusement  ;  comme  je  parlais 
sans  avoir  rien  pu  obtenir  de  lui.  un  Fanatique  venait 
de  1  assassiner. 

Ali!  lil  Rocheforl  avec  un  sourire,  voilà  un  hasard 
Lien  heureux  !  et  qui  satisfera  fort  Son  Eminence  !  L'avez- 
vous  prévenue  ? 

—  Je  lui  ai  écrit  de  Boulogne.  Mais  comment  étes-vous 

ici? 

—  Son    Eminence,   inquiète,    m'a    envoyé    a    voire   re- 
cherche. 

—  .le  suis  arrivée  d  hier  seulement. 

—  Et  qu'avez-vous  fait  depuis  hier? 

—  Je  n'ai  pas  perdu  mon  temps. 

—  Oh  !  je  m'en  doulc   bien  ! 

—  Savez-vous  qui  j'ai  rencontré  ici: 

—  Non. 

—  Devinez. 

—  Comment  voulez-vous?.. 

—  Cette  jeune  femme  que  la  reine  a  tirée  de  prison. 

—  La  maîtresse  de  ce  petit  d'Arlagnan? 

—  Oui.  madame  Bonacieux.  dont  le  cardinal  ignorait  la 
retraite. 

—  Eh  bien  !  dit  Rocheforl.  voila  encore  un  hasard  qui 

aller  de   pair  avec   l'autre;   M.  le  cardinal  est  en 
vérité  un  homme  privilégié  ! 

—  Comprenez-vous  mon  étonnement,  continua  milady. 
quand  je  me  suis  trouvée  face  à  face  avec  celle  femme? 

—  Vous  connaît-elle? 

—  Aon. 

—  Alors  elle  vous  regarde  comme  une   élrangére? 
Milady  sourit. 

—  Je  suis  sa  meilleure  amie  ! 

Sur  mon  honneur,  dit  Rocheforl.  il  n'y  a  que  vous, 
m.,  chère  comtesse,  pour  faire  ces  miracles  la. 

—  Et  bien  m'en  a  pris,  chevalier,  dit  milady.  car  savez- 
vous  ce  qui  se  passe  ? 

—  Non. 

—  On  va  la  venir  chercher  demain  ou  après-demain 
avec  un  ordre  de  la  reine. 

—  Vraiment  !  et  qui  cela? 

—  D'Artagnan  et  ses  amis. 

—  En  vérité  ils  en  feront  tant,  que  nous  serons  obligés 
de  les  envoyer  à  la  Bastille. 

—  Pourquoi  n'est-ce  point  déjà  fait  ? 

—  Que  voulez-vous  !  parce  que  M.  le  cardinal  a  pour 
ces  hommes  une  faiblesse   que  je  ne  comprends  pas. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui. 

—  Eh  -bien  ;  dites-lui  ceci.  Rocheforl  :  dites-lui  que 
notre  conversation  à  1  auberge  du  Colombier-Rouce  a 
été  entendue  par  ces  quatre  hommes  :  dites-lui  qu'après 
son  départ  lun  d  eux  est  monté  et  m'a  arraché  par  vio- 
lence le  -auf-conduit  qu  il  m  avait  donné  ;  diles-lui  qu'Us 
avaient  fait  prévenir  lord  de  Winter  de  mon  passage  en 

Vngleterre  ;  que,  cette  fois  encore,  ils  onl  failli  faire 
échouer  ma  mission,  comme  ils  ont  fait  échouer  celle  des 
ferrets  ;  dites-lui  que,  parmi  ces  quatre  hommes,  deux 
seulement  sont  à  craindre,  d  Artagnan  et  Athos  :  dites-lui 
que  le  troisième,  Aramis.  est  l'amant  de  madame  de 
Chevreuse:  il  faut  laisser  vivre  celui-là.  on  sait  son 
secret,  il  peut  être  utile  ;  quant  au  quatrième,  Porlhos. 
C  »■-!.  un  -ol,  un  fat  et  un  niais,  qu'il  ne  s'en  occupe  même 
pas. 


—  Mais  ces  quatre  hommes  doivent  èlre  a  celle  heure 

La  Rochelle. 

—  Je  le  croyais  comme  vous  ;  mais  une  lettre  que  ma- 
li.'iine  Bonacieux  .1  reçue  de  la  connétable,  el  qu'elle  a  eu 
l'imprudence  de  me  communiquer,  ma  porte  A  croire 
que  ces  qualre  hommes  au  contraire  sont  en  campagne 
pour   la  venir  enlever. 

—  Diable!  comment  faire? 

—  Que  vous  a  dit  le  cardinal  à  mon  égard? 

—  De  prendre  vos  dépèches  écrites  ou  verbales,  de 
revenir  en  poste,  el,  quand  il  saura  ce  que  vous  avez 
fait,   il  avisera  ce  que  vous  devez  (aire. 

-  Je  dois  donc  rester  ici? 

—  Ici  ou  dans  les  environ-. 

—  Vous  ne  pouvez  m  emmener  avec  vous  ? 

—  Non.  l'ordre  est  formel  :  aux  environs  du  camp. 
vous  pourrie-  être  reconnue,  et  voire  présence,  vous  le 
comprenez,    compromettrait   Son    Eminence. 

—  Allons,  je  dois  attendre  ici  ou  dan-  les  environs. 

—  Seulement  dites-moi  d'avance  où  vous  attendrez  des 
nouvelles  du  cardinal,  que  je  sache  toujours  où  vous  re- 
trouver. 

—  Ecoutez,  il  est  probable  que  je  ne  pourrai  rester  ici. 

—  Pourquoi? 

—  Vous  oubliez  que  mes  ennemis  peuvent  arriver  d'un 
moment  à  l'autre. 

—  C  est  vrai  :  mais  alors  celle  petite  femme  va  échapper 
ri  Eminence? 

—  Bah  !  dit  milady  avec  un  sourire  qui  n  appartenait 
qu'à  elle,  vous  o'ubliez  que  je  suis  sa  meilleure  amie. 

—  Ah!  c'est  vrai!  je  puis  donc  dire  au  cardinal,  à 
l'endroit  de  cette  femme ... 

—  Qu'il  soit  tranquille. 

—  Voilà  tout  '.' 

—  Il  saura  ce  que  cela  veut  dire. 

—  Il  le  devinera.  Maintenant,  voyons,  que  dois 

—  Repartir  à  l'instant  même  ;  il  me  semble  que  les 
nouvelles  que  vous  reportez  valent  bien  la  peine  que 
for.  fasse  diligence. 

—  Ma  chaise  s'est  ca66C0  en  entrant  à  Lillier-. 

—  A  merveille  : 

—  Comment,  à  merveille? 

—  Oui.  j  'ai  besoin   de  votre  chaise,   moi. 

—  Et  comment  parlirai-je  alor-? 

—  A  franc  élrier. 

—  Vous  en  parlez  bien  à  voire  aise,  cent  quatre- 
vingts  lieues. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  On  les  fera.  Api 

—  Après  :  en  passant  a  Lilliers.  vous  me  renvoyez  la 
chaise  avec  ordre  à  voire  domestique  de  se  mettre  à 
ma  disposilion. 

—  Bien. 

—  Vous  avez  sans  doute  sur  vous  quelque  ordre  du  car- 
dinal? 

—  J  ai  mon  plein  pouvoir. 

—  Vous  le  montrez  à  1  abbesse,  et  vous  dites  qu'on 
viendra  me  chercher,  soit  aujourd'hui,  soit  demain,  et  que 
j'aurai  a  suivie  la  personne  qui  se  présentera  en  votre 
nom. 

—  Très    bien. 

—  N'oubliez  pas  de  me  traiter  durement  en  parlant  de 
moi  à  l'abbesse. 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Je  suis  une  victime  du  cardinal.  Il  faut  bien  que 
i  inspire  de  la  confiance  à  cette  pauvre  petite  madame 
Bonacieux. 

—  C'est  juste.  Maintenant  voulez-\ous  me  faire  un 
rapport  de  lout  ce  qui  est  arrive  7 

—  Mais  je  vous  ai  raconte  les  événements,  vous  avez 
bonne  mémoire,  répétez  les  choses  comme  je  vous  les  ai 
dites,  un  papier  se  perd. 

—  Vous  avez  raison  :  seulement  que  je  sache  où  vous 
retrouver,  que  je  n'aille  pas  courir  inutilement  dans  le, 
environs. 

—  C'est  juste,  attendez. 

—  Voulez-vous  une  carte  ? 

—  Oh  !  je  connais  ce  pays  a  merveille. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Vous?  quand  donc  y  ètes-vous  venue? 

—  .1  y  ai  clé  élevée. 

—  Vraiment? 

—  C'est  bon  à  quelque  chose,  vous  le  voyez,  que 
d'avoir  été  élevée  quelque  part. 

—  \  ous  m'attendrez  donc?... 

—  Laissez-moi  réfléchir  un  instant  ;  eh  !  tenez,  à  Ar- 
mentières. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  Armentières? 

—  Une  petite  ville  sur  la  Lys  :  je  n'aurai  qu'à  traverser 
la  rivière  et  je  suis  en  pays  étranger. 

—  A  merveille  !  mais  il  est  bien  entendu  que  vous  ne 
traverserez  la  rivière  qu'en  cas  do  danger. 

—  C'est  bien  entendu. 

—  El,  dans  ce  cas,  comment  saurai-je  où  vous  êtes? 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  votre  laquais? 

—  Non. 

—  C'est  un  homme  sur? 

—  A  1  épreuve. 

—  Donnez-le-moi  ;  personne  ne  le  connaît,  je  le  laisse 
à  l'endroit  que  je  quitte,  et  il  vous  conduit  où  je  suis. 

— ■  El  vous  dites  que  vous  m'attendez  a  Armentières? 

—  A  Armentières. 

—  Ecrivez-moi  ce  nom-là  sur  un  morceau  de  papier,  de 
peur  que  je  l'oublie  ;  ce  n'est  pas  compromettant,  un 
nom  de  ville,  n'est-ce  pas? 

—  Eh,  qui  sait?  N'importe,  dit  milady  en  écrivant  le 
nom  sur  une  demi-feuille  de  papier,  je  me  compromets. 

—  Bien  !  dit  Rochefort  en  prenant  des  mains  de  milady 
le  papier,  qu'il  plia  et  qu'il  enfonça  dans  la  coiffe  de 
son  feutre  ;  d'ailleurs,  soyez  tranquille,  je  vais  faire 
comme  les  enfants,  et,  dans  le  cas  où  je  perdrais  ce 
papier,  répéter  le  nom  tout  le  long  do  la  route.  Mainte- 
nant, est-ce  tout? 

—  Je  le  crois. 

— ■  Cherchons  bien  :  Buekingham  mort  ou  grièvement 
blessé  ;  votre  entrelien  avec  le  cardinal  entendu  des 
quatre  mousquetaires  ;  lord  de  Winter  prévenu  de  votre 
arrivée  à  Portsmouth  ;  d'Artagnan  et  Athos  à  la  Bastille  ; 
Aramis  l'amant  de  madame  de  Chevreusc  ;  Porthos  un  fat  ; 
madame  Bonacieux  retrouvée  ;  vous  envoyer  la  chaise  le 
plus  tôt  possible  ;  mettre  mon  laquais  à  votre  disposition  ; 
faire  de  vous  une  victime  du  cardinal,  pour  que  l'abbesse 
ne  prenne  aucun  soupçon  ;  Armentières  sur  les  bords  de 
la    Lys.    Est-ce    cela? 

—  En  vérité,  mon  cher  chevalier,  vous  êtes  un  miracle 
d?  mémoire.  A  propos,   ajoutez  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  J'ai  vu  de  très  jolis  bois  qui  doivent  toucher  au 
jardin  du  couvent,  dites  qu'il  mrcst  permis  de  me  pro- 
mener dans  ces  bois;  qui  sait?  j'aurai  peut-être  besoin 
de  sortir  par  une  porte  do  derrière. 

—  Vous  pensez  à  tout. 

—  Et  vous  oubliez  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  C'est  de  me  demander  si  j'ai  besoin  d'argent. 

—  C'est   juste,    combien    voulez-vous? 

—  Tout  ce  que  vous  aurez  d'or. 

—  J'ai  cinq  cents  pistoles  à  peu  près. 

—  J'en  ai  autant  :  avec  mille  pistoles  on  fait  face  à 
tout;  videz  vos  poches. 

—  Voilà. 

—  Bien  !  et  vous  partez  ? 

—  Dans  une  heure  ;  le  temps  de  manger  un  morceau, 
pendant  lequel  j'enverrai  chercher  un  cheval  de  poste. 

—  A  merveille  !  Adieu,  chevalier  ! 

—  Adieu,  comtesse  I 

—  Recommandez-moi  au  cardinal. 

—  Recommandez-moi   à   Satan. 

Milady  et  Rochefort  échangèrent  un  sourire  et  se  sé- 
parèrent. 

Une  heure  après,  Rochefort  partit  au  grand  galop  de 
son  cheval  ;  cinq  heures  après  il  passait  à  Arras. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  comment  il  avait  été  reconnu 
par  d'Artagnan,  et  comment  cette  reconnaissance,  en  ins- 
pirant des  craintes  aux  quatre  mousquetaires,  avait  donné 
une  nouvelle  activité  à  leur  voyage. 


LXIII 


LA    GOUTTE    Ij  EAU 


A  peine  Rochefort  fut-il  sorti,  que  madame  Bonacieux 
rentra.  Elle  trouva  milady  le  visage  riant. 

—  Eh  bien!  dit  la  jeune  femme,  ce  que  vous  craigniez 
est  donc  arrivé  ;  ce  soir  ou  demain  le  cardinal  vous 
envoie  prendre  ? 

—  Qui  vous  a  dit  cela,  mon  enfant?  demanda  milady. 

—  Je  l'ai  entendu  de  la  bouche  même  du  messager. 

—  Venez  vous  asseoir  ici  près  de  moi,  dit  miladj . 

—  Me  voici. 

—  Attendez  que  je  m'assure  si  personne  ne  nous  Écoute. 

—  Pourquoi  toutes  ces  précautions? 

—  Vous  allez  le  savoir. 

Milady  se  leva  et  alla  à  la  porte,  l'ouvrit,  regarda 
dans  le  corridor,  et  revint  près  de  madame  Bonacieux. 

—  Alors,   dit-elle,   il   a  bien   joué   son    rôle. 

—  Qui  cela?  celui  qui  s'est  présente  à  l'abbesse  comme 
l'envoyé  du  cardinal. 

—  C'était  donc  un  rôle  qu'il  jouait? 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Cet  homme  n'est  donc  pas... 

—  Cet  homme,  dit  milady  en  baissant  la  voix,  c'est 
mon  frère. 

—  Votre  frère  !  s'écria  madame  Bonacieux. 

—  Eh  bien  !  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  ce  secret, 
mon  enfant  ;  si  vous  le  confiez  à  qui  que  ce  soit  au 
monde,  je  serai  perdue,  et  vous  aussi  peut-être. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! 

—  Ecoutez,  voici  ce  qui  se  passe  :  mon  frère,  qui  ve- 
nait à  mon  secours  pour  m'enlcver  ici  de  force,  s'il  le 
fallait,  a  rencontré  l'émissaire  du  cardinal  qui  venait  me 
chercher  ;  il  l'a  suivi.  Arrivé  à  un  endroit  du  chemin  soli- 
taire et  écarté,  il  a  mis  l'épée  à  la  main  en  sommant  le 
messager  de  lui  remettre  les  papiers  dont  il  était  por- 
teur ;  le  messager  a  voulu  se  défendre,  mon  frère  l'a  tué. 

—  Oh  !  fil  madame  Bonacieux  en  frissonnant. 

—  C'était  le  seul  moyen,  songez-y.  Alors  mon  frère  a 
résolu  de  substituer  la  ruse  à  la  force  :  il  a  pris  les 
papiers,  il  s'est  présenté  ici  comme  l'émissaire  du  car- 
dinal lui-même,  et  dans  une  heure  ou  deux,  une  voiture 
doit  venir  me  prendre  de  la  part  de  Son  Eminence. 

—  Je  comprends  ;  cette  voiture,  c'est  votre  frère  qui 
vous  l'envoie. 

—  Justement  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  celte  lettre  que 
vous  avez  reçue,  et  que  vous  croyez  de  madame  de 
Chevreusc... 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  est  fausse. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  fausse  :  c'est  un  piège  pour  que  vous  ne  fas- 
siez pas  de  résistance  quand  on  viendra  vous  chercher. 

—  Mais   c'est   d'Artagnan   qui    viendra. 

—  Détrompez-vous,  d'Artagnan  et  ses  amis  sont  retenus 
au  siège  de  La  Rochelle. 

—  Comment  savez-vous  cela  ? 

—  Mon  frère  a  rencontré  des  émissaires  du  cardinal 
on  habits  de  mousquetaires.  On  vous  aurait  appelée  à 
la  porte,  vous  auriez  cru  avoir  affaire  à  des  amis,  on 
vous  enlevait  et  on  vous  ramenait  à  Paris. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  ma  tête  se  perd  au  milieu  de  ce 
chaos  d'iniquités.  Je  sens  que  si  cela  durait,  continua 
madame  Bonacieux  en  portant  ses  mains  à  son  front,  je 
deviendrais  folle  ! 

—  Attendez... 

—  Quoi? 

—  J'entends  le  pas  d'un  cheval,  c'est  celui  de  mon  frère 
cftii  repart;  je  veux  lui  dire  un  dernier  adieu,  venez. 

Milady  ouvrit  la   fenêtre   et  fit  signe  à  madame  Bona- 
cieux de  l'y  venir  rejoindre.  La  jeune  femme  y  alla. 
Rochefort  passait  au  galop. 

—  Adieu,  frère,  s'écria  milady. 


LES   TROIS  MOUSQUETAIRES 


Le  chevalier  leva  la  lèle,  vit  les  deux  jeunes  femmes. 
et,  tout  courant,  fit  à  milady  un  signe  amical  de  la  main. 

--  le  bon  Georges!  dit-elle  en  refermant  Ja  fenêtre 
avec  une  expression  de  visage  pleine  d'affection  et  de 
mélancolie. 

Et  elle  revint  s'asseoir  à  sa  place,  comme  si  elle  eût  été 
plongée  dans  des  réflexions  toutes  personnelles. 

—  Chère  dame  !  dit  madame  Bonacieux,  pardon  de  vous 
interrompre!  mais  que  me  conseillez-vous  de  faire?  mon 
Dieu!  Vous  avez  plus  d'expérience  que  moi.  parlez,  je 
vous  écoute. 

—  D'abord,  dit  milady.  il  se  peut  que  je  me  trompe  et 
que  d'Artagnan  et  ses  ami?  viennent  véritablement  a  votre 

lurs. 

—  Oh  !  c'eût  été  trop  beau  !  s'écria  madame  Bonacieux, 
et  tant  de  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi  ! 

—  Alors,  vous  comprenez  ;  ce  serait  tout  simplement 
une  question  de  temps,  une  espèce  de  course  à  qui  arri- 
vera  le  premier.  Si  ce  sont  vos  amis  qui  l'emportent  en 
rapidité,  vous  èles  sauvée  ;  si  ce  sont  les  satellites  du  car- 
dinal, vous  êtes  perdue. 

—  Oh  !  oui,  oui,  perdue  sans  miséricorde  !  Que  faire 
donc  ?  que  faire  ? 

—  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple,  bien  naturel... 

—  Lequel,  dites  ? 

—  Ce  serait  d'attendre,  cachée  dans  le>  environs,  et  de 
rer  ainsi   quels  sont  les  hommes  qui  viendront  a 

vous  demander. 

—  Mais  où  attendre  ? 

—  Oh  !  ceci  n'est  point  une  question  ;  moi-même  je 
m  arrête  et  je  me  cache  a  quelques  lieues  d'ici  en  atten- 
dant que  mon  frère  vienne  me  rejoindre  ;  eh  bien  !  je 
vous  emmené  avec  moi,  nous  nous  cachons  et  nous  at- 
tendons ensemble. 

—  Mais  on  ne  me  laissera  pas  partir,  je  suis  ici  presque 
prisonnière. 

—  Comme  on  croit  que  je  pars  sur  un  ordre  du  cardinal, 
on  ne  vous  croira  pas  très  pressée  de  me  suivie. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  la  voiture  est  à  la  porte,  vous  me  dites 
adieu,  vous  montez  sur  le  marchepied  pour  me  serrer 
dans  vos  bras  une  dernière  fois  ;  le  domestique  de  mon 
frère  qui  vient  me  prendre  est  prévenu,  il  fait  un  signe 
au  postillon,  et  nous  parlons  au  galop. 

—  Mai-  d'Artagnan,  d'Artagnan,  s  il  vient? 

—  Ne  le  saurons-nous  pas  ? 

—  Comment  ? 

—  Rien  de  plus  facile.  Nous  renvoyons  à  Bélhune  ce 
domestique  de  mon  frère,  a  qui,  je  vous  l'ai  dit,  nous  pou- 
vons nous  fier  :  il  prend  un  déguisement  et  se  loge  en 
face  du  couvent  :  si  ce  sont  les  émissaires  du  cardinal  qui 
viennent,  il  ne  bouge  pas  ;  si  c'est  M.  d'Artagnan  et  ses 

il  les  amène  ou  nous  sommes. 

—  11  les  connait  donc  7 

—  Sans  doute,  n'a-t-il  pas  vu  M.  d'Artagnan  chez  moi! 

—  Oh!  oui.  oui.  vous  avez  raison  ;  ainsi,  tout  va  bien. 
toul  est  pour  le  mieux  ;  mais  ne  nous  éloignons  pas  d'ici. 

—  A  sepl  ou  huit  lieues  toul  au  plus  :  nous  nous  tenons 
sur  la  Frontière  par  exemple,  el  a  la  première  alerte,  nous 
sortons  de  France. 

—  Et  d  ici  là.  que  faire  ? 

—  Attendre. 

—  -  Mais  -  il-  arrivent? 

—  La  voilure  de  mon  frère  arrivera  devant  eux. 

—  Si  je  suis  loin  de  vous  quand  on  viendra  vous  pren- 
dre :  .1  diner  ou  à  souper,  par  exemple? 

—  Faites  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Dites  à  votre  bonne  supérieure  que.  pour  nous  quit- 
ter le  moins  possible,  vous  lui  demanderez  la  permission 

■  rtager  mon  repas 

—  Le  permellra-t-elle  ? 

—  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  cela  ? 

—  Oh  !  très  bien,  de  celte  façon  nous  ne  nous  quitterons 
n  instant  ! 

—  Eh  bien  !  descendez  chez  elle  pour  lui  faire  votre  de- 
mande .'  je  me  sens  la  tête  lourde,  je  vais  faire  un  tour 
au  jardîn. 

—  Allez,  et  où  vous  Irouverai-je  ? 

—  Ici.   dans  une  heure. 


—  Ici,  dans  une  heure  ;  oh  !  vous  èles  bonne  et  je  vous 
remercie. 

—  Comment  ne  m'intéresserais-je  pas  à  vous?  Quand 

ne  seriez  pas  belle  et  char/nanle,  n  ètes-vous  pas 
l'amie  d'un  de  mes  meilleurs  ai 

—  Cher  d'Artagnan,  ob  !  connue  il  vous  remerciera  ! 

—  J'espère  bien.  Allons  !  tout  est  convenu,  descendons. 

—  Vous  allez  au  jardin? 

—  Oui. 

—  Suivez  ce  corridor,  un  pelit  escalier  vous  y  conduit. 

—  A  merveille  !  merci. 

El  les  deux  femmes  se  quittèrent  en  échangeant  un  char- 
mant sourire. 

Milady  avait  dit  la  vérité,  elle  avait  la  tête  lourde  ;  car 
ses  projets  mal  y  heurtaient  encore  comme  un 

chaos.  Elle  avait  besoin  d'être  seule  pour  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ses  pensées.  Elle  voyait  vaguement  dans 
l'avenir  ;  mais  il  lui  fallait  un  peu  de  silence  et  de  quié- 
tude pour  donner  à  toutes  ses  idées,  encore  confuses, 
une  forme  distincte,  un  plan  arrêté. 

qu'il  y  avait  de  plus  presse,  c'était  d'enlever  madame 
Bonacieux.  de  la  mettre  en  lieu  de  sûreté,  et  la.  le  cas 
échéant,  de  s'en  faire  un  otage.  Milady  commençai!  à 
redouter  l'issue  de  ce  duel  terrible,  où  ses  ennemis  met- 
taient autant  de  persévérance  qi:  lit,  elle,  d'achar- 
nement. 

D'ailleurs  elle  sentait,  comme  on  sent  venir  un  orage, 
que  celte  i^sue  était  proche  et  ne  pouvait  manquer  d'être 
terrible. 

Le  principal  pour  elle,  comme  nous  l'avons  dit.  elait 
donc  de  tenir  madame  Bonacieux  entre  ses  mains.  Ma- 
dame Bonacieux.  c'était  la  vie  de  d'Artagnan  ;  c  était  plus 
que  sa  vie,  c'était  celle  de  la  femme  qu  il  aimait  ;  c'était, 
en  cas  de  mauvaise  fortune,  un  moyen  de  traiter  et  d  ob- 
tenir sûrement  de  bonnes  conditions. 

Or,  ce  point  était  arrête  :  madame  Bonacieux.  sans  dé- 
fiance, la  suivait  :  une  fois  cachée  avec  elle  à  Armentières, 
il  était  facile  de  lui  faire  croire  que  d'Artagnan  n'était 
pas  venu  à  Béthune.  Elans  quinze  jours  au  plus,  Roche- 
fort  serait  de  retour  :  pendant  ces  quinze  jours,  d'ailleurs, 
elle  aviserait  à  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  se  venger  des 
quatre  amis.  Elle  ne  s  ennuierait  pas,  Dieu  merci,  car 
elle  aurait  le  plus  doux  passe-temps  que  les  événements 
pussent  accorder  à  une  femme  de  son  caractère  :  une 
bonne  vengeance  à  perfectionner. 

Tout  en  rêvant,  elle  jetait  les  yeux  autour  d'elle  et  clas- 
sait dans  sa  tête  la  topographie  du  jardin.  Milady  était 
comme  un  bon  général,  qui  prévoit  tout  ensemble  la  vic- 
toire et  la  défaite,  et  qui  est  tout  prèl.  selon  les  chan- 
ces de  la  bataille,  à  marcher  en  avant  ou  à  battre  en  re- 
traite. 

Au  bout  d'une  heure,  elle  entendit  une  douce  voix  qui 
l'appelait  :  c'était  celle  de  madame  Bonacieux.  La  bonne 
abbèsse  avait  naturellement  consenli  à  tout,  et,  pour  com- 
mencer, elles  allaient  souper  ensemble. 

En  arrivant  dans  la  cour,  elles  entendirent  le  bruit  d'une 
voilure  qui  s'arrêtait  à  la  porte. 
Milady  écouta. 

—  Entendez-vous?  dit-elle. 

—  Oui,  le  roulement  d'une  voiture. 

—  C  est  celle  que  .mon  frère  nous  envoie. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! 

—  Voyons,   du  courage. 

On  sonna  à  la  porte  du  couvent,  milady  ne  s'était  pas 
trompée. 

—  Montez  dans  voire  chambre,  dit-elle  à  madame  Bo- 
nacieux, vous  avez  bien  quelques  bijoux  que  vous  désirez 
emporter. 

—  J'ai  ses  lettres,  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  allez  les  chercher  et  venez  me  rejoindre 
chez  moi.  nous  souperons  à  la  hâte  :  peut-être  voyage- 
rons-nous une  partie  de  la  nuit,  il  faut  prendre  des  forces. 

—  Grand  Dieu  !  dit  madame  Bonneieux  en  mettant  la  main 
sur  sa  poilrine,  mon  cœur  m'étouffe,  je  ne  puis  marcher. 

—  Du  courage,  allons,  du  courage  !  pensez  que  dans  un 
quart  d'heure  vous  êtes  sauvée,  et  songez  que  ce  que  vous 
allez  faire,  c'est  pour  lui  que  vous  le  faites. 

—  Oh  !  oui.  tout  pour  lui.  Vous  m'avez  rendu  mon  cou- 
rage par  un  seul  mot  ;  allez,  je  vous  rejoins. 
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Milady  montn  vivement  chez  die,  clic  y  trouva  ! 

iochefort,  et  lui  donna  ses  instructions. 
Il  devait  attendre  a  la  porte  :  si  par  hasard  les  moi 

ni.  l.i  voiture  portail  au  galop,  faisait  le 
tour  du  couvent,  et  allait  attendre  milady  à  un  petit  village 
qui  était  situé  de  l'autre  cote  du  bois.  Dans.  -    milady 

rsail  le  jardin  I   le  village  à  pied;  nous 

1  avons  dit  déjà,  milady  connaissait  à  merveille  cette  par- 
lie  de  la  France. 
Si  les  mousquetaires  ne  paraissaient  pas.  les  cho- 


comme  le  roulement  lointain  d'un  galop  qui  va  s  appro- 
chant ;  puis,  presque  on  même  temps,  il  lui  sembla  en- 
tendre des  bennissi nls  de  chevaux. 

Ce  bruit  la  li:  mme  un  bruit  d 

veille  au  milieu  il  un  beau  rêve  :  elle  pâlit  et  cuurui  a  la 
lenèirc.  tandis  que  madame  Bonacieux,  se  levant  toute 
tremblante,  s'appuyait  sur  sa  chaise  pour  ne  point  tom- 
ber. 

On  ne  voyait  rien   encore,    seulement  on   entendait   le 
galop  qui  allait  toujours  se  rapprochant. 


■.^jjii't- 


Buvez,  ce  vin  vous  donnera  des  forces,  buvez,  i 


laient  comme  il  était  convenu  :  madame  Bonacieux  mon- 
tait dans  la  voiture  sous  prétexte  de  lui  dire  adieu,  et 
elle  enlevait  madame  Bonacieux. 

Madame  Bonacieux  entra,  et  pour  lui  oter  tout  soupçon, 
si  elle  en  avait,  milady  repela  devant  elle  au  laquais  toute 
la  dernière  partie  de  ?es  instructions. 

Milady  lit  quelques  questions  sur  la  voiture  :  c  était  une 
chaise  attelée  de  trois  chevaux,  conduite  par  un  postil- 
lon ;  le  laquai-  de  Kocheforl  devait  le  précéder  en  cour- 
rier. 

C  était  à  tort  que  milady  craignait  que  madame  Bona- 
cieux n'eût  des  soupçons:  la  pauvre  jeune  femme  était 
trop  pure  pour  soupçonner  dans  une  femme  une  telle 
perfidie  ;  d  ailleurs  le  nom  de  la  comtesse  de  Winler. 
qu'elle  avait  entendu  prononcer  par  l 'abbesse.  lui  était 
parfaitement  inconnu,  et  elle  ignorait  même  qu'une  femme 
eut  eu  une  part  si  grande  cl  si  fatale  aux  malheurs  de 
sa   vie. 

—  Vous  le  voyez,  dit  milady.  lorsque  le  laquais  fut 
sorti,  tout  est  prêt.  L  abbesse  ne  se  doute  de  rien  et  croit 
qu'on  me  vient  chercher  de  la  part  du  cardinal.  Cet 
homme  va  donner  les  derniers  ordres  :  prenez  la  moindre 
chose,  buvez  un  doigt  de  vin  et  parlons. 

—  Oui,  dit  machinalement  madame  Bonacieux.  oui,  par- 
Ion-, 

Milady  lui  fit  signe  de  s'asseoir  devant  elle,  lui  versa 
un  petit  verre  de  vin  d'Espagne  et  lui  servit  un  blanc  de 
poulet. 

—  Voyez,  lui  dit-elle,  si  tout  ne  nous  seconde  pas  :  voici 
la  nuit  qui  vient  ;  au  point  du  jour  nous  serons  arrivées 
dans  notre  retraite,  et  nul  ne  pourra  se  douter  ou  nous 
sommes.  \  oyons,  du  courage,  prenez  quelque  chose. 

Madame  Bonacieux  mangea  machinalement  quelques 
bouchées  et  trempa  ses  lèvre-  dans  son  verre. 

Liions  donc,  allons  donc,  dit  milady  portant  le  sien  à 
ses  lèvres,  faites  comme  moi. 

Mais  au  moment  où  elle  rapprochait  de  sa  bouche,  sa 
main  resta  suspendue  :  elle  venait  d  entendre  sur  la  route 


—  Oh  !  mon  Dieu,  dit  madame  Bonacieux,  qu'est-ce  que 
ce  bruit  î 

—  Celui  de  no-  amis  OU  de  nos  ennemis,  dit  milady 
avec  .-on  sang-froid  terrible':  restez  où  vous  êtes,  je  vais 
VOUS  le  dire. 

Madame  Bonacieux  demeura  debout,  muette,  immobile 
et  pâle  comme  une  statue. 

Le  bruit  devenait  plus  fort,  les  chevaux  ne  devaient  pas 
être  a  plus  de  cent  cinquante  pas  ;  si  on  ne  les  apercevait 
point  encore,   c'est  que   la  roule  faisait   un  coude.    1 
fois,  le  bruit  devenait  si  distinct,   qu  on  eut  pu  compter 
les  chevaux  par  le  bruit  saccade  de  leurs 

Milady  regardait  de  toute  la  puissance  de  son  attention  ; 
il  faisait  juste  assez  clair  pour  qu'elle  pût  reconnaître  ceux 
qui  venaient. 

Tout  à  coup,  au  détour  du  chemin,  elle  vit  reluire  des 
chapeaux  galonné-  et  flotter  des  plumes  :  elle  compta 
deux,  puis  cinq,  puis  huit  cavaliers  ;  l'un  d'eux  précédait 
tous  les  autres  de  deux  longueurs  de  cheval. 

Milady    poussa    un    gémissement    étouffé.    Dans    celui 
qui  tenait  la  tète  elle  reconnut  dArtagnan. 
—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  :  s  écria  madame  Bona- 
cieux. qu'y  a-t-il  donc? 

—  C  est  l'uniforme  des  gardes  de  M.  le  cardinal  :  pas 
un    instant   à   perdre!    -écria   milady.    Fuyons,   fuyons! 

—  Oui.  oui.  fuyons!  répéta  madame  Bonacieux,  mais 
sans  pouvoir  faire  un  pas.  clouée  qu'elle  était  à  sa  place 
par  la  terreur. 

On  entendit  les  cavaliers  qui  passaient  sou-  la  fenêtre. 

—  Venez  donc!  mais  venez  donc!   s  écriait  milady   en 
essayant   de  traîner  la  jeune   femme  par  le  bl 
au  jardin,  nous  pouvons  fuir  encore,  j'ai  la  clef;  mai- 
hâtons-nous,  dan-  cinq  minutes  il  serait  trop  tard. 

Madame  Bonacieux  essaya  de  marcher,  lit  deux  p 
tomba  sur  ses  genoux. 

Milady   essaya   de   la   soulever  et   de  l'emporter 
elle  ne  put  en  venir  à  bout. 

En  ce  moment  on  entendit  le  roulement  de  la  voiture. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES 


•qui  à  la   vu*  des  mousquetaires  partait  au  galop.  Puis, 
trois  "h  quatre  coups  de  fcu  retentirent. 

—  I  in-  dernière  fois,  voulez-vous  venir?  s'écria  mi- 
lady. 

--  Oh  !  mon  Dit-u  !  mon  Dieu  !  vous  voyez  bien  que 
les  forces  me  manquent  ;  vous  voyez  bien  que  je  ne  puis 
«marcher  :  fuvez  seule. 


escaliers  :  il   se   raisail   un  grand  murmure  de  voix   nui 
allaient   se    rapprochant,    et    au   milieu   desquelles   il  lui 
semblait  entendre  prononcer  -on  nom. 
Toui  :i  coup  elle  jeta  un  grand  cri  de  joie  ri  s'élança 
la  porte,  elle  avait  reconnu  d'Artagnan. 
-  D'Artagnan!  d'Artagnan  !  s'écria-t-elle,  est  ce  vous? 
Par  ici,  par  ici. 


D'Aflagoan  ne  verrait  plus  qu'un  cadavre  entre  ses  bras 


—  Fuir  seide  !  vous  laisser  ici!  non.  non.  jamais, 
s  écria  milady. 

Tout  à   coup  elle  resta   debout,   un  éclair  livide   jaillit 
-  yeux  ;  elle  courut  à  la  table,  versa  dans  le  verre 
de  madame  Bonacieux  le  contenu  d'un  chaton  de  bague 
qu'elle  ouvrit  avec  une  promptitude  singulière. 

ut  un  grain  rougeâlre  qui  se  fondit  aussitôt. 
Puis,  prenant  le  verre  d'un  main  ferme  : 

—  Buvez,  dit-elie.  ce  vin  vous  donnera  des  forces,  bu- 
vez. 

Et  elle  approcha  le  verre  des  lèvres  de  la  jeune 
femme,   qui  but  machin;  iement. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voulais  nie  venger, 
dit  milady  en  reposant  avec  un  sourire  infernal  le  verre 
sur  la  table,   mais,  ma  foi  !   on   fait  ce  qu'on  peut. 

Et  elle  s'élança  hors  «le  l'appartement. 

Madame  Bonacieux  la  regarda  fuir,  sans  pouvoir  la 
suivre  ;  elle  était  comme  ces  cens  qui  rêvent  qu'on  les 
poursuit   et  qui   essayent   vainement  de  marcher. 

Quelques  minutes  se  passèrent,  un  bruit  affreux  reten- 
tirait a  la  porte;  à  chaque  instant  madame  Bonacieux 
s'attendait  à  voir  reparaître  milady.  qui  ne  reparaissait 
pas. 

Plusieurs  fois,  de  terreur  sans  doute,  la  sueur  monta 
froide  a  -on  front  brûlant. 

Enfin  elle  entendit  le  grincement  des  grilles  qu'on  ou- 
vi'  lit.  le  bruit  des  bottes  et  des  éperons  retentit  par  les 


—  Constance!  Constante  1  repondit  le  jeune  homme. 
•  m    èles-1  ons  ?   mon   Dieu  ! 

Au  même  moment,  la  porte  de  la  cellule  céda  au  choc 
plutôt  qu'elle  ne  s'ouvrit  :  plusieurs  hommes  se  précipi- 
tèrent dans  la  chambre  ;  madame  Bonacieux  était  tom- 
bée dans  un  fauteuil   sans  pouvoir  faire  un  mouvement. 

D'Artagnan  jeta  un  pistolet  encore  fumant  qu'il  tenali 
à  la  main,  et  tomba  a  genoux  devant  sa  maîtresse;  Athos 
repassa  le  sien  à  sa  ceinture  :  Porthos  et.  Aramis,  qui 
tenaient  leurs  epées  nues,  les  remirent  au  fourreau. 

—  Oh!  d'Artagnan!  mon  bien-aùné  d'Artagnan!  tu 
ne  m  avais  pas  trompée,  c  eH  bien  toi  ! 

—  Oui,  oui.  Constance  !  réunis  ! 

—  Oh  !  elle  avait  beau   dire  que   tu  ne   viendrais  pas, 

i-    sourdement;    je    n'ai    pas    voulu    fuir:    oh! 
j'ai  bien  fait,  comme  je  suis  heureuse  ' 
A  ce  mot  elle.   Athos,   qui  .-était   assis  tranquillement, 
-e  leva  tout  à  coup. 

—  Elle!  qui  elle?  demanda   d'Artagnan. 

—  Mais  ma  compagne,  celle  qui.  par  amitié  pour  moi. 
voulait  me  -soustraire  à  mes  persécuteurs  ;  celle  qui. 
vous  prenant  pour  des  gardes  du  cardinal,  vient  de  s  en- 
fuir. 

—  Votre  compagne  -  écria  d  Vrtagnan  devenant  plus 
pâle  que  le  voile  blanc  d.-  sa  maîtresse,  de  quelle  coin 
pagne  voulez-vous  donc   parlei  ? 

—  De    celle   dont    la    voilure    était    à  la  porte,    d'une 


208 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


femme  qui  se  dit  votre  amie,  d'Artagnan  ;  d'une  femme 
à  qui  vous  avez  tout  raconté. 

—  Son  nom,  son  nom  !  s'écria  d'Artagnan  ;  mon  Dieu  ! 
ne  savéz-vous  donc  pas  son  nom? 

—  Si  fait,  on  l'a  prononcé  devant  moi  ;  attendez...  mais 
c'est  étrange...  oh!  mon  Dieu!  ma  tète  se  trouble,  je 
n'y  vois  plus. 

—  A  moi,  mes  amis,  à  moi?  ses  mains  sont  glacées, 
s'écria  d'Artagnan,  elle  se  trouve  mal;  grand  Dieu!  elle 
perd  connaissance  ! 

Tandis  que  Porthos  appelait  au  secours  de  toute  la 
puissance  de  sa  voix,  Aramis  courut  à  la  table  pour  pren- 
dre un  verre  d'eau  ;  mais  il  s'arrêta  en  voyant  l'horrible 
altération  du  visage  d'Alhos,  qui,  debout  devant  la  table, 
les  cheveux  hérisse-.  les  yeux  glacés  de  stupeur,  regar- 
dait, l'un  des  verres  et  semblait  en  proie  au  doute  le  plus 
horrible. 

—  Oh  !  disait  Alhos,  oh  !  non,  c'est  impossible  !  Dieu 
ne  permettra  pas  un  pareil  crime. 

—  De  l'eau,  de  l'eau,  criait  d'Artagnan.  de  l'eau  ! 

—  O  pauvre  femme,  pauvre  femme  !  murmurait  Athos 
d'une  voix  brisée. 

Madame  Bonacieux  rouvrit  les  yeux  sous  les  baisers 
de  d'Artagnan. 

—  Elle  revient  à  elle  !  s'écria  le  jeune  homme.  Oh  ! 
mon  Dieu,  mon  Dieu  !  je  te  remercie  ! 

—  Madame,  dit  Athos,  madame,  au  nom  du  ciel  !  à  qui 
ce  verre  vide  ? 

—  A  moi,  monsieur...  répondit  la  jeune  femme  d'une 
voix  mourante. 

—  Mais  qui  vous  a  versé  ce  vin  qui  était  dans  ce 
verre   ? 

—  Elle. 

—  Mais,  qui  donc  elle? 

—  Ah  !  je  me  souviens,  dit  madame  Bonacieux,  la  com- 
tesse do  Winler... 

Les  quatre  amis  poussèrent  un  seul  et  même  cri, 
mais  celui  d'Alhos  dominait  tous  les  autres. 

En  ce  moment,  le  visage  de  madame  Bonacieux  devint 
livide,  une  douleur  sourde  la  terrassa,  elle  tomba  hale- 
tante dans  les  bras  de  Porthos  et  d' Aramis. 

D'Artagnan  saisit  la  main  d'Athos  avec  une  angoisse 
difficile  à  décrire. 

—  Et   quoi!  dit-il,    tu   crois.. 

Sa  voix  s'éteignit  dans  un  sanglot. 

—  Je  crois  tout,  dit  Athos  en  se  mordant  les  lèvres 
jusqu'au  sang  pour  ne  pas  soupirer. 

—  D'Artagnan,  d'Artagnan  !  s'écria  madame  Bona- 
cieux, où  es-tu?  ne  me  quille  pas,  tu  vois  bien  que  je 
vais  mourir. 

D'Artagnan  lâcha  les  mains  d'Athos,  qu'il  tenait  en- 
core entre  ses  mains  crispées,  et  courut  à  elle. 

Son  visage  si  beau  était  tout  bouleversé,  ses  yeux  vi- 
treux n'avaient  déjà  plus  de  regard,  un  tremblement 
convulsif  agitait  son  corps,  la  sueur  coulait  sur  son 
front. 

—  Au  nom  du  ciel  !  courez,  appelez  ;  Porthos,  Aramis, 
demandez  du  secours  ! 

—  Inutile,  dit  Athos,  inutile,  au  poison  qu'elle  verse 
il  n'y  a  pas  de  contre-poison. 

—  Oui,  oui,  du  secours,  du  secours  !  murmura  ma- 
dame Bonacieux,  du  secours. 

Puis,  rassemblant  toutes  ses  forces,  elle  prit  la  tète 
du  jeune  homme  entre  ses  deux  mains,  le  regarda  un 
instant  comme  si  toute  son  âme  était  passée  dans  son 
regard,  et,  avec  un  cri  sanglotant,  elle  appuya  ses  lè- 
vres sur  les  siennes. 

—  Constance!  Constance!  s'écria  d'Artagnan. 

Un  soupir  s'échappa  de  la  bouche  de  madame  -Bona- 
cieux, effleurant  celle  de  d'Artagnan  ;  ce  soupir,  c'était 
celte  âme  si  chaste  et  si  aimante  qui  remontait   au  ciel. 

D'Artagnan  ne  serrait  plus  qu'un  cadavre  cnlre  ses 
bras. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  et  tomba  près  de  sa 
maîtresse,  aussi  pâle  et  aussi  glacé  qu'elle. 

Porthos  pleura,  Aramis  montra  le  poing  au  ciel,  Athos 
fit  le  signe  de  la  croix. 

En  ce  moment  un  homme  parut  sur  la  porte,  presque 
aussi  pâle  que  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre,  et  re- 


garda tout  autour  de  lui,  vit  madame  Bonaeicux  morte 
et  d'Artagnan  é\  anoui. 

11  apparaissait  juste  à  cet  instant  de  stupeur  qui  suit 
les  grandes  catastrophes. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  dit-il,  voilà  monsieur 
d'  \rlagnan,  et  vous  êtes  ses  trois  amis,  messieurs  Athos, 
Porthos  il  Aramis. 

Ceux  dont  les  nom-  venaient  d'être  prononcés  regar- 
daient l'étranger  avec  étonnement,  il  leur  semblait  à 
tous  trois  le  reconnaître. 

—  Messieurs,  reprit  le  nouveau  venu,  vous  êtes 
comme  moi  t  la  recherche  d'une  femme  qui,  ajouta-t-il 
avec  un  sourire  terrible,  a  dû  passer  par  ici,  car  j'y  vois 
un  cad a vii'  ! 

Les  trois  amis  restèrent  muets  ;  seulement  la  voix 
comme  le  visage  leur  rappelait  un  homme  qu'ils 
avaient  déjà  vu;  cependant  ils  ne  pouvaient  se  souvenir 
dans  quelles  circonstances. 

—  Messieurs,  continua  l'étranger,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  reconnaître  un  homme  qui  probablement  vous 
doit  la  vie  deux  fois,  il  faut  bien  que  je  me  nomme  :  je 
suis  lord  de  Wïnter,  le  beau-frère  de  cette  femme. 

Les  trois  amis  jelèrent  un  cri  de  surprise. 
Alhos  se  leva  et  lui  tendit  la  main. 

—  Soyez  le  bienvenu,  milord,  dit-il,  vous  êtes  des 
nôtres. 

—  Je  suis  parti  cinq  heures  sorès  plie  de  Portsmouth 
dit  lord  de  Winter,  je  suis  arrivé  trois  heures  après  elle 
a  Boulogne,  je  1  ai  manquée  de  vingt  minutes  à  Saint- 
Omer  ;  enlin,  à  Lilliers,  j'ai  perdu  sa  Irace.  J'allais  au 
hasard,  in  informant  à  tout  le  monde,  quand  je  vous  ai 
vus  passer  au  galop,  j'ai  reconnu  M.  il  Vrtagnan.  Je 
vous  ai  appelés,  vous  ne  m'avez  pas  répondu;  j'ai 
voulu  vous  suivre,  mais  mon  cheval  était,  trop  fatigué 
pour  aller  du  même  train  que  les  vôtres.  Et  cependant  il 
paraît  que  malgré  la  diligence  que  vous  avez  faite,  vous 
êtes  encore  arrivés  trop  tard  ! 

—  Nous  voyez,  dit  Athos  en  montrant  à  lord  de  Win- 
ter madame  Bonacieux  morte  et  d'Artagnan  que  Porthos 
ct  Aramis  essayaient   de  rappeler  à  la  vie. 

—  Sont-ils  donc  morts  tous  deux?  demanda  froide- 
ment lord  de  Winter. 

—  Non,  heureusement,  répondit  Athos,  M.  d'Artagnan 
n'est   qu'évanoui. 

—  Ah  !  tant  mieux  !  dit  lord  de  Winter. 

En  effet,  en  ce  moment  d'Artagnan  rouvrit  les  yeux. 

11  s'arracha  des  bras  de  Porthos  et  d'Araniis  et  se  jeta 
comme  un  insensé  sur  le  corps  de  sa  maîtresse. 

Alhos  se  leva,  marcha  vers  son  ami  d'un  pas  lent  et 

solennel,    l'embrassa   tendrement,   et,   c ic    d  éclatait 

en  sanglots,  il  lui  dit  de  sa  voix  si  noble  et  si  persua- 
sive : 

—  Ami.  sois  homme  :  les  femmes  pleurent  les  morts, 
les  hommes  les  vengent  ! 

—  Oh!  oui,  dit  d'Artagnan,  oui!  si  c'est  pour  la  ven- 
ger, je   suis  prêt  à  le  suivre  ! 

Alhos  profila  de  ce  moment  de  force  que  l'espoir  de  la 
vengeance  rendait  à  son  malheureux  ami  pour  faire  si- 
gne à  Porthos  et  à  Aramis  d'aller  chercher  la  supérieure. 

Les  deux  amis  la  rencontrèrent  dans  le  corridor,  en- 
core toute  troublée  et  toute  éperdue  de  tant  d'événements  ; 
elle  appela  quelques  religieuses,  qui,  contre  toutes  les 
habitudes  monastiques,  se  trouvèrent  en  présence  de 
cinq  hommes. 

—  Madame,  dit  Athos  en  passant  le  bras  de  d'Artagnan 
sous  h'  sien,  non-  abandonnons  a  vos  soins  pieux  le 
corps  de  celte  malheureuse  femme.  Ce  fut  un  ange  sur 
la  terre  avant  d'être  un  ange  au  ciel.  Traitez-la  comme 
une  de  vos  sœurs  ;  nous  reviendrons  un  jour  prier  sur 
sa  tombe. 

D'Artagnan  cacha  sa  figure  dans  la  poitrine  d'Athos  cl 
éclata  en  sanglots. 

—  Pleure,  dit  Alhos.  pleure,  cœur  plein  d'amour,  de 
jeunesse  et  de  vie!  Hélas!  je  voudrais  bien  pouvoir 
pleurer  comme  loi  ! 

El  il  entraîna  son  ami,  affectueux  comme  un  père,  con- 
solant comme  un  prêtre,  grand  comme  l'homme  gui  a 
beaucoup  souffert. 

Tous  cinq,  suivis  dé  leurs  valets,  tenant  leurs  chev.n.v 
par  la  bride,  s'avancèrent  vers  la  ville  de  Béthune,  do- 
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tout    ce   qui    regarde    le    personnage    mystérieux  dont 
nous  nous  occupons.  Cette  femme  est  une  Grecque. 

—  Cela  se  voit  facilement  à  son  costume,  et  vou-  ne 
m'apprenez  lu  que  ce  que  toute  la  salle  sait  déjà  comme 
nous. 

—  Je  suis  fâché,  dit  Morcerf,  d'être  un  cicérone  si 
ignorant,  mais  je  dois  avouer  que  là  se  bornent  mes 
connaissances  ;  je  sais,  en  outre,  qu'elle  est  musicienne, 
car  un  jour  que  j'ai  déjeuné  chez  le  comte,  j'ai  entendu 
les  sons  d  une  guzla  qui  ne  pouvaient  venir  certaine- 
ment que    d'elle. 

—  Il  reçoit  donc,  votre  comte?  demanda  madame 
Danglars. 

—  Et  d'une  façon  splendide,  je  vous  le  jure. 

—  Il  faut  que  je  pous-e  Danglars  à  lui  offrir  quelque 
diner.   quelque  bal,  afin  qu'il  nous  les  rende. 

—  Comment,  vous  irez  chez  lui  ?  dit  Dcbray  en  riant. 

—  Pourquoi  pas  ?  avec  mon  mari  ! 

—  Mais  il  est  garçon,  ce  mystérieux  comte. 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  dit  en  riant  à  son  tour 
la  baronne,  en  montrant  la  belle  Grecque. 

—  Cette  femme  est  une  esclave,  à  ce  qu'il  nous  a  dit 
lui-même,  vous  rappelez-vous,  Morcerf*  à  votre  déjeu- 
ner. 

—  Convenez,  mon  cher  Lucien,  dit  la  baronne,  qu'elle 
a  bien  plutôt  l'air  d'une  princ. 

—  Des  Mille   et  une  Xuits. 

—  Des  Mille  et  une  \uils.  je  ne  dis  pas  :  mais  qu'est- 
ce  qui  fait  le?  princesses,  mon  cher?  ce  sont  les  dia- 
mants, et  celle-ci  en  est  couverte. 

—  Elle  en  a  même  trop,  dit  Eugénie  ;  elle  serait  plus 
belle  sans  cela,  car  on  verrait  son  cou  et  ses  poignets, 
qui  sont  charmants  de  forme. 

—  Oh  !  l'artiste.  Tenez,  dit  madame  Danglars,  la 
voyez-vous  qui  se  passionne? 

—  J'aime  tout  ce  qui  est  beau,   dit  Eugénie. 

—  Mais  que  dites-vous  du  comte,  alors?  dit  Debray, 
il  me  semble   qu'il  n'est  pas  mal  non  plus. 

—  Le  comte?  dit  Eugénie,  comme  si  elle  n'eût  point 
encore  pensé  à  le  regarder,  le  comte,  il  est  bien  pâle. 

—  Justement,  dit  Morcerf,  c'est  dans  cette  pâleur 
qu'est  le  secret  que  nous  cherchons.  La  comtesse  G... 
prétend,  vous  le  savez,   que  c'est  un  vampire. 

—  Elle  est  donc  de  retour,  la  comtesse  G...?  demanda 
la  baronne. 

—  Dans  celte  loge  de  côté,  dit  Eugénie,  presque  en 
face  de  nous,  nia  mère  :  cette  femme,  avec  ces  admi- 
rables cheveux  blonds,  c  est  elle. 

—  Oh!  oui.  dit  madame  Danglars:  vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  devriez   faire.  Morcerf? 

—  Ordonnez,   madame. 

—  Vous  devriez  aller  faire  une  visite  à  voire  comte 
de  Monte-Cristo  et  nous  l'amener. 

—  Pourquoi  faire?  dit   Eugénie. 

—  Mais  pour  que  nous  lui  parlions  ;  n'es-tu  pas  cu- 
rieuse de   le  voir? 

—  Pas  le   moins   du  monde. 

—  Etrange  eniant  !  murmura  la  baronne. 

—  Oh  !  dit  Morcerf,  il  viendra  probablement  de  lui- 
même.  Tenez,  il  vous  a  vue.  madame,  et  il  vous  salue. 

La  baronne  rendit  au  comte  son  salut,  accompagné 
d'un  charmant  sourire. 

—  Allons,  dit  Morcerf.  je  me  sacrifie  ;  je  vous  quitte 
el  vais  voir  -  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler. 

—  Allez  dans  sa  loge  ;  c'est  bien  simple. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  présenté. 

—  A  qui?      » 

—  A  la  belle  Grecque. 

—  C'est   une   esclave,   dites-vous? 

—  Oui.  mais  vous  prétendez,  vous,  que  c'est  une  prin- 
.   \on.  J'espère  que  lorsqu'il  me  verra   sortir,   il 

sortira. 

—  C'est   possible.  Allez! 

—  J'y  vais. 
Morcerf  salua   et   sortit.  Effectivement,   au  moment  où 

il  passait  devant  la  loge  du  comte,  la  porte  s'ouvrit  ; 
le  comte  dit  quelques  mois  en  arabe  à  Ali,  qui  se  te- 
nait dans  le  corridor,  et  prit  le  bras  de  Morcerf. 

Ali  referma  la  porte  et  se  tint  debout  devant  elle  ;  il 


y  avait  dans   le  corridor  un  rassemblement   autour   du 
Nubien. 

—  En  vérité,  dit  Monte-Cristo,  votre  Paris  est  une 
étrange  ville,  et  vos  Parisiens  un  singulier  peuple.  On 
dirait  que  c'est  la  première  fois  qu'ils  voient  un  Nubien. 
Regardez-les  donc  se  presser  autour  de  ce  pauvre.  Ali, 
qui  ne  sait  pas  ce  que  cela  veut  dire.  Je  vous  réponds 
d'une  chose,  par  exemple,  c'est  qu'un  Parisien  peut  al- 
ler à  Tunis,  à  Conslanlinople,  à  Bagdad  ou  au  Ca;re. 
on  ne  fera  pas  cercle  autour  de  lui. 

—  C'est  que  vos  Orientaux  sont  des  gens  sensés,  el 
qu'ils  ne  regardent  que  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  vu  ; 
mais,  croyez-moi,  Ali  ne  jouit  de  cette  popularité  que 
parce  qu  il  vous  appartient,  et  qu'en  ce  moment  vous 
êtes  l'homme  à  la  mode. 

—  Vraiment  !  et  qui  me  vaut  cette  faveur? 

—  Parbleu  !  vous-même.  Vous  donnez  des  attelages 
de  mille  louis  ;  vous  sauvez  la  vie  à  des  femmes  de  pro- 
cureur du  roi  ;  vous  faites  courir,  sous  le  nom  de  ma- 
jor Brack,  des  chevaux  pur  sang  et  des  jockeys  gros 
comme  des  ouistitis  ;  enfin,  vous  gagnez  des  coupes 
d'or,  et  vous  les  envoyez  aux  jolies  femmes. 

—  Et  qui  diable  vous  a  conté  toutes  ces  folies? 

—  Dame  !  la  première,  madame  Danglars,  qui  meurt 
d'envie  de  vous  voir  dans  sa  loge,  ou  plutôt  qu'on  vous 
y  voie  ;  la  seconde,  le  journal  de  Beauchamp,  et  la  troi- 
sième ma  propre  Imaginative.  Pourquoi  appelez-vous 
votre  cheval   Vampa.  si  vous  voulez  garder  1  incognito  ? 

—  Ali  !  c'est  vrai  !  dit  le  comte,  c'est  une  imprudence. 
Mais  dites-moi  donc,  le  comte  de  Morcerf  ne  vient-il 
point  quelquefois  à  l'Opéra?  Je  l'ai  cherché  des  yeux 
et  je  ne  l'ai  aperçu  nulle  part. 

—  Il  viendra  ce  soir. 

—  Où  cela  ? 

—  Dans  la  loge  de   la  baronne,   je  crois. 

—  Cette  charmante  personne  qui  est  avec  elle,  c'est 
sa   fille? 

—  Oui. 

—  Je   vous  en  fais  mon  compliment. 
Morcerf   sourit. 

—  Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard  et  en  détail, 
dit-il.  Que  dites-vous   de  la  musique? 

—  De   quelle  musique  ? 

—  Mais  de  celle  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Je  dis  que  c'est  de  fort  belle  musique  pour  de  la 
musique  composée  par  un  compositeur  humain,  et  chan- 
tée par  des  oiseaux  à  deux  pieds  et  sans  plumes, 
comme  disait  feu  Diogène. 

—  Ah  '_■  i  !  mais,  mon  cher  comte,  il  semblerait  que 
vou-  pourriez  entendre  à  votre  caprice  les  sept  chœurs 
du   paradis? 

—  Mais  c'esl  un  peu  de  cela.  Quand  je  veux  entendre 
d'admirable  musique,  vicomte,  de  la  musique  comme  ja- 
mais  l'oreille  mortelle  n'en  a  entendu,  je  dors. 

—  Eh  bien  !  mais  vous  êtes  a  merveille  ici  ;  dorniîz. 
mon  cher  comte,   dormez,   l'Opéra   n'a  pas  été   in 
pour  autre  chose. 

—  Non.  en  vérité,  votre  orchestre  fait  trop  de  bruit. 
Pour  que  je  dorme  du  sommeil  dont  je  vous  parle,  il 
me  faut  le  calme  et  le  silence,  et  puis  une  certaine  pré- 
paration... 

—  Ah!  le  fameux  haschisch? 

—  Justement,  vicomte,  quand  vous  voudrez  entendre 
de  la  musique,    venez  souper   avec   moi. 

—  Mais  j'en  ai  déjà  entendu  en  y  allant  déjeuner,  dit 
Morcerf. 

—  A  Rome? 

—  Oui. 

—  Ah"  !  c'était  la  guzla  d'Haydée.  Oui.  la  pauvre  exi- 
lée s'amuse  quelquefois  à  me  jouer  des  airs  de  son 
pays. 

Morcerf  n'insista  point  davantage  ;  de  son  côté,  le 
comte  se   tut. 

En  ce  moment  la   sonnette  retentit. 

—  Vous  m'excusez?  dit  le  comte  en  reprenant  ie  elie- 
min  de  sa  loge. 

—  Comment  donc  ! 

—  Emportez  bien  des  choses  pour  la  comtesse  G...  de 
la  part  de   son  vampire. 

—  Et   à  la  baronne  ? 
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—  Dilcs-Jui  que  j'aurai  1  honneur,  si  clic  le  permet, 
d'aller  lui  présenter  mes  hommages  dans  la  soirée. 

Le  troisième  acte  commença.  Pendant  le  troisième 
acte  le  comte  de  Morcerf  vint,  comme  il  l'avait  promis, 
rejoindre   madame  Danglars. 

Le  comte  n'était  point  un  de  ces  hommes  qui  font  ré- 
volution dans  une  salle  ;  aussi  personne  ne  s'aperçul-il 
de  son  arrivée  que  ceux  dans  la  loge  desquels  il  venait 
prendre  une  place. 

Monte-Cristo  le  vit  cependant,  et.  un  léger  sourire  ef- 
fleura  ses   lèvres. 

Quant  a  Haydée,  elle  ne  voyait  rien  tant  que  la  toile 
était  levée  ;  comme  toutes  les  natures  primitives,  elle 
adorait  tout   ce  qui  parle   à  l'oreille  et  à   la  vue. 

Le  troisième  acte  s'écoula  comme  d'habitude;  mes- 
demoiselles Noblet,  .lulia  et  Leroux  exécutèrent  leurs 
entrechats  ordinaires  ;  le  prince  de  Grenade  fut  défié 
par  RoberUMario  :  enfin  ce  majestueux  roi  que  vous  sa- 
vez lit  le  tour  de  la  salle  pour  montrer  son  manteau  de 
velours,  en  tenant  sa  fille  par  la  main  ;  puis  la  toile 
tomba,  et  la  salle  se  dégorgea  aussitôt  dans  le  foyer  et 
les  corridors. 

Le  comte  sortit  de  sa  loge  et  un  instant  après  appa- 
rut dans  celle  de  la  baronne  Danglars. 

La  baronne  ne  put  s'empêcher  de  jeler  un  cri  de  sur- 
prise légèrement  mêlé  de  joie. 

—  Ah  !  venez  donc,  monsieur  le  comte  !  s'écria-t-elle, 
car  en  vérité,  j'avais  liàle  de  joindre  mes  grâces  ver- 
bales aux  remerciements  écrits  que  je  vous  ai  déjà  faits. 

— ■  Oh  !  madame,  dit  le  comte,  vous  vous  rappelez  en- 
core cette  misère?  je  l'avais  déjà  oubliée,   moi. 

—  Oui  ;  mais  ce  qu'on  n'oublie  pas,  monsieur  le  comte, 
c'est  que  vous  avez  le  lendemain  sauvé  ma  bonne  amie 
madame  de  Yilleforl  du  danger  que  lui  faisaient  courir 
ces  mêmes  chevaux. 

—  Cette  l'ois  encore,  madame,  je  ne  mérite  pas  vos 
remerciements  ;  c'est  Ali,  mon  Nubien,  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  rendre  à  madame  de  Villefort  cet  éminent  ser- 
vice. 

—  El  e^l-ce  aussi  Ali,  dit  le  comte  de  Morcerf,  qui  a 
tiré  mon  fils  des  bandits  romains? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  dit  Monte-Crislo  en  ser- 
vant la  main  que  le  général  lui  tendait,  non  ;  celte  fois 
je  prends  les  remerciements  pour  mon  compte  ;  mais 
vous  me  les  avez  déjà  faits,  je  les  ai  déjà  reçus,  et,  en 
vérité,  je  suis  honteux  de  vous  retrouver  encore  si  re- 
connaissant. Faites-moi  donc  l'honneur,  je  vous  prie, 
madame  la  baronne,  de  me  présenter  à  mademoiselle 
votre   fille. 

—  Oh!  vous  êtes  tout  présenté,  de  nom  du  moin- 

il  y  a  deux  ou  trois  jours  que  nous  ne  parlons  que  de 
vous.  Eugénie,  continua  la  baronne  en  se  retournant 
vers  sa  fille,   monsieur  le   comte  de    Monte-Cristo  ! 

Le  comte  s'inclina  :  mademoiselle  Danglars  fit  un  lé- 
ger  mouvement  de  tête. 

—  Vous  êtes  l.i  avec  une  admirable  personne,  mon- 
-ieur  le  comte,   dit  Eugénie  ;   est-ce  voire  fille? 

—  Non,     made iselle,    dit     Monte-Cristo    étonné     de 

celte  extrême  ingénuité  ou  de  cet  étonnant  aplomb  ; 
c'est  une  pauvre  Grecque  dont  je  suis  le  tuteur. 

—  El   qui   se   nomme?... 

—  Haydée,  répondit  Monte-Cristo. 

—  Une  Grecque  !  murmura  le  comte  de  Morcerf. 

—  Oui,  comte,  dit  madame  Danglars  ;  et  dites-moi  si 
vous  avez  jamais  vu  à  la  cour  d'Ali-Tebelin,  que  vous 
avez  si  glorieusement  ser\i,  un  aussi  admirable  costume 
que  celui  que  nous  avons  la  devant  les  yeux. 

—  Ah  !  dit  Monle-Cristo,  vous  avez  servi  à  Janina, 
monsieur  le  comte? 

—  .l'ai  été  général-inspecteur  des  troupes  du  pacha, 
répondit  Morcerf,  et  mon  peu  de  fortune,  je  ne  le  cache 
pas,   vient  des  libéralités  de  l'illustre   chef  albanais. 

—  Regardez  donc!  insista    madame  Danglars. 

—  Où  cela?   balbutia  Morcerf. 

—  Tenez  !  dit  Monte-Cristo. 

Et,   enveloppant  le   comte   de  son  bras,    il   se   pi 
avec  lui  hors  de  la  log$. 

En   ce  momenl,    Haydée.    qui  cherchait  le   comte 
yeux,    aperçut    sa    tête   pâle   près   de    celle    (le    Morcerf, 
qu'il  lenaii  embrassé. 


Cette  vue  produisit  sur  la  jeune  fille  l'effet  de  la  lète 
de  Méduse  ;  elle  fit  un  mouvement  en  avant,  comme 
pour  les  dévorer  tous  deux  du  regard,  puis,  presque 
aussitôt,  elle  se  rejela  en  arrière  en  poussant  un  faible 
cri,  qui  fut  cependant  entendu  des  personnes  qui  étaient 
les  plus  proches  d'elle  et  d'Ali,  qui  aussitôt  ouvrit  1» 
porte. 

—  Tiens,  dit  Eugénie,  que  vient-il  donc  d'arriver  à 
voire  pupille,  monsieur  le  comte?  On  dirait  qu'elle  se 
trouve  mal. 

—  En  effet,  dit  le  comte,  mais  ne  vous  effrayez  point. 
mademoiselle  :  Haydée  est  très  nerveuse  et  par  consé- 
quent très  sensible  aux  odeurs  :  un  parfum  qui  lui  esl 
antipathique  suffit  pour  la  faire  évanouir  ;  mais,  ajouta 
le  comte  en  tirant  un  flacon  de  sa  poche,  j'ai  là  le  re 
mode. 

El  après  avoir  salué  la  baronne  el  sa  fille  d'un  seul  et 
même  salut,  il  échangea  une  dernière  poignée  de  main 
avec  le  comte  et  avec  Dcbray.  et  sortit  de  la  loge  de 
madame   Danglars. 

Quand  il  rentra  dans  la  sienne,  Haydée  était  encore 
fort  pâle  ;  à  peine  parut-il  qu'elle  lui  saisit  la  main. 

Monte-Cristo  s'aperçut  que  les  mains  de  la  jeune 
étaient  humides  el  glacées  à  la  fois. 

—  Avec  qui  donc  causais-tu  là,  seigneur?  demanda  la 
jeune   fille. 

—  Mais,  répondit  Monte-Cristo,  avec  le  comte  de  Mor- 
cerf, qui  a  été  au  service  de  ton  illustre  père,  et  qui  avoue 
lui  devoir  sa  fortune 

—  Ah  !  le  misérable  !  s'écria  Haydée,  c'est  lui  qui  l'a 
vendu  aux  Turcs  ;  et  cette  fortune,  c'est  le  prix  de  s:' 
trahison.  Ne  savais-tu  donc  pas  cela,  mon  cher  seigneur? 

—  J'avais  bien  déjà  entendu  dire  quelques  mois  de 
cette  histoire  en  Epire,  dit  Monte-Cristo,  mais  j'en  i 

les  détails.  Viens,  ma  fille,  tu  me  les  donneras,  ce  doit 
être  curieux. 

—  Oh  !  oui,  viens,  viens  ;  il  me  semble  que  je  mour- 
rais si  je  restais  plus  longtemps  en  face  de  cet  homme. 

Et   Haydée,    se   levant   vivement,    s'enveloppa    de   son 
burnous  de  cachemire  blanc  brodé  de  perles  et  de  ci 
et  sortit  vivement  au  moment  où  la  toile  se  levait. 

—  Voyez  si  cet  homme  fait  rien  comme  un  autre!  dit 
la  comtesse  G...  à  Albert,  qui  était  retourné  près  d'elle  ; 
il  écoute  religieusement  le  troisième  acte  de  /robe/,  et 
il  s'en  va  au  moment  où  le  quatrième  va  commencer. 


I.IV 


LA  HAUSSE  r.T  LA  BAISSE 


Quelques  jours  après  cette  rencontre,  Albert  de   Mor- 
cerf vint  faire  visite  au  comte  de  Monte-Cristo  d;i 
maison   des   Champs-Elysées,   qui   avait  déjà  pris  cette 
allure  de   palais,   que   le  comte,    grâce   à   son  immense 
fortune,  donnait  à  ses  . habitations  même  les  plus  p 
gères. 

Il  venait  lui  renouveler  les  remerciements  de  mai 
Danglars,  que  lui  avait  déjà  apportés  une  lettre  signée 
baronne  Danglars,  née  Herminie  de  Servie**. 

Albert  était  accompagné  de  Lucien  Debray,  lequel 
joignit  aux  paroles  de  son  ami  quelques  compliments 
qui  n'étaient  pas  officiels  sans  doute,  unis  dont,  grâce 
à  la  finesse  de  son  coup  d'oeil,  le  comte  ne  pouvait  sus- 
pecter la  source. 

Il  lui  sembla  même  que  Lucien  venait  le  voir,  mù  par 
un  double  sentiment  de  curiosité,  el  que  la  moitié  de 
ce  sentiment  émanait  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
En  effel,  il  pouvait  supposer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  madame  Danglars,  ne  pouvant  connaître  par  ses 
propres  yeux  l'intérieur  d'un  homme  qui  donnait  des 
chevaux  de  trente  mille  francs,  et  qui  allait  à  l'Opéra 
avec  une  esclave  grecque  portant  un  million  dr  diamants, 
avait  chargé  les  yeux  par  lesquels  elle  avai!  1  habitude 
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de  voir  de  lui  donner  des  renseignements  sur  ccl  inté- 
rieur. 

Mais  le  comte  ne  parut  pas  soupçonner  la  moindre 
corrélation  entre  la  visite  de  Lucien  et  la  curiosité  de  la 
baronne. 

—  Vous  êtes  en  rapports  presque  continuels  avec  le 
baron  Danglars?  demanda-t-H  à  Albert  de  Morcerf. 

—  M;ns  oui.  monsieur  le  comte  ;  vous  savez  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

—  Cela  tient  donc  toujours? 

—  Plus  que  jamais,  dit  Lucien  ;  c'est  une  affaire  ar- 
rangée. 

Et  Lucien,  jugeant  sans  doute  que  ce  mot  mêlé  à  la 
conversation  lui  donnait  le  droit  d'y  demeurer  étranger, 
plaça  son  lorgnon  d'écaillé  dans  son  œil,  et  mordant 
la  pomme  d'or  de  sa  badine,  se  mit  à  faire  le  tour  de  la 
chambre  en  examinant  les  armes  et  les  tableaux. 

—  Ah!  dit  Monte-Cristo  ;  mais,  à  vous  entendre,  je 
ii  avais  pas  cru  à  une  si  prompte  solution. 

—  Que  voulez-vous?  les  choses  marchent  sans  qu'on 
>  en  doute  ;  pendant  que  vous  ne  songez  pas  à  elles,  elles 
songent  à  vous  ;  et  quand  vous  vous  retournez  vou?  êtes 
étonné  du  chemin  qu'elles  ont  fait.  Mon  père  et  M.  Dan- 
glars ont  servi  ensemble  en  Espagne,  mon  père  dans 
I  armée.  M.  Danglars  dans  les  vivres.  C'est  là  que  mon 
père,  ruiné  par  la  Révolution,  et  M.  Danglars  qui  n'avait, 
lui,  jamais  eu  de  patrimoine,  ont  jeté  les  fondements,  mon 
père,  de  sa  fortune  politique  et  militaire,  qui  est  belle, 
M.  Danglars  de  sa  fortune  politique  et  linancière,  qui  est 
admirable. 

—  Oui,  en  effet,  dit  Monte-Cristo,  je  crois  que  pen- 
dant la  visite  que  je  lui  ai  faite,  M.  Danglars  ma  parlé 
de  cela  ;  et,  continua-t-il  en  jetant  un  coup  d ail  sur 
Lucien,  qui  feuilletait  un  album,  et  elle  est  jolie,  made- 
moiselle Eugénie?  car  je  crois  me  rappeler  que  c'est  Eu- 
génie qu'elle,   s'appelle. 

—  Fort  jolie,  ou  plutôt  fort  belle,  répondit  Albert,  mais 
d'une  beauté  que  je  n'apprécie  pas.  Je  suis  un  indigne  ! 

—  Vous  en  parlez  déjà  comme  si  vous  étiez  son  mari  ! 

—  Oh  !  fit  Albert,  en  regardant  autour  de  lui  pour 
voir  à  son  tour  ce  que  faisait  Lucien. 

—  Savez-vous,  dit  Monte-Cristo  en  baissant  la  voix, 
que  vous  ne  me  paraissez  pas  enthousiaste  de  ce  ma- 
riage : 

—  Mademoiselle  Danglars  est  trop  riche  pour  moi,  dit 
Morcerf,  cela  m'épouvante. 

—  Bah  !  dit  Monte-Cristo,  voilà  une  belle  raison  ;  n'ètes- 
vous  pas  riche  vous-même? 

--  Mon  père  a  quelque  chose  comme  une  cinquantaine 
de  mille  livres  de  rente,  et  m'en  donnera  peut-être  dix  ou 
douze  en  me  mariant. 

—  Le  fait  est  que  c'est  modeste,  dit  le  comte,  à  Paris 
surtout  ;  mais  tout  n'est  pas  dans  la  fortune  en  ce 
monde,  et  c'est  bien  quelque  chose  aussi  qu'un  beau  nom 
et  une  haute  position  sociale.  Votre  nom  est  célèbre, 
votre  position  magnifique,  et  puis  le  comte  de  Morcerf 
est  un  soldat,  et  l'on  aime  à  voir  s'allier  celte  intégrité 
de  Bayard  à  la  pauvreté  de  Duguesclin  ;  le  désintéresse- 
ment est  le  plus  beau  rayon  de  soleil  auquel  puisse  re- 
luire une  noble  épée.  Moi,  tout  au  contraire,  je  trouve 
cette  union  on  ne  peut  plus  sortable  :  mademoiselle  Dan- 
glars vous  enrichira  et  vous  l'anoblirez  ! 

Albert  secoua  la  tête  et  demeura  pensif. 

—  Il  y  a  encore  autre  chose,  dit-il. 

—  J'avoue,  reprit  Monte-Cristo,  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre cette  répugnance  pour  une  jeune  fille  riche  et 
belle. 

—  O  mon  Dieu  !  dit  Morcerf,  cette  répugnance,  si 
répugnance  il  y  a,  ne  vient  pas  toute  de  mon  côté. 

—  Mais  de  quel  côté  donc  ?  car  vous  m'avez  dit  que 
votre  père  désirait  ce  mariage. 

—  Du  côté  de  ma  mère,  et  ma  mère  est  un  œil  prudent 
et  sur.  Eh  bien  !  elle  ne  sourit  pas  à  cette  union  ;  elle  a 
je  ne  sais  quelle  prévention  contre  les  Danglars. 

—  Oh  !  dit  le  comte  avec  un  ton  un  peu  forcé,  cela 
se  conçoit  ;  madanie  la  comtesse  de  Morcerf,  qui  est  la 
distinction,  l'aristocratie,  la  finesse  en  personne,  hésite 
un  peu  à  toucher  une  main  roturière,  épaisse  et  bru- 
tale :  c'est  naturel. 

—  Je  ne  sais  si  c'est  cela,  en  effet,  dit  Albert  ;  mais  co 


que  je  sais,  c'est  quil  me  semble  que  ce  mariage,  s'il  se 
fait,  la  rendra  malheureuse.  Déjà  l'on  devait  s'assembler 
pour  parler  d'affaires  il  y  a  six  semaines  ;  mais  j'ai  été 
tellement  pris  de  migraines... 

—  Réelles?  dit  le  comte  en    souriant. 

—  Oh!  bien  réelles,  la  peur  sans  doute...  que  l'on  a 
remis  le  rendez-vous  à  deux  mois.  Rien  ne  presse,  vous 
comprenez  ;  je  n'ai  pas  encore  vingt  et  un  ans,  et  Eugénie 
n'en  a  que  dix-sept  ;  mais  les  deux  mois  expirent  la  se- 
maine prochaine.  Il  faudra  s'exécuter.  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer,  mon  cher  comte,  combien  je  suis  embar- 
rassé... Ah!  que  vous  êtes  heureux  d'être  libre  ! 

—  Eh  bien  !  mais  soyez  libre  aussi  ;  qui  vous  en 
empêche,  je  vous  le  demande  un  peu? 

—  Oh  !  ce  serait  une  trop  grande  déception  pour  mon 
père  si  je  n'épouse  pas  mademoiselle  Danglars. 

—  Epousez-la  (lors,  dit  le  comte  avec  un  singulier  mou- 
vement d'épaule.r. 

—  Oui,  dit  Morcerf  ;  mais  pour  ma  mère,  ce  ne  sera 
pas  de  la  déception,  mais  de  la  douleur. 

—  Alors,  ne  l'épousez  pas.  fit  le  comte. 

—  Je  verrai,  j'essayerai,  vous  me  donnerez  un 
conseil,  n'est-ce  pas?  et,  s  il  vous  est  possible, 
vous  me  tirerez  de  cet  embarras.  Oh  !  pour  ne  pas  faire 
de  peine  à  mon  excellente  mère,  je  me  brouillerais  avec 
le  comte,  je  crois. 

Monte-Cristo  se  détourna  ;  il  semblait  ému. 

—  Eh  !  dit-il  à  Debray,  assis  dans  un  fauteuil  profond 
a  l'extrémité  du  salon,  et  qui  tenait  de  la  main  droite  un 
crayon  et  de  la  gauche  un  carnet,  que  faites-vous  donc, 
un  croquis  d'après  le  Poussin? 

—  Moi?  dit-il  tranquillement,  oh!  bien  oui!  un  cro- 
quis, j'aime  trop  la  peinture  pour  cela  '  Non  pas,  je  fais 
tout  l'opposé  de  la  peinture,  je  fais  des  chiffres. 

—  Des  chiffres  ? 

—  Oui,  je  calcule  ;  cela  vous  regarde  indirectement, 
vicomte  ;  je  calcule  ce  que  la  maison  Danglars  a  gagné 
sur  la  dernière  hausse  d'Haïti  :  de  deux  cent  six  le  fonds 
est  monté  à  quatre  cent  neuf  en  trois  jours,  et  le  prudent 
banquier  avait  acheté  beaucoup  à  deux  cent  six.  Il  a  dû 
gagner  trois  cent  mille  livres. 

—  Ce  n'est  pas  son  meilleur  coup,  dit  Morcerf  ;  n'a-t-il 
pas   gagné  un  million  cette   année  avec  les  bons  d'Es-  . 
pagne  ? 

—  Ecoutez,  mon  cher,  dit  Lucien,  voici  M.  le  comte  de 
Monte-Cristo  qui  vous  dira  comme  les  Italiens  : 

Donaro   e    santflA 
Metù  délia  meta*. 

Et  c'est  encore  beaucoup.  Aussi,  quand  on  me  fait  de  pa- 
reilles histoires,  je  hausse  les  épaules. 

—  Mais  vous  parliez,  d'Haïti?  dit   Monte-Cristo. 

—  Oh  !  Haïti,  c'est  autre  chose  ;  Haïti,  c'est  l'écarté 
de  l'agiotage  français.  Un  peut  aimer  la  bouillotte,  chérir 
le  whist,  raffoler  du  boston,  et  se  lasser  cependant 
de  tout  cela  ;  mais  on  en  revient  toujours  à  l'écarté  : 
c'est  un  hors-d'œuvre.  Ainsi  M.  Danglars  a  vendu  hier  a 
quatre  cent  six  et  empoché  trois  cent  mille  francs  ;  s'il 
eût  attendu  à  aujourd'hui,  le  fonds  retombait  à  deux  cent 
cinq,  et  au  lieu  de  gagner  trois  cent  mille  francs,  il  en 
perdait  vingt  ou  viugl-cinq  mille. 

—  Et  pourquoi  le  fonds  est  il  retombé  de  quatre  cent 
neuf  à  deux  cent  cinq  ?  demanda  Monte-Cristo.  Je  vous 
demande  pardon,  je  suie  fort  ignorant  de  toutes  ces  in- 
trigues^  de  Bourse. 

—  Parce  que,  répondit  en  riant  Albert,  les  nouvelles 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

•  —  Ah  !  diable  !  fit  le  comte,  M.  Danglars  joue  à  gagner 
ou  à  perdre  trois  cent  mille  francs  en  un  jour  !  Ah  çà, 
mais  il  est  donc  énormément  riche  ? 

—  Ce  n'est  pas  lui  qui  joue  !  s'écria  vivement  Lucien, 
c'est  madame  Danglars  ;  elle  est  véritablemnet  intrépide. 

—  Mais,  vous  qui  êtes  raisonnable.  Lucien,  et  qui  con- 
naissez le  peu  de  stabilité  des  nouvelles,  puisque  vous 
êtes  à  la  source,  vous  devriez  l'empêcher,  dit  Morcerf 
avec  un   sourire. 


(D 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Comment    le    pourrais-je.    si   son   mari   ne   ] 
pas?  demanda  Lucien.  Vous  connaissez  le  caractère  de 

ironne  :  personne  n'a  d'influence  sur  elle,  el  elle  ne 
lait  absolument   que  ce  qu'elle  veut. 

—  Oh  !  si  j'étais  à  votre  place  !  dit  Albert. 

—  Eh  bien? 

—  Je  la  guérirais,  moi  ;  ce  serait  un  service  à  rendre 
à  son  futur  gendre. 

—  Comment  cela? 

—  Ah  pardieu  !  c'est  bien  facile.  Je  lui  donnerais  une 
leçon. 

—  Une  leçon  ? 

—  Oui.  Voire  position  de  secrétaire  du  minisire  vous 
donne  une  grande  autorité  pour  les  nouvelles  ;  vous 
n'ouvrez  pas  la  bouche  que  les  agents  de  change  ne  sté- 
nographient au  plus  vite  vos  paroles  ;  failes-Iui  perdre 
t  ne  centaine  de  mille  francs  coup  sur  coup,  et  cela  la 
rendra  prudente. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbutia  Lucien. 

—  C  est  cependant  limpide,  répondit  le  jeune  homme 
avec  une  naïveté  qui  n'avait  rien  d'affecté  ;  annoncez-lui 
un  beau  malin  quelque  chose  d'inouï,  une  nouvelle  télé- 
graphique que  vous  seul  puissiez  savoir  ;  que  Henri  IV, 
par  exemple,  a  été  vu  hier  chez  Gabrielle  :  cela  fera 
monter  les  fonds,  elle  établira  son  coup  de  bourse  là- 
dessus,  et  elle  perdra  certainement  lorsque  Beauchamp 
écrira  le  lendemain  dans  son  journal  : 

«  C'est  à  tort  que  les  gens  bien  informés  prétendent 
que  le  roi  Henri  IV  a  été  vu  avant-hier  chez  Gabrielle, 
ce  fait  est  complètement  inexact  ;  le  roi  Henri  IV  n'a  pas 
quitté  le  pont  Neuf.  » 

Lucien  se  mil  à  rue  du  bout  des  lèvres.  Monte-Cristo, 
quoique  indifférent  en  apparence,  n'avait  pas  perdu  un 
mot  de  cet  entretien,  el  son  œil  perçant  avait  même  cru 
lire  un  secret  dans  l'embarras  du  secrétaire  intime. 

Il  résulta  de  cet  embarras  de  Lucien,  qui  avait  com- 
plètement échappé  à  Albert,  que  Lucien  abrégea  sa  vi- 
site. 

Il  se  sentait  évidemment  mal  à  l'aise.  Le  comte  lui  dit 
en  le  reconduisant  quelques  mots  à  voix  basse  auxquels 
il  répondit  : 

—  Bien  volontiers,   monsieur  le   comte,   j'accepte. 
Le  comte  revint  au  jeune  de  Morcerf. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  en  y  réfléchissant,  lui  dit-il,  que 
vous  avez  eu  tort  de  parler  comme  vous  1  avez  fait  de 
votre  belle-mère  devant  M.  Debray? 

—  Tenez,  comte,  dit  Morcerf,  je  vous  en  prie,  ne  dites 
pas  d'avance  ce  mot-là. 

—  Vraiment,  el  sans  exagération,  la  comtesse  est  à  ce 
point  contraire  à  ce  mari: 

—  A  c-  point  que  la  baronne  vient  rarement  à  la  mai- 
son, et  que  ma  mère,  je  crois,  n'a  pas  été  deux  fois 
dans  sa  vie  chez  madame  Danglars. 

—  Alors,  dit  Te  comte,  me  voilà  enhardi  à  vous  parler 
à  cœur  ouvert  :  \l.  Danglars  est  mon  banquier.  M.  de  Vil- 
lefort  m'a  comblé  de  politesses  en  remerciement  d'un 
service  qu'un  heureux  hasard  m'a  mis  à  même  de  lui 
rendre.  Je  devine  sous  tout  cela  une  avalanche  de  diners 
et  de  rpouls.  Or.  pour  ne  pas  paraître  brocher  fastueuse- 
...enl  sur  le  tout,  et  même  pour  avoir  le  mérite  de  prendre 
les  devants,  si  vous  voulez,  j'ai  projeté  de  réunir  dans 
ma  maison  de  campagne  d'Auteuil  M.  et  madame  Dan- 
glars. M.  et  madame  de  Villefort.  Si  je  vous  invite  à 
ce  dîner,  ainsi  que  M.  le  comte  el  madame  la  eomlosse 
de  Morcerf,  cela  n'aura-l-il  pas'  l'air  d'une  espèce  de 
rendez-vous  matrimonial,  ou  du  moins  madame  la  com- 
tesse de  Morcerf  n'envisasera-t-elle  point  la  chose  ainsi. 
surtout  si  M.  le  baron  Danglars  me  fait  1  honneur  d'ame- 
ner sa  fille.  Alors  voire  mère  me  prendra  en  horreur, 
et  je  ne  veux  aucunement  de  cela,  moi  :  je  tiens,  au 
contraire,  et  dites-le-lui  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s  en  présentera,  à  rester  au  mieux  dans  son  esprit. 

—  Ma  foi,  comte,  dit  Morcerf,  je  vous  remercie  d'y 
mettre  avec  moi  celle  franchise,  et  j'accepte  1  exclusion 
que  vous  me  proposez.  Vous  dites  que  vous  tenez  à  rester 
au  mieux  dans  l'esprit  de  ma  mère,  où  vous  êtes  d 

■  ille. 

—  Vous  croyez?  fil  Monte-Cristo  avec  intérêt. 

—  Oh  !  j'en  suis  sûr.  Quand  vous  nous  avez  quittés 
l'autre  jour,  nous  avons  causé  une  heure  de  vous1  ;  mais 

■j'en  reviens  à  ce  que  nous  disions.  Eh  bien  !  si  ma  mère 


pouvait  savoir  celte  attention  de  votre  pari,    el  je  me 
hasarderai  a  la  lui  dire,  je  suis  sur  qu  elle  vous  en  serait 
on  ne  peut  plus  reconnaissante.  Il  est  vrai  que,  de  son 
Côté,  mon  père  serait  furieux. 
Le  comte  se  mit  à  rire. 

—  Eh  bien  !  dit-il  à  Morcerf,  vous  voilà  prévenu.  Mais, 
j'y  pense,  il  n'y  aura  pas  que  votre  père  qui  sera  furieux  ; 
M.  et  madame  Danglars  vont  nie  considérer  comme  un 
homme  de  fort  mauvaise  façon.  Ils  savent  que  je  vous 
vois  avec  une  certaine  intimité,  que  vous  êtes  même  ma 
plus  ancienne  connaissance  parisienne,  et  ils  ne  vous 
trouveront  pas  chez  moi  ;  ils  me  demanderont  pourquoi 
je  ne  vous  ai  pas  invité.  Songez  au  moins  à  vous  munir 
d'un  engagement  antérieur  qui  ait  quelque  apparence 
de  probabilité,  et  dont  vous  me  ferez  part  au  moyen  d  un 
peut  mot.  Vous  le  savez,  avec  les  banquiers  les  écrits 
sont  seuls  valables. 

—  Je  ferai  mieux  que  cela,  monsieur  le  comte,  dit 
.Albert.  Ma  mère  veut  aller  respirer  l'air  de  la  mer.  A 
quel  jour  est  fixé  votre  diner? 

—  A  samedi. 

—  Nous  sommes  à  mardi,  bien  ;  demain  soir  nous 
partons  ;  après-demain  matin  nous  serons  au  Tréport. 
Savez-vous,  monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  un  homme 
charmant  de  mettre  ainsi  les  gens  à  leur  aise  ! 

—  Moi  !  en  vérité  vous  me  tenez  pour  plus  que  je  ne 
vaux  ;  je  désire  vous  êtes  agréable,  voilà  tout. 

—  Quel  jour  avez-vous  fait  vos  invitations? 

—  Aujourd  hui  même. 

—  Bien  !  Je  cours  chez  M.  Danglars,  je  lui  annonce  que 
nous  quittons  Paris  demain,  ma  mère  et  moi.  Je  ne  vous 
ai  pas  vu  ;  par  conséquent  je  ne  sais  rien  de  votre 
diner. 

—  Fou  que  vous  êtes  !  et  M.  Debray  qui  vient  de 
vous  voir  chez  moi.  lui  ! 

—  Ah  !  c'est  juste. 

—  Au  contraire,  je  vous  ai  vu  et  invité  ici  sans  céré- 
monie, el  vous  m'avez  tout  naïvement  répondu  que  vous 
ne  pouviez  pas  être  mon  convive,  parce  que  vous  partiez 
pour  le  Tréport. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  est  conclu.  Mais  vous,  viendrez 
vous  voir  ma  mère  avant  demain  ? 

—  Avant  demain,  c'est  difficile  ;  puis  je  tomberais  au 
milieu  de  vos  préparatifs  de  départ. 

—  Eh  bien  !  faites  mieux  que  cela  ;  vous  n'étiez  qu'un 
homme  charmant,  vous  serez  un  homme  adorable. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  arriver  à  cette  subli- 
mité ? 

—  Ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez? 

—  Je   le   demande. 

—  Vous  êtes  aujourd  hui  libre  comme  l'air  ;  venez 
dîner  avec  moi  :  nous  serons  en  petit  comité,  vous,  ma 
mère  et  moi  seulement.  Vous  avez  à  peine  aperçu  ma 
mère,  mais  vous  la  verrez  de  près.  C'est  une  femme  fort 
remarquable,  et  je  ne  regrette  qu'une  chose  :  c'est  que  sa 
pareille  n'existe  pas  avec  vingt  ans  de  moins  ;  il  y  aurait 
bientôt,  je  vous  le  jure,  une  comtesse  et  une  vicomtesse 
de  Morcerf.  Quant  à  mon  père,  vous  ne  le  trouverez 
pas  il  est  de  commission  ce  soir  el  dîne  chez  le  grand 
référendaire.  Venez,  nous  causerons  voyages.  Vous  qui 
avez  vu  le  monde  tout  entier,  vous  nous  raconterez  vos 
aventures  ;  vous  nous  direz  l'histoire  de  celte  belle 
Grecque  qui  était  l'autre  soir  avec  vous  à  lOpéra,  que 
vous  appelez  votre  esclave  et  que  vous  traitez  comme 
une  princesse.  Nous  parlerons  italien,  espagnol.  Voyons. 
acceptez  ;  ma  mère  vous  remerciera. 

—  Mille  grâces,  dit  le  comte  ;  l'invitation  est  des  plus 
gracieuses,  et  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  l'ac- 
cepter. Je  ne  suis  pas  libre  comme  vous  le  pensiez,  et 
j'ai  au  contraire  un  rendez-vous  des  plus  importants. 

—  Ah  !  prenez  garde  ;  vous  m'avez  appris  tout  à 
l'heure  comment,  en  fait  de  dîner,  on  se  décharge  d'une 
chose  désagréable.  11  me  faut  une  preuve.  Je  ne  suis 
heureusement  pas  banquier  comme  M.  Danglars  ;  mais  je 

■  vous  en  préviens,  aussi  incrédule  que  lui. 

—  Au~>i.  vais-je  vous  la  donner,  dit  le  comte. 
Et  il  sonna. 

—  Hum  !    fit   Morcerf,   voilà  déjà    deux   fois   que   vous 

-    de    dîner   avec    ma    mère.    C'est   un    parti   pris, 
comte. 
Monte-Cristo  tressaillit. 


LE   COMTE    DE   MONTE-CRISTO 


213 


—  Oh  !  vous  ne  le  croyez  pas,   dif-il  ;  d'ailleurs  voici 
ma  preuve  qui  vient. 

Baplistin  entra  et  se -tint  sur  la  porte  debout  et  atten- 
dant 

—  Je  n'étais  pas  prévenu  de  votre  visile,  n'est-ce  pas  ? 

—  Dame  !  vous  êtes  un  homme  si  extraordinaire  que 
je  n'en  répondrais  pas. 

—  Je  ne  pouvais  point  deviner  que  vous  m  inviteriez 
à  dîner,  au  moins. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  c'est  probable,. 


rappelez  ou  vous  ne  vous  rappelez  pas,  dans  le  X6  chant 
de  l'Enfer;  de  plus,  son  fils,  un  charmant  jeune  homme 
de  votre  âge  à  peu  pies,  vicomte,  portant  le  même  titre 
que  vous,  et  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde  parisien 
avec 'les  millions  de  son  père.  Le  major  m'amène  ce  soir 
son  t ils  Andréa,  Je  contino,  comme  nous  disons  en  Italie. 
Il  me  le  confie.  Je  le  pousserai  s'il  a  quelque  mérite. 
Vous  m'aiderez,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute  !  C'est  donc  un  ancien  ami  à  vous  que 
ce  major  Cavalçanti?  demanda  Albert. 


Je  vous  attendais. 


—  Eh  bien!  écoutez  Baplistin...  que  vous  ai-je  dit  ce 
matin  quand  je  vous  ai  appelé  dans  mon  cabinet  de 
travail  ? 

—  De  faire  fermer  la  porte  de  M.  le  comte  une  l'ois 
•cinq  heures  sonnées. 

—  Ensuite? 

—  Oh!  monsieur  le  comte...  dit  Albert. 

—  Non,  non,  je  veux  absolument  me  débarrasser  de 
cette  réputation  mystérieuse  que  vous  m'avez  faite,  mon 
■cher  comte.  Il  est  trop  difficile  de  jouer  éternellement 
le  Manfred.  Je  veux  vivre  dans  une  maison  de  verre. 
Ensuite...  Continuez,  Baplistin. 

—  Ensuite,  de  ne  recevoir  que  M.  le  major  Barto- 
lomeo  Cavalçanti  et  son  fils. 

—  Vous  entendez,  M.  le  major  Bartolomeo  Cavalçanti, 
un  homme  de  la  plus  vieille  noblesse  d'Italie  et  dont 
Dante  a  pris  la  peine   d'être  le   d'Hozier...   Vous  vous 


—  Pas  du  tout,  c'est  un  digne  seigneur,  très  poli,  très 
modeste,  très  discret,  comme  il  y  en  a  une  foule  en 
Italie  ;  des  descendants  très  descendus  des  vieilles  fa- 
milles. Je  lai  vu  plusieurs  fois,  soit  à  Florence,  soit  à 
Bologne,  soit  à  Lucques,  et  il  m'a  prévenu  de  son  arri- 
vée. Les  connaissances  de  voyage  sont  exigeantes:  elles 
réclament  de  vous  en  tout  lieu,  l'amitié  qu  on  leur  a 
témoignée  une  fois  par  hasard  ;  comme  si  1  homme  civi- 
lisé, qui  sait  vivre  une  heure  avec  n'importe  qui,  n'avait 
pas  toujours  son  arrière-pensée  !  Ce  bon  major  Caval- 
çanti va  revoir  Paris,  qu'il  n'a  vu  qu'en  .passant,  sous 
l'Empire,  en  allant  se  faire  geler  à  Moscou.  Je  lui  don- 
nerai un  bon  dîner,  il  me  laissera  son  fils  ;  je  lui  promet- 
trai de  veiller  sur  lui  ;  je  lui  laisserai  faire  toutes  les 
folies  qu'd  lui  conviendra  de  faire,  et  nous  serons 
quittes. 

—  Y  merveille  '   dit   Albert,   et  je  vois  que  vous  êtes 
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un  précieux  mentor.  Adieu  donc,  nous  serons  de  retour 
dimanche.  A  propos,  j'ai  reçu  des  nouvelles  de  Franz. 

—  Ah  !  vraiment  !  dit  Monte-Cristo  ;  et  se  plaît-il  tou- 
jours en  Italie? 

—  Je  pense  que  oui  ;  cependant  il  vous  y  regrette.  Il 
dit  que  vous  étiez  le  soleil  de  Rome,  et  que  -ans  \ous 
il  y  fait  gris.  Je  ne  sais  même  pas  s'il  ne  va  point  jusqu'à 
dire  qu'il  y  pleut. 

—  Il  est  donc  revenu  sur  mon  compte,  votre  ami 
Franz  ? 

—  Au  contraire,  il  persiste  à  vous  croire  fantastique 
au  premier  chef  ;  voilà  pourquoi  il  vous  regrette. 

—  Charmant  jeune  homme  !  dit  Monte-Cristo,  et  pour 
lequel  je  me  suis  senti  une  vive  sympathie  le  premier 
soir  où  je  l'ai  vu  cherchant  un  souper  quelconque,  et 
où  il  a  bien  voulu  accepter  le  mien.  C'est,  je  crois,  le 
fils  du  général   d'Epinay  ? 

—  Justement. 

—  Le  même  qui  a  été  si  misérablement  assassiné  en 
1815? 

—  Par  les  bonapartistes. 

—  C'est  cela  !  Ma  foi,  je  l'aime  !  N'y  a-t-il  pas  pour 
lui  aussi  des  projets  de  mariage? 

—  Oui,  il  doit  épouser  mademoiselle  de  Yilleforl. 

—  C'est  vrai? 

—  Comme  moi  je  dois  épouser  mademoiselle  Danglars, 
reprit  Albert  en  riant". 

—  Vous  riez... 

—  Oui. 

—  Pourquoi  riez-vous? 

—  Je  ris  parce  qu'il  me  semble  voir  de  ce  côté-là  autant 
de  sympathie  pour  le  mariage  qu'il  y  en  a  d'un  autre 
côté  entre  mademoiselle  Danglars  et  moi.  Mais  vraiment, 
mon  cher  comte,  nous  causons  de  femmes  comme  les 
femmes  causent  d'hommes  ;  c'est  impardonnable  ! 

Albert  se  leva. 

—  Vous  vous  en  allez? 

—  La  question  est  bonne  !  il  y  a  deux  heures  que  je 
\ous  assomme,  et  vous  avez  la  politesse  de  me  demander 
•=  i  je  m'en  vais  !  En  vérité,  comte,  vous  êtes  l'homme  le 
plus  poli  de  la  terre  !  Et  vos  domestiques,  comme  ils  sont 
dressés  '  M.  Baptistin  surtout  !  je  n'ai  jamais  pu  en 
avoir  un  comme  cela.  Les  miens  semblent  tous  prendre 
exemple  sur  ceux  du  Théâtre-Français,  qui,  justement 
parce  qu'ils  n'ont  qu'un  mot  à  dire,  viennent  toujours 
le  dire  sur  la  rampe.  Ainsi,  si  vous  vous  défaites  de 
M.  Baptistin,  je  vous  demande  la  préférence. 

—  C'est  dit,    vicomte. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  attendez  :  faites  bien  mes  compli- 
ments à  votre  discret  Lucquois,  au  seigneur  Cavalcante 
dei  Cavalcanti:  et  si  par  hasard  il  tenait  à  établir  son 
lils,  trouvezTui  une  femme  bien  riche,  bien  noble,  du  chef 
de  sa  mère,  du  moins,  et  bien  baronne  du  chef  de  son 
père.  Je  vous  y  aiderai,  moi. 

—  Oh  !  oh  !  répondit  Monte-Cristo,  en  vérité,  vous  en 
Oies  là? 

—  Oui. 

—  Ma  foi,  il  ne  faut  jurer  de  rien. 

—  Ah  !  comte,  s'écria  Morccrf,  quel  service  vous  me 
rendriez,  et  comme  je  vous  aimerais  cent  fois  davantage 
encore  si,  grâce  à  vous,  je  restais  garçon  ne  fût-ce  que 
dix  ans. 

—  Tout  est  possible,  répondit  gravement  Monle-Crislo. 
El  prenant  congé  d'Albert,  il  rentra  chez  lui  et  frappa 

trois  fois  sur  son  timbre. 
Berluccio  parut. 

—  Monsieur  Berluccio,  dit-il,  vous  saurez  que  je  reçois 
samedi  dans  ma  maison  d  Auteuil. 

Berluccio  eut  un  léger  frisson. 

—  Bien,  monsieur,  dit-il. 

—  J'ai  besoin  de  vous,  continua  le  comte,  pour  que 
tout  soit  préparé  convenablement.  Cette  maison  est  fort 
belle,  ou  du  moins  peut  être  fort  belle. 

—  Il  faudrait  tout  changer  pour  en  arriver  là,  monsieur 
le  comte,  car  les  tentures  ont  vioiiïi. 

—  Changez  donc  tout,  à  l'exception  d'une  seule,  celle 
de  la  chambre  à  coucher  de  damas  rouge  :  vous  la  1 

rez  même  absolument  telle  qu'elle  est. 
Berluccio  s'inclina. 

—  Vous  ne  toucherez  pas  au  jardin  non  plus  ;  mais  de 


la  cour,  par  exemple,  failes-en  tout  ce  cjue  vous  vou- 
drez ;  il  me  sera  même  agréable  qu'on  ne  lu  puisse  pas 
reconnaître. 

—  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  que  monsieur  le 
comte  soil  content  ;  je  serais  plus  rassuré  cependant  si 
monsieur  le  comte  me  voulait  dire  ses  intentions  pour  le 
diner. 

—  En  vérité,  mon  cher  monsieur  Berluccio,  dit  le 
comle,  depuis  que  vous  êtes  à  Paris  je  vous  trouve  dé- 

trembleur  ;    mais   vous   ne   me   connaissez   donc 
plus? 

—  Mais  enfin  Son  Excellence  pourrait  me  dire,  qui  elle 
reçoit  ! 

—  Je  h  en  sais  rien  encore,  et  vous  n'avez  pas  besoin 
de  le  savoir  non  plus.  Lucullus  dine  chez  Lucullus,  voila 
tout. 

Berluccio  s'inclina  et  sortit. 
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Ni  le  comte  ni  Baptistin  n'avaient  menti  en  annonçant 
à  Morcerf  cette  visite  du  major  lucquois,  qui  servait  à 
Monte-Crislo  de  prétexte  pour  refuser  le  dîner  qui  lui 
élait  offert. 

Sept  heures  venaient  de  sonner,  et  M.  Berluccio,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  était  parti  depuis  deux  heures 
pour  Auteuil,  lorsqu'un  fiacre  s'arrêta  à  la  porte  de 
l'hôtel  et  sembla  s'enfuir  tout  honteux  aussitôt  qu'il  eut 
déposé  près  de  la  grille  un  homme  de  cinquante-deux 
ans  environ,  vêtu  d'une  de  ces  redingotes  vertes  à  bran- 
debourgs noirs  dont  l'espèce  est  impérissable,  à  ce  qu'il 
parait,  en  Europe.  Un  large  pantalon  de  drap  bleu,  une 
botte  encore  assez  propre,  quoique  d'un  vernis  incer- 
tain et  un  peu  Irop  épaisse  de  semelle,  des  gants  de 
daim,  un  chapeau  se  rapprochant  pour  la  forme  d'un 
chapeau  de  gendarme,  un  col  noir,  brodé  d'un  lisere 
blanc,  qui,  si  son  propriétaire  ne  l'eût  porté  de  sa  pleine 
et  entière  volonté,  eût  pu  passer  pour  un  carcan  :  tel 
élait  le  costume  pittoresque  sous  lequel  se  présenta  le 
personnage  qui  sonna  à  la  grille,  en  demandant  si  ce 
n'était  point  au  n°  30  de  l'avenue  des  Champs-Elysées 
que  demeurait  M.  le  comte  de  Monte-Cristo,  et  qui,  sur  la 
réponse  affirmative  du  concierge,  entra,  ferma  la  porte 
derrière  lui  et  se  dirigea  vers  le  perron. 

La  tète  pelile  et  anguleuse  de  cet  homme,  ses  cheveux 
blanchissants,  sa  moustache  épaisse  et  grise  le  firent 
reconnaître  par  Baptistin,  qui  avait  l'exact  signalement 
du  visiteur  et  qui  l'attendait  au  bas  du  vestibule.  Aussi, 
à  peine  eut-il  prononcé  son  nom  devant  le  serviteur  in- 
telligent, que  Monte-Cristo  était  prévenu  de  son  arrivée. 

On  introduisit  l'étranger  dans  le  salon  le.  plus  simple. 
Le  comte  l'y  attendait  et  alla  au-devant  de  lui  d'un  air 
riant. 

—  Ah  !  cher  monsieur,  dit-il,  soyez  le  bienvenu.  J^ 
vous  attendais. 

—  Vraiment,  dit  le  Lucquois,  Votre  Excellence  m'atten- 
dait? 

—  Oui,  j'avais  été  prévenu  de  votre  arrivée  pour  au- 
jourd'hui à  sept  heures? 

—  De  mon  arrivée  ?  Ainsi  vous  étiez  prévenu  ? 

—  Parfaitement. 

—  Ah  !  tant  mieux  '  Je  craignais,  je  l'avoue,  que  l'on 
eût  oublié  cette  petite  précaution. 

—  Laquelle? 

—  De  vous  prévenir. 

—  Oh  !  non  pas  ! 

—  Mais  vous  êtes  sûr  de  ne  pas  vous  tromper? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  C'est  bien  moi  que  Votre  Excellence  attendait  au- 
jourd'hui à  sept  heures. 

—  C'est  bien  vous.  D'ailleurs,  vérifions. 

—  Oh  !  si  vous  m'attendiez,  dit  le  Lucquois".  ce  n'est  pa? 
la   peine. 
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—  Si  fait  !  si  fait  !  dit  Monte-Cristo. 
Le  Lucquois  parut  légèrement  inquiet. 

—  Voyons,  dit  Monte-Cristo,  n'ètes-vous  pas  monsieur 
le  marquis  Bartolomeo  Cavalcanti?  ; 

—  Bartolomeo  Cavalcanti,  répéta  le  Lucquois  joyeux, 
c'est  bien  cela. 

—  Ex-major  au  service  d'Autriche? 

—  Etait-ce  major  que  j'étais?  demanda  timidement  le 
vieux  militaire. 

—  Oui,  dit  Monte-Cristo,  c'était  major.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  en  France  au  grade  que  vous  occupiez  en 
Italie. 

—  Bon,  dit  le  Lucquois,  je  dc  demande  pas  mieux,  moi, 
vous  comprenez... 

—  D'ailleurs,  vous  ne  venez  pas  ici  de  votre  propre 
mouvement,  reprit  Monte-Cristo. 

—  Oh  !  bien  certainement. 

—  Vous  m'êtes  adressé  par  quelqu'un. 

—  Oui. 

—  Par  cet  excellent  abbé  Busoni? 

—  C'est  cela  !  s'écria  le  major  joyeux. 

—  Et  vous  avez  une  lettre? 

—  La  voilà. 

—  Et  pardieu  !  vous  voyez  bien.  Donnez  donc. 

Et  Monte-Cristo  prit  la  lettre  qu'il  ouvrit  et  qu'il  lut. 

Le  major  regardait  le  comte  avec  de  gros  yeux  étonnés 
qui  se  portaient  curieusement  sur  chaque  partie  de  l'ap- 
partement, mais  qui  revenaient  invariablement  à  son  pro- 
priétaire. 

—  C'est  bien  cela...  ce  cher  abbé,  «  le  major  Caval- 
canti, un  digne  patricien  de  Lucques,  descendant  des 
Cavalcanti  de  Florence,  continua  Monte-Cristo  tout  en 
lisant,  jouissant  d'une  fortune  d'un  demi-million  de  re- 
venu. » 

Monte-Cristo  leva  les  yeux  de  dessus  le  papier  et 
salua. 

—  D'un  demi-million,  dit-il  ;  peste  !  mon  cher  monsieur 
Cavalcanti. 

—  Y  a-t-il  un  demi-million  ?  demanda  le  Lucquois. 

—  En  toutes  lettres  ;  et  cela  doit  être,  l'abbé  Busoni 
est  l'homme  qui  connaît  le  mieux  toutes  les  grandes  for- 
tunes de  l'Europe. 

—  Va  pour  un  demi-million,  dit  la  Lucquois  :  mais,  ma 
parole  d'honneur,  je  ne  croyais  pas  que  cela  montât  si 
haut. 

—  Parce  que  vous  avez  un  intendant  qui  vous  vole  ; 
que  voulez-vous,  cher  monsieur  Cavalcanti,  il  faut  bien 
passer  par  là  ! 

—  Vous  venez  de  m'éclairer,  dit  gravement  le  Luc- 
quois, je  mettrai  le  drôle  à  la  porte. 

Monte-Cristo  continua  : 

—  «  Et   auquel   il   ne    manquerait    qu'une   chose   pour 

être  heureux,  g 

—  Oh  !  mon  Dieu  oui  !  une  seule,  dit  le  Lucquois  avec 
un  soupir. 

—  «  De  retrouver  un  fils  adoré.  » 

—  Un   fils   adoré  ! 

—  «  Enlevé  dans  sa  jeunesse,  soit  par  un  ennemi  de 
sa  noble  famille,  soit  par  des  Bohémiens.  » 

—  A  l'âge  de  cinq  ans,  monsieur,  dit  le  lucquois  avec 
un  profond  soupir  et  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Pauvre  père  !  dit  Monte-Cristo. 
Le  comte  continua  : 

—  «  Je  lui  rends  l'espoir,  je  lui  rends  la  vie,  monsieur 
le  comte,  en  lui  annonçant  que  ce  fils,  que  depuis  quinze 
ans  il  cherche  vainement,  vous  pouvez  le  lui  faire  re- 
trouver, o 

Le  Lucquois  regarda  Monte-Cristo  avec  une  indéfinis- 
sable   expression   d'inquiétude. 

—  Je  le  puis,  répondit  Monte-Cristo. 
Le  major  se  redressa. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  la  lettre  était  donc  vraie  jusqu'au 
bout? 


—  En   aviez-vous  douté,    cher   monsieur    Bartolomeo? 

—  Non  pas,  jamais  '.  Comment  donc  !  un  homme  grave, 
un  homme  revêtu  d'un  caractère  religieux  comme  l'abbe 
Busoni,  ne  se  serait  pas  permis  une  plaisanterie  pareille  ; 
mais  vous  n'avez  pas  tout  lu,  Excellence. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  Monte-Cristo,  il  y  a  un  post- 
scriplum. 

—  Oui,  répéta  le  Lucquois...  il...  y...  a...  un.  .  posi- 
scripium. 

—  «  Pour  ne  point  causer  au  major  Cavalcanti  l'em- 
barras de  déplacer  des  fonds  chez  son  banquier,  je  lui 
envoie  une  traite  de  deux  mille  francs  pour  ses  frais 
de  voyage,  et  le  crédit  sur  vous  de  la  somme  de  qua- 
rante-huit mille  francs  que  vous  restez  me  redevoir.   » 

Le  major  suivit  des  yeux  ce  post-scriplum  avec  une 
visible  anxiété, 

—  Bon  !  se  contenta  de  dire  le  comte. 

—  Il  a  dit  bon,  murmura  le  Lucquois.  Ainsi...  mon- 
sieur... reprit-il. 

—  Ainsi?...  demanda  Monte-Cristo. 

—  Ainsi,   le  post-scriptum... 

—  Eh  bien!  le  post-scriptum?... 

—  Est  accueilli  par  vous  aussi  favorablement  que  le 
reste  de  la  lettre  ? 

—  Certainement,  Nous  sommes  en  compte,  l'abbé  Bu- 
soni et  moi  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  quarante-huit  mille 
livres  précisément  que  je  reste  lui  redevoir,  nous  n'en 
sommes  pas  entre  nous  à  quelques  billets  de  banque 
Ah  ça  !  vous  attachiez  donc  une  grande  importance  à 
ce  post-scriplum,  cher  monsieur  Cavalcanti  ? 

—  Je  vous  avouerai,  répondit  le  Lucquois,  que  plein 
de  confiance  dans  la  signature  de  l'abbé  Busoni.  je  ne 
m'étais  pas  muni  d'autres  fonds  ;  de  sorte  que  si  cette  res- 
source m'eût  manqué,  je  me  serais  trouvé  fort  embar- 
rassé à  Paris. 

—  Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  est  embarras-e 
quelque  part?    dit  Monte-Cristo;  allons  donc! 

—  Dame  !  ne  connaissant  personne,  lit  le  Lucquois. 

—  Mais  on  vous  connaît,  vous. 

—  Oui,  l'on  me  connaît,  de  sorte  que... 

—  Achevez,  cher  monsieur  Cavalcanti  ! 

—  De  sorte  que  vous  me  remettrez  ces  quarante-huit 
mille  livres? 

—  A  votre  première  réquisition. 

Le  major  roulait  de  gros  yeux  ébahis. 

—  Mais  asseyez-vous  donc,  dit  Monte-Cristo  :  en  vérité, 
je  ne  sais  ce  que  je  fais...  je  vous  tiens  debout  depuis 
un  quart  d'heure. 

—  Ne  faites  pas  attention. 

Le  major  tira  un  fauteuil  et  s'assit. 

—  Maintenant,  dit  le  comte,  voulez-vous  prendrr.  quel- 
que chose:  un  verre  de  xérès,  de  porto,  d'alicante? 

—  D'alicante,  puisque  vous  le  voulez  bien,  c'est  mon 
vin  de  prédilection. 

—  J'en  ai  d'excellé, .1.  Avec  un  biscuit,  n'est-ce  pas? 

—  Avec  un  biscuit,  puisque  vous  m'y  forcez. 
Monte-Cristo   sonna  ;  Baptislin   parut. 

Le   comte   s'avança   vers    lui. 

—  Eh  bien?...  demanda-t-il  tout  bas. 

—  Le  jeune  homme  est  là,  répondit  le  valet  de  cham- 
bre sur  le  même  ton. 

—  Bien;  où  l'avez-vous  fait  entrer? 

—  Dans  le  salon  bleu,  comme  l'avait  ordonné  Son 
Excellence. 

—  A  merveille.  Apportez  du  vin  d'alicante  et  des  bis- 
cuits. 

Baptislin  sortit. 

—  En  vérité,  dit  le  Lucquois,  je  vous  donne  une  peine 
qui  me  remplit  de  confusion. 

—  Allons   donc  !   dit  Monte-Cristo. 

Baptistin  rentra  avec  les  verres,  le  vin  et  les  biscuits. 

Le  comte  emplit  un  verre  et  versa  dans  le  second 
quelques  gouttes  seulement  du  rubis  liquide  que  con- 
tenait la  bouteille,  toute  couverte  de  toiles  d'araignée 
et  de  tous  les  autres  signes  qui  indiquent  la  vieillesse 
du  vin  bien  plus  sûrement  que  ne  le  font  les  rides  pour 
l'homme. 
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Le  major  ne  se  trompa  point  au  partage,  il  prit  le 
verre   plein  et   un   biscuit. 

Le  comte  ordonna  à  Baptistin  de  poser  le  plateau 
à  la  portée  de  la  main  de  son  hôte,  qui  commença  par 
goûter  l'alicante  du  bout  de  ses  lèvres,  fit  une  grimace 
de  satisfaction  et  introduisit  délicatement  le"  biscuit 
dans  le  verre. 

—  Ainsi,  monsieur,  dit  .Monte-Cristo,  vous  habitiez 
Lucques,  vous  étiez  riche,  vous  êtes  noble,  vous  jouis- 
siez de  la  considération  générale,  vous  aviez  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  homme  heureux. 

—  Tout,  Excellence,  dit  le  major  en  engloutissant  son 
biscuit,  tout  absolument. 

—  Et  il  ne  manquait  qu'une  chose  à   votre  bonheur? 

—  Qu'une  seule,   dit   le    Lucquois. 

—  C'était  de  retrouver  votre  eniant? 

—  Ah  !  fit  le  major  en  prenant  un  second  biscuit  ;  mais 
aussi  cela  me  manquait  bien. 

Le  digne  Lucquois  leva  les  yeux  au  ciel  et  tenta 
un  effort  pour  soupirer. 

—  Maintenant,  voyons,  cher  monsieur  Cavalcanli,  dit 
Monte-Cristo,  qu'était-ce  que  ce  fils  tant  regretté?  car 
on  m'avait  dit,   à  moi,  que  vous  étiez  resté  célibataire. 

—  On  le  croyait,  monsieur,  dit  le  major,  et  moi-même... 

—  Oui,  reprit  Monte-Cristo,  et  vous  même  aviez  accré- 
dité ce  bruit.  Un  péché  de  jeunesse  que  vous  vouliez  ca- 
cher à  tous  les  yeux. 

Ls  Lucquois  se  redressa,  prit  son  air  le  plus  calme 
et  le  plus  digne,  en  même  temps  qu'il  baissait  modeste- 
ment les  yeux,  soit  pour  assurer  sa  contenance,  soit 
pour  aider  à  son  imagination,  tout  en  regardant  en  des- 
sous le  comte,  dont  le  sourire  stéréotypé  sur  les  lèvres 
annonçait  toujours  la   même  bienveillante  curiosité. 

—  Oui,  monsieur,  dit-il,  je  voulais  cacher  cette  faute 
à  tous   les  yeux. 

—  Pas  pour  vous,  dit  Monte-Cristo,  car  un  homme 
est  au-dessus  de  ces  choses-là. 

—  Oh  !  non,  pas  pour  moi  certainement,  dit  le  major 
avec  un  sourire  et  en  hochant  la  tète. 

—  Mais  pour  sa  mère,  dit  le  comte. 

—  Pour  sa  mère  !  s'écria  le  Lucquois  en  prenant  un 
troisième   biscuit  ;    pour    sa    pauvre    mère  ! 

—  Buvez  donc,  cher  monsieur  Cavalcanli,  dit  Monte- 
Cristo  en  versant  au  Lucquois  un  second  verre  d'ali- 
cante  ;  l'émotion  vous  étouffe. 

—  Pour  sa  pauvre  mère  !  murmura  le  Lucquois  en 
essayant  si  la  puissance  de  la  volonté  ne  pourrait  pas. 
en  agissant  sur  la  glande  lacrymale,  mouiller  le  coin 
de  son  o;il  dune  fausse  larme. 

—  Qui  appartenait  à  l'une  des  premières  familles  de 
l'Italie,  je  crois? 

—  Patricienne  de  Fiesole,  monsieur  le  comte,  patri- 
cienne de  Fiesole  ! 

—  Et  se  nommant? 

—  Vous  désirez  savoir  son  nom? 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  Monte-Cristo,  c'est  inutile  que 
vous  me  le  disiez,   je  le  connais. 

—  Monsieur  le  comte  sait  tout,  dit  le  Lucquois  en 
^'inclinant. 

—  Oliva    Corsinari,    n'est-ce   pas? 

—  Oliva  Corsinari  ! 

—  Marquise  ? 

—  Marquise  ! 

—  Et  vous  avez  fini  par  l'épouser  cependant,  malgré 
les  oppositions  de  famille? 

—  Mon  Dieu  !  oui,  j'ai  fini  par  là. 

—  Et,  reprit  Monte-Cristo,  vous  apportez  vos  papiers 
bien  en  règle? 

—  Quels  papiers  ?  demanda  le   Lucquois. 

—  Mais  votre  acte  de  mariage  avec  Oliva  Corsinari, 
et  l'acte  de  naissance  de  l'enfant? 

—  L'acte  de  naissance   de   l'enfant? 

—  L'acte  de  naissance  d'Andréa  Cavalcanti,  de  votre 
fils  ;  ne  s'appelle-t-il  pas  Andréa  ? 

—  Je  crois  que  oui,  dit  le  Lucquois. 

—  Comment  !    vous  le   croyez  ? 

—  Dame  !  je  n'ose  pas  affirmer,  il  y  a  si  longtemps 
qu'il  est  perdu.  / 

—  C'est  juste,  dil  Monte-Cristo.  Enfin  vous  avez  tous 
ces  papiers  " 


—  Monsieur  le  comte,  c'est  avec  regret  que  je  vous 
annonce  que,  n  étant  pas  prévenu  de  me  munir  de  ces 
pièces,  j'ai  négligé  de  les  prendre  avec  moi. 

—  Ah  !    diable  :    lit    Monte-Cristo. 

—  Etaient-elles  donc   tout  à  tait  nécessaires? 

—  Indispensables  ! 

Le  Lucquois  se  gratta  le  front. 

—  Ah  !  per  Baccho  !  dit-il,    indispensables  ! . 

—  Sans  doute  ;  si  1  on  allait  élever  ici  quelque  doute 
sur  la  validité  de  votre  mariage,  sur  la  légitimité  de 
votre  enfant  ! 

—  C'est  juste,  dit  le  Lucquois,  on  pourrait  élever  des 
doutes. 

—  Ce  serait    fâcheux  pour   ce  jeune   homme. 

—  Ce  serait  fatal. 

—  Cela  pourrait  lui  faire  manquer  quelque  magnifique 
mariage. 

—  O  peccalo  ! 

—  En  France,  vous  comprenez,  on  est  sévère  ;  il  ne 
suffit  pas,  comme  en  Italie,  d'aller  trouver  un  prêtre 
et  de  lui  dire  :  «  Nous  nous  aimons,  unissez-nous.  »  Il  y 
a  mariage  civil  en  France,  et,  pour  se  marier  civile- 
ment, il  faut  des  pièces  qui  constatent  l'identité. 

—  Voilà  le  malheur,  ces  papiers  je  ne  les  ai  pas. 

—  Heureusement  que  je  les  ai,  moi.  dit  Monte-Cristo. 

—  Vous? 

—  Oui. 

—  Vous  les  avez? 

—  Je  les  ai. 

—  Ah  !  par  exemple,  dit  le  Lucquois,  qui,  voyant  le 
but  de  son  voyage  manqué  par  l'absence  de  ses  papiers, 
eraignait  que  cet  oubli  n'amenât  quelque  difficulté  au 
sujet  des  quarante-huit  mille  livres  ;  ah  !  par  exemple, 
voilà  un  bonheur.  Oui,  reprit-il,  voilà  un  bonheur,  car 
je  n'y  eusse  pas  songé,  moi. 

—  Pardieu  !  je  crois  bien,  on  ne  songe  pas  à  tout.  Mais 
heureusement  l'abbé  Busoni  y  a  songé  pour  vous. 

—  Voyez-vous,  ce  cher  abbé  ! 

—  C'est  un  homme  de  précaution. 

—  C'est  un  homme  odmirablc,  dit  le  Lucquois  ;  et 
il  vous  les  a  envoyés? 

—  Les  voici. 

Le   Lucquois  joignit  les  mains  en  signe  d'admiration. 

—  Vous  avez  épousé  Oliva  Corsinari  dans  l'église  de 
Sainte-Paule  de  Monle-Cottini  ;  voici  le  certificat  du  prê- 
tre. 

—  Oui,  ma  foi  !  le  voilà,  dit  le  major  en  le  regardant 
avec  élonnement. 

—  Et  voici  l'acte  de  baptême  d'Andréa  Cavalcanti. 
délivré  par  le  curé  de  Saravezza. 

—  Tout  est  en  règle,  dit  le  major. 

—  Alors,  prenez  ces  papiers,  dont  je  n'ai  que  faire, 
vous  les  donnerez  à  votre  fils,  qui  les  gardera  soigneuse- 
ment. 

—  Je  le  crois  bien!...  S'il  les  perdait... 

—  Eh  bien!  s'il  les  perdait?  demanda  Monte-Cristo. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  Lucquois,  on  serait  obligé  d'écrire 
là-bas,  et  ce  serait  fort  long  de  s'en  procurer  d'autres. 

—  En  effet,  ce  serait  difficile,  dit  Monte-Cristo. 

—  Presque  impossible,  répondit  le  Lucquois. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  compreniez  la  valeur  de 
ces  papiers. 

—  C'est-à-dire  que  je  les  regarde  comme  impayables. 

—  Maintenant,  dit  Monte-Cristo,  quant  à  la  mère  du 
jeune  homme?... 

—  Quant  à  la  mère  du  jeune  homme...  répéta  le  major 
avec   inquiétude. 

—  Quant  à  la  marquise  Corsinari? 

—  Mon  Dieu  !  dit  le  Lucquois,  sous  les  pas  duquel  les 
difficultés  semblaient  naître,  est-ce  qu'on  aurait  besoin 
d'elle? 

—  Non,  monsieur,  reprit  Monte-Cristo  ;  d'ailleurs,  n'a- 
t-elle  point?... 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  le  major,  elle  a... 

—  Payé  son  tribut  à  la  nature?... 

—  Héias  !  oui,  dit  vivement  le  Lucquois. 

j'ai  su  cela,  reprit  Monte-Cristo  ;  elle  est  morte  il 

y  a  dix  ans. 

—  Et  je  pleure  encore  sa  mort,  monsieur,  dit  le  major 
en   tirant   de  sa  poche  un   mouchoir  à   carreaux  et  en 
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s'essuyant  alternativement    dabord  l'œil  gauche   et  en- 
suite l'œil  droit. 

—  Que  voulez-vous,  dit  Monte-Cristo,  nous  sommes 
tous  mortels.  Maintenant  vous  comprenez,  cher  monsieur 
Cavalcanti,  vous  comprenez  qu  il  est  inutile  qu  on  sache 
en  France  que  vous  êtes  sépare  de  votre  fils  depuis- 
quinze  ans.  Toutes  ces  histoires  de  Bohémiens  qui  enlè- 
vent les  enfants  n'ont  pas  de  vogue  chez  nous.  Vous 
l'avez  envoyé  faire  son  éducation  dans  un  collège  de 
province,  et  vous  voulez  quil  achève  cette  éducation 
dans  le  monde  parisien.  Voilà  pourquoi  vous  avez  quitté 
Via-Reggio,  que  vous  habitez  depuis  la  mort  de  votre 
femme.  Cela  suffira. 

—  Vous  croyez? 

—  Certainement. 

—  Très   bien,    alors. 

—  Si  l'on  apprenait  quelque  chose  de  cette  séparation... 

—  Ah  !  oui.  Que  dirais-je. 

—  Qu'un  précepteur  inlidele,  vendu  aux  ennemis  de 
votre  famille... 

—  Aux  Corsinari  ? 

—  Certainement...  avait  enlevé  cet  enfant  pour  que 
votre  nom  s'éteignit. 

—  C'est  juste,  puisqu'il  est  fils  unique. 

—  Eh  bien  !  maintenant  que  tout  est  arrêté,  que  vos 
souvenirs,  remis  à  neuf,  ne  vous  trahiront  pas,  vous 
avez  deviné  sans  doute  que  je  vous  ai  ménagé  une  sur- 
prise ? 

—  Agréable  ?  demanda  le  Lucquois. 

—  Ah  !  dit  Monte-Cristo,  je  vois  bien  qu'on  ne  trompe 
pas  plus  l'œil  que  le  cœur  d'un  père. 

—  Hum  !   fit  le  major. 

—  On  vous  a  fait  quelque  révélation  indiscrète,  ou 
plutôt  vous  avez  deviné  qu'il  était  là. 

—  Qui,  là  ? 

—  Votre  enfant,  votre  fils,  votre  Andréa. 

—  Je  l'ai  deviné,  répondit  le  Lucquois  avec  le  plus 
grand  flegme  du  monde  :  ainsi  il  est  ici? 

—  Ici  même,  dit  Monte-Cristo;  en  entrant  tout' à 
l'heure,  le  valet  de  chambre  m'a  prévenu  de  son  arrivée. 

—  Ah  !  fort  bien  !  fort  bien  !  dit  le  major  en  resserrant 
à  chaque  exclamation  les  brandebourgs  de  sa  polonaise. 

—  Mon  cher  monsieur,  dit  Monte-Cristo,  je  comprends 
toute  votre  émotion,  il  faut  vous  donner  le  temps  de 
vous  remettre  ;  je  veux  aussi  préparer  le  jeune  homme 
à  cette  entrevue  tant  désirée,  car  je  présume  qu'il  n'est 
pas  moins  impatient  que  vous. 

—  Je  le  crois,  dit  Cavalcanti. 

—  Eh  bien  !  dans  un  petit  quart  d'heure  nous  sommes 
à  vous. 

—  Vous  me  l'amenez  donc?  vous  poussez  donc  la 
bonté  jusqu'à  me  le  présenter  vous-même? 

—  Non,  je  ne  veux  point  me  placer  entre  un  père  et 
son  fils,  vous  serez  seuls,  monsieur  le  major  ;  mais  soyez 
tranquille,  au  cas  même  où  la  voix  du  sang  resterait 
muette,  il  n'y  aurait  pas  à  vous  tromper  :  il  entrera  par 
cette  porte.  C'est  un  beau  jeune  homme  blond,  un  peu 
trop  blond  peut-être,  de  manières  toutes  prévenantes  ; 
vous  verrez. 

—  A  propos,  dit  le  major,  vous  savez  que  je  n'ai  em- 
porté avec  moi  que  les  deux  mille  francs  que  ce  bon 
abbé  Busoni  m'avait  fait  passer.  Là-dessus  j'ai  fait  le 
voyage,  et... 

—  Et  vous  avez  besoin  d'argent...  c'est  trop  juste. 
cher  monsieur  Cavalcanti.  Tenez,  voici  pour  faire  un 
compte,  huit  billets  de  mille  francs. 

Les  yeux  du  major  brillèrent  comme  des  escarboucles. 

—  C'est  quarante  mille  francs  que  je  vous  redois,  dit 
Monte-Cristo. 

—  Votre  Excellence  veut-elle  un  reçu?  dit  le  major 
en  glissant  les  billets  dans  la  poche  intérieure  de  sa  polo- 
naise. 

—  A  quoi  bon?  dit  le  comte. 

—  Mais  pour  vous  décharger  vis-à-vis  de  l'abbé   Bu- 
6  ni. 

"■  Eh  bien!  vous  me  donnerez  un  reçu  général  en 
touc9n(  ]es  quarante  derniers  mille  francs.  Entre  hon- 
nêtes „ens    j|e  parei]ies  précautions  sont  inutiles. 

—  "■  !  cui,  c'est  vrai,  dit  !e  major,  entre  honnêtes 
gens. 

m,nant,  un  dernier  mot.  marquis. 


—  Dites. 

—  Vous  permettez  une  petite,  recommandation,  n'est- 
ce  pas? 

—  Comment  donc  !  Je  la  demande. 

—  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  que  vous  quittassiez  cette 
polonaise. 

—  Vraiment  !  dit  le  major  en  regardant  le  vêtement 
avec  une  certaine  complaisance. 

—  Oui,  cela  se  porte  encore  à  Via-Reggio,  mais  à 
Paris  il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  costume,  quelque 
élégant  qu'il  soit,   a  passé  de  mode. 

—  C'est  fâcheux,   dit  le  Lucquois. 

—  Oh  !  si  vous  y  tenez,  vous  le  reprendrez  en  vous 
en  allant. 

—  Mais  que  mellrai-je? 

—  Ce  que  vous  trouverez  dans  vos  malles. 

—  Comment,  dans  mes  malles  !  je  n'ai  qu'un  porte- 
manteau. 

—  Avec  vous  sans  doute.  A  quoi  bon  s'embarras- 
ser? D'ailleurs,  un  vieux  soldat  aime  à  marcher  en  leste 
équipage. 

—  Voilà   justement  pourquoi... 

—  Mais  vous  êtes  homme  de  précaution,  et  vous  avez 
envoyé  vos  malles  en  avant.  Elles  sont  arrivées  hier 
à  l'hôtel  des  Princes,  rue  Richelieu.  C'est  là  que  vous 
avez  retenu  votre  logement. 

—  Alors  dans  ces    malles? 

—  Je  présume  que  vous  avez  eu  la  procaution  de  faire 
enfermer  par  votre  valet  de  chambre  tout  ce  qu'il  vous 
faut  :  habits  de  ville,  habits  d'uniforme.  Dans  les  grandes 
circonstances,  vous  mettrez  l'habit  d'uniforme,  cela  fait 
lien.  N'oubliez  pas  votre  croix.  On  s'en  moque  encore 
en  France,  mais  on  en  porte  toujours. 

—  Très  bien,  très  bien,  très  bien  !  dit  le  major  qui 
marchait   d'éblouissemenls   en   éblouissements. 

—  Et  maintenant,  dit  Monte-Cristo,  que  votre  cœur 
est  affermi  contre  les  émotions  trop  vives,  préparez-vous. 
cher  monsieur  Cavalcanti,   à  revoir  votre   fils  Andréa. 

Et  faisant  un  charmant  salut  au  Lucquois,  ravi  en 
extase,  Monte-Cristo  disparut  derrière  la  tapisserie. 
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Le  comte  de  Monte-Cristo  entra  dans  le  salon  voisin 
que  Baptistin  avait  désigné  sous  le  nom  de  salon  bleu, 
et  où  venait  de  le  précéder  un  jeune  homme  de  tour- 
nure dégagée,  assez  élégamment  vêtu,  et  qu'un  cabriolet 
de  place  avait,  une  demi-heure  auparavant,  jeté  à  la 
porte  de  l'hôtel.  Baptistin  n'avait  pas  eu  de  peine  à  le 
reconnaître  ;  c'était  bien  ce  grand  jeune  homme  aux 
cheveux  blonds,  à  !a  barbe  rousse,  aux  yeux  noirs, 
dont  le  teint  vermeil  et  la  peau  éblouissante  de  blan- 
cheur lui  avaient  été  signalés  par  son  maître. 

Quand  le  comte  entra  dans  le  salon,  le  jeune  homme 
était  négligemment  étendu  sur  un  sofa,  fouettant  avec 
distraction  sa  botte  d'un  petit  jonc  à   pomme  d'or. 

En    apercevant    Monte-Cristo,    il   se    leva   vivement. 

—  Monsieur  est  le  comte  de  Monte-Cristo  ?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  celui-ci,  et  j'ai  l'honneur 
de  parler,  je  crois,  à  monsieur  le  vicomte  Andréa  Ca- 
valcanti ? 

—  Le  vicomte  Andréa  Cavalcanti.  répéta  le  jeune 
homme  en  accompagnant  ces  mots  d'un  salut  plein  de 
désinvolture. 

—  Vous  devez  avoir  une  lettre  qui  vous  accrédite  près 
de  moi?  dit  Monte-Cristo. 

—  Je  ne  vous  en  parlais  pas  à  cause  de  la  signature, 
qui  m'a  paru  étrange. 

—  Simbad  le  marin,  n'est-ce  pas? 

—  Justement.  Or.  comme  je  n'ai  jamais  connu  d'autre 
Simbad  le  marin  que  celui  des  Mille  et  une  Nuits... 

—  Eh  bien!  c'est  un  de  ses  descendnnts.  un  de  mes 
amis,  fort  riche,  un  Anglais  plus  qu'original,  presque 
fou,  dont  le  véritable  nom  est  lord  Wilmore. 
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—  Ahl  voilà  qui  m'explique 'tout,  dit  Andréa.  Alors 
cela  va  à  merveille.  Q  est  ce  même  Anglais  que  j'ai 
connu...  à...  oui.  très  bien  !...  Monsieur  le  comte,  je 
suis  \otre  serviteur. 

—  Si  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  est 
vrai,  répliqua  en  souriant  le  comle,  j'espère  que  vous 
serez  assez  bon  pour  me  donner  quelques  détails  sur 
vous   et  votre  famille. 

—  Volontiers,  monsieur  le  comle.  répondit  le  jeune 
homme  avec  une  volubilité  qui  prouvait  la  solidité  de 
sa  mémoire.  Je  suis,  comme  vous  l'avez  dit,  le  vicomte 
Andréa  Cavalcanti,  fils  du  major  Bartolomeo  Cavalcanti, 
descendant  des  Cavalcanti  inscrits  au  livre  d'or  de  Flo- 
rence. iNolre  famille,  quoique  très  riche  encore  puisque 
mon  père  possède  un  demi-million  de  rente,  a  éprouvé 
bien  des  malheurs,  et  moi-même,  monsieur,  j'ai  été  à 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans  enlevé  par  un  gouverneur  infi- 
dèle :  de  sorte  que  depuis  quinze  ans  je  n'ai  point  revu 
l'auteur  de  mes  jours.  Depuis  que  j'ai  l'âge  de  raison, 
depuis  que  je  suis  libre  et  maître  de  moi,  je  le  cherche, 
mais  inutilement.  Enfin  celte  lettre  de  votre  ami  Simbad 
m'annonce  qu'il  est  à  Paris,  et  m'autorise  à  in'adresser 
à  vous  pour  en  obtenir  des  nouvelles. 

—  En  vérité,  monsieur,  tout  ce  que  vous  me  racontez 
là  est  fort  intéressant,  dit  le  comle,  regardant  avec  une 
sombre  satisfaclion  cette  mine  dégagée,  empreinte  d'une 
beauté  pareille  à  celle  du  mauvais  ange,  et  vous  avez 
fort  bien  fait  de  vous  conformer  en  toutes  choses  à  l'in- 
vitation de  mon  ami  Simbad,  car  votre  père  est  en  effet 
ici  et  vous  cherche. 

Le  comte,  depuis  son  entrée  au  salon,  n'avait  pas 
perdu  de  vue  le  jeune  homme  ;  il  avait  admiré  l'assu- 
rance  de  son  regard  et  la  sûreté  de  sa  voix  ;  mais  à  ces 
mots  si  naturels  :  Votre  père  est  en  effet  ici  et  vous 
cherche,  le  jeune  Andréa  fit  un  bond  et  s'écria  : 

—  Mon  père  !  mon  père  ici  ? 

—  Sans  doute,  répondil  Monte-Cristo,  votre  père,  le 
major  Bartolomeo  Cavalcanti. 

L  impression  de  (erreur  répandue  sur  les  traits  du 
jeune  homme  s'effaça  presque  aussitôt. 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  dit-il,  le  major  Bartolomeo  Caval- 
canti. Et  vous  dites,  monsieur  le  comte,  qu'il  est  ici,  ce 
cher  père. 

—  Oui.  monsieur.  J'ajouterai  même  que  je  le  quitte  à 
l'instant,  que  l'histoire  qu'il  m'a  contée  de  ce  fils  chéri, 
perdu  autrefois,  m'a  fort  touché  ;  en  vérité,  ses  douleurs, 
ses  crainte-  ses  espérances  a  ce  sujet  composeraient 
un  poème  attendrissant.  Enfin  il  reçut  un  jour  des  nou- 
velles qui  lui  annonçaient  que  les  ravisseurs  de  son 
fils  offraient  de  le  rendre,  ou  d'indiquer  où  il  était, 
moyennant  une  somme  assez  forte.  Mais  rien  ne  retint  ce 
bon  père  :  cette  somme  fut  envoyée  à  la  frontière  du 
Piémont,  avec  un  passeport  tout  visé  pour  l'Italie.  Vous 
étiez  dans  le  midi  de  la  France,  je  crois? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Andréa  d'un  air  a-sez 
embarrassé  ;  oui,  j'étais  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Une  voiture  devait  vous  attendre  à  Nice? 

—  C'est  bien  cela,  monsieur  ;  elle  m'a  conduit  de  Nice 
à  Gênes,  de  Gênes  à  Turin,  de  Turin  à  Chambéry.  de 
Chambéry  à  Pont-de-Beauvoisin,  et  de  Pont-de-Beauvoi- 
sin  à  Paris. 

—  A  merveille  !  il  espérait  toujours  vous  rencontrer 
en  chemin,  car  c'était  la  roule  qu'il  suivait  lui-même  : 
voilà  pourquoi  votre  itinéraire  avait  été  tracé  ainsi. 

—  Mais,  dit  Andréa,  s'il  m'eût  rencontré,  ce  cher  père, 
je  doute  quil  m  eût  reconnu  :  je  suis  quelque  peu  changé 
depuis  que  je  l'ai  perdu  de  vue. 

—  Oh  !  la  voix  du  sang,  dit  Monte-Cristo. 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  reprit  le  jeune  homme,  je  n'y 
songeais  pas  à  la  voix  du  sang. 

—  Maintenant,  reprit  Monte-Cristo,  une  seule  chose 
inquiète  le  marquis  Cavalcanti.  c'est  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  que  vous  avez  été  éloigné  de  lui  ;  c'est  de 
quelle  façon  vous  avez  été  traité  par  vos  persécuteurs  : 
c'est  si  1  on  a  conservé  pour  votre  naissance  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dus  :  c'est  enfin  s'il  ne  vous  est  pas 

,1e  colle  souffrance  morale  à  laquelle  vous  avez 
été  exposé,  souffrance  nire  cent  fois  que  la  souffrance 
physique,  quelque  affaiblissement  des  facultés  dont  la 
nature  vous  a  si  laraemenl  doué,  et  si  vous  croyez  vous- 


même  pouvoir  reprendre  et  soutenir  dignement  dans  le 
monde   le  rang  qui    vous   appartient. 

—  Monsieur,  balbutia  le  jeune  homme  étourdi,  j'espère 
qu'aucun  faux  rapport... 

—  Moi!  J'ai  entendu  parler  de  vous  pour  la  première 
'fois  par  mon  ami  \\  ilmore,  le  philanthrope.  J'ai  su 
quil  vous  avait  trouvé  dans  une  position  fâcheuse, 
j  ignore  laquelle,  et  ne  lui  ai  fait  aucune  question  ;  je 
ne  suis  pas  curieux.  \  os  malheurs  l'ont  intéressé,  donc 
vous  étiez  intéressant.  11  m'a  dit  qu'il  voulait  vous  ren- 
dre dans  le  monde  la  position  que  vous  aviez  perdue, 
qu'il  chercherait  voire  père,  qu'il  le  trouverait  :  il  l'a 
cherché,  il  l'a  trouvé,  à  ce  qu  il  parait,  puisqu'il  est  là  ; 
enfin  il  m'a  prévenu  hier  de  voire  arrivée,  en  me  donnant 
encore  quelques  autres  instructions  relatives  à  votre  for- 
tune ;  voilà  tout.  Je  sais  que  c'est  un  original,  mon  ami 
Wilmore,  niais  en  même  temps,  comme  c  est  un  homme 
sûr,  riche  comme  une  mine  d'or,  et  qui,  par  conséquent, 
peut  se  passer  ses  originalités  sans  qu'elles  le  ruinent, 
j'ai  promis  de  suivre  ses  instructions.  Maintenant,  mon- 
sieur, ne  vous  blessez  pas  de  ma  question  :  comme  je 
serai  obligé  de  vous  patronner  quelque  peu,  je  désirerais 
savoir  si  les  malheurs  qui  vous  sont  arrivés,  malheurs 
indépendants  de  votre  volonté,  et  qui  ne  diminuent  en 
aucune  façon  la  considération  que  je  vous  porte,  ne  vous 
ont  pas  rendu  quelque  peu  étranger  à  ce  monde  dans 
lequel  votre  fortune  et  voire  nom  vous  appelaient  à  faire 
si  bonne  figure. 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme  reprenant  son 
aplomb  au  fur  et  à  mesure  que  le  comte  parlait,  ras- 
surez-vous sur  ce  point  :  les  ravisseurs  qui  m'ont  éloigné 
de  mon  père,  et  qui.  sans  doute,  avaient  pour  but  de 
me  vendre  plus  tard  à  lui  comme  ils  l'ont  fait,  ont  cal- 
culé que,  pour  tirer  un  bon  parti  de  moi.  il  fallait  me 
laisser  toute  ma  valeur  personnelle,  et  même  l'augmen- 
ter encore,  s'il  était  possible  :  j'ai  donc  reçu  une  assez 
bonne  éducation,  et  j'ai  été  traité  par  les  larrons  d'en- 
fants à  peu  près  comme  relaient  dans  l'Asie  Mineure 
les  esclaves  dont  leurs  maîtres  faisaient  des  grammai- 
riens, des  médecins  et  des  philosophes,  pour  les  vendre 
plus   cher  au  marché  de  Rome. 

Monte-Cristo  sourit  avec  satisfaction  :  il  n'avait  pas 
tant  espéré,  à  ce  qu'il  paraît,  de  M.  Andréa  Cavalcanti. 

—  D'ailleurs,  -éprit  le  jeune  homme,  s'il  y  avait  en 
moi  quelque  défaut  d'éducation  ou  plutôt  d'habitude 
du  monde,  on  aurait,  je  suppose,  l'indulgence  de  les  ex- 
cuser, en  considération  des  malheurs  qui  ont  accom- 
pagné ma  naissance  et  poursuivi  ma  jeunesse. 

—  Eh  bien  !  dit  négligemment  Monte-Cristo,  vous  en 
ferez  ce  que  vous  voudrez,  vicomte,  car  vous  êtes  le 
maître,  et  cela  vous  regarde  ;  mais,  ma  parole,  au  con- 
traire, je  ne  dirais  pas  un  mot  de  toutes  ces  aventures, 
c'est  un  roman  que  votre  histoire,  et  le  monde,  qui 
adore  les  romans  serrés  entre  deux  couvertures  de  pa- 
pier jaune,  se  défie  étrangement  de  ceux  qu'il  voit  re- 
liés en  vélin  vivant,  fussenl-ils  dorés  comme  vous  pou- 
vez l'être.  Voilà  la  difficulté  que  je  me  permettrai  de 
vous  signaler,  monsieur  le  vicomte  ;  à  peine  aurez-vous 
raconté"  à  quelqu'un  votre  touchante  histoire,  qu'elle 
courra  dans  le  monde  complètement  dénaturée.  Vous 
serez  obligé  de  vous  poser  en  Anlony,  et  le  temps  des 
Antony  est  un  peu  passé.  Peut-être  aurez-vous  un  suc- 
cès de  curiosité,  mais  tout  le  monde  n'aime  pas  à  se 
faire  centre  d'observations  et  cible  à  commentaires. 
Cela    vous  fatiguera   peut-être. 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison,  monsieur  le  comte, 
dit  le  jeune  homme  en  pâlissant  malgré  lui.  sous  l'in- 
flexible regard  de  Monte-Cristo  ;  c'est  là  un  grave  incon- 
vénient. 

—  Oh  !  il  ne  faut  nas  non  plus  se  l'exagérer,  dit  Monte- 
Cristo  :  car.  pour  éviler  une  faute,  on  tomberait  alors 
dans  une  folie.  Non.  c'est  un  simple  plan  de  conduite 
à  arrêter  ;  et.  pour  un  homme  intelligent  comme  vous, 
ce  plan  est  d'autant  plus  facile  à  adopter,  qu'il  est  cor 
forme  à  vos  intérêts  :  il  faudra  combattre,  par  des  e_ 
moignages  et  par  d'honorables  amitiés,  tout  ce  iue 
votre  passé  peut  avoir  d'obscur. 

Andréa  perdit  visiWement  contenance. 

vous  comme  répondan    l 


Je  m'offrirais  bien  à 
tion.  dit  Monte-Cristo  :  mais  c'est  chez  moi  un 
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morale  de  douter  de  mes  meilleurs  amis,  et  un  besoin 
de  chercher  à  faire  douter  les  autres  ;  aussi  jouerais-je 
la  un  rôle  hors  de  mon  emploi,  comme  disent  les  tragé- 
diens, et  je  risquerais  de  me  l'aire  siffler,  ce  qui  est  inu- 
l  ile. 

—  Cependant,  monsieur  le  comte,  dit  Andréa  avec 
audace,  en  considération  de  lord  Wilmore  qui  m'a  re- 
commandé à  vous... 

—  Oui,  certainement,  reprit  Monte-Cristo  ;  mais  lord 
Wilmore  ne  m'a  pas  laissé  ignorer,  cher  monsieur  An- 
dréa, que  vous  aviez  eu  une  jeunesse  quelque  peu  ora- 
geuse. Oh  !  dit  le  comte  en  voyant  le  mouvement  que 
taisait  Andréa,  je  ne  vous  demande  pas  de  confession  ; 
d'ailleurs,  c'est  pour  que  vous  n'ayez  besoin  de  per- 
sonne que  1  on  a  fait  venir  de  Lucques  monsieur  le  mar- 
quis Cavalcanti,  votre  père.  Vous  allez  le  voir,  il  est  un 
peu  raide,  un  peu  guindé  ;  mais  c'est  une  question  d'uni- 
forme, et  quand  on  saura  que  depuis  dis-huit  ans  il  est 
au  service  de  l'Autriche,  tout  s'excusera  ;  nous  ne  sommes 
pas,  en  général,  exigeants  pour  les  Autrichiens.  En 
somme,  c'est  un  père  fort  suffisant,  je  vous  assure. 

—  Ah  !  vous  me  rassurez,  monsieur  ;  je  l'avais  quitté 
depuis  si  longtemps,  que  je  n'avais  de  lui  aucun  souvenir. 

—  Et  puis,  vous  savez,  une  grande  fortune  fait  pas- 
ser sur  bien  des  choses. 

—  Mon  père  est  donc  réellement  riche,  monsieur? 

—  Millionnaire...  cinq  cent  mille  livres  de  rente. 

—  Alors,  demanda  le  jeune  homme  avec  anxiété,  je 
vais  me  trouver  dans  une  position...  agréable? 

—  Des  plus  agréables,  mon  cher  monsieur  ;  il  vous 
fait  cinquante  mille  livres  de  rente  par  an  pendant  tout 
le  temps  que  vous  resterez  à  Paris. 

—  Mais  j'y  resterai  toujours,  en  ce  cas. 

—  Heu  !  qui  peut  répondre  des  circonstances,  mon  cher 
monsieur?  l'homme  propose  et  Dieu  dispose... 

Andréa  poussa   un   soupir. 

—  Mais  enfin,  dit-il,  tout  le  temps  que  je  resterai  à 
Paris,  et...  qu'aucune  circonstance  ne  me  forcera  pas  de 
m  éloigner,  cet  argent  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure 
m'esl-il  assuré? 

—  Oh  !  parfaitement. 

—  Par  mon  père  ?  demanda  Andréa  avec  inquiétude. 

—  Oui,  mais  garanti  par  lord  Wilmore,  qui  vous  a, 
sur  la  demande  de  votre  père,  ouvert  un  crédit  de  cinq 
mille  francs  par  mois  chez  M.  Danglars,  un  des  plus 
sûrs  banquiers  de  Paris. 

—  Et  mon  père  compte  rester  longtemps  à  Paris?  de- 
manda Andréa  avec   inquiétude. 

—  Quelques  jours  seulement,  répondit  Monte-Cristo, 
son  service  ne  lui  permet  pas  de  s'absenter  plus  de  deux 
ou  trois  semaines. 

—  Oh  !  ce  cher  père  !  dit  Andréa  visiblement  enchanté 
de  ce  prompt  départ. 

—  Aussi,  dit  Monte-Cristo,  faisant  semblant  de  se  trom- 
per à  l'accent  de  ces  paroles  ;  aussi  je  ne  veux  pas  re- 
tarder d'un  instant  l'heure  de  votre  réunion.  Etes-vous 
préparé  à  embrasser  ce  digne  M.  Cavalcanti  ? 

—  Vous  n'en  doutez  pas,  je  l'espère? 

—  Eh  bien  !  entrez  donc  dans  le  salon,  mon  cher  ami, 
et  vous'  trouverez  votre  père,  qui  vous  attend. 

Andréa  fit  un  profond  salut  au  comte  et  entra  dans 
le  salon. 

Le  comte  le  suivit  des  yeux,  et,  l'ayant  vu  disparaître, 
poussa  un  ressort  correspondant  à  un  tableau,  lequel,  en 
s'écartant  du  cadre,  laissait,  par  un  interstice  habilement 
ménagé,  pénétrer  la  vue  dans  le  salon. 

Andréa  referma  la  porte  derrière  lui  et  s'avança  vers 
le  major,  qui  se  leva  dès  qu'il  entendit  le  bruit  des  pas 
qui  s'approchaient. 

—  Ah  !  monsieur  et  cher  père,  dit  Andréa  à  haute  voix 
et  de  manière  que  le  comte  l'entendît  à  travers  la  porte 
fermée,  est-ce  bien  vous  ? 

—  Bonjour,  mon  cher  fils,  fit  gravement  le  major. 

—  Après  tant  d'années  de  séparation,  dit  Andréa  en 
continuant  de  regarder  du  côté  de  la  porte,  quel  bonheur 
de  nous  revoir  ! 

—  En   effet,  la  séparation  a  é!é    longue. 

—  Ne  nous  embrassons-nous  pas,  monsieur  ?  reprit 
Andréa. 

—  Comme  vous  voudrez,  mon  fils,  dit  le  major. 


Et  les  deux  hommesks'embrassèrent  comme  on  s'em- 
brasse au  Théàtre-I  est-a-dire  en  se  passant 
la  tète  par-dessus  l'épaule. 

—  Ainsi  donc  nous  voici  réunis  !  dit  Andréa. 

—  Nous  voici  réunis,  reprit  le' major. 

—  Pour  ne   plus  nous  séparer? 

—  Si  fait  ;  je  crois,  mon  cher  lils,  que  vous  regardez 
maintenant  la  France  comme  une  seconde  patrie? 

—  Le  l'ait  est,  dit  le  jeune  homme,  que  je  serais  déses- 
péré de  quitter  Paris. 

— ■  Et  moi,  vous  comprenez,  je  ne  saurais  vivre  hors 
de  Lucques.  Je  retournerai  donc  en  Italie  aussitôt  que  je 
pourrai. 

—  Mais  avant  de  partir,  très  cher  père,  vous  me  remet- 
trez sans  doute  des  papiers  à  l'aide  desquels  il  me 
sera  facile  de  constater  le  sang  dont  je  sors. 

—  Sans  aucun  doute,  car  je  viens  exprès  pour  cela,  et 
j'ai  eu  trop  de  peine  à  vous  rencontrer,  afin  de  vous  les 
remettre,  pour  que  nous  recommencions  encore  à  nous 
chercher  ;  cela  prendrait  la  dernière  partie  de  ma  vie. 

—  Et  ces  papiers  ? 

—  Les  voici. 

Andréa  saisit  avidement  l'acte  de  mariage  de  son  père, 
son  certificat  de  baptême  a  lui,  el.  après  avoir  ouvert 
le  tout  avec  une  avidité  bien  naturelle  à  un  bon  fils,  il 
parcourut  les  deux  pièces  avec  une  rapidité  et  une  habi- 
tude qui  dénotaient  le  coup  d'œil  le  plus  exercé  en  même 
temps  que  l'intérêt  le  plus  vif. 

Lorsqu'il  eut  fini,  une  indéfinissable  expression  de 
joie  brilla  sur  son  front,  et  regardant  le  major  avec  un 
étrange  sourire  : 

—  Ah  çà  !  dit-il  en  excellent  toscan,  il  n'y  a  donc  pas 
de  galères  en  Italie?... 

Le  major  se  redressa. 

—  Et  pourquoi  cela?  dit-U. 

—  Qu'on  y  fabrique  impunément  de  pareilles  pièces? 
pour  la  moitié  de  cela,  mon  très  cher  père,  en  France 
on  nous  enverrait  prendre  l'air  à  Toulon  pour  cinq  ans. 

—  Plaît-il?  dit  le  Lucquois  en  essayant  de  conquérir 
un  air  majestueux. 

—  Mon  cher  monsieur  Cavalcanti,  dit  Andréa  en  pres- 
sant le  bras  du  major,  combien  vous  donne-t-on  pour 
être  mon  père  ? 

Le  major  voulut  parler. 

— ■  Chut  !  dit  Andréa  en  baissant  la  voix,  je  vais  vous 
donner  l'exemple  de  la  confiance  ;  on  me  donne  cin- 
quante mille  francs  par  an  pour  èlre  votre  fils  :  par  con- 
séquent, vous  comprenez  que  ce  n'est  pas  moi  qui  serai 
disposé  à  nier  que  vous  soyez  mon  père. 

Le  major  regarda  avec  inquiétude  autour  de  lui. 

—  Eh  !  soyez  tranquille,  nous  sommes  seuls,  dit  An- 
dréa ;  d'ailleurs  nous  parlons  italien. 

—  Eh  bien  !  à  moi,  dit  le  Lucquois,  on  me  donne 
cinquante  mille  francs  une  fois  payés. 

—  Monsieur  Cavalcanti,  dit  Andréa,  avez-vous  foi  aux 
contes  de   fées  ! 

— ■  Non,  pas  autrefois,  mais  maintenant  il  faut  bien 
que  j'y  croie. 

—  Vous  avez  donc  eu  des  preuves? 

Le  major  tira  de  son  gousset  une  poignée  d'or. 

—  Palpables,  comme  vous  voyez. 

— ■  Vous  pensez  donc  que  je  puis  croire  aux  promesses 
qu'on  m'a  faites? 

—  Je  le  crois. 

— .  Et  que  ce  brave  homme  de  comte  les  tiendra? 

—  De  point  en  point  ;  mais,  vous  comprenez,  pour 
arriver  à  ce  but,  il  faut  jouer  notre  rôle. 

—  Comment  donc?... 

—  Moi  de  tendre  père... 

—  Moi  de  fils  respectueux. 

—  Puisqu'ils  désirent  que  vous  descendiez  de  moi... 

—  Qui,  ils? 

—  Dame,  je  n'en  sais  rien,  ceux  qui  vous  ont  écrit  ; 
n'avez-vous  pas  reçu  une  lettre? 

—  Si  fait. 

—  De   qui? 

—  D'un  certain  abbé  Pusoni. 

—  Que  vous  ne  connaissez  pas? 

—  Que  je   n'ai   jamais   vu. 

—  Que  vous  disait  cette  lettre? 
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—  Vous   ne  me  trahirez   pas? 

—  Je  m'en  garderai  bien,  nos  intérêts  sont  les  mêmes. 

—  .Ylors,  lisez. 

Et  le  major  passa  une  lettre  au  jeune   homme. 
Andréa   lut   à  voix  basse  : 

(  Vous  êtes  pauvre,  une  vieillesse  malheureuse  vous 
attend.  Voulez-vous  devenir  sinon  riche,  du  moins  indé- 
pendant ? 

«  Partez  pour  Paris  à  l'instant  même,  et  allez  récla- 
mer à  monsieur  le  comte  de  Monte-Cristo,  avenue  des 
Champs-Elysées,  n°  30,  le  fils  qui  vous  avez  eu  de  la 
marquise  Corsinari.  et  qui  va  ■  olevé  a  l'âge  de 

cinq  ans. 

«  Ce  fils  se  nomme  Andréa  CavalcanlL 

«  Pour  que  vous  ne  révoquiez  pas  en  doute  l'attention 
<ju'a  le  soussigné  de  vous  être  agréable,  vous  trouverez 
ci-joinl  : 

«  1°  Un  bon  de  deux  mille  quatre  cents  livres  tos- 
canes, payable  chez  M.    Gozzi,   à   Florence  ; 

«  2°  Une  lettre  d'introduction  près  de  M.  le  comte  de 
Monle-Crislo,  sur  lequel  je  vous  crédite  d'une  somme 
de   quarante-huit   mille  francs. 

«  Soyez  chez  le  comte  le  26  mai,  à  sept  heures  du  soir. 
«  Signé  :  Abbé  Busosi.  a 

—  C'est  cela. 

—  Comment!   c'est    cela?   Que  voulez-vous   dire?   de- 
manda le  major. 

■ —  Je  dis  que  j'ai  reçu  la  pareille  à  peu  près. 

—  Vous? 

—  Oui,  moi. 

—  De   l'abbé  Busoni  ? 

—  Xon. 

—  De  qui  donc? 

—  D'un  Anglais,  d'un  certain  lord  YYilmore,  qui  prend 
le  nom  de  Simbad  le  marin. 

—  Et  que  vous  ne  connaissez  pas  plus  que  je  ne  con- 
nais l'abbé  Busoni? 

—  S»  fait  ;  moi  je  suis  plus  avancé  que  vous. 

—  Vous  l'avez  vu? 

—  Oui,  une  fois. 

—  Où  cela? 

—  Ah!  justement  voilà  ce  que  je  ne  puis  pas  vous 
dire  ;  vous  seriez  aussi  savant  que  moi.   et  c'est   inutile. 

—  Et  celte  lettre  vous  disait?... 

—  Lisez. 

«  Vous  êtes  pauvre,  et  vous  n'avez  qu'un  avenir  mi- 
sérable :  voulez-vous  avoir  un  nom,  être  libre,  être  ri 
che?  » 

—  Parbleu  !  fit  le  jeune  homme  en  se  balançant  sur 
ses  talons,  comme  si  une  pareille  question  se  faisail  ' 

«  Prenez  la  chaise  de  poste  que  vous  trouverez  tout 
ottelée  en  sortant  de  Nice  par  la  porte  de  Gènes.  Pas- 
sez par  Turin,  Chambéry  et  Pont-de-Beauvoisin.  Pré- 
sentez-vous chez  M.  le  comte  de  Monte-Cristo,  avenue 
des  Champs-Elysées,  le  20  mai,  à  sept  heures  du  soir, 
«t  demandez-lui  votre  père. 

«  Vous  êtes  fils  du  marquis  Bartolomeo  Cavalcanti 
•et  de  la  marquise  Oliva  Corsinari,  ainsi  que  le  consta 
teront  les  papiers  qui  vous  seront  remis  par  le  marquis, 
et  qui  vous  permettront  de  vous  présenter  sous  ce  nom 
dans  le   monde  parisien. 

«  Quant  à  votre  rang,  un  revenu  de  cinquante  mille 
livres  par  an  vous  mettra  à  même  de  le  soutenir. 

«  Ci-joint  un  bon  de  cinq  mille  livres  payable  sur 
M.  Ferrea,  banquier  à  Nice,  et  une  lettre  d  introduction 
près  du  comte  de  Monte-Cristo,  chargé  par  moi  de  pour- 
voir à  vos  besoins. 

«      SIMBAD    LE    MARIX.    » 

—  Hum  !  fit  le  major,  c'est  fort  beau  ! 

—  N'est-ce  pas? 

—  Vous  avez  vu  le  comte  ? 

—  Je  le  quitte. 

—  Et  il  a  ratifié? 

—  Tout. 

—  V  comprenez-vous  quelque  chose? 

—  Ma    foi  non. 


—  11  y  a  une  dupe  dans  tout  cela. 

—  En  tout  cas,   ce  n 'est  ni  vous  ni  moi? 

—  Non,   certainement. 

—  Eh  bien,   alors  !... 

—  Peu  nous  importe,  n'est-ce  pas 

—  Justement,  c'est  ce  que  je  voulais  dire;  allons  jus- 
qu'au bout  et  jouons  serré. 

—  Son  ;  vous  verrez  que  je  suis  digne  de  faire  votre 
partie. 

—  Je  n'en  ai  pas  douté  un  seul  instant,  mon  cher  père. 

—  Nous  me  faites  honneur,  mon  cher  fils. 
Monte-Cristo  choisit  ce   moment  pour  rentrer  dans  le 

salon.  En  entendant  le  bruit  de  ses  pas,  les  deux  hom- 
mes se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  le  comte 
les   trouva  embrassés. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  marquis,  dit  Monte-Cristo,  il 
paraît  que  vous  avez  retrouvé  un  fils  selon  votre  ca'ur? 

—  Ah!   monsieur   le   comte,   je  suffoque  de  joie. 

—  Et  vous,   jeune  homme? 

—  Ah  !   monsieur  le  comte,   j'étouffe  de   bonheur. 

—  Heureux  père  !  heureux  enfant  !   dit  le  comte. 

—  Une  seule  chose  m'attriste,  dit  le  major-;  c'est  la 
nécessité  où  je  suis  de  quitter  Paris  si  vite. 

—  Oh  !  cher  monsieur  Cavalcanti,  dit  Monte-Cristo, 
vous  ne  partirez  pas,  je  l'espère,  que  je  ne  vous  aie 
présenté  à  quelques  amis. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  monsieur  le  comte,  dit  le 
major. 

—  Maintenant,  voyons,  jeune  homme,  confessez-vous. 

—  A  qui? 

—  Mais  à  monsieur  votre  père  ;  dites-lui  quelques 
mots  de  l'état  de  vos  finances. 

—  Ah  diable  !  fit  Andréa,  vous  louchez  la  corde  sen- 
sible. 

—  Entendez-vous,  major?  dit  Monte-Cristo. 

—  Sans  doute  que  je  l'entends. 

—  Oui,   mais   comprenez-vous? 

—  A   merveille. 

—  Il  dit  qu  il  a  besoin  d  argent,  ce  cher  enfant. 
— ■  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

—  Que  vous  lui  en  donniez,  parbleu  ! 

—  Moi  ? 

—  Oui.  vous. 

Monle-Crislo   passa   entre   les   deux  hommes. 

—  Tenez  !  dit-il  à  Andréa  en  lui  glissant  un  paquet  de. 
billets  de  banque  dans  la  main. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  La  réponse   de  votre  père. 

—  De  mon  père? 

—  Oui.  Xe  venez-vous  pas  de  laisser  entendre  que 
vous  aviez  besoin   d'argent? 

—  Oui.  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  me    charge   de  vous   remettre   cela. 

—  A  compte  sur  mes  revenus? 

—  Non,   pour   vos   frais    d'installation. 

—  Oh  !  cher  père  ! 

—  Silence,  dit  Monte-Cristo,  vous  voyez  bien  qu'il  ne 
veut  pas  que  je  diss  que  cela  vienl  de  lui. 

—  J'apprécie  cetle  délicatesse,  dit  Andréa,  en  enfon- 
çant ses  billets  de  banque  dans  le  gousset  de  son  pan- 
talon. 

—  C'est  bien,   dit    Monte-Cristo,   maintenant,    allez  ! 

—  Et  quand  aurons-nous  l'honneur  de  revoir  mon- 
sieur  le   comte  ?   demanda    Cavalcanti. 

—  Ah  !  oui,  demanda  Andréa,  quand  aurons-nous  cet 
honneur? 

—  Samedi,  si  vous  voulez...  oui...  tenez...  samedi. 
J'ai  à  dîner  à  ma  maison  d'Auteuil,  rue  de  la  Fontaine, 
n°  28,  plusieurs  personnes,  et  entre  autres  M.  Danglars, 
votre  banquier,  je  vous  présenterai  à  lui,  il  faut  bien 
qu'il  vous  connaisse  tous  deux  pour  vous  compter  votre 
argent. 

—  Grande  tenue?  demanda  à  demi-voix  le  major. 

—  Grande  tenue  :  uniforme,   croix,  culotte  courte. 

—  Et  moi?  demanda  Andréa. 

—  Oh  !  vous,  très  simplement  :  pantalon  noir,  bottes 
vernies,  gilet  blanc,  habit  noir  ou  bleu,  cravate  longue  ; 
prenez  Blin  ou  Véronique  pour  vous  habiller.  Si  vous 
ne  connaissez  pas  leurs  adresses,  Baptistin  vous  les 
donnera.  Moins   vous   affecterez  de  prétention  dans  vo- 
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tre  mise,  étant  riche  comme  vous  l'êtes,  meilleur  effet 
cela  fera.  Si  vous  achetez  des  chevaux,  prenez-les  chez 
Devedeux  ;  si  vous  achetez  un  ph«ëton,  allez  chez  Bap- 
tiste. 

—  A  quelle  heure  pourrons-nous  nous  présenter?  de- 
manda le  jeune  homme. 

—  Mais  vers  six  heures   et  demie. 

—  C'est  bien,  on  y  sera,  dil  le  major  en  portant  la 
main  à  son  chapeau. 

Les  deux  Cavalcanti  saluèrent  le  comte  et  sortirent. 
Le  comte  s'approcha  de  la  fenêtre,  et  les  vit  qui  tra- 
versaient la  cour,   bras   dessus,    bras   dessous. 

—  En  vérité,  dit-il,  voilà  deux  grands  misérables  ! 
Quel  malheur  que  ce  ne  soit  pas  véritablement  le  père 
et  le  fils  ! 

Puis  après  un  instant  de  sombre  réflexion  : 

—  Allons  chez  les  Morrel,  dft-il  ;  je  crois  que  le  dé- 
goût m'écœure  encore  plus  que  la  haine. 
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Il  faut  que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  les  ra- 
mener à  cet  enclos  qui  conline  à  la  maison  de  M.  de 
Villefort,  et,  derrière  la  grille  envahie  par  des  marron- 
niers, nous  retrouverons  des  personnages  de  notre  con- 
naissance. 

Cette  fois  Maximilien  est  arrivé  le  premier.  C'est  lui 
qui  a  collé  son  œil  contre  la  cloison,  et  qui  guette  dans 
le  jardin  profond  une  ombre  entre  les  arbres  et  le  cra- 
quement d'un  brodequin  de  soie  sur  le  sable  des  allées. 

Enfin,  le  craquement  tant  désiré  se  fit  entendre,  et  au 
lieu  d'une  ombre,  ce  furent  deux  ombres  qui  s'appro- 
chèrent. Le  retard  de  Valentine  avait  été  occasionné 
par  une  visite  de  madame  Danglars  et  d'Eugénie,  visite 
qui  s'était  prolongée  au  delà  de  l'heure  où  Valentine 
était  attendue.  Alors,  pour  ne  pas  manquer  à  son  ren- 
dez-vous, la  jeune  fille  avait  proposé  à  mademoiselle 
Danglars  une  promenade  au  jardin,  voulant  montrer  a 
Maximilien  qu'il  n'y  avait  point  de  sa  faute  dans  le  re- 
lard dont  sans  doute  il  souffrait. 

Le  jeune  homme  comprit  tout  avec  cette  rapidité  d'in- 
tuition particulière  aux  amants,  et  son  cœur  fut  soulagé. 
D'ailleurs,  sans  arriver  à  la  portée  de  la  voix,  Valen- 
tine dirigea  sa  promenade  de  manière  que  Maximilien 
pût  la  voir  passer  et  repasser,  et  chaque  fois  qu'elle 
passait  et  repassait,  un  regard  inaperçu  de  sa  compagne, 
mais  jeté  de  Taùlre  coté  de  la  grille  et  recueilli  par  le 
jeune  homme,  lui  disait  : 

«  Prenez  patience,  ami,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  point 
de  ma   faute.  » 

Et  Maximilien,  en  effet,  prenait  patience  tout  en  admi- 
rant ce  contraste  entre  les  deux  jeunes  filles  :  entre  celte 
blonde  aux  yeux  languissants  et  à  la  taille  inclinée 
comme  un  beau  saule,  et  cette  brune  aux  yeux  fiers  et 
à  la  taille  droite  commme  un  peuplier  ;  puis  il  va  sans 
dire  que  dans  cette  comparaison  entre  deux  nature?  si 
opposées  tout  l'avantage,  dans  le  cœur  du  jeune  homme 
du  moins,  était  pour  Valentine. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  promenade,  les  deux 
jeunes  filles  s'éloignèrent.  Maximilien  comprit  que  le 
terme  de  la  visite  de  madame  Danglars  était  arrivé. 

En  effet,  un  instant  après,  Valentine  reparut  seule.  De 
crainte  qu'un  regard  indiscret  ne  suivit  son  retour,  elle 
venait  lentement  ;  et.  au  lieu  de  s'avancer  directement 
vers  la  grille,  elle  alla  s'asseoir  sur  un  banc,  après  avoir 
sans  affectation  interrogé  chaque  touffe  de  feuillage  et 
plongé  son  regard  dans  le  fond  de  toutes  les  allées. 

Ces  précautions  prises,  elle  courut  à  la  grille. 

—  Bonjour.  Valentine,  dit  une  voix. 

—  Bonjour,  Maximilien  ;  je  vous  ai  fait  attendre, 
mais  vous  avez  vu  la  cause? 

—  Oui,  j'ai  reconnu  mademoiselle  Danglars  ;  je  ne 
vous  croyais  pas  si  liée  avec   cette  jeune  personne. 


—  Qui  vous  a  donc  dit  que  nous  étions  liées,  Maxi- 
milien ? 

—  Personne  ;  mais  il  m'a  semblé  que  cela  ressortait 
de  la  façon  dont  vous  vous  donniez  le  bras,  de  la  façon 
dont  vous  causiez  :  on  eût  dit  deux  compagnes  de  pen- 
sion se  faisant  des  confidences. 

—  Nous  nous  faisions  nos  confidences,  en  effet,  dit 
Valentine  ;  elle  m'avouait  sa  répugnance  pour  un  ma- 
riage avec  M.  de  Morcerf,  et  moi  je  lui  avouais  de  mon 
côté  que  je  regardais  comme  un  malheur  d'épouser 
M.  dEpinay. 

—  Chère  Valentine  ! 

—  Voilà  pourquoi,  mon  ami,  continua  la  jeune  fille, 
vous  avez  vu  cette  apparence  d abandon  ectre  moi  et 
Eugénie  ;  c'est  que,  tout  en  parlant  de  l'homme  que  je 
ne  puis  aimer,   je  pensais  à   l'homme  que  j'aime. 

—  Que  vous  êtes  bonne  en  toutes  choses,  Valentine. 
et  que  vous  avez  en  vous  une  chose  que  mademoiselle 
Danglars  n'aura  jamais,  c'est  ce  charme  indéfini  qui 
est  à  la  femme  ce  que  le  parfum  est  à  la  fleur,  ce  que 
la  saveur  est  au  fruit  ;  car  ce  n'est  pas  le  tout  pour  une 
fleur  que  d  être  belle,  ce  n'est  pas  le  tout  pour  un  fruit 
que  d'être  beau. 

—  C'est  votre  amour  qui  vous  fait  voir  les  choses 
ainsi.    Maximilien. 

—  Non,  Valentine,  je  vous  jure.  Tenez,  je  vous  re- 
gardais toutes  deux  tout  à  1  heure,  et,  sur  mon  honneur, 
tout  en  rendant  justice  à  la  beauté  de  mademoiselle 
Danglars,  je  ne  comprenais  pas  qu  un  homme  devint 
amoureux  d'elle. 

—  C'est  que,  comme  vous  le  disiez,  Maximilien,  j'étais 
là,  et  que  ma   présence  vous  rendait  injuste. 

—  Non...  mais  dites-moi...  une  question  de  simple  cu- 
riosité, et  qui  émane  de  certaines  idées  que  je  me  suis 
faites  sur  mademoiselle   Danglars. 

—  Oh  !  bien  injustes,  sans  que  je  sache  lesquelles 
certainement.  Quand  vous  nous  jugez,  nous  autres  pau- 
vres femmes,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  l'in- 
dulgence. 

—  Avec  cela  qu'entre  vous  vous  êtes  bien  justes  les 
unes  envers  les  autres  ! 

—  Parce  que.  presque  toujours,  il  y  a  de  la  passion 
dans  nos  jugements.   Mais  revenez  à  votre  question. 

—  Est-ce  parce  que  mademoiselle  Danglars  aime  quel- 
qu'un qu'elle  redoute  son  mariage  avec  M.  de  Morcerf? 

—  Maximilien.  je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  pas  l'amie 
d'Eugénie. 

— ■  Eh  !  mon  Dieu  !  dit  Morrel,  sans  être  amies,  les 
jeunes  filles  se  font  des  confidences  :  convenez  que  vous 
lui  avez  fait  quelques  questions  là-dessus.  Ah  !  je  vous 
vois  sourire. 

—  S'il  en  est  ainsi,  Maximilien.  ce  n  est* pas  la  peine 
que  nous  ayons  entre  nous  cette  cloison  de  planches. 

—  Voyons,  que  vous  a-t-elle  dit? 

—  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait  personne,  dit  Valen- 
tine :  qu'elle  avait  le  mariage  en  horreur  ;  que  sa  plus 
grande  joie  eût  été  de  mener  une  vie  libre  et  indépen- 
dante, et  qu'elle  désirait  presque  que  son  père  perdit 
sa  fortune  pour  se  faire  artiste  comme  son  amie,  made- 
moiselle Louise  cl  Armilly. 

—  Ah  !  vous  voyez  ! 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  prouve?  demanda  Va 
lentine. 

—  Rien,  répondit  en  souriant  Maximilien. 

—  Alors,  dit  Valentine,  pourquoi  souriez-vous  à  votre 
tour? 

—  Ah  !  dit  Maximilien,  vous  voyez  bien  que  vous 
aussi  vous  regardez,   Valentine. 

—  Voulez-vous  que  je  m'éloigne? 

—  Oh  !   non  !  non  pas  !  Mais  revenons  à  vous. 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  car  à  peine  avons-nous  dix  mi- 
nutes à  passer  ensemble. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria    Maximilien  consterné. 

—  Oui,  Maximilien.  vous  avez  raison,  dit  avec  mélan- 
colie Valentine.  et  vous  avez  là  une  pauvre  amie.  Quelle 
existence  je  vous  fais  passer,  pauvre  Maximilien,  vous 
si  bien  fait  pour  être  heureux  !  Je  me  le  reproche  amè- 
rement, croyez-moi. 

Eh  bien  !    que  vous  importe.   Valentine  :  si  je    me 

trouve  heureux  ainsi  :  si  cette  attente  éternelle  me  seui 
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ble  payée,  à  moi,  par  cinq  minutes  de  voire  vue,  par 
deux  mois  de  voire  bouche,  et  par  cetle  conviction  pro- 
fonde, éternelle,  que  Dieu  n'a  pas  créé  deux  coeurs 
aussi  en  harmonie  que  les  noires,  et  ne  les  a  pas  pres- 
que miraculeusement  réunis  surtout,  pour  les  séparer. 

—  Bon,  merci,  espérez  pour  nous  deux,  Maximilien  : 
cela  me  rend  à  moitié  heureuse. 

—  Que  vous  arrivc-t-il  donc  encore,  Yalentine,  que 
vous  me   quittez  si  vite? 

—  Je  ne  sais  ;  madame  de  Villefort  m'a  fait  prier  de 
passer  chez  elle  pour  une  communication  de  laquelle 
dépend,  m'a-t-elîe  tait  dire,  une  portion  de  ma  fortune. 
Eh  !  mon  Dieu,  qu'ils  la  prennent,  ma  Jorlune,  je  suis 
trop  riche  ;  et  qu'après  me  l'avoir  prise  ils  me  laissent 
tranquille  et  libre  ;  vous  m'aimerez  tout  autant  pauvre, 
n'est-ce   pas,   Morrel? 

—  Oh  !  je  vous  aimerai  toujours,  moi  ;  que  m'importe 
richesse  ou  pauvreté,  si  ma  Yalentine  était  près  de  moi 
et  que  je  lusse  sur  que  personne  ne  me  la  pût  ôter  ! 
Mais  celle  communication,  Yalentine,  ne  craignez-vous 
point  que  ce  ne  soit  quelque  nouvelle  relative  à  votre 
mariage  '. 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Cependant,  écoutez-moi,  Valenline,  et  ne  vous  ef- 
frayez pas,  car  tant  que  je  vivrai  je  ne  serai  pas  à  une 
autre. 

—  Yous  croyez  me  rassurer  en  me  disant  cela,  Maxi- 
milien ? 

—  Pardon  !  vous  avez  raison,  je  suis  un  brutal.  Eh 
bien  !  je  voulais  donc  vous  dire  que  l'autre  jour  j'ai 
rencontré  M.  de   Morcerf. 

—  Eh  bien  ? 

—  M.  Franz  est  son  ami,  comme  vous  savez. 

—  Oui  ;  eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  il  a  reçu  une  lettre  de  Franz,  qui  lui  an- 
nonce son  prochain   retour. 

Yalenline  pâlit  el  appuya  sa  main  contre  la  grille. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  si  c  était  cela  !  Ma^is  non, 
la  communication  ne  viendrait  pas  de  madame  de  Vil- 
lefort. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Pourquoi...  je  n'en  sais  rien...  mais  il  me  semble 
que  madame  de  Villefort,  tout  en  ne  sV  opposant  point 
franchement,   n'est  pas  sympathique  à   ce  mariage. 

—  Eh  bien  !  mais,  Valenline,  il  me  semble  que  je  vais 
l'adorer,  madame  de  Villefort. 

—  Oh  !  ne  vous  pressez  pas,  Maximilien,  dit  Yalenline 
avec  un   Irisle   sourire. 

—  Enfin,  si  elle  est  antipathique  à  ce  mariage,  ne 
fût-ce  que  pour  le  rompre,  peut-être  ouvrirait-elle 
l'oreille   à  quelque    autre  proposition. 

—  Ne  croyez  point  cela.  Maximilien  ;  ce  ne  sont  point 
les  maris  que  madame  de  Villefort  repousse,  c'est  le 
mariage. 

—  Comment?  le  mariage!  Si  elle. déteste  si  fort  le  ma- 
riage, pourquoi  s'est-elle  mariée  elle-même  ? 

—  Yous  ne  me  comprenez  pas.  Maximilien  ;  ainsi, 
lorsqu'il  y  a  un  an  j'ai  parlé  de  me  retirer  dans  un  cou- 
vent, elle  avait,  malgré  les  observations  qu'elle  avait  cru 
devoir  faire,  adopté  ma  proposition  avec  joie  ;  mon  père 
même  y  avail  consenti,  à  son  instigation,  j'en  suis  sûre  ; 
il  n'y  eut  que  mon  pauvre  grand-père  qui  m'a  retenue. 
Vous  ne  pouvez  vous  figurer,  Maximilien,  quelle  expres- 
sion il  y  a  dans  les  yeux  de  ce  pauvre  vieillard,  qui 
n'aime  que  moi  au  monde,  et  qui.  Dieu  me  pardonne  si 
c'est  un  blasphème,  et  qui  n'est  aimé  au  monde  que  de 
moi.  Si  vous  saviez,  quand  il  a  appris  ma  résolution, 
comme  il  m'a  regardée,  ce  qu'il  y  avait  de  reproche 
dans  ce  regard  et  de  desespoir  dans  ces  larmes  qui 
roulaient  sans  plaintes,  sans  soupirs,  le  long  de  ses 
joues  immobiles  !  Ah  !  Maximilien.  j'ai  éprouvé  quelque 
chose  comme  un  remords  ;  je  me  suis  jetée  à  ses  pi°ds 
en  lui  criant  :  «  Pardon  !  pardon  !  mon  père  !  on  fera 
de  moi  ce  qu'on  voudra,  mais  je  ne  vous  quitterai  ja- 
mais. »  Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel!...  Maximilien,  je 
puis  souffrir  beaucoup  ;  ce  regard  de  mon  vieux  srrand- 
père  m'a  payée  d'avance  pour  ce  que  je  souffrirai. 

—  Chère  Yalentine  !  vous  êtes  un  ange,  et  je  ne  sais 
vraiment  pas  comment  j'ai  mérité,  en  sabrant  à  droite 
et  à  gauche  des  Bédouins,  à  moins  que  Dieu  n'ait  consi- 


déré que  ce  sont  des  infidèles,  je  ne  sais  pas  comment 
j'ai  mérité  que  vous  vous  révéliez  à  moi.  Mais  enfin, 
voyons,  Valenline,  quel  est  donc  l'intérêt  de  madame 
de  Villefort  à  ce  que  vous  ne  vous  mariiez  pas? 

—  X  avez-vous  pas  entendu  tout  à  l'heure  que  je  vous 
disais  que  j'étais  riche,  Maximilien,  trop  riche?  J'ai,  du 
chef  de  ma  mère,  près  de  cinquante  mille  livres  de 
rente  ;  mon  grand-père  et  ma  grand'mèrc,  le  marquis  et 
la  marquise  de  Saint-Méran,  doivent  m'en  laisser  autant  ; 
monsieur  Noirtier  a  bien  visiblement  l'intenlion  de  me 
faire  sa  seule  héritière.  Il  en  résulte  donc,  que,  compa- 
rativement à  moi,  mon  frère  Edouard,  qui  n'altend,  du 
côté  de  madame  de  Villefort,  aucune  fortune,  est  pau- 
vre. Or,  madame  de  Villefort  aime  cet  enfant  avec  ado- 
ration et  si  je  fusse  entrée  en  religion,  toute  ma  for- 
tune, concentrée  sur  mon  père,  qui  héritait  du  marquis, 
de  la  marquise  et  de  moi,  revenait  à  son  fils. 

—  Oh  !  que  c'est  étrange  cetle  cupidité  dans  ne 
jeune  et  belle   femme  ! 

—  Remarquez  que  ce  n'est  point  pour  elle,  Maximi- 
lien, mais  pour  son  fils,  et  que  ce  que  vous  lui  reprochez 
comme  un  défaut,  au  point  de  vue  de  l'amour  maternel, 
est  presque  une  vertu. 

—  Mais,  voyons.  Valenline,  dit  Morrel,  si  vous  aban- 
donniez une  porlion  de  cette  fortune  à  ce  fils. 

—  Le  moyen  de  faire  une  pareille  proposition,  dit  Ya- 
lenline, et  surtout  à  une  femme  qui  a  sans  cesse  à  la 
bouche  le  mol   de   désintéressement? 

—  Yalentine.  mon  amour  m'est  toujours  resté  sacré, 
et  comme  toute  chose  sacrée,  je  l'ai  couvert  du  voile 
de  mon  respect  et  enfermé  dans  mon  cœur  ;  personne 
au  monde,  pas  même  ma  sœur,  ne  se  doute  donc  de 
cet  amour  que  je  n'ai  confié  à  qui  que  ce  soit  au  monde. 
Yalentine,  me  permettez-vous  de  parler  de  cet  amour  à 
un  ami. 

Yalenline  tressaillit. 

—  A  un  ami?  dit-elle.  Oh!  mon  Dieu!  Maximilien,  je 
frissonne  rien  qu'à  vous  entendre  parler  ainsi  !  A  un 
ami?  et  qui  donc  est  cet  ami? 

■ —  Ecoutez.  Valenline  :  avez-vous  jamais  senti  pour 
quelqu'un  une  de  ces  sympathies  irrésistibles  qui  font 
que,  tout  en  voyant  cette  personne  pour  la  première 
fois,  vous  croyez  la  connaître  depuis  longtemps,  et  vous 
vous  demandez  où  et  quand  vous  l'avez  vue,  si  bien  que. 
ne  pouvant  vous  rappeler  ni  le  lieu  ni  le  temps,  vous 
arrivez  à  croire  que  c'est  dans  un  monde  antérieur  au 
noire,  et  que  cette  sympathie  n'est  qu'un  souvenir  qui 
se  réveille? 

—  Oui. 

■ —  Eh  bien  !  voilà  ce  que  j'ai  éprouvé  la  première 
fois  que  j'ai  vu  cet  homme  extraordinaire. 

—  Un  homme  extraordinaire? 

—  Oui. 

—  Que    vous   connaissez    depuis   longtemps    alors. 

—  Depuis  huit  ou  dix  jours  à   peine. 

—  Et  vous  appelez  votre  ami  un  homme  que  vous 
connaissez  depuis  huit  jours?  Oh!  Maximilien,  je  vous 
croyais  plus  avare  de  ce  beau  nom  d'ami. 

—  Yous  avez  raison  en  logique,  Valenline  ;  mais  dites 
ce  que  vous  voudrez,  rien  ne  me  fera  revenir  sur  ce 
sentiment  instinctif.  Je  crois  que  cel  homme  sera  mêlé 
à  tout  ce  qui  m'arrivera  de  bien  dans  l'avenir,  que  par- 
fois son  regard  profond  semble  connaître  et  sa  main 
puissante  diriger. 

—  C'est  donc   un  devin?  dit  en  souriant  Valenline. 

—  Ma  foi.  dit  Maximilien.  je  suis  tenté  de  croire  sou- 
vent qu'il  devine...   le  bien  surtout. 

—  Oh  !  dit  Valenline  tristement,  faites-moi  connaître 
cet  homme,  Maximilien,  que  je  sache  de  lui  si  je  serai 
assez  aimée  pour  me  dédommager  de  tout  ce  que  j'ai- 
souffert. 

—  Pauvre  amie  !  mais  vous  le  connaissez  ! 

—  Moi! 

—  Oui.  C'est  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  votre  belle- 
mère  et  à  son  fils. 

—  Le  comte  de  Monte-Cristo? 

—  Lui-même. 

—  Oh  !  s'écria  Yalentine,  il  ne  peut  jamais  être  mon 
ami,   il  est  trop  celui  de  ma  belle-mère. 

—  Le    comte,  l'ami  de  votre    belle-mère,    Valenline? 
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mon  instinct  ne  faillirait  pas  à  ce  point  ;  je  suis  sûr  que 
vous  vous  trompez.  .  , 

—  Oh  '  si  vous  saviez,  Maximilien  !  mais  ce  n  est  plus 
Edouard'  qui  règne  à  la  maison,  c'est  le  comte  :  recher- 
ché le  madame  de  Villefort,  qui  voit  en  lui  le  résume 
des  connaissances  humaines  ;  admire,  entendez-vous 
admiré  de  mon  père,  qui  dit  n'avoir  jamais  entendu  for- 
muler avec  plus  d'éloquence  des  idées  plus  élever 
Wo Utré  d'Edouard,  qui.  malgré  sa  peur  des  grands  yeux 
noirs  du  comte,  court  à  lui  aussitôt  qu'il  le  voit  arr.v*r, 


—  Moi  !  dit  la  jeune  fille  ;  oh  !  mon  Dieu'!  Maximilien, 
il  ne  me  regarde  seulement  pas,  ou  plutôt,  si  je  passe 
par  hasard,  il  détourne  la  vue  de  moi.  Oh!  il  n'est  p?s 
Généreux,  allez  !  ou  il  n'a  pas  ce  regard  profond  qui 
lit  au  fond  des  coeurs,  et  que  vous  lui  supposez  à  tort  ; 
car  s'il  eût  été  généreux,  me  voyant  seule  et  triste  au 
milieu  de  toute  cette  maison,  il  m'eût  protégée  de  cette 
influence  qu'il  exerce  ;  et  puisqu'il  joue,  à  ce  que  vous 
prétendez  le  rôle  de  soleil,  il  eût  réchauffé  mon  coeur 
à  l'un  de  ses  rayons.  Vous  dites  qu'il  vous  aime,  Maxi- 


Valenline  monta  sur  un  banc. 


et  lui  ouvre  la  main,  où  il  trouve  toujours  quelque  jouet 
admirable  :  M.  de  Monle-Cristo  n'est  pas  ici  chez  mon 
père  '  M.  de  Monte-Cristo  n'est  pas  ici  chez  madame 
de   Villefort  :    M.   de    Monte-Cristo   est   chez  lui. 

—  Eh  bien  !  chère  Valenline,  si  les  choses  sont  ainsi 
que  vous  diles,  vous  devez  déjà  ressentir  ou  vous  res- 
sentirez bientôt  les  effets  de  sa  présence.  Il  rencontre 
•Ylbert  de  Morcerf  en  Italie,  c'est  pour  le  tirer  des  mains 
des  brigands  ;  il  aperçoit  madame  Danglars,  c'est  pour 
lui  faire  un  cadeau  royal;  votre  belle-mère  et  votre 
frère  passent  devant  sa  porte,  c'est  pour  que  son  Nu- 
bien leur  sauve  la  vie.  Cet  homme  a  évidemment  reçu 
le  pouvoir  d'influer  sur  les  choses.  Je  n'ai  jamais  vu 
des  goûts  plus  simples  alliés  à  une  haute  magnificence. 
Son  sourire  est  si  doux,  quand  il  me  l'adresse,  que  j  ou- 
blie combien  les  autres  trouvent  son  sourire  amer.  Oh  . 
dites-moi.  Valenline,  vous  a-t-il  souri  ainsi?  S  il  1  a  fait, 
vous  serez  heureuse. 


rnilien  ;  eh  !  mon  Dieu,  qu'en  savez-vous  ?  les  hommes 
font  gracieux  visage  à  un  grand  officier  de  cinq  pieds 
six  pouces  comme  vous,  qui  a  une  longue  moustache  et 
un  grand  sabre,  mais  ils  croient  pouvoir  écraser  sans 
crainte  une  pauvre  fille  qui-  pleure. 

—  Oh  !  Valentine  !  vous  vous  trompez,  je  vous  jure. 

--  S'il  en  était  autrement,  voyons,  Maximilien,  s'il  me 
traitait  diplomatiquement,  c'est-à-dire  en  homme  qui. 
d'une  façon  ou  de  l'autre,  veut  s'impatromser  dans  la 
maison,  il  m'eût,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  honorée 
de  ce  sourire  que  vous  me  vantez  si  fort  ;  mais  non  il 
m'a  vue  malheureuse,  il  comprend  que  je  ne  puis  lui 
être  bonne  à  rien,  et  il  ne  fait  pas  même  attention 
à  moi.  Oui  sait  même,  si  pour  faire  sa  cour  a  mon 
père,  à  madame  de  Villefort  ou  à  mon  frère,  il  ne  me 
persécutera  point  aussi  en  tant  qu'il  sera  en  son  pou- 
voir de  le  faire?  Voyons,  franchement,  je  ne  suis  pas 
une  femme  que  l'on  doive   mépriser  ainsi   sans  raison  ; 
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vous  me  l'avez  dit.  Ah  !  pardonnez-moi,  continua  Ja 
jeune  fille  en  voyant  l'impression  que  ces  paroles  pro- 
duisaient sur  Maximilien,  je  suis  mauvaise,  et  je  vous 
dis  la  sur  cet  homme  des  choses  que  je  ne  savais  pas 
même  avoir  dans  le  cœur.  Tenez,  je  ne  nie  pas  que 
cette  influence  dont  vous  me  parlez  existe,  et  qu'il  ne 
1  exerce  même  sur  moi  ;  mais  s'il  l'exerce,  c'est  d'une 
manière  nuisible  et  corruptrice,  comme  vous  le  voyez, 
de  bonnes  pensées. 

—  C'est  bien,  Yalenline,  dit  Morrel  avec  un  soupir, 
n'en  parlons  plus  ;  je  ne  lui  dirai  rien. 

—  Hélas  !  mon  ami,  dit  Valentine,  je  vous  afflige,  je  le 
vois.  Oh  !  que  ne  puis-je  vous  serrer  la  main  pour  vous 
demander  pardon  !  Mais  enfin  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d  être  convaincue;  dites,  qu'a  donc  fait  pour  vous 
ce  comte  de  Monte  Crislo? 

—  Vous  m'embarrassez  fort,  je  l'avoue,  Valentine,  en 
me  demandant  ce  que  le  comte  a  fait  pour  moi  :  rien 
d'ostensible,  je  le  sais  bien.  Aussi,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  mon  affection  pour  lui  est-elle  tout  instinctive 
et  n'a-l-elle  rien  de  raisonné.  Est-ce  que  le  soleil  m'a 
fait  quelque  chose?  Non;  il  me  réchauffe,  et  à  sa  lu- 
mière, je  vous  vois,  voilà  tout.  Est-ce  que  tel  ou  tel  par- 
fum a  fait  quelque  chose  pour  moi  ?  Non  ;  son  odeur 
récrée  agréablement  un  de  mes  sens.  Je  n'ai  pas  autre  chose 
à  dire  quand  on  me  demande  pourquoi  je  vante  ce  par- 
fum, mon  amitié  pour  lui  est  étrange  comme  la  sienne 
pour  moi.  Une  voix  secrète  m'avertit  qu'il  y  a  plus  que 
du  hasard  dans  cette  amitié  imprévue  et  réciproque.  Je 
trouve  de  la  corrélation  jusque  dans  ses  plus  simples 
actions,  jusque  dans  ses  plus  secrètes  pensées  entre 
mes  actions  et  mes  pensées.  Vous  allez  encore  rire  de 
moi,  Valentine,  mais  depiiis  que  je  connais  cet  homme, 
l'idée  absurde  m'est  venue  que  tout  ce  qui  m'arrive  de 
bien  émane  de  lui.  Cependant,  j'ai  vécu  trente  ans  sans 
avoir  eu  besoin  de  ce  protecteur,  n'est-ce  pas?  n'importe, 
tenez,  un  exemple  :  il  m'a  invité  à  dîner  pour  samedi, 
c'est  naturel  au  point  où  nous  en  sommes,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien!  qu'ai-je  su  depuis?  Votre  père  est  invité  à  ce 
dîner,  votre  mère  y  viendra.  Je  me  rencontrerai  avec 
eux,  et  qui  sait  ce  qui  résultera  dans  l'avenir  de  cette 
entrevue?  Voilà  des  circonstances  fort  simples  en  appa- 
rence ;  cependant,  moi,  je  vois  là  dedans  quelque  chose 
qui  m'étonne  ;  j'y  puise  une  confiance  étrange.  Je  me  dis 
que  le  comte,  cet  homme  singulier  qui  devine  tout, 
a  voulu  me  faire  trouver  avec  M.  et  madame  de 
Villefort,  et  quelquefois  je  cherche,  je  vous  le  jure,  à 
lire  dans  ses  yeux  s'il  a  deviné  mon  amour. 

—  Mon  bon  ami,  dit  Valentine,  je  vous  prendrais 
pour  un  visionnaire,  et  j'aurais  véritablement  peur  pour 
votre  bon  sens,  si  je  n'écoulais  de  vous  que  de  sembla- 
bles raisonnements.  Quoi  !  vous  voyez  autre  chose  que 
du  hasard  dans  celte  rencontre?  En  vérité,  réfléchissez 
donc.  Mon  père,  qui  ne  sort  jamais,  a  été  sur  le  point 
dix  fois  de  refuser  cette  invitation  à  madame  de  Ville- 
fort,  qui,  au  contraire,  brûle  du  désir  de  voir  chez  lui 
ce  nabab  extraordinaire,  et  c'est  à  grandpeine  qu'elle  a 
obtenu  qu'il  l'accompagnerait.  Non,  non,  croyez-moi,  je 
n'ai,  à  part  vous,  Maximilien,  d'antre  secours  à  deman- 
der dans  ce  monde  qu'à  mon  grand-père,  un  cadavre  ! 
d'autre  appui  à  chercher  que  dans  ma  pauvre  mère, 
une   ombre  ! 

—  Je  sens  que  vous  avez  raison,  Valentine.  et  que 
la  logique  est  pour  vous,  dit  Maximilien  ;  mais  votre 
douce  voix,  toujours  si  puissante  sur  moi,  aujourd'hui 
ne  me   convainc  pas. 

—  Ni  la  vôtre  non  plus,  dit  Valentine,  et  j'avoue  que 
si  vous  n'avez  pas  d'autre  exemple  à  me  citer... 

—  J'en  ai  un.  dit  Maximilien  en  hésitant  ;  mais  en  vé- 
rité. Valentine,  je  suis  forcé  de  l'avouer  moi-même,  il 
est  encore  plus  absurde  que  le  premier. 

—  Tant  pis,  dit  en  souriant  Valentine. 

—  El  cependant,  continua  Morrel,  il  n'en  est  pas 
moins  concluant  pour  moi,  homme  tout  d'inspiration  et 
de  sentiment,  el  qui  ai  quelquefois,  depuis  dix  ans  que 
i>-  sers.  dO  la  vie  à  un  de  ces  éclairs  intérieurs  qui  vous 
disent  un  mouvement  en  avant  ou  en  arrière,  pour  que 
la  balle  qui  devait  vous  tuer  passe  à  côté  de  vous. 


—  Cher  Maximilien,  pourquoi  ne  pas  faire  honneur  à 
mes  prières  de  cette  déviation  des  balles?  Quand  vous 
êtes  là-bas,  ce  n'est  plus  pour  moi  que  je  prie  Dieu 
et  ma  mère,  c'est  pour  vous. 

—  Oui,  depuis  que  je  vous  connais,  dit  en  souriant 
Morrel;   mais  avant  que  je  vous  connusse,    Valentine? 

—  Voyons,  puisque  vous  ne  voulez  rien  me  devoir, 
méchant,  revenez  donc  à  cet  exemple  que  vous-même 
avouez  être  absurde. 

—  Eh  bien  !  regardez  par  les  planches,  et  voyez  là- 
bas,  à  cet  arbre,  le  cheval  nouveau  avec  lequel  je  suis 
venu. 

—  Oh  !  l'admirable  bête  !  s'écria  Valentine,  pourquoi 
ne  lavez-vous  pas  amené  près  de  la  grille?  je  lui  eusse 
parlé  et  il  m'eût  entendue. 

—  C'est  en  effet,  comme  vous  le  voyez,  une  bêle  d  in 
assez  grand  prix,  dit  Maximilien.  Eh  bien  !  vous  savez 
que  ma  fortune  est  bornée,  \  alentine,  et  que  je  suis  ce 
qu'on  appelle  un  homme  raisonnable.  Eh  bien  !  j'avais 
vu  chez  un  marchand  de  chevaux  ce  magnifique  Médéah, 
je  le  nomme  ainsi.  Je  demandai  quel  était  son  prix  :  on 
me  répondit  quatre  mille  cinq  cents  francs  ;  je  dus 
m'abstenir,  comme  vous  le  comprenez  bien,  de  le  trou- 
ver beau  plus  longtemps,  et  je  partis,  je  l'avoue,  le  cceur 
assez  gros,  car  le  cheval  m'avait  tendrement  regardé, 
m'avait  caressé  avec  sa  lête  et  avait  caracolé  sous 
moi  de  la  façon  la  plus  coquette  et  la  plus  charmante. 
Le  même  soir  j'avais  quelques  amis  à  la  maison.  M.  de 
Château-Renaud,  M.  Debray  et  cinq  ou  six  autres  mau- 
vais sujets  que  vous  avez  le  bonheur  de  ne  pas  con- 
naître, même  de  nom.  On  propoàa  une  bouillotte  ;  je  ne 
joue  jamais,  car  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  pouvoir 
perdre,  ni  assez  pauvre  pour  désirer  gagner.  Mais 
j'étais  chez  moi,  vous  comprenez,  je  n'avais  autre  chose 
à  faire  que  d'envoyer  chercher  des  caries,  et  c'est  ce 
que  je   fis. 

«  Comme  on  se  mettait  à  table,  M.  de  Monte-Cristo 
arriva.  Il  prit  sa  place,  on  joua,  et  moi  je  gagnai  ;  j'ose 
à  peine  vous  avouer  cela,  Valentine,  je  gagnai  cinq 
mille  francs.  Nous  nous  quittâmes  à  minuit.  Je  n'y  pus 
tenir,  je  pris  un  cabriolet  et  me  fis  conduire  chez  mon 
marchand  de  chevaux.  Tout  palpitant,  tout  fiévreux,  je 
sonnai  ;  celui  qui  vint  m'ouvrir  dut  me  prendre  pour 
un  fou.  Je  m'élançai  de  l'autre  côté  de  la  porte  à  peine 
ouverte.  J'entrai  dans  l'écurie,  je  regardai  au  râtelier. 
O  bonheur  !  Médéah  grignotait  son  foin.  Je  saute  sur 
une  selle  ;  je  la  lui  applique  moi-même  sur  le  dos,  je 
lui  passe  la  bride,  Médéah  se  prête  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  à  cette  opéralion  !  Puis,  déposant  les 
quatre  mille  cinq  cents  francs  entre  Iss  mains  du  mar- 
chand stupéfait,  je  reviens  ou  plutôt  je  passe  la  nuit  à 
me  promener  dans  les  Champs-Elysées.  Eh  bien  !  j'ai  vu 
de  la  lumière  à  la  fenêtre  du  comte,  il  m'a  semblé  aper- 
cevoir son  ombre  derrière  les  rideaux.  Maintenant,  Va- 
lentine, je  jurerais  que  le  comte  a  su  que  je  désirais 
ce  cheval,  et  qu'il  a  perdu  exprès  pour  me  le  faire  gagner. 

—  Mon  cher  Maximilien,  dit  Valentine,  vous  êtes  trop 
fantastique,  en  vérité...  Vous  ne  m'aimerez  pas  long- 
temps... Un  homme  qui  fait  ainsi  de  la  poésie  rie  sau- 
rait s'étioler  à  plaisir  dans  une  passion  monotone 
comme  la  nuire...  Mais,  grand  Dieu!  tenez,  on  m'ap- 
pelle...  entendez-vous? 

—  Oh  !  Valentine,  dit  Maximilien,  par  le  petit  jour  de 
la  cloison...  votre  doigt  le  plus  petit,  que  je  le  baise. 

—  Maximilien,  nous  avions  dit  que  nous  serions,  l'un 
pour  l'autre,   deux  voix,  deux   ombres  ! 

—  Comme  il  vous  plaira,  Valentine. 

—  Serez-vous  heureux  si  je  fais  oe  que  vous  voulez? 

—  Oh  !    oui. 

Valentine  monta  sur  un  banc  et  passa,  non  pas  son 
petit  doigt  à  travers  l'ouverture,  mais  sa  main  tout  en- 
tière par-dessus  la  cloison. 

Maximilien  poussa  un  cri,  el  s'élançant  à  son  tour  sur 
la  borne,  saisit  celle  main  adorée  et  y  appliqua  ses  lè- 
vres ardentes  ;  mais  aussitôt  la  petilp  main  glissa  entre 
lis  siennes,  et  le  jeune  homme  entendit  fuir  Valeniine, 
effrayée  peut-être  de  la  sensation  qu'elle  venait  d'éprou- 
ver ' 
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LE    FANTOME    DE    RICHELIEU 


Dans  une  chambre  du  palais  Cardinal  que  nous  con- 
naissons déjà,  près  dune  table  à  coins  de  vermeil. 
chargée  de  papiers  el  de  livres,  un  homme  était  assis 
la  tète  appuyée  dans  ses  deux  mains. 

Derrière  lui  était  une  vaste  cheminée,    rouge   de  feu, 
et  dont  les  tisons  enflammés  s'écroulaient  sur  de  1 
chenets  dorés.  La  lueur  de  ce  foyer  éclairait  par  derrière 
le   vêtement    magnifique    de   ce   rêveur,    que  la   lumière 
d'un  candélabre  chargé  de  bougies  éclairait  par  devant. 

A  voir  cette  simarre  rouge  et  ces  riches  dentelles,  à  voir 
ce  front  pâle  et  courbé  sous  la  méditation,  à  voir  la  soli- 
tude de  ce  cabinet,  le  silence  des  antichambres,  le  pas 
mesuré  des  gardes  sur  le  palier,  on  eût  pu  croire  que 
l'ombre  du  cardinal  de  Richelieu  était  encore  dans  sa 
chambre. 

Hclas  !  c'était  bien  "en  effet  seulement  l'ombre  du  grand 
homme.  La  France  affaiblie,  l'autorité  du  roi  méconnue, 
les  grands  redevenus  forts  er  turbulents,  l'ennemi  rentré 
en  deçà  des  frontières,  tout  témoignait  que  Richelieu 
n'était  plus  là. 


.Mais  ce  qui  montrait  encore  mieux  que  tout  cela  que 
Io  simarre  rouge  n'était  point  celle  du  vieux  cardinal, 
c'était  cet  isolement  qui  semblait,  comme  nous  l'avons 
dit,  plutôt  celui  d'un  fantôme  que  celui  d'un  vivant  ; 
celaient  ces  corridors  vides  de  courtisans,  ces  cours 
pleines  de  gardes  ;  c'était  le  sentiment  railleur  qui  mon- 
tait de  la  rue  el  qui  pénétrait  à  travers  les  vitres  de  cette 
chambre  ébranlée  par  le  souffle  de  toute  une  ville  liguée 
contre  le  ministre  ;  c'étaient  enfin  des  bruits  lointains  et 
sans  cesse  renouvelés  de  coups  de  feu,  tirés  heureuse- 
ment sans  but  et  sans  résultat,  mais  seulement  pour  faire 
voir  aux  gardes,  aux  Suisses,  aux  mousquetaires  et  aux 
soldats  qui  environnaient  le  Palais-Royal,  car  le  palais 
Cardinal  lui-même  avait  changé  de  nom,  que  le  peuple 
aussi  avait  des  armes. 

Ce  fantôme  de  Richelieu,  c'était  Mazarin. 

Or,  Mazarin  était  -cul  et  il  se  sentait  faible. 

—  Etranger  !  murmurait  il  .  Italien  !  voilà  leur  grand  mot 
lâché  :  avec  ce  mol.  ils  uni  assassiné,  pendu  et  dévoré 
Concini,  et,  si  je  les  laissais  faire,  ils  m'assassineraient, 
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me  pendraient  et  m'e  dévoreraient  comme  lui,  bien  que  je 
ne  leur  .nie  jamais  fait  d'autre  mal  que  de  les  pressurer 
un  peu.  Les  niais  !  ils  ne  sentent  donc  pas  que  leur  en- 
nemi, ce  n'est  point  cet  Italien  qui  parle  mal  le  fran- 
çais, mais  bien  plutôt  ceux-là  qui  ont  le  talent  de  leur 
.lire  des   belles    paroles  avec  un    si    pur  et  si  bon   accent 

parisien. 

«  Oui,  oui,  continuait  le  ministre  avec  son  sourire  fin, 
qui  cette  fois  semblait  étrange  sur  ses  lèvres  pâles,  oui, 
vos  rumeurs  me  le  disent,  le  sort  des  favoris  est  pré- 
caire ;  mais,  si  vous  savez  cela,  vous  devez  .-avoir  aussi 
que  je  ne  suis  point  un  favori  ordinaire,  moi  !  Le  comte 
d'Essex  avait  une  bague  splendide  et  enrichie  de  dia- 
mants que  lui  avait  donnée  sa  royale  maîtresse  ;  moi 
je  n'ai  qu'un  simple  anneau  avec  un  chiffre  et  une 
date  (1).  mais  cet  anneau  a  été  bén:'  dans  la  chapelle 
du  Palais-Royal  ;  aussi,  moi,  ne  me  briseront-ils  pas 
selon  leurs  vœux.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avec  leur 
éternel  cri  :  «  A  bas  le  Mazarin  !  »  je  leur  fais  crier 
tantôt  vive  M.  de  Beaufort,  tantôt  vive  M.  le  Prince,  tantôt 
vive,  le  parlement  !  Eh  bien  !  M.  de  Beaufort  est  à  Yin- 
etnnes,  M.  le  Prince  ira  le  rejoindre  un  jour  ou  l'autre, 
et  le  parlement... 

Ici  le  sourire  du  cardinal  prit  une  expression  de  haine 
dont  sa  figure  douce  paraissait  incapable. 

—  Eh  bien!  le  parlement...  nous  verrons  ce  que  nous 
en  ferons  du  parlement  ;  nous  avons  Orléans  et  Montar- 
gis.  Oh  !  j'y  mettrai  le  temps  ;  mais  ceux  qui  ont  com- 
mencé à  crier  à  bas  le  Mazarin  finiront  par  crier  à  bas 
tous  ces  gens-là,  chacun  à  son  tour.  Richelieu,  qu'ils 
haïssaient  quand  il  était  vivant,  et  dont  ils  parlent  tou- 
jours depuis  qu'il  est  mort,  a  été  plus  bas  que  moi  ;  car 
il  a  été  chassé  plusieurs  fois,  et  plus'  souvent  il  a  craint 
de  1  être.  La  reine  ne  me  chassera  jamais,  moi,  et  si 
je  suis  contraint  de  céder  au  peuple,  elle  cédera  avec 
moi  ;  si  je  fuis,  elle  fuira,  et  nous  verrons  alors  ce  que 
feront  les  rebelles  sans  leur  reine  et  sans  leur  roi.  Oh  ! 
si  seulement  je  n'étais  pas  étranger,  si  seulement  j'étais 
Français,  si  seulement  j'étais  gentilhomme  ! 

Et  il  retomba  dans  sa  rêverie. 

En  effet,  la  position  était  difficile,  et  la  journée  qui 
venait  de  s'écouler  lavait  compliquée  encore.  Mazarin, 
toujours  éperonné  par  sa  sordide  avarice,  écrasait  le 
peuple  d'impôts,  et  ce  peuple,  à  qui  il  ne  restait  que 
1 l'âme,  comme  le  disait  l'avocat  général  Talon,  et  encore 
parce  qu'on  ne  pouvait  vendre  son  âme  à  l'encan,  le  peu- 
ple, à  qui  on  essayait  de  faire  prendre  patience  avec  le 
bruit  des  victoires  qu'on  remportait,  et  qui  trouvait  que 
les  lauriers  n'étaient  pas  viande  dont  il  pût  >c  nourrir  (2), 
le  peuple  depuis  longtemps  avait  commencé  à  murmurer. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  ;  car  lorsqu'il  n'y  a  que  le 
peuple  qui  murmure,  séparée  qu'elle  en  est  par  la 
bourgeoisie  et  les  gentilshommes,  la  cour  ne  l'entend 
pas  ;  mais  Mazarin  avait  eu  l'imprudence  de  s'attaquer 
aux  magistrats  !  il  avait  vendu  douze  brevets  de  maître 
des  requêtes,  et,  comme  les  officiers  payaient  leurs 
charges  fort  cher,  et  que  l'adjonction  de  ces  douze  nou- 
veaux confrères  devait  en  faire  baisser  le  prix,  les  an- 
ciens s'étaient  reunis,  avaient  juré  sur  les  Evangiles 
de  ne  point  souffrir  celte  augmentation  et  de  résister  à 
toutes  les  persécutions  de  la  cour,  se  promettant  les  uns 
aux  autres  qu'au  cas  où  l'un  d'eux,  par  cette  rébellion, 
perdrait  sa  charge,  ils  se  cotiseraient  pour  lui  en  rem- 
bourser le  prix. 

Or,  voici  ce  qui  était  arrivé  de  ces  deux  côtés  : 

Le  7  de  janvier,  sept  à  huit  cents  marchands  de  Paris 
s'étaient  assemblés  et  mutinés,  à  propos  d'une  nouvelle 
taxe  qu'on  voulait  imposer  aux  propriétaires  de  mai- 
sons, et  ils  avaient  député  dix  d'entre  eux  pour  parler  au 
duc  d'Orléans,  qui,  selon  sa  vieille  habitude,  faisait  de  la 
popularité.  Le  duc  d'Orléans  les  avait  reçus,  et  ils  lui 
avaient  déclaré  qu'ils  étaient  décidés  a  ne  point  payer 
cette  nouvelle  taxe,  dussent-ils  se  défendre  à  main  armée 
contre  les  gens  du  roi  qui  viendraient  pour  la  perce- 
voir. Le  duc  d'Orléans  les  avait  écoutés  avec  une  grande 

On  >;iii  qne  Maxarjp,  n'ayant  reçu  aucun  des  ordres  qui  empêchent 
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complaisance,  leur  avait  fait  espérer  quelque  modération, 
leur  avait  promis  d'en  parler  à  la  reine  et  les  avait 
congédiés  avec  le  mot  ordinaire  des  princes:  «  On 
verra.  » 

De  leur  coté,  le  9,  les  maîtres  des  requête.-  étaient 
venus  trouver  le  cardinal,  et  l'un  d'eux,  qui  portait  la 
parole  pour  tous  les  autres,  lui  avait  parlé  avec  tant 
de  fermeté  et  de  hardiesse,  que  le  cardinal  en  avait  été 
tout  étonné  ;  aussi  les  avait-il  renvoyés  en  disant  comme 
le  duc  d'Orléans,  que  l'on  verrait. 

Alors,  pour  voir,  on  avait  assemblé  le  conseil  et  l'on 
avait  envoyé  chercher  le  surintendant  des  finances 
d'Emëry. 

Ce  d'Emery  était  fort  détesté  du  peuple,  d'abord  parce 
qu'il  était  surintendant  des  finances,  et  que  tout  surinten- 
dant des  finances  doit  être  déteste  ;  ensuite,  il  faut  le 
dire,  parce  qu'il  méritait  quelque  peu  de  l'être. 

C'était  le  fils  d'un  banquier  de  Lyon  qui  s'appelait  Par- 
ticelli,  et  qui,  ayant  changé  de  nom  à  la  suite  de  sa 
banqueroute,  se  faisait  appeler  d'Emery  (1).  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  grand  mérite 
financier,  l'avait  présenté  au  roi  Loui-  Mil  sous  le  nom 
de  M.  d'Emery,  et  voulant  le  faire  nommer  intendant  des 
finances,  il  lui  en  disait  grand  bien. 

—  A  merveille  !  avait  répondu  le  roi.  et  je  suis  aise 
que  vous  me  parliez  de  M.  d'Emery  pour  celte  place  qui 
veut  un  honnête  homme.  On  m'avait  dit  que  vous  poussiez 
ce  coquin  de  Particelli,  et  j'avais  peur  que  vous  ne  me 
forçassiez    à  le  prendre. 

—  Sire  !  répondit  le  cardinal,  que  Votre  Majesté  se  ras- 
sure, le  Particelli  dont  elle  parle   a   été  pendu. 

—  Ah!  tant  mieux!  s'écria  le  roi,  ce  n'est  donc  pas 
pour  rien  que  l'on  m'a  appelé  Louis  le  Juste. 

El  il  signa  la  nomination  de  M.  d'Emery. 

C'était  ce  même  d'Emery  qui  était  devenu  surintendant 
des  finances. 

On  l'avait  envoyé  chercher  de  la  part  du  ministre,  et  il 
était  accouru  tout  pâle  et  tout  effaré,  disant  que  son  fils 
avait  manqué  d'être  assassiné  le  jour  même  sur  la  place 
du  Palais  :  la  foule  l'avait  rencontré  et  lui  avait  reproché 
le  luxe  Be  sa  femme  qui  avait  un  appartement  tendu  de 
velours  rouge  avec  des  crépines  d'or.  C'était  la  fille  de 
Nicolas  Le  Camus,  secrétaire  en  1617,  lequel  était  venu  à 
Paris  avec  vingt  livres  et  qui,  tout  en  se  réservant  qua- 
rante mille  livres  de  rente,  venait  de  partager  neuf  mil- 
lions entre  ses  enfants. 

Le  fils  d'Emery  avait  manqué  d'être  étouffé,  un  des 
émeutiers  ayant  proposé  de  le  presser  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  l'or  qu'il  dévorait.  Le  conseil  n'avait  rien  décidé 
ce  jour-là,  le  surintendant  étant  trop  occupé  de  cet  événe- 
ment pour  avoir  la  tète  bien  libre. 

Le  lendemain,  le  premier  président  Mathieu  Mole,  dont 
le  courage  dans  toutes  ces  affaires,  dit  le  cardinal  de 
Retz,  égala  celui  de  M.  le  duc  de  Beaufort  et  celui  de 
M.  le  prince  de  Condé,  c'est-à-dire  les  deux  hommes  qui 
passaient  pour  les  plus  braves  de  France  ;  le  lendemain, 
le  premier  président,  disons-nous,  avait  été  attaqué  à  son 
tour  ;  le  peuple  le  menaçait  de  se  prendre  à  lui  des  maux 
qu'on  lui  voulait  faire  ;  mais  le  premier  président  avait 
répondu  avec  son  calme  habituel,  sans  s'émouvoir  et  sans 
s'étonner,  que  si  les  perturbateurs  n'obéissaient  pas  aux 
volontés  du  roi,  il  allait  faire  dresser  des  potences  dans 
les  places  pour  faire  pendre  à  l'instant  même  les  plus 
mutins  d'entre  eux.  Ce  à  quoi  ceux-ci  avaient  répondu 
qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  voir  dresser 
des  potences,  et  qu'elles  serviraient  à  pendre  les  mauvais 
juges  qui  achetaient  la  faveur  de  la  cour  au  prix  de  la 
misère   du   peuple. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  11,  la  reine  allant  à  la  niesse  à 
Notre-Dame,  ce  qu'elle  faisait  régulièrement  tous  les 
samedis,  avait  été  suivie  par  plus  de  deux  cents  femmes 
criant  et  demandant  justice.  Elles  n'avaient,  au  reste, 
aucune  intention  mauvaise,  voulant  seulement  se  mettre 
à  genoux  devant   elle  pour  tâcher  d'émouvoir  sa  pitié  ; 
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mais  les  gardes  les  en  empêchèrent,  et  la  reine  passa 
hautaine  el  fière  sans  écouter  leurs  clameurs. 

L'après-midi,  il  y  avait  eu  conseil  de  nouveau  ;  et  là 
on  avait  décidé  que  l'on  maintiendrait  l'autorité  du  roi  : 
en  conséquence,  le  parlement  fut  convoqué  pour  le  lenr 
demain,  12. 

Ce  jour,  celui  pendant  la  soirée  duquel  nous  ouvrons 
celte  nouvelle  histoire,  le  roi,  alors  âgé  de  dix  ans,  el 
qui  venait  d'avoir  la  petite  vérole,  avait,  sous  prétexte 
daller  rendre  grâce  à  Notre-Dame  de  son  rétablissement, 
mis  sur  pied  ses  guide-,  ses  Suisses  et  ses  mousquetaires, 
et  les  avait  échelonnés  autour  du  Palais-Royal,  sur  les 
quais  el  sur  le  Pont-Neuf,  et.  après  la  messe  entendue,  il 
était  passé  au  parlement,  où,  sur  un  lit  de  justice  impro- 
visé, il  avait  non  seulement  maintenu  ses  edils  passés. 
mais  encore  en  avait  rendu  cinq  ou  six  nouveaux,  tous, 
dit  le  cardinal  de  Retz,  plus  ruineux  les  uns  que  les  autres. 
Si  bien  que  le  premier  président,  qui,  on  a  pu  le  voir, 
était  les  jours  précédents  pour  la  cour,  s'était  cependant 
élevé  fort  hardiment  sur  cette  manière  de  mener  le  roi 
au  Palais  pour  surprendre  et  forcer  la  liberté  des  suf- 
frages. 

Mais  ceux  qui  surtout  s'élevèrent  fortement  contre  les 
nouveaux  impôts,  ce  furent  le  président  Blancmesnil  et 
le  conseiller  Brousse]. 

.  Ces  édits  rendus,  le  roi  rentra  au  Palais-Royal.  Une 
grande  multitude  de  peuple  était  sur  sa  route  ;  mais 
comme  on  savait  qu  il  venait  du  parlement,  et  qu'on  igno- 
rait s'il  y  avait  été  pour  y  rendre  justice  au  peuple  ou 
pour  l'opprimer  de  nouveau,  pas  un  seul  cri  de  joie  ne 
retentit  sur  son  passage  pour  le  féliciter  de  son  retour 
à  la  santé.  Tous  les  visages,  au  contraire,  étaient  mornes 
et  inquiets  ;  quelques-uns  même  étaient  menaçants. 

Malgré  son  retour,  les  troupes  restèrent  sur  place  :  on 
avait  craint  qu'une  émeute  n  éclatât  quand  on  connaîtrait 
le  résultat  de  la  séance  du  parlement  :  et,  en  effet,  à 
peine  le  bruit  se  fut-il  répandu  dans  les  rues  qu'au  lieu 
d'alléger  les  impôts,  le  roi  les  avait  augmentés,  que  des 
groupes  se  formèrent  et  que  de  grandes  clameurs  reten- 
tirent, criant  :  «  A  bas  Mazarin  !  vive  Broussel  !  vive 
Blancmesnil  !  »  car  le  peuple  avait  su  que  Broussel  et 
Blancmesnil  avaient  parlé  en  sa  faveur  ;  et  quoique  leur 
éloquence  eût  été  perdue,  il  ne  leur  en  savait  pas  moins 
bon  gré. 

On  avait  voulu  dissiper  ces  groupes,   on   avait  voulu 
faire  taire  ces  cris,  et,  comme  cela  arrive  en  pareil  cas, 
les  groupes  s'étaient  grossis  et  les  cris  avaient  redoublé. 
L  ordre   venait   d  être   donné   aux  gardes   du  roi  et   aux 
es  suisses,  non  seulement  de  tenir  ferme,  mais  encore 
de  faire  des  patrouilles  dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  où   cq£  groupes  surtout  paraissaient'  plus  nom- 
breux et  plus  animes,  lorsqu'on  annonça  au  Palais-Royal 
le  prévôt  des  marchands. 
Il  fut  introduit  aussitôt  :  il  venait  dire  que   si  Ion  ne 
il  pas  à  l'instant  même  ces  démonstrations  hostiles, 
dans  deux  heures  Paris  tout  entier  serait  sous  les  armes. 
On  délibérait  sur  ce  qu'on  aurait  à  faire,  lorsque  Com- 
miiiges,  lieutenant  aux  gardes,  rentra  ses  habits  tout  dé- 
chirés et  le   visage    sanglant.    En  le   voyant  paraître,    la 
reine  jeta  un  cri  de  surprise  et  lui  demanda  ce   qu'il  y 
avait. 

Il  y  avait  qu'à  la  vue  des  -  -  comme  l'avait  prévu 
le  prévôt  des  marchands,  les  esprits  s'étaient  exaspérés. 
On  s'était  emparé  des  cloches  et  1  on  avait  sonné  le  toc- 
sin. Coniininges  avait  tenu  bon,  avait  arrêté  un  homme 
qui  paraissait  un  des  principaux  agitateurs,  et.  pour  faire 
un  exemple  avait  ordonné  qu'il  fût  pendu  à  la  croix  du 
Trahoir.  En  conséquence,  les  soldats  lavaient  entrainé 
pour  exécuter  cet  ordre.  Mais  aux  halles,  ceux-ci  avaient 
coups  de  pierres  et  a  coups  de  halle- 
barde ;  le  rebelle  avait  profilé  de  ce  moment  pour 
s'échapper,  avait  gagne  la  rue  des  Lombards  el  s'était 
jeté  dans  une  maison  dont  on  avait  aussitôt  enfoncé  les 
portes. 

Cette  violence  avait  été  inutile,  on  n'avait  pu  retrouver 
le  coupable.  Comminges  avait  laissé  un  poste  dans  la 
rue,  et  avec  le  reste  de  son  détachement,  était  revenu  au 
Palais-Royal  pour  rendre  compte  à  la  reine  de  ce  qui  se 
passait.  Tout  le  long  de  la  route,  il  avait  été  poursuivi 
par  des  cris  et  par  des  menaces,  plusieurs  de  ses  hommes 


avaient  été  blessés  de  coups  de  pique  el  de  hallebarde, 
et  lui-même  atteint  d'un'.'  pierre  qui  lui  fendait 

le  sourcil. 
Le  récit  de  Comminges  corroborait  l'avis  du  prévôt  des 

marchands,  on  n'était  pas  en  mesure  de  tenir  tète  à  une 
révolte  sérieuse  ;  le  cardinal  lit  répandre  dans  le  peuple 
que  les  troupes  n'avaient  été  échelonnée-  sur  les  quais 
el  le  Pont-Neuf  qu'à  propos  de  la  cérémonie,  et  quelles 
allaient  se  retirer.  En  effet,  ver-  les  quatre  heures  du 
soir,  elles  se  concentrèrent  toutes  vers  le  Palais-Royal; 
on  plaça  un  po^te  a  la  barrière  des  Sergents,  un  autre 
aux  Quinze-Vingts,  enfin  un  troisième  à  la  butte  Saint- 
Rocti.   On   empïit  les    cours   et  les  rez-di  de 

Suisses  et  de  mousquetaires,  et  l'on  attendit. 

Voilà  donc  où  en  élaient  les  choses  lorsque  n< 
introduit  nos  lecteurs  dans  le  cabinet  du  cardinal  Maza- 
rin, qui  avait  été  autrefois  celui  du  cardinal  de  Richelieu. 
Nous  avons  vu  dans  quelle  situation  d'esprit  il  écoutait 
les  murmures  du  peuple  qui  arrivaient  jusqu  à  lui  et 
l'écho  des  coups  de  fusil  qui  retentissaient  jusque  dans 
la   chambre. 

Tout  à  coup  il  releva  la  tête,  le  sourcil  a  demi  fronce, 
comme  un  homme  qui  son  parti,  fixa  les  yeux  sur 

une  énorme  pendule  qui  allait  sonner  dix  heure-,  et,  pre- 
nant un  sifflet  de  vermeil  placé  sur  la  table,  à  la  portée 
de  sa  main,  il   siffla  deux  coups. 

Une  porte  cachée  dans  la  tapisserie  s'ouvrit  sans  bruit, 
et  un  homme  vêtu  de  noir  s'avança  silencieusement  el  se 
tint  debout  derrière  le  fauteuil. 

—  Bernouin.  dit  le  cardinal  sani  même  se  retourner, 
car  ayant  sifflé  deux  coups  il  savait  que  ce  devait  être 
son  valet  de  chambre,  quels  sont  les  mousquetaires  di 
garde  au  palais? 

—  Les  mousquetaires  noirs,   Monseigneur. 

—  Quelle  compagnie  ? 

—  Compagnie  Tréville. 

—  Y  a-t-il  quelque  officier  de  celle  compagnie  dans 
l'antichambre? 

—  Le  lieutenant  d'Artagnan. 

—  Un  bon,  je  croîs? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Donnez-moi  un  habit  de  mousquetaire  et  aidez-moi  à 
ni  habiller. 

Le  valet  de  chambre  sortit  au^si  silencieusemnt  qu'il 
était  entré,  et  revint  un  instant  après,  apportant  le  cos- 
tume demandé. 

Le  cardinal  commença  alors,  silencieux  el  pensif,  à  se 
défaire  du  costume  de  cérémonie  qu'il  avait  endossé  pour 
assister  à  la  séance  du  parlement,  et  à  te  revêtir  de  la 
casaque  militaire,  qu'il  portait  avec  une  certaine  aisance, 
grâce  à  ses  anciennes  campagnes  d'Italie  :  puis  quand  il 
fut  complètement    habillé  : 

—  Allez  me  chercher  M.  d'Artagnan,  dit-il. 

Et  le  valet  de  chambre  sortit  cette  fois  par  la  porte  du 
'  milieu,  mais  toujours  aussi  silencieux  et  aussi  muet.  On 
eût  dit  dune  ombre. 

Resté  seul,  le  cardinal  se  regarda  avec  une  certaine 
satisfaction  dans  une  glace  ;  il  était  encore  jeune,  car  il 
avait  quarante-six  ans  à  peine,  il  était  d  une  taille  éléganle 
et  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  ;  il  avait  le  teint  vif 
et  beau,  le  regard  plein  de  feu,  le  nez  grand,  mais  ce- 
pendant assez  bien  proportionné,  le  front  large  et  majes- 
tueux, les  cheveux  châtains  un  peu  crépus,  la  barbe 
plus  noire  que  les  cheveux  et  toujours  bien  relevée  avec 
le  fer.  ce  qui  lui  donnait  bonne  grâce.  Alors  il  passa  son 
baudrier,  regarda  avec  complaisance  ses  mains,  qu'il 
avait  [orl  belles  et  desquelles  il  prenait  le  plus  grand 
soin  ;  puis  rejetant  les  gros  gants  de  daim  qu  il  avait  déjà 
pris,  et  qui  étaient  d'uniforme,  il  passa  de  simples  gants 
de  soie. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 

—  M.  d'Artagnan,  dit  le  valet  de  chambre. 
Un  officier  entra. 

C'était  un  homme  de  trente-neuf  à  quarante  ans,  de 
petite  taille  mais  bien  prise,  maigre,  l'œil  vif  et  spirituel, 
la  barbe  noire  et  les  cheveux  grisonnants,  comme  il  arrive 
toujours  lorsqu'on  a  trouvé  la  vie  trop  bonne  ou  trop 
mauvaise,   et  surtout  quand  on  est  fort  hum. 

D  Artagnan  fit  quatre  pas  dans  le  cabinet,  qu'il  recon- 
naissait pour  y  être  venu  une  fois  dans  le  temps  du  cardi 
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nal  île  Richelieu,  el  voyant  qui]  n'y  avait  personne  dans 
ibinet  qu'un  mousquetaire  de  sa  compagnie,  il  arrêta 

les  yeux  sur  ce  mousquetaire,  sous  les  habits  iluquel,  au 
premier  coup  d'œil  il  reconnut  le  cardinal. 

Il  demeura  debout  dans  une  pose  respectueuse  mais 
digne  et  comme  il  convient  à  un  homme  de  condition  qui 
a  eu  souvent  dans  sa  vie  occasion  de  se  trouver  avec  des 
grands  seigneurs. 

Le  cardinal  fixa  sur  lui  son  ceil  plus  fin  que  profond, 
l'examina  avec  attention,  puis,  après  quelques  secondes 
de  silence  : 

—  C'est  vous  qui  êtes  monsieur  d'Artagnan?  dit-il. 

—  Moi-même,  Monseigneur,  dit  lofficier. 

Le  cardinal  regarda  un  moment  encore  cette  tête  si 
intelligente  et  ce  visage  dont  l'excessive  mobilité  avait 
été  enchaînée  par  les  ans  et  l'expérience  ;  mais  d'Arta- 
gnan soutint  l'examen  en  homme  qui  avait  été  regarde  au- 
trefois  par  des  yeux  bien  autrement  perçants  que  ceux 
dont   il   soutenait   a  cette  heure  l'investigation. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal,  vous  allez  venir  avec 
moi.  ou  plutôt  je  vais  aller  avec  vous. 

—  A  vos  ordre-,   Monseigneur;  répondit  d'Artagnan. 

—  ,1,'  voudrais  visiter  moi-même  les  postes  qui  entou- 
rent le  Palais-Royal  :  croyez-vous  qu'il  y  ait  quelque  dan- 

—  Du  danger.  Monseigneur!  demanda  d'Artagnan  d'un 
air  étonné,  et  lequel? 

—  On  dit  le  peuple  tout  à  fait  mutiné. 

—  L'uniforme  des  mousquetaires  du  roi  est  fort  res- 
pecté, Monseigneur,  ël  ne  le  fût-il  pas,  moi.  quatrième, 
ie  nie  lais  fort  de  mettre  en  fuite  une  centaine  de  ces 
manants. 

—  Vous   avez  vu  cependant  ce  qui   est  arrivé  à  Com- 

—  M.  de  Comminges  est  aux  gardes  et  non  pas  aux 
mousquetaires,   repondit   d'Artagnan. 

—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  le  cardinal  en  souriant,  que 
les  mousquetaires  sont  meilleurs  soldats  que  les  gardes? 

—  Chacun  a  lamour-propre  de  son  uniforme,  Monsei- 
gneur. 

—  Excepté  moi,  monsieur,  reprit  Mazarin  en  souriant, 
puisque  vous  voyez  que  j'ai  quitté  le  mien  pour  prendre 
le  a  ùtre. 

—  Peste,  Monseigneur  !  dit  d'Artagnan,  c'est  de  la  mo- 

.  Quant  à  moi,  je  déclare  que.  -i  j'avais  celui  de 
Votre  Eminence.  je  m'en  contenterais  et  m'engagerais 
au    besoin    à  n'en    porter   jamais   d'autre. 

—  Oui,  mais  pour  sortir  ce  soir,  peut-être  n'eût-il  pas 
été  très   sur.  Bernouin,   mon   feutre. 

Le  valet  de  chambre  rentra,  rapportant  un  chapeau 
il  uniforme  à  larges  bords.  Le  cardinal  s'en  coiffa  d'une 
façon  assez  cavalière,  et  se  retournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Vous  avez  des  chevaux  tout  sellés  dans  les  écuries, 
n'est-ce  p 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  !  partons. 

—  Combien  Monseigneur  veut-il  d'hommes? 

—  Vous  avez  dit  qu'avec  quatre  hommes,  vous  vous 
chargeriez  de  mettre  en  fuite  cent  manant-  ;  comme  nous 
pourrions  en  rencontrer  deux  cents,  prenez-en  huit. 

—  Quand  Monseigneur  voudra. 

—  Je  vous  plutôt,  reprit  le  cardinal,  non,  par 
ici.  Eclairez-nous,  Bernouin. 

Le  valet  prit  une  bougie,  le  cardinal  prit  une  petite  clef 
-ii    son  ii  irei  U,  el  ayant  ouvert  la  porte  d'un  esca- 
ret,  il  se  trouva  au  bout  d'un  instant  dans  la  cour 
du  Palais-Royal. 


UNE    RONDE    DE   NUIT 

Dix  minutes  après,  la  petite  troupe  sortait  par  la  rue 
des  Bons-Enfants,  derrière  la  salle  de  spectacle  qu'avait 
rdinal  de  Richelieu  pour  y  faire  jouer  Mirante, 
el  dan-   laquelle   le  cardinal   Mazarin,   plus    amateur  de 
[ue  que  de  littérature,  venait  de  faire  jouer  les  pre- 
miers opéras  qui  aient  été  représentés  en  France. 

rit  île  la  ville  présentait  tous  les  caractères  d'une 


grande  agitation  :  de-  groupes  nombreux  parcouraient 
les  rues,  et,  quoi  qu'en  ait  dit  d'Artagnan,  s'arrêtaient 

pour  voir  passer  les  militaires  avec  un  air  de  raillerie 
menaçante  qui  indiquait  que  les  bourgeois  avaient  mo- 
mentanément dépose  leur  mansuétude  ordinaire  pour 
des  intentions  plus  belliqueuses.  De  temps  en  temps  des 
rumeurs  venaient  du  quartier  des  Halles.  Des  coups  de 
fusil  pétillaient  du  cote  de  la  rue  Saint-Denis,  et  parfois 
tout  a  coup,  sans  que  1  on  sut  pourquoi,  quelque  cloche 
SB  mettait  à  sonner,  ébranlée  par  le  caprice  populaire. 

D'Artagnan  suivait  son  chemin  avec  l'insouciance  d  un 
homme  sur  lequel  de  pareilles  niaiseries  n'ont  aucune  in- 
fluence. Quand  un  groupe  tenait  le  milieu  de  la  rue,  il 
poussait  son  cheval  sans  lui  dire  gare,  et  comme  si,  re- 
belles ou  non,  ceux  qui  le  composaient  avaient  au  à  quel 
homme  ils  avaient  affaire,  ils  s'ouvraient  et  laissaient 
passer  la  patrouille.  Le  cardinal  enviait  ce  calme,  qu'il  at- 
tribuait a  l'habitude  du  danger;  mais  il  n'en  prenait  pas 
moins  pour  l'officier,  sous  les  ordres  duquel  il  s'était  mo- 
mentanément placé,  celle  sorte  de  considération  que  la 
prudence  elle-même  accorde  à  1  insoucieux  courage. 

En  approchant  du  poste  de  la  barrière  des  Sergents,  la 
sentinelle  cria:  «  Qui  vive?  »  D'Artagnan  repondit,  et, 
ayant  demandé  les  mots  de  passe  au  cardinal,  s'avança  à 
1  ordre  :  les  mois  de  passe  étail  /.unis  et  Hocroy. 

Ces  signes  de  reconnaissance  échanges.  d'Artagnan  de- 
manda si  ce  n'était  pas  M.  de  Comminges  qui  commandait 
le  po-le. 

La  sentinelle  lui  montra  alors  un  officier  qui  causait,  a 
pied,  la  main  appuyée  sur  le  cou  du  cheval  de  son  inter- 
locuteur. Celait  celui  que  demandait  d'Artagnan. 

—  Voici  M.  de  Comminges,  dit  d'Artagnan  revenant  ou 
cardinal. 

Le  cardinal  poussa  son  cheval  vers  eux.  tandis  que 
d'Artagnan  se  reculait  par  discrétion  ;  cependant,  à  la  ma- 
nière dont  l'officier  à  pied  et  l'officier  a  cheval  ôtèrenl 
leurs  chapeaux  il  vit  qu  ils  avaient  reconnu  Son  Emi- 
nence. 

—  Bravo,  Guitaut.  dit  le  cardinal  au  cavalier,  je  vois 
que  maigre  vos  soixante-quatre  ans  vous  êtes  toujours 
le  même,  alerte  et  dévoué.  Que  dites-vous  a  ce  jeune 
homme  ? 

—  Monseigneur,  tépondil  Guitaut,  je  lui  disais  que 
nous  vivions  à  une  singulière  époque,  et  que  la  jour- 
née d'aujourd'hui  ressemblait  fort  à  l'une  de  ces  jour 
nées  de  la  Ligue  dont  j'ai  tant  entendu  parler  dans 
mon  jeune  temps.  Savez-vous  qu'il  n'était  question  de 
rien  moins,  dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin, 
que  de   faire  des  barricades. 

—  Et  que  nous  repondait  Comminges,  mon  cher  Gui- 
taut? 

—  Monseigneur,  dit  Comminges,  je  repondais  que. 
taire  une  Ligue,  il  ne  leur  manquait  qu'une  chose  qui  me 
paraissait  as?ez  essentielle,  c'était  un  duc  de  Guise  ;  d'ail- 
leurs, on  ne  fait  pas  deux  l'ois  la  même  chose. 

—  Non.  niais  ils  feront  une  Fronde,  comme  ils  di 
reprit  Guilaut. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  une  Fronde?  demanda  Mazarin. 

—  Monseigneur,  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  parti. 

—  Et  d  où  vient  ce  nom? 

—  Il  parail  qu  il  y  a  quelques  jours  le  conseiller  Ba- 
chaumont  a  dit  au  Palais  que  tous  les  faiseurs  d'émeutes 

Allaient   aux  écolier-   qui   frondent   dans  les  fossés 
il  •  Paris  el  qui  se  dispersent  quand  ils  aperçoivent  le  lieu- 
tenant civil,  pour  se  réunir  de  nouveau  lorsqu'il  est  pi 
Alors  ils  ont  ramassé  le  mol  au  bond,  comme  ont  fait  les 
gueux  a  Bruxelles,  ils  se  sont  appelés  frondeurs.  Aujour- 
d'hui et  hier,   tout  était  à  la  Fronde,  les  pains,   le- 
peaux,  li'-  Liants,  les  manchons,  les  éventails;  et.  tenez, 
écoutez. 
En  ce  moment  en  effet  une  fenêtre  s'ouvrit;  un  homme 
il  a  cette  fenêtre  et  commença  de  chanter  : 

Un  vent  de  Fronde 

S'est  levé  ce  matin  ! 
Je  crois  qu  il  gronde 
Contre    le    Mazarin. 
Un  vent  de  Fronde 
levé  ce  malin  : 

L'insoli  i  tura  '  ruitaut, 
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—  Monseigneur,  dit  Comminges,  iiue  sa  blessure  avait 
mis  de  mauvaise  humeur  et  qui  ne  demandai!  qu'à  prendre 
une  revanche  el  à  rendre  plaie  pour  bosse,  voulez-vous 
que  j'envoie  à  ce  drôle-la  une  balle  pour  lui  appreni 

ne  pns  chanter  si  faux  une  autre  toi 
Et  il  mit  la  main  aux  fontes  du  cheval  de  son  oncle. 

—  Non  pas,  non  pas!  s'écria  Mazarin.  Diavolo  !  mon 
cher  ami.  vous  allez  tout  gâter  ;  les  choses  vont  à  mer- 
veille, au  contraire  !  je  connais  vos  Français  comme  si 
je  les  avais  faits  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  :  ils 
chantent,  ils  payeront.  Pendant  la  Ligue,  dont  parlait  Gui- 
taul  îout  à  l'heure,  on  ne  chantait  que  la  messe,  aussi  tout 
allait  fort  mal.  Mens,  Guitaut,  viens,  et  allons  voir  si  l'on 
fait  aussi  bonne  garde  aux  Quinze-Vingts  qu'à  la  barrière 

Sergents. 
Et,  saluant  Comminges  de  la  main,  il  rejoignit  d'Arta- 
qui  reprit  la  tète  de  sa  petite  troupe  suivi  immé- 
diatement par  Guitaut  et  le  cardinal,  lesquels  étaient  sui- 
vis à  leur  tour  du  reste  de  l'escorte. 

—  C'est  juste,  murmura  Comminges  en  le  regardant 
s  éloigner,  j'oubliais  que,  pourvu  qu'on  paye,  c'était  tout 
ce  qu'il  lui  faut,  à  lui. 

On  reprit  la  rue  Sainl-Honoré  en  déplaçant  toujours 
des  groupes  ;  dans  ce;  groupes,  on  ne  parlait  que  des 
édils  du  jour  :  on  plaignait  le  jeune  roi  qui  ruinait  ainsi 
son  peuple  sans  le  -avoir  :  on  jetait  loute  la  faute  sur 
Mazarin  ;  on  parlait  de  s  adresser  au  duc  d'Orléans  et  à 
M.  le  Prince  :  on  exaltait  Blancmesnil  el  -Broussel. 

D'Artagnan  passait  au  milieu  de  ces  groupes,  insou- 
cieux comme  si  lui  et  son  cheval  eussent  été  de  fer  ;  Maza- 
rin et  Guilaut  causaient  tout  bas  ;  les  mousquetaires,  qui 
avaient  fini  par  reconnaître  le  cardinal,  suivaient  en 
-Uence. 

On  arriva  à  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  où  était  le 
Quinze-Vingts  ;  Guilaut  appela  un  officier  su- 
balterne, qui  vint  rendre  compte. 

—  Eh  bien  !  demanda  Guitaut. 

—  Ah  !  mon  capitaine,  dit  l'officier,  tout  va  bien  de  ce 
coté,  --i  ce  n'est,  je  crois,  qu'il  se  passe  quelque  chose 

cet  hôtel. 
I.t  il  montrait  de  la  main  un  magnifique  hôtel  situé 
que  sur  l'emplacement  où  fui  depuis  le  Vaudeville. 

—  Dans  cet  hôtel,  dit  Guitaut,  mais  c'est  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'esl  l'hôtel  de  Rambouillet,  reprit 
l'officier,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'y  ai  vu  entrer 
foi  ce  gens  de  mauvaise  mine. 

—  Bah  !  dit  Guilaut  en  éclatant  de  rire,  ce  sont  des  poè- 
tes. 

—  Eh  bien.  Guilaut!  dit  Mazarin,  veux-tu  bien  ne  pas 
parler  avec  une  pareille  irrévérence  de  ces  messieurs  I 
lu  ne  sais  pas  que  j'ai  été  poêle  aussi  dans  ma  jeunesse 
et  que  je  faisais  des  vers  dons  le  genre  de  ceux  de  M.  de 
Benserade  ! 

—  Vous,  Monseigneur? 

—  Oui,  moi.  Veux-tu  que  je  t'en  dise? 

—  Cela  m'est  égal.  Monseigneur  !  je  n'entends  pas  l'ita- 
lien. 

—  Oui,  mais  tu  entends  le  français,  n'esl-ce  pas,  mon 
bon  et  brave  Guitaut.  reprit  Mazarin  en  lui  posant  ami- 
calement la  main  sur  l'épaule,  et.  quelque  ordre  qu'on  te 
donne  dans  cette  langue  tu  l'exécuteras? 

—  Sans  doute,  Monseigneur,  comme  je  l'ai  déjà  fait, 
pourvu  qu'il  me  vienne  de  la  r 

—  Ah  oui  !  dit  Mazarin  en  se  pinçant  les  lèvres,  je  sais 
que  tu  lui  es  entièrement  dévo 

—  Je  suis  capitaine  de  ses  gardes  depuis  plus  de  vingt 
ans. 

—  En  roule,  monsieur  d'Artagnan,  reprit  le  cardinal, 
tout  va  bien  de  ce  côté. 

D'Artagnan  reprit  la  tète  de  la  colonne  sans  souffler  un 
mot  et  avec  cette  obéissance  passive  qui  fait  le  carac- 
tère du  vieux  soldat. 

Il  s'achemina  vers  la  butte  Saint-Roch,  où  étail  le  troi- 
sième poste,  en  passant  par  la  rué  Richelieu  et  la  rue 
\  illedo.  C'était  le  plus  isolé,  car  il  touchait  presque  aux 
remparts,  et  la  ville  étail  peu  peuplée  de  ce  côté-là. 

—  Oui  commande  ce  poste?  demanda  le  cardinal. 

—  \  illequier,   répondit   Guitaut. 

—  Diable  !  fit  Mazarin,  parlez-lui  soûl,  vous  savez  que 


nous  sommes  en  brouille  depuis  que  vous  avez  eu  la 
charge  d'arrêter  M.  le  duc  de  Beauiorl  ;  il  prétendait  que 
c'était  à  lui,  comme  capitaine  des  gardes  du  roi,  que 
revenait  cet  honneur. 

—  Je  le  sai-  bien,  et  je  lui  ai  dit  cent  fois  qu'il  avait 
tort,  le  roi  ne  pouvait  lui  donner  cet  ordre,  puisqu'à  celte 
époque-là  le  roi  avait  à  peine  quatre  ans. 

—  Oui,  mais  je  pouvais  le  lui  donner,  moi,  Guitaut,  et 
j'ai  préféré  que  ce  fût  vous. 

Guitaut,  sans  répondre,  poussa  ?on  cheval  en  avant,  et 
sélaul  fait  reconnaître  à  la  sentinelle,' fil  appeler  M.  vil- 
lequier. 

Celui-ci  sortit. 

—  Ah  !  c'e-l  vous,  Guitaut  !  dit-il  de  ce  ton  de  mauvaise 
humeur  qui  lui  étail  habituel,  que  diable  venez-vous  faire 
ici? 

—  Je  viens  vous  A»  il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau  de  ce  côte. 

—  Que  voulez-vous  qu'il  y  ail?  On  crie  :  «  Vive  le  roi  !  » 
el  o  A  bas  te  Mazarin  !  ce  n  est  pas  du  nouveau,  cela  ;  il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  sommes  habitués  à 
ces  cris-là. 

—  Et  vous  faites  chorus  dit  en  riant  Guilaut. 

—  Ma  foi,  j'en  ai  quelquefois  grande  envie!  je  trouve 
qu'ils  ont  bien  raison,  C.uilaut  ;  je  donnerais  volontiers 
cinq  ans  de  ma  paye,  qu'on  ne  me  paye  pas.  pour  que  le 
roi  eûl  cinq  an?  de  plus. 

—  Vraiment,  el  qu  arriverait-il  ri  le  roi  avait  cinq  ans 
de  plus  ? 

—  11  arriverait  qu  a  linstant  où  le  roi  sérail  majeur, 
le  roi  donnerait  ses  ordres  lui-même,  et  qu  il  y  a  plus 
df  plaisir  a  obéir  au  petit-fils  de  Henri  I\  qu'au  fils  de 
Pielro  Mazarini.  Pour  le  roi,  mort-diable  !  je  me  ferais 
tuer  avec  plaisir;  mais  si  j'étais  tué  pour  le  Mazarin, 
comme  voire  neveu  a  manqué  de  1  être  aujourd'hui,  il  n'y 
a  point  de  paradis,  sj  bien  placé  que  j'y  tusse,  qui  m'en 
consolât  jamais. 

—  Bien,  bien,  monsieur  de  \ 'illequier,  dit  Mazarin. 
Soyez  tranquille,  je  rendrai  compte  de  votre  dévouement 
au  roi. 

Puis  se  retournant  vers  l'escorte  : 

—  Allons,  messieurs,  continua-t-il,  tout  va  bien,  ren- 
trons. 

—  Tiens,  dit  \  illequier.  le  Mazarin  était  là  !  Tant  mieux  ; 
il  y  avait  longtemps  que  j'avais  envie  de  lui  dire  en  face 

te  j'en  pensais  ;  vous  m'en  avez  fourni  l'occasion. 
Guilaut  ;  et  quoique  votre  intention  ne  soil  peut-être  pa> 
des  meilleures  pour  moi.  je  vous  remercie. 

Et  tournant  sur  ses  talons,  il  rentra  au  corps  de  garde 
en  sifflant  un  air  de  Fronde. 

Cependant  Mazarin  revenait  tout  pensif  ;  ce  qu'il  avait 
successivement  entendu  de  Comminges,  de  Guilaut  el  de 
\  illequier  le  confirmait  dans  cotte  pensée  qu'en  cas  d  évé- 
nements graves,  il  n'aurait  personne  pour  lui  que  la  reine, 
et  encore  la  reine  avait  si  souvent  abandonné  ses  s-nii- 
que  son  appui  paraissait  parfois  au  minisire,  malgré  les 
précautions  qu'il  avait  prises,  bien  incertain  et  bien  pré- 
caire. 

Pendant  tout  le  temps  que  cette  course  nocturne  avait 
.  duré,  c'est-à-dire  pendant  une  heure  à  peu  près,  le  car- 
dinal avait,  tout  en  étudiant  tout  à  tour  Comminges,  Gui-. 
taul  et  Yillequier,  examiné  un  homme.  Cet  homme,  qui 
élail  reste  impassible  devant  la  menace  populaire,  el  dont 
la  figure  n'avait  pas  plus  sourcillé  aux  plaisanteries 
qu'avait  faites  Mazarin  qu  a  celles  dont  il  avait  été  lob- 
jet,  cet  homme  lui  semblait  un  être  à  part  et  Irempé  pour 
des  événements  dans  le  genre  de  ceux  dans  lesquels  on 
se  trouvait,  surtout  de  ceux  dans  lesquels  on  allait  se 
trouver. 

ileurs  ce  nom  de  d'Artagnan  ne  lui  otail  pas  tout  à 
fait  inconnu,  et  quoique  lui.  Mazarin.  ne  fût  venu  en 
France  que  vers  1634  ou  1035.  c'est-à-dire  sept  ou  huit 
ans  après  les  événements  que  non-  avons  racontés  dans 
une  précédente  histoire,  il  semblait  au  cardinal  qu'il  avait 
entendu  prononcer  ce  nom  comme  celui  d  un  homme  qui, 
dans  une  circonstance  qui  n'était  plus  présente  à  son  es- 
prit, s'était  fait  remarquer  comme  un  modèle  de  courage, 
d'adresse  et  de  dévouement. 

Cette  idée  s'était  tellement  emparée  de  son  esprit, 
qu'il  résolut  de  l'éclaircir  sans  relard  ;  mais  ces  rensei- 
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gnemenls  qu'il  désirait  sur  d'Artagnan,  co  c'était  point 
i  'ii  lui-même  qu'il  fallait  les  demander.  Aux 
quelques  mots  qu'avait  prononcés  le  lieutenant  des  mous- 
quetaires, le  cardinal  avait  reconnu  l'origine  gasconne  ; 
et  Italiens  et  Gascons  se  connaissent  trop  bien  et  se  res- 
semblent trop  pour  s'en  rapporter  les  uns  aux  autres 
qu'ils  peuvent  dire  d'eux-mêmes.  Aucsi.  en  arri- 
vant aux  murs  dont  le  jardin  du  Palais-Royal  était 
enclos,  le  cardinal  frappa-t-il  a  une  petite  porte  si  uée 
à  peu  près  où  s'élève  aujourd'hui  le  café  de  Foy,  et,  après 
avoir  remercie  d'Artagnan  ei  lavoir  invité  à  l'attendre 
dans  la  cour  du  Palais-Royal,  fit-il  signe  à  Guitaut  de  le 
suivre.  Tous  deux  descendirent  de  cheval,  remirent  la 
bride  de  leur  monture  au  laquais  qui  avait  ouvert  la 
porte  et  disparurent  dans  le  jardin. 

—  Mon  cher  Guitaut.  dit  le  cardinal  en  «'appuyant  sur 
le  bras  du  vieux  capitaine  des  gardes;  vous  me  disiez 
tout  :i  l'heure  qu'il  y  avait  tantôt  vingt  ans  que  vous  étiez 
au  service  de  la  reine? 

—  Oui,  c'est  la  vérité,  répondit  Guitaut. 

—  Or.  mon  cher  Guitaut,  continua  le  cardinal,  j'ai  re- 
marque qu'outre  votre  courage,  qui  est  hors  de  contes- 
tation, et  votre  fidélité,  qui  est  à  toute  épreuve,  vous 
aviez  une  admirable  mémoire. 

—  Vous  avez  remarqué  cela,  Monseigneur?  dit  le  ca- 
pitaine des  :  diable!  tant  pis  pour  moi. 

—  Comment  cela? 

—  Sans  doute,  une  des  premières  qualités  du  courti- 
san est  de  savoir  oublier. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  un  courtisan,  vous,  Guitaut, 
vous  êtes  un  brave  soldat,  un  de  ces  capitaines  comme 
il  en  reste  encore  quelques-uns  du  temps  du  roi 
Henri  IV,  mais  comme  malheureusement  il  n'en  restera 
plus  bientôt. 

—  Peste.  Monseigneur!  m'avez-vous  fait  venir  avec 
vous  tirer  mon  horoscope? 

—  Non,  dit  Marazin  en  riant  :  je  vous  ai  fait  venir  pour 
vous  demander  si  vous  aviez  remarqué  notre  lieutenant 
de  mousquetaires. 

—  M.  d  Arlagnan? 

-  Oui. 

—s  Je  n 'ai  pas  eu  besoin  de  le  remarquer,  Monsei- 
gneur, il  y  a  longtemps  que  je  le  connais. 

—  Quel  homme  est-ce,   alors? 

—  Eh  mais,  dit  Guitaut,  surpris  de  la  demande,  c'est 
un  Gascon  ! 

—  Oui,  je  sais  cela  ;  mais  je  voulais  vous  demander  si 
Celait  un  homme  en  qui  l'on  pût  avoir  confiance. 

—  M.  de  Tréville  le  tient  en  grande  estime,  et  M.  de 
Tré ville,  vous  le  savez,  est  des  grands  amis  de  la  reine. 

—  Je  désirais  savoir  si  c'était  un  homme  qui  eût  fait 
ses  preuves. 

—  Si  c'est  comme  brave  soldat  que  vous  l'entendez, 
je  croi-  pouvoir  vous  répondre  que  oui.  Au  siège  de  La 
Rochelle,  au  pas  de  Suze,  à  Perpignan,  j'ai  entendu  dire 
qu'il  avait   fait  plus  que  son  devoir. 

-  Mais,  vous  le  savez.  Guitaut,  nous  autres  pauvres 
ministres,  rions  avons  souvent  besoin  encore  d'autres 
hommes  «pie  d'hommes  braves.  Nous  avons  besoin  de 
gens  adroits.  M.  d'Artagnan  ne  s'esl-il  pas  trouvé  mêlé 
du  temps  du  cardinal  dans  quelque  intrigue  dont  le  bruit 
public  voudrait  qu'il  se  fût  tiré  fort  habilement? 

—  Monseigneur,  sous  ce  rapport,  dit  Guitaut,  qui  vit 
bien  que  le  cardinal  voulait  le  faire  parler,  je  suis  forcé 
de  dire  à  Votre  Eminence  que  je  ne  sais  que  ce  que  le 
bruit  public  a  pu  lui  apprendre  à  elle-même.  Je  ne  me 
suis  jamais  mêlé  d'intrigues  pour  mon  compte,  et  si  j'ai 
parfois  reçu  quelque  confidence  à  propos  des  intrigues 
des  autres,  comme  le  secret  ne  m'appartient  pas,  Mon- 
seigneur trouvera  bon  que  je  le  garde  à  ceux  qui  m<' 
l'ont  confié. 

Mazarin  secoua  la  tête. 

—  Ali  !  dit-il,  il  y  a,  sur  ma  parole,  des  ministres  bien 
heureux,  et  qui  savent  tout  ce  qu'ils  veulent  savoir. 

—  Monseigneur,  reprit  Guitaut,  c'est  que  ceux-là  ne 
pèsent  pas  tons  les  hommes  dans  la  même  balance,  el 
qu'ils  savent  s'adresser  aux  gens  de  guerre  pour  la 
guerre  el  aux  intrigants  pour  l'intrigue.  Adressez-vou-; 
a  quelque  intrigant  de  1  époque  dont  vous  parlez,  et  vous 
en  tirerez  ce  que  vous  voudrez,  en  payant,  bien  entendu. 


—  Eh!  pardieu  !  reprit  Mazarin  en  faisant  une  certaine 
grimace  qui  lui  échappait  toujours  lorsqu'on  touchait 
avec  lui  la  question  d'argent  dans  le  sens  que  venait  de 
le  faire  Guitaut...  on  payera...  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  autrement. 

—  Est-ce  sérieusement  qui.'  Monseigneur  me  demande 
de  lui  indiquer  un  homme  qui  ait  ete  mêle  dans  toutes 
les  cabales  de  cette  époque? 

—  Per  Bacco  !  reprit  Mazarin,  qui  commençait  à  s'im- 
patienter, il  y  a  une  heure  que  je  ne  vous  demande  pas 
autre  chose,  tête  de  fer  que  vous  êtes. 

—  Il  y  en  a  un  dont  je  vous  réponds  sous  ce  rapport, 
s'il  veut  parler  toutefois. 

—  Cela  me  regarde. 

—  Ah  !  Monseigneur  !  ce  n'est  pas  toujours  chose  fa- 
cile, que  de  faire  dire  aux  gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas 
dire. 

—  Bah  !  avec  de  la  patience  on  y  arrive.  Eh  bien  !  cet 
homme  c'est... 

—  C'est  le  comte  de  Rochefort. 

—  Le  comte  de  Rochefort  ! 

—  Malheureusement  il  a  disparu  depuis  tantôt  quatre 
ou  cinq  ans  et  je  ne  sais  ce  qu  il  est  devenu. 

—  Je  le  sais,  moi,  Guitaut,  dit  Mazarin. 

—  Alors,  de  quoi  se  plaignait  donc  tout  à  l'heure  Vo- 
ire Eminence  de  ne  rien  savoir? 

—  Et,  dit  Mazarin.  vous  croyez  que  Rochefort... 

—  C'était  l'âme  damnée  du  cardinal,  Monseigneur  ; 
mais,  je  vous  en  préviens,  cela  vous  coûtera  cher  ;  le 
cardinal  était  prodigue  avec  ses  créatures. 

—  Oui,  oui,  Guitaut,  dit  Mazarin,  c'était  un  grand 
homme,  mais  il  avait  ce  défaut-là.  Merci,  Guitaut,  je  fe- 
rai mon  profit  de  votre  conseil,  et  cela  ce  soir  même. 

Et  comme  en  ce  moment  les  deux  interlocuteurs 
étaient  arrivés  à  la  cour  du  Palais-Royal,  le  cardinal  sa- 
lua Guitaut  d'un  signe  de  la  main  ;  et  apercevant  un  offi- 
cier qui  se  promenait  de  long  en  larsre,  il  s'approcha  de 
lui. 

C'était  d'Artagnan  qui  attendait  le  retour  du  cardinal, 
comme  celui-ci  en  avait  donné  l'ordre. 

—  Venez  monsieur  d'Artagnan,  dit  Mazarin  de  sa  voix 
la  plus  flûtée,  j'ai  un  ordre  à  vous  donner. 

D'Artagnan  s'inclina,  suivit  le  cardinal  par  l'escalier 
secret,  et,  un  instant  après,  se  retrouva  dans  le  cabinet 
d'où  il  était  parti.  Le  cardinal  s'assit  devant  son  bureau 
et  prit  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  il  écrivit  quel- 
ques lignes. 

D'Artagnan,  debout,  impassible,  attendit  sans  impa- 
tience comme  sans  curiosité  :  il  était  devenu  un  auto- 
mate militaire,  agissant,  ou  plutôt  obéissant  par  ressort. 

Le  cardinal  plia  la  lettre  et  y  mit  son  cachet. 

—  Monsieur  d'Artagnan.  dit-il,  vous  allez  porter  celte 
dépèche  à  la  Bastille,  et  ramener  la  personne  qui  en  est 
l'objet  ;  vous  prendrez  un  carrosse,  une  escorte  et  vous 
garderez  soigneusement  le  prisonnier. 

D'Artagnan  prit  la  lettre,  porta  la  main  à  son  feutre, 
pivota  sur  ses  talons,  comme  eût  pu  le  faire  le  plus  ha- 
bile sergent  instructeur,  sortit,  et.  un  instant  après,  on 
l'entendit  commander  de  sa  voix  brève  et  monotone  : 

—  Quatre  hommes  d'escorte,  un  carrosse,  mon  cheval. 

Cinq  minutes  après,  on  entendait  les  roues  de  la  voi- 
ture et  les  fers  des  chevaux  retentir  sur  le  pavé  de  la 
cour. 


III 


DEl'X  ANCIENS   ENNEMIS 


D'Artagnan  arrivait  à  la  Bastille  comme  huit  heures  et 
demie  sonnaient. 

Il  se  fit  annoncer  au  gouverneur,  qui,  lorsqu'il  sut 
qu'il  venait  de  la  part  et  avec  un  ordre  du  ministre, 
s'avança  au-devant  de  lui  jusqu'au  perron. 

Le  gouverneur  de  la  Bastille  élait  alors  M.  du  Trem- 
blay, frère  du  fameux  capucin  Joseph,  ce  terrible  favori 
de  Richelieu  que  l'on  appelait  l'Eminence  grise. 

Lorsque  le  maréchal  de  Bassompierrc  était  à  la  Bas- 
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tille,  où  il  resta  douze  ans  bien  comptés,  et  que  ses  com- 
pagnons, dons  leurs  rêves  de  liberté,  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  Moi  je,  sortirai  à  telle  époque  ;  et  moi,  dans 
te)  temps,  Bassompierre  répondait  :  Et  moi,  messieurs, 
je  sortirai  quand  M.  du  Tremblay  sortira.  Ce  qui  voulait 
dire  qu'à  la  mort  du  cardinal,  M.  du  Tremblay  ne  pou- 
vait manquer  de  perdre  sa  place  à  la  Bastille,  et  Bas- 
sompierre de  reprendre  la  sienne  à  la  cour. 

Sa  prédiction   faillit   en  effet  s'accomplir,    mais   d'une 
autre  façon  que  ne  l'avait  pensé  Bassompierre,  car,  le 


précation  du  plus  gracieux  sourire  ;  rien  que  de  demeu- 
rer cinq  minutes  dans  la  cour  j'en  suis  malade.  Allons, 
allons,  je  vois  que  j'aime  encore  mieux  mourir  sur  la 
paille,  ce  qui  m'arrivera  probablement,  que  d'amasser 
dix  mille  livres  de  rente  à  être  gouverneur  de  1 
tille. 

Il  achevait  à  peine  ce  monologue  que  le  prisonnier  pa- 
rut. En  le  voyant,  d'Arlagnan  fit  un  mouvement  ci. 
prise  qu'il  réprima  aussitôt.  Le  prisonnier  monla  dan-  le 
isse  sans  paraître  avoir  reconnu  d'Arlagnan. 


'.'•'' 


D'Arlagnan  monta  dans  le  carro=se 


cardinal  mort,  contre  toute  attente,  les  choses  continuè- 
rent de  marcher  comme  par  le  passé  :  M.  du  Tremblay 
ne  sortit  pas,  et  Bassompierre  faillit  ne  point  sortir. 

M.  du  Tremblay  était  donc  encore  gouverneur  de  la 
Bastille  lorsque  d'Artagnan  s'y  présenta  pour  accomplir 
l'ordre  du  ministre  ;  il  le  reçut  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse, et,  comme  il  allait  se  mettre  à  table,  il  invita  d'Ar- 
tagnan à  souper  avec  lui. 

—  Ce  serait  avec  le  plus  grand  plaisir,  dit  d'Artagnan  : 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  sur  l'enveloppe  de  la  let- 
tre très  pressée. 

—  C'est  juste,  dit  M.  du  Tremblay.  Holà,  major  !  qui 
l'on  fasse  descendre  le  numéro  250. 

En  entrant  à  la  Bastille,  on  cessait  d'être  un  homme 
et  l'on  devenait  un  numéro. 

D'Artagnan  se  sentit  frissonner  au  bruit  des  clefs  : 
aussi  resta-t-il  à  cheval  sans  en  vouloir  descendre,  re- 
gardant les  barreaux,  les  fenêtres  renforcées,  les  murs 
énormes  qu'il  n'avait  jamais  vus  que  de  l'autre  côté  des 
fossés,  et  qui  lui  avaient  fait  si  grand'peur  il  y  avait 
quelque  vingt  années. 

Un  coup  de  cloche  relentit. 

—  Je  vous  quitte,  lui  dit  M.  du  Tremblay,  on  m'appelle 
pour  signer  la  sortie  du  prisonnier.  Au  revoir,  monsieur 
d'Artagnan. 

—  Que  le  diable  m'extermine  si  je  le  rends  ton 
souhait  !  murmura  d'Artagnan,  en  accompagnant  son  im- 


—  Messieurs,  dit  d'Arlagnan  aux  quatre  mousquetai- 
res, on  m'a  recommandé  la  plus  grande  surveillance 
pour  le  prisonnier  :  or,  comme  le  carrosse  n'a  pas  de  ser- 
rures à  ses  portières,  je  vais  monter  près  de  lui.  Mon- 
sieur de  Lillebonne.  ayez  l'obligeance  de  mener  mon 
cheval   en  bride. 

—  Volontiers,  mon  lieutenant,  répondit  celui  auquel  il 
s'était  adressé. 

D  Arlagnan  mit  pied  à  terre,  il  donna  la  bride  de  son 
cheval  au  mousquetaire,  monta  dans  te  carrosse.  se 
plaça  près  du  prisonnier,  et,  d'une  voix  dans  laquelle 
il   était   impossible  de    distinguer    la   moindre    émotion  : 

—  Au  Palais-Royal,  et  au  trot,  dit-il. 

Aussitôt  la  voiture  parlât,  et  d'Artagnan,  profitant 
de  l'obscurité  qui  régnait  sous  la  voûte  que  l'on  traver- 
sait, se  jeta  au  cou  du  prisonnier. 

—  Rocheforl  !  s'écria-t-il.  Vous  !  c'est  bien  vous  !  Je  ne 
me  trompe  pas  ! 

—  D'Artagnan  !  s'écria  à  son  tour  Rochcfort  étonné. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami  !  continua  d  Arlagnan,  ne  vous 
ayant  pas  revu  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  je  vous  ai 
cru  mort. 

—  Ma  foi,  dit  Rocheforl,  il  n'y  a  pas  grande  différence, 
je  crois,  entre  un  mort  el  un  enterre  ;  or  je  suis  enterre. 
ou  peu  s'en  faut. 

—  Et  pour  quel  crime  èles-vous  à  la  Bastille  ? 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  la  vérité  ? 
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—  Oui. 

—  Eh  bien  !  je  n'en  sais  rien. 

—  De  la  défiance  avec  moi,  Rocheforl  : 

—  Non,  foi  de  gentilhomme  !  car  il  est  impossible  que 

-  pour  là  cause  que  l'on  m'impute. 

—  Quelle  eau- 

—  Comme  voleur  de  nuit. 

—  Vous,  voleur  de  nuit!  Rocheforl.   vous  riez? 

—  Je  comprends.  Ceci  demande  explication,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  l'avoue. 

—  Eh  bien,  voilà  ce  qui  est  arrivé  :  Un  soir,  après  une 
orgie  chez  Reinard,  aux  Tuileries,  avec  le  duc  d'Harcourt, 
Fonlrailles,  de  Rieux  et  autres,  le  duc  d'Harcourt  pro- 
posa d'aller  tirer  des  manteaux  sur  le  Pont-Neuf;  c'est. 
VOUS  le  savez,  un  divertissement  qu'avait  mis  fort  à  la- 
mode   M.  le  duc  d  Orléans. 

—  Elicz-vous  fou.  Rochefort  !  à  votre  âge? 

—  Non.  j'étais  ivre  :  et  cependant,  comme  l'amusement 
me  semblait  médiocre,  je  proposai  au  chevalier  de 
Rieux  d  être  spectateurs  au  heu  d'être  acteurs  et,  pour 
voir  la  scène  des  premières  loges,  de  monter  sur  le  che- 
val de  bronze.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Grâce  aux  épe- 
rons, qui  nous  servirent  dctrics,  en  un  instant  nous 
fûmes  perchés  sur  la  croupe  ;  nous  étions  à  merveille 
et  nous  voyions  à  ravir.  Déjà  quatre  ou  cinq  manteaux 
avaient  été  enlevés  avec  une  di~.  rite  sans  égale  et  sans 
que  ceux  à  qui  on  les  avait  enlevés  osassent  dire  un 
mot,  quand  je  ne  sais  quel  imbécile  moins  endurant  que 
les  autres  s'avise  de  crier  :  a  A  la  carde  !  o  et  nous  attire 
une  patrouille  d'archers.  Le  duc  d'Harcourt,  Fonlrailles 
et  les  autres  se  sauvent  ;  de  Rieux  veut  en  faire  autant. 
J.^  le  retiens  en  lui  disant  qu'on  ne  viendra  pas  nous  déni- 
cher où  nous  sommes.  Il  ne  m'écoute  pas,  met  le  pied 
sur  l'éperon  pour  descendre,  l'éperon  casse,  il  tombe,  se 
rompt  une  jambe,  et.  au  lieu  de  se  taire,  se  met  à  crier 
comme  un  pendu.  Je  veux  sauter  à  mon  tour,  mais  il 
était  trop  tard  :  je  saute  dans  les  bras  des  archers,  qui 
me  conduisent  au  Chàtelet,  où  je  m'endors  sur  les  deux 
oreilles,  bien  certain  que  le  lendemain  je  sortirais  de 
là.  Le  lendemain  se  passe,  le  surlendemain  se  passe, 
huit  jours  se  passent  :  j'écris  au  cardinal.  Le  même  jour 
on  xrient  me  chercher  et  l'on  me  conduit  à  la  Rastille  ;  il 
y  a  cinq  ans  que  j'y  suis.  Croyez-vous  que  ce  soit  pour 
avoir  commis  le  sacrilège  de  monter  en  croupe  derrière 
Henri  IV? 

—  Non.  vous  avez  raison,  mon  cher  Rochefort,  ce  ne 
peut  pas  être  pour  cela,  mais  vous  allez  savoir  probable- 
ment pourquoi. 

—  Ah  !  oui.  car  j'ai.  moi.  oublié  de  vous  demander 
cela  :  où  me  menez-vous? 

—  Au  cardinal. 

—  Que  me  veut-il? 

—  Je  n'en  sais  rien,  puisque  j'ignorais  même  que  c'était 
vous  que  j'allais  chercher. 

—  Impossible.  Vous,  un  favori  ! 

—  Un  favori,  moi  !  s'écria  d  Aitagnan.  Ah  !  mon  pau- 
vre comte!  je  suis  plus  cadet  de  Gascogne  que  lorsque 
je  vous  vis  à  Meung.  vous  savez,  il  y  a  tantôt  vingt-deux 
ans.  hélas  ! 

El   un   gros   soupir  acheva  sa   phrase. 

—  Cependant   vous  venez   avec  un  commandement? 

—  Parce  que  je  me  trouvais  là  par  hasard  dans  l'anti- 
chambre, et  que  le  cardinal  -  <>t  adressé  a  moi  comme 
il  se  serait  adressé  à  un  autre  ;  mais  je  suis  toujours 
lieutenant  aux  mousquetaires,  el  il  y  a,  si  je  compte  bien. 
a  peu  près  vingt  el  un  ans  que  je  le  suis. 

—  Enfin,  il  ne  vous  est  pas  arrivé  malheur,  c'est  beau- 
coup. 

—  El  quel  malheur  vouliez-vous  qu'il  m'arrivâl  ?  Comme 
dit  je  ne  sais  quel  ver-  latin  que  j'ai  oublié,  ou  plutôt  que 
je  n'ai  jamais  bien  su  :  La  foudre  ne  frappe  pas  le-  val- 
et je  suis  une  vallée,  mon  cher  Rocheforl,  el  des 

;es  qui  soi. 

—  Alors  le  Mazarin  e-l  toujours  Mazarin? 

—  Plus  que  jamais,  mon  cher;  on  le  dit  marié  avec  la 
reine. 

—  M 

—  S'il  n'est  pas  son  mari,  il  est  à  coup  sûr  son  amant. 

—  Résister  à  un  Buckineham  et  céder  à  un  Mazarin  ! 


—  Voilà   les  femmes  !   reprit  philosophiquement  d'Ar- 
tagnan. 

—  Les  femmes,  bon,  mais  les  reines  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  sous  ce  rapport,  les  reines  sont  deux 
ouïmes. 

—  Et  M.   de   Beaufort,   est-il  toujours   en  prison? 

—  Toujours;  pourquoi? 

—  Ah  !  c'est  que,  comme  il  me  voulait  du  bien,  il  aurait 
pu  me  tirer  d'affaire. 

—  Vous  êtes  probablement  plus  près  d  être  libre  que 
lui  ;  ainsi  c'est  vous  qui  l'en  tirerez. 

—  Alors,  la  guerre... 

—  On  va  l'avoir. 

—  Avec   1  Espagnol  ? 

—  Non,  avec  Paris. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Entendez-vous   ces   coups  de  fusil? 

—  Oui.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  ce  sont  les  bourgeois  qui  pelotent  en  at- 
tendant la  partie. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  qu'on  pourrait  faire  quelque 
chose  des  bourgeois? 

—  Mais,  oui,  ils  promettent,  et  s  il  avaient  un  chef 
qui  fît  de  tous  les  groupes  un  rassemblement... 

—  C  est  malheureux  de  ne  pas  être  libre. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  ne  vous  désespérez  pas.  Si  Mazarin 
vous  fait  chercher,  c'est  qu'il  a  besoin  de  vous  ;  el  s'il 
a  besoin  de  vous,  eh  bien  !  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. Il  y  a  bien  des  années  que  personne  n'a  plus  besoin 
de  moi  ;  aussi  vous  voyez  où  j'en  suis. 

—  Plaignez-vous  donc,  je  vous  le  conseille! 

—  Ecoutez,  Rochefort.  Un  traité.  . 

—  Lequel? 

—  Vous  savez  que  nous  sommes  bons  amis. 

—  Pardieu  !  j'en  porte  les  marques,  de  notre  amitié  : 
trois  coups  d'épée!... 

—  Eh  bien,  si  vous  redevenez  en  faveur,  ne  m'oubliez 
pas. 

—  Foi  de  Rochefort,  mais   à  charge  de   revanche. 

—  C'est  dit  :  voilà  ma  main. 

—  Ainsi,  à  la  première  occasion  que  vous  trouvez  de 
parler  de  moi... 

—  J'en   parle,    et    vous? 

—  .Moi  de  même. 

—  A  propos,  et  vos  amis,  faut-il  parler  d'eux  aussi? 

—  Quels  amis? 

—  Athos,  Porthos  et  Aramis.  les  avez-vous,  donc  ou- 
blie,; 

—  A  peu  près. 

—  Que  sont-ils  devenus? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Vraiment  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu,  oui  !  nous  nous  sommes  quittés 
comme  vous  savez  ;  ils  vivent,  voilà  tout  ce  que  je  peux 
dire  ;  j'en  apprends  de  temps  en  temps  des  nouvelles 
indirectes.  Mais  dans  quel  lieu  du  monde  ils  sont,  le  dia- 
ble m'emporte  si  j'en  sais  quelque  chose.  Non,  d'hon- 
neur !  je  n'ai  plus  que  vous  d'ami,  Rochefort. 

—  Et  l'illustre...  comment  appelez-vous  donc  ce  garçon 
que  j'ai  fait    sergent  au  régiment   de   Piémont? 

—  Planchef? 

—  Oui.  c'est  cela.  El  l'illustre  Planchet,  qu'est-il  de- 
venu ? 

—  Mais  il  a  épousé  une  boutique  de  confiseur  dans  la 
rue  des  Lombards,  c  est  un  garçon  qui  a  toujours  fort 
aime  les  douceurs  ;  de  sorte  qu'il  e-l  bourgeois  de  Paris 
el  que.  selon  toute  probabilité,  il  fait  de  1  émeute  en  ce 
moment.  Vous  verrez  que  ce  drôle  sera  échevin  avant 
que  je  sois  capitaine. 

—  Allons,  mon  cher  d  Arlagnan.  un  peu  de  courage  ! 
c'est  quand  on  est  au  plus  bas  de  la  roue  que  la  roue 
tourne  et  vous  élève.  Dès  ce  soir,  votre  sort  va  peut- 
étre    changer. 

—  ,4/7ie/i  !  dit  d'Artagnan  en  arrêtant  le  carrosse. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Rochefort. 

—  Je  fais  que  nous  sommes  arrives  et  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  voie  sortir  de  votre  voiture;  nous  ne  nous 

lissons   pas. 

—  Vous  avez  raison.  Adieu. 

—  Au   revoir  ;  rappelez-vous  votre  promesse. 
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El  d'Arlagnan  remonta  a  cheval  et  reprit  la  tète  de 
1  escorte. 

Cinq  minutes  après  on  entrait  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal. 

l.i  Arlagnan  conduisit  le  prisonnier  par  le  grand  escalier 
et  lui  lit  traverser  l'antichambre  et  le  corridor.  An 
la  porte  du  cabinet  de  Mazarin,  il  s'apprêtait  à  se  faire 
annoncer.  quand  Rocheforl  lui  mit  la  main  sur  1  épaule. 

—  D  Arlagnan,  dit  Rocheforl  en  souriant,  voulez-vous 
que  je  vous  avoue  une  chose  à  laquelle  j'ai  pensé  tout  le 
long  de  la  route,  en  voyant  les  groupes  de  boui 

que  nous  traversions  et  qui  vous  regardaient,  vous  et  vos 
quatre  hommes,  avec  des  yeux  flamboyants  ? 

—  Dites,   répondit  d  Arlagnan. 

—  C'est  que  je  n'avais  qu  à  crier  à  l'aide  pour  vous 
faire  mettre  en  pièces  vous  et  votre  escorte,  et  qu'alors 
j'étais  libre. 

—  Pourquoi  ne  lavez-vous  pas  fait?  dit  d  Arlagnan. 

—  Allons  donc!  reprit  Rocheforl.  L'amitié  jurée!  Ah! 
si  c'ei'il  ete  un  autre  que  vous  qui  m'eût  conduit,  je  ne 
dis  pas... 

D'Arlagnan  inclina  la  télé. 

—  Est-ce  que  Rochefort  serait  devenu  meilleur  que 
moi  ?  se  dit-il. 

Et  il  se  fit  annoncer  chez  le  ministre. 

—  Faites  entrer  AI.  de  Rocheforl.  dit  la  voix  impatiente 
de  Mazarin  aussitôt  qu  U  eut  entendu  prononcer  ces  deux 
noms,  et  priez  M.  d  Arlagnan  d'attendre  :  je  n'en  ai  pas 
encore  fini  avec  lui. 

Ces  parole-  rendirent  d  Arlagnan  tout  joyeux.  Comme 
il  l'avait  dit.  il  y  avait  longtemps  que  personne  n'avait  eu 
besoin  de  lui.  et  cette  insistance  de  Mazarin  à  son  égard 
lui  paraissait  d'un  heureux  présage. 

Quant  à  Rochefort,  elle  ne  lui  produisit  pas  d'autre  effet 
que  de  le  mettre  parfaitement  sur  ses  gardes.  Il  entra 
dans  le  cabinet  et  trouva  Mazarin  assis  à  sa  lable  avec 
son  costume  ordinaire,  c'est-à-dire  en  monsignor  ;  ce 
qui  était  à  peu  près  l'habit  des  abbés  du  temps,  excepté 
qu'il  portait  les  bas  et  le  manteau  violet. 

Les  portes  se  refermèrent,  Rocheforl  regarda  Mazarin 
du  coin  de  l'œil,  et  il  surprit  un  regard  du  minisire  qui 
croisait  le  sien. 

Le  ministre  était  toujours  le  même,  bien  peigné,  bien 
frisé,  bien  parfumé,  et.  grâce  à  sa  coquetterie,  ne  parais- 
sait pas  même  son  âge.  Quant  à  Rochefort.  c'était  autre 
chose,  les  cinq  années  qu'il  avait  passées  en  prison 
avaient  fort  vieilli  ce  digne  ami  de  M.  de  Richelieu  ;  ses 
cheveux  noirs  étaient  devenus  tout  blancs,  et  les  couleur  < 
bronzées  de  son  teint  avaient  fait  place  à  une  entière 
pâleur  qui  semblait  de  l'épuisement.  En  l'apercevant, 
Mazarin  secoua  imperceptiblement  la  tète  d  un  air  qui 
voulait  dire  : 

—  Voilà  un  homme  qui  ne  me  parait  plus  bon  à  grand- 
chose 

Après  un  silence  qui  fut  assez  long  en  réalité,  mais 
qui  parut  un  siècle  à  Rochefort,  Mazarin  tira  d  une  liasse 
de  papiers  une  lettre  toute  ouverte,  et  la  montrant  au  gen- 
tilhomme : 

—  J'ai  trouvé  là  une  lettre  où  vous  réclamez  votre 
liberté,  monsieur  de  Rocheforl.  Vous  êtes  donc  en  prison? 

Rochefort   tressaillit  à   cette  demande. 

—  Mais,  dit-il,  il  me  semblait  que  Votre  Eminence  le 
savait   mieux  que  personne. 

—  Moi?  pas  du  tout!  il  y  a  encore  à  la  Bastille  une 
foule  de  prisonniers  qui  y  sont  du  temps  de  M.  de  Riche- 
lieu,  et  dont  je  ne  sais  pas  même  les  noms. 

—  Oh,  mais,  moi,  c'est  autre  chose.  Monseigneur!  et 
vous  aviez  le  mien,  puisque  c'est  sur  un  ordre  de  Votre 
Eminence!  que  j'ai  ete  Iran-porte  du  Chàtelel  à  la  Bas- 
tille. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en   suis  sûr. 

—  Oui.  je  crois  me  souvenir,  en  effet  ;  n'avez-vous  pas, 
dans  le  temps,  refusé  de  faire  pour  la  reine  un  voyage 
a  Bruxelles? 

—  Ah  !  ah  !  dit  Rochefort,  voilà  donc  la  véritable  .. 

,1e  la  cherche  depuis  cinq  ans.  Niais  que  je  suis,  je  ne 
1  avais  pas  trouvée  ? 

—  Mai-  je  ne  vous  dis  pas  que  ce  soit  la  cause  de 
votre    arrestation  ;    entendons-nous,    je    vous    fais   cette 


question,  voilà  tout  :  n  avez-vous  pas  refusé  d  aller  à 
Bruxelles  pour  le  service  île  la  reine,  tandis  que  vous 
i  onsenli  à  y  aller  pour  le  service  du  feu  cardinal? 
—  C'est  justement  parce  que  j'y  avais  été  pour  le  ser- 
vice du  feu  cardinal,  (pie  je  ne  pouvais  y  retourner 
pour  celui  de  la  reine.  .1  ...  -  dans  une 

circonstance  terrible.  Celait  lors  de  la  conspiration  de 
(  balais.  J'y  avais  ete  pour  surprendre  la  ■:  irrespondance 
de  Chalais  avec  1  archiduc,  et  déjà  a  celle  époque,  lors- 
que je  fus  reconnu,  je  faillis  y  être  mis  en  pièces.  Com- 
ment vouliez-vous  que  j'y  retournasse  !  je  perdais  la  reine 
au  lieu  de  la  servir. 

—  Eh  bien,  vous  comprenez,  voici  comment  les  meil- 
leures intentions  sont  mal  interprétées,  mon  cher  mon- 
sieur de  Rocheforl.  La  reine  n'a  vu  dans  votre  refus 
qu'un  refus  pur  et  simple  ;  elle  avait  eu  fort  a  se  plaindre 
de  vous  sous  le  feu  cardinal,  Sa  Majesté  la  reine! 

Rochefort  sourit  avec  mépris. 

—  C'était  justement  parce  que  j'avais  bien  servi  Af.  le 
cardinal  de  Richelieu  conlre  la  reine,  que.  lui  mort,  vous 
deviez  comprendre.  M  ir,  que  je  vous  servirais 
bien   contre  tout  le   monde. 

—  Aloi,  monsieur  de  Rochefort,  dit  Mazarin.  moi,  je  ne 
suis  pas  comme  M.  de  Richelieu,  qui  visait  à  la  toute- 
puissance  ;  je  suis  un  simple1  ministre  qui  n'a  pas  besoin 

irileurs  étant  celui  de  la  reine.  Or.  Sa  Majesté  est 
très  susceptiBte;  elle  .-  ..a  su  voire  refus,  elle  l'aura 
pris  pour  une  déclaration  de  guerre,  et  elle  m'aura,  sa- 
chant combien  vous  êtes  un  homme  supérieur  et  par  con- 
séquent dangereux,  mon  cher  monsieur  de  Rocheforl, 
elle  m'aura  ordonné  de  m'assurer  de  vous.  Voilà  com- 
ment vous  vous  trouvez  à  la  Bastille. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  il  me  semble,  dit  Rocheforl, 
que  si  c'est  par  erreur  que  je  me  trouve  à  la  Bastille... 

—  Oui.  oui.  reprit  Alazarin.  certainement  tout  cela 
peut  s'arranger  :  vous  êtes  homme  à  comprendre  cer- 
taines affaires,  vous,  et,  une  fois  ces  affaires  comprises, 
à  les  bien  pousser. 

—  C  était  l'avis  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  mon 
admiration  pour  ce  grand  homme  s'augmente  encore  de 
ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  que  c'est  aussi  le 
vôtre. 

—  C'est  vrai,  reprit  Alazarin,  M.  le  cardinal  avait  beau- 
coup de  politique,  c'est  ce  qui  faisait  sa  grande  supério- 
rité   sur   moi,    qui   suis   un   homme   tout   simple   et   sans 

-:  c'est   ce    qui  me   nuit,    j'ai   une   franchise  toute 
française. 
Rochefort   se  pinça  les  lèvres  pour  ne  pas   sourire. 

—  Je  viens  donc  au  but.  J'ai  besoin  de  bons  amis,  de 
serviteurs  fidèles  ;  quand  je  dis  j  ai  besoin,  je  veux  dire  : 
la  reine  a  besoin.  Je  ne  fais  rien  que  par  les  ordres  de 
la  reine,  moi.  entendez-vous  bien?  ce  n'est  pas  comme 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait  tout  à  son  caprice. 
Aussi,  je  ne  serai  jamais  un  arand  homme  comme  lui  ; 
mai-  en  échange,  je  suis  un  bon  homme,  monsieur  de 
Rocheforl,   el   ']■  e  je  vous  le   prouverai. 

Rochefort  connaissait  celle  voix  soyeuse,  dans  laquelle 
glissait  de  temps  en  temps  un  sifflement  qui  ressemblait 
à  celui  de  la  vipère. 

—  Je  suis  tout  prêt  à  vous  croire,  Alonseigneur,  dit-il, 
quoique,  pour  ma  part,  j'aie  eu  peu  de  preuves  de  cette 
bonhomie  dont  parle  Votre  Eminence.  X  oubliez  pas. 
Monseigneur,  reprit  Rochefort  voyant  le  mouvement 
qu'essayait  de  réprimer  le  ministre,  n'oubliez  pas  que 
depuis  cinq  ans  je  suis  à  la  Bastille,  el  que  rien  ne  fausse 
les  idées  comme  de  voir  les  choses  à  travers  les  grilles 
d  une  prison.  . 

—  Ah  !  monsieur  de  Rochefort,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
je  n'y  étais  pour  rien  dans  votre  prison.  La  reine... 
icolère  de  femme  et  de  princesse,  que  voulez-vous!  mais 
cela  passe  comme  cela  vient,  et  après  on  n'y  pense 
plusï... 

—  Je  conçois,  Monseigneur,  qu'elle  n  y  pense  plus,  elle 
qui  a  passé  cinq  ans  au  Palais-Royal,  au  milieu  des  fêtes 
el  des  courtisans  ;  mai-    moi,  qui  les  ai  passés  à  la  Bas- 

—  Eh  '  mon  Dieu,  mon  cher  monsieur  de  Rochefort, 
rrovez-vous  que  le  Palais-Royal  soit  un  séjour  bien  gai? 
Non  pas.  allez.  Nous  v  avons  eu.  nous  aussi,  nos  grands 

vous  assure.  Mai-,  tenez,  ne  parlons  plus  de 
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toul  cela.  Moi.  je  joue  caries  sur  table,  connue  tou- 
jours. Voyons,  êtes-vous  des  nôtres,  monsieur  de  Roche- 
fort. 

—  Vous  devez  comprendre,  Monseigneur,  que  je  ne 
demande  par  mieux,  niais  je  ne  suis  plus  au  courant  de 
rien,  moi.  A  la  Bastille,  on  ne  cause  politique  qu'avec  les 
soldats  et  les  geôliers,  et  vous  n'avez  pas  idée.  Monsei- 
gneur, comme  ces  gens-là  sont  peu  au  courant  des  choses 
qui  se  passent.  J'en  suis  toujours  à  M.  de  Bassompierre. 
moi...  Il  est  toujours  un  des  dix-sept  seigneurs? 

—  Il  est  mort,  monsieur,  et  c  est  une  grande  perte. 
C'était  un  homme  dévoué  à  la  reine,  lui,  et  les  hommes 
dévoués  sont  rares. 

—  Parbleu  !  je  crois  bien,  dit  Rochefort.  Quand  vous 
en  avez,  vous  les  envoyé/,  à  la  Bastille. 

—  Mais  c'est  qu'aussi,  dit  Mazarin,  qu'est-ce  qui  prouve 
le  dévouement  ? 

—  L'action,  dit  Rochefort. 

—  Ah!  oui,  l'action!  reprit  le  ministre  réfléchissant; 
mais  où  trouver  des  hommes  d'action? 

Rochefort  hocha  la  tête. 

—  Il  n'en  manque  jamais,  Monseigneur,  seulement 
vous  cherchez  mal. 

—  Je  cherche  mal  !  que  voulez-vous  dire,  mon  cher 
monsieur  de  Rochefort?  Voyons,  instruisez-moi.  Vous 
avez  dû  beaucoup  apprendre  dans  l'intimité  de  feu  Mon- 
seigneur le  cardinal.  Ah  !  c'était  un  si  grand  homme  ! 

—  Monseigneur  se  fàchera-t-il  si  je  lui  fais  de  la  mo- 
rale? 

—  Moi.  jamais!  Vous  le  savez  bien,  on  peut  tout  me 
dire.  Je  cherche  a  me  faire  aimer,  et  non  à  me  faire 
craindre. 

—  Eh  bien.  Monseigneur,  il  y  a  dans  mon  cachot  un 
proverbe  écrit  sur  la  muraille,  avec  la  pointe  d'un  clou. 

—  Et  quel  est  ce  proverbe  ?  demanda  Mazarin. 

—  Le  voici.  Monseigneur  :  tel  maître... 

—  Je  le  connais  :  tel  valet. 

—  Non  :  tel  serviteur.  C'est  un  petit  changement  que  les 
gens  dévoués  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  y  ont 
introduit  pour  leur  satisfaction  particulière. 

—  Eh  bien  !  que  signifie  le  proverbe  ? 

—  Il  signifie  que  M.  de  Richelieu  a  bien  su  trouver 
des  serviteurs  dévoués,  et  par  douzaines. 

—  Lui,  le  point  de  mire  de  tous  les  poignards  !  lui 
qui  a  passé  sa  vie  à  parer  tous  les  coups  qu'on  lui  por- 
tait ! 

—  Mais  il  les  a  parés,  enfin  et  pourtant  ils  étaient  rude- 
ment portés.  C'est  que  s'il  avait  de  bons  ennemis,  il  avait 
aussi  de  bons  amis. 

—  Mais  voilà  tout  ce  que  je  demande  ! 

—  J'ai  connu  des  gens,  continua  Rochefort,  qui  pensa 
que  le  moment  était  venu  de  tenir  parole  à  d  Artagnan, 
j'ai  connu  des  gens  qui,  par  leur  adresse,  ont  cent  fois 
mis  en  défaut  la  pénétration  du  cardinal  ;  par  leur  bra- 
voure, battu  ses  gardes  et  ses  espions  :  des  gens  qui 
sans  argent,  sans  appui,  sans  crédit,  ont  conservé  une 
couronne  à  une  tète  couronnée  et  fait  demander  grâce 
au  cardinal. 

—  Mais  ces  gens  dont  vous  parlez,  dit  Mazarin  en  sou- 
riant en  lui-même  de  ce  que  Rochefort  arrivait  où  il  vou- 
lait le  conduire,  ces  gens-là  n'étaient  pas  dévoués  au  car- 
dinal, puisqu'ils  luttaient  contre  lui. 

—  Non,  car  ils  eussent  été  mieux  récompensés  ;  mais 
ils  avaient  le  malheur  d'Être  dévoués  à  cette  même  reine 
pour  laquelle  tout  à  l'heure  vous  demandiez  des  servi- 
teurs. 

—  Mais  comment  pouvez-vous  -.noir  toutes  ces  choses? 

—  Je  sais  ces  choses  parce  que  ces  gens-là  étaient 
mes  ennemis  à  cette  époque,  parce  qu'ils  luttaient  con- 
tre moi,  parce  que  je  leur  ai  fait  tout  le  mal  que  j'ai  pu, 
parce  qu'ils  me  l'ont  rendu  de  leur  mieux,  parce  que 
l'un  d'eux,  à  qui  j'avais  eu  plus  particulièrement  affaire, 
m'a  donné  un  coup  d'épée,  voilà  sept  ans  à  peu  près  : 
c'était  le  troisième  que  je  recevais  de  la  même  main... 
la  fin  d'un  ancien  compte. 

—  Ah  !  fit  Mazarin  avec  une  bonhomie  admirable,  si 
je  connaissais  des  hommes  pareils. 

—  Eh  !  Monseigneur,  vous  en  avez  un  à  votre  porte 
depuis  plus  de  six  ans,  et  que  depuis  six  ans  vous  n'avez 
jugé  bon  à  rien. 


—  Qui  donc? 

—  Monsieur  d  Artagnan. 

—  Ce  Gascon  !  s'écria  Mazarin  avec  une  surprise  par- 
faitement  jouée. 

—  Ce  Gascon  a  sauvé  une  reine,   et  fait  confes- 

M.  de  Richelieu  qu'en  fait  d'habileté,  d  adresse  et  de  poli- 
tique il  n'était  qu'un  écolier. 

—  En  vérité  '. 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Excel- 
lence. 

—  Contez-moi  un  peu  cela,  mon  cher  monsieur  de  Ro- 
chefort. 

—  C'est  bien  difficile,  Monseigneur,  dit  le  gentilhomme 
en  souriant. 

—  Il   me    le    contera   lui-même,    alors. 

—  J'en   doute,    Monseigneur. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  le  secret  ne  lui  appartient  pas  ;  parce  que, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  ce  secret  e^t  celui  d'une  grande 
reine. 

—  Et  il  était  seul  pour  accomplir  une  pareille  entre- 
prise ? 

—  Non,  Monseigneur,  il  avait  trois  ami?,  trois  h: 

qui  le  secondaient,  des  braves  comme  vous  en  cherchiez 
tout  à  l'heure. 

—  Et  ces   quatre   hommes   étaient   unis,    dites-vous? 

—  Comme  si  ces  quatre  hommes  n'en  eussent  fait  qu'un, 
comme  si  ces  quatre  cœurs  eussent  battu  dans  la  même 
poitrine  ;  aussi,  que  n'ont-ils  fait  à  eux  quatre  ! 

—  Mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  en  vérité  vous  pi- 
quez ma  curiosité  à  un  point  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Ne  pourriez-vous  donc  me  narrer  celte  histoire? 

—  Non,  mais  je  puis  vous  dire  un  conte,  un  véritable 
conte  de  fée,  je  vous  en  réponds,  Monseigneur. 

—  Oh  !  dites-moi  cela,   monsieur  de  Rochefort  ;  j 
beaucoup  les  contes. 

-  Vous  le  voulez  donc,  Monseigneur  ?  dit  Rochefort 
en  essayant  de  démêler  une  intention  sur  celte  figure  fine 
et  rusée. 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  écoutez!  II  y  avait  une  fois  une  reine... 
mais  une  puissante  reine,  la  reine  d'un  des  plus  gi 
royaumes  du  monde,  à  laquelle  un  grand  ministre  voulait 
beaucoup  de  mal  pour  lui  avoir  voulu  auparavant  trop 
de  bien.  Ne  cherchez  pas.  Monseigneur  !  vous  ne  pour- 
riez pas  deviner  qui.  Tout  cela  se  passait  bien  longtemps 
avant  que  vous  vinssiez  dans  le  royaume  où  régnait  c i ■  •  I < • 
reine.  Or,  il  vint  à  la  cour  un  ambassadeur  si  brave,  si 
riche  et  si  élégant,  que  toutes  les  femmes  en  devinrent 
folles,  et  que  la  reine  elle-même,  en  souvenir  sans  doute 
de  la  façon  dont  il  avait  traité  les  affaires  d  Etat,  eut 
limprudence  de  lui  donner  certaine  parure  si  remar- 
quable qu'elle  ne  pouvait  être  remplacée.  Comme  cette 
parure  venait  du  roi,  le  ministre  engagea  celui-ci  a  exi- 
ger de  la  princesse  que  cette  parure  figurât  dan-  sa 
toilette  au  prochain  bal.  Il  est  inutile  de  vous  dire,  Mon- 
seigneur, que  le  ministre  savait  de  science  certaine  que 
la  parure  avait  suivi  l'ambassadeur,  lequel  ambassadeur 
était  fort  loin,  de  l'autre  côté  des  mers.  La  grande  reine 
était  perdue  !  perdue  comme  la  dernière  de  ses  sujettes, 
car  elle  tombait  du  haut  de  toute  sa  grandeur. 

—  Vraiment  !  fit  Mazarin. 

—  Eh  bien,  Monseigneur  !  quatre  hommes  résolurent 
de  la  sauver.  Ces  quatre  hommes,  ce  n'étaient  pas  des 
princes,  ce  n'étaient  pas  des  ducs,  ce  n'étaient  pas  des 
hommes  puissants,  ce  n'étaient  même  pas  des  hommes 
riches  :  c'étaient  quatre  soldats  ayant  grand  cœur,  bon 
bras,  franche  épée.  Ils  partirent.  Le  ministre  savait  leur 
départ  et  avait  aposté  des  gens  sur  la  route  pour  les 
empêcher  d'arriver  à  leur  but.  Trois  furent  mis  hors  de 
combat  par  les  nombreux  assaillants  ;  mais  un  seul  ar- 
riva au  port,  tua  ou  blessa  ceux  qui  voulaient  l'arrêter, 
franchit  la  mer  et  rapporta  la  parure  à  la  grande  reine, 
qui  put  l'attacher  sur  son  épaule  an  jour  désigné;  ce  qui 
manqua  de  faire  damner  le  ministre.  Que  dites-vous  de 
ce  trait-là,  Monseigneur? 

—  C'est  magnifique  !  dit  Mazarin  rêveur. 

—  Eh  bien  !  j'en  sais  dix  pareils. 
Mazarin  ne  parlait  plus,  il  songeait. 
Cinq  ou  six  minutes  s'écoulèrent. 
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—  Vous  n'avez  plus  rien  à  me  demander,  Monsei- 
gneur? dit  Rochefort. 

—  Si  fait,  et  M.  d'Artagnan  était  un  de  ces  quatre  hom- 
mes, dites-vous  ? 

—  C'est  lui  qui  a  mené  toute  l'entreprise. 

—  Et  les  autres,  quels  étaient-ils? 

—  Monseigneur,  permettez  que  je  laisse  à  M.  d'Arta- 
gnan le  soin  de  vous  les  nommer.  C'étaient  ses  amis  el 
non  les  miens  ;  lui  seul  aurait  quelque  influence  sur  eux. 
et  je  ne  les  connais  même  pas  sous  leurs  véritables 
noms. 

—  Vous  vous  chliez  île  moi,  monsieur  de  Rochefort. 
Eh  bien,  je  veux  être  franc  jusqu'au  bout  :  j'ai  besoin  de 
vous,  de  lui.  de  ton-  '. 

—  Commençons  par  moi,  Monseigneur,  puisque  vous. 
m'avez  envoyé  chercher  et  que  me  voilà,  puis  vous  pas- 
serez à  eux.  Vous  ne  vous  étonnerez  pa~  de  ma  curiosité  : 
lorsqu'il  y  a  cinq  ans  qu'on  est  en  prison,  on  n'est  pas 
fâché  de  savoir  où  l'on  va  vous  envoyer. 

—  Vous,  mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  vous  aurez 
le  poste  de  confiance,  vous  irez  à  Vincennes  où  M.  de 
Beaufort  est  prisonnier  :  vous  me  le  garderez  à  vue.  Eh 
bien!  qu'avez-vous  donc? 

—  J'ai  que  vous  me  proposez-la  une  chose  impossible, 
dit  Rochefort  en  secouant  la  tète  d'un  air  désappointé. 

—  Comment,  une  chose  impossible  !  Et  pourquoi  cette 
chose  est-elle  impossible? 

—  Parce  que  M.  de  Beaufort  est  un  de  mes  amis,  ou 
plutôt  que  je  suis  un  des  siens  ;  avez-vous  oublié,  Mon- 
seigneur, que  c'est  lui  qui  avait  répondu  de  moi  à  la 
reine  ? 

—  M.  de  Beaufort,  depuis  ce  temps-là,  est  l'ennemi  de 
l'Etat. 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  possible  ;  mais  comme  je 
ne  suis  ni  roi,  ni  reine,  ni  ministre,  il  n'est  pas  mon  en- 
nemi, à  moi,  et  je  ne  puis  accepter  ce  que  vous  m'offrez. 

—  Voilà  ce  que  vous  appelez  du  dévouement  ?  je  vous 
en  félicite  !  Votre  dévouement  ne  vous  engage  pas  trop, 
monsieur  de  Rochefort. 

—  Et  puis,  Monseigneur,  reprit  Rochefort,  vous  com- 
prendrez que  sortir  de  la  Bastille  pour  rentrer  à  Vincen- 
nes, ce  n'est  que  changer  de  prison. 

—  Dites  tout  de  suite  que  vous  êtes  du  parti  de  M.  de 
Beaufort,  et  ce  sera  plus  franc  de  voire  part. 

—  Monseigneur,  j'ai  été  si  longtemps  enfermé  que  je 
ne  suis  que  d'un  parti  :  c'est  du  parti  du  grand  air.  Em- 
ployez-moi à  tout  autre  chose,  envoyez-moi  en  mission, 
occupez-moi  activement,  mais  sur  les  grands  chemin-,  -i 
c'est  possible. 

—  Mon  cher  monsieur  de  Rochefort,  dit  Mazarin  avec 
son  air  goguenard,  votre  zèle  vous  emporte  :  vous  vous 
croyez  encore  un  jeune  homme,  parce  que  le  cœur  y  est 
toujours  ;  mais  les  forces  vous  manqueraient.  Croyez- 
moi  donc  :  ce  qu'il  vous  faut,  maintenant,  c'est  du  repos. 
Holà,  quelqu'un  ! 

—  Vous  ne  statuez  donc  rien  sur  moi,  Monseigneur? 

—  Au  contraire,  j'ai  statué. 
Bernouin  entra. 

—  Appelez  un  huissier,  dit-il,  et  restez  près  de  moi. 
ajouta-t-il  tout  bas. 

Un  huissier  entra.  Mazarin  écrivit  quelques  mots  qu'il 
remit  à  cet  homme,  puis  salua  de  la  tète. 

—  Adieu,  monsieur  de  Rochefort  !  dit-il. 
Rochefort  s'inclina  respectueusement. 

—  Je  vois.  Monseigneur,  dit-il,  que  l'on  me  reconduit 
à  la  Bastille. 

—  Vous  êtes  intelligent. 

—  J'y  retourne,  Monseigneur  ;  mais,  je  vous  le  répèle, 
vous  avez  tort  de  ne  pas  savoir  m'employer. 

—  Vous,  l'ami  de  mes  ennemis  ! 

—  Que  voulez-vous  !  il  me  fallait  faire  l'ennemi  de  vos 
ennemis. 

—  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  que  vous  seul,  monsieur 
de  Rochefort?  Croyez-moi,  j'en  trouverai  qui  vous  vau- 
dront bien. 

—  Je  vous  le  souhaite,  Monseigneur. 

—  C'est  bien.  Allez,  allez!  A  propos,  c'est  inutile  que 
vous  m'écriviez  davantage,  monsieur  de  Rochefort,  vos 
lettres  seraient  des  lettres  perdues. 

—  J'ai  tiré  les  marrons  du  feu,  murmura  Rochefort  en 


se  retirant  :  et  si  d'Artagnan  n'est  pas  content  de  moi 
quand  je  lui  raconterai  tout  à  1  heure  l'éloge  que  j'ai  fait 
de  lui,  il  sera  difficile.  Mais  où  diable  me  mène-t-on? 

En  effet,  on  conduisait  Rochefort  par  le  petit  escalier, 
au  lieu  de  le  faire  passer  par  l'antichambre,  où  attendait 
d'Artagnan.  Dans  la  cour,  il  trouva  son  carrosse  et  ses 
quatre  hommes  d'escorle  ;  mais  il  chercha  vainement 
son  ami. 

—  Ah  !  ah  !  se  dit  en  lui-même  Rochefort,  voilà  qui 
change  terriblement  la  chose  !  et  s  il  y  a  toujours  un 
aussi  grand  nombre  de  populaire  dans  les  rues,  eh  bien  ! 
nous  lâcherons  de  prouver  au  Mazarin  que  nous  som- 
mes encore  bon  à  autre  chose,  Dieu  merci  !  qu'à  garder 
un  prisonnier. 

El  il  sauta  dans  le  carrosse  aussi  légèrement  que  s  il 
n  eut  eu  que  vingt-cinq  ans. 


IV 

ANNL    :■   lUTHlCHE    A    QUARANTE-SIX    ANS 

Resté  seul  avec  Bernouin,  Mazarin  demeura  un  instant 
pensif  ;  il  en  savait  beaucoup,  et  cependant  il  n'en  savait 
pas  encore  assez.  Mazarin  était  tricheur  au  jeu  ;  c'est  un 
détail  que  nous  a  conservé  Brienne  :  il  appelait  cela  pren- 
dre ses  avantages.  Il  résolut  de  n  entamer  la  partie  avec 
d'Arlagnan  que  lorsqu  il  connaîtrait  bien  toutes  les  car- 
tes de  son  adversaire. 

—  Monseigneur   n'ordonne  rien?  demanda  Bernouin. 

—  Si  fait,  répondit  Mazarin  ;  éclaire-moi,  je  vais  chez 
la  reine. 

Bernouin  prit  un  bougeoir  et  marcha  le  premier. 

11  y  avait  un  passage  secret  qui  aboutissait  des  appar- 
tements el  du  cabinet  de  Mazarin  aux  appartements  de 
la  reine  ;  c'était  par  ce  corridor  que  passait  le  cardinal 
pour  se  rendre  à  toute  heure  auprès  d^nne  d'Autri- 
che (1). 

En  arrivant  dans  la  chambre  à  coucher  où  donnait  ce 
passage,  Bernouin  rencontra  madame  Beauvais.  Ma- 
dame Beauvais  et  Bernouin  étaient  les  confidents  inti- 
mes de  ces  amours  surannées  :  el  madame  Beau\ 
chargea  d'annoncer  le  cardinal  à  Anne  d'Autriche,  qui 
était  dans  son  oratoire  avec  le  jeune  Louis  XIV. 

Anne  d'Autriche,  assise  dans  un  grand  fauteuil,  le 
coude  appuyé  sur  une  table  et  la  tèle  appuyée  sur  sa 
;  main,  regardait  l'enfant  royal,  qui.  couché  sur  le  tapis, 
feuilletait  un  grand  livre  de  bataille.  Anne  d'Autriche 
était  une  reine  qui  savait  le  mieux  s'ennuyer  avec  ma- 
jesté :  elle  restait  quelquefois  des  heures  ainsi  retirée 
dans  sa  chambre  ou  dans  son  oratoire,  sans  lire  ni  prier. 

Quant  au  livre  avec  lequel  jouait  le  roi,  c'était  un 
Quinte-Curce  enrichi  de  gravures  représentant  les  hauts 
faits  d'Alexandre. 

Madame  Beauvais  apparut  à  la  porte  de  l'oratoire  et 
annonça  le  cardinal  de  Mazarin. 

L'enfant  se  releva  sur  un  genou,  le  sourcil  froncé,  et 
regardant  sa  mère  : 

—  Pourquoi  donc,  dit-il,  entre-t-il  ainsi  sans  faire  de- 
mander audience? 

Anne  rougit  légèrement. 

—  Il  est  imporlant,  répliqua-t-elle,  qu'un  premier  mi 
nistre,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  puisse  venir 
rendre  compte  à  toute  heure  de  ce  qui  se  passe  à  la 
reine,  sans  avoir  à  exciter  la  curiosité  ou  les  commen- 
taires de  toute  la  cour. 

—  Mais  il  me  semble  que  M.  de  Richelieu  n'enlrail  pas 
ainsi,  répondit  l'enfant  implacable. 

—  Comment  vous  rappelez-vous  ce  que  faisait  M.  de 
Richelieu  ?  vous  ne  pouvez  le  savoir,  vous  étiez  trop 
jeune. 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  je  l'ai  demandé,  on  me 
l'a  dit. 

—  Et  qui  vous  a  dit  cela  ?  reprit  Anne  d'Autriche  avec 
un  mouvement  d'humeur  mal  déguisé. 

—  Je  sais  que  je  ne  dois  jamais  nommer  les  personnes 
qui  répondent  aux  questions  que  je  leur  fais,  répondit 
l'enfant,  ou  que  sans  cela  je  n'apprendrai  plus  rien. 

En  ce  moment  Mazarin  entra.  Le  roi  se  leva  alors  toul 

1  Le  chemin  p.tr  lequel  le  cardinal  se  rendait  chez  la  reine  mère  >■■ 
ve.il  encore  an  Palais-!  oirv&dela  priaceste  l'alatiiie.p.Sil  >. 
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à  fait,  prit  -on  livre,  le  plia  et  alla  le  porter  sur  la  table, 
près  de  laquelle  il  se  tint  debout  pour  forcer  Mazarin 
à  -e  tenir  debout  aussi. 

Mazarin  surveillait  de  son  œil  intelligent  toute  cette 
à  laquelle  il  semblait  demander  l'explication  de 
celle  qui  lavait  précédée. 

11  s  inclina  respectueusement  devant  la  reine  et  fit  une 
profonde  révérence  au  roi,  qui  lui  répondit  par  un  salut 
de  tète  assez  cavalier  ;  mais  un  regard  de  sa  mère  lui 
reprocha  cet  abandon  aux  sentiments  de  haine  que  dès 
son  enfance  Louis  XIV  avait  vouée  au  cardinal,  et  il  ac- 
cueillit le  sourire  sur  les  lèvres  le  compliment  du  minis- 
tre. 

Anne  d'Autriche  cherchait  a  deviner  sur  le  visage  de 
Mazarin  la  cause  de  cotte  \isite  imprévue,  le  cardinal 
ordinairement  ne  venant  chez  elle  que  lorsque  tout  le 
monde  '-toit  retiré. 

Le  mini-tre  fit  un  signe  de  tète  imperceptible  ;  alors 
la  reine  s'adrèssanl  à  madame  Béarnais  : 

—  Il  est  temps  que  le  roi  se  couche,   dit-elle,  appelez 
île. 

Déjà  la  reine  avait  dit  deux  on  trois  fois  au  jeune  Louis 
de  se  retirer,  et  toujours  l'enfant  avait  tendrement  insisté 
pour  rester  ;  mais  celle  fois,  il  ne  fit  aucune  observation, 
seidement  il  se  pinça  les  lèvres  et  pâlit. 

LTn  instant  après,  Laporte  entra. 

L'enfant  alla  droit  à  lui  sans  embrasser  sa  mère. 

—  Eh  bien,  Louis,  dit  Anne,  pourquoi  ne  m'embrassez- 
vous  point  ? 

—  Je  croyais  que  vous  étiez  fâchée  contre  moi.  Ma- 
dame :  vous  me  chassez. 

—  Je  ne  vous  chasse  pas  :  seulement  vous  venez  d'avoir 
la  petite  vérole,  vous  êtes  souffrant  encore,  et  je  crains 
que  veiller  ne  vous  fatigue. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  la  même  crainte  quand  vous 
m'avez  tail  aller  aujourd'hui  au  Palais  pour  rendre  ces 
méchants  édits  qui  ont  tant  fait  murmurer  le  peuple. 

—  Sire,  dit  Laporte  pour  faire  diversion,  à  qui  Votre 
Majesté  veut-elle  que  je  donne  le  bougeoir? 

—  A  qui  tu  voudras,  Laporte,  répondit  l'enfant,  pourvu, 
ajouta-t-il  à  haute  voix,  que  ce  ne  soit  pas  à  Mancini. 

M.  Mancini  était  un  neveu  du  cardinal  que  Mazarin  avait 
placé  près  du  roi  comme  enfant  d'honneur  et  sur  lequel 
Louis  XIV  reportail  une  partie  de  la  haine  qu'il  avait  pour 
son  ministre. 

Et  le  roi  sortit  sans  embrasser  sa  mère  cl  sans  saluer 
le  cardinal. 

A  la  bonne  heure  !  dit  Mazarin  ;  j'aime  à  voir  qu'on 
élève  Sa  Majesté  dans  l'horreur  de  la  dissimulalion. 

—  Pourquoi  cela,  demanda  la  reine  d  un  air  presque 
timide. 

—  Mais  il  me  semble  que  la  sortie  du  roi  n'a  pas  be- 
soin de  commentaires  :  d  ailleurs,  Sa  Majesté  ne  se  donne 

peine  de  cacher  le  peu  d'affection  qu'elle  me  porte  : 
ce  qui  ne  m'empêche  pas,  du  reste,  d'être  tout  dévoué 
i  -"ii  service,  comme  à  celui  de  votre  Majc-lc. 

—  Je  vous  demande  pardon  pour  lui,  cardinal,  dit  la 

c'est  un  enfant  qui  ne  peut  encore  savoir  toutes 
le-  obligations  qu'il  vous  a. 
Le  cardinal  sourit. 

—  Mais,  continua  la  reine,  vous 'étiez  venu  sans  doute 
pour  quelque  objet  important,  qu'y  a-l-il  donc? 

Mazarin  s'assit  ou  plutôt  se  renversa  dans  une  large 
chaise,  et  d'un  air  mélancolique  : 

—  11  y  a,  dit-il,  que.  selon  toule  probabilité,  nous  se- 
i"ii-  forcés  de  nous  quitter  bientôt,  à  moins  que  vous  ne 

-iez  le  dévouement  pour  moi  jusqu'à  me  suivie  en 
Italie. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  la  reine. 

—  Parce  que,  comme  dil  l'opéra  de  Thisbé,  reprit  Ma- 
zarin. 

Le  monde  entier  conspire  a  diviser  nos  feux. 

—  Nous  plaisantez,  monsieur  !  dil  la  reine  en  croyant 
de  reprendre  un  peu  de  son  ancienne  dignité. 

—  Ilélas,  non,  Madame  !  dil  Mazarin,  je  ne  plaisante 
pas  le  moins  du  monde  :  je  pleurerais  bien  plutôt,  je 
von-  piie  de  le  croire  ;  et  il  y  a  de  quoi,  car  notez  bien 
que  j'ai  dit  : 

Le  monde  entier  conspire  à  diviser  nos  feux. 


Or,  comme  vous  faites  partie  du  monde  entier,  je  veux 
dire  que  vous  aussi  m  abandonnez. 

—  Cardinal  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu,  ne  vous  ai-je  pas  vue  sourire  l'autre 
jour  très  agréablement  à  M.  le  duc  d'Orléans  ou  plutôt 
:i  ce  qu'il  vous  disail  ! 

—  Et  que  me  disait-il! 

—  Il  vous  disait.  Madame  :  «  C'est  voire  Mazarin  qui 
esl  la  pierre  d  achoppement  ;  qu'il  parle,  et  tout  ira  bien.  » 

—  Que  vouliez-vous  que  je  fisse? 

—  Oh  !  Madame,  vous  êtes  la  reine,  ce  me  semble  ! 

—  Belle  royauté,  à  la  merci  du  premier  gribouilleur  de 
paperasses  du  Palais-Royal  ou  du  premier  gcnlillàtre  du 
royaume  ! 

—  Cependant  vous  êtes  forte  pour  éloigner  de  vous  les 
gens  qui  vous  déplaisent. 

—  C'est-à-dire  qui  vous  déplaisent,  à  vous  !  répondit  la 
reine. 

—  A  moi  ! 

—  Sans  doute.  Oui  a  renvoyé  madame  de  Chevreuse, 
qui.  pendant  douze  ans  avait  été  per  SOUS  l'autre 
règne  * 

—  Une  intrigante  qui  voulait  continuer  contre  moi  les 
cabales  commencées  contre  M.  de  Richelieu  ! 

—  Qui  a  renvoyé  madame  de  Hauteforl,  cette  amie  si 
parfaite,  qu'elle  avait  refusé  les  bonnes  grâces  du  roi 
pour  rester  dans  les  miennes  ? 

—  Une  prude  qui  vous  disait  chaque  soir,  en  vous 
déshabillant,  que  c'était  perdre  votre  âme  que  d'aimer  un 
prêtre,  comme  si  on  était  prêtre  parce  qu'on  esl  cardinal! 

—  Qui  a  fait  arrêter  M.  de  Beauforl  ? 

—  Un  brouillon  qui  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
m  assassiner  ! 

—  Vous  voyez  bien,  cardinal,  reprit  la  reine,  que  vos 
ennemi.-  sont  les  miens. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  Madame,  il  faudrait  encore  que 
vos  amis  fussent  les  miens  aus.-i. 

—  Mes  amis,  monsieur  !..  La  reine  secoua  la  tête  :  Hé- 
las '  je  n'en  ai  plus. 

—  Comment  n  avez-vous  plus  d'amis  dans  le  bonheur, 
quand  vous  en  aviez  bien  dans  l'adversité? 

—  Parce  que,  dans  le  bonheur,  j'ai  oublié  ces  amis-là, 
monsieur  :  parce  que  j'ai  fait  comme  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui,  au  retour  de  son  premier  exil,  a  méprisé 
tous  ceux  qui  avaient  souffert  pour  elle,  et  qui  proscrite 
une  seconde  fois  est  morte  à  Cologne,  abandonnée  du 
monde  entier  et  même  de  son  fils,  parce  que  loul  le 
monde  la  méprisait  à  son  tour. 

—  Eh  bien,  voyons  !  dil  Mazarin.  ne  serait-il  pas  temps 
de  réparer  le  mal?  Cherchez  parmi  vos  amis  vos  plus 
anciens. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Rien  autre  chose  que  ce  que  je  dis  :  cherchez. 

—  Hélas  !  j'ai   beau   regarder  autour  de  moi,   je  n'ai 
d'influence  sur  personne.  Monsieur,  comme  toujour- 
conduit  par  son  favori  :  hier  c'était  Choisy.  aujourd'hui 
c'esl  La  Rivière,  demain  ce  sera  un  autre.  M.  le  Prince 

mlnit  par  le  coadjuleur,  qui  est  conduit  par  madame 
de  Guéménée. 

—  Aussi,  Madame,  je  ne  vous  dis  pas  de  regarder  parmi 

mis  du  jour,  mais  parmi  vos  amis  d'autrefois. 

—  Parmi  mes  amis  d'autrefois?  lit  la  reine. 

—  Oui.  parmi  vos  amis  d  autrefois,  parmi  ceux  qui  vous 
ont  aidée  à  lutter  contre  M.  le  duc  de  Richelieu,  à  le  vain- 
cre même. 

—  Ou  veut-il  en  venir?  murmura  la  reine  en  regardant 
le  cardinal  avec  inquiétude. 

—  Oui.  continua  celui-ci,  en  certaines  circonstances, 
avec  cet  esprit  puissant  et  fin  qui  caractérise  Votre  Ma- 
jesté, vous  avez  su,  grâce  au  concours  de  vos  amis,  re- 
pousser  les  attaques  de  cet  adversaire. 

—  Moi  !  dit  la  reine,  j'ai  souffert,  voilà  tout. 

—  Oui,  dil  Mazarin.  comme  souffrent  les  femmes  en 
se  vengeant.  Voyons,  allons  au  fait!  connaissez-vous 
M.  de  Rochefort? 

—  M.  de  Rochefort  n'était  pas  un  de  mes  amis,  dit  la 
reine,    mais  bien  au  contraire  de  nies   ennemis  les  plus 

i  des  plus  fidèles  de  M.  le  cardinal.  Je  croyais 
que  vous  saviez  cela. 
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—  Je  le  sais  si  bien,  répondit  .Mazarin,  que  nous  l'avons 
fait  mettre  à  la  Bastille. 

—  En  est-il  sorti  ?  demanda  la  reine. 

—  Non,  rassurez-vous,  il  y  est  toujours  :  aussi  je  ne 
vous  parle  de  lui  que  pour  arriver  à  un  autre.  Connaissez- 
vous  M.  d'Arlagnan?  continua  Mazarin  en  regardant  la 
reine  en  face. 

Anne  d'Autriche  reçut  le  coup  en  plein  cœur. 

«  Le  Gascon  aurait-il  été  indiscret?  i  murmura-t-elle. 

Puis  tout  haut  : 


plus  fort.  Nous  avons  (ail  arrêter  M.  de  Beaufort,  c'est 
vrai  ;  mais  c'était  le  moins  dangereux  de  tous,  il  y  encore 
M.  le  Prmce... 

—  Le  vainqueur  de  Rocroy  !  y  pensez-vous? 

—  Oui,  Madame,  et  fort  souvent  ;  mais  patienza,  comme 
nous  disons,  nous  autres  Italiens.  Puis,  après  M.  de 
Conde.  il  y  a  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Que  dites-vous  là  ".  te  premier  prince  du  sang,  l'on- 
cle du  roi  ! 

—  Non  pas  le  premier  prince  du  sang,  non  pas  l'oncle 


ïCbWÇjjj 


Et  fit  une  profonde  révérence  au  roi. 


—  D'Artagnan  !   ajouta-t-elle.   Attendez  donc,   oui 
tainement,  ce  nom-là  m'est  familier.  D'Artagnan,  un  mous- 
quetaire, qui  aimait  une  de  mes  femmes,  pauvre  petite 
créature  qui  e.-l  morte  empoisonnée  à  cause  de  moi. 

—  Voilà  tout?  dit  Mazarin. 

La  reine  regarda  le  cardinal  avec  étonnement. 

—  Mais,  monsieur,  dit-elle,  il  me  semble  que  vous  me 
faites  subir  un  interrogatoire? 

—  Auquel,  en  tout  cas,  dit  Mazarin  avec  son  éternel 
sourire  et  sa  voix  toujours  douce,  vous  ne  répondez  que 
selon  votre  fantaisie. 

—  Exposez  clairement  vos  désirs,  monsieur,  et  j'y  ré- 
pondrai de  même,  dit  la  reine  avec  un  commencement 
d'impatience. 

—  Eh  bien.  Madame  !  dit  Mazarin  en  sïnclinant.  je 
désire  que  vous  me  fassiez  part  de  vos  amis,  comme  je- 
vous  ai  fait  part  du  peu  d'industrie  et  de  talent  que  le 
ciel  a  mis  en  moi.  Les  circonstances  sont  graves,  et  il 
va  falloir  agir  rnergiquement. 

—  Encore  !  dit  la  reine,  je  croyais  que  nous  en  serions 
quittes  avec  M.  de  Beaufort. 

—  Oui  !  vous  n'avez  vu  que  le  torrent  qui  voulait  tout 
renverser,  et  vous  n'avez  pas  fait  attention  à  l'eau  dor- 
mante. Il  y  a  cependant  en  France  un  proverbe  su: 

qui  dort. 

—  Achevez,  dit  la  reine. 

—  Eh  bien  !  continua  Mazarin,  je  souffre  tous  les  jours 
les  affronts  que  me  font  vos  princes  et  vos  valets  titrés, 
tous  automates  qui  ne  voient  pas  que  je  tiens  leur  fil,  et 
qui,  sous  ma  gravité  patiente,  n'ont  pas  deviné  le  rire  de 
l'homme  irrité,  qui  s'est  juré  à  lui-même  d'être  un  jour  le 


du  roi,  mais  le  lâche  conspirateur  qui,  sous  l'autre  règne, 
poussé  par  son  caractère  capricieux  et  fantasque,  rongé 
d'ennuis  misérables,  dévoré  d'une  plate  ambition,  ja- 
loux de  tout  ce  qui  le  dépassait  en  loyauté  et  en  coi 
irrité  de  n'être  rien,  grâce  à  sa  nullité,  s'est  fait  l'écho 
de  tous  les  mauvais  bruits,  «est  fait  l'âme  de  toutes  les 
cabales,  a  fait  signe  d'aller  en  avant  à  tous  ces  brave.s 
gens  qui  ont  eu  la  .-ottise  de  croire  à  la  parole  d'un  homme 
du  sang  royal,  et  qui  les-a  reniés  lorsqu  ils  sont  montes 
sur  l 'échafaud  !  Xon  pas  le  premier  prince  du  sang,  non 
pas  l'oncle  du  roi,  je  le  répèle,  mais  l'assassin  de  Cha- 
lais,  de  Montmorency  et  de  Cinq-Mars,  qui  essaye  au- 
jourd'hui de  jouer  le  même  jeu,  et  qui  se  figure  qu  il  ga- 
gnera la  partie  parce  qu'il  changera  d'adversaire  et  parce 
qu  au  lieu  d'avoir  en  face  de  lui  un  homme  qui  menace.  H 
a  un  homme  qui  sourit.  Mais  il  se  trompe,  il  aura  perdu 
i  perdre  M.  de  Richelieu,  et  je  n'ai  pas  intérêt  à  ! 

de  la  reine  ce  ferment  de  discorde  avec  lequel  feu 
M.  le  cardinal  a  fait  bouillir  vingt  ans  la  bile  du  roi. 
Anne  rougit  et  cacha  sa  tète  dans  ses  deux  mains. 

—  Je  ne  veux  point  humilier  Votre  Majesté,  reprit  Maza- 
rin. revenant  à  un  ton  plus  calme,  mais  en  même  temps 
d'une  fermeté  étrange.  Je  veux  qu'on  respecte  la  reine  et 
qu'on  respecte  son  ministre,  puisque  aux  yeux  de  tous 
je  ne  suis  que  cela.  Voire  Majesté  sait,  elle,  que  je  ne 
suis  pas,  comme  beaucoup  de  gens  le  disent,  un  pantin 
venu  d'Italie  ;  il  faut  que  tout  le  monde  le  sache  comme 
\  otre  Ma  ji 

—  Eh  bien  donc,  que  dois-je  faire?  dit  Anne  d'Autriche 
courbée  sous  celle  voix  dominatrice. 

—  \  i  :  cher  dans  voire  souvenir  le  nom  de 
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ces  hommi  -  fidèles  el  dévoués  qui  ont  passé  la  mer  mal-  r 
gré  M.  de  Richelieu,  en  laissant  dos  traces  de  leur  sang 
Tout  le  long  de  la  route,  pour  rapporter  à  Votre  M 
certaine  parure  qu'elle  axait  donnée  a  M.  de  Buckingham. 
Anne  se  leva  majestueuse  et  irritée  connue  si  un  ressort 
d'acier  l'eût  fait  bondir,  et,  regardant  le  cardinal  avec 
celte  hauteur  et  cette  dignité  qui  la  rendaient  si  puissante 
aux  jours  de  sa  jeunesse 

—  Vous  m'insultez,  monsieur!  dit-elle. 

—  Je  veux  enlin,  continua  Mazarin,  achevant  la  pensée 
qu  avait  tranchée  par  le  milieu  le  mouvement  de  la  reine. 
je  veux  que  vous  fassiez  aujourd'hui  pour  votre  mari  ce 
que  vous  avez  fait  autrefois  pour  votre  amant. 

—  Encore  cette  calomnie  !  s'écria  la  reine.  Je  la  croyais 
cependant  bien  morte  et  bien  étouffée,  car  vous  me 
1  aviez  épargnée  jusqu'à  présent  ;  mais  voilà  que  vous 
m'en  parlezà  votre  tour.  Tant  mieux!  car  il  en  sera 
question  cette  fois  entre  nous,  et  tout  sera  fini,  entendez- 
vous  bien  ? 

—  Mais.  Madame,  dit  Mazarin  étonné  de  ce  retour  de 
force,  je  ne  demande  pas  que  vous  me  disiez  tout. 

—  Et  moi  je  veux  tout  vous  dire,  répondit  Anne  d'Au- 
triche. Ecoutez  donc.  Je  veux  vous  dire  qu'il  y  avait 
effectivement  à  cette  époque  quatre  cœurs  dévoués, 
quatre  âmes  loyales,  quatre  épées  fidèles,  qui  m'ont  sauvé 
plus  que  la  vie,  monsieur,  qui  m'ont  sauvé  l'honneur. 

—  Ah  !  vous  l'avouez,  dit  Mazarin. 

—  N'y  a-t-il  donc  que  les  coupables  dont  l'honneur 
soit  en  jeu.  monsieur,  et  ne  peut-on  pas  déshonorer  quel- 
qu'un, une  femme  surtout,  avec  des  apparences  !  Oui,  les 
;qiparences  étaient  contre  moi  et  j'allais  être  déshonorée. 
et  cependant,  je  le  jure,  je  n  étais  pas  coupable.  Je  le 
jure... 

La  reine  chercha  une  chose  sainte  sur  laquelle  elle  put 
jurer  ;  et  tirant  d'une  armoire  perdue  dans  la  tapisserie 
un  petit  coffret  de  bois  de  rose  incrusté  d'argent,  et  le 
posant  sur  l'autel  : 

—  Je  l'e  jure,  reprit-elle,  sur  ces  reliques  sacrées,  j'ai- 
mais M.  de  Buckingham,  mais  M.  de  Buckingham  n'était 
pas  mon  amant  ! 

—  Et  quelles  sont  ces  reliques  sur  lesquelles  vous  faites 
ce  serment,  Madame?  dit  en  souriant  Mazarin;  car  je 
vous  en  préviens,  en  ma  qualité  de  Romain  je  suis  incré- 
dule :  il  y  a  relique  et  relique. 

La  reine  détacha  une  petite  clef  d'or  de  son  cou  et 
1  i  présenta  au  cardinal. 

—  Ouvrez,  monsieur,  dit-elle,  et  voyez  vous-même. 
Mazarin  étonné  prit  la  clef  et  ouvrit  le  coffret,   dans 

lequel  il  ne  trouva  qu'un  couteau  rongé  par  la  rouille  et 
lieux  lettres  dont  l'une  était  tachée  de  sang. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Mazarin. 

—  Qu'est-ce  qUe  cela,  monsieur  '!  dit  Anne  d'Autriche 
avec  son  geste  de  reine  et  en  étendant  sur  le  coffret 
ouvert  un  bras  resté  parfaitement  beau  malgré  les  années, 
je  vais  vous  le  dire.  Ces  deux  lettres  sont  les  deux  seules 
lettres  que  je  lui  aie  jamais  écrites.  Ce  couteau,   c'est 

dont  Fellon  l'a  frappé.  Lisez  ces  lettres,  monsieur, 
et  vous  verrez  si  j'ai  menti. 

Malgré  la  permission  qui  lui  était  donnée,  Mazarin,  par 
un  sentiment  naturel,  au  lieu  de  lire  les  lettres,  prit  le 
couteau  que  Buckingham  mourant  avait  arraché  de  sa 
blessure,  et  qu'il  avait,  par  Laporte,  envoyé  à  la  reine  ; 
la  lame  en  était  toute  rongée  ;  car  le  sang  était  devenu  de 
la  rouille  ;  puis  après  un  instant  d'examen,  pendant  lequel 
la  reine  était  devenue  aussi  blanche  que  la  nappe  de 
l'autel  sur  lequel  elle  était  appuyée,  il  le  replaça  dans  le 
coffret  avec  un  frisson  involontaire. 

—  C'est  bien,  Madame,  dit-il,  je  m'en  rapporte  à  votre 
serment. 

—  Non,  non  !  lisez,  dit  la  reine  en  fronçant  le  sourcil  ; 
lisez,  je  le  veux,  je  l'ordonne,  afin,  comme  je  l'ai  résolu, 
que  tout  soit  fini  de  cette  fois,  et  que  nous  ne  revenions 
plus  sur  ce  sujet.  Croyez-vous,  ajouta-t-elle  avec  un 
sourire  terrible,  que  je  sois  disposée  à  rouvrir  ce  coffret 
à  chacune  de  vos  accusations  à' venir? 

Mazarin,  dominé  par  cette  énergie,  obéit  presque  machi- 
nent et  lut  les  deux  lettres.  L'une  était  celle  par  la- 
quelle la  reine  redemandait  les  ferrets  à  Buckingham  : 
c'était  celle  qu'avait  portée  d'Artagnan.  et  qui  était  arrivée 
à  temps.  L'autre  était  celle  que  Laporte  avait  remise  au 


duc.   dans  laquelle  la  reine  le  prévenait  qu'il  allait  être 
assassiné  el  qui  élail  arrivée  trop  tard. 

—  C'est  bien,  Madame,  dit  Mazarin,  et  il  n'y  a  rien  à 
répondre  à  cela. 

—  Si,  monsieur,  dit  la  reine  en  refermant  le  coffret  et  eii 
appuyant  sa  main  dessus;  si,  il  y  a  quelque  chose  à  ré- 
pondre  C  esl  que  j  ai  toujours  été  ingrate  envers  ces 
hommes  qui  m'ont  sauvée,  moi,  et  qui  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  le  sauver,  lui  ;  c'est  que  je  n'ai  rien 
donné  à  ce  brave  d'Artagnan,  dont  vous  me  parliez  tout 
à  lheure,  que  ma  main  à  baiser,  et  ce  diamant. 

La  reine  étendit  sa  belle  main  vers  le  cardinal  et  lui 
montra  une  pierre  admirable  qui  scintillait  à  son  doigt. 

—  Il  l'a  vendu,  à  ce  qu'il  parait,  reprit-elle,  dans  un 
moment  de  gêne  ;  il  l'a  vendu  pour  me  sauver  une  se- 
conde fois,  car  c'était  pour  envoyer  un  messager  au  duc 
et  pour  le  prévenir  qu'il  devait  être  assassiné. 

—  D'Artagnan  le  savait  donc? 

—  Il  savait  tout.  Comment  faisait-il  ?  Je  l'ignore.  Mais 
enfin  il  l'a  vendu  à  M.  des  Essarts.  au  doigt  duquel  je 
lai  vu,  et  de  qui  je  l'ai  rachète  ;  mais  ce  diamant  lui 
appartient,  monsieur  :  rendez-le-lui  donc  de  ma  part,  et, 
puisque  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  près  de  vous  un 
pareil  homme,  tâchez  de  l'utiliser. 

—  Merci,  Madame  !  dit  Mazarin,  je  profiterai  du  con- 
seil. 

—  Et  maintenant,  dit  la  reine  comme  brisée  par  l'émo- 
tion, avez-vous  autre  chose  à  me  demander? 

—  Rien,  Madame,  répondit  le  cardinal  de  sa  voix  la 
plus  caressante,  que  de  vous  supplier  de  me  pardonner 
mes  injustes  soupçons  ;  mais  je  vous  aime  tant,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  je  sois  jaloux,  même  du  passé. 

Un  sourire  d'une  indéfinissable  expression  passa  sur  les 
lèvres  de  la  reine. 

—  Eh  bien,  alors,  monsieur,  dit-elle,  si  vous  n'avez 
rien  autre  chose  à  me  demander,  laissez-moi  ;  vous  devez 
comprendre  qu'après  une  pareille  scène,  j'ai  besoin  d'être 
seule. 

Mazarin  s'inclina. 

—  Je  me  retire,  Madame,  dit-il  ;  me  permettez-vous  de 
revenir? 

—  Oui,  mais  demain  ;  je  n'aurai  pas  trop  de  tout  ce 
temps  pour  me  remettre. 

Le  cardinal  prit  la  main  de  la  reine  et  la  lui  baisa 
galamment,  puis  il  se  retira. 

A  peine  fut-il  sorti  que  la  reine  passa  dans  l'appartement 
de  son  fils  et  demanda  à  Laporte  si  le  roi  était  couché. 
Laporte  lui  montra  de  la  main  l'enfant  qui  dormait. 

Anne  d'Autriche  monta  sur  les  marches  du  lit,  approcha 
ses  lèvres  du  front  plissé  de  son  fils  et  y  déposa  dou- 
cement un  baiser  :  puis  elle  se  retira  silencieuse  comme 
elle  était  venue,  se  contentant  de  dire  au  valet  de 
chambre  : 

—  Tachez  donc,  mon  cher  Laporte,  que  le  roi  fasse 
meilleure  mine  à  M.  le  cardinal,  auquel  lui  et  moi  avons 
de  si  grandes  obligations. 


GASCON    ET    ITALIEN 


Pendant  ce  temps  le  cardinal  était  revenu  dans  son  ca- 
binet, à  la  porte  duquel  veillait  Bernouin,  à  qui  il 
demanda  si  rien  ne  s  était  passé  de  nouveau  el  s'il  n'était 
venu  aucune  nouvelle  du  dehors.  Sur  sa  réponse  négative 
il  lui  lit  signe  de  se  retirer. 

Resté  seul,  il  alla  ouvrir  la  porte  du  corridor,  puis 
celle  de  l'antichambre  ;  d'Artagnan,  fatigué,  dormait  sur 
une  banquette. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  dit-il  d'une  voix  douce. 
D'Artagnan  ne  broncha  point. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  dit-il  plus  haut. 
D'Artagnan  continua  de  dormir. 

Le  cardinal  s'avança  vers  lui  et  lui  toucha  l'épaule  du 
bout  du  doigt. 

Celle  fois  d'Artagnan  tressaillit,  se  réveilla,  et,  en  se 
réveillant,  se  trouva  tout  debout  et  comme  un  soldat  sous 
les  armes. 


VINGT  ANS  APRÈS 
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—  Me  voilà,  Uit-il  ;  qui  m'appelle? 

—  Moi,  dit  Mazarin  avec  son  visage  le  plus  souriant. 

—  J'en  demande  pardon  à  Voire  Eminence,  dit  d'Arta- 
gïian,  mais  jetais  si  fatigué... 

—  Ne  me  demande/,  pas  pardon,  monsieur,  dit  Mazarin, 
car  vous  vous  êtes  fatigué  à  mon  service. 

D'Artagnan  admira  l'air  gracieux  du  ministre. 

—  Ouais  !  dit-il  entre  ses  dents,  est-il  vrai  le  proverbe 
qui  dit  que  le  bien  vient  en  dormant? 

—  Suivez-moi,    monsieur  !   dit   Mazarin. 

--  Allons,  allons,  murmura  d'Artagnan,  Rochefort  m'a 
tenu  parole  ;  seulement,  par  où  diable  est-il  passé  ? 

Et  il  regarda  jusque  dans  les  moindres  recoins  du  ca- 
binet, mais  il  n'y  avait  plus  de  Rochefort. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dil  Mazarin  en  -  asseyant  et 
en  s'accommodant  sur  son  fauteuil,  vous  m'avez  loujours 
paru  un  brave  et  galant  homme. 

«  C'est  possible,  pensa  d'Artagnan,  mais  il  a  mis  le 
temps  à  me  le  dire.  » 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  saluer  Mazarin  jusqu'à 
terre  pour  répondre  à  son  compliment. 

—  Eh  bien,  continua  Mazarin,  le  moment  est  venu  de 
mettre  à  profit  vos  talents  et  voire  valeur  ! 

Les  yeux  de  l'officier  lancèrent  comme  un  éclair  de  joie 
qui  s'éteignit  aussitôt,  car  il  ne  savait  pas  où  Mazarin 
en  voulait  venir. 

—  Ordonnez,  Monseigneur,  dit-il,  je  suis  prêt  à  obéir 
à  Votre   Eminence. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  continua  Mazarin,  vous  avez 
fait  sous  le  dernier  règne  certains  exploits.. 

—  Votre  Eminence  est  trop  bonne  de  se  souvenir... 
C'est  vrai,  j'ai  fait  la  guerre  avec  assez  de  succès. 

—  Je  ne  parle  pas  de  vos  exploits  guerriers,  dit  Maza- 
rin, car,  quoiqu'ils  aient  fait  quelque  bruit,  ils  ont  été 
surpassés  par  les  autres. 

D'Artagnan  lit  l'étonné. 

—  Eh  bien,  dil  Mazarin,  vous  ne  répondez  pas? 

—  J'attends,  reprit  d'Artagnan,  que  Monseigneur  me 
dise  de  quels  exploits  il  veut  parler. 

—  Je  parle  de  l'aventure...  Hé  !  vous  savez  bien  ce  que 
je  veux  dire. 

—  Hélas  !    non,    Monseigneur,    répondit    d'Artagnan 
tout  étonne. 

—  Vous  êtes  discret,  tant  mieux.  Je  veux  parler  de  cette 
aventure  de  la  reine,  de  ces  ferrets,  de  ce  voyage  que 
vous  avez  fait  avec  trois  de  vos  amis. 

—  Hé  !  hé  !  pensa  le  Gascon,  est-ce  un  piège,  tenons- 
nous  ferme. 

Et  il  arma  ses  traits  d'une  stupéfaction  que  lui  eût 
enviée  Mondori  ou  Bellerose,  les  deux  meilleurs  comé- 
diens de  l'époque. 

—  Fort  bien  !  dit  Mazarin  en  riant,  bravo  !  on  m'avait 
bien  dit  que  vous  étiez  l'homme  qu'il  me  fallait.  Voyons, 
là,  que  feriez-vous  bien  pour  moi? 

—  Tout  ce  que  Votre  Eminence  m'ordonnera  de  faire, 
dit  d'Artagnan. 

—  Vous  feriez  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  autrefois 
pour  une  reine? 

—  Décidément,  se  dit  d'Artagnan  à  lui-même,  on  veut 
me  faire  parler  ;  voyons-le  venir.  Il  n'est  pas  plus  fin  que 
le  Richelieu,  que  diable  !..  Pour  une  reine,  Monseigneur  ! 
je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  et  de 
irei  trois  amis? 

—  De  quels  amis,  Monseigneur? 

—  De  vos  trois  amis  d'autrefois. 

—  Autrefois,  Monseigneur,  repondit  d'Artagnan,  je 
n'avais  pas  trois  amis,  j'en  avais  cinquante.  A  vingt  ans, 
on  appelle  tout   le  monde  ses  amis. 

—  Bien,  bien,  monsieur  l'officier  !  dit  Mazarin,  la  dis- 
crétion est  une  belle  chose  ;  mais  aujourd'hui  vous  pour- 
riez vous  repentir  d'avoir  été  trop  discret. 

—  Monseigneur,  Pythagore  faisait  garder  pendant  cinq 
ans  le  silence  à  ses  disciples  pour  leur  apprendre  à  se 
taire. 

—  Et  vous  l'avez  gardé  vingt  ans,  monsieur.  C'est  quinze 
ans  de  plus  qu'un  philosophe  pythagoricien,  ce  qui  me 
semble  raisonnable.  Parlez  donc  aujourd'hui,  car  la  reine 
elle-même  vous  relève  de  votre  serment. 


—  La  reine,  dil  d'Artagnan  avec  un  étonnement  qui, 
cette  fois,  n'était  pas  joué. 

—  Oui,  la  reine  !  el  pour  preuve  que  je  vous  parle  en 
son  nom,  c'est  qu'elle  m'a  dit  de  vous  montrer  ce  diamant 
qu'elle  prétend  que  vous  connaissez,  et  quelle  a  racheté 
de  M.  des  Essarls. 

El  Mazarin  étendit  la  main  vers  l'officier,  'i"L  soupira 
en  reconnaissant  la  bague  que  la  reine  lui  avait  donnée 
le  soir  du  bal  de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  C'est  vrai!  dit  d'Artagnan,  je  reconnais  ce  diamant, 
qui  a  appartenu  à  la  reine. 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  je  vous  parie  en  son  nom. 
Répondez-moi  donc  sans  jouer  da\  comédie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répèle,  il  y  va  de  votre 
fortune. 

—  Ma  foi,  Monseigneur!  j'ai  grand  besoin  de  faire  for- 
lune.  Votre  Eminence  m'a  oublié  si  longtemps  ! 

—  Il  ne  faut  que  huit  jours  pour  réparer  cela.  Voyons, 
vous  voilà,  vous,  mais  où  sont  vos  amis  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  Monseigneur. 

—  Comment  vous  n  en  savez  rien? 

—  Non  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  sommes  sé- 
parés, car  tous  trois  ont  quitté  le  service. 

—  Mais   où  les  retrouverez-vous  ? 

—  Partout  où  ils  seront.  Cela  me  regarde. 

—  Bien!   Vos  conditions? 

—  De  l'argent.  Monseigneur,  tant  que  nos  entreprises 
en  demanderont.  Je  me  rappelle  trop  combien  parfois 
nous  avons  été  empêchés,  faute  d'argent,  et  sans  ce  dia- 
mant, que  j'ai  été  obligé  de  vendre,  nous  serions  restés 
en  chemin. 

—  Diable  !  de  l'argent,  et  beaucoup  !  dit  Mazarin  ; 
comme  vous  y  allez,  monsieur  l'officier  !  Savez-vous  bien 
qu'il  n'y  en  a  pas,  d'argent,  dans  les  coffres  du  roi? 

—  Faites  comme  moi,  alors,  Monseigneur,  vendez  les 
diamants  de  la  couronne  ;  croyez-moi,  ne  marchandons 
pas,  on  fait  mal  les  grandes  choses  avec  de  petils  moyens. 

—  Eh  bien  !  dit  Mazarin,  nous  verrons  à  vous  satis- 
faire. 

—  Richelieu,  pensa  d'Artagnan,  m'eût  déjà  donné  cinq 
cents   pistoles   d'arrhes. 

—  Vous  serez  donc  à  moi? 

—  Oui,  si  mes  amis  le  veulent. 

—  Mais,  à  leur  refus,  je  pourrais  compter  sur  vous  ? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  bon  seul,  dit  d'Artagnan 
en  secouant  la  tète. 

—  Allez   donc  les  trouver. 

—  Que  leur  dirai-je  pour  les  déterminer  à  servir  Votre 
Eminence  ? 

—  Vous  les  connaissez  mieux  que  moi.  Selon  leurs 
caractères  vous  promettrez. 

—  Que  promettrai-je? 

—  Ou  ils  me  servent  comme  ils  ont  servi  la  reine,  et  ma 
reconnaissance  sera  éclatante. 

—  Que  ferons-nous? 

—  fout,  puisqu'il  parait  que  vous  savez  tout  faire. 

—  Monseigneur,  lorsqu'on  a  confiance  dans  les  gens  el 
qu'on  veut  qu'ils  aient  confiance  en  nous,  on  les  ren- 
seigne mieux  que  ne  fait  Votre  Eminence. 

—  Lorsque  le  moment  d'agir  sera  venu,  soyez  tran- 
quille, reprit  Mazarin,  vous  aurez  toute  ma  pensée. 

—  Et  jusque-là  ! 

—  Attendez  et  cherchez  vos  amis. 

—  Monseigneur,  peut-être  ne  sont-ils  pas  à  Paris,  c'est 
probable  même,  il  va  falloir  voyager.  Je  ne  suis  qu'un 
lieutenant  de  mousquetaires  fort  pauvre  et  les  voyages 
sont  chers. 

—  Mon  inlention,  dit  Mazarin,  n  est  pas  que  vous  pa- 
raissiez avec  un  grand  train,  mes  projets  ont  besoin  de 
mystère  et  souffriraient  d'un  trop  grand  équipage. 

—  Encore,  Monseigneur,  ne  puis-je  voyager  avec  ma 
paye,  puisque  l'on  est  en  retard  de  trois  mois  avec  moi  ; 
et  je  ne  puis  voyager  avec  des  économies,  attendu  que 
depuis  vingt-deux  ans  que  je  suis  au  service  je  n'ai  éco- 
nomisé que  des  dettes. 

Mazarin  resta  un  instant  pensif,  comme  si  un  grand 
combat  se  livrait  en  lui  ;  puis  allant  à  une  armoire  fer- 
mée d'une  triple  serrure,  il  en  tira  un  sac,  et  le  pesant 
dans  sa  main,  deux  ou  trois  fois  avant  de  le  donner  à 
d  Artaenan  : 


ls 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Prenez  donc  ceci,  «lit-il  avec  un  soupir,  voilà  pour 
le  voj 

—  Si  ce  sont  des  doublons  d'Espagne  ou  même  des 
rcu-  d  or,  pensa  d'Artagnan,  nous  pourrons  encore  [aire 
affaire  ensemble. 

11  salua  le  cardinal  el  engouffra  le  sac  dans  sa  large 
poche. 

—  Eh  bien,  c'est  donc  dit,  répondit  le  cardinal,  vous 
allez  voyager... 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Ecrivez-moi  tous  les  jours  pour  me  donner  des  nou- 
velles de  votre  négociation. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  Monseigneur. 

—  Très  bien.  A  propos,  le  nom  de  vos  amis? 

—  Le  nom  de  mes  omis  ?  repéta  d'Artagnan  avec  un 
reste  dinquietude. 

—  Oui  ;  pendant  que  vous  chercherez  de  votre  côté, 
moi.  je  m'informerai  du  mien  et  peut-être  apprendrai-je 
quelque  chose. 

—  M.  le  comte  de  La  Fère,  autrement  dit  Athos  ;  M.  du 
Vallon,  autrement  dit  Porthos,  et  M.  le  chevalier  d  Her- 
blay,  aujourd'hui  l'abbe  d'Herblay,  autrement  dit  Aramis. 

Le  cardinal  sourit. 

—  Des  cadets,  dit-il,  qui  s'étaient  engagés  aux  mous- 
quetaires sous  de  faux  noms  pour  ne  pas  compromettre 

noms  de  famille.  Longues  rapières,  mais  bourses 
légères  ;  on  connaît  cela. 

—  Si  Dieu  veut  que  ces  rapières-là  passent  au  service 
de  Votre  Eminence,  dit  dArtagnan,  j'ose  exprimer  un 
désir,  c'est  que  ce  soit  à  son  tour  la  bourse  de  Monsei- 
gneur qui  devienne  légère  et  la  leur  qui  devienne  lourde  ; 
car  avec  ces  trois  hommes  et  moi,  Votre  Eminence  re- 
muera toute  la  France  et  même  toute  l'Europe,  si  cela  lui 
convient. 

—  Ces  Gascons,  dit  Mazarin  en  riant,  valent  presque 
les  Italiens  pour  la  bravade. 

—  En  tout  cas.  dit  dArtagnan  avec  un  sourire  pareil 
à  celui  du  cardinal,  ils  valent  mieux   pour  l'estocade. 

Et  il  sortit  après  avoir  demandé  un  congé  qui  lui  fut 
accordé  à  L'instant  el  signé  par  Mazarin  lui-même. 

A  peine  dehors  il  s'approcha  d'une  lanterne  qui  était 
dans  la  cour  et  regarda  précipitamment  dans  le  sac. 

—  Des  écus  d'argent  !  lit-il  avec  mépris  ;  je  m'en  dou- 
tais.  Ali!  Mazarin,  Mazarin!  tu  n'as  pas  confiance  en 
moi!  tant  pis!  cela  te  portera  malheur! 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal  se  frottait  les  mains. 

—  Cent  pistoles,  murmura-t-il,  cent  pistoles  !  pour  cent 
pistoles  j'ai  eu  un  secret  que  M.  de  Richelieu  aurait 
paye  vingt  mille  écus.  Sans  compter  ce  diamant,  en 
jetant  amoureusement  les  yeux  sur  la  bague  qu'il  avait 
gardée,  au  lieu  de  la  donner  à  d  Artagnan  ;  sans  comp- 
ter ce   diamant,   qui  vaut  au  moins  dix  mille  livres. 

Et  le  cardinal  rentra  dans  sa  chambre,  tout  joyeux  de 
celle  soirée  dans  laquelle  il  avait  fait  un  si  beau  bénéfice, 
plaça  la  bague  dans  un  écrin  garni  de  brillants  de  toute 
espèce,  car  le  cardinal  avait  le  goût  des  pierreries,  et  il 
appela  Bernouin  pour  le  déshabiller,  sans  davantage  se 
préoccuper  des  rumeurs  qui  continuaient  de  venir  par 
bouffées  battre  les  vitres,  et  des  coups  de  fusils  qui  re- 
tentissaient encore  dans  Paris,  quoiqu'il  fût  plus  de  onze 
heures  du  soir. 

Pendant  ce  temps  d'Artagnan  s'acheminait  vers  la  rue 
Tiquetonne,  où  il  demeurait  à  l'hôtel  de  la  Chevrette. 

Disons  en  peu  de  mots  comment  d'Artagnan  avait  été 
amené  à  foire  choix  de  cette  demeure. 


VI 


D ARTAGNAN    A  QUARANTE    ANS 


Hélas  !  depuis  l'époque  ou,  dans  notre  roman  des  Trois 
Mousquetaires,  nous  avons  quitté  d'Artagnan,  rue  des 
Fossoyeurs,  12,  il  s  était  passe  bien  des  choses,  et  sur- 
tout bien  de 

D'Artagnan  n'avait  pas  manqué  aux  circonstances,  mais 

les  circonstances  avaient  manqué  à  dArtagnan.  Tant  que 

avaient  entouré,   d'Artagnan  était  resté  dans 


sa  jeunesse  el  ss  poésie  :  t'était  une  de  ce-  natures  fines 
el  ingénieuses  qui  s  assimilent  facilement  les  qualités  des 
autres.  Athos  lui  donnait  de  sa  grandeur,  Porthos  de  sa 
verve,  Vramis  de  son  élégance*.  Si  d'Artagnan  eut  conti- 
nue de  vivre  avec  ces  trois  hommes,  il  fût  devenu  un 
homme  supérieur.  Athos  le  quitta  le  premier,  pour  se 
retirer  dans  cette  petite  terre  dont  il  avait  hérité  du  côté 
de  Blois  ;  Porthos,  le  second,  pour  épouser  sa  procu- 
reuse  ;  enfin,  Aramis,  le  troisième,  pour  entrer  définiti- 
vement dans  les  ordres  et  se  faire  abbe.  A  partir  de  ce 
moment,  dArtagnan,  qui  semblait  avoir  confondu  son 
avenir  avec  celui  de  ses  trois  amis,  se  trouva  isolé  et 
faible,  sans  courage  pour  poursuivre  une  carrière  dans 
laquelle  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  devenir  quelque  chose 
qu'à  la  condition  que  chacun  de  ses  amis  lui  céderait,  si 
cela  peut  se  .dire,  une  part  du  fluide  électrique  qu'il  avait 
reçu  du  ciel. 

.Ainsi,  quoique  devenu  lieutenant  de  mousquetaires, 
d'Artagnan  ne  s'en  trouva  que  plus  isolé;  il  n'était  pas 
d  assez  haute  naissance,  comme  Athos,  pour  que  les 
grandes  maisons  s'ouvrissent  devant  lui  ;  il  n'était  pas 
assez  vaniteux,  comme  Porthos,  pour  faire  croire  qu'il 
voyait  la  haute  société  ;  il  n'était  pas  assez  gentilhomme, 
comme  Aramis,  pour  se  maintenir  dans  son  élégance 
native,  en  tirant  son  élégance  de  lui-même.  Quelque 
temps  le  souvenir  charmant  de  madame  Bonacieux  avait 
imprimé  à  l'esprit  du  jeune  lieutenant  une  certaine  poé- 
sie ;  mais  comme  celui  de  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
ce  souvenir  péri=sable  s  était  peu  à  peu  effacé  ;  la  vie 
de  garnison  est  fatale,  même  oux  organisations  aristo- 
cratiques. Des  deux  natures  opposées  qui  composaient 
L'individualité  de  dArtagnan.  la  nature  matérielle  l'avait 
peu  à  peu  emporté  et  tout  doucement,  sans  s'en  aperce- 
voir lui-même,  d'Artagnan,  toujours  en  garnison,  toujours 
au  camp,  toujours  a  cheval,  était  devenu  (je  ne  sais 
comment  cela  s'appelait  à  celle  époque)  ce  qu'on  appelle 
de  nos  jours  un  véritable  troupier. 

Ce  n'est  point  que  pour  cela  d'Artagnan  eût  perdu  de 
sa  finesse  primitive  ;  non  pas.  Au  contraire,  peut-être, 
cette  finesse  s'était  augmentée,  ou  du  moins  paraissait 
doublement  remarquable  sous  une  enveloppe  un  peu 
grossière  ;  mais  cette  finesse  il  l'avait  appliquée  aux  pe- 
tites et  non  oux  grandes  choses  de  la  vie  ;  au  bien-être 
matériel,  au  bien-être  comme  les  soldats  l'entendent, 
c>î(-à-dire  à  avoir  bon  gîte,  bonne  table,  bonne  hôtesse. 

Et  d'Artagnan  avait  trouvé  tout  cela  depuis  six  ans  rue 
Tiquetonne,  à  l'enseigne  de  la  Chevrette. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  cet  hôtel, 
la  maîtresse  de  la  maison,  belle  et  fraîche  Flamande  de 
vingt-cinq  a  vingt-sis  ans.  s'était  singulièrement  éprise  de 
lui  ;  et  après  quelques  amours  fort  traversées  par  un 
mari  incommode,  auquel  dix  fois  dArtagnan  avait  fait 
semblant  de  passer  son  épée  au  travers  du  corps,  ce 
mari,  avait  disparu  un  beau  matin,  désertant  à  tout  ja- 
mais, après  avoir  vendu  furtivement  quelques  pièces  de 
vin  et  emporte  l'argent  et  les  bijoux.  On  le  crut  mort  ; 
sa  femme  surtout,  qui  se  flattait  de  cette  douce  idée 
qu'elle  était  veuve,  soutenait  hardiment  qu  il  était  trépas- 
sé. Enfin,  après  trois  ans  d'une  liaison  que  dArtagnan 
s'était  bien  gardé  de  rompre,  trouvant  chaque  année  son 
gîte  et  sa  maîtresse  plus  agréable  que  jamais,  car  l'une 
faisait  crédit  de  l'autre,  la  maîtresse  eut  l'exorbitante 
prétention  de  devenir  femme,  et  proposa  à  d'Artagnan 
de  l'épouser. 

—  Ah!  fi!  répondit  dArtagnan.  De  la  bigamie,  ma 
chère  !  Allons  donc,  vous  n'y  pensez  pas  ! 

—  Mais  il  est  mort,  j'en  suis  sûre. 

—  C'était  un  gaillard  très  contrariant  et  qui  reviendrait 
pour  nous  faire  pendre. 

—  Eh  bien,   s'il   revient,    vous  le  tuerez;  vous   • 
brave  et  si  adroiL 

—  Peste  !  ma  mie  !  autre  moyen  d  être  pendu. 

—  Ainsi  vous  repoussez  ma   demande? 

—  Comment  donc  !  mais  avec  acharnement  ! 

La  belle  hôtelière  fut  désolée.  Elle  eût  l'ait  bien  volon- 
liers  de  M.  d'Artagnan  non  seulement  son  mari,  mais  en- 
core son  Dieu  :  c'était  un  si  bel  homme  et  une  si  fière 
moustache.  .  .  ,. 

Vers  la  quatrième  année  de  cette  liaison  vint  1  expédi- 
tion de  Franche-Comté.  D'Artagnan  fut  désigné  pour  en 
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être  cl   s»  prépara  à  partir;  Ce  furent   d<  -   dou- 

des  larmes  sans  fin,  des  promesse?  solennelles  dte 
rester  tidèle  :  le  tout  d<_   la  pari  ée  l'hdtesse,   bien  en- 
tendu.  l'Ariagnan  était   trop  grand  pour  rien 
promettre  :   aussi   promit-il   seulement   de  qu'il 
lit  pour  ajouter  encore  à  la  gloire  de  son  i 
-  ce  rapport,  on  connaît  le  courage  de  (l'Art.  _ 
a  admirablement  de  -a  personne,  et.  en  charï 


—  Monsie  ir  esl   donc  revenu. 

—  Sans  d  mte. 

Si  j'avais  sman  à  lur-même, 

je  m'en  irais  :   mais   je   n  ei  il   faut  demeurer  et 

[es  conseils  de   mon  ersant    les 

projets  conjugaux  de  cet  importun  revenant. 

Il  achevait  ce  monologue  ce  qui  prouve  que  dans  les 
grandes  circonstances  rien  n  est  plus  naturel  que  le  mo- 


D'Artagnan  l'embrassa  tendrement. 


à  la  tète  de  sa  compagnie,  il  reçut  au  travers  de  la  poi- 
trine une  balle  qui  le  coucha  tout  de  son  long  sur  le 
champ  de  bataille.  On  le  vit  tomber  de  son  cheval,  ou 
ne  le  vit  pas  se  relever,  on  le  crut  mort,  et  tous 
qui  avaient  espoir  de  lui  succéder  dans  son  grade  dirent 
à  tout  hasard  qu'il  l'était.  On  croit  facilement  ce  qu'on 
;  or.  à  l'armée  depuis  les  généraux  de  division 
qui  désirent  la  mort  du  général  en  chef,  jusqu'aux  sol- 
dats qui  désirent  la  mort  des  caporaux,  tout  le  monde 
re  la  mort  de  quelqu'un. 

Mais  d'Artagnan  n'était   pas  homme  à  se  laisser  tuer 
comme  cela.  Après  être  resté  pendant  la  chaleur  di 
évanoui  sur  le  champ  de  bataille,  la  fraîcheur  de  la  nuit 
le  fit  revenir  à  lui  ;  il  gagna   un   village,    alla  frapper  à 
la  porte  de  la  plus  belle  maison,  fut  reçu  comme  le  sont 

ut   et  toujours   les    Français,    lussent-ils  Lie--. 
fut  choyé,   soigné,   guéri,  et,  mieux  portant  que  jamai-. 
il  reprit  un  beau  matin  le  chemin  de  la  France,  une  foi- 
en  France  la  roule  de  Paris,  et  une  foi-    i   Paris  la  di- 
rection de  la  rue  Tiquetonne. 

Mais  d'Arlagnan  trouva  sa  chambre  prise  par  un  porP-- 
manteau  d'homme  complet,  saut  l'êpée,  installé  contre 
la  muraille. 

—  11  sera  revenu,   dit-il  ;  tant  pis  et  tant  mieux  ! 

Il  va  sans  dire  que  d'Artagnan  songeait  toujours  au 
mari. 

Il  s'informa  :  nouveau  garçon,  nouvelle  servant^  ;  l'a 
maîtresse  était  allée  à  la  promenade. 

—  Seule?  demanda  d'Artagnan. 

—  Avec  monsieur. 


nologue.  quand  la  servante,  qui  guettait  à  la  porte,  s'écria 
tout  à  coup  : 

—  Ah!  tenez  1  justement  voici  madame  qui  revient 
avec   monsieur. 

D'Artagnan  jeta   I   -  yeux  au  loin  dans  la  rue  et  vit  en 
effet,  au  tournant  de  la  rue  Montmartre,  1  hôtesse  qui  re- 
venait suspendue  au  bras  d'un  énorme  Suisse,  lequel  se 
dandinait    en    marchant    avec    des    airs    qui    rappelèrent 
blement  Porlhos  à  son  ancien  ami. 

—  C'est  là  monsieur?  se  dit  d'Arlagnan.  Oh  !  oh  !  il  a 
Fort  grandi,  ce  me  semble  ! 

El  il  s'assit  dans  la  salle,  dans  un  endroit  parfaite- 
ment en  vue. 

L'hôtesse  en  entrant  aperçut  tout  d'abord  d'Artagnan 
el  jeta  un  petit  cri. 

A  ce  pelil  cri,  d'Artagnan  se  jugeant  reconnu  se  leva, 
courut  à  elle  et  l'embrassa  tendrement. 

Le  Suisse  regardait  d'un  air  stupéfait  lhôtesse  qui  de- 
meurait toute  pâle. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur!  Oue  me  voulez-vous?  de- 
manda-t-ellc  dans  le  plus  grand  trouble. 

—  .Monsieur  est  voire  cousin?  Monsieur  est  votre 
frère  ?  dit  d'Artagnan  sans  se  déconcerter  aucunement 
dans  le  rôle  qu'il  jouait. 

El.  sans  attendre  qu'elle  répondit,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  llielvétien.  qui  le  laissa  faire  avec  une  grande 
froideur. 

—  Quel   esl   cet   homme?  demanda-t-il. 
L'hôtesse  ne  répondit  que  par  des  suffocations. 

—  Ouel   est   ce   Suisse?   demanda   d'Arlagnan. 
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—  Monsieur  \:i  m'épouser,  répondit  l'hôtesse  entre 
deux   spasmes. 

—  Votre  mari  est  donc  mort  enfin? 

—  Que  vous  imborde?  répondit  le  Suisse. 

—  Il  m'importe  beaucoup,  répondit  d'Arlagnan,  at- 
tendu que  vous  ne  pouvez  épouser  madame  sans  mon 
consentement  et  que... 

—  Et  gue?...  demanda  le  Suisse. 

—  El  gue ...  je  ne  le  donne  pas,  dit  le  mousquetaire. 
Le  Suisse  devint  pourpre  comme  une  pivoine  ;  il  por- 

lail  son  bel  uniforme  dore.  d'Arlagnan  était  enveloppé 
d'une  espèce  de  manteau  gris;  le  Suisse  avait  six  pieds, 
.1  Vrtagnan  n'en  avait  guère  plus  de  cinq;  le  Suisse  se 
croyait  chez  lui,  d'Arlagnan  lui  sembla  un  intrus. 

—  Foulez-vous  soidir  d  ïzi  ?  demanda  le  Suisse  en  frap- 
pant violemment  du  pied  comme  un  homme  qui  com- 
mence sérieusement  à   se  fâcher. 

—  Moi?  pas  du  tout!  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  il  n'y  a  qu'à  aller  chercher  main-forte,  dit  un 
garçon  qui  ne  pouvait  comprendre  que  ce  petit  homme 
disputât  la  place  6  cet  homme  si  grand. 

—  Toi,  dit  d'Artagnan,  que  la  colère  commençait  a 
prendre  aux  cheveux  et  en  saisissant  le  garçon  par 
l'oreille,  toi,  tu  vas  commencer  par  te  tenir  à  cette  place, 
et  ne  bouge  pas  ou  j'arrache  ce  que  je  tiens.  Quant  à 
vous,  illustre  descendant  de  Guillaume  Tell,  vous  allez 
faire  un  paquet  de  vos  habits  qui  sont  dans  ma  cham- 
bre et  qui  me  gênent,  et  partir  vivement  pour  chercher 
une  autre  auberge. 

Le  Suisse  se  mit  à  rire  bruyamment. 

—  Moi  bardir  !  dit-il,  et  bourguoi? 

—  Ah  !  c'est  bien  !  dit  d  Artagnan,  je  vois  que  vous 
comprenez  le  français.  Alors,  venez  faire  un  tour  avec 
moi,  et  je  vous  expliquerai  le  reste. 

L'hôtesse,    qui   connaissait   d'Artagnan   pour   une    fine 
lame,  commença  à  pleurer  et  à  s'arracher  les  cheveux. 
D'Arlagnan  se  retourna  du  côté  de  la  belle  éplorée. 

—  Alors,  renvoyez-le,   madame,   dit-il. 

—  Pah  !  répliqua  le  Suisse,  à  qui  il  avait  fallu  un  cer- 
tain temps  pour  se  rendre  compte  de  la  proposition 
que  lui  avait  faite  d'Artagnan  ;  pah  !  qui  êtes  fous, 
t'apord,  pour  me  broboser  t'aller  faire  un  tour  avec 
fous  ! 

—  Je  suis  lieutenant  aux  mousquetaires  de  Sa  Ma- 
jesté, dit  d  Artagnan,  et  par  conséquent  votre  supérieur 
en  tout  ;  seulement,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  grade  ici, 
mais  de  billet  de  logement,  vous  connaissez  la  coutume. 
Venez  chercher  le  vôtre  ;  le  premier  de  retour  ici  re- 
prendra sa  chambre. 

D'Artagnan  emmena  le  Suisse  malgré  les  lamentations 
de  l'hôtesse,  qui,  au  fond,  sentait  son  cœur  pencher 
pour  l'ancien  amour,  mais  qui  n'eût  pas  été  fâchée  de 
donner  une  leçon  à  cet  orgueilleux  mousquetaire,  qui 
lui  avait  fait  l'affront  de  refuser  sa  main. 

Les  deux  adversaires  s'en  allèrent  droit  aux  fossés 
Montmartre,  il  faisait  nuit  quand  ils  y  arrivèrent  ;  d'Ar- 
tagnan pria  poliment  le  Suisse  de  lui  céder  la  chambre 
et  de  ne  plus  revenir  ;  celui-ci  refusa  d'un  signe  de  tète 
et  tira  son  épée. 

—  Alors,  vous  coucherez  ici,  dit  d'Artagnan  ;  c'est  un 
vilain  gite,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  et  c'est  vous  qui 
l'aurez  voulu. 

Et  à  ces  mots  il  tira  le  fer  à  son  tour  et  croisa  l'épée 
avec  son  adversaire. 

Il  avait  affaire  à  un  rude  poignet,  mais  sa  souplesse 
était  supérieure  à  toute  force.  La  rapière  de  l'Allemand 
ne  trouvait  jamais  celle  du  mousquetaire.  Le  Suisse  re- 
çut deux  coups  d'épée  avant  de  s'en  être  aperçu,  à  cause 
du  froid;  cependant,  tout  à  coup,  la  perle  de  son  san<; 
et  la  faiblesse  qu'elle  lui  occasionna  le  contraignirent  de 
oir. 

—  Là!  dit  dArtagnan,  que  vous  avais-je  prédit?  vous 
voilà  bien  avancé,  entêté  que  vous  êtes  !  Heureusement 
que  vous  n'en  avez  que  pour  une  quinzaine  de  jours. 
Restez  là,  et  je  vais  vous  envoyer  vos  habits  par  le  gar- 
çon. Au  revoir.  A  propos,  logez-vous  rue  Monlorgueil, 
Au  chat  qui  pelote,  on  y  est  parfaitement  nourri,  si  c'est 
toujours  la  même  hôtesse.  Adieu. 

Et  là-dessus  il  revint  tout  guilleret  au  logis,  envoya  en 
effet  le-  hardes  au  Suisse,  que  le  garçon  trouva  assis  à 


la  même  place  où  lavait  laissé  d'Artagnan,  et  tout  cons- 
terné encore  de  l'aplomb  de  son  adversaire. 

Le  garçon,  l'hôtesse  et  toute  la  maison  eurent  pour 
d'Arlagnan  les  égards  que  ton  aurait  pour  Hercule  s'il 
revenait  sur  la  terre  pour  y  recommencer  ses  douze  tra- 
vaux. 

Mais  lorsqu'il  fui  seul  avec  l'hôtesse. 

—  Maintenant,  belle  Madeleine,  dit-il,  vous  savez  la 
distance  qu  il  y  a  d'un  Suisse  à  un  gentilhomme  ;  quanl 
a  vous,  vous  vous  été?  conduite  comme  une  cabare- 
tière.  Tant  pis  pour  vous,  car  à  cette  conduite  vous  per- 
dez mon  estime  et  ma  pratique.  J'ai  chassé  le  Suisse 
pour  vous  humilier  ;  mais  je  ne  logerai  plus  ici  ;  je  ne 
prends  pas  gîte  là  où  je  méprise.  Holà,  garçon!  qu'on 
emporte  ma  valise  au  Muid  d'Amour,  rue  des  Bourdon- 
nais. Adieu,  madame. 

D'Artagnan  fut  a  ce  qu'il  paraît,  en  disant  ces  paroles, 
à  la  fois  fort  majestueux  et  attendrissant.  L'hôtesse  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon,  et  le  retint  par 
une  douce  violence.  Due  dire  de  plus?  la  broche  tour- 
nait, le  poêle  ronflait,  la  belle  Madeleine  pleurait  ;  d'Ar- 
tagnan sentit  la  faim,  le  froid  et  l'amour  lui  revenir  en- 
semble :  il  pardonna  ;  et  ayant  pardonné,  il  resta. 

Voilà  comment  d'Artagnan  était  logé  rue  Tiquetonne. 
a  l'hôtel  de  la  Chevrette. 


VII 


DARTAGNAN   EST    EMBARRASSE,    MAIS  UNE   DE   NOS 
ANCIENNES      CONNAISSANCES     LUI      VIENT     EN     AIDE 


D'Artagnan  s'en  revenait  donc  tout  pensif,  trouvant  un 
assez  vif  plaisir  à  porter  le  sac  du  cardinal  Mazarin,  et 
songeant  à  ce  beau  diamant  qui  avait  été  à  lui  et  qu'un 
instant  il  avait  vu  briller  au  doigt  du  premier  ministre. 

—  Si  ce  diamant  retombait  jamais  entre  mes  mains, 
disait-il,  j'en  ferais  à  l'instant  même  de  l'argent,  j'achè- 
terais quelques  propriétés,  autour  du  château  de  mon 
père,  qui  est  une  jolie  habitation,  mais  qui  n'a,  pour 
toutes  dépendances,  qu'un  jardin,  grand  à  peine  comme 
le  cimetière  des  Innocents,  et  là,  j'attendrais,  dans  ma 
majesté,  que  quelque  riche  héritière,  séduite  par  ma 
bonne  mine,  me  vînt  épouser  ;  puis  j'aurais  trois  gar- 
çons ;  je  ferais  du  premier  un  grand  seigneur  comme 
Athos  ;  du  second,  un  beau  soldat  comme  Porthos  ;  et 
du  troisième  un  gentil  abbé  comme  Aramis.  Ma  foi! 
cela  vaudrait  infiniment  mieux  que  la  vie  que  je  mène  ; 
mais  malheureusement  M.  de  Mazarin  est  un  pleutre  qui 
ne  se  dessaisira  pas  de  son  diamant  en  ma  faveur. 

Qu'aurait  dit  dArtagnan  s'il  avait  su  que  ce  diamant 
avait  été  confié  par  la  reine  à  Mazarin  pour  lui  être 
rendu  ? 

En  entrant  dans  la  rue  Tiquetonne,  il  vit  qu'il  s'y  faisait 
une  grande  rumeur  ;  il  y  avait  un  attroupement  considé- 
rable aux  environs  de  son  logement. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il,  le  feu  serait-il  à  l'hôtel  de  la  Chevrette, 
ou  le  mari  de  la  belle  Madeleine  serait-il  décidément  re- 
venu ? 

Ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  :  en  approchant,  d'Arta- 
gnan s'aperçut  que  ce  n'était  pas  devant  son  hôtel,  mais 
devant  la  maison  voisine,  que  le  rassemblement  avait  lieu. 
Qn  poussait  de  grands  cris,  on  courait  avec  des  flam- 
beaux, et,  ft  la  lueur  de  ces  flambeaux,  d'Arlagnan  aper- 
çut des  uniformes. 

Il  demanda  ce  qui  se  passait. 

On  lui  répondit  que  c'était  un  bourgeois  qui  avait  atta- 
qué, avec  une  vingtaine  de  ses  amis,  une  voilure  escortée 
par  les  gardes  de  M.  le  cardinal,  mais  qu'un  renfort  étant 
survenu,  les  bourgeois  avaient  été  mis  en  fuite.  Le  chef 
du  rassemblement  s'était  réfugié  dans  la  maison  voisine 
de  l'hôtel,  et  on  fouillait  la  maison. 

Dans  sa  jeunesse,  d'Artagnan  eût  couru  là  où  il  voyait 
des  uniformes  et  eût  porté  main-forte  aux  soldats  contre 
les  bourgeois,  mais  il  était  revenu  de  toutes  ces  cha- 
leurs de  tète  ;  d'ailleurs,  il  avait  dans  sa  poche  les  cent 
pistoles  du  cardinal,  et  il  ne  voulait  pas  s'aventurer  dans 
un  rassemblement. 
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Il  enlra  dans  l'hôtel  sans  faire  d'aulres  questions. 

Autrefois,  d'Artagnan  voulait  toujours  tout  savoir  ; 
maintenant  il  en  savait  toujours  assez, 

Il  trouva  la  belle  Madeleine  qui  ne  l'attendait  pas. 
croyant,  comme  le  lui  avait  dit  d'Artagnan.  qu  il  passerait 
la  nuit  au  Louvre  :  elle  lui  lit  donc  grande  fêle  de  ce  re- 
tour imprévu,  qui,  cette  fois,  lui  allait  d'autant  mieux 
qu'elle  avait  grand'peur  de  ce  qui  se  passait  dans  la  rue, 
et  qu'elle  n'avait  aucun  Suisse  pour  la  garder. 

Elle  voulut  donc  entamer  la  conversation  avec  lui  et  lui 
raconter  ce  qui  s'était  passé  :  niais  d'Artagnan  lui  dit  de 
faire  monter  le  souper  dans  sa  chambre,  et  d'y  joindre 
une  bouteille  de  vieux  bourgogne. 

La  belle  Madeleine 'était  dressée  à  obéir  militairement, 
c'est-à-dire  sur  un  signe.  Celte  fois.  d'Artagnan  avait 
daigné  parler,  il  fut  donc  obéi  avec  une  double  vitesse. 

D'Artagnan  prit  sa  clef  et  sa  chandelle  et  monta  dans 
sa  chambre.  Il  s'était  contenté,  pour  ne  pas  nuire  à  la 
location,  dune  chambre  au  quatrième.  Le  respect  que 
nous  avons  pour  la  vérité  nous  force  même  à  dire  que 
la  chambre  était  immédiatement  au-dessous  de  la  gout- 
tière et  au-dessous  du  toit. 

C'était  là  sa  tente  d'Achille.  D'Artagnan  se  renfermait 
dans  cette  chambre  lorsqu'il  voulait,  par  son  absence, 
punir  la  belle  Madeleine. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  serrer,  dans  un  vieux  secré- 
taire dont  la  serrure  était  neuve,  son  sac,  qu'il  n'eut  pas 
même  besoin  de  vérifier  pour  se  rendre  compte  de  la 
somme  qu'il  contenait  ;  puis,  comme  un  instant  après  son 
souper  était  servi,  sa  bouteille  de  vin  apportée,  il  con- 
gédia le  garçon,  ferma  la  porle  et  se  mit  à   table. 

Ce  n'était  pas  pour  réfléchir,  comme  oh  pourrait  le 
croire,  mais  d'Artagnan  pensait  qu'on  ne  fait  bien  les 
choses  qu'en  les  faisant  chacune  à  son  tour.  Il  avait 
faim,  il  soupa,  puis  après  souper  il  se  coucha.  D'Arta- 
gnan n'était  pas  non  plus  de  ces  gens  qui  pensent  que 
la  nuit  porte  conseil  ;  la  nuit  d'Artagnan  dormait.  Mais  le 
malin,  au  contraire,  tout  frais,  tout  avisé,  il  trouvait 
les  meilleures  inspirations.  Depuis  longtemps  il  n'avait 
pas  eu  l'occasion  de  penser  le  matin,  mais  il  avait  tou- 
jours dormi  la  nuit. 

Au  pelit  jour  il  se  réveilla,  sauta  en  bas  de  son  lit  avec 
une  résolution  toute  militaire,  et  se  promena  autour- de 
sa  chambre  en  réfléchissant. 

—  En  43,  dit-il,  sis  mois  à  peu  près  avant  la  mort  du 
feu  cardinal,  j'ai  reçu  une  lettre  d'Athos.  Où  cela? 
Voyons...  Ah!  c'était  au  siège  de  Besançon,  je  me  rap- 
pelle... j'étais  dans  la  tranchée.  Que  me  disait-il.  Qu  il 
habitait  une  petite  lerre,  oui,  c'est  bien  cela,  une  petite 
terre  ;  mais  où  ?  J'en  étais  là  quand  un  coup  de  vent  a 
emporté  ma  lettre.  Autrefois  j'eusse  été  la  chercher,  quoi- 
que le  vent  l'eût  menée  à  un  endroit  fort  découvert.  Mais 
la  jeunesse  est  un  grand  défaut...  quand  on  n'est  plus 
jeune.  J'ai  laissé  ma  lettre  s'en  aller  porter  l'adresse 
d'Athos  aux  Espagnols,  qui  n'en  ont  que  faire  et  qui  de- 
vraient bien  me  la  renvoyer.  11  ne  faut  donc  plus  penser 
à  Athos.  Voyons...  Porthos. 

«  J'ai  reçu  une  lettre  de  lui  :  il  m'invitait  à  une  grande 
chasse  dans  ses  terres,  pour  le  mois  de  septembre  1646. 
.Malheureusement,  comme  à  cette  époque  j'étais  en 
Béarn,  à  cause  de  la  mort  de  mon  père,  la  lettre  m'y  sui- 
vit ;  j'étais  parti  quand  elle  y  arriva.  Mais  elle  se  mil  à 
me  poursuivre  et  toucha  à  Montmédy  quelques  jours 
après  que  j'avais  quitté  la  ville.  Enfin  elle  me  rejoignit 
au  mois  d'avril  :  mais  comme  c'était  seulemenl  au  mois 
d'avril  1617  qu'elle  me  rejoignit  et  que  l'invitation  était 
pour  le  mois  de  septembre  40,  je  ne  pus  en  profiter 
Voyons,  cherchons  cette  lettre,  elle  doit  être  avec  mes 
titres  de  propriété. 

D'Artagnan  ouvrit  une  vieille  cassette  qui  gisait  dans  un 
coin  de  la  chambre,  pleine  de  parchemins  relatifs  ,i  la 
terre  d'Artagnan,  qui  depuis  deux  cents  ans  était  entière- 
ment sortie  de  sa  famille,  et  il  poussa  un  cri  de  joie  :  il 
venait  de  reconnaître  la  vaste  écriture  de  Porthos  et  au- 
dessous  quelques  lignes  en  pattes  de  mouche  tracées 
par  la  main  sèche  de  sa  digne  épouse. 

D'Artagnan  ne  s'amusa  point  à  relire  la  lettre,  il  sa- 
vait ce  qu'elle  contenait,  il  courut  à  l'adresse. 

L'adresse  était  :  au  château  du  Vallon. 

Porthos  avait  oublié  tout  autre  renseignement.  Dans  son 


orgueil  il  croyait  que  tout  le  monde  devait  connaître  le 
cl  àteau  auquel  il  avait  donné  son  nom. 

—  Au  diable  le  vaniteux  !  dit  d'Artagnan,  toujours  le 
même!  Il  mallait  cependant  bien  de  commencer  par  lui 
attendu  qu'il  ne  devait  pas  avoir  besoin  d'argent,  lui  qui 
a  hérité  des  huit  cent  mille  livres  d»  M.  Coquenard. 
Allons,  voilà  le  meilleur  qui  me  manque.  Alhos  sera 
devenu  idiot  à  force  de  boire.  Quant  a  Aramis,  il  doit 
être  plongé  dans  ses  pratiques  de  dévotion. 

D'Artagnan  jeta  encore  une  fois  les  yeux  sur  la  lettre 
de  Porthos.  Il  y  avait  un  posl-scriplum,  et  ce  post-scrip- 
lum  contenait  cette  phrase  : 

«  J  écris  par  le  même  courrier  à  notre  digne  ami  Ara- 
mis en  son  couvent.  » 

—  En  son  couvent  !  oui  ;  mais  quel  couvent  »  Il  y  en  a 
deux  cents  à  Paris  et  trois  mille  en  France.  Et  puis  peut- 
être  en  se  mettant  au  couvent  a-t-il  changé  une  troisième 
fois  de  nom.  Ah  !  si  j  étais  savant  en  théologie  et  que  je 
me  souvinsse  seulemenl  du  sujet  de  ses  thèses  qu'il  discu- 
tait si  bien  à  Crèveco^ur  avec  le  curé  de  Montdidier  et  le 
supérieur  des  jésuites,  je  verrais  quelle  doctrine  il  affec- 
tionne et  je  déduirais  de  là  à  quel  saint  il  a  pu  se  vouer. 
Voyons,  si  j'allais  Irouver  le  cardinal  et  que  je  lui  deman- 
dasse un  sauf-conduit  pour  entrer  dans  tous  les  couvents 
possibles,  même  dans  ceux  des  religieuses?  Ce  serait 
une  idée  et  peut-être  le  trouverai-je  là  comme  Achille... 
Oui,  mais  c'est  avouer  dès  le  début  mon  impuissance, 
et  au  premier  coup  je  suis  perdu  dans  l'esprit  du  car- 
dinal. Les  grands  ne  sont  reconnaissants  que  lorsqu'on 
fait  pour  eux  l'impossible.  «  Si  c'eût  été  possible,  nous 
disent-ils,  je  l'eusse  fait  moi-même.  »  Et  les  grands  ont 
îaison.  Mais  attendons  un  peu  et  voyons.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  lui  aussi,  le  cher  ami,  à  telle  enseigne  qui! 
me  demandait  même  un  petit  service'que  je  lui  ai  rendu. 
Ah:   oui;  mais  où  ai-je  mis  cette  lettre  à  présent? 

D'Artagnan  réfléchit  un  instant  et  s'avança  vers  le 
porte-manteau  où  étaient  pendus  ses  vieux  habits  ;  il  y 
chercha  son  pourpoint  de  l'année  1648,  et,  comme  c'était 
un  garçon  d'ordre  que  d'Artagnan,  il  le  trouva  accroche 
à  son  clou.  Il  fouilla  dans  la  poche  et  en  tira  un  papier  r 
c'était  justement  la  lettre  d'Aramis. 

"  Monsieur  d'Artagnan,  lui  disait-il,  vous  saurez  que  j'ai 
eu  querelle  avec  un  certain  gentilhomme  qui  m'a  donné 
rendez-vous  pour  ce  soir,  place  Royale;  comme  je  suis 
d'Eglise  et  ope  l'affaire  pourrait  me  nuire  si  j  en  faisais 
part  à  un  autre  qu'à:  un  ami  aussi  sûr  que  vous,  je  vous 
écris  pour  que  vous  me  serviez  de  second. 

«  Vous  entrerez  par  la  rue  Neuve-Sainte-Catherine  ; 
sous  le  second  réverbère  à  droite  vous  trouverez  votre 
adversaire.  Je  serai  avec  le  mien  sous  le  troisième. 

«  Tout  à  vous. 

«  Aramis.  » 

Celte  fois  il  n'y  avait  pas  même  d'adieux.  D'Artagnan 
essaya  de  rappeler  ses  souvenirs  ;  il  était  allé  au  rendez- 
vous,  y  avait  rencontré  l'adversaire  indiqué,  dont  il  n'avait 
jf.mais  su  le  nom,  lui  avait  fourni  un  joli  coup  d'épée  dans 
le  bras,  puis  il  s'était  approché  d'Aramis,  qui  venait  de 
son  cOté  au-devant  de  lui,  ayant  déjà  fini  son  affaire. 

—  C'est  terminé,  avait  dit  Aramis.  Je  crois  que  j'ai  tué 
l'insolent.  Mais,  cher  ami,  si  vous  avez  besoin  de  moi. 
vous  savez  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

Sur  quoi  Aramis  lui  avait  donné  une  poignée  de  main 
et  avait  disparu  sous  les  arcades. 

Il  ne  savait  donc  pas  plus  où  était  Aramis  qu'où  étaient 
Athos  et  Porthos,  et  la  chose  commençait  à  devenir  assez 
embarrassante,  lorsqu'il  crut  entendre  le  bruit  d'une  vitre 
qu'on  brisait  dans  sa  chambre.  11  pensa  aussitôt  à  son  sac 
qui  était  dans  le  secrétaire  et  s'élança  du  cabinet.  Il  ne 
s  était  pas  trompé  :  au  moment  où  il  entrait  par  la  porte, 
un  homme  entrait  par  la  fenêtre. 

—  Ah  !   misérable  !    s'écria    d'Artagnan,    prenant   cot 
homme  pour  un  larron  et  niellant  l'épée  à  la  main. 

—  Monsieur,  s'écria  l'homme,  au  nom  du  ciel,  remettez 
votre  épée  au  fourreau  et  ne  me  tuez  pas  sans  m'enlen- 
dre  !  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  tant  s'en  faut  !  je  suis  un 
honnête  bourgeois,  bien  établi,  ayant  pignon  sur  rue.  Je 
me  nomme...  Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes 
monsieur  d'Artagnan  ! 

—  Et  toi  Planche!  !  s'écria  le  lieutenanU 
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—  Pour  vous  servie,  monsieur,  dii  Planche!  au  cq 

du  i  h-  encore  capable. 

—  Peut-être,  dit  d'Artagnan;  mais  que  diable  fais-tu  . 
courir  sur  les  loils  à  sept  heures  du  matin  dans  le  mois 
de  janvier  ? 

—  Monsieur,  dil  Planchet,  il  faul  que  vous  sachiez... 
Mais,  au  iail.  von.-  ne  devez  peut-être  pas  le  -avoir. 

—  Voyons,    quoi:    dit    d  Arlagnan.    Mais    d  a  bord   mets 

une  serviette  devant  la  vitre  et  lire  les  rideau» 

l'ianchct  obéit,  puis  quand  il  eut  Uni  : 

—  Eli   bien  ?   dit  d  Arlagnan. 

—  Monsieur,  avant  toute  chose,  dil  le  prudent  Planchet. 
comment  êtes-vous  avec  M.  de  Rocheforl  ? 

—  Mais,  à  merveille.  Comment  donc!  Rocheforl,  mais 
is   I -i '-n  que  c'est  maintenant   un  de   mes  meilleurs 

amis  ? 

—  Ah  !  tanl    mieux. 

—  Mais  qu'a  de  commun  Rochefort  avec  celle  manière 
d  entrer  dans  ma  chambre.  * 

—  Ah  !  voilà,  monsieur  !  il  faut  vous  dire  d  abord  que 
M.  de  Rochefort  est... 

Planchet  hésita. 

—  Pardieu,  dil  d'Artagnan,  je  le  sais- bien;  il  est  à  la 
Bastille. 

—  C'esl-à-dire    qu'il  y   était,  répondit   Planchet. 

—  Comment,  il  y  était  !  s'écria  d 'Arlagnan  ;  aurait-il 
eu. le  bonheur  de  se  sauver? 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  à  son  tour  Planche!,  si  vous 
appelez  cela  du  bonheur,  tout  va  bien  :  il  faut  donc  vous 
dire  qu'il  paraît  qu'hier  on  avait  envoyé  prendre  M.  de 
Rochefort  à  la  Bastille. 

—  Eh  pardieu  !  ja  le  -ois  bien,  puisque  c'est  moi  qui 
suis  allé  l'y  chercher  ! 

—  Mais  ce  n'e.-l  pas  vous  qui  l'y  avez  reconduit,  heu- 
reusement pour  lui;  car  si  je  vous  eusse  reconnu  parmi 
l'escorte,  croyez,  monsieur,  que  j'ai  toujours  trop  de 
respect  pour  vous... 

—  Achève  donc,  animal  !  voyons,  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

—  Eh  bien  !  il  est  arrivé  qu'au  milieu  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  comme  le  carrosse  de  M.  de  Rocheforl  tra- 
versait un  groupe  de  peuple,  et  que  les  gens  de  l'escorte 
rudoyaient  les  bourgeois,  il  s'est  élevé  des  murmures;  le 
prisonnier  a  pensé  que  l'occasion  était  belle,  il  s'est 
nommé  et  à  crié  à  l'aide.  Moi  j'étais  là,  j'ai  reconnu  le 
nom  du  comte  de  Rochefort  ;  je  me  suis  souvenu  que  c'était 
lui  qui  m'avait  fait  sergent  dans  le  régiment  de  Piémont  ; 
j'ai  dit  tout  haut  que  c'était  un  prisonnier,  ami  de  M.  le 
duc  de  Beaufort.  On  s'est  émeute,  on  a  arrêté  les  che- 
vaux, on  a  culbuté  l'escorte.  Pendant  ce  temps-là  j'ai  ou- 
vert la  portière,  M.  de  Rocheforl  a  sauté  à  terre  et  s'esl 
perdu  dans  la  foule.  Malheureusement  en  ce  moment-là 
une  patrouille  passait,  elle  s'est  réunie  aux  gardes  et 
nous  a  chargés.  J'ai  battu  en  retraite  du  côté  de  la  rue 
Tiquelonne.  j'étais  suivi  de  pie.-,  je  me  suis  réfugié 
dans  la  maison  à  cote  de  celle-ci  :  on  l'a  OBTinée,  fouillée, 
mais  inutilement  :  j  avais  trouve  au  cinquième  une  per- 
sonne compatissante  qui  m'a  fail  cacher  sous  deux  mate- 
las. Je  suis  Resté  dons  ma  cachette,  ou  à  peu  près,  jus- 
qu'au jour,  et,  pensant  qu'au  soir  on  allait  peut-être  re- 
commencer les  perquisitions,  js  me  suis  aventuré  sur  les 
gouttières,  cherchant  une  entrée  d  abord,  puis  ensuite  une 
sortie  dans  une  maison  quelconque,  mais  qui  ne  fût  point 
gardée.  Voilà  mon  histoire,  et  sur  l'honneur,  monsieur,  je 
serais  désespéré  qu'elle  vous  fût  désagréable. 

—  Non  pas,  dit  d'Arl  j  contraire;  et  je  suis,  ma 
foi,  bien  aise  que  Rocheforl  soit  en  liberté  ;  mais  - 
bien  une  chose  :  c'est  que  si  lu  tombes  dans  les  mains 
dos  ^rns  du  roi,  tu  seras  pendu  sans  miséricorde? 

—  Pardieu,  si  je  le  sais  !  dit  Planche!  :  c'esl  bien  ce  qui 
me  tourmente  même,  et  voila  pourquoi  je  suis  si  contenl 
de  vous  avoir  retrouvé;  car  si  vous  voulez  me  cacher, 
personne  ne  le  peut  mieux  que  vous. 

—  Oui,  dil  d'Artagnan,  je  ne  demande  pas  mieux,  quoi- 
1e  ne  risque  ni  plus  ni  moins  que  mon    fj 

était  reconnu  que  j'ai  donné  asile  à  un  reb» 

—  Ah  !  monsieur,  vous  savez  bien  que  moi  je  risque- 
rais ma  vie  pour  VOUS. 

—  Tu  pourrais  même  ajouter  que  tu  l'as  risquée,  Plan- 
che!. Je  n'oublie  que  les  choses  que  je  dois  oublier,  et 
quant  à  celle-ci,  je  veux  m'en  souvenir.  Assieds-loi 


inge  tranquille,  car  je  m'aperçois  que  tu  regardes 
-!,■-  de  im > ii  souper  avec  u  -les  plus  espnes- 

sifs. 

—  Oui,  monsieur,  cor  le  buffet  de  la  voisine  était  fort 
mal  garni  en  choses  succulentes,  el  je  n  oi  mangé  de- 
puis hier  midi  qu'une  tartine  de  pain  eJ  de  coniHures< 
Quoique  je  n.-  méprise  pas  les  douceurs  quand  elles  vien- 

nonl    en    leur  lieu   el    place,    j  ai   trouve   le    souper   un   peu 
bien  léger. 

—  Pauvre  garçon  I  dit  d  .Vrlagnan  ;  eh  bien  !  voyons, 
remets-loi  ! 

—  Ah  !  monsieur,  vous  me  sauvez  deux  fois  la  vie,  dit 
Planchel. 

El  il  s  'assit  o  la  lable,  ou  il  commença  à  dévorer  comme 
aux  beaux  jour-  de  la  rue  des  Fossoyeurs. 

D'Aftagnan  continuait    de   -e   promener  de  long  en 
il  cherchait  dans  son  esprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  lirer 
de    Planchel    dans   les   circonstances    où    U    -e    trouvait. 
Pendant  ce  temps,  Planchet  travaillai!  de  son  mieux  à  ré- 
parer  les  heures  perdues. 

Enfin  il  poussa  ce  soupir  de  satisfaction  de  l'homme 
affamé,  qui  indique  qu'après  avoir  pris  un  premier  et  so- 
lide acompte  il  va  faire  une  petile  halte. 

—  Voyons,  dil  d'Artagnan;  qui  pensa  que  le  moment 
était  venu  de  commencer  l'interrogatoire,  procédons  par 
ordre  :  sais-lu  où  est  Alhos?    - 

—  Xon.   monsieur,  répondit  Planchel. 

—  Diable  !  Sois-tu  ou  esl  Port] 

—  Pas  davanl. 

—  Diable,  diable  ! 

—  Et  Aromis? 

—  Xon  plus. 

—  Diable,  diable,  diable  ! 

—  Mais,  dil  Planchet  de  son  air  narquois,  je  sais  où  est 
Bazin. 

—  Comment!  tu   sais  où  est   Bazin? 

—  Oui,   monsieur. 

—  Et  où  est-il  ? 

—  A  Notre-Dame. 

—  El  que  fait-il  a  Xolre-Dame? 

—  Il  est  bedeau. 

—  Bazin  bedeau  à  Xolre-Dame  !  Tu  en  es  sur? 

—  Parfaitement  sûr  ;  je  l'ai  vu,  je  lui  ai  p 

—  Il  doit  savoir  où  esl  son  maître. 

—  Sans  aucun  doute. 

D  Arlagnan  réfléchit,   puis  il  prit   son  manteau  et  son 
i   s'apprêta  o  sortir. 

—  Monsieur,  dit  Planchel  d'un  air  lamentable,  m'aban- 
donnez-vous  ainsi?  songez  que  je  n'ai  d'espoir  qu'en 
\  eus  ! 

—  Mais  on  ne  viendra  pas  te  chercher  ici,  dit  d  Arla- 
gnan. 

—  Enfin,  si  on  y  venait,  dil  le  prudent  Planchel,  son- 
gez que  pour  les  gens  de  la  maison,  qui  ne  m'ont  pas  vu 
entrer  je  suis  un  voleur. 

—  C'est  juste,  dit  d'Artagnan  :  voyons,  parles-tu  un  pa- 
tois quelconque? 

—  Je  parle  mieux  que  cela,  monsieur,  dit  Planchet,  je 
parle  une  langue  ;  je  parle  le  flamand. 

—  Et  où  diable  1  as-tu  appris? 

—  En  Artois,  où  j'ai  fail  la  guerre  deux  ans.  Ecoutez: 
Goeden  margpn,  mynlieer!  itk  ben  bctjeeray  te  wcelvn  the 
ge  sond  lu-cts  omstand. 

—  Ce  qui  veut  dire  ? 

—  Bonjour,  monsieur!  je  m'empresse  de  m'informer  de 
l'étal  de  votre  santé. 

—  Il  appelle  cela  une  langue  !  Mais,  n'importe,  dit  d'Ar- 
tagnan, cela  tombe  à  merveille. 

1 1  Vrlagnan  alla  à  la  porte,  appela  un  garçon  et  lui  or- 
donna de  dire  à  la  belle  Madeleine  de  monter. 

—  Que  laites-  vous,  monsieur,  dit  Planchel.  vous  allez 
confier  noire  secret  à  une  femir 

—  Sois  tranquille,  celle-là  ne  soufflera  pas  mol. 

En  ce  moment  l'hôlesse  entra.  Elle  accourait  l'air  riant, 
dont  à  trouver  d'Artagnan  seul  ;  mois,   en  aperce- 
vant Planchel,  elle  recula  d'un  air  élonné. 

—  Ma  chère  hôtesse,  dit  d  Arlagnan.  je  vous  présente 
monsieur  votre  frère  qui  arrive  de  Flandre,  et  que  je 
prends  pour  quelques  jours  à  mon  service. 

—  Mon  frère  !  dit  l'hôtesse  de  plus  en  plus  étonnée. 
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Souhaitez  Uonc  le  bonjour  a  votre  sœur,  masler  Pe- 


ter. 


-  Yilkom,  zuster!  dil  Planchet. 

—  Gocden  <lay.   broer  '.  repondit  l'hôte— e  étonnée. 

—  \'oici  la  chose,  dit  d'Artagnan  :  Monsieur  est  voire 
frère,  que  vous  ne  connaissez  pas  peut-être,  m  lis  que  je 
connais,  moi;  il  est  arrivé  d'Amsterdam  ;  vous  l'habillez 
pendant  mon  absence  ;  à   mon  relour,  c'est-à-dire    dans 


bards,  Planche!  demeurait  l'obligé  de  d'Artagnan,  qui  lui 
avait,  en  le  cachant  chez  lui.  -auve  la  vie  ou  à  peu  près. 
et  d'Artagnan  n'était  pas  EAohé  d  avoir  des  relations  dans 
la  bourgeoisie  au  moment  où  celle-ci  s'apprêtait  à  faire 
la  guerre  a  la  cour  C  était  une  intelligence  dans  le  camp 
ennemi,  et.  pour  un  homme  aussi  lin  que  l'était  d  Ar- 
tagnan,  les  plus  petites  choses  pouvaient  mener  aux 
grandes. 


On  a  arrêté  'es  chevaux. 


une  heure,  vous  me  le  présentez,  et,  sur  votre  recom- 
mandation, quoiquil  ne  dise  pas  un  mot  de  français, 
comme  je  n  ai  rien  à  vous  refuser,  je  le  pnends  a  mon 
service,  vous  entendez  ? 

—  C'est-à-dire   que   je   devine   ce   que   VOUS   désirez,    et 
c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  dit  Madeleine. 

—  Vous  èles  une  femme  précieuse,  ma  belle  hôlc- 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

Sur-  quoi,  ayant  {ait  un  signe  d'intelligence  a  Planchet, 
d  Artagnan  sortit  pour  se  rendre  à  Notre-Dame. 


VIII 


SFLCESCES     DIFFÉRENTES    QUE    rFUT    AVOIR     UNE   DEMt- 
PISTOLE  SUR   US     BEDEAU   ET   SUR    CN   ENFANT   DE    CHcEUR. 


D'Artagnan  prit  le  Pont  Neuf  en  se  félicitant  d'avoir 
retrouvé  Planchet  ;  car  tout  en  ayant  L'air  de  rendre  un 
service  au  digne  garçon,  c'était  dans  la  réalité  d'Arta- 
gnan qui  en  recevait  un  de  Planchet.  Rien  ne  pouvait  en 
effet  lui  être  plus  agréable  en  ce  moment  qu  un  laquais 
brave  et  intelligent.  Il  est  vrai  que  Planche!  selon  toute 
probabilité,  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  son  ser- 
inais, en  reprenant  sa  position  sociale  rue  d'--  Lom- 


C 'était  donc  dans  celte  disposition  d'esprit,  assez  satis- 
fait du  hasard  el  de  lui-même,  que  d'Artagnan  atteignit 
Notre-Dame.  11  monta  le  perron,  entra  dans  l'église,  et, 
?  adressant  à  un  sacristain  qui  balayait  une  chapelle,  il  lui 
demanda  s  il  ne  connaissait  pas  M.  Bazin. 

—  M.  Bazin  le  bedeau:  dit  le  sacristain. 

—  Lui-même. 

—  L  i  sert  la  messe  là-bas,  à  la  chapelle  de 
la  Vierge. 

D'Artagnan  tressaillit  de  joie,  il  lui  semblait  que.  quoi 
que  lui  en  eût  dit  Planche!,  il  ne  trouverait  jamais  Bazin  : 
-  maintenant  qu'il  (enait  un  bout  du  fil.  il  répondait 
bien  d'arriver  à  l'autre  bout. 

11  alla  s'agenouiller  en  face  de  la  chapelle  pour  ne  pas 
perdre  son  homme  de  vue.  C'était  heureusement  une 
se  et  qui  devait  finir  promptement.  D'Artagnan, 
qui  avait  oublie  ses  prières  el  qui  avait  négligé  de  pren- 
dre un  livre  de  messe,  utilisa  ses  loisirs  en  examinant 
Bazin. 

Bazin  portait  son  costume,  on  peut  le  dire,  avec  au- 
tant de  majesté  que  de  béatitude.  On  comprenait  qu'il  était 
arrivé,  ou  peu  s'en  fallait,  à  l'apogée  de  ses  ambitions, 
et  que  la  baleine  al  qu'il  tenait  à  la  main  lui 

paraiSS  honorable   que    le    bâton   de   commande- 

ment que  Condé  jeta  ou  i  -  dans  les  lignes  en- 

nemies à  la  bataille  de  Fribourg.  Son  physique  avait 
subi  un  chai  i  l'eut  le  dire,  parfaitement  ana- 

logue   au    costume.    Tout    son    corps    s'était    arrondi    et 
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comme  chanoinisé.  Quant  à  sa  ligure,  le:?  parties  saillan- 
tes si  mblaient  s'en  être  effacées.  11  avait  toujours  son 
nez,  mais  les  joues,  en  s'arrondissant.  en  avaient  atlire 
à  elles  chacune  une  partie  ;  le  menton  fuyait  sous  la 
:  chose  qui  était  non  pas  de  la  graisse,  mais  de  la 
bouffissure,  laquelle  avait  renfermé  ses  yeux  ;  quant  au 
front,  des  cheveux  taillés  carrément  et  saintement  le  cou- 
vraient jusqu'à  trois  lignes  des  sourcils.  Ilàtons-nous  de 
due  ijue  le  front  de  liazin  n'avait  toujours  eu,  même  au 
temps  de  sa  plus  grande  découverte,  qu'un  pouce  et  demi 
de  hauteur, 

Le  desservant  achevait  la  messe  en  même  temps  que 
d'Artagnan  son  examen  :  il  prononça  les  paroles  sacra- 
mentelles  et  se  retira  en  donnant,  au  grand  étonnement  de 
d'Artagnan.  sa  bénédiction,  que  chacun  recevait  à  ge- 
noux. Mais  1  étonnement  de  d'Artagnan  cessa  lorsque 
dans  1  officiant  il  eut  reconnu  le  coadjuleur  lui-même, 
c'est-à-dire  le  fameux  Jean-François  de  Gondy,  qui,  à 
cette  époque,  pressentant  le  rôle  qu'il  allait,  jouer,  com- 
mençait à  force  d'aumônes  à  se  faire  très  populaire. 
C'était  dans  le  but  d'augmenter  cette  popularité  qu'il  disait 
de  temps  en  temps  une  de  ces  messes  matinales  auxquel- 
les le  peuple  seul  a  l'habitude  d'assister. 

D'Artagnan  se  mit  à  genoux  comme  les  autres,  recul  sa 
part  de  la  bénédiction,  fit  le  signe  de  la  croix  ;  mais  au 
moment  où  Bazin  passait  à  son  tour,  les  yeux  levés  au 
ciel  et  marchand  humblement  le  dernier.  d'Artagnan  l'ac- 
crocha par  le  bas  de  sa  robe.  Bazin  baissa  les  yeux  et 
fit  un  bond  en  arrière  comme  s'il  eût  aperçu  un  serpent. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  s'écria-t-il  ;  vade  rétro.  Sala- 
rias!... 

—  Eh  bien,  mon  cher  Bazin,  dit  l'officier  en  riant,  voilà 
comment  vous  recevez  un   ancien  ami  ! 

—  Monsieur,  répondit  Bazin,  les  vrais  amis  du  chrétien 
sont  ceux  qui  l'aident  à  faire  son  salut,  et  non  ceux  qui 
l'en  détournent. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Bazin,  dit  d  Artagnan, 
et  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  puis  être  une  pierre  d'achoppe- 
ment à  votre  salut. 

—  Vous  oubliez,  monsieur,  répondit  Bazin,  que  vous 
avez  failli  détruire  à  jamais  celui  de  mon  pauvre  maître, 
et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  vous  qu'il  ne  se  damnât  en  restant 
mousquetaire,  quand  sa  vocation  l'entraînait  si  ardem- 
ment vers  l'Eglise. 

—  Mon  cher  Bazin,  reprit  d'Artagnan,  vous  devez  voir, 
par  le  lieu  où  vous  me  rencontrez,  que  je  suis  fort  changé 
en  toutes  choses:  l'âge  amène  la  raison;  et.  comme  je 
ne  doute  pas  que  votre  maitre  ne  soit  en  train  de  faire 
son  salut,  je  viens  m  informer  de  vous  où  il  est.  pour 
qu'il  m'aide  par  ses  conseils  à  faire  le  mien. 

—  Dites  plutôt  pour  le  ramener  avec  vous  vers  le 
monde.  Heureusement,  ajouta  Bazin,  que  j'ignore  où  il 
est.  car,  comme  nous  sommes  dans  un  saint  lieu,  je 
n'oserais  pas  mentir. 

—  Comment  !  s'écria  d'Artagnan  au  comble  du  désap- 
pointement, vous  ignorez  où  est  Aramis? 

—  D'abord,  dit  Bazin,  Aramis  était  son  nom  de  per- 
dition, dans  Aramis  on  trouve  Simara,  qui  est  un  nom 
de  démon,  el.  par  bonheur  pour  lui,  il  a  quitté  à  tout 
jamais  ce  nom. 

—  Aussi,  dit  d'Artagnan  décide  a  être  patient  jusqu'au 
bout,  n'est-ce  point  Aramis  que  je  cherchais,  mais  l'abbé 
d'Herblay.  Voyons,  mon  cher  Bazin,  dites-moi  où  il  est. 

—  N'avez-vous  pas  entendu,  monsieur  d'Artagnan,  que 
je  vous  ai  répondu  que  je  I  ignorais? 

—  Oui.  sans  doute  :  mais  à  oeci  je  vous  reponds,  moi, 
que  c'est  impossible. 

—  C'est  i riant  la  vérité,  monsieur,  la  vérité  pure,  la 

vérité  du  bon  Dieu. 

D'Artagnan  vil  bien  qu'il  ne  tirerait  rien  de  Bazin;  il 
était  évident  que  Bazin  mentait,  mai-  il  mentait  avec  tant 
d'ardeur  et  de  fermeté,  qu'on  pouvait  deviner  facilement 
qu'il  ne  reviendrait  pas  sur  son  mensonge. 

—  C'est  bien,  Bazin  !  dit  d'Artagnan  :  puisque  vous  igno- 
iii    demeure   votre   maître,    n'en   parlons   plus,    quit- 
tons-nous bon-  amis,"el   prenez  celle  demi-pistole  pour 
boire  à  ma   santé. 

—  Je  ne  bois  pas,  monsieur,  dit  Bazin  en  repoussant 

tueusemenl  la  main  de  l'officier,  c'est  bon  pour  des 

laïque-. 


—  Incorruptible  !  murmura  d  Artagnan.  En  vérité,  je 
joue  de  malheur. 

El  comme  d'Artagnan,  disirait  par  ses  réflexions,  avait 
lâché  la  robe  de  Bazin,  Bazin  profila  de  la  libelle  pour 
battre  viv-smenl  en  retraite  vers  la  sacristie,  dans  la- 
quelle il  ne  se  crut  encore  en  sûreté  qu'après  avoir  fermé 
la  porte  derrière  lui. 

D'Artagnan  restait  immobile,  pensif  el  les  yeux  fixés  sur 
la  porte  qui  avait  mis  une  barrière  entre  lui  et  Bazin, 
lorsqu'il  senlil  qu'on  lui  touchait  légèrement  t'épaule  du 
bout  du  doigt. 

Il  se  retourna  el  allait  pousser  une  exclamation  de  sur- 
prise, lorsque  celui  qui  l'avait  touché  du  bout  du  doigt 
ramena  ce  doigl  sur  -es  lèvres  en  signe  de  silence. 

—  Vous  ici,  mon  cher  Rochefort  !  dit-il  à  demi  voix. 

—  Chut:  dit   Rochefort.  Saviez-vous  que  jetais  libre! 

—  Je  l'ai  su  de  première  main. 

—  El  par  qui  "! 

—  Par  Planchet. 

—  Comment,  par   Planche!? 

—  Sans  doute  !  C'est  lui  qui  vous  a  sauvé. 

—  Planche!  !...  En  effet,  j  avais  cru  reconnaître.  Voilà 
ce  qui  prouve,  mon  cher,  qu'un  bienfait  n'est  jamais 
perdu. 

—  Et  que  venez-vous  faire  ici? 

—  Je  viens  remercier  Dieu  de  mon  heureuse  délivrance, 
dit  Rochefort. 

—  Et  puis  quoi  encore?  car  je  présume  que  ce  n'est 
pas  tout. 

—  Et  puis  prendre  les  ordres  du  coadjuleur,  pour  voir 
si  nous  ne  pourrons  pas  quelque  peu  faire  enrager  Ma- 
zarin. 

—  Mauvaise  lèle  !  vous  allez  vous  faire  fourrer  encore 
à  la  Bastille. 

—  Oh!  quant  à  cela,  j'y  veillerai,  je  vous  en  réponds! 
c  est  si  bon.  le  grand  air!  Aussi,  continua  Rochefort  en 
respirant  à  pleine  poilrine,  je  vais  aller  me  promener  à 
la  campagne,  faire  un  tour  en  province. 

—  Tiens  !  dit  d'Artagnan,  et  moi  aussi  ! 

—  Et  sans  indiscrétion,  peut-on  vous  demander  où  vous 
allez? 

—  A  la  recherche  de   mes  amis. 

—  De  quels  amis  ? 

—  De  ceux  dont  vous  nie  demandiez  des  nouvelles  hier. 

—  D'Athos,  de  Porlhos  et  d  Aramis?  Vous  les  cher- 
chez? 

—  Oui. 

—  D'honneur? 

—  Qu'y  a-l-il  donc  là  d'étonnant  ? 

—  Rien.  C'esl  drôle.  Et  de  la  part  de  qui  les  cherchez- 
vous  ? 

—  Vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

—  Si   fait. 

—  Malheureusement  je  ne   sais  où  ils  sont. 

—  Et  vous  n'avez  aucun  moyen  d'avoir  de  leurs  nou- 
velles? Attendez  huit  jours,  et  je  vous  en  donnerai  moi. 

—  Huit  jours,  c'est  trop  ;  il  faut  qu'avant  trois  jours 
je  les  aie  trou\    - 

—  Trois  jours,  c'est  court,  dit  Rocheforl,  et  la  France 
es!  grande. 

—  N'importe,  vous  connaissez  le  mol  il  faut;  avec  ce 
mot-là   on   fait   bien   des  choses. 

—  E!  quand  vous  mettez-vous  à  leur  recherche? 

—  J'y   suis. 

—  Bonne    chance  ! 

—  Et  vous,  bon  voyage  ! 

—  Peut-êlre  nous  rencontrerons-nous  par  les  chemins. 

—  Ce  n'est  pas   probable. 

—  Oui  sait  !  le  hasard  est  si  capricieux. 

—  Adieu. 

—  Au  revoir.  A  propos,  si  le  Mazarin  vous  parle  de 
moi,  dites-lui  que  je  vous  ai  chargé  de  lui  faire  savoir 
qu'il  verrai!  avant  peu  si  je  suis,  comme  il  le  dit,  trop 
vieux  pour  l'action. 

El  Rochefort  s'éloigna  avec  un  de  ces  sourires  diabo- 
liques qui  autrefois  avaient  si  souvent  fait  frissonner 
d'Artagnan  ;  mais  d'Artagnan  le  regarda  cette  fois  sans 
angoi>-r.  el  souriant  à  son  tour  avec  une  expre 
de  mélancolie  que  ce  souvenir  seul  peut-être  pouvait 
donner  à  son  visage  : 
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—  Va,  démon,  dit-il,  el  tais  ce  que  lu  voudras,  peu 
m'importe:   il   n'y    a    pas    une   seconde    Constance    au 

monde  ! 

En  se  retournant,  d'Arlagnan  vit  Bazin  qui.  après  avoir 
déposé  ses  babils  eflfclésiastiques,  causait  avec  le  sacris- 
loin  à  qui  lui,  d'Arlagnan,  avait  parlé  en  entrant  dans 
l'église.  Bazin  paraissait  l'or!  animé  et  faisait  avec  ses 
gros  petits  bras  courts  force  gestes.  D'Arlagnan  comprit 
que,  selon  toute  probabilité,  il  lui  recommandait  la  plus 
grande  discrétion  à  son  égard. 

D  Arlagnan  profita  de  la  préoccupation  des  deux 
hommes  d'église  pour  se  glisser  hors  de  la  cathédrale 
et  aller  s'embusquer  au  coin  de  la  rue  des  Canettes.  Ba- 
zin ne  pouvait,  du  poinl  où  était  cache  d'Arlagnan,  sortir 
-  qu'on  le  vit. 

Cinq  minutes  après,  d  Arlagnan  étant  à  son  poste, 
Bazin  apparut  sur  le  parvis  ;  il  regarda  de  tous  côtés 
pour  s'assurer  s'il  n'était  pas  observe  ;  mais  il  n'avait 
garde  d'apercevoir  notre  officier,  dont  la  tète  seule  pas- 
sail  à  l'angle  d'une  maison  à  cinquante  pas  de  là.  Tran- 
quillisé par  les  apparences,  il  se  hasarda  dans  la  rue 
Notre-Dame.  D'Arlagnan  s'élança  de  sa  cachette  et  arriva 
a  temps  pour  lui  voir  tourner  la  rue  de  la  Juiverie  el 
enlrer,  rue  de  la  Calandre,  dans  une  maison  d'honnête 
apparence.  Aussi  notre  officier  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  dans  cette  maison  que  logeait  le  digne  bedeau. 

D'Arlagnan  n'avait  garde  d'aller  s'informer  à  celte  mai- 
son ;  le  concierge,  s  il  y  en  avait  un.  devait  déjà  être 
prévenu;  et  s'il  n  y  en  avait  point,  à  qui  s'adresserait-il? 

11  entra  dans  un  petit  cabaret  qui  faisait  le  coin  de  la 
rue  Saînt-Eloi  et  de  la  rue  <le  la  Calandre,  et  demanda  une 
mesure  dhypocras.  Cette  boisson  demandait  une  bonne 
demi-heure  de  préparation  ;  d  Arlagnan  avait  tout  le 
temps    dépier    Bazin    =ans    éveiller   aucun    soupçon. 

Il  avisa  dans  l'établissement  un  petit  drôle  de  douze 
à  quinze  ans  à  1  air  éveille,  qu'il  crut  reconnaître  pour 
lavoir  vu  vingt  minutes  auparavant  sous  l'habit  d'enfant 
de  chœur.  11  l'interrogea,  et  comme  l'apprenti  sous-diacre 
n'avait  aucun  intérêt  à  dissimuler,  d  Arlagnan  apprit  de 
lui  qu'il  exerçait  de  six  à  neuf  heures  du  matin  la  profes- 
sion d'enfant  de  chœur  el  de  neuf  heures  à  minuit  celle 
de  garçon  de  cabaret. 

Pendant  qu'il  causait  avec  l'enfant,  on  amena  un  che- 
val à  la  porte  de  la  maison  de  Bazin.  Le  cheval  était  tout 
sellé  et  bridé.  Un  instant  après.  Bazin  descendit. 

—  Tiens  !  dit  l'enfant,  voilà  notre  bedeau  qui  va  se 
mettre  en  route. 

—  Et  où  va-t-il  comme   cela?  demanda   d'Arlagnan. 

—  Dame,  je  n'en  sais  rien. 

—  Une  demi-pislole.  dit  d  Arlagnan,  si  tu  peux  le  sa- 
voir. 

—  Pour  moi  !  dit  l'enfant  dont  les  yeux  étincelèrent  de 
joie,  si  je  puis  savoir  où  va  Bazin  !  ce  n'est  pas  diffi- 
cile. Vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi? 

—  Non,  foi  d'officier,  liens,  voilà  la  demi-pislole. 

El  il  lui  montra  la  pièce  corruptrice,  mais  sans  cepen- 
dant la  lui  donner. 

—  Je  vais  lui  demander. 

—  C'est  justement  le  moyen  de  ne  rien  savoir,  dit 
d'Arlagnan  ;  attends  qu  il  soit  parti,  et  puis  après,  dame  ! 
questionne,  interroge,  informe-loi.  Cela  te  regarde,  la 
demi-pislole  est  là.  El  il  la  remit  dans  sa  poche. 

—  Je  comprends,  dit  l'enfant  avec  ce  sourire  narquois 
qui  n'appartient  qu'au  gamin  de  Pans;  eh  bien!  on 
attendra. 

On  n'eut  pas  à  attendre  longtemps.  Cinq  minutes  après, 
Bazin  parti!  au  petit  trop,  activant  le  pas  de  son  cheval 
à  coups  de  parapluie. 

Bazin  avait  toujours  eu  l'habitude  de  porler  un  para- 
pluie en  guise  de  cravache. 

\  peine  eut-il  tourné  le  coin  de  la  rue  de  la  Juiverie. 
que  l'enfant  s'élança  comme  un    limier  sur  sa  trace. 

D  Arlagnan  reprit  sa  place  à  la  table  où  il  était  assis 
en  entrant,  parfaitement  sûr  qu'avant"  dix  minutes  il  sau- 
rait ce  qu  il  voulait  savoir. 

En  effet,  avant  que  ce  temps  fût  écoulé,  l'enfant  ren- 
trait. 

—  Eh  bien?  demanda  d'Arlagnan. 

—  Eh  bien,  dil  le  petit  garçon,  on  ^ait  la  chose. 

—  El  où  esl-il  allé  ? 


—  La  demi-pistole  est  toujours  pour  moi? 

—  Sans  doute  !  reponds. 

—  Je  demande  à  la  voir.  Prêtez-la-moi,  que  je  vo 
elle  n'est  pas  fausse. 

—  La  voila. 

--  Dites  donc,  bourgeois,  dit  l'enfant,  monsieur  de- 
mande de  la  monnaie. 

Le  bourgeois  était  à  son  comptoir,  il  donna  la  mon- 
naie et  prit  la  demi-pistole. 

L'enfant  mit  la  monnaie  dans  sa  poche. 

—  Et  maintenant,  où  est-il  allé?  dit  d'Arlagnan.  qui 
I  avait  regardé  faire  son  petit  manège  en  riarri. 

—  Il  est  allé  à  Noisy. 

—  Comment  sais-tu  cela  ? 

—  Ah  !  pardié  !  il  n'a  pas  fallu  être  bien  malin.  J'avais 
reconnu  le  cheval  pour  être  celui  du  boucher  qui  le  loue 
de  temps  en  temps  à  M.  Bazin.  Or,  j'ai  pensé  que  le  bou- 
cher ne  louait  pas  son  cheval  comme  cela  sans  deman- 
der où  on  le  conduisait,  quoique  je  ne  croie  pas  M.  Ba 
zin  capable  de  surmener  un  cheval. 

—  Et  il  t'a  répondu  que  M.  Bazin... 

—  Allai!  à  \oisy.  D'ailleurs  il  parait  que  c'est  son  ha- 
bitude, il  y  va  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

—  Et  connais-tu  Noisy  ? 

—  Je  crois  bien,  j'y  ai  ma  nourrice. 

—  Y  a-t-il  un  couvent  à  Noisy . 

—  Et  un  fier,  un  couvent  de  jésuites. 

—  Bon,  fit  d'Arlagnan,  plus  de  doute  ! 

—  Alors,  vous  êtes  content? 

—  Oui.  Comment  t'appelle-t-on    ? 

—  Friquet. 

D'Arlagnan  prit  ses  tablettes  et  écrivit  le  nom  de  l'en- 
fant et  l'adresse  du  cabaret. 

—  Dites  donc,  monsieur  l'officier,  dit  l'enfant,  est-ce 
qu'il  y  a  encore  d'autres  demi-pistoles  a  gagner? 

—  Peut-être,  dit  d'Artagnan. 

Et  comme  il  avait  appris  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  paya 
la  mesure  dhypocras,  qu'il  n'avait  point  bue,  et  reprit 
vivement  le  chemin  de  la  rue  Tiquelonne. 


IX 


comment  dartagnan,  en'  cherchant  bien  loin  aramis. 
s'aperçut  qu'il  était  en  croupe  derrière  planchet 


En  rentrant,  d'Artagnan  vit  un  homme  assis  au  coin 
du  feu  :  c'était  Planchet,  mais  Planchet  si  bien  métamor- 
phosé, 'grâce  aux  vieilles  hardes  qu'en  fuyant  le  mari 
avait  laissées,  que  lui-même  avait  peine  à  le  reconnaître. 
Madeleine  le  lui  présenta  à  la  vue  de  tous  les  garçons. 
Planchet  adressa  à  l'officier  une  belle  phrase  flamande, 
l'officier  lui  répondit  par  quelques  paroles  qui  n'étaient 
d'aucune  langue,  et  le  marché  fut  conclu.  Le  frère  de  Ma- 
deleine entrait  au  service  de  d'Arlagnan. 

Le  plan  de  d'Artagnan  était  parfaitement  arrêté  ;  il  ne 
voulait  pas  arriver  de  jour  à  Noisy,  de  peur  d'être  re- 
connu. Il  avait  donc  du  temps  devant  lui,  Noisy  n'étant 
situé  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  Paris,  sur  la  route 
de  Meaux. 

11  commença  par  déjeuner  substantiellement,  ce  qui 
peut  être  un  mauvais  début  quand  on  veut  agir  de  la 
tète,  mais  ce  qui  est  une  excellente  précaution  lorsqu'on 
veut  agir  de  -on  corps  ;  puis  il  changea  d'habit,  crai- 
gnant que  sa  casaque  de  lieutenant  de  mousquetaires 
n'inspirât  de  la  défiance  ;  puis  il  prit  la  plus  forte  et  la 
plus  solide  de  ses  trois  épées,  qu'il  ne  prenait  qu'aux 
grands  jours  ;  puis,  vers  les  deux  heures,  il  lit  seller 
le-  deux  chevaux,  et,  suivi  de  Planchet,  il  sortit  par  la 
barrière  de  la  Villette.  On  faisait  toujours,  dans  la  mai- 
son voisine  de  l'hôtel  de  la  Chevrette,  les  perquisitions 
les  plus  actives  pour  retrouver  Planche). 

A  une  lieue  et  demie  de  Paris,  d  Arlagnan.  voyant  que 
dans  son  impatience  il  était  encore  parti  Isop  tôt,  s'ar- 
rêta pour  faire  souffler  les  chevaux  ;  l'auberge  était 
pleine  de  gens  d'assez  mauvaise  mine  qui  avaient  l'air 
délie  sur  le  point  de  tenter  quelque  expédition  noc- 
turne.   Un   homme   enveloppé   d'un  manteau  parut   à   la 


26 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


mais    voyant    un   étranger,    il   fil  un  signe   de   la 
main  el  deux  buveurs  sortirent  pour  Entretenir  avec  lui. 
Quant  à  d'Arlagnan,  il  s'approcha  de  la  maîtresse  de 
lison  insoucieusement,   vanta  son  vin,   qui  était  un 
horrible  cru  de  Montreuil,  lui  lit  quelques  questions  sur 
\oi-y,  el  appril  qu'il  n'y  avait  dans  le  village  que  deux 
ii-  de   grande   apparence  :  l'une  qui  appartenait  à 
monseigneur  1  archevêque  de  Pari-,   el  dose  laquelle  se 
trouvait  en  ce  moment  sa  nièce,  madame  la  duchesse  de 
Longueville  ;  l'autre  qui  était   un  couvent  de  jésuites,   et 
qui,  selon  1  habitude,  était  la  propriété  de  ces  dignes  pè- 
res ;  il  n'y  avait  pas  à  se  tromper. 

A  quatre  heures,  d'Arlagnan  se  remit  en  route,  mar- 
chant au  pas,  car  il  ne  voulait  arriver  qu'a  nuit  close. 
Or.  quand  on  marche  au  pas  a  cheval,  par  une  journée 
il  hiver,  par  un  I  .au  milieu  d'un  paysage  sans 

nt,  on  na  guère  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  que 
l'ait,   comme  dit   La    Fontaine,   un  lièvre   dans   son   gile  : 
_  t:  d'Arlagnan   rongeait  donc,  et  Planchet  aussi. 
i  va  le  voir,  leurs  rêveries  étaient 
différentes. 

Un  mot  de  1  hôtesse  avait  imprimé  une  direction  parti- 
culière aux  pensées  de  d'Arlagnan;  ce  mol,  c'était  le 
nom    de  madame   de   Longueville. 

En    effet,    madame   de   Longueville    avait   tout   ce   qu'il 
fallait  pour  faire   songer:  c'était   une  des  plus  grandes 
dames  du  royaume,   celait  une   des  plus  belles  femmes 
de  la  cour.  Mariée  au  vieux  duc  de  Longueville  qu'elle 
n'aimait  pas,   elle  avait  d'abord  passé  pour  être  la  maî- 
de  Coligny.  qui   s'était  l'ail  tuer  pour  elle  par  le 
due   de  Guise,   dans  un  duel  sur  la  place  Royale  :  puis 
il   parlé   d'une   amitié   un   peu   trop   tendre  quelle 
rue   pour   le   prince  de   Condé.    son    frère,   et.  qui 
aurait    scandalisé    les   âmes   timorées    de   la  cour  ;   puis 
enfin,   disait-on  encore,   une  haine  véritable   et  profonde 
avait  succédé  à  celte  amitié,   et  la  duchesse  de  Longue- 
ville,   en   ce   moment,   avait,   disait-on  toujours,   une   lin i- 
politique  avec  le   prince   de  Marcillac,   fils  aine   du 
vieux  duc  de  La  Rochefoucauld,  dont  elle  était  en  train 
de  faire  un  ennemi  à  M.  le  duc  de  Condé,  son  frère. 

D'Arlagnan  pensait   à   toutes   ces  choses-là.  Il  pensait 
que  lorsqu'il  était  au  Louvre  il  avait  vu  souvent  passer 
il  lui,  radieuse  et  éblouissante,  la  belle  madame  de 
I  niiLiieville.  Il  pensait  à  Aramis,  qui,   sans  être  plus  que 
lui,    u  'il  été  MuIrefoU  l'amant  de  madame  8e  Chevreuse, 
qui  était   à   l'autre  cour  ce  que   madame  de  Longueville 
i  celle-ci.  Et  il  se  demandait  pourquoi  il  y  a  dans 
le  monde  des  gens  qui  arrivent  à  tout  ce  qu'ils  désirent, 
ceux-ci   comme   ambition,    ceux-là   comme  amour,   tandis 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  reslent.   soit  ha-ard.   soit  mau- 
vaise  fortune,    soit   empêchement   naturel   que   la   nature 
-  en    eux.    à    moitié    chemin   de   toutes   leurs    espé- 
rance-. 

II  était  forcé  de  s'avouer  que  malgré  tout  son   esprit, 
maigre  toute   son  adresse,  il  était   et  reslerail   probable- 
de    BBS   derniers,    lorsque   l'ianchel    -'approcha   de 
lui  et  lui  dit  : 

—  Je  parie,  monsieur,  que  vous  pensez  à  la  même 
elio-e   que  moi. 

—  J'en  doute,  Planchet,  dit  en  souriant  d'Arlagnan  : 
mai-  à  quoi  penses-tu? 

—  Je  pense,  monsieur,  à  ces  cens  de  mauvaise  mine 
<pu  buvaient  dan-  1  auberge  où  nous  nous  sommes  ar- 
tètès. 

—  Toujours   prudent.   Planchet. 

—  Monsieur,    c'est   de   lUnstinot. 

—  Lli  bien  !  voyons,  que  te  dit  ton  instinct  en  pareille 
m  i  on-tance? 

—  Monsieur,  mon  instinct  me  disait  que  ces  geas-Bà 
étaient  rassemblée  dan-  cette  endserge  pour  un  m 

in    el  io  ré  is  a  ce  que  mon  insiinct  me  di- 

•  .in  le   plu-  obscur   de   lîécurae,   lorsqu'un 

homme  enveloppé  d'un  manteau   entai   du-  «elle  même 

écurie  suivi  il'-  deux  autres 

\li  :  ah  !  lii  d'Attagnan,  le  récit  de  Planchet  corres- 
ni  ,IVec  -'■-  précédentes  observatioss.  Eh  bien? 

—  L'un   de  ces  hommes  disail  : 

»  —  il  doit  bien  certamemwfl  être  à  Noisy  ou  y  venir 
!■!■   -  i  ai  reconnu  -on  domestique, 

Tu         sûr?  a  dit  l'homme  au  manteau. 


■   —  Oui,   mon  prince. 

—  Mon    prince,    interrompit  'd'Arlagnan. 

—  Oui,   mon   prince.   Mais  écoulez  donc. 

»  —  S  il  y  est,  voyons  décidément,  que  faut-il  en  faire? 
a  dit  l'autre   buveur. 

»  —  Ce  qu'il  faul   en  faire?  a  dit  le  prince. 

»  —  Oui.    Il    n'est    pas    homme   à    se    laisser   prendre  - 
comme  cela,  il  jouera  de  l'épée. 

»  —  Lh  bien,  il  faudra  faire  comme  lui.  et  cependant 
tachez  de  l'avoir  vivant.  Avez-vous  des  cordes  pour  le 
lier,   et  un  bâillon   pom'  lui  mettre  sur  la  bouche? 

»  —  Nous  avons  tout  cela. 

»  —  Faites  attention  qu'il  sera,  selon  toute  probabilité, 
déguisé  en  cavalier. 

»  —  Oh  I   oui,   oui,   Monseigneur,    soyez  tranquille. 

s  —  D'ailleurs,  je  serai  là.   et  je  vous  guiderai. 

«  —  Vous  répandez  que  la  justice... 

i  —  Je  réponds  de  tout,  dit  le  prince. 

»  —  C'est  bon.  nous  ferons  de  noire  mieux. 

»  Et  sur  ce,  ils  sont  sortis  de  l'écurie. 

—  Eh  bien,  dit  d  Arlagnan,  en  quoi  oela  nous  reg.irde- 
l-il  ?  C'est  quelqu'une  de  ces  culrepri-es  comme  on  en 
lait  tous  les  jours. 

—  Ftes-vous  sur  qu  elle  n'e?l  point  dirigée  oontre 
nous  ? 

—  Contre  nous!  et  pourquoi? 

—  Dame  !  repassez  leurs  paroles  :  «  J'ai  reconnu  son 
domestique.  »  a  dil  l'un,  ce  oui  pourrait  bien  se  rappor- 
ter à   moi. 

—  Après? 

—  ii  II  doil  être  a  Noisy  ou  y  venir  ce  soir,  »  a  dit 
l'autre  ce  qui  pourrait  bien  se  rapporter  à  vous. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite  le  prince  a  dit  :  «  Faites  attenlion  qu'il  sera 
selon  toflte  probabilité,  déguisé  en  cavalier,  t  ce  qui  me 
paraît  ne  pas  laisser  de  doule,  puisque  vous  été-  en  ca- 
valier el  non  en  officier  de  mousquetaires  ;  eh  bien  !  que 
dites-vous  de  cela? 

—  Bêlas  !  mon  cher  Planche!  !  dit  d'Arlagnan  en  pous- 
sant un  soupir,  j'en  dis  que  je  n'en  suis  malheureusement 
plus  au  temps  où  les  princes  me  voulaient  faire  as- 
ner.  Ah  I  celui-là.   celait  le  bon  temps.  Sois  donc  tran- 
quille,  ces  gens-là  n'en  veulent  point  à  nous. 

—  Monsieur  est  sur? 

—  J'en  réponds. 

—  CCI   bien,   alors  ;  n'en  parlons   plus. 

Et  Planchet  reprit  sa  place  à  la  suite  de  d'Arlagnan, 
avec  celle  sublime  confiance  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  son  maître,  et  que  quinze  ans  de  séparation 
n'avaient  point  altérée. 

On  fit  ainsi  une  lieue  à  peu  près. 

Au  bout  de  cette  lieue,  Planchet  se  rapprocha  de  d'Ar- 
lagnan. 

—  Monsieur,  dit-il. 

—  Eh   bien?   fit   celui-ci. 

—  Tenez,  monsieur,  regardez  de  ce  coté,  dil.  Planche!, 
ne  vous  semble-t-il  pas  au  milieu  de  la  nuit  voir  p 
comme  des  ombres?  Ecoutez,  il  me  6emble  qu'on  entend 
des  pas  de  chevaux. 

—  Impossible,  dil  d  Arlagnan,  la  terre  est  détrempée 
par  les  pluies  :  cependant,  comme  tu  me  le  dis,  il  me 
semble  voir  quelque  chose. 

FI    il   s'arrêta   pour   regarder    et    écouler. 

Si  Ton   n  entend  point  les  pas  des  chevaux,   on  en- 
lend  leur  hennissement  au  moins  ;  tenez. 

Et  en  effet  le  hennis-cmenl  d'un  cheval  vint,  en  tra- 
vcrsanl  l'espace  et  Pobscurité,  frapper  1  oreille  de  d'Arla- 
gnan. 

—  Ce  sont  nos  hommes  qui  sont  en  campagne,  dit-il. 
mais  cela  ne  nous  regarde  pas.  continuons  notre  chemin. 
El  ils  se  remirent  en  roui 

Une  demi-heure  âpre-  il-  atteignaient  les  première-  mai- 
sons de  \oi-y,  il  pouvait  être  huit  heures  et  demie 
heures  du  soir. 
Selon  les  habitudes   villageoises,   tout   le  monde 

une    lumière  ne   brillait  dans  le  village. 

D'Arlagnan  et  Planche!  continuèrent  leur  roule. 

A  dr  -  lui  lie  de  leur  chemin  se  découpait  sur 

-    -ombre  du  ciel  la   dentelure   plu-   -ombre   encore 

des  toits  des  maisons  ;  de  temps  en  temps  un  chien  éveillé 
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aboyait   démène  une  porte,   ou   un  chat   alfcayé   qu 
précipitamment  le  milieu  du  pave  pour  se  réfugier  dan- 
un  las  de  l'agols.  où  l'on  voyait  briller  connu*   des  eacar- 
boucles  ses  yeux  efi  très.  (  êtaii  ni  les  seul  ivants 

qui  semblaient  habiter  ce  village. 

Vers  le  milieu  du  bourg  à  peu  près,  dominant  la  place 
principale,  s'élevait  une  masse  sombre,  isolée  entre 
ruelles,  et  sur  la  façade  de  laquelle   d'énormes   tilleuls 
étendaient    leurs    bras   décharnés.    D'Artagnan    examina 
avec  attention  la  bâtisse. 


—  Chut:    dit    d'Arlagnan  ;    là    seule   fenêtre    qui    était 

e  \  ienl  de  s'éteindre. 

—  Entendez-vous,   monsieur?  dit   Planchet. 

—  En  effet,   que]   e>(   ce   bruit  '. 

C'était  comme  la  rumeur-  d  un  ouragan  qui  s'approchait  ; 
au  même  instant  deux  troupes  de  cavaliers,  chacune 
d'une  dizaine  d'hommes,  débouchèrent  par  chacune  des 
deux  ruelles  qui  longeaient  la  maison,  et  fermant  toute 
issue  envelopperont  d'Arlagnan  et  Planchet 

—  Ouais  !    dit   d'Artagnan    en    tirant   son    épée   et    en 


l^t  la  troupe  disparut  dans  les  ténèbres. 


—  Ceci,  dit-il  a  Planchet,  ce  doit  être  le  château  de  I  ar- 
chevêque, la  demeure  de  la  belle  madame  de  Longue- 
ville.  Mais  le  oouvent,  où  est  il  ? 

—  Le  couvent,  dit  Pianchel.  il  e-l  au  boni  du  village, 
je  le  connais. 

—  Eh  bien.  811  d  "Artagnan.  un  temps  de  galop  jusque- 
là.  Planchet.  tandis  que  je  vais  resserrer  la  sangle  de 
mon  cheval,  et  reviens  me  dire  s'il  y  a  qui  Ique  fenêtre 
éclairée  chez  les  jésuites. 

Planchet  obéit  et  s'éloigna  dans  l'obscurité,  tandis  que 
dArtagnan,  mettant  pied  à  terre,  rajustait,  comme  il 
lavait  dit,  la  sangle  de  sa  monture. 

Au  bout  de  cinq  minutes.  P'anchel  revint. 

—  Monsieur,  dit-il.  il  y  a  une  seule  fenêtre  éclairée  sur 
la  face  qui  donne  vers  le-  champs. 

—  Hum!  dit  d'Artagnan,  si  j'étais  frondeur,  je  frappe- 
rais ici  et  serais  sûr  d'avoir  un  bon  gite  :  si  j'étais  moine, 
je  frapperais  là-bas  et  serais  sur  d  avoir  un  bon  souper  : 
tandis  qu'au  contraire,  il  est  bien  possible  qu  entre  le 
château  et  le  couvent  nous  couchions  sur  la  dure,  mou- 
rants de  soif  et  de  faim. 

—  Oui,  ajouta  Planchet.  comme  le  fameux  àne  de 
Buridan.  En  attendant,  voulez-vous  que  je  frappe'? 


s  abritant  derrière  son  cheval,  tandis  que  Planchet  exécu- 
tait la  même  mamcBWWe,  aun»i&4tu  pense  juste,  et  serait- 
ce  à  nous  qu'on  en  veut  réellement? 

—  Le  voila,  nous  le  louons  :  dirent  les  cavaliers  en 
s'clançanl  sur  dArtagnan.  l'épée  nue. 

—  _\e  le  manquez  pas.  dit  une  voix  haute. 

—  Xon.   Monseigneur,   soyez  tranquille. 

D  Artagnan  crut  que  le  moment  était  venu  pour  lui  de 
se  mêler  a  la  conversation. 

—  Holà,  messieurs  !  dit-il  avec  son  accent  gascon,  que 
voulez-vous,  que  demandez-vous? 

—  Tu  vas  le  savoir  I  hurlèrent  en  chœur  les  cavaliers. 

—  Arrêtez,  arrêtez  !  cria  celui  qu'ils  avaient  appelé  Mon. 
seigneur  ;  arrêtez,  sur  votre  têle.  ce  n'est  pas  sa  vos. 

—  Ah  çà  !  messieurs,  dit  d'Artagnan,  est-ce  qu  on  est 
enragé,  par  hasard,  à  Noisy?  Seulement,  prenez-y  garde, 
car  je  vous  préviens  que  le  premier  qui  s'approche  à  la 
longueur  de  mon  épée,  el  mon  epee  est  longue,  je 
l'éventre. 

Le  chef  s  approcha. 

—  Que  faites-vous  là?  dil-il  d'une  voix  hautaine  et 
comme  habituée  au  commandement. 

—  Et  vous-même  ?  dit  d'Arlagnan. 

—  Soyez  poli,  ou  i  on  vous  étrillera  de  bonne  sorte  ; 
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bien  qu'on  ne  veuille  pas  se  nommer,  on  désire  être 
respecté  selon  son  rang. 

—  Vous  ue  voulez  pas  vous  nommer  parce  que  vous 
dirigez  un  guet-apens,  dit  d'Arlagnan  ;  niais  moi  qui 
voyage  tranquillement  avec  mon  laquais,  je  n'ai  pas  les 
mêmes  raisons  de  vous  taire  mon  nom. 

—  Assez,  assez!  comment  vous  appelez- vous? 

—  Je  vous  dis  mon  nom  afin  que  vous  sachiez  où  me 
retrouver,  monsieur,  Monseigneur  ou  mon  prince,  comme 
il  vous  plaira  qu'on  vous  appelle,  dit  notre  Gascon,  qui 
ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  céder  devant  une  menace, 
connaissez-vous  M.  d'Arlagnan  ? 

—  Lieutenant  aux  mousquetaires  du  roi?  dit  la  voix. 

—  C'est  cela  même. 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Eh  bien  !  continua  le  Gascon,  vous  devez  avoir  en- 
tendu dire  que  c'est  un  poignet  solide  et  une  fine  lame  ? 

—  Vous  êtes   monsieur  d'Artagnan? 

—  Je  le  suis. 

—  Alors,  vous  venez  ici  pour  le  défendre  ? 

—  Le?...   qui  lcv... 

—  Celui  que  nous  cherchons. 

—  Il  parait,  continua  d'Artagnan,  qu'en  croyant  venir 
à  Noisy,  j'ai  abordé,  sans  m'en  douter,  dans  le  royaume 
des  énigmes. 

—  Voyons,  répondez  !  dit  la  même  voix  hautaine  ;  l'at- 
lendez-vous  sous  ces  fenêtres?  Yeniez-vous  à  Noisy  pour 
le  défendre? 

—  Je  n'attends  personne,  dit  d'Arlagnan,  qui  commen- 
çait à  s'impatienter,  je  ne  compte  détendre  personne  que 
moi  ;  mais,  ce  moi,  je  le  défendrai  vigoureusement,  je 
vous  en  préviens. 

—  C  est  bien,  dil  la  voix,  partez  d  ici  et  quiltez-nous  la 
place  ! 

—  Partir  d'ici  !  dit  d'Arlagnan,  que  cet  ordre  contra- 
riait dans  ses  projets,  ce  n'est  pas  facile,  attendu  que  je 
tombe  de  lassitude  et  mon  cheval  aussi  :  à  moins 
cependant  que  vous  ne  soyez  disposé  à  m'offrir  à  souper 
et  à  coucher  aux  environs. 

—  Maraud  ! 

—  Eh  !  monsieur  I  dit  d'Artagnan,  ménagez  vos  paroles, 
je  vous  en  prie,  car  si  vous  en  disiez  encore  une  seconde 
comme  celle-ci,  fussiez-vous  marquis,  duc,  prince  ou  roi, 
je  vous  la  ferais  rentrer  dans  le  ventre,  entendez-vous? 

—  Allons,  allons,  dit  le  chef,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper, 
c  est  bien  un  Gascon  qui  parle,  et  par  conséquent  ce  n'est 
pas  celui  que  nous  cherchons.  Notre  coup  est  manqué 
pour  ce  soir,  retirons-nous.  Nous  nous  retrouverons, 
maître  d'Artagnan,  continua  le  chef  en  haussant  la  voix. 

—  Oui,  mais  jamais  avec  les  mêmes  avantages,  dit  le 
Gascon  en  raillant,  car,  lorsque  vous  me  retrouverez, 
peut-être  serez-vous  seul  et  fera-t-il  jour. 

—  C'est  bon.  c'est  bon  I  dit  la  voix  ;  en  route,  mes- 
sieurs ! 

Et  la  troupe  murmurant  et  grondant,  disparut  dans  les 
lénébres,  retournant  du  côté  de  Paris. 

D'Artagnan  et  Planchet  demeurèrent  un  instant  encore 
sur  la  défensive  ;  mais  le  bruit  continuant  de  s'éloigner, 
ils  remirent  leurs  épées  au  fourreau. 

—  Tu  vois  bien,  imbécile,  dit  tranquillement  d'Arta- 
gnan à  Planchet,  que  ce  n'était  pas  à  nous  qu'ils  en  vou- 
laient. 

—  Mais  à  qui  donc  alors?  demanda  Planchet. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  !  et  peu  m'importe.  Ce  qui 
m'importe,  c'est  d'entrer  au  couvent  des  jésuites.  Ainsi,  à 
cheval  !  et  allons-y  frapper.  Vaille  que  vaille,  que  diable, 
ils  ne  nous  mangeront  pas! 

Et  d'Artagnan  se  remit  en  selle. 

Planchet  venait  d'en  faire  autant,  lorsqu'un  poids  inat- 
tendu tomba  sur  le  derrière  de  son  cheval,  qui  s'abattit. 

—  Eh  !  monsieur,  s'écria  Planchet,  j'ai  un  homme  en 
croupe  ! 

D'Artagnan  se  retourna  et  vit  effectivement  deux  formes 
humaines  sur  le  cheval  de  Planchet. 

—  Mais  c'est  donc  le  diable  qui  nous  poursuit  I  s'écria-t- 
il  en  tirant  son  épée  et  s'apprêtant  à  charger  le  nouveau 
venu. 

—  Non,  mon  cher  d'Arlagnan,  dit  celui-ci  :  ce  n'est  pas 
le  diable  :  C  e-l  moi.  c'esl  Aramis.  Au  galop,  Planchet, 
et  au  bout  du  village,   guide  à  gauche. 


El    Planchet,    portant    Aramis    en    croupe,     partit    au 

galop    suivi    de    d'Arlagnan,    qui    commençait    à    croire 
qu'il  faisait   quelque  rêve  fantastique  et  incohérent. 


l'abbé  d'herblay 


Au  bout  du  village,  Planchet  tourna  à  gauche,  comme 
le  lui  avait  ordonné  Aramis,  et  s'arrêta  au-dessous  de  la 
tenêtre'éclairèe.  Aramis  sauta  à  terre  et  frappa  trois  fois 
dans  ses  mains.  Aussitôt  la  fenêtre  s'ouvrit,  et  une  échelle 
de  corde  descendit. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis,  si  vous  voulez  monter,  je  serai 
enchanté  de  vous  recevoir. 

—  Ah  çà,  dit  d'Arlagnan,  c'est  comme  cela  que  l'on 
rentre  chez  vous? 

—  Passé  neuf  heures  du  soir  il  le  faut  pardieu  bien  ! 
dit  Aramis  :  la  consigne  du  couvent  est  des  plu-  sévères. 

—  Pardon,  mon  cher  ami,  dit  d'Artagnan.  il  nie  semble 
que  vous  avez  dit  pardieu  ! 

—  Vous  croyez,  dit  Aramis  en  riant,  c'est  possible  ; 
vous  n  imaginez  pas,  mon  cher,  combien  dans  ces  maudits 
couvents  on  prend  de  mauvaises  habitudes  et  quelles  mé- 
chantes façons  ont  tous  ces  gens  d'Eglise  avec  lesquels  je 
suis  forcé  de  vivre!  mais  vous  ne  montez  pas? 

—  Passez  devant,  je  vous  suis. 

—  Comme  disait  le  feu  cardinal  ou  feu  roi  :  «  Pour  vous 
monlrer  le  chemin,  sire.  » 

El  Aramis  monta  lestement  à  l'échelle  et  en  un  inslanl 
il   eut   atteint  la  fenêtre. 

D'Artagnan  monta  derrière  lui,  mais  plus  doucemenl  ; 
on  voyait  que  ce  genre  de  chemin  lui  était  moins  familier 
qu'à   son    ami. 

—  Pardon,  dit  Aramis  en  remarquant  sa  gaucherie  :  si 
j'avais  su  avoir  l'honneur  de  votre  visite,  j'aurais  faii 
apporter  l'échelle  du  jardinier  ;  mais  pour  moi  seul,  celle- 
ci  est  suffisante. 

—  Monsieur,  dit  Planchet  lorsqu'il  vit  d'Arlagnan  sur  le 
point  d'achever  son  ascension,  cela  va  bien  pour  M.  Ara- 
mis, cela  va  encore  pour  vous,  cela,  à  la  ligueur,  irait 
aussi  pour  moi,  mais  les  deux  chevaux  ne  peuvent  pas 
monter   à   l'échelle. 

—  Conduisez-les  sous  ce  hangar,  mon  .-.mi.  dit  Aramis 
en  montrant  à  Planchet  une  espèce  de  fabrique  qui  s'éle- 
vait dans  la  plaine,  vous  y  trouverez  de  la  paille  et  de 
1  avoine  pour  eux. 

—  Mais  pour  moi?  dit  Planchet. 

—  Vous  reviendrez  sous  cette  fenêtre,  vous  frapperez 
trois  fois  dans  vos  mains,  et  nous  vous  ferons  passer 
des  vivres.  Soyez  tranquille,  morbleu  !  on  ne  meurt  pas 
de  faim  ici,  allez  ! 

El  Aramis,  retirant  l'échelle,  ferma  la  fenêtre. 

D  Arlagnan  examinait  la  chambre. 

Jamais  il  n'avait  vu  appartement  plus  guerrier  à  la  fois 
et  plus  élégant.  A  chaque  angle  étaient  des  t'ophées 
d'armes  oflrant  à  la  vue  et  à  la  main  des  épées  de  toutes 
-"ilo-.  et  quatre  grands  tableaux  représentaient  dans 
leurs  costumes  de  bataille  le  cardinal  de  Lorraine,  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  cardinal  de  Lavalelte  et  l'arche- 
vêque de  Bordeaux.  Il  est  vrai  qu'au  surplus  rien  n'indi- 
quait la  demeure  d'un  abbé  ;  les  tentures  étaient  de  da- 
ma-, les  tapis  venaient  d'Alençon,  el  le  lit  surtout  avait 
plutôt  l'air  du  lit  d'une  petite  maîtresse,  avec  sa  garniture 
de  dentelle  et  son  couvre-pied,  que  de  celui  qui  avait 
i.ùi  vœu  de  gagner  le  ciel  par  l'abstinence  et  la  macéra- 
lion. 

—  Vous  regardez  mon  bouge,  dit  Aramis.  Ah  I  mon 
cher,  excusez-moi.  Oue  voulez-vous  I  je  suis  logé  comme 
un  chartreux.   Mais  que  cherchez-vous   de-  yeux? 

—  Je  cherche  qui  vous  a  jeté  l'échelle  :  je  ne  vois  per- 
sonne, et  cependant  l'échelle  n'est  pas  venue  toute  seule. 

—  Non,  c'est  Bazin. 

—  Ali  !   ah  !    fit   d  Arlagnan. 

—  Mais,  continua  Aramis,  mons  Bazin  est  un  garçon 
bien  dressé,  qui,  voyant  que  je  ne  rentrais  pas  seul,  se 
sera  retiré  par  discrétion.  Asseyez-vous,  mon  cher,  et 
causons. 
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Et  Aramis  poussa  à  d  Arlagnan  un  large  fauteuil,  dans 
lequel  celui-ci  s'allongea  en  s'accoudanl. 

—  D'abord,  vous  soupez  avec  moi,  n'est-ce  pas?  de- 
manda Aramis. 

—  Oui,  si  vous  le  voulez  bien,  dit  d'Arlagnan,  et  même 
ce  sera  avec  grand  plaisir,  je  vous  l'avoue  ;  la  route  m'a 
donne   un   appétit  de    diable. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami  !  dit  Aramis,  vous  trouverez 
maigre  chère,  on  ne  vous  attendait  pas. 

—  Est-ce  que  je  suis  menacé  de  l'omelette  de  Crève- 
coeur  et  des  théobromes  en  question?  N'est-ce  pas  comme 
cela  que  vous  appeliez  autrefois  les  épinards. 

—  Oh  !  il  faut  espérer,  dit  Aramis,  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  et  de  Bazin  nous  trouverons  quelque  chose  de  mieux 
dans  le  garde-manger  des  dignes  pères  jésuites. 

—  Bazin,   mon  ami,  dit  Aramis,   Bazin,   venez  ici. 

La  porte  s'ouvrit  et  Bazin  parut  ;  mais,  en  apercevant 
d'Arlagnan.  il  poussa  une  exclamation  qui  ressemblait  à 
mi  cri  de  désespoir. 

—  Mon  cher  Bazin,  dit  d'Artagnan,  je  suis  bien  aise 
de  voir  avec  quel  admirable  aplomb  vous  mentez,  même 
dans  une  église. 

—  Monsieur,  dit  Bazin,  j'ai  appris  des  dignes  pères  jé- 
suites qu'il  était  permis  de  mentir  lorsquon  mentait  dans 
une  bonne  intention. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  Bazin,  d'Arlagnan  meurt  de 
faim  et  moi  aussi,  servez-nous  à  souper  de  voire  mieux, 
et   surtout  montez-nous  du   bon  vin. 

Bazin  s'inclina  en  signe  d  obéissance,  poussa  un  gros 
soupir  et  sortit. 

—  Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  mon  cher  Aramis, 
dit  d  Arlagnan  en  ramenant  ses  yeux  de  lappartement 
au  propriétaire  et  en  achevant  par  les  habits  l'examen 
commencé  par  les.  meubles,  diles-mOi,  d'où  diable  ve- 
niez-vous  lorsque  vous  èles  tombé  en  croupe  derrière 
Planchet? 

—  Eh  !  corbleu  !  dit  Aramis,  vous  le  voyez  bien,  du 
ciel  ! 

—  Du  ciel!  reprit  d  Arlagnan  en  hochant  la  tête,  vous 
ne  m'avez  pas  plus  l'air  d'en  revenir  que  d'y  aller. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis  avec  un  air  de  fatuité  que 
d'Artagnan  ne  lui  avait  jamais  vu  du  temps  qu'il  était 
mousquetaire,  si  je  ne  venais  pas  du  ciel,  au  moins  je 
sortais  du  paradis  :  ce  qui  se  ressemble  beaucoup. 

—  Alors  voilà  les  savants  fixés,  reprit  d'Artagnan.  Jus- 
qu'à présent  on  n'avait  pas  su  s'entendre  sur  la  situation 
positive  du  paradis  :  les  uns  l'avaient  placé  sur  le  mont 
Ararat  ;  les  aulres  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate  ;  il  parait 
qu  on  le  cherchait  bien  loin  tandis  qu'il  élait  bien  près. 
Le  paradis  esl  à  Noisy-le-Sec.  sur  l'emplacement  du  châ- 
teau de  M.  l'archevêque  de  Paris.  On  en  sort  non  point 
par  la  porte,  mais  par  la  fenêtre  ;  on  en  descend  non 
par  les  degrés  de  marbre  d'un  périslyle,  mais  par  les 
branches  d'un  tilleul,  et  l'ange  à  l'épée  flamboyante  qui 
le  garde  m'a  bien  l'air  d  avoir  changé  son  nom  céleste 
de  Gabriel  en  celui  plus  terrestre  de  prince  de  Marcillac. 

Aramis  éclata  de  rire. 

—  Vous  êtes  toujours  joyeux  compagnon,  mon  cher, 
dit-il,  et  votre  spirituelle  humeur  gasconne  ne  vous  a  pas 
quitté.  Oui,  il  y  a  bien  un  peu  de  tout  cela  dans  ce  que 
vous  me  dites  ;  seulement,  n'allez  pas  croire  au  moins 
que  ce  soit  de  madame  de  Longueville  que  je  sois  amou- 
reux. 

—  Peste,  je  m'en  garderai  bien  !  dit  d'Arlagnan.  Après 
avoir  été  si  longtemps  amoureux  de  madame  de  Che- 
vreuse,  vous  n'auriez  pas  été  porter  votre  cceur  à  sa  plus 
mortelle  ennemie. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Aramis  d'un  air  détaché,  oui,  cette 
pauvre  duchesse,  je  l'ai  fort  aimée  autrefois,  et  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  qu'elle  nous  a  été  fort  utde  ; 
mais,  que  voulez-vous  !  il  lui  a  fallu  quitter  la  France. 
C'était  un  si  rude  jouteur  que  ce  damné  cardinal  !  conti- 
nua Aramis  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  portrait  de 
l'ancien  ministre  :  il  avait  donné  l'ordre  de  l'arrêter  et  de 
la  conduire  au  château  de  Loches  ;  il  lui  eût  fait  tran- 
cher la  tète,  sur  ma  foi,  comme  à  Chalais.  à  Montmoren- 
cy et  a  Cinq-Mars  ;  elle  s'est  sauvée  déguisée  en  homme, 
avec  sa  femme  de  chambre,  cette  pauvre  Kelly  ;  il  lui 
est  même  arrivé,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  une  étrange 
aventure  dans  je  ne  sais  quel   village,   avec  je  ne  sais 


quel  curé  à  qui  elle  demandait  l'hospitalité,  et  qui,  n'ayant 
qu'une  chambre  et  la  prenant  pour  un  cavalier,  lui  a 
offert  de  la  partager  avec  elle.  C  est  qu'elle  portait  d'une 
façon  incroyable  l'habit  dhomme,  celte  chère  Marie. 
Je  ne  connais  qu'une  femme  qui  le  porte  aussi  bien  ; 
aussi  avait-on  fait  ce  couplet  sur  elle  : 

Laboissière  dis-moi... 
Vous  le  connaissez? 

—  Non  pas  ;  chantez-le,  mon  cher. 

Et  Aramis  reprit  du  ton  le  plus  cavalier  : 
Laboissière,  dis-moi, 
Suis-je  pas  bien  en  homme? 
—  Vous  chevauchez,  ma  foi, 
Mieux  que  tant  que  nous  sommes. 

Elle    est. 
Parmi  les  hallebardes, 
Au  régiment  des  gardes, 
Comme  un  cadet. 

—  Bravo!  dit  d  Arlagnan;  vous  chantez  toujours  à 
merveille,  mon  cher  Aramis,  et  je  vois  que  la  messe  ne 
vous  a  pas  gâté  la  voix. 

—  Mon  cher,  dit  Aramis,  vous  comprenez...  du  temps 
que  j'étais  mousquetaire,  je  montais  le  moins  de  gardes 
que  je  pouvais  ;  aujourd  hui  que  je  suis  abbé,  je  dis  le 
moins  de  messes  que  je  peux.  Mais  revenons  à  cette 
pauvre  duchesse. 

—  Laquelle?  la  duchesse  de  Chevreuse  ou  la  duchesse 
de  Longueville? 

—  Mon  cher,  je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  avait  rien  entre 
moi  et  la  duchesse  de  Longueville  :  des  coquetteries 
peut-être,  et  voilà  tout.  Non,  je  parlais  de  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Lavez-vous  vue  à  son  retour  de  Bruxelles, 
après  la  mort  du  roi? 

—  Oui,  certes,  et  elle  était  fort  belle  encore. 

—  Oui,  dit  Aramis.  Aussi  l'ai-je  quelque  peu  revue  à 
cette  époque  ;  je  lui  avais  donné  d'excellents  conseils, 
dont  elle  n'a  point  profile  ;  je  me  suis  tué  de  lui  dire  que 
Mazarin  était  l'amant  de  la  reine  ;  elle  n'a  pas  voulu 
me  croire,  disant  qu'elle  connaissait  Anne  d'Autriche,  et 
qu'elle  était  trop  fière  pour  aimer  un  pareil  faquin.  Puis, 
en  attendant,  elle  s'est  jetée  dans  la  cabale  du  duc  de 
Beaufort,  et  le  faquin  a  fait  arrêter  M.  le  duc  de  Beauforl 
et  exilé  madame  de  Chevreuse. 

—  Vous  savez,  dit  d  Arlagnan,  qu'elle  a  obtenu  la  per- 
mission de  revenir  ? 

—  Oui,  et  même  qu'elle  est  revenue...  Elle  va  encore 
faire  quelque  sotlise. 

—  Oh!  mais  celte  fois  peut-êlre  suivra-t-elle  vos  con- 
seils. 

—  Oh  !  cette  fois,  dit  Aramis,  je  ne  l'ai  pas  revue  ;  elle 
est  fort  changée. 

—  Ce  n'est  pas  comme  vous,  mon  cher  Aramis,  car  vous 
êtes  toujours  le  même  ;  vous  avez  toujours  vos  beaux 
cheveux  noirs,  toujours  votre  taille  élégante,  toujours 
vos  mains  de  femme,  qui  sont  devenues  d'admirables 
mains  de  prélat. 

—  Oui,  dit  Aramis,  c'est  vrai,  je  me  soigne  beaucoup. 
Savez-vous,  mon  cher,  que  je  me  fais  vieux  :  je  vais 
avoir  trente-sept  ans. 

—  Ecoutez,  mon  cher,  dit  d'Artagnan  avec  un  sourire. 
puisque  nous  nous  retrouvons,  convenons  d'une  chose  : 
c'est  de  l'âge  que  nous  aurons  à  l'avenir. 

—  Comment  cela  ?  dil  Aramis. 

—  Oui,   reprit  d  Arlagnan  ;    autrefois    c'était   moi   qui 

"lie  cadet  de  deux  ou  trois  ans.  et,  si  je  ne  fais 
pas  d'erreur,  j'ai  quarante  ans  bien  sonnés. 

—  Vraiment  !  dit  Aramis.  Alors  c  est  moi  qui  me  trompe, 
car  vous  avez  toujours  été,  mon  cher,  un  admirable  ma- 
thématicien. J'aurais  donc  quarante-trois  ans.  à  votre 
compte!  Diable,  diable  mon  cher!  n  allez  pas  le  dire  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  cela  me  ferait  du  tort. 

—  Soyez  tranquille,  dit  d'Artagnan,  je  n'y  vais  pas. 

—  Ah  çà  mais,  s'écria  Aramis,  que  t'ait  donc  cet  ani- 
mal de  Bazin?  Bazin!  dépêchons-nous  donc,  monsieur  le 
drôle  !  nous  enrageons  de  faim  et  de  soif  ! 

Bazin,  qui  entrait  en  ce  moment,  leva  au  ciel  ses  mains 
chargées  chacune  d'une  bouteille. 

—  Enfin,  dil  Aramis,  sommes-nous  prêts,  voyons? 
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—  Oui,   monsieur,   o   l'instant   môme,   'I11    Basai  :  mais 

fallu  le  tempe  de  monter  boules  las... 

—  Parce  que  vous  vous  croyez  toujours  votre  simorre 
de  bedeau  sur  les   épaules,   interrompit  Aramis,   al  gue 

passez    loul     voire    ti'injis    ,i   lire    votre    bréviaire. 
Mais  je  vous  préviens  gue  si.   6   force  de  polir  toutes 

les  affaires  qui  sont  dons  les  chapelles,  vous  désappre- 
niez à  fourbir  mon  épée,  j'allume  un  grand  l'eu  de  toutes 

vos  images  bénites  et  je  vous  y  fois  rôtir. 

Bazin  scandalisé  lit  un  signe  de  croix  avec  la  bouteille 
qu'il  tenait.  Quant  à  d'Artagnan,  plus  surpris  que  jamais 
du  ton  et  des  manières  de  l'abbé  d  Ilerblay,  qui  contras- 
taient si  fort  avec  celles  du  mousquetaire  Aramis,  il 
demeurait  les  yeux  écarquillés  en  face  de  son  ami. 

Bazin  couvrit  vivement  la  table  d'une  nappe  damassée, 
et  sur  celle  nappe  rangea  tant  de  choses  dorées,  parfu- 
mées, friandes,  que  d'Arlagnan  en  demeura  tout  ébahi. 

—  Mois  vous  attendiez  donc  quelqu'un?  demanda  l'of- 
ficier. 

—  Heu!  dit  Aramis,  j'ai  toujours  un  en  cas;  puis  je 
savais    que   vous   me   cherchiez. 

—  Par  qui"? 

—  Mais  par  maître  Bazin,  qui  vous  a  pris  pour  le  diable, 
mon  cher,  et  qui  est  accouru  pour  me  prévenir  du  danger 
qui  menaçait  mon  âme  si  je  revoyais  aussi  mauvaise 
compagnie   qu'on  officier   de   mousquetaires. 

—  Oh!  monsieur!...  lit  Bazin  les  mains  jointes  et  d'un 
air  suppliant. 

—  Allons,  pas  d  hypocrisies  !  vous  savez  que  je  ne  les 
aime  pas.  Nous  feriez  bien  mieux  d'ouvrir  la  fenêtre  el  de 
descendre  un  pain,  un'poulet  et  une  bouteille  de  vin  à 
votre  ami  Planche!,  qui  s  extermine  depuis  une  heure 
à  frapper  dans  ses  mains. 

En  effet,  Planchel,  après  avoir  donne  ta  paille  et  l'avoine 
à  ses  chevaux,  était  revenu  sous  la  fenêtre  et  ,avait 
répété  deux  ou  Irois  fois  le  signal  indiqué. 

Bazin  obéit,  allocha  au  boni  d'une  corde  les  trois  ob- 
jets désignés  el  les  descendit  à  Planchel,  qui  nen  demàn- 
danl  pas  davantage,  se  relira  aussitôt  sous  le  hangar. 

—  Maintenant  soupons,   dit  Aramis. 

Le-  deux  omis  se  mirent  à  loble,  el  Aramis  commença 
à  découper  poulets,  perdreaux  et  jambons  avec  une 
adresse  toute  gastronomique. 

—  Peste,  dit  d'Arlognan,  comme  vous  vous  nourrissez  ! 

—  Oui,  assez  bien,  .loi  pour  tes  jours  maigres  des  dis- 
penses de  Rome  que  m'a  fait  avoir  M.  le  coadjuleur  à 
cause  de  ma  santé  ;  puis  j'ai  pris  pour  cuisinier  l'cx-cui- 
sinier  de  Lafollone,  vous  soyez"?  l'ancien  ami  du  cardinal. 
ce  fameux  gourmand  qui  disait  pour  toute  prière  après 
son  diner  :  «  Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  bien  digé- 
rer ce  que  j'ai  si  bien  mangé.  » 

—  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  mourir  d'indigestion, 
dit  en  riant  d'Artagnan. 

—  Que  voulez-vous,  reprit  Aramis  d'un  air  résigné,  on 
ne  peut  fuir  sa  destinée  ! 

—  Mois  ponlon,  mon  cher,  de  la  question  que  je  vais 
vous   faipe,   reprit   d'Artagnan. 

—  Comment  donc,  faites,  vous  savez  bien  qu'entre  nous 
il  ne  peut  y  avoir  d 'indiscrétion. 

—  Voue  êtes  donc  devenu  riche? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non  !  je  me  l'ois  une  douzaine  de 
mille  livres  par  an,  sans  compter  un  pelii  bénéfice  d'un 
millier  d  rm-  qim  ma   fait  avoir  monsieur  le  prince. 

—  Et  avec  quoi  vous  faites-vous  ces  douze  mille  livres? 
dit  d'Artagnan  :  avec  vos  poèmes? 

—  Non,  j  ai  renoncé  o  la  poésie,  excepté  pour  foire  de 
temps  en  temps  quelque  chanson  o  boire,  quelqur  sonnet 
galant  ou  quelque  epicramine  innocente  ;  je  foi-  des 
sermons,    mon   cher. 

—  Comment,  de-  -eriuon-  ? 

—  Oh  !  mois  de-  Bernions  prodigieux.  vo\  .-/-vous  !  A  ce 
qu  il  paraît,  du  moins. 

—  Que  votas  pnêchi 

—  Non,  que  je  \ends. 

—  \ 

\  ceux  de  nies  compères  qui  visrnl   o  être  d.'  uiond- 
PS   il ' 

—  Ah  !  vraiment!  ?  El  vous  n'avez  pas  rie  i,-nir  de  ta 

ir    \  ou-    lui':! 

—  Si  .m  i  ter,  moi;  la  nature  l'a  emporté.  Quand 


}■•  suis  en  chaire  et  que  par  hasard  une  jolie  Femme  m« 
regarde,  je  la  regarde;  si  elle  souril,  je  souris  ai 
Alors  je  bots  la  campagne  :  au  lieu  de  papier  des  tour- 
ments de  l'enfer,  je  parle  des  joies  du  paradis.  L'I, 
fiez,  la  chose  mV-i  arrivée  un  jour  o  l'église  Saint-Louis 
au  Marais...  l'n  cavalier  m'a  ri  au  nez,  je  me  suis  inter- 
rompu pour  lui  dire  qu'il  élait  un  sot.  Le  peuple  est  sorti 
pour  ramasser  des  pierres  ;  mais  pondant  ce  temps,  j'ai 
si  bien  retourne  l'esprit  des  assistants,  que  c'est  lui  qu'ils 
ont  lapidé.  11  est  vrai  que  le  lendemain  il  s'est  présenté 
chez  moi,  croyanl  avoir  affaire  à  un  abbé  comme  tous  les 
obbés. 

—  Et  qu'esl-il  résulté  de  sa  visile?  dit  d  Artagnan  en 
se  tenant  les  cotes  de  rire. 

—  Il  en  est  résulté  que  nous  avons  pris  pour  le  lende- 
main soir  rendez-vous  sur  la  place  Royale  !  Eh  !  pardieu, 
vous  en  savez  quelque  chose. 

—  Serait-ce,  par  hasard,  contre  cet  impertinent  que  je 
vous  aurais  servi  de  second'?  demande  d  Artagnan. 

—  Justement.  Vous  avez  vu  comme  je  l'ai  arrangé. 

—  En  est-il  morl  ? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Mais  en  tout  cas  je  lui  avarie  donné 
l'absolution  in  artiauio  nioiiis.  C'est  assez  de  tuer  le 
corps  sons  tuer  l'âme. 

Bazin  fit  un  signe  de  désespoir  qui  voulait  dire  qu'il 
approuvait  peut-être  celle  morale,  mais  qu  il  désapprou- 
vait fort  le  Ion  dont  elle  était  faite. 

—  Bazin,  mon  ami,  vous  ne  remarquez  pas  que  je  vous 
vois  dans  celle  glace,  et  qu'une  fois  pour  toutes  je  vous 
ai  interdit  tout  signe  d'approbation  ou  d'improbalion. 
Nous  allez  donc  me  foire  le  plaisir  de  nous  servir  le 
vin  d'Espagne  el  de  vous  retirer  chez  vous.  D'ailleurs, 
mon  ami  d'Artagnan  a  quoique  chose  de  Becrel  o  me  dire. 
iVest-ce  po-,  d'Artagnan? 

D'Artagnan  fit  signe  de  la  tête  que  oui,  el  Bazin  se  re- 
lira après  avoir  posé  le  vin  d'Espagne  sur  la  table. 

Les  deux  omis,  restés  seuls,  demeurèrent  un  instant 
silencieux  en  face  l'un  de  l'autre.  Aramis  semblait  atten- 
dre une  douce  digeslion.  D'Artagnan  préparait  son 
exorde.  Chacun  d'eux,  lorsque  l'autre  ne  le  regardait  pas. 
risquait  un  coup  d  d'il  en  dessous. 

Aramis  rompit  le  silence. 
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—  A  quoi  songez-vous,  d'Arlagnan,  dit-il,  et  quelle  pen- 
sée vous  fait  sounire? 

—  Je  songe,  mon  cher,  que  lorsque  vous  étiez  mous- 
quetaire, vous  tourniez  sans  cesse  à  1  abbé,  et  qu  'au- 
jourd'hui que  vous  êtes  abbé,  vous  me  paraissez  tourner 
fort  au  mousquetaire. 

—  C'est  vrai,  dil  Aramis  en  riant.  Lhomme,  vous  le 
savez,  mon  cher  d'Artagnan,  est  un  rironge  animal,  tout 
composé  de  contrastes.  Depuis  que  je  suis  ajdbe,  je  ne 
rêve  plus  que  batailles. 

—  Cela  se  voit  a  votre  ameublement  :  vous  avez  la  des 
rapières  de  toutes  les  formes  el  pour  les  goûté  les  plus 
difficiles.  Est-ce  que  voir-  lire/,  toujours  bien.? 

—  Moi,  je  tire  comme  vous  liriez  autrefois,  mieux  en- 
rôle peul-étre.  Je  ne  fois  que  cela  toute  lo  journée. 

Il  ovec  qui  ". 

—  Avec  un  excellent  maître  d'armés  que  nous  avons  ici. 

—  Comment,  ici  ? 

—  Oui,  ici,  dans  ce  couvent,  mon  cher.  11  >  o  ^r  loul 
dans  un  couvent  de  jésuites. 

—  Alors  vous  auriez  tué  M.  de  Marrillac  s'il  fut  venu 
vous  attaquer  seul,  ou  lieu  de  tenir  tête  o  vingt  hommes? 

—  Parfaitement,  dil  \romi.-.  el  marne  o  lo  tête  Se  ses 
vingl  homme.-,  si  jiavais  pu  dégainer  sans  être  reconnu. 

—  Dieu  me  pardonne,  dil  loul  bas  d'Artagnan,  je  crois 
qu'il  est  devenu  plus  Goscon  que  moi. 

Puis  loul  haut  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  \ramis,  vous  me  demandez  pour- 
quoi je  vous  cherchai 

—  Xon,  je  ne  voue  le  demandais  pas,  dil  An 
son  air  fin,  mais  j'attendais  que  vous  me  le  disiez. 
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—  Eh  bien  je  vous  cherchais  pour  vous  offrir  loul  uni- 
quement un  moyen  de  tuer  M.  de  Maicillac,  quand 

n~ir,  loul  prince  qu  il  est. 

—  'liens,  liens,  liens!  dil  Aramis-,  (S'est  une  idi  e,  cela. 

—  Dont  i  ivite  ;i  faire  voire  profit,  mon  cher: 
as!  avec  voire  abbaye  de  mille  écus  et  les  douze 

mille  livres  que  vous  vous  faites  en  vendant  des   ser- 
mons, êtes-vous  riche'.'  Repondez  franchement. 

—  Moi  !  je  suis  gueux  comme  Job,  et  en  fouillant  po- 

el  coffres;  je  crois  que  vous  ne  trouveriez  pas  ici 
cent  pistoles. 

—  Peste,  cent  pistoles  !  se  dit  tout  bas  d'Artagnan,  il 
appelle  cela  être  gueux  comme  Job!  Si  je  les  avais 

devant  moi.  je  me  trouverais  riche  comme  i 
Puis  tout  haut  : 

—  Etes-vous  ambitieux? 

—  Comme  Encelade. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  je  vous  apporte  de  ipjoi  être  ri- 
che, puissant,  et  libre  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

L'ombre  d  un  nuage  passa  sur  le  front  d  Aramis 
rapide  que  celle  qui  flotte  en  août  sur  les  blés  :  mais  si 
rapide  qu'elle  fût,  d'Artagnan  la  remarqua. 

—  Parlez,  dil  Aramis. 

—  Encore  une  question  auparavant.  Vous:  occupez-vous 
de  politique  ? 

L 11  éclair  passa  dans  les  yeux  d  Aramis.  rapide  comme 
1  ombre  qui  avait  passe  sur  son  front,  mais  pas  si  rapide 
cependant  que  d'Artagnan  ne  le  vit. 

—  Non,  répondit  Aramis. 

—  Alors   toutes   propositions  vous    agréeront;   puisque 

n  avez  pour  le  moment  d  autre  maître  que  Dieu, 
dit  en  riant  le  Gascon. 

—  C'est  possible. 

—  Avez-vous.  mon  cher  Aramis,  songé  quelquefois  a 
ces  beaux  jours  de  notre  jeunesse  que  nous  passions 
riant,  buvant  ou  nous  battant! 

—  Oui,  certes,   et  plus  d  une   fois  je  les  ai  régi 
C'était  un  heureux  temps,  delectabile  tempus  ! 

—  Eh  bien!  mon  cher,  ces  beaux  jours  peuvent  renaî- 
tre) cet  heureux  temps  peut  revenir  !  J  ai  reçu  mission 
d'aller  trouver  mes  compagnons,  et  j'ai  voulu  commen- 
cer par  vous,  qui  étiez  lame  de  notre  association. 

Aramis  s'inclina  plus  poliment  qu'affectueusement 

—  Me  remettre  dans  la  politique  !  dit-il  d'une  voix 
rante  et  se  renversant  sur  son  fauteuil.  Ah  !  cher  d'Ar- 
tagnan,  voyez  comme  je  vis  régulièrement   ei    à   l'aise: 

avons    essuyé    l'ingratitude    des    grands,    vous    le 
savez  ! 

—  C'est  vrai,  dit  d'Artagnan  ;  mais  peut-être  les  grands 
se  repentent-ils  d'avoir  été  ingrats. 

—  En  ce  cas,  dit  Aramis.  ce  serait  autre  chose.  Voyons  ! 
à  tout  péché  miséricorde.  D'ailleurs,  vous  avez  raison 
sur  un  point  :  c'est  que  si  l'envie  nous  reprenait  de  nous 
mêler  des  affaires  d'Etat,  le  moment,  je  crois,  serait  venu. 

—  Comment  savez-vous  cela,  vous  qui  ne  vous  occupez 
de  politique? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  sans  m  en  occuper  personnellement, 
je  vis  dans  un  monde  où  l'on  s'en  occupe.  Tout  en  cul- 
tivant la  poésie,  tout  en  faisant  l'amour,  je  me  suis  lié 

\l.  Sarazin.  qui  est  à  M.  de  Conti  ;  avec  M.  Voiture 
qui  est  au  coadjuteur,  el  avec  M.  de  Bois-Robert,  qui. 
depuis  qu'il  n'est  plus  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  n'es) 

sonne  ou  est  à  tout  le  monde,  comme  vous  voudrez  ; 
en  sorte  que  le  mouvement  politique  ne  m'a  pas  tout  à 
fait  échappé. 

—  Je  m'en  doutais,  dit  d'Artagnan. 

—  Au  reste,  mon  cher,  ne  prenez  loul  ce  que  je 
vous  dire  que  pour  parole  de  cénobite,  d  Homme  qui  parle 
comme  un  écho,  en  répétant  purement  et  simplement 
ce  qu'il  a  entendu  dire,  reprit  Aramis.  J'ai  entendu  dire 
que  dans  ce  moment-ci  le  cardinal  Mazarin  était  fort  in- 
quiet de  la  manière  dont  marchaient  les  choses.  Il  parait 
qu'on  n'a  pas  pour  ses  commandements  tout  le  respeel 
qu'on  avait  autrefois  pour  ceux  de  notre  ancien  épou- 
vantait, le  feu  cardinal,  dont  vous  voyez  ici  le  portrait; 
car.  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  faut  convenir,  mon  cher, 
que  c'était  un  grand  homme. 

—  Je  ne  vous  contredirai  pas  là-dessus,  mon  cher  Ara- 
mis. c'est  lui  qui  m'a  fait  lieutenant. 

—  Ma  première  opinion  avait  été  tout  entière  pour  le 


cardinal  :  je  aimé, 

mais  qu'avec  le  génie  qu'on    rde      celui-ci  il  linirait 

par  triompher  de  ses  ennemis  et  de  se  faire  craindre,  ce 
qui,    -don   moi,   vaut   peut-être   mieux   encore  que  d 
limer. 
|i  Vrtagnan  lit  un  -igné  de  tète  qui  voulait  dire  qu'il 
approuvait  entièrement  cette  dout  cime: 

—  Voilà  donc,  poursuivit  Aramis.  quelle  était  mon  opi- 
nion  première  ;  mais  comme  je  suis  fort  ignorant  dans 
ces  sortes  de  matières  et  que  l'humilité  dont  je  fais  pro- 

ni  impose  la  loi  de  ne  pas  m  en  rapporter  a  mon 
propre  jugement,  je  me  suis  informe.  Eh  bien  !  mon  cher 
ami... 

—  Eh  bien  !  quoi  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Eh  bien  !  reprit  Aramis,  il  faut  que  je  mortifie  mon 

il,  il  faut  que  j'avoue  que  je  m'étais  trompé. 

—  \  raiment  ? 

—  Oui  :  je  me  suis  informé,  connue  je  vous  disais,  el 
voici  ce  que  m'ont  répondu   plusieurs   personnes   toutes 

imbition  :  M.  de   Mazarin  n  esi 
point  un  homme  de   s  unie  je  le  croyais. 

—  Bah  !   dit   d'Artagnan. 

—  Non.  C'est  un  homme  de  rien,  qui  a  été  domestique 
du  cardinal  Benlivoglio,  qui  s'est  poussé  par  l'intrigue  ; 
un  parvenu,  un  homme  sans  nom.  qui  ne  fera  en  France 
qu'un  chemin  de  partisan.  Il  entassera  beaucoup  d'écus, 
dilapidera  fort  les  revenus  du  roi,  se  payera  à  lui-même 
toutes  les  pensions  que  feu  le  cardinal  de  Richelieu 
payait  à  loul  le  monde,  mais  ne  gouvernera  jamais  par 
la  loi  du  plus  fort,  du  plus  grand  ou  du  plus  honoré.  Il 
parait  en  outre  qu'il  n'est  pas  gentilhomme  de  manières 
et  de  co?ur,  ce  ministre,  et  que  c'est  une  espèce  de  bouf- 
fon, de  Pulcinello,  de  Pantalon.  Le  connaissez-vous? 
Moi,  je  ne  le  connais  pas. 

—  Heu  !  fit  d'Artagnan,  il  y  a  un  peu  de  vrai  dans  ce 
que  vous  di 

—  Eh  bien  !  vous  me  comblez  d'orgueil,  mon  cher,  si 
j'ai  pu,  grâce  à  certaine  pénétration  vulgaire  dont  je 
suis  doué,  me  rencontrer  avec  un  homme  comme  vous, 
qui  vivez  à  la  cour. 

—  Mais  vous  m'avez  parlé  de  lui  personnellement  et 
non  de  son  parti  et  de  ses  ressources. 

—  C'est  vrai.  Il  a  pour  lui  la  reine. 

—  C'est  quelque  chose,  ce  me  semble. 

—  Mais  il  n'a  pas  pour  lui  le  roi. 

—  Un  enfant. 

—  Un  enfant  qui  sera  majeur  dans  quatre  ans. 

—  C'est  le  présent. 

—  Oui.  mais   ce  n'est   pas  l'avenir,   el   encore  dans  le 
présent,  il  n'a  pour  lui  ni  le  parlement  ni  le  peuple, 
à-dire  l'argent  ;  il  n'a  pour  lui  ni  la  noblesse  ni  les  prin- 
ces, c'est-à-dire  l'épée. 

D'Artagnan  se  gratta  l'oreille,  il  était  forcé  de  s'avouer 
à  lui-même  que  c'était  non  seulement  largement  mai  s 
encore  justement  pensé. 

—  Voyez,  mon  pauvre  ami,  -  toujours  doué 
de   ma  perspicacité   ordinaire.   Je  vous   dirai  que  peut- 

ti-jê  tort  de  vous  parler  ainsi  à  cœur  ouvert,  car 
me  paraissez  pencher  pour  le  Mazarin. 

—  Moi!  s'écria  d'Artagnan;  moi!  pas  le  moins  du 
monde! 

—  Vous  parliez  de  mission. 

—  Ai-jc  parlé  de  mission?  Alors  j'ai  eu  tort.  Non.  je 
me  suis  dit  comme  vous  le  dites  :  Voilà  les  affaires  qui 
s'embrouillent.  Eh  bien  !  jetons  la  plume  au  vent,  allons 

:  le  vent  l'emportera  et  reprenons  la  vie  d'aven- 
Nous    étions   quatre    chevaliers    vaillants,    quatre 
cœurs  tendrement  unis  ;  unissons  de  nouveau,  non  pas 
nos  cœurs  qui  n'ont  jamais  été  séparés,   mais  nos  fortu- 
nes courages.  L'occasion  est  bonne  pour  conqué- 
rir quelque  chose  de  mieux  qu'un  diamant. 

—  Vous  avez  raison,  d'Artagnan,  toujours  raison,  con- 
tinua Aramis.  et  la  preuve,  c'est  que  j'avais  eu  la  même 
idée  que  vous  ;  seulement,  à  moi,  qui  n'ai  pas  votre  ner- 
veuse  et  féconde  imagination,  elle  m'avait  été  suggérée  ; 
loul  le  monde  a  besoin  aujourd'hui  d  auxiliaires  !  on  m'a 
fait  des  propositions,  il  a  transpercé  quelque  chose  de 
nos  Fameuses  prouesses  d'autrefois,  et  je  vous  avoue- 
rai franchement  que  le  coadjuteur  m'a  fait  parler. 
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—  M.  de  Gondy,  l'ennemi  du  cardinal!  s'écria  d'Arta- 
gnan. 

—  Non,  l'ami  du  roi,  dil  Aramis,  l'ami  du  roi,  enten- 
dez-vous '.  Eh  bien  !  il  s'agirait  de  servir  le  roi,  ce  qui 
esl  le  devoir  d  un  gentilhomme. 

—  M.ùs  le  roi  est  avec  M.  de  Mazarin,  mon  cher! 
-  De  fait,  pas  de  volonlé  ;  d'apparence,  mais  pas  de 

cœur,  el  voilà  justement  le  piège  que  les  ennemis  du  roi 
Rendent  an  pauvre  enfant. 

—  \h  çà  !  mais  c'est  la  guerre  civile  tout  bonnement 
que  vous  me  proposez  là,  mon  cher  Aramis. 

—  La  guerre  pour  le  roi. 

—  Mais  le  roi  sera  à  la  tète  de  l'armée  où  sera  Maza- 
rin. 

—  Mais  il  sera  de  cœur  dans  l'armée  que  commandera 
M.  de  Beauforl. 

—  M.  de  Beauforl  ?  il  est  à  \  incennes. 

—  Ai-je  dit  M.  de  Beaufort?  dit  Aramis;  M.  de  Beau- 
fort  ou  un  autre,  M.  de  Beaufort  ou  M.  le  prince. 

—  Mais  M.  le  prince  va  partir  pour  l'armée,  il  est  en- 
tièrement au  cardinal. 

—  Heu,  heu  !  fit  Aramis,  ils  ont  quelques  discussions 
ensemble  justement  en  ce  moment-ci.  Mais  d'ailleurs,  si 
ce  n'est  M.  le  prince,  M.  de  Gondy... 

—  Mais  M.  de  Gondy  va  être  cardinal,  on  demande 
pour  lui  le  chapeau. 

—  N'y  a-l-il  pas  des  cardinaux  fort  belliqueux?  dil 
Aramis.  Voyez  :  voici  autour  de  vous  quatre  cardinaux 
qui,  à  la  tète  des  armées,  valaient  bien  M.  de  Guébrianl 
et  M.  de  Gassion. 

—  Mais  un  général  bossu! 

—  Sous  sa  cuirasse  on  ne  verra  pas  sa  bosse.  D'ail- 
leurs, souvenez-vous  qu'Alexandre  boitait  et  qu'Annibal 
élait  borgne. 

—  Voyez-vous  de  grands  avantages  dans  ce  parti* 
demanda  d  Artagnan. 

—  J'y  vois  la  protection  de  princes  puissants. 

—  Avec  la  proscription  du  gouvernement. 

—  Annulée  par  les  parlements  et  les  émeutes. 

—  Tout  cela  pourrait  se  faire,  comme  vous  le  dites, 
si  l'on  parvenait  à  séparer  le  roi  de  sa  mère. 

—  On  y  arrivera  peut-être. 

—  Jamais!  s'écria  d'Arlagnan  rentrant  celte  fois  dans 
sa  conviction.  J'en  appelle  à  vous.  Aramis,  à  vous  qui 
connaissez  Anne  d'Autriche  aussi  bien  que  moi.  Croyez- 
vous  que  jamais  elle  puisse  oublier  que  son  fils  est  sa 
sûreté,  son  palladium,  le  gage  de  sa  considération,  de 
sa  fortune  el  de  sa  vie?  11  faudrait  qu'elle  passât  avec 
lui  du  côté  des  princes  en  abandonnant  Mazarin  ;  mais 
vous  savez  mieux  que  personne  qu'il  y  a  des  raisons 
puissantes  pour  qu'elle  ne  l'abandonne  jamais. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  dit  Aramis  rêveur  ; 
ainsi  je  ne  m'engagerai  pas. 

—  Avec  eux,  dit  d'Arlagnan,  mais  avec  moi? 

—  Avec  personne.  Je  suis  prêtre,  qu'ai-je  à  faire  de  la 
politique  !  je  ne  lis  aucun  bréviaire  ;  j'ai  une  pelite 
clientèle  de  coquins  d'abbés  spirituels  et  de  femmes  char- 
manies  ;  plus  les  affaires  se  troubleront,  moins  mes  es- 
capades feront  de  bruit  ;  tout  va  donc  à  merveille  sans 
que  je  m'en  mêle  ;  el  décidément,  tenez,  cher  ami,  je  ne 
m'en  mêlerai  pas. 

—  Eh  bien  !  tenez,  mon  cher,  dit  d  Artagnan,  votre 
philosophie  me  gagne,  parole  d'honneur,  et  je  ne  sai- 
pas  quelle  diable  de  mouche  d'ambition  m'avait  piqué  : 
j'ai  une  espèce  de  charge  qui  me  nourrit  ;  je  puis,  à  la 
mort  de  ce  pauvre  M.  de  Tréville.  qui  se  fait  vieux,  de 
venir  capitaine  ;  c'est  un  fort  joli  bâton  de  maréchal 
pour  un  cadet  de  Gascogne,  et  je  sens  que  je  me  rat- 
tache aux  charmes  du  pain  modeste  mais  quotidien  :  au 
lieu  de  courir  les  aventures,  eh  bien  !  j'accepterai  les 
invitations  de  Porthos.  j'irai  chasser  dans  ses  terres  : 
vous  savez  qu'il  a  des  terres.   Porlhos  ? 

—  Comment  donc  !  je  crois  bien.  Dix  lieues  de  bois, 
de  marais  el  de  vallées  ;  il  est  seigneur  du  mont  et  de 
la  plaine,  el  il  plaide  pour  droits  féodaux  contre  l'évê- 
que  de  Noyon. 

—  Bon.  dit  d'Arlagnan  à  lui-même,  voilà  ce  que  je 
voulais  savoir  ;  Porlhos  est  en  Picardie. 

Puis  tout  haut  : 

—  Et  il  a  repris  son  ancien  nom  de  du  Vallon? 


—  Auquel  il  a  ajouté  celui  de  Bracicuz,  une  terre  qui 

baronnie,  par  ma  foi  ! 

—  De  sorle  que  nous  verrons  Porlhos  baron. 

—  Je  n'en  doute  pas.  La  baronne  Porthos  surtout  est 
admirable. 

Les  deux  amis  éclatèrent  de  rire. 

—  Ainsi,  reprit  d  Arlagnan,  vous  ne  voulez  pas  passer 
au  Mazarin  ? 

—  Xi  vous  aux  princes? 

—  Non.  Xe  passons  à  personne,  alors,  et  restons 
amis  :  ne  soyons  ni  cardinatistes  ni  frondeurs. 

—  Oui.   dil   Aramis.   .-oyons   mousquetaires. 

—  Même  avec  le  petit  collet,  reprit  d'Artagnan. 

—  Surtout  avec  le  petit  collet  !  s'écria  Aramis,  ces! 
ce  qui  en  fait  le  charme. 

—  Alors  donc,  adieu,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  mon  cher,  dit  Aramis,  vu 
que  je  ne  saurais  où  vous  coucher,  et  que  je  ne  puis 
décemment  vous  offrir  la  moitié  du  hangar  de  Planche!. 

—  D'ailleurs  je  suis  à  trois  lieues  à  peine  de  Paris  ; 
les  chevaux  sont  reposés,  et  en  moins  d  une  heure  je  se- 
rai rendu. 

Et  d  Artagnan  se  versa  un  dernier  verre  de  vin. 

—  A  notre  ancien  temps  !   dit-il. 

—  Oui,  reprit  Aramis,  malheureusement  c'est  un 
temps  passé...  jugil  irreparabile  lempus... 

—  Bah  !  dit  d  Arlagnan,  il  reviendra  peut-être.  En  tout 
-      !  vous  avez  besoin  de  moi,  rue  Tiquetonne,  hôtel 

de  la  Chevrette. 

—  Et  moi  au  couvent  des  jésuites  :  de  six  heures  du 
matin  à  huit  heures  du  soir,  par  la  porte  ;  de  huit  heu- 
res du  soir  à  six  heures  du  matin,  par  la  fenèlre. 

—  Adieu,  mon  cher. 

—  Oh  !  je  ne  vous  quille  pas  ainsi,  laissez-moi  vous 
reconduire. 

Et  il  prit  son  épée  el  son  manteau. 

—  Il  veut  s'assurer  que  je  pars,  dit  en  lui-même  d'Ar- 
tagnan. 

Aramis  siffla  Bazin,  mais  Bazin  dormait  dans  l'anti- 
chambre sur  les  resles  de  son  souper,  et  Aramis  fui 
forcé  de  le  secouer  par  l'oreille  pour  le  réveiller. 

Bazin  étendit  les  bras,  se  frotta  les  yeux  et  essaya  de 
se  rendormir. 

—  Allons,  allons,  maître  dormeur,  vite  l'échelle. 

—  Mais,  dit  Bazin  en  baillant  à  se  démonter  la  mâ- 
choire, elle  esl  restée  à  la  fenêtre,  l'échelle. 

—  L'autre,  celle  du  jardinier  :  n'as-tu  pas  vu  que  d'Ar- 
lagnan a  eu  peine  à  monter  et  aura  encore  plus  grand' 
peine  à  descendre? 

D  Artagnan  allait  assurer  Aramis  qu'il  descendrait  fort 
bien,  lorsqu'il  lui  vint  une  idée  ;  cette  idée  fit  qu'il  se 
tut. 

Bazin  poussa  un  profond  soupir  et  sortit  pour  aller 
chercher  l'échelle.  Un  instant  après,  une  bonne  et  so- 
lide échelle  de  bois  était  posée  contre  la  fenêtre. 

—  Allons  donc,  dit  d'Artagnan,  voilà  ce  qui  s'appelle 
un  moyen  de  communication,  une  femme  monterait  à 
une  échelle  comme  celle-là. 

Un  regard  perçant  d  Aramis  sembla  vouloir  aller  cher- 
cher la  pensée  de  son  ami  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 
mais  d  Arlagnan  soutint  ce  regard  avec  un  air  d'admi- 
rable naïveté. 

D'ailleurs  en  ce  moment  il  mettait  le  pied  sur  le  pre- 
mier échelon  de  l'échelle  et  descendait. 

En  un  instant  il  fut  à  terre.  Quant  à  Bazin,  il  demeura 
à  la  fenêtre. 

—  Reste  là.  dil  Aramis,  je  reviens. 

Tous  deux  s'acheminèrent  vers  le  hangar  :  à  leur  ap- 
proche Pranchet  sortit,  tenant  en  bride  les  deux  che- 
vaux. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Aramis,  voilà  un  serviteur 
actif  et  vigilant  ;  ce  n'est  pas  comme  ce  paresseux  de 
Bazin,  qui  n'est  plus  bon  à  rien  depuis  qu'il  est  homme 
d  église.  Suivez-nous  Planchet  ;  nous  allons  en  causant 
jusqu'au  bout  du  village. 

Effectivement,  les  deux  amis  traversèrent  tout  le  vil- 
lage en  causant  de  choses  indifférentes;  puis,  aux  der- 
nières maisons  : 

—  Allez  donc,  cher  ami,  dit  Aramis.  suivez  votre  car- 
rière,  la  fortune  vous   sourit,  ne  la  laissez   pas  échap- 
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per  ;  souvenez-vous  que  c'est  une  eourtisane,  et  traitez- 
la  en  conséquence;  quant  à  moi,  je  reste  dan-  mon  hu- 
milité el    dans  ma  paresse;  adieu. 

—  Ainsi,  c'est  bien  décidé,  dit  d'Artagnan,  ce  que  je 
vous  ai  offert  ne  vous  agrée  point? 

—  Cela  m'agréerait  fort,   au  contraire,   dit   Aramis,    si 
3  un  homme  comme  un  autre,  mais,  je  vous  le  ré- 
pète, en  vérité  je  suis  un  composé  de  contrastes:  ce  que 
je  bais  aujourd'hui,  je  l'adorerai  demain,  et  viee  versa. 

voyez  bien  que  je  ne  puis  m'engager  comme  vous, 
par  exemple,  qui  avez  des  idées  arrêtées. 

—  Tu  mens,  -ournois,  se  dit  à  lui-même  d'Artagnan  ;  lu 
es  le  seul,  au  contraire,  qui  saches  choisir  un  but  et 
qui  y  marches  obscurément. 

—  Adieu  donc,  mon  cher,  continua  Aramis.  et  merci 
de  vos  excellentes  intentions,  et  surtout  des  bon-  sou- 
venirs que  votre  présence  a  éveillés  en  moi. 

11-  -  embrassèrent.  Planche!  était  déjà  à  cheval.  D'Arta- 
se  mil  en  selle  a  son  tour,  puis  ils  se  serrèrent  en- 
core une  fois  la  main.  Les  cavaliers  piquèrent  leurs  che- 
vaux et  s'éloignèrent  du  coté  de  Paris. 

Aramis  resta  debout  et  immobile  au  milieu  du  pave 
jusqu'à  ce  qu  il  les  eût  perdus  de  vue. 

Mais,  au  bout  de  deux  cents  pas.  d'Artagnan  s'arrêta 
court,  sauta  à  terre,  jeta  la  bride  de  son  cheval  au  bras 
de  Planchet,  et  prit  ses  pistolets  dans  ses  fontes,  qu'il 
passa  a  sa  ceinture. 

—  Qu'avez-Vous  donc,  monsieur?  dit  Planchet  tout 
effray 

—  J  ai  que,  si  fin  qu'il  soit,  dit  d'Artagnan,   il  m 

pas  dit  que  je  serai  sa  dupe.  Reste  ici  et  ne  bouge  pas  ; 
seulement  mets-toi  sur  le  revers  du  chemin  et  attends- 
moi. 

A  ces  mots.  d'Artagnan  s'élança  de  l'autre  cote  du  fosse 
qui  bordait  la  roule,  et  piqua  à  travers  la  plaine  de  ma- 
nière à  tourner  le  village.  Il  avait  remarqué  entre  la  mai- 
son qu'habitait  madame  de  Longueville  et  le  couvent  des 
jésuites  un  espace  vide  qui  n'était  fermé  que  par  une 
haie. 

Peut-être  une  heure  auparavant  eût-il  eu  de  la  peine  à 
retrouver  cette  haie,  mais  la  lune  venait  de  se  lever,  el 
quoique  de  temps  en  temps  elle  fût  recouverte  par  des 
nuages,  on  y  voyait,  même  pendant  les  obscurcies,  assez 
clair  pour  retrouver  son  chemin. 

D'Artagnan  gagna  donc  la  haie  et  se  cacha  derrière.  En 
passant  devant  la  maison  où  avait  eu  lieu  la  scène  que 
nous  avons  racontée,  il  avait  remarqué  que  la  même 
fenêtre  s'était  éclairée  de  nouveau,  et  il  était  convaincu 
qu'Aramis  n'était  pas  encore  rentré  chez  lui.  et  que.  lors- 
qu'il y  rentrerait,  il  n'y  rentrerait  pas  seul. 

En  effet,  au  bout  d'un  instant  il  entendit  des  pas  qui 
s'approchaient  et  comme  un  bruit  de  voix  qui  parlaient  a 
demi  bas. 

Au  commencement  de  la  haie,  les  pas  s'arrêtèrent. 

D'Artagnan  mit  un  genou  à  terre,  cherchant  la  plus 
grande  épaisseur  de  la  haie  pour  s'y  cacher. 

En  ce  moment  deux  hommes  apparurent,  au  grand 
élonnement  de  d  Artagnan  ;  mais  bientôt  son  étonnement 
cessa,  car  il  entendit  vibrer  une  voix  douce  et  harmo- 
nieuse :  l'un  de  ces  deux  hommes  était  une  femme  dégui- 
sée en  cavalier. 

—  Soyez  tranquille,  mon  cher  René,  disait  la  voix 
douce,  la  même  chose  ne  se  renouvellera  plus  ;  j'ai  dé- 
couvert une  espèce  de  souterrain  qui  passe  sous  la  rue, 
et  nous  n'aurons  qu'à  soulever  une  des  dalles  qui  sont 
devant  la  porte  pour  vous  ouvrir  une  sortie. 

—  Oh  !  dit  une  autre  voix  que  d'Artagnan  reconnut  pour 
celle  d'Aramis,  je  vous  jure  bien,  princesse,  que  si  notre 
renommée  ne  dépendait  pas  de  toutes  ces  précautions, 
et  que  je  n'y  risquasse  que  ma  vie... 

—  Oui,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  brave  et  aventureux 
autant  qu'homme  du  monde  ;  mais  vous  n'appartenez 
pas  seulement  à  moi  seule,  vous  appartenez  à  tout  notre 
parti.  Soyez  donc  prudent,  soyez  donc  sage. 

—  J  obéis  toujours,  madame,  dit  Aramis,  quand  on  me 
sait  commander  avec  une  voix  si  douce. 

Il  lui  baisa  tendrement  la  inain. 

—  Ah  !  s'écria  le  cavalier  à  la  voix  douce. 

—  Quoi  ?  demanda  Aramis. 


—  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  vent  a  enlevé  mon 
chapeau? 

Et  Aramis  .-.lança  après  le  feutre  fugitif.  D'Artagnan 
profita  de  la  circonstance  pour  chercher  un  endroit  de  la 
haie  moins  touffu  qui  laissât  son  regard  pénétrer  libre- 
ment jusqu'au  problématique  cavalier.  En  ce  moment, 
justement,  la  lune,  curieuse  peut-être  comme  l'officier, 
sortait  de  derrière  un  nuage,  et,  à  sa  clarté  indiscrète, 
d'Artagnan  reconnut  les  grands  yeux  bleus,  les  cheveux 
d'or  et  la  noble  tète  de  la  duchesse  de  Longueville. 

Aramis  revint  en  riant  un  chapeau  sur  la  tète  et  un  à  la 
main,  et  tous  deux  continuèrent  leur  chemin  vers  le 
couvenl  des  jésuites. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan  en  se  relevant  et  en  brossant 
son  genou,  maintenant  je  le  tiens,  tu  es  frondeur  et 
amant  de  madame  de  Longueville. 


\ll 
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Grâce  aux  informations  prises  auprès  d  Aramis,  d'Ar- 
tagnan qui  savait  déjà  que  Porthos,  de  son  nom  de 
famille,  s'appelait  du  Vallon,  avait  appris  que.  de  son 
nom  de  terre,  il  s  appelait  de  Bracieux,  et  qu'à  cause  de 
celle  terre  de  Bracieux  il  était  en  procès  avec  l'évêque 
de  Xoyon. 

C'était  donc  dans  les  environs  de  N'oyon  qu'il  devait 
aller  chercher  cette  terre,  c  est-à-dire  sur  la  frontière 
de  l'Ile-de-France  el  de  la  Picardie. 

Son  itinéraire  fut  promptement  arrêté  :  il  irait  jusqu'à 
L'ammarlin,  où  s'embranchent  deux  routes,  l'une  qui  va  a 
Soissons,  l'autre  à  Compiègne  ;  là  il  s'informerait  de  la 
terre  de  Bracieux,  et  selon  la  réponse  il  suivrait  tout 
droit  ou  prendrait  à  gauche. 

Planchet,  qui  n'était  pas  encore  bien  rassuré  à  l'endroit 
de  son  escapade,  déclara  qu'il  suivrait  d'Artagnan  jus- 
qu'au bout  du  inonde,  prît-il  tout  droit,  ou  prit-il  à  gauche. 
Seulement  il  supplia  son  ancien  maître  de  partir  le  soir, 
l'obscurité  présentant  plus  de  garanties.  D'Artagnan  lui 
proposa  alors  de  prévenir  sa  femme  pour  la  rassurer  au 
moins  sur  son  sort  ;  mais  Planchet  répondit  avec  beau- 
coup de  sagacilé  qu'il  était  bien  certain  que  sa  femme 
ne  mourrait  point  d'inquiétude  de  ne  pas  savoir  où  il 
était,  tandis  que,  connaissant  l'incontinence  de  langue 
dont  elle  était  atteinte,  lui,  Planchet,  mourrait  d'inquiétude 
si  elle  le  savait. 

Ces  raisons  parurent  si  bonnes  à  d'Artagnan,  qu'il  n'in- 
sista pas  davantage,  et  que,  vers  les  huit  heures  du  soir, 
au  moment  où  la  brume  commençait  à  s'épaissir  dans  le^ 
rues  il  partit  de  l'hôtel  de  la  Chevrette,  et,  suivi  de 
Planchet,  sortit  de  la  capitale  par  la  porte  Saint-Denis. 

A  minuit,  les  deux  voyageurs  étaient  à  Dammartin. 

Celait  trop  tard  pour  prendre  des  renseignements. 
L'hôte  du  Cygne  de  la  croix  élait  couché.  D'Artagnan 
remit  donc  la  chose  au  lendemain. 

Le  lendemain,  il  fit  venir  l'hôte.  C'était  un  de  ces 
rusés  Normands  qui  nedisentni  oui  ni  non,  et  quicroient 
toujours  qu'ils  se  compromettent  en  répondant  directe- 
ment à  la  question  qu  on  leur  fait  ;  seulement,  ayant  cru 
comprendre  qu'il  devait  suivre  tout  droit,  d  Artagnan  se 
remit  en  marche,  sur  ce  renseignement  assez  équivoque. 
A  neuf  heures  du  matin,  il  était  à  Nanteuil  :  là  il  s'arrêta 
pour  déjeuner. 

Celte  fois,  l'hôte  élait  un  franc  et  bon  Picard  qui,  recon- 
naissant dans  Planchet  un  compatriote,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté pour  lui  donner  les  renseignements  qu'il  désirait.  La 
terre  de  Bracieux  était  à  quelques  lieues  de  Villers-Cot- 
terets. 

D  Artagnan  connaissait  Villers-Colterets  pour  y  avoir 
suivi  deux  ou  trois  fois  la  cour,  car  à  cette  époque  Vil- 
lers-Colterets élait  une  résidence  royale.  Il  s  achemina 
donc  vers  cette  ville,  et  descendit  à  son  hôtel  ordinaire, 
c'est-à-dire  au  Dauphin  d'or. 

Là  les  renseignements  furent  des  plus  satisfaisants.  Il 
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apprit    que   la   terre   de   Bracieux    était   située   à   quatre 
de  cette  ville,  mais   que  ce  n'était  point  là  qu'il 
fallait    chercher    Porthos.    Porthos    avait     eu 

ni  des  démêlés  avec  l'éveque  de  Moyen  à  pre] 
la  terre  de  Pîerrefonds,  qui  limitait  la  sienne,  et,  ennuyé 
de  tources-démêlés  judiciaires  auxquels  il  ne  comprenait 
rien,  il  avait,  pour  en  finir,  acheté  Picrréfonds,  île  sorte 
qu'il  an  ce  nouveau  nom  à  ses  anciens  noms.  11 

s  appelait  maintenant  du  Vallon  de    I 

el  demeurait  clans  sa  nouvelle  propriété.  A  défaut 
d  autre  illustration,  Porthos  visait  évidemment  à  celle 
dU  marquis  de  ' 

Il    fallait   encore   attendre    au  lendemain,   les   chevaux 
avaient   fait  dix  lieues  dans  leur  journée   el   étaient  tali- 
on aurai!  pu  en  prendre  d'aulres,  il  est  vrai,  mais 
..Lite  une  grande  forêt  à  traverser,  et  Planchei. 
le  rappelle,  n'aimait  pas  les  forêts  la  nuit. 
Il  y  avait  une  chose  encore  que  Planchei  n  aimai 
de  se  mettre  en  route  à  jeun  :  ausr-i  en  se  ri 
lant,  d'Artagnan  Irouva-t-il  son  déjeuner  tout  prêt.  Il  n'y 
las  moyen  de  se  plaindre  dune  pareille  attention. 
Aussi  d  Arlagnan  se  mit-il  a  table;  il  va  sans  dire   que 
Planchei.    en   reprenant    ses    ancienne?   (onctions,    avait 
:    -on   ancienne  humilité   el  n'était  pas  plus  honteux 
de  m;  -     -  de  d'Artagnan  que  ne  l'étaient  ma- 

.!.■  Muttcvillc  el  madame  de  Fargis  de  ceux  d'Anne 
d'Autriche. 

On  ne  put  donc  partir  que  vers  les  huit  heures.  Il  n'y 
àvail  pas  à  se  tromper,  il  fallait  suivre  la  route  qui  mène 
de  Villers-Colterets  a  Compiègne.  el  en  sortant  du  bois 
prendre  à  droite. 

Il  faisait  une  belle  matinée  de  printemps,  les  oiseaux 
chantaient  dans  les  grands  arbres,  de  larges  rayons  de 
soleil  passaient  à  travers  les  clairières  el  semblaient  des 
rideaux  de  gaze  dorée. 

En  d'autres  endroits,  la  lumière  perçait  à  peine  la  voûte 
épaisse  des  feuilles,  et  les  pieds  des  vieux  chênes,   que 
rejoignaient  précipitamment,  à  la  vue  des  voyageurs,  les 
écureuils  agiles    élaient  plongés  dans  l'ombre.  Il  sortai! 
de   toute  cette   nature  matinale  un  parfum  d'herbe 
fleur-  el  de  leuilles  qui  réjouissait  le  cœur.  D'Artagnan. 
de  1  odeur  Fétide  de  Paris,  se  disait  a  lui-même  que 
lorsqu'on  portail  trois  noms  de  terre  embroches  les  uns 
aux  autres,  on  devait  être  bien  heureux  dans  un  pareil 
paradis  ;  puis  il  secouait  la  lèle  en  disant  :  «   Si 
Porthos  et  que  d  Arlagnan  me  vint  faire  la  proposition 
que  je  vais  faire  à   Porthos,  je  sais  bien  ce  que  je   ré- 
pondrais  à  d  Arlagn 
Quant  à  Planche!,  il  ne  pensait  à  rien,  il  digérait. 
A  la  lisière  du  bois.  d'Artagnan  aperçut  le  chemin  in- 
dique, et  au  bout  du  chemin  les  tours  d'un  immense 
teau  féodal. 

—  Oh  !  oh  !  murmura-l-il,  il  me  semblait  que  ce  château 
rtenait  à   1  ancienne  branche  d'Orléans  :  Porthos  en 

aurail-il  traité  avec  le  duc  de  Longueville  '.' 

—  Ma  foi.  monsieur,  dit  Planchet.  voici  des  (erres  bien 
lenues  :  el  si  elles  appartiennent  a  M.  Porthos;  je  lui  en 
ferai  mon  compliment. 

—  Peste,  dit  d'Artagnan.   ne  va  pas  l'appeler  Poi 

m  même  du  Vallon  ;  appelle-le  de  Bracieux  ou  de  Pierre- 
londs.  Tu  me  ferais  manquer  mon  ambassade. 

A  mesure  qu'il  approchait  du  château  qui  avait  d'abord 
attiré  ses  regards.  d'Artagnan  comprenait  que  ce  n'était 
point  la  que  pouvait  habiter  son  ami  :  les  tours,  quoique 
solides  et  paraissant  bâties  d'hier,  élaient  ouverte-  el 
comme  éventrées.  On  eût  dit  que  quelque  géant  les  avait 
fendues  à  coups  de  hache. 

Arrivé  à  l'extrémité  du  chemin,  d'Artagnan  se  trouva 
dominer  une  magnifique  vallée,  au  fond  de  laquelle  on 
voyail  dormir  un  charmant  petit  lac  au  pied  de  quelques 
•n-  eparses  ça  et  la  el  qui  semblaient,  humides  et 
couvertes  les  unes  de  tuile  et  les  autres  de  chaume,  re- 
connaître pour  seigneur  suzerain  un  joli  château  bâti  vers 
le  commencement  du  règne  de  Henri  IV.  que  surmon- 
taient des  girouettes  seigneuriales. 

Celte  loi-.  d'Artagnan  ne  douta  pas  qu'il  fût  en  vue 
de  la  demeure  de  Porthos. 

Le  chemin  conduisait  droit  a  ce  joli  château,  qui  était 

a  aïeul  le   château  de  la   montagne   ce  qu'un  pelil- 

maitre  de  la  colerie  de  M.  le  duc  d  Enchien  était  à  un 


chevalier  barde  de  ici-  du  temps  de  Charles  VII  :  d'Arta- 
gnan mil  son  cheval  au  trot  el  suivil  le  chemin,  Planchei 
le  pas  dé  son  coursier  sur  celui  de  -on  maître. 

Au  bout  de  dix  minute-,  d  Arlagnan  -e  trouva  a  1  extiv- 
nnle    dune    aller  amant    plantée    de   beaux    peu? 

pliers,  el  qui  aboutissait  a  une  grille  de  1er  dont  les  piques 
el  les  bande.-  transversales  étaient  dorées.  Au  milieu  de 
celle  avenue  se  tenait  une  espèce  de  seigneur  habillé  de 
vert  el  dore  comme  la  grille,  lequel  était  a  cheval  sur  un 
gros  roussin.  A  sa  droite  el  à  sa  gauche  étaient  deux 
valets  galonnés  sur  toutes  les  coulures  ;  bon  nombre  de 
croquants  assemblés  lui  rendaient  des  hommages  fort 
respectueux. 

—  Ah!  se  dit  d'Artagnan,  serait-ce  là  le  seigneur  du 
Vallon  de  Bracieux  de  Pierrefonds  ?  Eh!  mon  Dieu! 
comme  il  est  recroqueville  depuis  «pi  il  ne  s  appelle  plus 
Porthos  ' 

—  Ce  ne  peut  être  lui,  dit  Planchei  répondant  à  ce  que 
d'Artagnan  s'était  dit  a  lui-même.  M.  Porthos  avait  près 
de  -ix  pieds,  el  celui-là  en  a  cinq  a  peine. 

—  Cependant,  reprit  d  Arlagnan.  on  salue  bien  ba- 
ce  monsieur. 

A  ces  mot-  d'Artagnan  piqua  ver-  le  roussin.  l'homme 
considérable  et  les  valcls.  A  mesure  qu'il  approchait,  n 
lui   semblait  reconnaître  les  irait-  du  personn 

—  Jésus  Dieu.!  monsieur,  dit  Planchei,  qui  de  son  coté 
croyail  le  reconnaître,  serait-il  donc  possible  que  ce  fui 
lui:: 

A  celle  exclamation,  l'homme  à  cheval  se  relourna  len- 
tement et  d'un  air  lort  noble,  el  les  deux  voyageurs  pu- 
rent voir  briller  dans  lout  leur  éclat  les  gros  yeux,  la 
vermeille  et  le  sourire  si  éloquent  de  Mousqueton. 

En  effet,  c'était  Mousqueton,  Mousqueton  gras  à  lard, 
croulant  de  bonne  saule,  bouffi  de  bien-èlre,  qui,  recoii- 
•--  ni  d'Artagnan,  loul  au  contraire  de  cel  hypocrite  de 
Bazin,  se  laissa  glisser  de  son  roussin  par  terre  et  s'ap- 
procha chapeau  bas  vers  l'officier  ;  de  sorte  que  les 
hommages  de  rassemblée  firent  un  quarl  de  conversion 
vers  ce  nouveau  soleil  qui  éclipsait  l'ancien. 

—  Monseigneur   d  Artagnan,    monsieur    d'Artagnan  ré- 

dans ses  joues  énormes  Mousquelon  tout  suant 
d'allégresse,  monsieur  d'Artagnan  !  Oh  !  quelle  joie  pour 
monseigneur  cl  maître  du  Vallon  de  Bracieux  de  Pierre- 
fond-  ! 

—  Ce  bon  Mousquelon  !  Il  esl  donc  ici.  Ion  maitre? 

—  Vous  êtes  sur  ses  domaine-. 

—  Mais,   comme  le  voilà  beau,   comme  te  voila    \ 
comme  te  vodà  fleuri  !  continuait  d  Arlagnan  infatigable 
a  détailler   les   changements   que  la  bonne  fortune  avait 
apporte-  chez  l'ancien  affamé. 

—  Eh  !  oui.  Dieu  merci  !  monsieur,  dit  Mousquelon,  je 
me  porte  assez  bien. 

—  Mais,  ne  dis-tu  donc  rien  à  ton  ami  Planchet? 

—  A  mon  ami  Planchei  !  Planchet.  serait-ce  toi  par 
hasard:  -écria  Mousqueton  les  bras  ouverts  et  des  lar- 
mes  plein  le-  yeux. 

—  Moi-même,   dit   Planchei  toujours   prudent,   mais  je 

voir  si  tu  n  étais  pas  devenu  lier. 

—  Devenu  lier  avec  un  anGien  ami  !  Jamais.  Planche!. 
Tu  n'as  fa-  pensé  cela  ou  lu  ne  connais  pa-  Mousqueton. 

—  A  la  bonne  heure  !  dil  Planchet  en  descendant  de 
son  cheval  el  en  tendant  à  son  tour  les  bras  à  Mousque- 
lon :  ce  n  e-t  pas  connue  celte  canaille  de  Bazin,   qui  m'a 

deux  heures  sous  un  hans  nème  faire  sem- 

blanl  de  nie  reconnaître. 
El    Planchet   et   Mousquelon   s  embrassèrent   avec    une 
■■n  qui  toucha  fort  les  assistants  el  qui  leur  fit  croire 
que  Planchet  élait  quelque  seigneur  déguise,  (anl  ils  ap- 
plus  haute  valeur  la  position  de  Mous- 
queton". 

—  El  maintenant,  monsieur,  dil  Mousqueton  lorsqu'il  se 
l'ut  débarrassé  de  l'étreinte  de  Planchet.  qui  avait  inuti- 

vé  dejoin  lins  derrière  le  dos  de  son 

et   maintenant,    monsieur,    permettez-moi   de   vous 

r    car  je  ne  veux  pas  que  mon  maître  apprenne  la 

nouvelle  de  voire  arrivée  par  d  autre  que  par  moi  ;  il  ne 

me  pardonnerait  pas  de  mètre  laissé  devancer. 

—  Ce  cher  ami.  dil  d  Arlagnan.  évitant  de  donner  a 
Porthos  ni  -on  ancien  ni  son  nouveau  nom.  il  ne  m'a  donc 
pas   oublie  ! 
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—  Oublie!  lui:  s'écria  Mousqueton,  c'est-à-dire,  mon- 
sieur, qu'il  n  y  a  pas  de  jour  que  nous  ne  non.-  attendions 
à  apprendre  que  vous  étiez  nommé  maréchal,  ou  en  place 
de  M.  de  Gassion,  ou  en  place  de  M.  de  Bassompicrre. 

D  Artagnan  laissa  errer  sur  ses  lèvres  un  de  ces  rares 
sourires  mélancoliques  qui  avaient  survécu  dans  le  plus 
profond  de  son  cour  au  désenchantement  de  ses  jeunes 
années. 

—  Et  vous,  manants,  continua  Mousqueton,  demeurez 
près  de  M.  le  comte  d'Arlagnan,  el  faites-lui  honneur  de 
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COMMENT  DARTACNAN  S' APERÇUT  EN  RETROUVANT  PORTIIÛS 
QUE   LA  FORTUNE  NE  TAIT   TAS  LE  BONHEUR 

Il  \rlagnan  franchit  la  grille  et  se  trouva  en  face  du 
château  ;  il  metlait  pied  a  terre  quand  une  sorte  de  géant 
apparut  sur  le  perron.  Rendons  cette  justice   à   d'Arta- 
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Mousqueton  s'approcha  chapeau  bas  vers  l'offic  cr. 


votre    mieux,   tandis  que  je   vais  prévenir    monseigneur       gnan,  qu'à  part  tout  sentiment  d'égoîsme  le  cœur  lui  bat 
de   son   arrivée. 

Et  remontant,  aidé  de  deux  âmes  charitables,  sur  son 
robuste  cheval  tandis  que  Planchet,  plus  ingambe,  re- 
montait tout  seul  sur  le  sien.  Mousqueton  prit  sur  le  gazon 
de  l'avenue  un  petit  galop  qui  témoignait  encore  plus 
en  faveur  des  reins  que  des  jambes  du  quadrupède. 

—  Ah  çà  !  mais  voilà  qui  s'annonce  bien  !  dit  d'Arlagnan; 
pas  de  mystère,  pas  de  manteau,  pas  de  politique  par 
ici  ;  on  rit  a  gorge  déployée,  on  pleure  de  joie,  je  ne 
vois  que  des  visages  larges  d'une  aune  ;  en  vérité,  il  me 
semble  que  la  nature  elle-même  est  en  fêle,  que  les  ar- 
bre-, au  lieu  de  feuilles  et  de  fleurs,  sont  couverts  de 
petits  rubans  verts  el  roses. 

—  Et  moi.  dit  Planchet,  il  me  semble  que  je  sens  d'ici 
la  plus  délectable  odeur  de  rôti,  que  je  vois  des  marmi- 
tons se  ranger  en  haie  pour  nous  voir  passer.  Ah.  mon- 
sieur !  quel  cuisinier  doit  avoir  M.  de  Pierrcfonds,  lui 
qui  aimait  déjà  tant  et  si  bien  manger  quand  il  ne  s'ap- 
pelait encore  que  M.  Porlhos  ! 

—  Halle-là  !  dit  d  Artagnan  :  lu  me  fais  peur.  Si  la  réa- 
lité répond  aux  apparences  je  suis  perdu.  Un  homme 
si  heureux  ne  sortira  jamais  de  son  bonheur,  et  je  vais 
échouer  près  de  lui  comme  j'ai  échoué  près  d  Aromis. 


lit  avec  joie  à  l'aspect  de  cette  haute  taille  et  de  celte 
ficurc  martiale  qui  lui  rappelaient  un  homme  brave  et 
bon. 

Il  courut  à  Porlhos  et  se  précipita  dans  ses  bras  ;  toute 
la  valelaille,  rangée  en  cercle  à  distance  respectueuse, 
regardait  avec  une  humble  curiosité.  Mousqueton,  au  pre- 
mier rang,  s'essuya  les  yeux,  le  pauvre  garçon  n'avait 
pas  cessé  de  pleurer  de  joie  depuis  qu'il  avait  reconnu 
d'Arlagnan  et  Planchet. 

Porlhos  prit  son  ami  par  le  bras. 

—  Ah  !  quelle  joie  de  vous  revoir,  cher  d'Arlagnan. 
Sf'ccria-l-il  d'une  voix  qui  avait  tourné  du- baryton  à  la 
basse;  vous  ne  m'avez  donc  pas  oublié,  vous? 

—  Nous  oublier  !  ah  !  cher  du  Vallon,  oublie-t-on  les 
plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse  et  ses  amis  dévoués,  et 
les  périls  affrontés  ensemble  !  mais  c'est-à-dire  qu'en 
vous  revoyant  il  n'y  a  pas  un  instant  de  notre  ancienne 
amitié  qui  ne  se  présente  à  ma  pensée. 

—  Oui,  oui,  dit  Porlhos  en  essayant  de  redonner  à  sa 
moustache  ce  pli  coquel  qu'elle  avait  perdu  dans  la  soli- 
tude, oui,  nous  on  avons  fait  de  belles  dans  noire  temps, 
el  nous  avons  donné  du  fil  à  retordre  ù  ce  pauvre  car- 
dinal. 
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ALEXANDRE  DL'.MAS  ILLUSTRÉ 


El   il  poussa  un  soupir.  D'Artagnan  le  regarda. 

—  En  tout  cas,  continua  Porthos  d  un  ton  languissant, 
soyez  le  bienvenu,  cher. ami,  vous  m'aiderez  à  retrouver 
ma  joie  ;  nous  courrons  demain  le  lièvre  dans  ma  plaine, 
qui  est  superbe,  ou  le  chevreuil  dans  mes  bois,  qui  sont 
fort  beaux  :  j'ai  quatre  lévriers  qui  passent  pour  les  plus 
légers  de  la  province,  et  une  meule  qui  n'a  point  sa  pa- 
reille à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

El   Porthos  poussa   un   second   soupir. 

—  Oh,  oh  !  se  dit  d'Artagnan  tout  bas.  mon  gaillard 
serait-il  moins  heureux  qu'il  n'en  a  l'air? 

Puis   toul    haut  : 

—  Mais  avant  lout,  dit-il,  vous  me  présenterez  à  ma- 
dame du  Vallon,  car  je  me  rappelle  certaine  lettre  d'obli- 
geante invitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire, 
et  au  bas  de  laquelle  elle  avait  bien  voulu  ajouter  quel- 
ques lignes. 

Troisième  soupir  de  Porthos. 

—  J'ai  perdu  madame  du  Vallon  il  y  a  deux  ans.  dit-il, 
et  vous  m'en  voyez  encore  toul  affligé.  C'est  pour  cela 
que  j'ai  quitté  mon  château  du  Vallon  près  de  Corbeil, 
pour  venir  habiter  ma  terre  de  Bracieux,  changement  qui 
m'a  amené  à  acheter  celle-ci.  Pauvre  madame  du  Vallon, 
continua  Porthos  en  faisant  une  grimace  de  regret  :  ce 
n'était  pas  une  femme  d'un  caractère  fort  égal,  mais  elle 
avait  fini  cependant  par  s'accoutumer  à  mes  façons  et  par 
accepter  mes  petites  volontés. 

—  Ainsi,  vous  êtes  riche  et  libre?  dit  d'Artagnan. 

—  Hélas  !  dit  Porthos,  je  suis  veuf  et  j'ai  quarante  mille 
livres  de  rente.  Allons  déjeuner,  voulez-vous? 

—  Je  le  veux  fort,  dit  d Artagnan  ;  l'air  du  malin  ma 
mis  en  appétit. 

—  Oui,  dit  Porthos,  mon  air  est  excellent. 

Ils  entrèrent  dans  le  château  ;  ce  n'étaient  que  dorures 
du  haut  en  bas,  les  corniches  étaient  dorées,  les  mou- 
lures étaient  dorées,  les  bois  des  fauteuils  étaient  dorés. 

Une  table  toute  servie  attendait. 

—  Vous  toyez,   dit  Porthos,   c'est   mon  ordinaire. 

—  Peste,  dit  d  Artagnan,  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment :  le  roi  n'en  a  pas  un  pareil. 

—  Oui,  dit  Porthos,  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  fort  mal 
nourri  par  M.  de  Mazarin.  Goûtez  cette  côtelette,  mon 
cher  d  Artagnan,  c'est  de  mes  moutons. 

—  Vous  avez  des  moutons  fort  tendres,  dit  d  Arta- 
gnan, et  je  vous  en  félicite. 

—  Oui,  on  les  nourrit  dans  mes  prairies  qui  sont  excel- 
lentes. 

—  Donnez-m'en  encore. 

—Non  ;  prenez  plutôt  de  ce  lièvre  que  j'ai  tué  hier 
dans   une  de  mes  garennes. 

—  Peste  !  quel  goût  !  dit  d'Artagnan.  Ah  ça  !  vous  ne 
les  nourrissez  donc  que  de  serpolet,  vos  lièvres? 

—  Et  que  pensez-vous  de  mon  vin?  dit  Porlhos  ;  il  est 
agréable,   n'est-ce   pas? 

—  Il  est  charmant. 

—  C'est  cependant  du  vin  du  pays. 
Vraiment  ! 

—  Oui.  un  petit  versant  au  midi,  là-bas  sur  ma  monta- 
gne ;  il  fournit  vingt  muids. 

—  Mais  c'est  une  véritable  vendange,  cela  ! 

Porthos  soupira  pour  la  cinquième  fois.  D  Artagnan 
avail  compté  les  soupirs  de  Porthos. 

—  Ah  ça!  mais,  dit-il  curieux  d  approfondir  le  pro- 
blème, on  dirait,  mon  cher  ami,  que  quelque  chose  vous 
chagrine.  Seriez-vous  souffrant,  par  hasard?...  Est-ce 
que  cette  santé... 

—  Excellente,  mon  cher,  meilleure  que  jamais  ;  je  tue- 
rais   un  bœuf  d'un  coup  de  poing 

—  Alors,   des  chagrins  de    famUlc... 

—  De  famille  !  par  bonheur  que  je  n'ai  que  moi  au 
monde. 

—  Mais  alors  qu'est-ce   donc  qui  vous  fait  soupirer? 

—  Mon  cher,  dit  Porthos,  je  serai  franc  avec  vous  :  je 
ne  suis  pas  heureux. 

—  Vous,  pas  heureux,  Porlhos  !  vous  qui  avez  un  châ- 
teau, des  praii  des  bois  ;  vous  qui 

quarante  mille  livres  de  rente,  enfin,  vou-  ik-i 
heureux? 

—  Mon  cher,  j'ai  tout  cela,  c'est  vrai,  mais  je  suis  seul 
au  milieu  de  tout  c 


—  Ah  !  je  comprends  :  vous  êtes  entouré  de  croquants 
que  vous  ne  pouvez  pas  voir  sans  déroger! 

Porthos  pâlit  légèrement,  et  vida  un  énorme  verre  de 
son  petit  vin  du  versant. 

—  .\on  pas.  dit-il,  au  contraire  ;  imaginez-vous  que  ce 
sont  des  hobereaux  qui  ont  tous  un  titre  quelconque  et 
prétendent  remonter  a  Pharamund,  a  (_  liarleinagne,  OU 
tout  au  moins  à  Hugues  Capet.  Dans  le  commencement, 
j'étais  le  dernier  venu,  par  conséquent  j'ai  dû  faire  les  . 
avances,  je  les  ai  faites  ;  mais  vous  le  savez,  mon  cher, 
madame  du  Vallon... 

Porlhos,  en  disant  ces  mois,  parut  avaler  avec  peine  sa 
salive. 

—  Madame  du  Vallon,  reprit-il  était  de  noblesse  dou- 
teuse, elle  avail,  en  premières  noces  (je  crois,  d'Artagnan, 
ne  vous  apprendre  rien  de  nouveau,),  épousé  un  procu- 
reur. Ils  trouvèrent  cela  nauséabond.  Ils  ont  dit  nauséa- 
bond. Vous  comprenez,  c'était  un  mot  à  faire  tuer  trente 
mille  hommes.  J'en  ai  tué  deux  ;  cela  a  fait  taire  les  au- 
tres, mais  ne  m'a  pas  rendu  leur  ami.  De  sorte  que  je 
n'ai  plus  de  société,  que  je  vis  seul,  que  je  m'ennuie,  que 
je  me  ronge. 

D  Artagnan  sourit  ;  il  voyait  le  défaut  de  la  cuirasse, 
et  il  apprêtait  le  coup. 

—  Mais  enfin,  dit-il,  vous  êtes  par  vous-même,  et  votre 
femme  ne  peut  vous  défaire. 

—  Oui,  mais  vous  comprenez,  n'étant  pas  de  noblesse 
historique  comme  les  Coucy,  qui  se  contentaient  d'être 
sires,  et  les  Rohan,  qui  ne  voulaient  pas  être  ducs,  tous 
ces  gens-là,  qui  sont  tous  ou  vicomtes  ou  comtes,  ont  le 
pas  sur  moi.  à  1  église,  dans  les  cérémonies,  partout,  et 
je  n'ai  rien  à  dire.  Ah  !  si  j'étais  seulement... 

—  Baron?  n'est-ce  pas?  dit  d'Artagnan  achevant  la 
phrase  de  son  ami. 

—  Ah  !  s'écria  Porthos  dont  les  trails  s'épanouirent,  ah  ! 
si  j'étais  baron  : 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan.  je  réussirai  ici. 
Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien!  cher  ami.  c'est  ce  titre  que  vous  souhaitez 
que  je  viens  vous  apporter  aujourd'hui. 

Porthos  fit  un  bond  qui  ébranla  toute  la  salle  ;  deux  ou 
trois  bouteilles   en   perdirent  1  équilibre    et   roulèrei 
terre,   où  elles  furent  brisées.  Mousqueton  accourut  au 
bruit,  et  l'on  aperçut  à  la  perspective  Planchet  la  bouche 
pleine  et  la  serviette  à  la  main. 

—  Monseigneur  m'appelle?  demanda  Mousqueton. 
Porthos  fit  signe  de  la  main  à  Mousqueton  de  ramas- 
ser les  éclats  de  bouteilles. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dil  d'Artagnan.  que  vous  avez 
toujours  ce  brave  garçon. 

—  Il  est  mon  intendant,  dit  Porlhos. 
Puis  haussant  la  voix  : 

—  Il  a  fait  ses  affaires,  le  drôle,  on  voit  cela  ;  mais  con- 
linua-t-il  plus  bas.  il  m'est  attaché  et  ne  me  quitterait  pour 
rien  au  monde. 

—  Et  il  l'appelle  monseigneur,  pensa  d  Artagnan. 

—  Sorlez,   Mouston,  dil  Porthos. 

—  Vous  dites  Mouston?  Ah!  oui!  par  abréviation: 
Mousqueton  était  trop  long  à  prononcer. 

—  Oui,  dit  Porthos.  et  puis  cela  sentait  son  maréchal 
des  logis  d'une  lieue.  Mais  nous  parlions  affaire  quand 
ce  drôle  est  entré. 

—  Oui,  dit  d  Artagnan  ;  cependant  remettons  la  conver- 
sation a  plus  tard,  vos  gens  pourraient  soupçonner  quel- 
que chose  ;  il  y  a  peut-être  des  espions  dans  le  pays.  Vous 
devinez,  Porlhos,  qu'il  s'agit  de  choses  série- 

—  Peste  !  dit  Porthos.  Eh  bien  !  pour  faire  la  digestion 
promenons-nous  dans  mon  parc. 

—  Volontiers. 

Et  comme  lous  deux  avaient  suffisamment  déjeuné,  ils 
commencèrent  à  faire  le  tour  d'un  jardin  magnifique  ;  des 
allées  de  marronniers  et  du  tilleuls  enfermaient  un  espace 
de  trente  arpents  au  moins  ;  au  bout  de  chaque  quinconce 
bien  fourré  de  taillis  et  d'arbustes,  on  voyait  courir  'le* 
lapins  disparaissant  dans  les  gland  .niant  dans 

les  hautes  herbes. 

—  Ma  foi.  dit  d'Artagnan,  le  parc  correspond  à  tout  le 
reste  ;  el  s'il  y  n  autant  de  poisons  ''.in-  voire  étang  que 

pins  dans  vos  garennes,  vous  êtes  un  homme  heu- 
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reux,  mon  cher  Porlhos,  pour  peu  que  vous  ayez  con- 
servé le  goût  de  la  chasse  et  acquis  celui  de  la  pèche. 

— Mon  ami,  dit  Porlhos,  je  laisse  la  pèche  à  Mousque- 
ton, c'est  un  plaisir  roturier  ;  mais  je  chasse  quelquefois  ; 
c'est-à-dire  que  quand  je  m'ennuie,  je  m'assieds  sur  un  de 
ces  bancs  de  marbre,  je  me  fais  apporter  mon  fusil,  je 
me  fais  amener  Gredinel,  mon  chien  favori,  et  je  tire 
ipins. 

—  Mais  c'est  fort  divertissant  !  dit  d  Artagnan. 

—  Oui.  répondit  Porlhos  avec  un  soupir,  c'est  fort  di- 
vertissant. 

D'Artagnan  ne  les  comptait  plus. 

—  Puis,  ajouta  Porlhos,  Gredinel  va  les  chercher  et  les 
porte  lui-même  au  cuisinier  ;  il  est  dressé  à  cela. 

—  Ah  !  la  charmante  petite  bête  !  dit  il  Artagnan. 

—  Mais,  reprit  Porlhos,  laissons  là  Gredinel.  que  je 
vous  donnerai  si  vous  en  avez  envie,  car  je  commence 

en  lasser,  el  revenons  à  notre  affaire. 

—  Volontiers,  dit  d  Artagnan  ;  seulement  je  vous  prê- 

cher ami,  pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je  vous 
ai  pris  en  traître,  qu'il  faudra  bien  changer  d'existence. 

—  Comment  ci 

—  Reprendre   le   harnais,    ceindre   l'épée,     courir    les 
ures,  laisser,  comme  dans  le  temps  passé,   un  peu 

de  sa  chair  par  les  chemins  ;  vous  savez,  la  manière  d'au- 
trefois enfin. 

—  Ah  diable!   fit  Porthos. 

—  Oui,  je  comprends,  vous  vous  êtes  gâté,  cher  ami  ; 
vous  avez  pris  du  ventre,  et  le  poignet  n'a  plus  cette  élas- 
ticité dont  les  gardes  de  M.  le  cardinal  ont  eu  tant  de 
preii\  es. 

—  Ah  !  le  poignet  est  encore  bon.  je  vous  le  jure,  dit 
Porthos  en  étendant  une  main  pareille  à  une  épaule  de 
mouton. 

—  Tant  mieux. 

—  C'est  donc  la  guerre  qu  il  faut  que  nous  fassions? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  ! 

—  Et  contre  qui  ". 

—  Avez-vous  suivi  la  politique,  mon  ami  ? 

—  Moi  1  pas  le  moins  du  monde. 

—  Alors,   il'  —vous  pour  le  Mazarin  ou  pour  les  prin- 

Moi,  je  ne  suis  pour  personne. 

—  C'est-à-dire  que  vous  êtes  pour  nous.  Tant  mieux, 

est  la  bonne  position  pour  faire  ses  affaires. 
Eli  bien,  mon  cher,  je  vous  dirai  que  je  viens  de  la  part 
du  cardinal. 

i  «■  mol  fil  son  eflel  sur  Porlhos.  comme  si  on  eût  en- 
core «40  et  qu'il  se  fût  agi  du  vrai  cardinal. 

—  Oh  oh!  dit-il.  que  me  veut  Son  Emmène 

—  Son  Erninence  veut  vous  avoir  à  son  service. 

—  El  qui  lui  a  parlé  de  moi? 

—  Rochefort.  Vous  rappelez-vous? 

—  Oui.  pardieu  !  celui  qui  nous  a  donné  tant  d'ennui 
dans  le  temps  et  qui  nous  a  fait  tant  courir  par  les  che- 
min-, le  même  à  qui  vous  avez  fourni  ■  •ment 
trois  coups  d'épée,  qu'il  n'a  pas  volés,  au  reste. 

—  Mais  vous  savez  qu'il  est  devenu  notre  ami?  dit 
d  Artagnan  . 

—  Non.  je  ne  le  savais  pas.  Ah  !  il  n'a  pas  de  rancune  ! 

—  Vous  vous  trompez,  Porlhos,  dit  d  Artagnan  à  son 
tour  :  c'est  moi  qui  n'en  ai  pas. 

Porlhos  ne  comprit  pas  très  bien  ;  mais  on  se  le  rap- 
la  compréhension  n'était  pas  son  fort. 

—  Vous  dites  donc,  conlinua-l-il.  que  c'est  le  comte 
de  Rocheforl  qui  a  parle  de  moi  au  cardinal? 

—  Oui,  et  puis  la  reine. 

—  Comment,  la  reine? 

—  Pour  nous  inspirer  confiance,  elle  lui  a  même  remis 
.'•ux  diamant,  vous  savez,  que  j'avais  vendu  à  M.  des 

qui,  je  ne  sais  comment,  esl  rentre  en  sa  pos- 
ion. 

—  Mais  U  me  semble,  dit  Porthos  avec  son  gros  bon 

qu'el.'c  eût  mieux  fait  de  le  remettre  à  voi 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  d  Artagnan  :  mais  que 

mis  et  les  reines  or,  de  sin- 

irices.  Au  bout  du  compte,  comme  ce  sont  eux 
qui  tiennent  les  richesses  et  les  honneurs,  qui  distribuent 
l'argent  et  les  litres,  on  leur  est  dévoué, 


—  Oui.  on  leur  est  dévoue  !  dil  Porthos.  Alors  vous 
êtes  donc  dévoué,   dans  ce   moment-ci?... 

—  Au  roi,  à  la  reine  el  au  cardinal,  et  j'ai  de  plus  ré- 
pondu de  votre  dévouement. 

—  Et  vous  dites  que  vous  avez  fait  certaines  conditions 
pour  moi  ? 

—  Magnifiques,  mon  cher,  magnifiques!  D'abord  vous 
avez  de  1  argent,  n'est-ce  pas?  Quarante  mille  livres  de 
rente,  vous  me  lavez  dit. 

Porthos  entra  en  défiance. 

—  Eh  !  mon  ami.  lui  dit-il,  on  n  a  jamais  Irop  d  argent. 
Madame  du  Vallon  a  laissé  une  succession  embrouillée  ; 
je  ne  suis  pas  grand  clerc,  moi.  en  sorte  que  je  vis  un 
peu  au  jour  le  jour. 

—  Il  a  peur  que  je  ne  sois  venu  pour  lui  emprunter 
de  l'argent,  pensa  d  Artagnan.  Ah  !  mon  ami,  dit-il  tout 
haut,  tant  mieux  si  vous  êtes  gêné  ! 

—  Comment,  tant  mieux'.'  dil  Porthos. 

—  Oui.  car  Son  Erninence  donnera  lout  ce  que  l'on  vou- 
dra, terres,  argent  et  litres. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  fit  Porlhos  ecarquillant  les  yeux  à  ce 
dernier  mot. 

—  Sous  l'autre  cardinal,  continua  d'Artagnan,  nous 
n'avons  pas  su  profiler  de  la  fortune  ;  c'était  le  cas"  pour- 
tant ;  je  ne  dis  pas  cela  pour  voua  qui  avez  vos  quarante 
mille  livres  de  rente,  et  qui  me  paraissez  l'homme  le  plus 
heureux  de  la  lerre. 

Porthos  soupira. 

—  Toutefois,  continua  d'Artagnan,  malgré  vos  quarante 
mille  livres  de  rente,  et  peut-être  même  à  cause  de  vos 
quarante  mille  livres  de  rente,  il  me  semble  qu'une  petite 
couronne  ferait  bien  sur  votre  carrosse.  Eh!  eh! 

—  Mais  oui,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  gagnez-la  ;  elle  est  au  bout  de 
votre  épée.  Nous  ne  nous  nuirons  pas.  Voire  but  à  vous, 
c'est  un  titre  ;  mon  but,  à  moi,  c'est  de  1  argent.  Que  j'en 
gagne  assez  pour  faire  reconstruire  Artagnan,  que  mes 
ancêtres  appauvris  par  les  croisades  ont  laissé  tomber  en 
ruines  depuis  ce  temps,  et  pour  acheter  une  trentaine  d'ar- 
pents de  teire  autour,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  ;  je  m'y  retire, 
et  j'y  meurs  tranquille. 

—  Et  moi,  dit  Porlhos,  je  veux  être  baron. 

—  Vous   le   serez. 

—  Et  n  avez-vous  donc  poinl  pensé  aussi  à  nos  autres 
amis?  demanda  Porthos. 

— -  Si  fait,  j'ai  vu  Aramis. 

—  Et  que  désire-t-il.  lui?  èque? 

—  Aramis,  dit  d'Artagnan,  qui  ne  voulait  pas  désen- 
chanter Porthos  :  Aramis.  imaginez-vous,  mon  cher,  qu'il 
est  devenu  moine  el  jésuite,  qu'il  vit  comme  un  ours  : 
il  renonce  à  tout,  et  ne  pense  qu'à  son  salut.  Mes  offres 
n'ont  pu  le  décider. 

—  Tant  pis!  dit  Porthos,  il  avait  de  l'esprit.  El  Alhos? 

—  Je  ne  l'ai  p<  i  irai  le  voir  en  vous 
quittant.  Savez-vous  où  j<  lui? 

—  Près  de  Uloi-.  dans  une  petite  terre  qu'il  a  héritée, 
je  ne  sais  de  qui 

—  Et  qu'on  appelle  ? 

—  Bragelonne.  Comprenez-vous,  mon  cher,  Alhos  qui 
était  noble  comme  l'empereur  el  qui  hérite  d'une  terre 
qui  a  titre  de  comté  !  que  fera-t-il  de  tous  ces  comtés-là? 
Comté  de  la  Fère.  comté  de  Bragelonne  ? 

—  Avec  cela  qu'il  n'a  pas  d'enfants,  dil  d  Artagnan. 

—  Heu  !  fit  Porlhos.  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait  adopté 
un  jeune  homme  qui  lui  ressemble  par  le  visage. 

—  Atlios.  noire  Alhos,  qui  était  vertueux  comme  Sci- 
pion?  lavez-vous  revu? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  j'irai  demain  lui  porter  de  vos  nouvelles. 
J'ai  peur,  entre  nous,  que  son  penchant  pour  le  vin  ne 
l'ait  fort  vieilli  et  dégradé. 

—  Oui.  dit  Porthos,  c'est  vrai  ;  il  buvait  beaucoup. 

—  Puis  c'était  notre  aine  à  tous,  dil  d'Artagnan. 

—  De  quelques  années  seulement,  reprit  Porthos  ;  son 
air  grave  le  vieillissait  beaucoup. 

—  Oui.  c'est  vrai.  Donc,  si  nous  avons  Alhos,  ce  sera 
tant  mieux  ;  si  nous  ne  l'avons  pas,  eh  bien  !  nous  nous 
en  passerons.  Nous  en  valons  bien  douze  à  nous  deux. 

—  Oui.    dit   Porthos  souriant   au   souvenir  de  ses   an- 

exploits  ;  mais  à  nous  quatre  nous  en  aurions  valu 
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Ireiite-six  ;   d'autant  plus  que  le  métier  sera  dur,   à  ce 
que  vous  dites. 

—  Dm   pour  des  recrues,  oui  ;  mais  pour  nous,  non. 

—  Sera-ce  long? 

—  Darne!  cela  pourra  durer  trois  ou  quatre  ans. 

—  Se  battra-t-on  beaucoup? 

—  Je  l'espère. 

—  Tant  mieux,  au  bout  du  compte,  lant  mieux  !  s'écria 
Porthos  :  vous  n'avez  point  idée,  mon  cher,  combien  les 
o.-;  me  craquent  depuis  que  je  suis  ici  !  (juelquefois  le 
dimanche,  en  sortant  de  la  messe,  je  cours  à  cheval  dans 
les  champs  el  sur  les  terres  des  voisins  pour  rencontrer 
quelque  bonne  pelite  querelle,  car  je  sens  que  j'en  ai 
besoin;  mais  rien,  mon  cher!  Soit  qu'on  me  respecte, 
soit  qu'on  me  craigr.".  ce  qui  est  bien  plus  probable, 
on  me  laisse  fouler  les  luzernes  avec  mes  chiens,  passer 
sur  le  ventre  à  lout  le  monde,  et  je  reviens  plus  ennuyé, 
voila  toul.  Au  moins,  dites-moi,  se  bat-on  un  peu  plus 
facilement   a    Paris? 

—  Quant  à  ceia,  mon  cher,  c'est  charmant;  plus 
d'édils,  plus  de  gardes  de  cardinal,  plus  de  Jussac  ni 
d'autres  limiers.  Mon  Dieu!  voyez-vous,  sous  une  lan- 
terne, dans  une  auberge,  partout;  êtes-vous  frondeur, 
on  dégaine  et  tout  est  dit.  M.  de  Guise  a  tué  M.  de  Co- 
ligny  en  pleine  place  Royale,  et  il  n'en  a  rien  été. 

—  Ah  !  voilà  qui  va  bien,  alors,  dit  Porthos. 

—  Et  puis  avant  peu.  continua  d'Artagnan,  nous  au- 
rons des  batailles  rangées,  du  canon,  des  incendies,  ce 
sera  très  varié. 

—  Alors,  je  me  décide. 

—  J'ai  donc  voire  parole? 

—  Oui,  c'est  dit.  Je  frapperai  d'estoc  et  de  taille  pour 
Mazarin.  Mais  ., 

—  Mais? 

—  Mais  il  me  fera  baron. 

—  Eh  pardieu  !  dit  d'Artagnan,  c'est  arrêté  d'avance  ; 
je  vous  l'ai  dil  el  je  vous  le  répète,  je  réponds  de  votre 
baronnie. 

Sur  celle  promesse,  Porlhos,  qui  n'avait  jamais  douté 
de  la  parole  de  son  ami,  reprit  avec  lui  le  chemin  du 
chàleau. 


XIV 

or    IL    EST    DÉMONTRÉ    CK'E    SI   PORTHOS   ÉTAIT   MÉCONTENT    DE 
SON   ÉTAT.    MOUSQUETON  ÉTAIT   FORT  SATISFAIT   DU  SIEN 

Tout  en  revenant  vers  le  château  et  tandis  que  Por- 
thos  nageait  dans  ses  rêves  de  baronnie,  d'Artagnan 
réfléchissait  à  la  misère  de  celle  pauvre  nature  humaine, 
toujours  mécontente  de  ce  qu'elle  a,  toujours  désireuse 
de  ce  qu'elle  n'a  pas.  A  la  place  de  Porthos,  d'Artagnan 
se  serait  trouvé  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  et 
pour  que  Porlhos  fut  heureux,  il  lui  manquait,  quoi? 
cinq  lettres  à  mettre  avant  tous  ses  noms  et  une  petite 
couronne  à  faire  peindre  sur  les  panneaux  de  sa  voi- 
ture. 

—  Je  passerai  donc  toute  ma  vie,  disait  en  lui-même 
d'Artagnan,  à  regarder  à  droite  et  à  gauche  sans  voir 
jamais  la  figure  d'un  homme  complètement  heureux. 

Il  faisait  cette  réflexion  philosophique,  lorsque  la 
Providence  sembla  vouloir  lui  donner  un  démenti.  Au 
moment  où  Porlhos  venait  de  le  quitter  pour  donner 
quelques  ordres  à  son  cuisinier,  il  vit  s'approcher  de  lui 
Mousqueton.  La  figure  du  brave  garçon,  moins  un  léger 
trouble  qui,  comme  un  nuage  d'été,  gazait  sa  physiono- 
mie plutôt  qu'elle  ne  la  voilait,  paraissait  celle  d'un 
homme  parfaitemenl  heureux. 

—  Voilà  ce  que  je  cherchais,  se  dit  d'Artagnan;  mais, 
hélas  !  le  pauvre  garçon  ne  sait  pas  pourquoi  je  suis 
venu. 

Mousqueton  se  tenait  à  dislance.  D'Artagnan  s'assit 
sur  un  banc  el  lui  fit  signe  de  s'approcher. 

—  Monsieur,  dil  Mousqueton,  profitant  de  la  permis- 
sion, j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

—  Parle,   mon  ami,  dit  d'Artagnan. 

—  G'esl  que  je  n'ose,  j'ai  peur  que  vous  ne  pensiez 
que  la  prospérité  m'a  perdu. 


—  Tu  es  donc  heureux,  mon  ami,  dit  d'Artagnan. 

—  Aussi  heureux  qu'il  est  possible  de  l'être,  et  cepen 
danl  vous  pouvez  me  rendre  plus  heureux  encore. 

—  Eh  bien,  parle  !  el  si  la  chose  dépend  de  moi,  elle 
est   faite. 

—  Oh  !  monsieur,  elle  ne  dépend  que  de  vous. 

—  J'attends. 

—  Monsieur,  la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est 
de  m'appeler  non  plus  Mousqueton,  mais  bien  Mous- 
Ion.  Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  l'intendant  de  mon 
seigneur,  j'ai  pris  ce  dernier  nom,  qui  est  plus  digne  et 
sert  a  me  faire  respecter  de  mes  inférieurs.  Vous  savez, 
monsieur,  combien  la  subordination  est  nécessaire  à  la 
valetaille. 

D'Artagnan    sourit  ;     Porlhos     allongeait    ses    ni 
Mousqueton  raccourcissait  le  sien. 

—  Eh  bien,  monsieur?  dit  Mousqueton  tout  tremblant. 

—  Eh  bien,  oui,  mon  cher  Mouston,  dit  d'Artagnan  ; 
sois  tranquille,  je  n'oublierai  pas  ta  requête,  et  si  cela 
le  fait  plaisir  je  ne  te  tutoierai  même  plus. 

—  Oh  !  s'écria  Mousqueton  rouge  de  joie,  si  vous  me 
faisiez  un  pareil  honneur,  monsieur,  i  en  serais  recon- 
naissant  toute  ma  vie,  mais  ce  serait  trop  demander 
peut-être. 

—  Hélas  !  dit  en  lui-même  d'Artagnan,  c'est  bien  peu 
en  échange  des  tribulations  inattendues  que  j'apporte  à 
ce  pauvre  diable  qui  m'a  si  bien  reçu. 

—  Et  monsieur  reste  longtemps  avec  nous?  dit  Mous- 
queton, dont  la  figure  rendue  à  son  ancienne  sérénité, 
s'épanouissait  comme  une  pivoine. 

—  Je  pars  demain  mon  ami,  dit  d'Artagnan. 

—  Ah,  monsieur!  dit  Mousqueton,  c'était  donc  seule- 
ment pour  nous  donner  des  regrets  que  vous  étiez 
venu  ? 

—  J'en  ai  peur,  dit  d'Artagnan,  si  bas  que  Mousque- 
ton, qui  se  retirait  en  saluant,  ne  put  l'entendre. 

Un  remords  traversait  l'esprit  de  d'Artagnan,  quoique 
son  cœur  se  fût  fort  racorni. 

Il  ne  regrettait  pas  d'engager  Porthos  dans  une  route 
où  sa  vie  et  sa  fortune  allaient  être  compromises,  car 
Porthos  risauait  volontiers  tout  cela  pour  le  titre  de  ba- 
ron, qu'il  désirait  depuis  quinze  ans  d'atteindre  ;  mais 
Mousqueton,  qui  ne  désirait  rien  que  d'être  appelé  Mous- 
Ion,  n'étail-il  pas  bien  cruel  de  l'arracher  à  la  vie  déli- 
cieuse de  son  grenier  d'abondance?  Celte  idée  le  préoc- 
cupait lorsque  Porthos  apparut. 

—  A  table  !  dit  Porlhos. 

—  Comment,  à  table?  dit  d'Artagnan,  quelle  heure  est- 
il  donc? 

—  Eh  !  mon  cher,  il  est  une  heure  passée. 

—  Votre  habitation  est  un  paradis,  Porthos  ;  on  y  ou- 
blie le  temps.  Je  vous  suis,  mais  je  n'ai  pas  faim. 

—  Venez,  si  l'on  ne  peut  pas  toujours  manger,  l'on 
peut  toujours  boire  ;  c'est  une  des  maximes  de  ce  pau- 
vre Alhos  dont  j'ai  reconnu  la  solidité  depuis  que  je 
m'ennuie. 

D'Artagnan,  que  son  naturel  gascon  avait  toujours  fait 
sobre,  ne  paraissait  pas  aussi  convaincu  que  son  ami 
de  la  vérité  de  l'axiome  d'Alhos  ;  néanmoins  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  se  tenir  à  la  hauteur  de  son  hôte. 

Cependant,  tout  en  regardant  manger  Porlhos  et  en 
buvant  de  son  mieux,  cette  idée  de  Mousqueton  revenait 
à  l'esprit  de  d'Artagnan,  el  cela  avec  d'autant  plus  de 
force  que  Mousqueton,  sans  servir  lui-même  à  table,  ce 
qui  eut  été  au-dessous  de  sa  nouvelle  position,  appa- 
raissait de  temps  en  temps  à  la  porte  et  trahissait  sa  re-. 
connaissance  pour  d'Artagnan  par  l'âge  et  le  cru  des 
vins  qu'il  faisait  servir. 

Aussi,  quand  au  dessert,  sur  un  signe  de  d'Artagnan, 
Porlhos  eut  renvoyé  ses  laquais  et  que  les  deux  amis 
se  trouvèrent  seuls  : 

—  Porthos,  dit  d'Artagnan,  qui  vous  accompagnera 
donc  dans  vos  campagnes? 

—  Mais,  répondit  naturellement  Porthos,  Mouslon,  ce 
me  semble. 

Ce  fut  un  coup  pour  d'Artagnan  ;  il  vit  déjà  se  changer 
en  grimace  de  douleur  le  bienveillant  sourire  de  l'in- 
tendant. 

—  Cependant,  répliqua  d'Artagnan,  Mouslon  n'est  plus 
de  la  première  jeunesse,  mon  cher  ;  de  plus,  il  est  de- 
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venu  1res  gros  et  peut-cire  a-t-il  perdu  l'habitude  du  ser- 
vice actif. 

—  Je  le  sais,  dit  Porllios.  Mais  je  me  suis  accoutumé 
à  lui  ;  et  d'ailleurs  il  ne  voudrait  plus  me  quitter,  il 
m'aime  trop. 

—  Oh  !  aveugle  amour-propre  !  pensa  d'Artagnan. 

—  D'ailleurs,  vous-même,  demanda  Porlhos,  n'avez- 
vous  pas  toujours  à  votre  service  votre  même  laquais  : 
ce  bon,  ce  brave,  cet  intelligent...  comment  l'appelez- 
vous  donc? 

—  Planchet.  Oui,  je  l'ai  retrouvé,  mais  il  n'est  plus 
laquais. 

—  Qu'csl-il  donc? 

—  Eh  bien  !  avec  ses  seize  cents  livres,   vous  savez, 

ize  cenls  livres  qu'il  a  gagnées  au  siège  de  La  Ro- 
chelle en  portant  la  lettre  à  lord  de  YYinter,  il  a  élevé 
une  petite  boutique  rue  des  Lombards,  et  il  est  confiseur. 

—  Ah  !  il  est  confiseur  rue  des  Lombards.  Mais  com- 
ment vous  sert-il? 

—  Il  a  fait  quelques  escapades,  dit  d  Arlagnan,  et  il 
craint  d'être  inquiété. 

El  le  mousquetaire  raconta  à  son  ami  comment  il  avait 
retrouvé  Planchet. 

—  Eh  bien  !  dit  alors  Porlhos,  si  on  vous  eût  dit,  mon 
cher,  qu'un  jour  Planchet  ferait  sauver  Rochefort,  et  que 
vous  le  cacheriez  pour  cela? 

—  Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Mais  que  voulez-vous?  les 
événements  changent  les  hommes. 

—  Rien  de  plus  vrai,  dit  Porthos  ;  mais  ce  qui  ne 
change  pas,  ou  ce  qui  change  pour  se  bonifier,  c'est  le 

1  louiez  de  celui-ci  ;  c'est  d'un  cru  d'Espagne  qu'es- 
timait fort  notre  ami  Alhos  :  c'est  du  xérès. 

A  ce  moment,  l'intendant  vint  consulter  son  maître  sur 
le  menu  du  lendemain  et  aussi  sur  la  partie  de  chasse 
projetée. 

—  Dis-moi.  Mouston,  dit  Porlhos,  mes  armes  sont-elles 
en  bon  élat? 

D  Artagnan  commença  à  battre  la  mesure  sur  la  table 
pour  cacher  son  embarras. 

—  Vos  armes,   monseigneur,   demanda  Mouston,  quel- 

mes? 

—  Eli  pardieu  !  mes  harnais. 

—  Quels  harnais? 

—  Mes  harnais  de  guerre. 

—  Mais  oui.  monseigneur.  Je  le  crois,  du  moins. 

—  Tu  t'en  assureras  demain,  et  tu  les  feras  fourbir  si 
elles  en  ont  besoin.  Quel  est  mon  meilleur  cheval  de 
course  ? 

—  Vulcain. 

—  Et   de  fatigue" 

—  Bayard. 

—  Quel  cheval   aimes-lu,  toi? 

—  J  aime  Rustaud,  monseigneur  ;  c'est  une  bonne  bète, 
avec  laquelle  je  m'entends  à  merveille. 

—  C'est  vigoureux  n'est-ce  pas? 

—  .Normand  croisé  Mecklembourg,  ça  irait  jour  et 
nuil. 

—  Voilà    noire    affaire.    Tu    feras   restaurer    les   trois 

tu  fourbiras,  ou  lu  feras  fourbir  mes  armes  ;  plus, 
des  pistolets  pour  toi  et  un  couteau  de  chasse.. 

—  Nous  voyagerons  donc,  monseigneur?  dit  Mousque- 
ton d'un  air  inquiet. 

D'Artagnan,  qui  n'avait  jusque-là  fait  que  des  accords 
vagues,  battit  une  marche. 

—  Mieux  que  cela.  Mouston  !  répondit  Porlhos. 

—  Nous  faisons  une  expédition,  monsieur?  dit  l'inten- 
dant, dont  les  roses  commençaient  à  se  changer  en  lis. 

—  Nous  rentrons  au  service,  Mouston  !  répondit  Porlhos 
en  essayant  toujours  de  faire  reprendre  à  sa  moustache 
ce  pli  martial  qu'elle  avait  perdu. 

i  es  paroles  étaient  à  peine  prononcées  que  Mousque- 
ton fut  agité  d'un  tremblement  qui  secouait  ses  grosses 
joues  marbrées,  il  regarda  d'Artagnan  d'un  air  indicible 
de  tendre  reproche,  que  lofficier  ne  put  supporter  sans 
ntir  attendri  ;  puis  il  chancela,  et  d'une  voix  étran- 
glée : 

—  Du  service  !  du  service  dans  les  armées  du  roi?  dit- 
il. 

-•  Oui  et  non.  Nous  allons  refaire  campagne,  chercher 


toutes    sortes   d'aventures,   reprendre  la  vie  d'autrefois, 
enfin. 

Ce  dernier  mot  tomba  sur  Mousqueton  comme  la  fou- 
dre. C'était  cet  autrefois  si  terrible  qui  faisait  le  main- 
tenant  si  doux. 

—  Oh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends?  dit  Mous- 
queton avec  un  regard  plus  suppliant  encore  que  le  pre- 
mier, à  l'adresse  de  d'Artagnan. 

—  Que  voulez-vous,  mon  pauvre  Mouston?  dit  d'Arta- 
gnan, la  fatalité. 

Malgré  la  précaution  qu'avait  prise  d'Artagnan  de  ne 
pas  le"  tutoyer  et  de  donner  à  son  nom  la  mesure  qu'il 
ambitionnait,  Mousqueton  n'en  reçut  pas  moins  le  coup, 
et  le  coup  fut  si  terrible,  qu  il  sortit  tout  bouleversé  en 
oubliant  de  fermer  la  porte. 

—  Ce  bon  Mousqueton,  il  ne  se  connaît  plus  de  joie; 
dit  Porthos  du  ton  que  Don  Quichotte  dut  mettre  a  en- 
courager Sancho  à  seller  son  grison  pour  une  dernière 
campagne. 

Les  deux  amis  restés  seuls  se  mirent  à  parler  de  l'ave- 
nir et  à  faire  mille  châteaux  en  Espagne.  Le  bon  vin  de 
Mousqueton  leur  faisait  voir,  a  d'Artagnan  une  perspec- 
tive toute  reluisante  de  quadruples  et  de  pisloles,  à  Por- 
thos le  cordon  bleu  et  le  manteau  ducal.  Le  fait  est  qu'ils 
dormaient  sur  la  lable  lorsqu'on  vint  les  inviter  à  passer 
dans  leur  lit. 

Cependant,  dès  le  lendemain,  Mousqueton  fut  un  peu 
réconforté  par  d'Artagnan,  qui  lui  annonça  que  probable- 
ment la  guerre  se  ferait  toujours  au  cœur  de  Paris  el  à 
la  portée  du  château  du  Vallon,  qui  était  près  de  Corbcil  ; 
de  Bracieux,  qui  était  près  de  Melun.  et  de  Pierrefonds, 
qui  était  entre  Compiègne  et  Villers-Colterels. 

—  Mais  il  me  semble  qu'autrefois. .  dit  timidement 
Mousqueton. 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  on  ne  fait  pas  la  guerre  à  la 
manière  d'autrefois.  Ce  sont  aujourdhui  affaires  diplo- 
matiques, demandez  à  Planchet. 

Mousqueton  alla  demander  ces  renseignements  à  son 
ancien  ami,  lequel  confirma  en  tout  point  ce  qu'avait 
dit  d'Artagnan  ;  seulement,  ajoula-l-il,  dans  celle  guerre, 
les  prisonniers  courent  le  risque  d'être  pendus. 

—  Peste,  dit  Mousqueton,  je  crois  que  j'aime  encore 
mieux  le  siège  de  La  Rochelle. 

Quant  à  Porthos,  après  avoir  fait  tuer  un  chevreuil  à 
son  hôte,  après  l'avoir  conduit  de  ses  bois  a  sa  montagne, 
de  sa  montagne  à  ses  étangs,  après  lui  avoir  fait  voir 
ses  lévriers,  sa  meute,  Gredinct,  tout  ce  qu'il  possidail 
enfin,  et  fait  refaire  trois  autres  repas  des  plus  somp- 
tueux, il  demanda  ses  instructions  définitives  à  d'Arta- 
gnan, forcé  de  le  quitter  pour  continuer  son  chemin. 

—  Voici,  cher  ami  !  lui  dit  le  messager  ;  il  me  faut  qua- 
tre jours  pour  aller  d'ici  à  Blois,  un  jour  pour  y  rester, 
trois  ou  quatre  jours  pour  retourner  à  Paris.  Partez  donc 
dans  une  semaine  avec  vos  équipages  ;  vous  descendrez 
rue  Tiquetonne,  à  l'hôtel  de  la  Chevrette,  et  vous  atten- 
drez mon  retour. 

—  C'est  convenu,  dit  Porlhos. 

—  Moi  je  vais  faire  un  tour  sans  espoir  chez  Athos,  dit 
d'Artagnan  ;  mais,  quoique  je  le  croie  devenu  fort  inca- 
pable, il  faut  observer  les  procédés  avec  ses  amis. 

—  Si  j'allais  avec  vous,  dit  Porthos,  cela  me  distrairait 
peut-être. 

—  C'est  possible,  dit  d'Artagnan.  et  moi  aussi  ;  mais 
vous  n'auriez  plus  le  temps  de  faire  vos  préparatifs. 

—  C'est  vrai,  dit  Porthos.  Partez  donc,  el  bon  courage  ; 
quant  à  moi,  je  suis  plein  d'ardeur. 

—  A  merveille  !  dit  d'Artagnan. 

Et  ils  se  séparèrent  sur  les  limites  de  la  terre  de  Pier- 
refonds, jusqu'aux  extrémités  de  laquelle  Porlhos  voulut 
conduire  son  ami. 

—  Au  moins,  disait,d'Artagnan  tout  en  prenant  la  route 
de  Yillers-Cotterets,  au  moins  ai  pas  seul.  Ce 
diable  de  Porthos  est  encore  d  une  vigueur  superbe.  Si 
Athos  vient,  eh  bien  !  nous  serons  trois  à  nous  moquer 
d'Aramis,  de  ce  petit  frocard  à  bonnes  fortunes. 

A  Villers-Colterels  il  écrivait  au  cardinal. 

«  Monseigneur,  j'en  ai  déjà  un  à  offrir  à  Votre  Emi- 
nence,  et  celui-là  vaut  vingt  hommes.  Je  pars  pour 
Blois.  le  comte  de  La  Fère  habitant  le  château  de  Bra- 
gelonne aux  environs  de  cette  ville.  » 
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Et  sur  ce  il  prit  la  roule  de  Blois  tout  en  devisai) 
Planche!,  qui  lui  était  une  grande  distraction  pendant  ce 
long  voyage. 


XV 
DEUX   TÊTES  D'ANGE 

Il  s'agissait  d'une  longue  route  ;  mais  d'Artagnan  ne 
s'en  inquiétait  point  :  il  savait  que  ses  chevaux  s'étaient 
rafraîchis  aux  plantureux  râteliers  du  seigneur  de  Bra- 
eieux.  Il  se  lança  donc  avec  confiance  dans  les  quatre 
ou  cinq  journées  de  marche  qu'il  avait  à  faire  suivi  du 
fidèle  Planchet. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  deux  hommes,  pour 
combattre  les  ennuis  de  la  roule,  cheminaient  cote  à  côte 
et  causaient  toujours  ensemble.  D'Artagnan  avait  peu  à 
peu  dépouille  le  maître,  et  Planchet  avait  quitté  tout  à 
fait  la  peau  du  laquais.  C'était  un  profond  matois,  qui, 
depuis  sa  bourgeoisie  improvisée,  avait  regretté  souvent 
les  franches  lippées  du  grand  chemin  ainsi  que  la  conver- 
sation et  la  compagnie  brillante  des  gentilshommes,  et 
qui,  se  sentant  une  certaine  valeur  personnelle,  soutirait 
de  se  voir  démonétiser  par  le  contact  perpétuel  des  gens 
à  idées   plates. 

Il  s'éleva  donc  bientôt  avec  celui  qu'il  appelait  encore 
son  maître  au  rang  de.  confident.  D'Artagnan  depuis  de 
longues  années  n'avait  pas  ouvert  son  eccur.  Il  arriva 
que  ces  deux  hommes  en  se  retrouvant  s'agencèrent  ad- 
mirablement. 

D'ailleurs.  Planchet  c'était  pas  un  compagnon  d'aven- 
tures tout  à  fait  vulgaire  :  il  était  homme  de  bon  con- 
seil ;  sans  chercher  le  danger  il  ne  reculait  pas  aux  coups, 
comme  d'Artagnan  avait  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
s'en  apercevoir  ;  enfin,  il  avait  été  soldat,  et  les  armes 
anoblissaient  ;  et  puis,  plus  que  tout  cela,  si  Planchet 
avait  besoin  de  lui,  Planchet  ne  lui  était  pas  non  plus 
inutile.  Ce  fut  donc  presque  sur  le  pied  de  deux  bons 
amis  que  d'Artagnan  et  Planchet  arrivèrent  dans  le  Blai- 
sois. 

Chemin  faisant,  d'Artagnan  disait  en  secouant  la  tète 
et   en  revenant  à  cette  idée    qui  l'obsédait  sans  cesse  ; 

—  Je  sais  bien  que  ma  démarche  près  d  Alhos  est  inu- 
tile et  absurde,  mais  je  dois  ce  procédé  à  mon  ancien 
.uni.  homme  qui  avait  l'étoffe  en  lui  du  plus  noble  et  du 
plus  généreux  de  tous  les  hommes. 

—  Oh  !  M.  Athos  était  un  fier  gentilhomme  !  dit  Plan- 
chet. 

—  N'est-ce  pas?  reprit  d'Artagnan. 

—  Semant  l'argent  comme  le  ciel  fait  de  la  grêle,  con- 
tinua Planchet,  mettant  l'épée  à  la  main  avec  un  air 
royal.  Vous  souvient-il,  monsieur,  du  duel  avec  les  An- 
glais dans  l'enclos  des  Carmes?  Ah!  que  M.  Alhos  était 
beau  et  magnifique  ce  jour-là.  lorsquil  dit  à  son  adver- 
saire :  «  Vous  avez  exigé  que  je  vous  disse  mon  nom, 
monsieur  :  tant  pis  pour  vous,  car  je  vais  être  forcé  de 
vous  tuer!  »  J'étais  près  de  lui  et  je  l'ai  entendu.  Ce  sont 
mol  à  mot  ses  propres  paroles.  El  ce  coup  d'oeil,  mon- 
sieur, lorsqu'il  toucha  son  adversaire  comme  il  avait  dit, 
el  que  son  adversaire  tomba,  sans  seulement  dire  ouf. 
Ah  !  monsieur,  je  le  répèle,  c'était  un  fier  gentilhomme. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  tout  cela  est  vrai  comme  1  Evan- 
gile, mais  il  aura  perdu  loutes  ces  qualités  avec  un  seul 

—  Je  m'en  souviens,  dit  Planchel,  il  aimait  à  boire,  ou 
plutôt  il  buvait.  Mais  il  ne  buvait  pas  comme  les  autres. 
Ses  yeux  ne  disaient  rien  quand  il  portail  le  verre  à  ses 
lèvres.  En  vérité,  jamais  silence  c  .1  de  -i  parlant.  Quant 
à  moi,  il  me  semblait  que  je  l'entendais  murmurer  :  «  En- 
Ire.  liqueur!  et  chasse  mes  chagrins!  »  Et  comme  il  vous 
brisait  le  pied  d'un  verre  ou  le  cou  d'une  bouteille!  il 
n  v  avait  que  lui  pour  cela. 

—  Eh  bien  I  aujourd'hui,  conlinua  dArlagnan.   voici  le 

spectacle  qui  nous  attend.  Ci'  noble  gentilhomme 
a  l'œil  fier,  ce  beau  cavalier  si  brillant  sous  les  armes. 
que  1  on  s'étonnait  toujours  qu  il  tint  une  simple  épée  a  la 
main  au  lieu  d'un  bâton  de  commandement,  eh  bien  l  il  se 

ransformé  en  un  vieillard  courbé,  au  nez  rouge,  aux 


yeux  pleurants.  Nous  niions  le  trouver  couché  sur  quel- 
que gazon,  d'où  il  nous  regardera  d'un  œil  terne,  et  qui 
peut-être  ne  nous  reconnaîtra  pas.  Dieu  m'est  témoin. 
Planchet,  continua  dArlagnan,  que  je  fuirais  ce  triste 
spectacle  si  je  ne  tenais  à  prouver  mon  respect  a  cette 
ombre  illustre  du  glorieux  comte  de  La  Fère,  que  nous 
avons  tant  aimé. 

Planchet  hocha  la  tète  et  ne  dit  mot  :  on  voyait  facile- 
ment qu'il  partageait  les  craintes  de  son  maître." 

—  Et  puis,  reprit  dArlagnan,  cette  décrépitude,  car 
Athos  est  vieux  maintenant  ;  la  misère,  peut-être,  car 
il  aura  négligé  le  peu  de  bien  qu'il  avait  ;  et  le  sale  Gri- 
maud,  plus  muet  que  jamais  et  plus  ivrogne  que  son 
maître...  tiens.  Planchet.  tout  cela  nie  fend  le  cœur. 

—  Il  me  semble  que  j'y  suis,  et  que  je  le  vois  là  bé- 
gayant et  chancelant,  dit  Planchet  d  un  ton  piteux. 

—  Ma  seule  crainte,  je  1  avoue,  reprit  dArlagnan,  c  est 
qu'Alhos  n'accepte  mes  propositions  dans  un  moment 
d'ivresse  guerrière.  Ce  serait  pour  Porlhos  et  moi  un 
grand  malheur  et  surtout  un  véritable  embarras  :  mais, 
pendant  sa  première  orgie,  nous  le  quitterons,  voilà  tout. 
En   revenant  à  lui.  il  comprendra. 

—  En  tout  cas,  monsieur,  dit  Planchet,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  être  éclairés,  car  je  crois  que  ces  murs  si 
hauls,  qui  rougissent  au  soleil  couchant,  sont  les  murs  de 
Blois. 

—  C'est  probable,  répondit  d  Artagnan.  et  ces  clochetons 
aigus  et  sculptes  que  nous  entrevoyons  là-bas  à  gauche 
dans  le  bois  ressemblent  à  ce  que  j'ai  entendu  dire  de 
Chambord. 

—  Entrerons-nous  en  ville?  demanda  Planchet. 

—  Sans  doute,  pour  nous  renseigner. 

—  Monsieur,  je  vous  conseille,  si  nous  y  entrons,  de 
goûter  à  certains  petits  pots  de  crème  dont  j'ai  fort  en- 
tendu parler,  mais  qu'on  ne  peut  malheureusement  faire 
venir  à  Paris  et  qu'il  faut  manger  sur  plai 

—  Eh  bien,  nous  en  mangerons  I  sois  tranquille,  dit 
d'Artagnan. 

En  ce  moment  un  de  ces  lourds  chariots,  attelé 
bœufs,  qui  portent  le  bois  coupé  dans  les  belles  forêts  du 
pays  jusqu'aux  poils  de  la  Loire,  déboucha  par  un  sen- 
tier plein  d'ornières  sur  la  route  que  suivaient  les  deux 
cavaliers.  Un  homme  l'accompagnait,  portant  une  longue 
gaule  armée  d'un  clou  avec  laquelle  il  aiguillonnait  son 
lent  attelage. 

—  Hé  !  lami.  cria  Planchet  au  bouvier. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  messieurs?  dit  le  pay- 
san avec  celte  pureté  de  langage  particulière  aux  gçK- 
de  ce  pays  et  qui  ferait  honte  aux  citadins  puristes  de  la 
place  de  la  Sorbonne  et  de  la  rue  de  l'Université. 

—  Nous  cherchons  la  maison  de  M.  le  comte  de  La 
Fère,  dit  d  Arlagnan  ;  connaissez-vous  ce  nom-là  parmi 
ceux  des  seigneurs  des  environs? 

Le  paysan  ôta  son  chapeau  en  entendant  ce  nom  et  re- 
pondit : 

—  Messieurs,  ce  bois  que  je  charrie  est  à  lui  ;  je  l'ai 
coupé  dans  sa  futaie  et  je  le  conduis  au  château. 

DArlagnan  ne  voulut  pas  questionner  cet  homme,  il  lui 
répugnait  d'entendre  dire  par  un  autre  peut-être  ce  qu'il 
avait  dit  lui-même  à  Planchet. 

—  Le  château  !  se  dil-il  à  lui-même,  le  château  !  Ah  ! 
je  comprends  !  Athos  n'est  pas  endurant  ;  il  aura  forcé, 
comme  Porlhos.  ses  paysans  à  l'appeler  monseigneur  et  à 
nommer  château  sa  bicoque  :  il  avait  la  main  lourde,  ce 
cher  Athos,  surtout  quand  il  avait  bu. 

Les  bœufs  avançaient  lentement.  DArlagnan  et  Plan- 
chet marchaient  derrière  la  voiture.  Celle  allure  les 
impatienta. 

—  Le  chemin  est  donc  celui-ci,  demanda  d'Artagnan  au 
bouvier,  et  nous  pouvons  le  suivre  sans  crainte  de  nous 
égarer  ? 

—  Oh  I  mon  Dieu  !  oui,  monsieur,  dit  l'homme,  et  vous 
pouvez  le  prendre  au  lieu  de  vous  ennuyer  à  escorter  des 
bêles  si  lentes.  Vous  n'avez  qu'une  demi-lieue  à  faire  el 
vous  apercevrez  un  château  sur  la  droite  ;  on  ne  le  voit 
pas  encore  d  ici,  S  cause  d'un  rideau  de  peupliers  qui  le 
cache.  Ce  château  n'est  poinl  Bragelonne,  c'est  La  Yal- 
lière  :  vous  passerez  outre  ;  mais  à  trois  portées  de  mous- 
quel  plus  loin,  une  grande  maison  blanche,  à  toits  en  ar- 
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doises.    bâtie     sur    un    tertre    ombragé    de    sycomores 
énorme?,  c'est  le  château  de  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Et  cette  demi-lieue  est-elle  longue  !  demanda  d  Ar- 
tagnan,  car  il  y  a  lieue  et  lieue  dans  notre  beau  pays  de 
France. 

—  Dis  minutes  de  chemin,  monsieur,  pour  les  jambes 
lines  de  votre  cheval. 

D  Artagnan  remercia  le  bouvier  et  piqua  aussitôt  ;  puis, 
troublé  malgré  lui  à  lidée  de  revoir  cet  homme  sin- 
gulier qui  l'avait  tant  aimé,  qui  avait  tant  contribué  par 


différentes,  et  un  carrosse  attelé  de  deux  chevaux  du  pays. 

—  Nous  nous  trompons,  ou  cet  homme  nous  a  trompés, 
dit  d'Artagnan,  ce  ne  peut  être  là  que  demeure  Alhos. 
Mon  Dieu  '.  serait-il  mort,  et  cette  propriété  appartiendrait- 
elle  à  quelqu'un  de  son  nom?  Mets  pied  à  terre,  Plan- 
chel.  et  va  (informer  ;  j'avoue  que  pour  moi  je  n'en  ai 
pas  le  courage. 

Planchet  mit  pied  à  terre. 

—  Tu  ajouteras,  dit  d  Artagnan,  qu'un  gentilhomme  qui 
passe  désire  avoir  1  honneur  de  saluer  M.  le  comte  de 


Dans  celte  cour  un  carrosse  attelé  de  deux  chevaux  du  pays. 


i  nseils  et  par  son  exemple  à  son  éducation  de  gen- 
tilhomme, il  ralentit  peu  à  peu  le  pas  de  son  cheval  et 
continua  d  avancer  la  tête  basse  comme  un  rêveur. 

Planchet  aussi  avait  trouvé  dans  la  rencontre  et  1  atti- 
tude de  ce  paysan  matière  à  de  graves  réflexions.  Jamais, 
ni  en  Normandie,  ni  en  Franche-Comté,  ni  en  Artois,  ni 
en  Picardie,  pays  qui]  avait  particulièrement  hal>. 
n'avait  rencontré  chez  les  villageois  cette  allure  facile. 
cet  air  poli,  ce  langage  épuré.  Il  était  tenté  de  croire 
qu'il  avait  rencontré  quelque  gentilhomme,  frondeur 
comme  lui.  qui,  pour  cause  politique,  avait  été  forcé 
comme  lui  de  se  déguiser. 

Bientôt,  au  détour  du  chemin,  le   château  de  La  Val- 
lière.    comme   l'avait   dit  le  bouvier,   apparut   aux   yeux 
oyageurs;  puis  à  un  quart  de  lieue  plus  loin  envi- 
ron, la  maison  blanche  encadrée  dans  ses  sycomores,  se 
ua  sur  le  fond  d'un  massif   d'arbres   épais  que   le 
printemps  poudrait   dune  neige  de  fleurs. 

A  cette  vue  d  Artagnan.  qui  d'ordinaire  s'émotionnait 
sentit  un  trouble  étrange  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
son  cœur,  tant  sont  puissants  pendant  le  cours  de  la  vie 
ces  souvenirs  de  jeunesse.  Planche!,  qui  n'avait  p 
mêmes  motifs  d'impression,  interdit  de  voir  son  maître  si 
agité,  regardait  alternativement  d'Artagnan  et  la  maison. 

Le  mousquetaire  fil  encore  quelques  pas  en  avant  et  se 
trouva  en  face  d  une  grUle  travaillée  avec  le  goût  qui  dis- 
lingue les  fontes  de  celte  époque. 

On  voyait  par  celle  grille  des  potagers  tenus  avec  soin, 
une  cour  assez  spacieuse  dans  laquelle  piétinaient  plu- 
sieurs chevaux  de  main  tenus  par  des  valets  en  livrées 


La  Fère,  et  si  lu  es  content  des  renseignements,  eh  bien! 
alors  nomme-moi. 

Planchet.  traînant  son  cheval  par  la  bride,  s  approcha 
de  la  porte,  fit  retentir  la  cloche  de  la  grille,  et  aussitôt 
un  homme  de  service,  aux  cheveux  blanchis,  à  la  taille 
droite  malgré  son  âge.  vint  se  présenter  et  reçut  Planchet. 

—  C'est  ici  que  demeure  M.  le  comte  de  La  Fère?  de- 
manda Planchet. 

—  Oui.  monsieur,  c'est  ici.  répondit  le  serviteur  à  Plan- 
chet. qui  ne  portait  pas  de  livrée. 

—  Un  seisneur  relire  du  service,  n  est-ce  pas? 

—  C  est  cela  même. 

—  Et  qui  avait  un  laquais  nommé  Grimaud,  reprit  Plan- 
chet. qui.  avec  sa  prudence  habituelle,  ne  croyait  pas 
pouvoir  s  entourer  de  trop  de  renseignements. 

—  M.  Grimaud  est  absent  du  château  pour  le  moment 
dit  le  serviteur  commençant  à  regarder  Planchet  des  pieds 
à  la  tête,  peu  accoutumé  qu'il  était  à  de  pareilles  inter- 
rogations. 

—  Alors,   sécria  Planchet  radieux,   je   vois    bien  que 

•  même  comte  de  La  Fère  que  nous  cherchons. 
Veuillez  m'ouvrir  alors,  car  je  désirais  annoncer  à  M.  le 
comte  que  mon  maître,  un  gentilhomme  de  ses  amis, 
est  là  qui  voudrait  le  saluer. 

—  Que  ne  disiez-vous  cela  plus  tôt  !  dit  le  serviteur  en 
ouvrant  la  grille.  Mais  voire  maître,  où  est-il? 

—  Derrière  moi,  il  me  suit. 

Le  serviteur  ouvrit  la  grille  et  précéda  Planchet,  lequel 
fit  signe  à  d  Artagnan.  qui,  le  cœur  plus  palpitant  que 
jamais,  entra  à  cheval  dans  la  cour. 
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Lorsque  Planche!  fut  sur  le  perron,  il  entendit  une  voix 
sortant  dune  salle  basse  et  qui  disait  : 

—  Eh  bien  !  où  est-il  ce  gentilhomme,  et  pourquoi  ne 
pas  le  conduire  ici  ? 

Celte    voix,   qui   parvint    jusqu'à   d'Arlagnan,    reveilla 

son  cœur  mille  sentiments,   mille  souvenirs,   qu'il 

avail  oubliés.  Il  sauta  précipitamment  à  bas  de  son  cheval, 

tandis  que  Planchet,  le  sourire  sur  les  lèvres,  s'avançait 

vers  le  maître  du  logis. 

—  Mais  je  connais  ce  garçon-là,  dit  Alhos  en  apparais- 
sant sur  le  seuil. 

—  Oh  !  oui,  monsieur  le  comte,  vous  me  connaissez, 
et  moi  aussi  je  vous  connais  bien.  Je  suis  Planchet, 
monsieur  le  comte,  Planchet  vous  savez  bien... 

Mais  l'honnête  serviteur  ne  put  en  dire  davantage,  tant 
1  aspect  inattendu  du  gentilhomme  l'avait  saisi. 

—  Quoi  !  Planche!  !  s'écria  Alhos.  M.  d'Artagnan  serait- 
il  donc  ici  ? 

—  Me  voici,  ami  !  me  voici,  cher  Alhos,  dit  d'Artagnan 
en  balbutiant  et  presque  chancelant. 

\  ces  mois  une  émotion  visible  se  peignit  à  son  tour 
sur  1<-  beau  visage  et  les  traits  calmes  d' Alhos.  Il  fit  deux 
pasrapides  vers  d'Artagnan  sans  le  perdre  du  regard  et 
le  -rira  tendrement  dans  ses  bras.  D'Artagnan,  remis 
de  son  Irouble,  l'étreignit  à  son  lour  avec  une  cordia- 
lilé  qui  brillait  en  larmes  dans  ses  yeux... 

Alhos  le  prit  alors  par  la  main,  qu'il  serrait  dans  les 
siennes,  et  le  mena  au  salon,  où  plusieurs  personnes 
étaient  réunies.  Tout  le  monde  se  leva. 

—  Je  vous  présente,  dit  Alhos,  monsieur  le  chevalier 
d'Artagnan,  lieutenant  aux  mousquetaires  de  Sa  Majesté, 
un  ami  bien  dévoué,  et  l'un  des  plus  braves  et  des  plus 
aimables  gentilshommes  que  j'aie  jamais  connus. 

D'Artagnan,  selon  l'usage,  reçut  les  compliments  des 
assistants,  les  rendit  de  son  mieux,  prit  place  au  cercle, 
ei,  tandis  que  la  conversation  interrompue  un  moment 
redevenait  générale,  il  se  mit  à  examiner  Alhos. 

Chose  étrange  !  Athos  avait  vieilli  à  peine.  Ses  beaux 
yeux,  dégagés  de  ce  cercle  de  bistre  que  dessinent  les 
\nllrs  et  l'orgie,  semblaient  plus  grands  et  d'un  fluide 
plus  pur  que  jamais  ;  son  visage,  un  peu  allongé,  avait 
gagné  en  majesté  ce  qu'il  avait  perdu  d'agita- 
lion  fébrile;  sa  main,  toujours  admirablement  belle  et 
nerveuse,  malgré  la  souplesse  des  chairs,  resplendissait 
sous  une  manchette  de  dentelles,  comme  certaines  mains 
de  Titien  et  de  Van  Dick  ;  il  était  plus  svelte  qu'autre- 
fois  :  ses  épaules,  bien  effacées  et  larges,  annonçaient  une 
vigueur  peu  commune;  ses  longs  cheveux  noirs,  parse- 
més a  peine  de  quelques  cheveux  gris,  tombaient  élé- 
gants sur  ses  épaules,  et  ondulés  comme  par  un  pli  natu- 
rel ;  sa  voix  était  toujours  fraîche  comme  s'il  n'eût  eu 
que  vingt-cinq  ans,  el  ses  dents  magnifiques,  qu'il  avait 
conservées  blanches  et  intactes,  donnaient  un  charme 
inexprimable  à  son  sourire. 

Cependant  les  hôtes  du  comle,  qui  s'aperçurent,  à  la 
froideur  imperceptible  de  l'entretien,  que  les  deux  amis 
br  liaient  du  désir  de  se  trouver  seuls,  commencèrent  à 
préparer  avec  tout  cet  art  et  celte  politesse  d'autrefois, 
leur  départ,  celle  grave  affaire  des  gens  du  grand  monde, 
quand  il  y  avail  des  gens  du  grand  monde;  mais  alors 
un  grand  bruit  de  chiens  aboyants  retentit  dans  la  cour, 
et  plusieurs  personnes  dirent  en  même  temps  : 

—  Ah  !  c'est  Raoul  qui  revient. 

Alhos.  à  ce  nom  de  Raoul,  regarda  d'Arlagnan,  et 
sembla  épier  la  curiosité  que  ce  nom  devait  faire  naître 
sur  son  visage.  Mais  d'Arlagnan  ne  comprenait  encore 
rien,  il  était  mal  revenu  de  son  éblouissement.  Ce  fut 
donc  presque  machinalement  qu'il  se  retourna,  lorsqu'un 
beau  jeune  homme  de  quinze  ans,  velu  simplement,  mais 
avec  un  goût  parfait,  enlra  dans  le  salon  en  levant  gra- 
cieusement  son  feutre  orné  de  longues  plumes  rouges. 

Cependant  ce  nouveau  personnage,  tout  a  fait  inat- 
tendu, le  frappa.  Tout  un  monde  d'idées  nouvelles  se 
présenta  à  son  esprit,  lui  expliquant  par  toutes  les 
sources  de  son  intelligence  le  changement  d'Athos,  qui 
jusque-là  lui  avait  paru  inexplicable.  Une  ressemblance 
lière  enlre  le  gentilhomme  el  l'enfant  lui  expliquait 
le  mystère  de  cette  vie  régénérée.  Il  attendit,  regardant 
et  écoulant. 

—  Vous  voici  de  retour,   Raoul?  dit  le  comle. 


—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  avec  res- 
pect, et  je  me  suis  acquitté  de  la  commission  que  vous 
m'aviez  donnée. 

—  Mais  qu'avez-vous,  Raoul?  dit  Athos  avec  sollici- 
tude, vous  êtes  pôle  et  vous  paraissez  agité. 

—  C'est  qu'il  vient,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme, 
d'arriver  un  malheur  à  noire  petite  voisine. 

—  A  mademoiselle  de  La  Vallièro?  dit  vivement  Athos. 

—  Quoi  donc?  demandèrent  quelques  voix. 

■ —  Elle  se  promenait  avec  sa  bonne  Marceline  dans 
l'enclos  où  les  bûcherons  équarrissent  leurs  arbres,  lors- 
qu'on passant  à  cheval  je  l'ai  aperçue  et  me  suis  arrêté. 
Elle  m'a  aperçu  à  son  tour,  et,  en  voulant  sauter  du 
haut  d  une  pile  de  bois  où  elle  était  montée,  le  pied  de 
la  pauvre  enfant  est  tombé  à  faux  et  elle  n'a  pu  se  relever. 
Elle  s'est,    je    crois,   foulé   la   cheville. 

—  Oh  !  mon  Dieu  I  dil  Athos  ;  et  madame  de  Sainl- 
Rémy,  sa  mère,  est-elle  prévenue? 

—  Non,  monsieur,  madame  de  Sainl-Rémy  est  à  Blois, 
près  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  J'ai  eu  peur  que 
les  premiers  secours  fussent  inhabilement  appliqués,  et 
j'accourais,  monsieur,  vous  demander  des  conseils. 

—  Envoyez  vite  à  Blois  I  Raoul  !  ou  plutôt  prenez  votre 
cheval  et  courez-y  vous-même. 

Raoul  s'inclina. 

—  Mais  où  est  Louise?  continua  le  comte. 

—  Je  l'ai  apportée  jusqu'ici,  monsieur,  et  l'ai  déposée 
chez  la  femme  de  Chariot,  qui,  en  attendant,  lui  a  fait 
mettre  le  pied  dans  de  l'eau  glacée. 

Après  celte  explication,  qui  avait  fourni  un  prétexte 
pour  se  lever,  les  hôles  d'Athos  prirent  congé  de  lui  ;  le 
vieux  duc  de  Barbé  seul,  qui  agissait  familièrement  en 
vertu  d'une  amitié  de  vingt  ans  .avec  la  famille  de  La 
Vallière,  alla  voir  la  petite  Louise,  qui  pleurait  et  qui,  en 
apercevant  Raoul,  essuya  ses  beaux  yeux  et  sourit  aus- 
silùt. 

Alors  il  proposa  d'emmener  la  petite  Louise  à  Blois 
dans  son  carrosse. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  Alhos,  elle  sera  plus 
lot  près  de  sa  mère  ;  quant  à  vous,  Raoul,  je  suis  sur  que 
vous  avez  agi  étourdiment  et  qu'il  y  a  de  votre  faute. 

—  Oh  I  non,  non,  monsieur,  je  vous  le  jure  !  s'écria  la 
jeune  fille  ;  tandis  que  le  jeune  homme  pâlissait  à  l'idée 
qu'il  élait  peut-èlre  la  cause  de  cet  accident... 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  assure...  murmura  Raoul. 

—  Vous  n'en  irez  pas  moins  à  Blois,  continua  le  comte 
avec  bonté,  et  vous  ferez  vos  excuses  et  les  miennes  à 
madame   de  Sainl-Rémy.  puis  vous   reviendrez. 

Les  couleurs  reparurent  sur  les  joues  du  jeune  homme  ; 
il  reprit,  après  avoir  consulté  des  yeux  le  comle,  dans 
ses  bras  déjà  vigoureux  la  petite  fille,  dont  la  jolie  tête 
endolorie  et  souriante  à  la  fois  posait  sur  son  épaule,  et  il 
l'installa  doucemenl  dans  le  carrosse,  puis,  sautant  sur 
son  cheval  avec  l'élégance  et  l'agilité  d'un  écuyer  con- 
sommé, après  avoir  salué  Athos  et  d'Artagnan,  il  s'éloi- 
gna rapidement,  accompagnant  la  portière  du  carrosse, 
vers  l'intérieur  duquel  ses  yeux  restèrent  constamment 
lixes. 


XVI 

LE  CHATEAU  DE  BRAGELONNE 


D'Artagnan  était  resté  pendant  toute  celte  scène  le  re- 
gard effaré,  la  bouche  presque  béante,  il  avait  si  peu 
trouvé  les  choses  selon  ses  prévisions,  qu  il  en  était 
il-Il  stupide  d'élonnement. 

Athos  lui  prit  le  bras  et  l'emmena  dans  le  jardin. 

—  Pendant  qu'on  nous  prépare  à  souper,  dit-il  en  sou- 
riant, vous  ne  serez  point  fâché,  n'est-ce  pas,  mon  ami, 
d'éclaircir  un  peu  tout  ce  mystère  qui  vous  fait  rêver? 

—  Il  est  vrai,  monsieur  le  comle,  dit  d'Arlagnan,  qui 
avail  senti  peu  à  peu  Alhos  reprendre  sur  lui  cette  im- 
mense  supériorité  d'aristocratie  qu'il  avait  toujours  eue. 

Athos  le  regarda  avec  son  doux  sourire. 

—  Et  d'abord,  dit-il,  mon  cher  d'Arlagnan,  il  n'y  a 
point  ici  de  monsieur  le  comle.  Si  je  vous  ai  appelé  che- 
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valier,  c'était  pour  vous  présenter  à  mes  hôtes,  afin  qu'ils 
sussent  qui  vous  étiez;  mais,  pour  vous,  d'Artagnan,  je 
suis,  je  l'espère,  toujours  Alhos,  votre  compagnon,  votre 
ami.  Préférez-vous  le  cérémonial  parce  que  vous  m'aimez 
rroins  ? 

—  Oh  !  Dieu  m'en  préserve  !  dit  le  Gascon  avec  un  de 
ces  loyaux  élans  de  jeunesse  qu'on  retrouve  si  rare- 
ment dans  làL'e  mùr. 


Mes  équipages  se  réduisent  a  quatre  chiens  de  bois,  à 
deux  lévriers  et  à  un  chien  d'arrêt.  Encore  tout  ce  luxe 
de  meute,  ajouta  Athos  en  souriant,  n'est-il  pas  pour 
moi. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  d'Artagnan,  c'est  pour  le 
jeune  homme,   pour  Raoul. 

Et  d'Artagnan  regarda  Alhos  avec  un  sourire  invo- 
lontaire. 


Il  reprit  dans  ses  bras  la  petite  fille. 


—  Alors  revenons  à  nos  habitudes,  et,  pour  commencer, 
soyons  francs.  Tout  vous  étonne  ici  ? 

—  Profondénent. 

—  Mais  ce  qui  vous  étonne  le  plus,  dit  Athos  en  sou- 
riant, c'est  moi,  avouez-le. 

—  Je  vous  l'avoue. 

—  Je  suis  encore  jeune,  n'est-ce  pas,  malgré  mes  qua- 
rante-neuf ans,  je  suis  reconnaissable  encore? 

—  Tout  au  contraire,  dit  d'Artagnan  tout  prêt  à  outrer  la 
recommandation  de  franchise  que  lui  avait  faite  Alhos, 
c'est  que  vous  ne   l'êtes  plus   du  tout. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  Athos,  avec  une  légère  rou- 
geur, tout  a  une  fin,  d'Artagnan,  la  folie  comme  autre 
chose. 

—  Puis  il  s'est  fait  un  changement  dans  votre  fortune, 
ce  me  semble.  Vous  êtes  admirablement  logé  ;  cette  mai- 
son est  à  vous,  je  présume. 

—  Oui  ;  c'est  ce  petit  bien,  vous  savez,  mon  ami,  dont 
je  vous  ai  dit  que  j'avais  hérité  quand  j'ai  quitté  le  service. 

—  Vous  avez  parc,  chevaux,  équipages. 
Athos  sourit. 

—  Le  parc  a  vingt  arpents,  mon  ami,  dit-il  ;  vingt 
arpents  sur  lesquels  sont  pris  les  potagers  et  les  com- 
muns. Mes  chevaux  sont  au  nombre  de  deux  ;  bien  en- 
tendu que  je  ne  compte  pas  le  courtaud  de  mon  valet. 


—  Vous  avez  deviné,  mon  ami  !  dit  Athos 

—  Et  ce  jeune  homme  est  votre  commensal,  votre  fil- 
leul, votre  parent  peut-être?  Ah!  que  vous  êtes  changé, 
mon  cher  Athos  ! 

—  Ce  jeune  homme,  répondit  Athos  avec  calme,  ce 
jeune  homme,  d'Artagnan,  est  un  orphelin  que  sa  mère 
avait  abandonné  chez  un  pauvre  curé  de  campagne  ;  je 
l'ai  nourri,  élevé. 

—  Et  il  doit  vous  être  bien  attaché? 

—  Je  crois  qu'il  m'aime  comme  si  j'étais  son  père. 

—  Bien  reconnaissant  surtout? 

—  Oh  I  quant  à  la  reconnaissance  dit  Athos,  elle  est 
réciproque,  je  lui  dois  autant  qu'il  me  doit  ;  et  je  ne  le 
lui  dis  pas,  à  lui,  mais  je  le  dis  à  vous,  d'Artagnan,  je  suis 
encore  son  obligé. 

—  Comment  cela?  dit  le  mousquetaire  étonné. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  !  c'est  lui  qui  a  causé  en  moi  le 
changement  que  vous  voyez  :  je  me  desséchais  comme 
un  pauvre  arbre  isolé  qui  ne  tient  en  rien  sur  la  terre,  il 
n'y  avait  qu'une  affection  profonde  qui  pût  me  faire  re- 
prendre racine  dans  la  vie.  Une  mailresse?  j'étais  trop 
vieux.  Des  ?mis?  je  ne  vous  avais  plus  là.  Eh  bien!  cet 
enfant  m'a  fait  retrouver  tout  ce  que  j'avais  perdu  ;  je 
n'avais  plus  le  courage  de  vivre  pour  moi,  j'ai  vécu  pour 
lui.  Les  leçons  sont  beaucoup  pour  un  enfant,  l'exemple 
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vaut  mieux.  Je  lui  ai  donné  l'exemple,  d'Artagnan.  Les 
je  m'en  suis  corrigé  ;  les  vertus  que 
je  n'avais  pas,  j'ai  feint  de  les  avoir.  Aussi,  je  ne  crois 
pas  m'abuser,  d'Artagnan,  mais  Raoul  est  destiné 
un  gentilhomme  aussi  complet  qu'il  est  donne  à  notre  âge 
appauvri  d'en  fournir   encore. 

i<  Artagnan  regardait  Allios  avec  une  admiration  crois- 
saule.  Ils  se  promenaient  sous  une  allée  fraîche  et  om- 
breuse, à  travers  laquelle  filtraient  obliquement  quelques 
rayons  de  soleil  couchant.  Un  de  ces  rayons  dorés  illu- 
minait le  visage  d'Athos,  et  ses  yeux  semblaient  rendre 
à  leur  tour  ce  l'eu  tiède  et  calme  du  soir  qu'ils  recevaient. 

L'idée  de  milady  vint  se  présenter  à  l'esprit  de  d' Arta- 
gnan. 

—  Et  vous  êtes  heureux?  dit-il  à  son  ami. 

L'œil  vigilant  d'Athos  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur 
de  d'Artagnan,  et  sembla  y  lire  sa  pensée. 

—  Aussi  heureux  qu  il  est  permis  à  une  créature  de 
Dieu  de  l'être  sur  la  terre.  Mais  achevez  votre  pensée, 
d  Vrtagnan,  car  vous  ne  me  lavez  pas  dite  tout  en- 
tière. 

—  Vous  êtes  terrible.  Alhos,  et  l'on  ne  vous  peut  rien 
cacher,  dit  d'Artagnan.  Uh  bien  !  oui,  je  voulais  vous  de- 
mander si  vous  n'avez  pas  quelquefois  des  mouvements 
inattendus  de  terreur  qui  ressemblent... 

—  A  des  remords  ?  continua  Athos.  J'achève  votre 
phrase,  mon  ami.  Oui  et  non  :  je  n'ai  pas  de  remords, 
parce  que  celte  femme,  je  le  crois,  méritait  la  peine 
qu'elle  a  subie  ;  je  n'ai  pas  de  remords,  parce  que,  si 
nous  l'eussions  laissée  vivre,  elle  eût  sans  aucun  doute 
continué  son  oeuvre  de  destruction  ;  mais  cela  ne  veut 
pas  dire,  ami,  que  j'aie  cette  conviction  que  nous  avions 
le  droit  de  foire  ce  que  nous  avons  fait.  Peut-être  tout 
sang  verse  veut-il  une  expiation.  Elle  a  accompli  la 
sienne  ;  peut-être  à  notre  tour  nous  reste-t-il  à  accomplir 
la  notre. 

—  Je  l'ai  quelquefois  pensé  comme  vous,  Athos.  dit 
d  Artagnan. 

—  Elle  avait  un  fils,  cette  femme  ? 

—  Oui. 

—  En  avez-vous  quelquefois  entendu  parler? 

—  Jamais. 

—  11  doit  avoir  vingt-trois  ans.  murmura  Athos  ;  je 
pense  souvent  à  ce  jeune  homme,  d'Artagnan. 

—  C'est  étrange  !  Et  moi  qui  l'avais  oublié  ! 
Alhos  sourit  mélancoliquement. 

—  Et  lord  de  Winter.  en  avez-vous  quelque  nouvella? 

—  Je  sais  qu  il  était  en  grande  faveur  près  du  roi 
Charles  I". 

—  Il  aura  suivi  sa  fortune,  qui  est  mauvaise  en  ce 
moment.  Tenez,  d'Artagnan,  continua  Athos,  cela  revienl 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure.  Lui,  il  a  lai-sé 
couler  le  sang  de  Straffort  ;  le  sang  appelle  le  sang. 
Et  la  reine  ? 

—  Quelle  reine? 

—  Madame  Henriette  d'Angleterre,  la  fille  de  Henri IV. 

—  Elle  est  au  Louvre,  comme   vous  savez. 

—  Oui,  où  elle  manque  de  tout,  n'est-ce  pas?  Pendant 
les  grands  froids  de  cet  hiver,  sa  fille  malade,  m'a-t-on 
dit,  était  forcée,  faute  de  bois,  de  rester  couchée.  Com- 
prenez-vous cela?  dit  Athos  en  haussant  les  épaules. 
La  fille  de  Henri  IV  grelottant  faute  d'un  fagot  I  Pour- 
quoi n'est-elle  pas  venue  demander  l'hospitalité  au  pre- 
mier venu  de  nous  au  lieu  de  la  demander  au  Mazarin  ! 
elle  n'eut  manque   de   rien. 

—  La  connaissez-vous  donc,  Alhos? 

—  Non,  mais  ma  mère  l'a  vue  enfant.  Vous  ai-.ie  ja- 
mais dit  que  ma  mère  avait  été  dame  d'honneur  de  Marie 
d<3   Médias. 

—  Jamais.  Vous  ne  dites  pas  de  ces  choses -la,  \o\:s. 
Alhos. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  si,  vous  le  voyez,  reprit  Alhos  ;  mais 
encore  faut-il  que  l'o  en  présente. 

—  Porthos  ne  l'attendrait  pas  si  patiemment,  dit  d  Ar- 
tagnan avec  un  sourire. 

—  Chacun  sa  nature,  mon  cher  d'Artagnan.  Porthos  a. 
malgré  un  peu  de  vanité,  de-;  qualité-  excellentes.  Lavez- 
vous  revu? 

—  Je  le  quitte  il  y  a  cinq  jours,  dit  d'Artagnan. 

Et  alors  il  raconta,  avec  la  verve  de  son  humeur  gas- 


conne, toutes  les  magnificences  de  Porthos  en  son  châ- 
teau de  Pierrefonds  :  et,  tout  en  criblant  son  ami,  i!  lança 
deux  ou  trois  flèches  à  l'adresse  de  cet  excellent  M.  Mous- 
ton. 

—  J'admire,  répliqua  Athos  en  souriant  de  cette  gaieté 
qui  lui  rappelait  leurs  bons  jours,  que  nous  ayons  autre- 
fois formé  au  hasard  une  société  d'hommes  encore  si 
bien  liés  les  uns  aux  autres,  malgré  vingt  ans  de  sépara- 
tion. L'amitié  jette  des  racines  bien  profondes  dans  les 
cœurs  honnêtes,  d  Artagnan  ;  croyez-moi, 'il  n'y  a  que  les 
méchants  qui  nient  l'amitié,  parce  qu'ils  ne  la  compren- 
nent pas.   El  Aramis  ? 

—  Je  l'ai  vu  aussi,  dit  d  .Vrtagnan,  mais  il  m'a  paru 
froid. 

—  Ah  !  vous  avez  vu  Aramis,  reprit  Athos  en  regardant 
d  Artagnan  avec  son  œil  investigateur.  Mais  c'est  un 
véritable  pèlerinage,  cher  ami,  que  vous  failes  au  temple 
de  L'Amitié,  comme  diraient  les  poètes. 

—  Mais  oui,  dit  d'Artagnan  embarrassé. 

—  Aramis,  vous  le  savez,  continua  Athos,  est  naturel- 
lement froid,  puis  il  est  toujours  empêche  dans  des  in- 
trigues de  femmes. 

—  Je  lui  en  crois  en  ce  moment  une  fort  compliquée, 
dit  il  Artagnan. 

Athos  ne  répondit  pas. 

—  Il  n'est  pas  curieux,  pensa  d  Artagnan. 

Non  seulement  Athos  ne  repondit  pas,  mais  encore  il 
changea  la  conversation. 

—  Vous  le  voyez,  dit-il  en  faisant  remarquer  à  d'Arta- 
gnan qu  ils  étaient  revenus  près  du  château,  en  une  heure 
de  promenade,  nous  avons  quasi  fait  le  tour  de  mes  do- 
maines. 

—  Tout  y  est  charmant,  et  surtout  tout  y  sent  son  gen- 
tilhomme, répondit  d'Artagnan. 

En  ce  moment  on  entendit  le  pas  d'un  cheval. 

—  C'est  Raoul  qui  revient,  dit  Alhos,  nous  allons  avoir 
des  nouvelles  de  la  pauvre  petite. 

En  effet,  le  jeune  homme  reparut  à  la  grille  et  rentra  - 
dans  la  cour  tout  couvert  de  poussière,  puis  sauta  à  bas 
de  son  cheval  qu'il  remit  aux  mains  d'une  espèce  de  pale- 
frenier ;  il  vint  saluer  le  comte  et  d'Artagnan. 

—  Monsieur,  dit  Athos  en  posant  la  main  sur  l'épaule 
de  d'Artagnan,  monsieur  est  le  chevalier  d'Artagnan,  dont 
vous  m'avez  entendu  parler  souvent,  Raoul. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  saluant  de  nouveau 
et  plus  profondément,  monsieur  le  comte  a  prononcé 
votre  nom  devant  moi  comme  un  exemple  chaque  fois 
qu'il  a  eu  à  citer  un  gentilhomme  intrépide  et  généreux. 

Ce  petit  compliment  ne  laissa  pas  que  d'émouvoir 
d'Artagnan,  qui  sentit  son  cieur  doucement  remué.  Il 
tendit  une  main  à  Raoul  en  lui  disant  : 

—  Mon  jeune  ami,  Ion-  le-  éloges  que  l'on  fait  de  moi 
doivent  retourner  .1  monsieur  le  comte  que  voici  :  car  il 
a  fait  mon  éducation  en  toutes  choses,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  -i  l'élève  a  -i  mal  profilé.  Mais  il  se  rattrapera  sur 
vous,  j'en  suis  sûr.  J'aime  voire  air,  Raoul,  et  votre  poli- 
tesse   m'a    louché. 

Athos  fut  plus  ravi  qu'on  ne  saurai!  le  dire  :  il  regarda 
d  artagnan  avec  reconnaissance,  puis  attacha  sur  Raoul 
un  de  ces  sourires  étranges  dont  les  enfants  sont  fiers 
lorsqu  ils  les  saisissent. 

—  A  présent,  se  dit  d'Artagnan,  à  qui  ce  jeu  muet  de 
physionomie   n'avait   poinl    échappé,   j'en   suis   certain. 

—  Eh  bien!  dit  Alhos.  j  espère  que  l'accident  n'a  pas 
eu  de  suile  ? 

—  On  ne  sait  encore  rien,  monsieur,  et  le  médecin  n'a 
rien  pu  dire  à  cause  de  l'enflure  ;  il  craint  cependant 
qu  il  n'y  ait  quelque  nerf  end'. 

—  Et  vous  n'èles  pas  resté  plus  tard  près  de  madame 
-  .  int-llemy  ?   , 

—  J'aurais  craint  de  n  être  pas  de  retour  pour  l'heure 
de  votre  dîner,  monsieur,  dit  Raoul,  et  par  conséquent 
de  vous   faire  attendre. 

En  ce  moment  un  petit  garçon,  moitié  paysan,  moitié 
laquais,  vint  avertir  que  le  souper  était  servi. 

Vthos  conduisit  son  hôte  dans  une  salle  à  manger  fort 
-impie,  mais  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  d'un  côlé  sur 
le  jardin  et  de  l'autre  sur  une  serre  où  poussaient  de 
iliqne-  fleurs. 

D'Artagnan  jeta  les  yeux  sur  le  service:  la   vaisselle 
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était  magnifique  ;  on  voyait  que  c'était  do  la  viei 
terie  de  Famille.  Sur  un  dressoir  était  nue  aiguière  d'ar- 
gent superbe  ;  d'Artagnan  s'arrêta  à  la  regarder. 

—  Ali  !  voda  qui  est  divinement  fait,  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Alhos,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'un  grand 
article  florentin  nommé  Benvenulo  Cellini. 

—  Et  la  bataille  qu'elle   représente? 

—  Est  celle  de  Marignan.  C'est  le  moment  où  l'un  de 
mes  ancêtres  donne  son  épée  à  François  Ier,  qui  vient 
de  briser  la  sienne.  Ce  fut  à  cette  occasion  quEnguer- 
rand  de  La  Fère,  mon  aïeul,  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Michel.  En  outre,  le  roi,  quinze  ans  plus  tard,  car  il 
n'avait  pas  oublié  qu  il  avait  combattu  trois  heures  encore 
avec  1  épée  de  son  ami  Enguerrand  sans  qu'elle  se  rom- 
pit, lui  lit  don  de  cette  aiguière  et  d'une  épée  que  vous 
avez  peut-être   vue   autrefois  chez  moi,  et  qui   est 

un  assez  beau  morceau  d'orfèvrerie.  C'était  le  temps  des 
géants,  dit  Alhos.  Nous  sommes  des  nains,   nous  ai 
à  côté  de  ces  hommes-la.  Asseyons-nous,  d'A 
soupons.  A  propos,  dit  Athos  au  petit  laquais  qui  venait 
de  servir  le  polage.   appelez  Chariot. 

L'enfant  sortit,  et.  un  instant  après,  1  homme  de  service 
auquel  les  deux  voyageurs  s'étaient  adressés  en  arrivant 
entra. 

—  Mon  cher  Chariot,  lui  dit  Athos,  je  vous  recommande 
particulièrement,  pour  tout  le  temps  qu  il  demeurera  ici. 
Planchet.  le  laquais  de  monsieur  d-Artagnan.  n  aime  le 
bon  vin  ;  vous  avez  la  clef  des  caves.  Il  a  couche  long- 
temps sur  la  dure  et  ne  doit  pas  délester  un  bon  lit  ; 
veillez  encore  à  cela,  je  vous  prie. 

Chariot   s  inclina   et  .-ortit. 

—  Chariot  est  aussi  un  brave  homme,  dit  le  comte, 
voici  dix-huit  ans  qu  il  me 

—  Vous  pensez  à  lout.  dit  d  Artagnan,  et  je  vous  re- 
mercie pour  Planchet,   mon  cher  Athos. 

Le  jeune  homme  ouvrit  de  grands  yeux  à  ce  nom, 
et  regarda  si  c'était  au  comte  que  d'Artagnan  par- 
lait. 

—  Ce  nom  vous  parait  bizarre,  n'est-ce  pas.  Raoul?  dil 
Athos  en  souriant.  C'était  mon  nom  de  guerre,  alors  que 
monsieur  d'Artagnan,  deux  braves  amis  el  moi  lai-ions 
nos  prouesses  à  La  Rochelle  sous  le  défunt  cardinal  et 
sous  M.  de  Bassompierre  qui  est  mort  aussi  depuis.  Mon- 
sieur daigne  me  conserver  ce  nom  d'amilié,  el  chaque 
fois  que  je  l'entends,  mon  co.-ur  est  joyeux. 

—  Ce  nom-là  était  célèbre,  dit  d  Artagnan  et  il  eut  un 
jour  les   honneurs  du  triomphe. 

—  Que  voulez-vous  due.  monsieur"  demanda  Raoul 
avec  sa  curiosité  juvénile. 

—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien,  dit  Athos. 

—  Vous  avez  oublié  le  bastion  Saint-GervaU,  Ail, 
cette  serviette   dont  trois  balles  firent  un  drapeau.   J'ai 
meilleure  mémoire  que  vous,  je  m'en  souviens,  et  je  vais 
vous  raconter  cela,  jeune  homme. 

Et  il  raconta  à  Raoul  toute  l'histoire  du  bastion,  comme 
Alhos  lui  avait  raconté  celle  de  son  aïeul. 

A  c  jeune  homme  crut  voir  se  dérouler   un 

de  ces  l'ail?  d  armes  racontes  par  le  Tasse  ou  l'Ai 
et  qui  appartiennent  aux  temps  prestigieux  de  la  cheva- 
lerie. 

—  Mais  ce  que  ne  vous  dit  pas  d'Artagnan,  Raoul, 
reprit  à  -on  tour  Athos,  c'est  qu  il  était  une  des  meilleures 
lames  de  son  temps  :  jarret  de  fer,  poignet  d'acier,  coup 
d  o  il  SÛT   et   regard   brûlant,   voilà   ce  qu  il   offrait   à    son 

il  avait  dix-huit  ans.  trois  ans  de  plus  que 
vous,  Raoul,  lorsque  je  le  vis  à  l'œuvre  pour  la  première 
fois  et  contre  des  hommes  éprouvés. 

—  Et  monsieur  d'Artagnan  fut  vainqueur?  dit  le  jeune 
homme,  dont  les  yeux  brillaient  pendant  cette  conversa- 
tion et  semblaient  implorer  des  détails. 

—  J  en  tuai  un,  je  crois  !  dit  d  Artagnan  interrogeant 
Vthos  du  regard.  Quant  à  l'autre,  je  le  désarmai,  ou  je 
le  blessai,  je  ne  me   le  rappelle  plus. 

—  Oui,  vous  le  blcssàles.  Oh  !  vous  étiez  un  rude 
athlète  '. 

—  Eh  I  je  n'ai  pas  encore  trop  perdu,  reprit  dArl, 
avec  son  petit  rire  gascon  plein  de  contentement  de  lui- 
même,   et  dernièrement  encore... 

Un  regard  d  Athos  lui  ferma  la  bouche. 

—  Je  veux  que  vous  sachiez,  Raoul,  reprit  Athos,  vous 


qui  vous  croyej  el  dont  la  vanité  pourrait 

ir  un  jour  quelque  cruelli  on;  je  veux  que 

vous  sachiez  combien  est  dangereux  l'homme  qui  unit 
le  sang-froid  à  l'agilité,  car  jamais  je  ne  pourrais  vous  en 
offrir  un  plus  frappant  exemple  :  priez  demain  monsieur 
d'Artagnan,  s  il  n  e?l  pas  trop  fatigué,  de  vouloir  bien 
vous  donner  une  leçon. 

—  Peste,  mon  cher  Athos,  vous  êtes  cependant  un  bon 
maître,  surtout  sous  le  rapport  des  qualités  que  vous 
vantez  en  moi.  Tenez,  aujourd'hui  encore,  Planchet  me 
parlait  de  ce  fameux  duel  de  l'enclos  des  Carmes,  avec 
lord  de  Winler  et  ses  compagnons.  Ah  !  jeune  homme. 
continua  d'Artagnan,  il  doit  y  avoir  quelque  part  une 

que  j  ai  souvent  appelée  la  première  du  royaume. 

—  Oh  !  j'aurai  gâté  ma  main  avec  cet  enfant,  dit  Alhos. 

—  Il  y  a  des  mains  qui  le  36  gâtent  jamais,  mon  cher 
Alhos.  dil  d'Artagnan,  mais  qui  gâtent  beaucoup  les  au- 
tres. 

Le  jeune  homme  eût  voulu  prolonger  cette  conversation 
toute  la  nuit;  mais    \  SI  observer  que  leur  hôte 

devait  être  fatigué  el  avait  besoin  de  repos.  DArlaenan 
son  défendit  par  pohl — e,  mais  Alhos  insista  pour  que 
d'Artagnan  prit  possession  de  sa  chambre.  Raoul  y  con- 
duisit l'hôte  du  logis  ;  et,  comme  Alhos  pensa  qu  il  res- 
terait le  plus  tard  possible  près  de  d'Artagnan  pour  lui 
faire  dire  toute  les  vaillanlises  de  leur  jeune  temps,  u 
vint  le  chercher  lui-même  un  instant  après,  et  ferma  cette 
bonne  soirée  par  une  poignée  de  main  bien  amicale  et  un 
souhait  de  bonne  nuit  au  mousquetaire. 


XVJI 

LA   DIPLOMATIE    D  ATHOS 

D'Artagnan  s'était  mis  au  lit  bien  moins  pour  dormir 
que  pour  être  seul  el  penser  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu  dans  celte  soirée. 

Comme  il  était  d'un  bon  naturel  et  qu'il  avait  eu  tout 
d'abord  pour  Alhos  un  penchant  instinctif  qui  avait  fini 
par  devenir  une  amitié  sincère,  il  fut  enchanté  de  trouver 
un  homme  brillant  d'intelligence  et  de  force  au  lieu  de 
cet  ivrogne. abruti  qu'il  s'attendait  a  voir  cuver  son  vin 
sur  quelque  fumier  :  il  accepta,  -ans  trop  regimber,  cette 
supériorité  constante  d  Uhos  sur  lui,  et,  au  lieu  de  res- 
sentir la  jalousie  el  le  désappointement  qui  eussent  attristé 
une  nature  moin-  généreuse,  il  n'éprouva  en  résume 
qu'une  joie  sincère  et  loyale  qui  lui  lit  concevoir  pour  sa 
négociation  le.-  plus  favorables  espérances. 

Cependant  il  lui  semblait  qu  il  ne  retrouverait  point 
Athos  franc  et  clair  sur  tous  les  points.  Qu'était-ce  que 
ce  jeune  homme  qu  il  disait  avoir  adopté  el  qui  avait 
avec  lui  une  si  grande  ressemh  )u'étaient-ce  que 

ce  retour  à  la  vie  du  monde  et  celle  sobnete  exagérée 
qu'il  avait  remarquée  a  table  ?  Une  chose  même  insigni- 
fiant en  apparence,  cette  absence  île  Grimaud,  dont  Athos 
ne  pouvait  se  séparer  autrefois  et  dont  le  nom  même 
n'avait  pas  été  prononcé  maigre  les  ouvertures  faites  à  ce 
sujet,  tout  cela  inquiétait  d'Artagnan.  11  ne  possédait  donc 
plus  la  confiance  de  -on  .nui,  ou  bien  Athos  était  attache 
à  quelque  chaîne  invisible,  ou  bien  encore  prévenu 
d  avance  contre  la  visite  qu'il  lui  faisait. 

U  ne  put  s'empêcher  de  songer  à  Rochefort,  à  ce  qu'il 
lui  avait  dit  a  l'église  Notre-Dame.  Rochefort  aurait-il 
édé   d'Artagnan  chez  Alhos? 

D'Artagnan  n'avait  pas  de  temps  a  perdre  en  longues 
éludes.  Aussi  résolut-il  d'en  venir  des  le  lendemain  à  une 
explication.  Ce  peu  de  fortune  d'Alhos  si  habilement 
déguisé  annonçait  l'envie  de  paraître  el  trahissait  un 
d'ambition  facile  à  réveiller.  La  vigueur  desprit 
el  la  netteté  d  idées  d  Alhos  eu  faisaient  un  homme  plus 
prompl  qu'un  autre  à  s'émouvoir.  Il  entrerait  dans  les 
plans  du  ministre  avec  d'autant  plus  d  ardeur,  que  son 
activité  naturelle  serait  doublée  dune  dose  de  nécessité. 

u  éveillé  malgré  sa 
le  ;  il  dressait  sel  plans  d 'attaque,  et  quoiqu'il  sût 
qu  Alhos  était  un  rude  adversaire,  il  fixa  laclion  au 
lendemain  après  le  déjeuner. 

Cependant  il  se  dil  lire  côté,  que  sur  un 
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terrain  si  nouveau  il  fallait  s'avancer  avec  prudence, 
étudier  pendant  plusieurs  jours  les  connaissances  d'Athos, 
suivre  ses  nouvelles  habitudes  et  s'en  rendre  compte, 
essayer  de  tirer  du  naïf  jeune  homme,  soil  eu  faisant  des 
;uiiies  avec  lui,  soit  en  courant  quelque  gibier,  les  rensei- 
gnements intermédiaires  qui  lui  manquaient  pour  joindre 
1  Athos  d  autrefois  a  l'Alhos  d'aujourd'hui;  et  cela  devait 
Être  facile,  car  le  précepteur  devait  avoir  déteint  sur 
le  cœur  et  l'esprit  de  son  élève.  Mais  d'Artagnan  lui- 
même  qui  était  un  garçon  d'une  grande  finesse,  comprit 
sur-le-champ  quelles  chances  il  donnerait  contre  lui  au 
cas  OÙ  une  indiscrétion  ou  une  maladresse  laisserait  à 
découvert  ses  manœuvres  a  l'œil  exerce  d'Athos. 

Puis,  faut-il  le  dire,  d'Artagnan,  tout  prêt  à  user  de 
ruse  contre  la  finesse  d'Aramis  ou  la  vanité  de  Porthos, 
d'Artagnan  avait  honte  de  biaiser  avec  Athos,  l'homme 
franc,  le  cœur  loyal.  11  lui  semblait  qu'en  le  reconnais- 
sant leur  maître  en  diplomatie,  Aramis  et  Porthos  l'en 
estimeraient  davantage,  tandis  qu'au  contraire  Athos 
l'en   estimerait  moins. 

—  Ah  !  pourquoi  Grimaud,  le  silencieux  Grimaud, 
n'cst-il  pas  ici?  disait  d'Artagnan  ;  il  y  a  bien  des  choses 
dans  son  silence  que  j'aurais  comprises,  Grimaud  avait 
un  silence  si  éloquent  ! 

Cependant  toutes  les  rumeurs  s'étaient  éteintes  suc- 
cessivement dans  la  maison  ;  d'Artagnan  avait  entendu  se 
fermer  les  portes  et  les  volets  ;  puis,  après  s'être 
répondu  quelque  temps  les  uns  aux  autres  dans  la  cam- 
pagne, les  chiens  s'étaient  lus  à  leur  tour  ;  enfin,  un  ros- 
signol perdu  dans  un  massif  d'arbres  avait  quelque 
temps  égrené  au  milieu  de  la  nuit  ses  gammes  har- 
monieuses et  s'était  endormi  ;  il  ne  se  faisait  plus  dans 
le  château  qu'un  bruit  de  pas  égal  et  monotone  au-des- 
sous de  sa  chambre  ;  il  supposait  que  c'était  la  chambre 
d'Athos. 

—  Il  se  promène  et  réfléchit,  pensa  d'Artagnan,  mais 
à  quoi  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir.  On  pou- 
vait deviner  le  reste,  mais  non  pas  cela. 

Enfin  Athos  se  mil  au  lit  sans  doute,  car  ce  dernier 
bruit  s'éteignit. 

Le  silence  et  la  fatigue  unis  ensemble  vainquirent 
d'Artagnan;  il  ferma  les  yeux  à  son  tour,  et  presque  aus- 
sitôt le  sommeil  le  prit. 

D'Artagnan  n'était  pas  dormeur.  A  peine  l'aube  eut- 
elle  doré  ses  rideaux,  qu'il  sauta  en  bas  de  son  lit  et 
ouvrit  les  fenêtres.  Il  lui  sembla  alors  voir  à  travers  la 
jalousie  quelqu'un  qui  rôdait  dans  la  cour  en  évitant  de 
faire  du  bruit.  Selon  son  habitude  de  ne  rien  laisser  pas- 
ser à  sa  portée  sans  s'assurer  de  ce  que  c'était,  d'Arta- 
gnan regarda  attentivement  sans  faire  aucun  bruit,  et 
reconnut  le  justaucorps  grenat  et  les  cheveux  bruns  de 
Raoul. 

Le  jeune  homme,  car  c'était  bien  lui,  ouvrit  la  porte 
de  l'écurie,  en  tira  le  cheval  bai  qu'il  avait  déjà  monté 
la  veille,  le  sella  et  brida  lui-même  avec  autant  de 
promptitude  et  de  dextérité  qu'eût  pu  le  faire  le  plus 
habile  écuyer,  puis  il  fit  sortir  l'animal  par  l'allée  droite 
du  potager,  ouvrit  une  petite  porte  latérale  qui  donnait 
sur  un  sentier,  tira  son  cheval  dehors,  la  referma  der- 
rière lui,  el  alors  par-dessus  la  crête  du  mur,  d'Arta- 
gnan le  vit  passer  comme  une  flèche  en  se  courbant 
sous  les  branches  pendantes  et  fleuries  des  érables  et 
des  acacias. 

D'Artagnan  avait  remarqué  la  veille  que  le  sentier  de- 
vait conduire  à  Blois. 

—  Eh,  eh  !  dit  le  Gascon,  voici  un  gaillard  qui  fait  déjà 
des  siennes,  et  qui  ne  me  parait  point  partager  les  hai- 
nes d'Athos  contre  le  beau  sexe  :  il  ne  va  pas  chasser, 
car  il  n'a  ni  armes  ni  chiens  ;  il  ne  remplit  pas  un  mes- 
sage,  car  il  se  cache.  De  qui  se  cache-t-ilî...  est-ce  de 
moi  ou  de  son  père?...  car  je  suis  sûr  que  le  comte  est 
son  père...  Parbleu!  quant  à  cela  je  le  saurai,  car  j'en 
parlerai  tout  net  à  Athos. 

Le  jour  grandissait;  tous  ces  bruits  que  d'Artagnan 
avait  entendu  s'éteindre  successivement  la  veille  se  ré- 
veillaient l'un  après  l'autre  :  l'oiseau  dans  les  branches, 
le  chien  dans  l'étable,  les  moutons  dans  les  champs  ; 
les   bateaux  amarrés  sur  la  Loire  paraissaient  eux-mê- 

minier,  se  détachant  du  rivage  et  se  laissant  aller 

au  fil  de  l'eau.  D'Artagnan  resta  ainsi  à  sa  fenêtre  pour 


ne  réveiller  personne,  puis  lorsqu'il  eut  entendu  les 
portes  et  les  volets  du  château  s'ouvrir,  il  donna  un  der- 
ner  pli  à  ses  cheveux,  un  dernier  tour  à  sa  moustache, 
brossa  par  habitude  les  rebords  de  son  feutre  avec  la 
manche  de  son  pourpoint,  et  descendit.  Il  avait  à  peine 
franchi  la  dernière  marche  du  perron,  qu'il  aperçut 
Athos  baissé  vers  la  terre  et  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  cherche  un  écu  dans  le  sable. 

—  Eh  !  bonjour,  cher  hôte,  dit  d'Artagnan. 

—  Bonjour,  cher  ami.  La  nuit  a-t-elle  été  bonne? 

—  Excellente,  Athos,  comme  votre  lit,  comme  votre 
souper  d'hier  soir  qui  devait  me  conduire  au  sommeil, 
comme  votre  accueil  quand  vous  m'avez  revu.  Mais  que 
regardiez-vous  donc  là  si  attentivement?  Seriez-vous 
devenu  amateur  de  tulipes  par  hasard? 

—  Mon  cher  ami,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  vous 
moquer  de  moi.  A  la  campagne,  les  goûts  changent  fort, 
et  on  arrive  à  aimer,  sans  y  faire  attention,  toutes  ces 
belles  choses  que  le  regard  de  Dieu  fait  sortir  du  fond 
de  la  terre  et  que  l'on  méprise  fort  dans  les  villes.  Je 
regardais  tout  bonnement  des  iris  que  j'avais  déposés 
près  de  ce  réservoir  et  qui  ont  été  écrasés  ce  matin. 
Ces  jardiniers  sont  les  gens  les  plus  maladroits  du 
monde.  En  ramenant  le  cheval  après  lui  avoir  fait  tirer 
de  l'eau,  ils  l'auront  laissé  marcher  dans  la  plate-bande. 

D'Artagnan  se  prit  à  sourire. 

—  Ah!  dit-il  vous  croyez? 

Et  il  amena  son  ami  le  long  de  l'allée,  où  bon  nombre 
de  pas  pareils  à  celui  qui  avait  écrasé  les  iris  étaient 
imprimés. 

—  Les  voici  encore,  ce  me  semble  ;  tenez,  Athos,  dit- 
il  indifféremment. 

—  Mais,  oui  ;  et  des  pas  tout  frais  ! 

—  Tout  frais,  répéta  d'Artagnan. 

—  Oui  donc  est  sorti  par  ici  ce  malin?  se  demanda 
Athos  avec  inquiétude.  Un  cheval  se  serait-il  échappé 
de  l'écurie? 

—  Ce  n'est  pas  probable,  dit  d'Artagnan,  car  les  pas 
sont  1res  égaux  et  très  reposés. 

—  Où  est  Raoul  ?  s'écria  Athos,  et  comment  se  fait-il 
que  je  ne  l'aie  pas  aperçu? 

—  Chut  !  dit  d'Artagnan  en  mettant  avec  un  sourire 
son  doigt  sur  sa  bouche. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Athos. 

D'Artagnan  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  en  épiant  la  phy- 
sionomie de  son  hôte. 

—  Ah!  je  devine  tout  maintenant,  dit  Athos  avec  un 
léger  mouvement  d'épaules  :  le  pauvre  garçon  est  allé 
à  Blois. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Eh,  mon  Dieu  !  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  pe- 
tite La  Vallière.  Vous  savez,  celte  enfant  qui  s'est  foulé 
hier  le  pied. 

—  Vous  croyez?   dit  d'Artagnan   incrédule. 

—  Non  seulement  je  le  crois,  mais  j'en  suis  sûr,  ré- 
pondit Athos.  N'avez-vous  donc  pas  remarqué  que 
Raoul  est  amoureux  ? 

—  Bon  !  De  qui?  de  celle  enfant  de  sept  ans? 

—  Mon  cher,  à  l'âge  de  Raoul  le  cœur  est  si  plein, 
qu'il  faut  bien  le  répandre  sur  quelque  chose,  rêve  ou 
réalité.  Eh  bien  !  son  amour,  à  lui,  est  moitié  l'un,  moitié 
l'autre. 

—  Vous  voulez  rire  !  Quoi  !  cette  petite  fille. 

—  N'avez-vous  donc  pas  regardé?  C'est  la  plus  jolie 
petite  créature  qui  soit  au  monde:  des  cheveux  d'un 
blond  d'argent,  des  yeux  bleus  déjà  mutins  et  langou- 
reux à  la  fois. 

—  Mais  que  dites-vous  de  cet  amour? 

—  Je  ne  dis  rien,  je  ris  et  je  me  moque  de  Raoul  ; 
mais  ces  premiers  besoins  du  cœur  sont  tellement  im- 
périeux, ces  épanchements  de  la  mélancolie  amoureuse 
chez  les  jeunes  gens  sont  si  doux  et  si  amers  tout  en- 
semble, que  cela  paraît  avoir  souvent  tous  les  caractè- 
re- de  la  passion.  Moi,  je  me  rappelle  qu'à  l'âge  de 
Raoul  jetais  devenu  amoureux  d'une  statue  grecque  que 
le  bon  roi  Henri  IV  avait  donnée  à  mon  père,  et  je  pen- 
sais devenir  fou  de  douleur,  lorsqu'on  me  dit  que  l'his- 
toire do  Pygmalion  n'était  qu'une  fable. 

—  C'est  du  désœuvrement.  Vous  n'occupez  pas  assez 
Raoul,  et  il  cherche  à  s'occuper  de  son  coté. 
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—  Pas  autre  chose.  Aussi  songé-je  à  l'éloigner  d'ici. 

—  Et  vous  ferez  bien. 

—  Sans  doute  ;  mais  ce  sera  lui  briser  le  cceur,  et  il 
souffrira  autant  que  pour  un  véritable  amour.  Depuis 
trois  ou  quatre  ans,  et  à  cette  époque  lui-même  était  un 
enfant,  il  s'est  habitué  à  parer  et  à  admirer  cette  petite 
idole,  qu'il  Unirait  un  jour  par  adorer  s'il  restait  ici.  Ces 
enfants  révent  tout  le  jour  ensemble  et  causent  de  cho- 
ses sérieuses  comme  de  vrais  amants  de  vingt  ans. 
Bref,   cela   a   fait   longtemps   sourire   les  parents   de   la 


—  Oui. 

—  De  la  part  de  qui  et  contre  qui?  demanda  tout  h 
coup  Athos  en  attachant  son  d'il  si  clair  et  si  bienveil- 
lant sur  le  Gascon. 

—  Ah  !  diable  !  vous  êtes  pressant  ! 

—  Et  surtout  précis.  Ecoutez  bien,  d'Artagnan.  Il  n'y 
a  qu'une  personne  ou  plutôt  une  cause  à  qui  un  homme 
comme  moi  puisse  être  utile  :  celle  du  roi. 

—  Voilà   précisément,   dit  le  mousquetaire. 

—  Oui  ;     mais     entendons-nous,     reprit     sérieusement 
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Et  tous  deux  partirent  au  plus  grand  trot  de  leurs  montures. 


petite  de  La  Valliére,   mais  je  crois  qu'ils  commencent 
à  froncer  le  sourcil. 

—  Enfantillage  !  mais  Raoul  a  besoin  d'être  distrait  ; 
éloignez-le  bien  vite  d'ici,  ou  morbleu!  vous  n'en  ferez 
jamais  un  homme. 

—  Je  crois,  dit  Athos,  que  je  vais  l'envoyer  à  Paris. 

—  Ah  !  fil  d'Artagnan. 

El  il  pensa  que  le  moment  des  hostilités  était  arrivé' 

—  Si  vous  voulez,  dit-il,  nous  pouvons  faire  un  sort  à 
ce  jeune  homme. 

—  Ali  !  fit  à  son  tour  Athos. 

—  Je  veux  même  vous  consulter  sur  quelque  chose 
qui  m'est  passé  en  tète. 

—  Faites. 

—  Croyez-vous  que  le  temps  =oit  venu  de  prendre  du 
service?  > 

—  Mais  n'êtes-vous  pas  toujours  au  service,  vous  d'Ar- 
tagnan? 

—  Je  m'entends  :  du  service  actif.  La  vie  d'autrefois 
n'a-l-elle  plus  rien  qui  vous  lente,  et,  si  des  avantages 
réels  vous  attendaient,  .e  seriez-vous  pas  bien  aise  de 
recommencer  en  ma  ermpagnie  et  en  celle  de  notre  ami 
Porlhos  les  exploits    .^e  notre  jeunes 

—  C'est  une  proposition  que  vous  me  faites  alors  !  dit 
Athos. 

—  Nette  et  fran  he. 

—  Pour  rentrer'  en  campagne? 


Athos  :  si  par  la  cause  du  roi  vous  entendez  celle  de 
M.  de  Mazarin.  nous  cessons  de  nous  comprendre. 

—  Je  ne  dis  pas  précisément,  répondit  le  Gascon  em- 
barrassé. 

—  Voyons,  d'Artagnan,  dit  Athos,  ne  jouons  pas  au 
plus  fin,  votre  hésitation,  vos  détours  me  disent  de 
quelle  part  vous  venez.  Cette  cause,  en  effet,  on  n'ose 
l'avouer  hautement  ;  et  lorsqu'on  recrute  pour  elle,  c'est 
l'oreille  basse  et  la  voix  embarrassée. 

—  Ah  !  mon  cher  Athos  !  dit  d'Artagnan. 

—  Eh  !  vous  savez  bien,  reprit  Athos,  que  je  ne  parle 
pas  pour  vous,  qui  êtes  la  perle  des  gens  braves  et  har- 
dis, je  vous  parle  de  cet  Italien  mesquin  et  intrigant,  de 
ce  cuistre  qui  essaye  de  mettre  sur  sa  tête  une  couronne 
qu'il  a  volée  sous  un  oreiller,  de  ce  faquin  qui  appelle 
son  parti  le  parti  du  roi,  et  qui  s'avise  de  faire  mettre 
des  princes  du  sang  en  prison,  n'osant  pas  les  tuer, 
comme  faisait  notre  cardinal  à  nous,  le  grand  cardinal  ; 
un  fesse-mathieu  qui  pèse  ses  écus  d'or  et  garde  les 
rognés,  de  peur,  quoiqu'il  triche,  de  les  perdre  à  son 
jeu  du  lendemain  ;  un  drôle  enfin  qui  maltraite  la  reine, 
à  ce  qu'on  assure:  au  reste,  tant  pis  pour  elle!  et  qui 
va  d'ici  à  trois  mois  nous  faire  une  guerre  civile  pour 
garder  ses  pensions.  C'est  là  le  maître  que  vous  me  pro- 
posez. d'Artagnan?  Grand  merci! 

—  Vous  êtes  plus  vif  qu'autrefois,  Dieu  me  pardonne! 
dit  d'Artagnan,   et  les  années  ont  échauffé   votre  sang, 
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au  lieu  de  le  refroidir.  Qui  vous  dit  donc  que  ce  soit  là 
mon  maître  et  que  je  veuille  vous  l'imposer  ! 

«  Diable  !  s'était  dit  le  Gascon,  m;  livrons  pas  nos  sc- 
crets  à  un  homme  si  mal  disposé.  » 

—  Mais  alors,  cher  ami,  reprit  Athos,  qu'esl-ce  donc 
que  ces  propositions? 

—  Eh.  mon  Dieu  !  rien  de  plus  simple  :  vous  vivez  dans 
vos  terres,  vous,  et  il  paraii  que  vous  pies  heureux  dans 
votre  médiocrité  dorée.  Porthos  a  cinquante  ou  soixante 
mille  livres  de  revenu  peut-être  ;  Aramis  a  toujours 
quinze  duchesses  qui  se  disputent  le  prélat,  comme  elles 
se   disputaient   le   mousquetaire  ;   c'est   encore   un  enfant 

du  sort  ;  mais  moi.  que  fais-ie  en  ce  monde  ?  Je  porte 
ma  cuirasse  et  mon  buffle  depuis  vingt  ans,  cramponné 
à  ce  grade  insuffisant,  sans  avancer,  sans  reculer,  sans 
vivre.  Je  suis  mort  en  un  mot!  Et  bien!  lorsqu'il  s'agit 
pour  moi  de  ressusciter  un  peu,  vous  venez  tous  me  dire  : 
un  faquin  !  c  est  un  drôle  !  un  cuistre  !  un  mauvais 
maître  !  Eh,  parbleu  !  je  suis  de  votre  avis,  moi,  mais 
trouvez-m'en  un  meilleur  ou  faites-moi  des  renies. 

Athos  réfléchit  trois  secondes,  et  pendant  ces  trois  se- 
condes  il  comprit  la  ruse  de  d'Artagnan,  qui  pour  s'être 
trop  avancé  tout  d'abord  rompait  maintenant  afin  de 
cacher  son  jeu.  Il  vit  clairement  que  les  propositions 
qu'on  venait  de  lui  faire  étaient  réelles,  et  se  fussent  dé- 
clarées dans  tout  leur  développement,  pour  peu  qu  il  eût 
prêté  l'oreille. 

—  Bon  !  se  dit-il.  d'Artagnan  est  à  Mazarin. 

De  ce  moment  il  s'observa  avec  une  extrême  prudence. 
De  son  côté  d'Artagnan  joua  plus  serré  que  jamais. 

—  Mais  enfin,  vous  avez  une  idée  ?  continua  Athos. 

—  Assurément.  Je  voulais  prendre  conseil  de  vous  tous 
cl  aviser  au  moyen  de  faire  quelque  chose,  car  les  uns 
sans  les  autres  nous  serons  toujours  incomplets. 

—  C  est  vrai.  Vous  me  parliez  de  Porthos  ;  lavez-vous 
donc  décidé  à  chercher  fortune?  Mais  cette  fortune  il  la. 

—  Sans  doute,  il  l'a  ;  mais  l'homme  est  ainsi  fait,  il 
désire  toujours  quelque  chose. 

—  Et  que  désire  Porthos? 

—  D'être  baron. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  j'oubliais,  dit  Athos  en  riant. 

—  Ces!   vrai?  pensa  d'Artagnan.   Et  d'où  a-l-il  appris 

Correspondrait-il  avec   Aramis?   Ah!   si  je   savais 
cria,  je  saurais  tout. 

La  conversation  finit  là,  car  Raoul  entra  jusle  en  ce 
moment.  Athos  voulut  le  gronder  sans  aigreur  ;  mais  le 
jeune  homme  était  si  chagrin,  qu'il  n'en  eut  pas  le  cou- 
rage  et  qu'il  s'interrompit  pour  lui  demander  ce  qu'il 
avait. 

—  Est-ce  que  notre  petite  voisine  irait  plus  mal  ?  dit 
d'Artagnan. 

—  Ah  !  monsieur,  reprit  Raoul  presque  suffoqué  par  la 
douleur,  sa  chute  est  grave,  et.  sans  difformité  apparente. 
le  médecin  craint  qu'elle  ne  boite  toute  sa  vie. 

—  Ah  !  ce  sérail  affreux  !  dit  Athos. 

D'Artagnan  avait  une  plaisanterie  au  bout  des  lèvres  : 
a  voyant  la  part  que  prenait  Athos  à  ce.  malheur, 
il  se  retint. 

—  Ah  !  monsieur,  ce  qui  me  désespère  surtout,  reprit 
Raoul,  c'est  que  ce  malheur,  c'est  moi  qui  en  suis  cause. 

—  Comment  vous,  Raoul?  demanda  Athos. 

—  Sans  doute,  n  est-ce  point  peur  accourir  à  moi  qu'elle 
i   sauté  du  haut  de  cette  pile  de  bois? 

—  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une  ressource,  mon  cher 
Raoul,  c'est  de  l'épouser  en  expiation,  dit  d'Artagnan. 

—  Ah  !  n  lit  Raoul,  vous  plaisantez  avec  une 
douleur  réelle  :  c  est  mal,  cela. 

Et  Raoul,  qui  avait  besoin  d  être  seul  pour  pleurer  tout 
a  -on  aise,  rentra  dans  sa  chambre,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
1  heure  du  déjeuner. 

La   bonne   intelligence   des    deux    amis   n'avait    pas   le 
moins  du  monde  été  altérée  par  1  escarmouche  du  matin  ; 
déjeunèrent-ils   du  meilleur   appétit,   regardant   de 
temps  en  temps  le  pauvre  Raoul,  qui  les  yeux  tout  humi- 
'  le  cœur  gros,  mangeai!  a  peine. 
\  la  fin  du  déjeuner  deux  lettres  arrivèrent,  qu'Alhos 
lui  avec  une  ejth  "iiion,  sans  pouvoir 

de  tressaillir  pli  gnan,  qui  le  vit  lii 

-  d'un  cùlé  de  la  table  à  l'autre,  el  dont  la  vui 

qu  il  reconi  .  la  De- 


nture d' Aramis.  Quant  à  l'autre,  c'était  une  écriture 
de  femme,  longue  et  embarrassée. 

—  Allons,  dit  d'Artagnan  à  Raoul,  voyant  qu'Alhos  dé- 
sirait demeurer  seul,  soit  pour  répondre  à  ces  lettres,  soit 
pour  y  réfléchir  ;  allons  faire  un  tour  dans  la  salle  d  ar- 
mes, cela  voas  distraira. 

Le  jeune  homme  regarda  Athos,  qui  répendit  à  ce  re- 
gard par  un  signe  d'assentiment. 

Tous  deux  passèrent  dans  une  salle  basse  où  étaient 
suspendus  des  fleurets,  des  masques,  des  gants,  des  plas- 
trons, el  tous  les  accessoires  de  1  escrime. 

—  Eh  bien  ?  dit  Athos  en  arrivant  un  quart  d'heure 
après. 

—  C'est  déjà  votre  main,  mon  cher  Athos,  dit  d'Arta- 
gnan et  s'il  avait  votre  sang-froid,  je  n'aurais  que  des 
compliments  à  lui  faire... 

—  Quant  au  jeune  homme,  il  élait  un  peu  honteux.  Pour 
une  ou  deux  fois  qu'il  avait  touche  d'Artagnan,  soit  au 
bras,  soil  a  la  cuisse,  celui-ci  l'avait  boutonné  vingt  fois 
en  plein  corps.  En  ce  moment.  Chariot  entra  porteur 
d'une  lettre  très  pressée  pour  d'Artagnan  qu'un  nu 
ger  venait  d'apporter. 

Ce  fut  au  lour  d' Athos  de  regarder  du  coin  de  l'œil. 
D'Artagnan  lut  la  lettre  sans  aucune  émotion  apparente 
et  après  avoir  lu,  avec  un  léger  hochement  de  tête  : 

—  Voyez,  mon  cher  ami,  dit-il,  ce  que  c'est  que  le  ser- 
vice, el  vous  avez,  ma  foi,  bien  raison  de  n'en  pas  vouloir 
reprendre  :  M.  de  Tréville  est  malade,  et  voilà  la  compa- 
gnie qui  ne  peut  se  passer  de  moi  ;  de  sorte  que  mon 
congé  se  trouve  perdu. 

—  Vous  retournez  à  Paris?  dit  vivement  Athos. 

—  Eh.  mon  Dieu,  oui  !  dit  d  Artagnan  ;  mais  n'y  venez- 
vous  pas  vous-même? 

Athos  rougit  un  peu  et  répondit  : 

—  Si  j'y  allais,  je  serais  fort  heureux  de  vous  voir. 

—  Holà,  Planchet  !  s  écria  d'Artagnan  de  la  porte,  nous 
partons  dans  dix  minutes  :  donnez  l'avoine  aux  chevaux. 

Puis  se  retournant  vers  Athos 

—  Il  me  semble  qu'il  me  manque  quelque  chose  ici,  et 
je  suis  vraiment  désespéré  de  vous  quitter  sans  avoir 
revu  ce  bon  Grimaud. 

—  Grimaud!  dit  Athos.  Ah!  c'est  vrai?  je  m'étonnais 
aussi  que  vous  ne  me  demandassiez  pas  de  ses  nouvelles. 
Je  l'ai  prêté  à  un  de  mes  amis. 

—  Qui  comprendra  ses  signes?  dit  d  Artagnan. 

—  Je  l'espère,  dit  Athos. 

Les  deux  ami-  s'embrassèrent  cordialement.  D'Artagnan 
-cira  la  main  de  Raoul,  fit  promettre  à  Athos  de  le  visi- 
ler  s'il  venait  à  Paris,  de  lui  écrire  s  il  ne  venait  p. 
il  monta  à  cheval.  Planchet,  toujours  exact,  était  déjà  en 
selle. 

—  Ne  venez-vous  point  avec  moi.  dit-il.  en  riant  c 
Raoul,  je  passe  par  Blois. 

Raoul  se  retourna  vers  Athos  qui  le  retint  d'un  signe 
imperceptible. 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  je  reste 
prés  de  monsieur  le  comte. 

—  En  ce  cas,  adieu  tous  deux,  mes  bons  amis,  dit  d'Ar- 
lagnan en  leur  serrant  une  dernière  fois  la  main,  el  Dieu 
vous  garde!  comme  nous  nous  disions  lis  que 
nous  nous  quittions  du  temps  du  feu  cardinal. 

Athos  lui  lit  un  signe  de  la  main,  Raoul  une  révérence,  et 
d  Artagnan  et  Planchet  partirent. 

Le  comte  les  suivit  des  yeux,  la  main  appuyée  sur 
l'épaule  du  jeune  homme,  dont  la  taille  égalait  presque 
une  :  mais  aussitôl  qu'ils  eurent  disparu  derrière  le 
mur  : 

—  Raoul,  dit  le  comte,    îous  partons  ce  soir  pour  Paris. 

—  Comment!  dil  le  jeune  homme  en  palissant. 

—  Vous  pouvez  aller  présenter  mes  adi< 

à   madame  de  Sainl-Remy.  Je  vous  attendrai  ici  à  sept 
heure 

Le  jeune  homme  s'inclina  avec  une  expression  mêlée  de 
douleur  el  de  reconnaissance.  .;i  seller 

son  cheval. 
Quant  à  d'Artagnan,  à  peine  I.  >i-  de  vue  de  son  côté, 
iil  tiré  la  l<  '  l'avait  relu 

Revenez  sur-le-ch   n 

—  La  lettre  est  sèche,  naurmi  -  -  il  n'y 
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avait  un  post-scriptum,  peut-être  ne  l'eussé-je  pas  com- 
prise :  mai?  heureusement  il  y  a  un  posl-scriplum. 

El  il  lut  ce  fameux  posl-scriptum  qui  lui  faisait  passer 
par-dessus  la  sécheresse  de  la  lettre  : 

P.-S.  —  Passez  chez  le  trésorier  du  roi,  à  Blois  :  dites- 
lui  votre  nom  et  montrez-lui  cette  lettre  :  vous  toucherez 
deux  cents  pisto! 

—  Décidément,   dit  d  Artagnan,   j'aime  cette   pro- 
ie cardinal  écrit  mieux  que  je  ne  croyais.  Allons,  flanchet, 
allons  rendre  visite  à   monsieur  le  trésorier  du  roi,   et 
puis  piquons. 

—  Vers  Paris,  monsieur. 

—  Vers  Paris. 

Et  tous  deux  partirent  au  plus  grand  trot  de  leurs  mon- 
tures. 


XVIII 

XI.   DE   BEACFORT. 


Voici  ce  qui  était  arrhe  et  quelle;  étaient  les  causes  qui 
nécessitaient  le  retour  de  d'Artagnan  à  Paris. 

Ln  soir  que  Mazarin,  selon  son  habitude,  se  rendait 
chez  la  reine  à  l'heure  où  tout  le  monde  s  en  était  retire. 
et  qu'en  passant  près  de  la  salle  des  gardes,  dont  une 
porte  donnait  sur  ses  antichambres,  il  avait  entendu  par- 
ler haut  dans  cette  chambre,  il  avait  voulu  savoir  de  quel 
sujet  s  entretenaient  les  soldats,  s  était  approché  à  pas 
d^  loup,  selon  son  habitude,  avait  pousse  la  porte,  et, 
par  l'entre-baillement,  avait  passé  la  tète  . 

11  y  avait  une  discussion  parmi  les  gardes. 

—  Et  moi  je  vous  réponds,  disait  1  un  deux,   que  si 

1  a  prédit  cela,  la  chose  eM  aussi  sûre  que  si  elle 
était  arrivée. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était 
non  seulement  astrologue,  mais  encore  magicien. 

—  Peste,  mon  cher,  s'il  est  de  tes  amis,  prends  garde  ! 
tu  lui  rends  un  mauvais  service. 

—  Pourquoi  cela  : 

—  Parce  qu  on  pourrait  bien  lui  faire  un  procès. 

—  Ah  bah  !  on  ne  brûle  plus  les  sorciers,  aujourd'hui. 

—  Non  !  il  me  semblé  cependant  qu  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps que  le  feu  cardinal  a  fait  brûler  Urbain  Grandier. 
J'en  sais  quelque  chose,  moi.  J'étais  de  garde  au  bûcher, 
et  je  l'ai  vu  rôtir. 

—  Mon  cher.  Urbain  Grandier  n  était  pas  un  sorcier, 
c  était   un   savant,    ce   qui   est    tout  autre  chose.    Urbain 

•  lier  ne  prédisait  pas  l'avenir.  Il  savait  le  passé,  ce 
qui  quelquefois  est  bien  pis. 

Mazarin  hocha  la  tète  en  signe  d  assentiment  ;  mais  dé- 
sirant connaître  la  prédiction  sur  laquelle  on  discutait,  il 
demeura  à  la  même  place. 

—  Je  ne  te  dis  pas,  reprit  le  garde,  que  Coysel  ne  soit 
pas  un  sorcier,  mais  je  te  dis  que  s'il  publie  d'aval) 
prédiction  c  est  le  moyen  qu'elle  ne  s'accomplisse  point. 

—  Pourquoi? 

—  .Sans  doute.  Si  nous  nous  battons  l'un  contre  l'autre 
et  que  je  te  dise  :  i  Je  vais  te  porter  ou  un  coup  droit 

D  coup  de  seconde,  a  lu  pareras  tout  naturellement. 
Bh  bien  !  si  Coysel  dit  assez  haut  pour  que  le  cardinal 

nde  Avant  tel  jour,  tel  prisonnier  se  sauvera,  ■ 
il  est  bien  évident  que  le  cardinal  prendra  si  bien  ses 
précautions  que  le  prisonnier  ne  ae  sauvera  pas. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  un  autre  qui  semblait  dormir, 
couché  sur  un  banc,  el  qui,  malgré  son  sommeil  appa- 
rent, ne  perdait  pas  un  mot  de  la  conversation  ;  eh  ! 
mon  Dieu,  croyez-vous  que  les  hommes  puissent  échap- 
per à  leur  destinée  ?  S  il  est  écrit  là-haut  que  le  duc  de 
Beauforl  doit  se  sauver,  M.  de  Beauforl 

toutes  les  précautions  du  cardinal  n'y  feront  rien. 

Mazarin  tressaillit.   Il  était  Italien,  c'est-à-dire   supers- 
titieux ;  il  s'avança  rapidement  au  milieu  des  gardes,  qui, 
rcevant,  interrompirent  leur  conversation. 

—  Que  disiez-vous  donc,  messieurs  ?  fil'il  avec  son  air 

nt,  que  M.  ie  Beaufort  s'était  évade,  je  crois? 

—  Oh  !  non,  Monseigneur,  dit  le  soldat  incrédule  ; 
pour  le  moment  il  n'a  garde.  On  disait  seulement  qu'il 
devait  se  sauver. 


—  El  qui  dit  cela  ? 

—  Voyons,  répétez  votre  histoire,  Saint-Laurent,  dit  le 
garde  se  tournant  vers  le  narrateur. 

—  Monseigneur,  dit  le  _'nrde.  je  racontais  purement  el 
simplement  a  ces  mes  que  j'ai  entendu  dire  de 
la  prédiction  d'un  nommé  Coysel,  qui  prétend  que,  si 
bien  gardé  que  soit  M.  de  Beaufort.  il  se  sauvera  avant 
la  Pentecôte. 

—  Et  ce  Coysel  est  un  rêveur,  un  fou?  reprit  le  cardi- 
nal toujours  souriant. 

—  Non  pas,  dit  le  garde,  lenacc  dans  sa  crédulité,  il  a 
prédit  beaucoup  de  choses  qui  sont  arrivées,  comme  par 
exemple  que  la  reine  accoucherait  d'un  fils,  que  M.  de 
Cc-ligny  serait  tué  dans  son  duel  avec  le  duc  de  Guise, 
eiilin  que  le  coadjuteur  serait  nommé  cardinal.  Eh  bien  I 
la  reine  es!  accouchée  non  seulement  d'un  premier  fils, 
mais  encore,  deux  ans  après,  d'un  second,  et  M.  de  Coli- 
gny  a  été  tué. 

—  Oui,  dit  Mazarin  :  mais  le  coadjuteur  n'est  pas  encore 
cardinal. 

—  Non,  Monseigneur,  dit  le  garde,  mais  il  le  sera. 
Mazarin  fit  une   grimace  qui  voulait  dire  :  Il  ne  lient 

pas  encore  la  barrette.  Puis  il  ajouta  : 

—  Ainsi,  votre  avis,  mon  ami.  est  que  M.  de  Beau- 
fort  doit  se  sauver. 

—  C'est  si  bien  mon  avis.  Monseigneur,  dit  le  soldat, 
qui  si  Votre  Eminence  m'offrait  à  cette  heure  la  place 
de  M.  de  Chavigny,  c'est-à-dire  celle  de  gouverneur  du 
château  de  Vincennes.  je  ne  l'accepterais  pas.  Oh  !  le 
lendemain  de  la  Pentecôte,  ce  serait  autre  chose. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  convaincant  qu'une  grande  con- 
viction, elle  influe  même  sur  les  incrédules  ;  et,  loin  d  être 
incrédule,  nous  1  avons  dit.  Mazarin  était  superstitieux. 
Il  se  retira  donc  tout  pensif. 

—  Le  ladre  !  dit  le  garde  qui  était  accoudé  contre  la 
muraille,  il  fait  semblant  de  ne  pas  croire  à  votre  ma- 
gicien. Saint-Laurent,  pour  n'avoir  rien  à  vous  donner  ; 
mais  il  ne  sera  pas  plus  tôt  rentré  chez  lui  qu  il  fera  son 
profil  de   votre  prédiction. 

En  effet,  au  lieu  de  continuer  son  chemin  vers  la 
chambre  de  la  reine,  Mazarin  rentra  dans  son  cabinet, 
et  appelant  Bernouin,  il  donna  lordre  que  le  lendemain 
au  point  du  jour,  on  lui  allât  chercher  l'exempt  qu'il  avait 
placé  auprès  de  M.  de  Beaufort.  et  qu'on  l'éveillât 
tôt  qu'il  arriverait. 

Sans  s'en  douter,  le  garde  avait  touché  du  doigt  la  plaie 
la  plus  vive  du  cardinal.  Depuis  cinq  ans  que  M.  de 
Beaufort  était  en  prison,  il  n'y  avait  pas  de  jour  que 
Mazarin  pensai  qu'à  un  moment  ou  a  un  autre,  il  en 
sortirait.  On  ne  pouvait  pas  retenir  prisonnier  toute  sa 
vie  un  petit-fils  de  Henri  IV,  surtout  quand  ce  petit-fils  de 
Henri  IV  avait  à  peine  trente  ans.  Mais,  de  quelque  façon 
qu'il  en  sortit,  quelle  haine  n'avait-il  pas  dû,  dans  sa  cap- 
tivité, amasser  contre  celui  à  qui  il  la  devait  ;  qui  1  avait 
pri;  riche,  brave,  glorieux,  aimé  des  femmes,  craint  des 
hommes,  pour  retrancher  de  sa  vie  ses  plus  belles  an- 
car  ce  n'est  pas  exister  que  de  vivre  en  prison  ! 
En  attendant.  Mazarin  redoublait  de  surveillance  contre 
M.  de  Beaufort.  Seulement,  il  était  pareil  à  l'avare  de 
la  fable,  qui  ne  pouvait  dormir  près  de  son  trésor.  Bien 
des  fois  la  nuit  il  se  réveillait  en  sursaut,  rêvant  qu'on  lui 
avait  volé  M.  de  Beaufort.  Alors  il  s  informait  de  lui,  et 
à  chaque  intormalion  qu'il  prenait,  il  avait  la  douleur 
d  entendre  que  le  prisonnier  jouait,  buvait,  chantait  que 
rr  crveille  :  mais  que  tout  en  jouant,  buvant  et 
chantant,  il  s'interrompait  toujours  pour  jurer  que  le 
Mazarin  lui  payerait  cher  tout  ce  plaisir  qu  il  le  forçait  de 
prendre  à  Vincennes. 

a  pensée  avait  fort  préoccupé  le  ministre  pen- 
dant son  sommeil  :  aussi,  lorsqu'à  -ept  heures  du  matin 
Bernouin  entra  dans  sa  chambre  pour  le  réveiller,  son 
premier  mot  fui  : 

—  tlli  !  qu'y  a-t-il?  Est-ce  que  M.  de  Beaufort  s'est 
sauvé  de  Vincennes? 

—  Je  ne  crois  pas.  Monseigneur,  dit  Bernouin.  dont  le 
calma  officiel  ne  se  démentait  jama  -  n  tout  cas 
vous  allez  en  avoir  des  nouvelles,  car  l'exempt  La  Hamée 
que  1  on  a  envoyé  chercher  ce  malin  à  Vincennes.  est  là 
qui  attend  les  ord  es  'le  Voire  Eminence. 

—  Ouvrez  el  ;  itrer  ici.  dit  Mazarin  en  accom- 
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modanl  ses  oreillers  de  manière  à  le  recevoir  assis  dans 
son  lit. 

L'officier  entra.  Celait  un  grand  et  gros  homme  jouf- 
flu et  de  bonne  mine.  Il  avait  un  air  de  tranquillité  qui 
donna  des  inquiétudes  à  Mazarin. 

—  Ce  drùle-lù  m'a  tout  l'air  d'un  sot,  murmura-t-il. 
L'exempt  demeurait  debout  et  silencieux  à  la  porte. 

—  Approchez,  monsieur  !  dit  Mazarin. 
L'exempt  obéit. 

—  Savez-vous  ce  qu'on  dit  ici?  continua  le  cardinal. 

—  Non,  Votre  Eminence. 

—  Eh  bien  !  l'on  dit  que  M.  de  Beaufort  va  se  sau- 
ver de  Yincennes,  s'il  ne  l'a  déjà  fait. 

La  figure  de  l'officier  exprima  la  plus  profonde  stupé- 
faction. Il  ouvrit  tout  ensemble  ses  petits  yeux  et  sa 
grande  bouche,  pour  mieux  humer  la  plaisanterie  que  Son 
Eminence  lui  faisait  l'honneur  de  lui  adresser  ;  puis  ne 
pouvant  tenir  plus  longtemps  son  sérieux  à  une  pareille 
supposition,  il  éclata  de  rire,  mais  d'une  telle  façon,  que 
ses  gros  membres  étaient  secoués  par  cette  hilarité 
comme  par  une  lièvre  violente. 

Mazarin  fut  enchanté  de  cette  expansion  peu  respec- 
tueuse, mais  cependant  il  ne  cessa  de  garder  son  air 
grave. 

Quand  La  Ramée  eut  bien  ri  et  qu'il  se  fut  essuyé  les 
yeux,  il  crut  qu'il  était  temps  enfin  de  parler  et  d'excuser 
l'inconvenance  de  sa  gaieté. 

—  Se  sauver,  Monseigneur  !  dit-il,  se  sauver  !  Mais 
Votre  Eminence  ne  sait  donc  pas  où  est  M.  de  Beaufort? 

—  Si  fait,  monsieur,  je  sais  qu'il  est  au  donjon  de  Yin- 
cennes. 

—  Oui,  Monseigneur,  dans  une  chambre  dont  les  murs 
ont  sept  pieds  d'épaisseur,  avec  des  fenêtres  à  grillages 
croisés  dont  chaque  barreau  est  gros  comme  le  bras. 

—  Monsieur,  dit  Mazarin,  avec  de  la  patience  on  perce 
tous  les  murs,  et  avec  un  ressort  de  montre  on  scie  un 
barreau  de  fer. 

—  Mais  Monseigneur  ignore  donc  qu'il  a  près  de  lui 
huit  gardes,  quatre  dans  son  antichambre  et  quatre  dans 
sa  chambre,  et  que  ces  gardes  ne  le  quittent  jamais. 

—  Mais  il  sort  de  sa  chambre,  il  joue  au  mail,  il  joue 
à  la  paume  ! 

—  Monseigneur,  ce  sont  les  amusements  permis  aux 
piisonniers.  Cependant,  si  Votre  Eminence  le  veut,  on 
les  lui  retranchera. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  le  Mazarin,  qui  craignait,  en 
lui  retranchant  ces  plaisirs,  que  si  son  prisonnier  sortait 
jamais  de  Vincennes,  il  n'en  sortit  encore  plus  exaspéré 
contre  lui.  Seulement  je  demande  avec  qui  il  joue. 

—  Monseigneur,  il  joue  avec  l'officier  de  garde,  ou  bien 
avec  moi,  ou  bien  avec  les  autres  prisonniers. 

—  Mais  n'approche-t-il  point  des  murailles  en  jouant? 

—  Monseigneur,  Votre  Eminence  ne  connaît-elle  point 
les  murailles?  Les  murailles  ont  soixante  pieds  de  hau- 
teur, et  je  doute  que  M.  de  Beaufort  soit  encore  assez 
las  de  la  vie  pour  risquer  de  se  rompre  le  cou  en  sautant 
du  haut  en  bas. 

—  Hum  !  fit  le  cardinal,  qui  commençait  à  se  rassurer. 
Vous  dites  donc,  mon  cher  monsieur  La  Ramée?... 

—  Qu'à  moins  que  M.  de  Beaufort  ne  trouve  moyen 
de  se  changer  en  petit  oiseau,  je  réponds  de  lui. 

—  Prenez  garde  !  vous  vous  avancez  fort,  reprit  Maza- 
rin. M.  de  Beaufort  a  dit  aux  gardes  qui  le  conduisaient  à 
Vincennes.  qu'il  avait  souvent  pensé  au  cas  où  il  serait 
emprisonné,  et  que.  dans  ce  cas,  il  avait  trouvé  quarante 
manières  de  s'évader  de  prison. 

—  Monseigneur,  si  parmi  ces  quarante  manières,  il  y 
en  avait  une  bonne,  répondit  La  Ramée,  il  serait  dehors 
depuis   longtemps. 

—  Allons,  allons,  pas  si  bêle  que  je  le  croyais,  murmura 
Mazarin. 

—  D'ailleurs,  Monseigneur  oublie  que  M.  de  Chavigny 
est  gouverneur  de  Vincennes,  continua  La  Ramée,  et  que 
M.  de  Chavigny  n'est  pas  des  amis  de  M.  de  Beaufort. 

—  Oui,   mais  M.   de  Chavigny   s'absente. 

—  Quand  il  s'absente,  je  suis  là. 

—  Mais  auand  vous  vous  absentez  vous-même 

—  Oh  !  quand  je  m'absente  moi-même,  j'ai  en  mon  lieu 
et  place  un  gaillard  qui  aspire  à  devenir  exempt  de 
Sa  Majesté,  et  qui,  je  vous  en  réponds,  fait  bonne  garde. 


Depuis  trois  semaines  que  je  l'ai  pris  à  mon  service, 
je  n'ai  qu'un  reproche  à  lui  faire,  c'est  d'être  trop  dur 
au  prisonnier. 

—  Et  quel  est  ce  cerbère?  demanda  le  cardinal. 

—  Un  certain  M.  Grimaud,  Monseigneur. 

—  Et  que  faisait-il  avant  d'être  près  de  vous  à  Vin- 
cennes? 

—  Mais  il  était  en  province,  à  ce  que  m'a  dit  celui 
qui  me  l'a  recommandé  ;  il  s'y  est  fait  je  ne  sais  quelle 
méchante  affaire,  à  cause  de  sa  mauvaise  tète,  et  je  crois 
qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  trouver  l'impunité  sous  l'uni- 
forme du  roi. 

—  Et  qui  vous  a  recommandé  cet  homme? 

—  L'intendant  de  M.  le  duc  de  Grammont. 

—  Alors,  on  peut  s'y  fier,  à  votre  avis? 

—  Comme  à  moi-même,  Monseigneur. 

—  Ce  n'est  pas  un  bavard? 

—  Jésus-Dieu  !  Monseigneur,  j'ai  cru  longtemps  qu  il 
était  muet,  il  ne  parle  et  ne  répond  que  par  signes  ;  il 
parait  que  c'est  son  ancien  maitre  qui  l'a  dressé  à  cela. 

—  Eh  bien  !  dites-lui,  mon  cher  monsieur  La  Ramée, 
reprit  le  cardinal,  que  s'il  nous  fait  bonne  et  fidèle  garde, 
on  fermera  les  yeux  sur  ses  escapades  de  province, 
qu'on  lui  mettra  sur  le  dos  un  uniforme  qui  le  fera  res- 
pecter, et  dans  les  poches  de  cet  uniforme  quelques  pi  — 
tôles  pour  boire  à  la  santé  du  roi. 

.Mazarin  était  lort  large  en  promesses  :  c'était  tout  le 
contraire  de  ce  bon  M.  Grimaud,  que  vantait  La  Ramée, 
lequel  parlait  peu  et  agissait  beaucoup. 

Le  cardinal  fit  encore  à  La  Ramée  une  foule  de  ques- 
tions sur  le  prisonnier,  sur  la  façon  dont  il  était  nourri, 
logé  et  couché,  auxquelles  celui-ci  répondit  d'une  façon 
si   satisfaisante,   qu'il  le  congédia  presque  rassuré. 

Puis,  comme  il  était  neuf  heures  du  matin,  il  se  leva, 
se  parfuma,  s'habilla  et  passa  chez  la  reine  pour  lui 
faire  part  des  causes  qui  l'avaient  retenu  chez  lui.  La 
reine,  qui  ne  craignait  guère  moins  M.  de  Beaufort  que 
le  cardinal  le  craignait  lui-même,  et  qui  était  presque 
aussi  superstitieuse  que  lui,  lui  fit  répéter  mot  pour  mot 
toutes  les  promesses  de  La  Ramée  et  tous  les  éloges  qu'il 
donnait  à  son  second  ;  puis  lorsque  le  cardinal  eut  fini  : 

—  Hélas  !  monsieur,  dit-elle  à  demi-voix,  que  n'avons- 
nous  un  Grimaud  auprès  de  chaque  prince  ! 

—  Patience,  dit  Mazarin  avec  son  sourire  italien,  cela 
viendra  peut-être  un  jour  ;  mais  eu  attendant... 

—  Eh  bien!  en  attendant? 

—  Je  vais  toujours  prendre   mes  précautions. 

Sur  ce,  il  avait  écrit  à  d'Artagnan  de  presser  son  re- 
tour. 


XIX 

CE  A  QUOI  SE  RÉCnÉAlT  M.  LE  DUC  DE  BEAUFORT  AU 
DONJON  DE  VINCENNES 

Le  prisonnier  qui  faisait  si  grand'peur  à  M.  le  cardinal, 
et  dont  les  moyens  d'évasion  troublaient  le  repos  de  toute 
la  cour,  ne  se  doutait  guère  de  tout  cet  effroi  qu'à  cause 
de  lui  on  ressentait  au  Palais-Royal.  , 

H  se  voyait  si  admirablement  gardé  qu'il  avait  reconnu 
l'inutilité  de  ses  tentatives  ;  toute  sa  vengeance  consistait 
à  lancer  nombre  d'imprécations  et  d'injures  contre  le 
Mazarin.  Il  avait  même  essayé  de  faire  des  couplets,  mais 
il  y  avait  bien  vite  renoncé.  En  effet,  M.  de  Beaufort  non 
seulement  n'avait  pas  reçu  du  ciel  le  don  d'aligner  des 
vers,  mois  encore  ne  s'exprimait  souvent  en  prose  qu'avec 
la  plus  grande  peine  du  monde.  Aussi  Blot,  le  chanson- 
nier de  l'époque,  disait-il  de  lui  : 

Dans  un  combat  il  brille,   il  tonne  : 

On  le  redoute  avec  raison  ; 

Mais  de  la  façon  qu'il  raisonne, 

On  le  prendrait  pour  un  oison. 

Gaston,   pour  taire  une  harangue, 

Eprouve    bien   moins  d'embarras  ; 

Pourquoi  Beaufort  n'a-t-il  la  langue  ! 

Pourquoi  Gaston  n'a-t-il  le  bras? 
Ceci  posé,  on  comprend  que  le  prisonnier  se  soit  borné 
aux  injures  et  aux  imprécations. 
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Le  duc  de  Bi  il  petit-fils  de   Henri  IV  et  de 

Gabriellc  d'Eslrèes,  aussi  bon,  aussi  brave,  aussi  lier  et 
surtout  aussi  l  rascon  que  son  aïeul,  mais  beaucoup  moins 
lettre.  Apres  avoir  été  pendant  quelque  temps,  à  la  mort 
du  roi  Louis  XIII,  le  favori,  l'homme  de  confiance,  le 
premier  a  la  cour  enlin.  un  jour  il  lui  avait  fallu  céder 
la  place  a  Ma/arin.  et  il  sciait  trouve  le  m'... ml;  et  le 
lendemain,  comme  il  avait  eu  le  m  sprifde  se 

fâcher  de  celte  transposition  et  l'imprudence  de  le  dire, 
la  reine  l'avait  fait  arrêter  et  conduire  à  Vinccnnes  par 
ce  même  Guilaul  que  nous  avons  vu  apparaître  au  com- 
mencement de  cetle  histoire,  et  que  nous  aurons  l'occa- 
sion île  retrouver.  Bien  entendu,  qui  dit  la  reine  dit  Maza- 
rin. Non  seulement  on  s'était  déblrrassé  ainsi 
sonne  el  de  ses  prétentions,  mai-  encore  on  ne  complaît 
plus  avec  lui.  tout  prince  populaire  qu'il  était,  et  depuis 
cinq  ans  il  habitait  une  chambre  fort  peu  royale  au  don- 
jon de  \  incennes. 

Cet  espace  de  temps  qui  eût  mûri  les  idées  de  tout  au- 
tre que  M.  de  Beauforl.  avait  passé  sur  sa  télé  sans  y 
opérer  aucun  changement.  Un  autre,  en  eflel.  eût  réfléchi 
que,  s'il  n'avait  pas  accepté  de  braver  le  cardinal,  de 
mépriser  les  princes,  el  de  marcher  seul  sans  autres 
lytes,  comme  dit  le  cardinal  de  Ketz,  que  quelques  mé- 
lancoliques qui  avaient  l'air  de  songe-creux,  il  aurait 
eu,  depuis  cinq  ans,  ou  ?a  liberté,  ou  des  défenseurs, 
considérations  m'  se  présentèrent  probablement  pas 
même  a  l'esprit  du  duc,  que  sa  longue  réclusion  ne  lit 
au  contraire  qu'affermir  davantage  dans  sa  mutinerie, 
el  chaque  jour  le  cardinal  recul  des  nouvelles  de  lui  qui 
étaient  on  ne  peut  plus  désagréables  pour  Son  Eininence. 

Apres  avoir  échoue  en  poésie,  M.  de  Beauforl  avait 
■■  de  la  peinture.  Il  dessinait  avec  du  charbon  les 
traits  du  cardinal,  et,  comme  ses  talents  assez  mé- 
diocres en  cet  art  ne  lui  permetlaient  pas  d'alleindrc  à 
une  grande  ressemblance,  pour  ne  pas  laisser  de  doute 
sur  l'original  du  portrait,  il  écrivait  au-dessous  :  «  Ritral- 
lo  dell'  illuslrissimo  /aceliino  Mazarini.  »  M.  de  Chavi- 
gny. prévenu,  vint  faire  une  visite  au  duc  et  le  pria  de 
se  livrer  à  un  a'utre  passe-temps,  ou  tout  au  moins  de 
faire  des  portraits  sans  légende.  Le  lendemain,  la  cham- 
bre élait  pleine  de  légendes  et  de  portraits.  M.  de 
fort,  comme  tous  les  prisonniers,  au  reste,  ressemblait 
fort  aux  cnfanls  qui  ne  s'entêtent  qu'aux  choses  qu'on 
leur  défend. 

M.  de  Chavigny  fut  prévenu  de  ce  surcroît  de  profils. 
M.  de  Bcaufort,  pas  assez  sur  de  lui  pour  risquer  la  tête 
de  face,  avait  fait  de  sa  chambre  une  véritable  salle 
d'exposition.  Celle  fois  le  gouverneur  ne  dit  rien  ;  mais 
un  jour  que  M.  de  Beaufort  jouait  à  la  paume,  il  fil  pas- 
ser l'éponge  sur  tous  ses  dessins  el  peindre  la  chambre 
a  la   détrempe. 

M.  de  Beaufort  remercia  M.  de  Chavigny,  qui  avait  la 
bonté  de  lui  remettre  ses  carions  à  neuf;  et  cetle  fois  il 
divisa  sa  chambre  en  comparlimenls,  el  consacra  chacun 
de  ses  comparlimenls  a  un  Irait  de  la  vie  du  cardinal 
Mazarin. 

Le  premier  devait  représenter  1  illustrissime  faquin 
Mazarini  recevant  une  volée  de  coups  de  bâton  du  cardi- 
nal Bentivoglio,  dont  il  avait  été  le  domestique. 

Le  second,  l'illustrissime  faquin  Mazarini  jouant  le  rôle 
d  Ignace  de  Loyola,  dans  la  tragédie  de  ce  nom. 

Le  troisième,  l'illustrissime  faquin  Mazarini  volant  le 
portefeuille  de  premier  ministre  à  M.  de  Chavigny,  qui 
croyait  déjà  le  tenir. 

Enfin,  le  quatrième,  l'illustrissime  faquin  Mazarini  re- 
fusant des  draps  à  Laportc,  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV,  el  disani  que  c'est  assez,  pour  un  roi  de 
France,  de  changer  de  draps  lous  les  trimestres. 

C'étaient  là  de  grandes  compositions  et  qui  dépassaient 
certainement  la  mesure  du  talent  du  prisonnier  ;  aussi 
s'etail-il  contenlé  de  tracer  les  cadres  et  de  metlre  les 
inscriptions. 

Mais  les  cadres  et  les  inscriptions  suffirent  pour  éveil- 
ler la  susceptibilité  de  M.  de  Chavigny,  lequel  lit  prévenir 
M.  de  Beaufort  que  s'il  ne  renonçait  pas  aux  tableaux 
projetés,  il  lui  enlèverai!  tout  moyen  d'exécution.  M.  de 
Beaufort  répondit  que,  puisqu'on  lui  ôlait  la  chance  de 
se  faire  une  réputation  dans  les  armes,  il  voulait  s'en  faire 


ris  la  peinture,  el  que,  ne  pouvant  être  un  Bayard 
ou  un  Trfvulce,  d  voulait  devenir  un  Michel-Ange  ou  un 
Raphaël. 

Un  jour  que   \I.  de  Beauforl   se    premenait  au  pri 
on  enleva  son  feu,  avec  son  feu  SCS  c  son 

charbon  ses  cendre-,  de  sorte  qu'en  rentrant  il  ne  trouva 
plus  le  plus  pelil  objet  dont  il  pût  fail  on. 

M.  de  Beaufort  jura,  tempêta,  hurla,  dil  qu'on  voulait 
le  faire  mourir  de  froid  et  d'humidité,  comme  étaient 
morls  Puylaurens,  le  maréchal  Oin.uio  et  le  grand 
prieur  de  Vendôme,  ce  a  quoi  M.  de  Chavigny  répondit 
qu'il  n'avait  qu  à  donner  sa  parole  de  renoncer  au  dessin 
ou  promettre  de  ne  point  fane  de  peintures  historiques, 
et  qu'on  lui  rendrait  du  bois  et  tout  ce  qu'il  fallait  ; 
l'allumer.  \1.  de  Beaufort  ne  voulut  pas  donner  sa  parole, 
et  il  resta   -ans  feu  pendant  tout  le  reste  de  l'hiver. 

De  plu-,  pendant  une  des  sorties  du  prisonnier,  on 
gratta  les  inscriptions,  et  la  chambre  se  retrouva  blanche 
et  nue  sans  la  moindre  trace  de  fresque. 

M.  de  Beaufort  alors  acheta  à  l'un  de  ses  gardiens 
un  chien  nomme  Pistache  ;  rien  ne  s'opposant  a  ce  que 
les  prisonniers  eussent  un  chien.  M.  de  Chavigny  aulorisa 
que  le  quadrupède  changeât  île  maître.  M.  de  Beauforl 
restait  quelquefois  des  heures  entières  enfermé  avec  son 
chien.  On  se  doutait  bien  «pie  pendant  ce-  heures  le  pri- 
sonnier s'occupait  de  l'éducation  de  Pistache,  mais  on 
ignorait  dans  quelle  voie  il  la  dirigeait.  Un  jour.  Pista- 
che se  trouvant  suffisamment  dressé,  M.  de  Beaufort  in- 
vita M.  de  Chavigny  et  les  officiers  de  \  inceîines  à  une 
grande  représentation  qu'il  donna  dans  sa  chambre.  Les 
invités  arrivèrent  ;  la  chambre  était  éclairée  d'autant  de 
bougies  qu'avait  pu  s'en  procurer  M.  de  Beaufort.  Les 
exercices  commencèrent. 

Le  prisonnier,  avec  un  morceau  de  plâtre  détaché  de 
la  muraille,  avait  Iracè  au  milieu  de  la  chambre  une 
longue  ligne  blanche  représentant  une  corde.  Pistache, 
au  premier  ordre  de  son  maître,  se  plaça  sur  cette  ligne, 
se  dressa  sur  ses  pattes  de  derrière,  et.  tenant  une  ba- 
guette à  battre  les  habits  entre  ses  pattes  de  devant,  il 
commença  à  suivre  la  ligne  avec  toutes  les  contorsions 
que  fait  un  danseur  de  corde  ;  puis,  après  avoir  parcouru 
deux  ou  trois  fois  en  avant  et  en  arrière  la  longueur  de 
la  ligne,  il  rendit  la  baguette  à  M.  de  Beaufort,  et  recom- 
mença les  mêmes  évolutions  sans  balancier. 

L'intelligent   animal  fut  criblé   d'applaudissements. 

Le  spectacle  élait  divisé  en  trois  parties  ;  la  première 
achevée,  on  passa  à  la  seconde. 

Il  s'agissait  d'abord  de  dire  l'heure  qu  il  était. 

M.  de  Chavigny  montra  sa  montre  a  Pistache.  Il  était 
six  heures   et  demie. 

Pistache  leva  et  baissa  la  patte  six  fois,  et,  à  la  sep- 
tième resta  la  patte  en  l'air.  11  était  impossible  d  être  plus 
clair,  un  cadran  solaire  n'aurait  pas  mieux  répondu  : 
comme  chacun  sait,  le  cadran  solaire  a  le  désavantage 
de  ne  dire  l'heure  que  tant  que  le  soleil  luit. 

En  suite,  il  s'agissait  de  reconnaître  devant  toute  la 
société  quel  était  le  meilleur  geôlier  de  toutes  les  prisons 
de  France. 

Le  chien  fit  trois  fois  le  tour  du  cercle  et  alla  se  cou- 
cher de  la  façon  la  plus  respectueuse  du  monde  aux 
pieds  de  M.  de  Chavigny. 

M.  de  Chavigny  lit  semblant  de  trouver  la  plaisanterie 
charmante  et  rit  du  bout  des  dénis.  Quand  il  eut  fini  de 
rire  il  se  mordit  les  lèvres  et  commença  de  froncer  le 
sourcil. 

Enlin  M.  de  Beaufort  posa  à  Pistache  celle  question 
si  difficile  à  résoudre,  à  savoir  :  Q«el  était  le  plus  grand 
voleur  du  monde  connu? 

Pistache,  cette  fois,  lit  le  tour  de  la  chambre,  mais  ne 
S'arrêta  à  personne,  et.  s'en  allant  à  la  porte,  il  se  mit  a 
gratter  et  à  se  plaindre. 

—  Voyez,  messieurs,  dit  le  prince,  cet  intéressant  ani- 
mal ne  trouvant  pas  ici  ce  que  je  lui  demande,  va  cher- 
cher dehors.  Mais,  soyez  tranquilles,  vous  ne  serez  pas 
privés  de  sa  réponse  pour  cela.  Pistache,  mon  ami,  con- 
tinua le  duc.  venez  ici.  Le  chien  obéit.  Le  plus  grand 
voleur  du  monde  connu,  reprit  le  prince,  est-ce  M.  le 
secrétaire  du  roi  Le  Camus,  qui  est  venu  à  Paris  avec 
vinct  livres  el  qui  possède  maintenant  dix  millions? 

Le  chien  secoua  la  tête  en  signe  de  négation. 
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—  Est-ce,  continua  le  prince.  M.  le  surintendant  d'Eme- 

ry.    qui  a    donné    à  M.    Thore.    son   fils,    en   le    mariant, 
trois  cent  mille  livres  de  renie  el  un  hôte!  près  duquel 
les   ruileries  sonl  tune  masure  el  le  Louvre  une  bicoque? 
Le  chien  secoua  la  tête  en  signe  de  négation. 

—  Ce   n'est   pas  encore  lui.  reprit  le   prince.   Voyons, 

lions    bien  :    serait-ce,     par   hasard,     l'illustrissimo 
Facchino  Mazarini  di  Piscina,  hein? 

Lé  chien  lil  dèsrspérémenl  signe  (pie  oui  en  levant 
et  en  baissant  la  tète  huit  ou  dix  lois  de  suite. 

—  Messieurs,   vous  le  voyez,   dit  M.  de  Beaufort  aux 

ants,  qui  celte  foi-  n'osèicul  pas  même  rire  du  bout 
des  dénis,  l'illus  icchino  Mazarini  di  Piscin 

le  plus  grand  voleur  du  momie  connu  :  c'est  Pistache  qui 
le  dit.  du  moins. 

!'■  --< 01-  a  un  autre  exercice. 

—  Messieurs,  continua  le  duc  de  Beaufort,  profitant 
d'un  grand  silence  qui  se  faisait  pour  produire  le  pro- 
gramme de  la  troisième  partie  de  la  soirée,  vous  vous 
rappelez  tous  que  M.  le  duc  de  Guise  avait  appris  à  tous 

iens  de  Pans  à  >ur  mademoiselle  de  Pons, 

qu'il  axait  proclamée  la  belle  des  belles  !  eh  bien,  mes- 
sieurs,  ce  n'était  rien,  car  ces  animaux  obéissaient  ma- 
chinalement, ne  sachant  point  l'aire  de  dissidence  iM.  de 
Beaufort  voulait  duc  différence)  entre  ceux  pour  lesquels 

aient  sauter  el  ceux  pour  lesquels  ils  ne  le  devaient 

—  Pistache  va  vous  montrer  ainsi  qu  à  monsieur  le 
gouverneur,  qu'il  est  fort  au-dessus  de  ses  confrères. 
Monsieur  de  Chavigny.  ayez  la  bonté  de  me  prêter  votre 
canne. 

M.  de  Chavigny  prêta  -a  canne  a  M.  de  Beaufort. 
M.  de  Beaufort  la  plaça  horizontalement  à  la  hauteur 
d'un  pied. 

—  Pistache,  mon  ami.  dit-il.  faites-moi  le  plaisir  de 
sauter  pour  madame  de  Monlbazon. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire  :  on  savait  qu'au  moment 
où  il  avait  été  arrête.  M.  de  Beaufort  était  lamant  dé- 
clare de  madame  de  Monlbazon. 

Pistache  ne  lit  aucune  difficulté,  et  sauta  joyeusement 
par-dessus  la  canne. 

—  Mais,  dit  M.  de  Chavigny,  il  me  semble  que  Pis- 
tache fait  juïle  ce  que  faisaient  ses  confrères  quand  ils 
sautaient   pour  mademoiselle  de  Pons. 

—  Attendez,  dit  le  prince.  Pistache,  mon  ami,  dit-il, 
sautez  pour  la  reine. 

Et  il  haussa  la  canne  de  six  pouces. 

Le  chien  sauta  respectueusement  par-dessus  la  canne. 

—  Pistache,  mon  ami.  continua  le  duc  en  haussant  la 
canne  de  six  pouces,  sautez  pour  le  roi. 

Le  chien  prit  son  élan,  et,  maigre  la  hauteur  sauta  lé- 
gèrement par-de--    - 

—  Et  maintenant,  attention,  reprit  le  duc  en  baissant 
la  canne  presque  au  niveau  de  terre.  Pistache,  mon  ami 
sautez  pour  l'illustrissimo   facchino  Mazarini  di  Piscina. 

!_'■  chien  tourna   le  derrière  à  la  canne. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  ?  dit  M.  de  Beaufort  en 
décrivant  un  demi-cercle  de  la  queue  a  la  tète  de  l'ani- 
mal, et  en  lui  présentant  de  nouveau  la  canne,  sautez 
donc,  monsieur  Pistache. 

Mais  Pistache,  comme  la -première  fois,  fil  un  demi- 
tour  sur  lui-même  cl  présenta  le  derrière  à  la  canne. 

M.  de  Beaufort  fit  la  même  évolution  et  répéta  la 
même  phrase,  mais  cette  l'ois  la  patience  de  Pistache 
était  à  bout  :  il  se  jeta  avec  fureur  sur  la  canne,  l'ar- 
racha des  mains  du  prince   et  la  brisa  entre  ses  dents. 

M.  de  Beaufort  lui  prit  les  deux  morceaux  de  la 
gueule,  el.  avec  un  grand  sérieux,  les  rendit  à  M.  de 
Chavigny  en  lui  faisant  force,  excuses  et  en  lui  disant 
que  la  soirée  était  finie  ;  mais  que  s'il  voulait  bien  dans 
trois  mois  assister  a  une  autre  séance,  Pistache  aurait 
appris  de  nouveaux  tours. 

Trois  jours  après.    Pistache  était  empoisonné. 

On  chercha  le  coupable  :  mai-,  comme  on  le  pense 
bien,  le  coupable  demeura  inconnu.  M.  de  Beaufort  lui 
fit  élever  un  tombeau  avec  cette  épitaphe  : 

«  Ci-gît  Pistache,  un  des  chiens  les  plus  intelligents 
qui  aient  jamais  existé. 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  à  cet  éloge  :  M.  de  Chavigny 
ne  pul  1  empêcher. 

Mais   alors  le  duc  dit  bien  haut  qu'on   avait  fait   sur 


son  chien  1  essai  de  la  drogue  dont  on  devait  se  servir 
pour  lui.  el  un  jour,  après  -on  dîner,  il  se  mil  au  lit  en 
criant  qu'il  -  coliques  el  que  c  eiait  le   Mazaria 

qui  lavait  fait  empoisonner. 

«elle   nom, -Ile   espii  evinl   aux    oreilles  du   car- 

dinal et  lui  lit  grand'peur.  Le  donjon  de  Yincenm^ 
-ail  ppur  forl  malsain:  madame  de  Rambouillet  avait 
dit  que  la  chambre  dans  laquelle  était  morts  l'uylaurens, 
le  maréchal  Ornano  et  le  grand  prieur  de  Vendôme 
valait  son  pesant  d'arsenic,  et  le  mot  avait  fait  fortune. 
11  ordonna  donc  que  le  prisonnier  ne  mangeât  plus  rien 
-an-  qu'on  fit  l'essai  du  vin  et  des  viandes.  Ce  fut  alors 
que  1  exempt  la  Ramée  lut  placé  près  de  lui  à  litre  de 
dégustateur. 

Cependant  M.  de  Chavigny  n'avait  point  pardonné  au 
duc  les  impertinences  qu'avaient  déjà  expiées  1  innocent 
he.  M.  de  Chavigny  était  une  créature  du  feu  car- 
dinal, on  disait  même  que  c'était  son  fils;  il  devait  donc 
quelque  peu  se  connaître  en  tyrannie  :  il  se  mit  à  rendre 
ses  noises  à  \I.  de  Beaufort;  il  lui  enleva  ce  qu'on  lui 
avait  laissé  jusqu'alors  de  couteaux  de  fer  et  de  four- 
chettes d  argent,  il  lui  fit  donner  des  couteaux  d'argent 
el  des  fourchettes  de  bois.  M.  de  Beaufort  se  plaignit; 
M.  de  Chavigny  lui  fit  répondre  qu'il  venait  d'appren- 
dre que  le  cardinal  ayant  dit  a  madame  'le  Vendôme  que 
son  lils  elail  au  donjon  de  Vincennes  pour  loule  -a  vie. 
il  avait  craint  qu'à  cette  désastreuse  nouvelle  son  pri- 
sonnier ne  se  portât  à  quelque  tentative  de  suicide. 
Quinze  jours  après,  M.  de  Beaufort  trouva  deux  ran- 
gées  d'arbres  nu-os  comme  le  petit  doigt  plantés  sur  le 
chemin  qui  conduisait  au  jeu  de  paume  ;  il  demanda  ce 
que  c'était,  et  il  lui  fut  répondu  que  c  était  pour  lui  don- 
ner de  l'ombre  un  jour.  Enfin,  un  malin,  le  jardinier 
vint  le  trouver,  et.  sous  la  couleur  de  lui  plaire,  lui 
annonça  qu'on  allait  faire  pour  lui  des  plants  d'asperges. 
Or.  comme  chacun  le  sait,  les  qui  mettent  au- 

jourd'hui quatre  ans  à  venir,  en  mettaient  cinq  à  celle 
époque  ou  le  jardinage  était  moins  perfectionné.  Celte 
civilité  mit  M.  de  Bcauforl  en  fureur. 

Alors  M.  de  Bcauforl  pensa  qu'il  étail  temps  de  recou- 
rir à  l'un  de  ses  quarante  moyens,  et  il  essaya  d'abord 
du  plus  simple,  qui  était  de  corrompre  La  Ramée  ;  mais 
La  Ramée  qui  avait  acheté  sa  charge  d'exempt  quinze 
cents  écus.  tenait  fort  à  sa  charge.  Aussi,  au  lieu  d'en- 
trer dans  les  vues  du  prisonnier,  alla-t-il  tout  courant 
prévenir  M.  de  Chavigny  ;  aussitôt  M.  de  Chavigny  mit 
huit  hommes  dans  la  chambre  même  du  prince,  doubla 
nliaelles  et  tripla  les  postes.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  prince  ne  marcha  plus  que  comme  les  rois  de 
théâtre,  avec  quatre  hommes  devant  lui  et  quatre  der- 
rière,  -ans  compter  ceux  qui  marchaient   en  serre-file. 

M.  de  Beaufort  rit  beaucoup  d'abord  de  cette  sévérité, 
qui  lui  devenait  une  distraction.  11  repela  tant  qu'il  put: 
m'amuse,  cela  me  diversifie  »  (M.  de  Beaufort 
voulait  dire  :  Cela  me  divertit  :  mais,  comme  on  sait,  il 
ne  disait  pas  toujours  ce  qu'il  voulait  dire).  Puis  il  ajou- 
tait :  c  D'ailleurs,  quand  je  voudrai  me  soustraire  aux 
honneurs  que  vous  me  rendez,  j'ai  encore  trente-neuf 
autres  moyens,  i 

Mais  celle  distraction  devint  à  la  fin  un  ennui.  Par 
fanfaronnade,  M.  de  Beaufort  tint  bon  six  mois  ;  mais 
au  bout  de  six  moi-,  voyant  toujours  huit  hommes 
seyant  quand  il  s'asseyait,  se  levant  quand  il  se  levait, 
tant  quand  il  s'arrêtait,  il  commença  à  froncer  le 
sourcil  et  à  compter  les  jours. 

Celle  nouvelle  persécution  amena  une  recrudescence 
de  haine  contre  le  Mazarin,  le  prince  jurait  du  malin  au 
soir,  ne  parlant  que  de  capilotades  d'oreilles  mazarincs. 
C'était  à  faire  frémir.  Le  cardinal,  qui  savait  tout  ce  qui 
se  passai)  a  Vincennes,  en  enfonçait  maigre  lui  sa  har- 
relte  jusqu'au  cou. 

t'n   jour   M.    île    Beaufort    rassembla    les    gardiens,    el 
malgré   sa   difficulté   deloculion   devenue   proverbiale,    il 
leur    fit    ce    discours    qui.    il    esl    vrai,    était    préparé 
nce: 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  souffrirez-vous  donc  qu'un 
petit-fils  du  bon  roi  Henri  IV  soit  abreuvé  d'outrages  et 
â'itjnobilies  (il  voulait  dire  d'ignominies);  ventre-sainf- 
gris  !  comme  disait  mon  erand-père,  j'ai  presque  reuné 
dans   Pans,   ,-avez-vous!  j'ai   eu  en   garde  pendant  tout 


VINGT  ANS  Al 


un  jour  le  roi  el  Monsieur.  La  reine  me  caressait  alors 
et  m'appelait  le  plus  honnête  homme  du  royaume.  Mê- 
le- bourgeois,  maintenant,  mettez-moi  d 
u  Louvre,  je  tordrai  le  cou  au  Mazarin,  vo 
rez  mes  gardes  Uu  corps,  je  vous  ferai  tous  officiers  et 
avec  de  bonnes  pensions.  Ventre-saint-gris!  en  avant, 
marche  ! 

Mais,  si  pathétique  qu'elle  fût.  l'éloquence  du  petit-fils 
de  Henri  IV  n'avait  point  touche  ces  cœurs  de  pierre  : 
pas  un  ne  bougea  :  ce  que  voyant,  M.  de  Beaufort  leur 
dit  qu'ils  étaient  tous  des  gredms  el  s  en  fit  des  ennemis 

Quelquefois,  lorsque  M.  de  Chavigny  le  venait   voir, 
quoi  il  ne  manquait  pas  deu*  ou  trois  fois  la  se- 
maine, le  duc  profitait  de  ce  moment  pour  le  menacer. 

—  Que  feriez-vôus,  monsieur,  lui  disait-il.  si  un  beau 
jour  vous  voyiez  apparaitre  une  année  de  Parisiens  tout 
bardés  de  fer  et  hérisses  de  mousquets,  venant  me  déli- 

—  Monseigneur,  répondit  M.  de  Chavigny  en  saluant 
profondément  le  princi  -  remparts  vingt  piè- 
ces d  artillerie,  et  dans  mes  casemates  trente  mille  coups 
a  tirer  ;  je  les  canonnerais  de  mon  mieux. 

—  Oui,   mais  quand  vous  auriez  tiré   vos  trente  mille 
■-.    ils   prendraient   le    donjon,    el    le    donjon   pris,    je 

serais  force  de  les  laisser  vous  pendre,  ce  dont  je  serais 
bien  marri,  certainement. 

son  tour  le  prince  salua  M.  de  Chavigny  avec  la 
plus   grande   politessi 

—  Mais  moi.  Monseigneur,  reprenait  M.  de  Chavigny, 
au  premier  croquant  qui  passerait  le  seuil  de  mes  po- 
terne-, ou  qui  mettrait  le  mon  rempart,  je  se- 
rais force,  à  mon  bien  grand  regret,  de  vous  tuer  de  ma 
propre  main,  attendu  que  vous  m'êtes  confié  tout  parti- 
culièrement, et  que  je  vous  dois  rendre  mort  ou  vif. 

Et  il  saluait  Son  Altesse  de  nouveau. 

—  Oui,  continuait  le  duc  :  mai-  comme  bien  certaine- 
ment ces  braves  gens-là  ne  viendraient  ici  qu'après  avoir 
un  peu  pendu  M.  Giulio  Mazarini.  VOUS  VOUS  garderiez 
bien    de    porter    la    main    sur   moi    et    vous  me    laisseriez 

de  peur  d'être  tiré  à  quatre  Chevaux  par  les  Pari- 
ce  qui  est  bien  plus  desagréable  encore  que  délie 
pendu,  allez. 

plaisante!  liaient   ainsi   dix   mi- 

nutes,   un    quart    d'heure,    vingt    minutes    au   plus,  mais 
elles  finissaient  toujours  ainsi  : 
M.  de  Chavigny,   se  retournant  vers  la  porte: 

—  Holà  !  La  Ramée,  criait-il. 
La  Ramée  entrait. 

—  La  Ramée,  continuait  M.  de  Chavigny,  je  vous  re- 
commande tout  particulièrement  M.  de  Deaufort  :  trai- 
tez-le avec  tous  les  égards  dus  à  son  nom  et  à  son  rang, 
et  à  cet  effet  ne  le  perdez  pas  un  instant  de  vue. 

•  il  se  relirait  en  saluant  M.  de  Beaufort  avec  une 
politesse  ironique  qui  mettait  celui-ci  dans  des  colères 
blei 

il  dune  devenu  le  commensal  obligé  du 
prince,  son  gardien  éternel,  l'ombre  de  son  corps  ;  mai-, 
il  faut  le  dire,  la  compagnie  de  La  Ramée,  joyeux  Vi- 
vant,   franc    convive,    buveur   reconnu,    srand   joueur    de 

paume,  bon  diable  au  fond,  et  n'ayant  pour  M.  de  Beau- 
fort  qu'un  défaut,  celui  d'être  incorruptible,  êtail  i 
le  prince,  plutôt  une  distraction  qu'une  fatigue. 
Malheureusement    il  n'en  était    point   de   même    pour 
maître  La  Ramée,  el  quoiqu'il  estimât  à  un  certain  prix 
l'honneur  d'être  enfermé  avec  \m  prisonnier  de  si  haute 
importance,  le  plaisir  de  vivre  dans  la  familiarité  du  pe- 
tit-fils   d'Henri    IV    ne   compensait     pas   celui    qu'il    eût 
-prouve   a  aller   faire   de  temps   en  temps  visité   a    98   fa- 
ille, 

On  peut  élre  excellent  exempt  du  roi.  en  même  temps 
que  bon  père  et  bon  époux.  Or  maître  La  Ramée  ado- 
rai! -a  femme  cl  ses  enfanls.  qu'il  ne  faisait  plus  qu'en- 
trevoir du  haut  de  la  muraille,  lorsque  pour  lui  donner 
cette  consolation  paternelle  el  conjugale  ils  se  venaient 
promener  de  l'autre  coté  des  fossés  ;  décidément  c'était 
trop  peu  pour  lui.  et  La  Ramée  sentait  que  sa  joycu-e 
humeur,  qu'il  avait  considérée  comme  la  cause  de  sa 
bonne  -aille,  -ans  calculer  qu'au  contraire  elle  n'en  était 
probablement  que  le  résultat,  ne  tiendrait  pas  longtemps 


à  un  pareil  régime.  Cette  conviction  ne  ni  que  croître 

- -prit,     loi -.pic.    peu   a    peu.    les   relation-    de 

M.  de  Beauforl  et  de   M.  de  Ch  ni   aigries  de 

plus  en  plus,  il-  cessèrent  '>■■■''  à  i  li    de  se  voir.  La  Ra- 
•  eniii   alors  la   responsabilité   pesi  r  plus  forte  sur 
sa  tête,  el  comme  justement,  par  i    -  raisons  que  nous 
venons   d'expliquer,   il   cherchait  du  il   ac- 

cueillit   très   chaudemenl    l'ouverture   que   lui   avait  faite 
mi,  l'intendant  du  maréchal  de  Grammont,  de  lui 
donner  un   acolyte:  il  en  avait  aussitol    parlé   à   M.   de 
Chavigny,   lequel  avail  répondu  qu'il  ne  s'y  o 
aucune  manière.  ,-i  la   condition  que  le  sujel  lui  convint. 

Nous  reg  faitement  inutile  de  faire 

à  nos  lecteurs  le  portrait  physique  el  moral  de  Gri- 
ni.iiiil  :  si,  comme  nous  l'espérons,  ils  n'ont  pas  tout  à 
fait  oublié  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  ils  doivent 
avoir  i  un   souvenir  assez  nel   de   cet   estimable 

personnage,  chez  lequel  il  ne  s'était  fait  d'autre  en 
ment  que  d'avoir  pris  vin-  acquisition  qui 

n'avait    fait  que  le   rendre    pli  e   et  plus    silen- 

cieux, quoique,  depuis  le  changement  qui  -clait  opéré 
en  lui,  Athos  lui  eûl   rendu  toute  permission  de  parler. 

Mais  a  celle  époque  il  y  avait  déjà  douze  ou  quinze 
ans  que  Grimaud  se  taisait,  et  une  habitude  de  douze  ou 
quinze  ans  es!  devenue  une  seconde  nature. 


XX 


GRIMAUD  ENTRE  ES  FONTTIOXS 

Grimaud  se  présenta  donc  avec  ses  dehors  favorables 
au  donjon    de  Vinconnes.   M.    de  Chavigny   se    piquait 
d'avoir  l'œil  infaillible;  ce  qui  pourrait  faire  croire  quil 
véritablement  le  fils  du  cardinal  de  Richelieu,  dont 
aussi  la  prétention  éternelle.  Il  examina  donc 
attention  le  postulant,  et  conjectura  que  les  sourcils  rap- 
proches,  les  lèvi  is,   le  nez  crochu  el  les    pom- 
•    de    Grimaud    étaient    des    indices   par- 
ti ne  lui  adressa  que  douze  p  rôles;  Grimaud  en 
répondit    quatre. 

—  Voilà  un  garçon  distingué,  et  je  lavais  juge  tel,  dit 
\I.  de  Chavigny  ;  allez  vous  faire  agréer  de  M.  La  Ra- 
mée, el  diles-lui  que  vous  nie  convenez  ?ur  lous  les 
points. 

Grimaud  tourna  --il-  -e-  talons  el  -en  alla  passer  l'ins- 

i  beaucoup  plus  rigoureuse  de  La  Ramée.  Ce  qui 

le  rendait  plus  difficile,  c  est  que  M.  de  Chavigny  savait 

qu'il  pouvait  -  ■  reposer  sur  lui.  et  que  lui  voulait  pouvoir 

iposer  sur  Grimaud. 

Grimaud  avait  juste  tes  qualités  qui  peuvent  séduire  un 
exempt  qui  désire  un  sous-exempl  :  aussi,  après  nulle 
questions,  qui  n'obtinrent  chacune  qu  un  quart  de  réponse, 
La  Ramée,  fasciné  par  celte  sobriété  de  paroles,  se  frotta 
les  mains  et  enrôla  Grimaud. 

—  La  consigne?  demanda  Grimaud. 

—  La  voici  :  Ne  jamais  lai-ser  le  prisonnier  seul,  lui 
oter  toui  instrument  piquant  ou  tranchant,  l'empêcher  de 
faire  sighe  aux  gens  du  dehors  ou  de  causer  trop  long- 
temps avec  ses  gardiens. 

—  C'est  tout  ?  demanda  Grimaud. 

—  Tout  pour  le  moment,  répondit  La  Ramée.  Des  cir- 
constances   nouvelles,   s  il    y   en    a,   amèneront  de   i.ou- 

eonsignes. 

—  Bon,  répondit  Grimaud. 

LI  il  entra  chez  M.  !e  duc  de  Reaufort. 

-ci  elait  en  train  de  -e  peigner  la  barbe  qu'il  lais- 
sait pousséf,   ainsi  que  ses  cheveux  pour  faire  pic 
Mazarin  en  étalant  sa  misère  et  en  faisant  parade  de  sa 
lise  mine.  Mais  comme  quelques  jours  auparavant 
lil  cru.  du  haut  du  donjon,  reconnaître  au  fond  d'un 
carrossé   la   belle  madame   de  Monlbazon.   dont  le  sou- 
venir  lui  elait   toujours  cher,   il   n'avait  pas  voulu  être 
pour  elle  ce  qu'il  êtail  pour  Mazarin  :  il  avait  donc,  dans 
1  c-peiance  de  la  revoir,  demandé  un  peigne  de  plomb  qui 
ail  été  accordé. 
M.  de  Beaufort  avait  demandé   un  peigne  de   plomb, 
parce  que  comme  tous  les   blonds,  il  avait  la  barbe  un 
peu   rouge  :    il    se    la    teignait   en    se    la    peignant. 


ALEXANDRE  DIMAS  ILLUSTRE 


Grimaud,  en  entrant,  vit  le  peigne  que  le  prince  venait 
oser  sur  la  table;  il  le  prit  en  taisant  une  révé- 

!  ,•  ,iur  reg  •■  élrangi      gure  avec  étonnement. 

La  ligure  mit  le  peigne  dan-  sa  poche. 

—  Holà,  ne  I  qu'est-ce  que  cela?  s'écria  le  duc,  el  quel 
6  drùle  ? 

Grimaud  ne  répondit  point,  nuis  salua  une  seconde 
fois. 

—  Es-lu  muet?  s  écria  le  duc. 
Grimaud  lit  signe  que  non. 

—  Qu'cs-lu  alors  !  i  le  l'ordonne,  dit  le  duc. 

—  Gardien,  répondit  Grimaud. 

—  Gardien:  s'écria  le  duc:  bien,  il  ne  manquait  que 
cette  ligure  patibulaire  a  ma  collection.  Holà  !  La  Ramée, 
quelqu'un  : 

La  Ramee  appelé  accourut  ;  malheureusement  pour  le 
prince  d  allait,  se  reposant  sur  Grimaud,  se  rendre  à  Pa- 
ris, il  était  déjà  dans  la  cour  el  remonta  mécontent. 

--  Qu'est-ce  mon  prince?  demanda-t-il. 

—  Quel  est  ce  maraud  qui  prend  mon  peigne  et  qui  le 
met   dans  sa  poche?  demanda   M.  de  Beaufort. 

—  C'est  un  de  vos  gardes.  Monseigneur,  un  garçon 
plein  de  mérite  et  que  vous  apprécierez  comme  M.  de 
Chavigny  et  moi.  j'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi  me  prend-il  mon  peigne  ? 

—  En  effet,  dit  La  Ramée,  pourquoi  prenez-vous  le 
peigne  de  Monseigneur? 

Grimaud  tira  le  peigne  de  sa  poche,  passa  son  doigt 
dessus,  et,  en  regardant  et  montrant  la  grosse  dent.  se 
contenta  de  prononcer  un  seul  mot  : 

—  Piquant. 

—  C'est  vrai,  dit  La  Ramée. 

—  Que  dit  ce!  animal?  demanda  le  duc. 

—  Une  tout  instrument  piquant  est  interdit  par  le  roi  à 
Monseigneur. 

—  Ali  ça!  dit  le  duc.  êtes-vous  fou,  La  Ramée?  Mais 
c  est  vous-même  qui  me  l'avez  donné,  ce  peigne. 

—  Et  grand  tort  j'ai  eu,  Monseigneur  ;  car  en  vous  le 
donnant,  je  me  suis  mis  en  contravention  avec  ma  con- 
signe. 

Le  duc  regarda  furieusement  Grimaud,  qui  avait  rendu 
le  peigne  à  La  Ramée. 

—  Je  prévois  que  ce  drôle  me  déplaira  énormément, 
murmura  le  prince. 

En  effet,  en  prison  il  n'y  a  pas  de  sentiment  intermé- 
diaire. Comme  tout,  hommes  et  choses,  vous  est  ou  ami 
ou  ennemi,  on  aime  ou  l'on  hait  quelquefois  avec  raison. 
mais  bien  souvent  encore  par  instinct.  Or,  par  ce  motif 
infiniment  simple  que  Grimaud  au  premier  coup  d'œil 
avait  plu  à  M.  de  Chavigny  et  a  La  Ramée,  il  devait, 
ses  qualités  s  du  gouverneur  et  de  l'exempt  deve- 

nant des  défauts  aux  yeux  du  prisonnier,  déplaire  tout 
d  abord    a   M.   de   Beaufort. 

Cependant  Grimaud  ne  voulut  pas  dès  le  premier  jour 
rompre  directement  en  visière  avec  le  prisonnier  :  il 
avait  besoin,  non  pas  d'une  répugnance  improvisée,  mais 
dune   belle  el  bonne  haine  bien  tenace. 

Il  se  retira  donc  pour  faire  place  à  quatre  gardes 
qui,  venant  de  déjeuner,  pouvaient  reprendre  leur  service 
près  du  prince. 

De  son  côte,  le  prince  avait  à  confectionner  une  nou- 
velle plaisanterie  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup  :  il 
avait  demandé  des  écrevisses  pour  son  déjeuner  du  lende- 
main et  comptait  passer  la  journée  à  faire  une  petite 
potence  pour  pendre  la  plus  belle  au  milieu  de  sa 
chambre.  La  couleur  rouge  que  devait  lui  donner  la 
son  ne  laisserait  aucun  doute  sur  l'allusion,  et  ainsi  il 
aurait  eu  le  plaisir  de  pendre  le  cardinal  en  effigie  en  at- 
tendant qu'il  fàt  pendu  en  réalité.  san<  qu'on  pût  toutefois 
lui  reprocher  d'avoir  pendu  autre  chose  qu'une  écrevisse. 

La  journée  fut  employée  aux  préparatifs  de  l'exécution. 
On  devient  dès  enfant  en  prison,  el  M.  de  Beaufort  était 
de  caractère  à  le  devenir  plus  que  tout  autre.  Il  alla  se 
promener  comme  d  habitude,  brisa  deux  ou  trois  petites 
branches  destinées  9  jouer  un  rôle  dan-  sa  parade,  et. 
après  a\oir  beaucoup  cherche,  trouva  un  morceau  de 
verre  casse,  trouvaille  qui  parut  lui  faire  le  plus  grand 
plaisir.   Rentré  chez  lui,  il  eflila  son  mouchoir. 


Aucun  de  ces  détails  n'échappa  à  l'œil  investigateur 
de  Grimaud. 

Le  lendemain  malin  la  polence  élait  prèle,  et  afin  de- 
pouvoir  la  planter  dans  le  milieu  de  la  chambre,  M.  de 
Beauforl  en  effilait  un  des  bouts  avec  son  verre  brisé. 

La  Ramée  le  regardait  faire  avec  la  curiosité  d  un  père 
qui  pense  qu'il  va  peut-être  découvrir  un  joujou  nou- 
veau pour  ses  enfants,  el  les  quatre  gardes  avec  cet  air 
de  désœuvrement  qui  faisait  a  celte  époque  comme  au- 
jourd'hui le  caractère  principal  de  la  physionomie  du 
soldat. 

Grimaud  entra  comme  le  prince  venait  de  poser  son 
morceau  de  verre,  quoiqu'il  n'eut  pas  encore  achevé  d  effi- 
ler le  pied  de  sa  potence  :  mais  il  s  était  interrompu  pour 
attacher  le  fil  à  son  extrémité  opposée. 

Il  jeta  sur  Grimaud  un  coup  d'œil  où  se  révélait  un 
reste  de  la  mauvaise  humeur  de  la  veille  ;  mais  comme  il 
était  d'avance  très  satisfait  du  résultat  que  ne  pouvait 
manquer  d  avoir  sa  nouvelle  invention,  il  n'y  fit  pas  autre- 
ment attention. 

Seulement,  quand  il  eut  fini  de  faire  un  nœud  à  la 
marinière  à  un  bout  de  son  fil  et  un  nœud  coulant  à  l'au- 
tre, quand  il  eût  jeté  un  regard  sur  le  plat  d  écrevisses  el 
choisi  de  l'œil  la  plus  majestueuse,  il  se  retourna  pour 
aller  chercher  son  morceau  de  verre.  Le  morceau  de 
\  erre  avait  disparu. 

—  Qui  m'a  pris  mon  morceau  de  verre  ?  demanda  le 
prince  en  fronçant  le  sourcil. 

Grimaud  lit  signe  que  c'était  lui. 

—  Comment  I  loi  encore?  et  pourquoi  me  l'as-lu  pris? 

—  Oui,  demanda  La  Ramée,  pourquoi  avez-vous  pris 
le   morceau  de   verre   a    Son   Altess 

Grimaud,   qui  tenait  à  la   main  le   fragment   de    vitre. 
le  doigt  sur  le  fil,  et  dit  : 

—  Tranchant. 

—  C'est  juste,  Monseigneur,  dit  La  Ramée.  Ah  peste  ! 
que  nous  avons  acquis  là  un  garçon  précieux  ! 

—  Monsieur  Grimaud.  dit  le  prince,  dans  votre  intérêt, 
je  vous  en  conjure,  ayez  soin  de  ne  jamais  vous  trouver 
à  la  portée  de  ma  main. 

Grimaud  lit  la  révérence  et  se  retira  au  bout  de  la 
chambre. 

—  Chut.  chul.  Monseigneur,  dit  La  Ramée  ;  donnez-moi 
votre  petite  potence,  je  vais  1  effiler  avec  mon  couteau. 

—  Vous?  dit  le  duc  en  riant. 

—  Oui  moi  ;  n'était-ce  pas  cela  que  vous  dédiriez? 

—  Sans  doute. 

—  Tiens,  au  fait,  dit  le-duc,  ce  sera  plus  drôle.  Tenez, 
mon  cher  La  Ramee  . 

La  Ramée,  qui  n'avait  rien  conquis  à  1  exclamation  du 
prince,  effila  le  pied  de  la  potence  le  plus  proprement 
du  monde. 

—  Là,  dit  le  duc  ;  maintenant,  faites-moi  un  petit  Irou  en 
terre  pendant  que  je  vais  aller  chercher  le  patient. 

La  Ramee  mit  un  genou  en  terre  et  creusa  le  sol. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  suspendit  son  écrevisse 
au  fil. 

Puis  il  planta  la  potence  au  milieu  de  la  chambre  en 
éclatant  de  rire. 

La  Ramee  aussi  rit  de  tout  son  cœur,  sans  trop  savoir 
de  quoi  il  riait  et  les  gardes  firent  chorus. 

Grimaud  seul  ne  rit  pas. 

Il  s'approcha  de  La  Rainée,  et.  lui  montrant  l'écrevisse 
qui  tournait  au  bout  de  son  lil  : 

—  Cardinal  !  dit-il. 

—  Pendu  par  Son  Altesse  le  duc  de  Beaufort,  reprit 
le  prince  en  riant  plus  fort  que  jamais,  et  par  maître 
Jacqucs-Chrysoslome  La  Ramée,  exempt  du  roi. 

La  Ram'ée  poussa  un  cri  de  terreur  et  se  précipita 
vers  la  polence.  qu  il  arracha  de  lerre.  qu'il  mit  incon- 
tinent en  morceaux,  et  dont  il  jeta  les  morceaux  par  la 
fenêtre.  Il  allait  en  faire  autant  de  l'écrevisse,  tant  il  avait 
perdu  l'esprit,  lorsque  Grimaud  la  lui  prit  des  mains. 

—  Bonne  a  manger,  dit-il  :  et  il  la  mit  dans  sa  poche. 
Cette   fois  lo  duc   avait  pris    si   grand    plaisir   à    cette 

srene.  qu'il  pardonna  presque  a  Grimaud  le  rôle  qu'il 
avait  joué.  Mais  comme,  dans  le  courant  de  la  journée, 
il  réfléchit  à  l'intention  qu'avait  eue  son  gardien,  cl  qu'au 
fond  celle  intention  lui  parut  mauvaise,  il  sentit  sa  haine 
pour  lui  s'augmenter  d  une  manière  sensible. 


VINGT  ANS  APRES 


Mais  l'histoire  clé  l'écrevisse  non  eut  pas  moins,  au 
grand  désespoir  de  La  Ramée,  un  immense  retentisse- 
ment dans  l'intérieur  du  donjon,  et  même  au  dehors. 
M.  de  Chavigny,  qui  au  fond  du  cœur  détestail  for!  le 
cardinal,  eul  soin  de  conlcr  l'anecdote  ;i  doux  ou  trois 
amis  bien  intentionnés,  qui  la  répandirent  a  I  in 
même. 

Cela   lit  passer  deux  ou  trois  bourres  journée-  .1   M.  de 

Beauforl. 


se  contenta  de  pousser  le  garde  dehors  et  de  fermer  la 
porte  derrière   lui. 

En  même  temps  il  sentit  les  m  i  ince  qui  s'abais- 

saient sur  ses  épaules,  pareilles  .i  t\rn\  tenailles  do  fer  ; 
il  se  contenta,  au  hou  d  appeler  "u  do  -,■  défendre,  d'ame- 
ner lentement  son  index  à  la  hauteur  <\''  ses  lèvres  et  de 
i  rononcer  à  demi  voix,  on  colorant  sa  ligure  de  son  plus 
charmant  sourire,  le  i ■  :< » t  : 

—  Chut  ! 


Puis  il  planta  la  potence  au  milieu  de  la  chambre. 


Cependant,  le  duc  avait  remarqué  parmi  ses  gardes  un 
homme  porteur  d'une  assez  bonne  figure,  et  il  l'amadouait 
d'autant  plus  qu'a  chaque  instant  Grimaud  lui  déplaisait 
davantage.  Or  un  matin  qu'il  avait  pris  cet  homme  à  part, 
cl  qu'il  était  parvenu  à  lui  parler  quelque  temps  en  tète 
t  tête,  Grimaud  entra,  regarda  ce  qui  se  passait,  puis 
prochant  respectueusement  du  garde  et  du  prince,  il 
prit  le  garde  par  le  bras. 

Que  me  voulez-vous?  demanda  brutalement  le  duc. 

Grimaud  conduisit  le  garde  à  quatre  pas  et  lui  montra 
la  porte. 

—  Allez,   dit-il. 
Le  garde  obéit. 

—  Oh  !  mais,  s'écria  le  prince,  vous  m'êtes  insupporta- 
ble :  je  vous  châtierai. 

Grimaud  salua  respectueusement. 

—  Monsieur  l'espion,  je  vous  romprai  les  os  !  s  écria 
1  •  prince  exaspéré. 

Grimaud  salua  e/i  reculant. 

—  Monsieur  l'espion,  continua  le  duc,  je  vous  étrangle- 
rai de  mes  propres  mains. 

Grimaud  salua  en  reculant  toujours. 

—  Et  cela,  reprit  le  prince,  qui  pensait  qu'autant  valait 
en  finir  de  suite,  pas  plus  tard  qu'à  l'instant  même. 

Et  il  étendit  ses  deux  mains  crispées  vers  Grimaud,  qui 


C'était  une  chose  si  rare  de  la  pari  de  Grimaud  qu'un 
geste,  qu'un  sourire  el  qu'une  parole,  que  Son  Altesse 
s'arrêta  tout  court,  au  comble  de  la  stupéfaction. 

Grimaud  profita  de  ce  moment  pour  tirer  de  la  dou- 
blure de  sa  veste  un  charmant  petit  billet  à  cachet  aris- 
tocratique, auquel  sa  longue  slation  dans  les  habits  de 
Grimaud  n'avait  pu  faire  perdre  entièrement  son  premier 
parfum,  et  le  présenta  au  duc  sans  prononcer  une  parole. 

Le  duc.  de  plus  en  plus  étonné,  lâcha  Grimaud,  prit  le 
billot,  el,  reconnaissant  l'écriture  : 

—  De  madame  de  Monlbazon  :'  s'écria-t-il. 

Grimaud  fit  signe  de  la  tête  que  oui. 

Le  duc  déchira  rapidement  l'enveloppe,  passa  sa  main 
sur  ses  yeux,  tant  il  était  ébloui,  et  lut  ce  qui  suil  : 

«  Mon  cher  duc, 

«  Vous  pouvez  vous  fier  entièrement  au  brave  garçon 
qui  vous  remettra  ce  billet,  car  c'est  le  valet  d'un  gentil- 
homme qui  est  à   non-   ei    ,]i is   I  a   garanti  comme 

éprouvé  par  vingt  ans  de  fidélité.  Il  a  consenti  à  entrer 
au  service  de  votre  cxempl  el  à  -  enfermer  avec  vous  t) 
Vincennes,  pour  préparer  el  aider  à  voire  tuile,  de  la- 
quelle, nous  nous  occupons 

«  Le  moment  de  la  délivrance  approche  ;  prenez  pa- 
tience et  courage  en  songcanl   que,   malgré  le  temps  et 
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l'absence,  tous  v  ■-  amis  vous  ont  conserve  les  sentiments 
oués 
«  Votre  toute  et  toujours  affectionnée, 

«  MARIE  DL  Mu\ 

«  /'.->'.  —  Je  signe  en  toutes  serait  par 

trop  de  vanité  de  penser  qu  après  cinq   ans  d'absence 
vous  reconnaîtriez  me*  initiale-. 

Le  duc  demeura  un  instant  étourdi,  i  e  qu'il  cherchait 
depuis  cinq  ans  sans  avoir  pu  le  trouver,  c'est-à-dire  un 
serviteur,  un  aide,  un  ami,  lui  tombail  tout  à  coup  du  ciel 
au  moment  où  il  s'j  attendait  le  moins.  Il  regarda  Gri- 
maud  avec  étonnemenl  et  revint  à  sa  lettre'qu'il  relut  d'un 
bout  à  l'autre. 

—  Oh!  chi  t-i)  quand  il  eut  Bai,  c'est 
donc  bien  elle  une  j'avais  aperçue  au  Eond  de  son  car- 

'  Comment,  elle  pense  encore  à  moi  aine-  oinq  ans 
di    sépan  lion!  Morbleu!  voilà  une  constance  comme  on 
n'en  \  oil  que  dan-  VAstrée. 
Puis  se  retournant  ver-  Grimaud  : 

—  Et  toi,  mon  brave  garçon,  ajouta-t-il,  tu  consens  donc 
y  nous  aider  : 

Grimaud  lit  signe  que  oui. 

—  Et  lu  es  venu  ici  pour  cela  ? 
Grimaud  repela  le  même  signe. 

—  Et  moi  qui  voulais  l 'étrangler  !  s'écria  le  duc. 
Grimaud  se  prit  à  sourire. 

—  Mais  attend-,   dit   le  duc. 
El   il   fouilla  dans   sa    poche. 

—  Attends,  continuait-il  en  renouvelant  l'expérience  in- 
fructueuse une  première  fois,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  pa- 
reil  dévouement  pour   un   petil-flls  de   Henri  IV  restera 

-  récompense. 

Le  mouvement  du  duc  de  Beaul'orl  dénonçait  la  meil- 
leure  intention  du  monde.  Mais  une  des  précaution-;  qu  on 
prenait  à  Vincennes  était  de  ne  pas  laisser  d'argenl  au* 
prisonniers. 

Sur  quoi  Grimaud.  voyant  le  désappointement  du  duc, 
lira  de  sa  poche  une  bourse  pleine  d'or  et  la  lui  pré- 
senta. 

—  Voilà  ce  que  vous  cherchez  dit-il. 

Le  duc  ouvrit  la  bourse  et  voulut  la  vider  entre  les 
mains  de  Grimaud.  mais  Grimaud  secoua  la  tête. 

—  Merci.  Monseigneur,  ajouta-t-i]  en  se  reculant,  je  suis 
payé. 

Le  duc  tombait  de  surprise  en  surprise. 

Le  duc  lui  tendit  la  main  :  Grimaud  s'approcha  et  la  lui 
baisa  respectueusement.  Les  grandes  manières  d'Athos 
avaient  déteint  sur  Grimaud. 

—  El  maintenant,  demanda  le  due.  qu'allons-nous  faire? 

—  Il  est  onze  heures  du  matin,  reprit  Grimaud.  Que 
Monseigneur,  à  deux  heures,  demande  à  faire  une  partie 
de  paume  .née  La  Ramée,  et  envoie  deux  ou  trois  balles 
par-dessus  les  rempart-. 

—  Eh  bien,  après  : 

—  Après...  Monseigneur  s'approchera  des  murailles  et 
criera  a  un  homme  qui  travaille  dans  les  fossés  de  les  lui 
renvoyer. 

—  Je  comprends,  dit  le  duc. 

Le  visage  de.  Grimaud  parut  exprimer  une  vive  satis- 
faction: le  peu  d'usage  qu'il  faisait  d'habitude  de  la  pa- 
role lui  rendait  la  conversation  difficili 

Il  fit  un  mouvement  pour  se  retirer. 

—  Ah  çà  !  dit  le  duc.  lu  ne  veux  donc  rien  accepti 

—  Je  voudrai-  que  Monseigneur  me  fit  une  promesse. 

—  Laquelle  ?  parle. 

—  C'est  que,  lorsque  bous  nous  sauverons,  je  passerai 

a  -  el  partout  te  premier  :  car  si  l'on  rattrape 
Monseigneur,  le  plus  grand  risque  qu'il  coure  est  d  être 
réintégré  dans  sa  prison,  tandis  que  m  l'on  m'attrape, 
moi.    lr   moins   qui   puisse   m  arriver,    c'est    d'être    pendu. 

—  C'est  trop  juste,  ilit  le  duc.  et.  Pu  de 
sera  fait  comme  tu  demandes. 

—  Maintenant,  dit  Grimaud.  je  n  ai  plus  qu'une  chose 
à  demander  a  Monseigneur:  c'esl  qu  il  continue  de  me 
faire  l'honneur  de  me  détester  comme  auparavant. 

—  Je   lâcherai,   dit  le  duc. 
On  frappa  a  la  porte. 

Le  duc  mit  son  bille!  et  -a  bourse  dans  -a  poche 
jeta  sur  son  lit.  On  savait  que  c'était  sa  ressource  dans 


-e-  grands  moments  d  ennui.  (  .rima ud  alla  ouvrir  :  c'était 
I  a    Ramée  qui  venait   de  chez  le  cardinal,   où  s'était   pa.- 

éc  la  -'  eue  que  mm-  avons  racontée. 
La  Ramée  jeta  un  regard  investigateur  autour  de  1 

voyant   toujours   h--   mêmes  Symptômes  d'antipathie  entre 

le  prisonnier  e!  -on  gardien,  il  sourit  plein  d'une  sati 
tion  intérieure.  * 

fui-  nuit  vers  Grimaud  : 

—  Bien,  mon  ami.  lui  dit-il,  bien.  Il  vient  d  être  parle  de 
vous  en  bon  lieu,  ei  vous  aurez  bientôt,  je  l'espère,  de. 

■lie-  qm  ne  vous  -'Toiii  point  désagréables. 
Grimaud  salua  d  un  air  qu'il  lâcha  de  rendre  gracieux 
el    -e'   relira,   ce   qui   était   son   habitude   quand   son  supé 
rieur  entrait. 

—  Eh  bien.  Monseigneur!  dit  La  Ramée  aie  son  gro:- 
rire,  vous  boudez  donc  toujours  ce  pauvre  garçon? 

—  Ah!  c'est  vous,  La  Ramée,  dit  le  duc  :  ma  loi  il  était 

ria,  .1  --av.  .1,   m'étais  jeté  sur  mon  lit  et 
il   a-  tourna  le  nez  au  mur  pour  ne  pas  céder  à  la  tenta- 
tion de  tenu-  ma  promesse  eu  étranglant  ce  scélérat  de 
Grimaud. 

—  Je  douie  pourtant,  dit  La  Ramée  en  faisant  une  spiri- 
tuelle allusion  au  muli-me  île  son  subordonné,  qu'il  ail 
dit  quelque  chose  de  désagréable  a  Notre  Aile  — . 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  !  un  muet  d  Orient.  Je  VOUS 
jure  qu  il  elait  temps  que  vous  revinssiez,   La  Ramée,   et 

que  j'avais  hâte  'te  voue  revoir. 

—  Monseigneur  est  trop  bon,  dit  La  Ramée,  flatté  du 
compliment. 

—  Oui.  continua  le  duc  :  en  vérité,  je  nie  sens  an 
jourd'hui  d  une  maladresse  qui  vous  fera  ilaisir  a  von-. 

—  Nous  ferons  donc  une  partie  de  paume?  dit  machina- 
lement  La  Ramce. 

—  Si  vous  le  voulez  bien. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Monseieneur. 

—  C'est-à-dire,  mon  cher  La  Ramée,  dit  le  duc.  que 
vous  êtes  un  homme  charmant  et  que  je  voudrais  demeu- 
rer éternellement,  à  \  incennes  pour  avoir  le  plaisir  de 
passer  ma  vie  avec  vou^, 

—  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  je  crois  qu'il  ne  tiendra 
pas  au  cardinal  que  vos  souhaits  ne  soient  accomplis. 

-=-  Comment  cela  ?  L  "avez-vous  vu  depuis  peu? 

—  Il  ma   envoyé   quérir  ce   malin. 

—  Vraiment  !  pour  vous  parler  de  moi'? 

—  De  quoi  voulez-vous  qu'il  me  parle?  En  vérité,  Mon- 
seigneur,  vous  êtes  -on  cauchemar. 

Le  duc  sourit  amèrement. 

—  Ah  !  dit-il.  si  vous  acceptiez  mes  offres.  La  Ramée  ! 

—  Allons.  Monseigneur,  voilà  encore  que  nous  allons 
reparler  de  cela:  mais  vous  voyez  bien  que  vous  n'êtes 
pas  raisonnable. 

—  La  Ramée,  je  vous  ai  dit  el  je  vous  répète  encore 
(pie  je  ferai-  v  olre  fortune. 

—  Avec  quoi?  Vous  ne  serez  pas  plus  tôt  sorti  de  pri- 
son que  VOS  bien-  seront  confi-n 

—  Je  ne  serai  pas  plus  toi  sorti  de  prison  que  je  serai 

maille  de   Cari-, 

—  Chu' !  chut  donc  !  Eh  bien ...  mai-,  est-ce  que  je 
entendre  des  choses  comme  cela  ?  Voilà  une  belle  conver- 
sation a  tenir  à  un  officier  du  roi  !  Je  vois  bien.  Monsei- 
gneur, qu'il  fauilra  que  je  cherche  un  second  I 

—  Allons  !  n'en  parlons  plus.  Ainsi  il  a  été  que-lion  de 
moi  entre  toi  cl  le  cardinal  *  La  Ramee.  tu  dev  rais,  un  jour 
qu'il    te    fera    demander,    me    Laisser    mettre    les    habit-  ; 

il  lis  a  la  place,  ei  je  l'étranglerais,  el  foi  de  gentil- 
homme, -i  c'était  une  condition,  je  reviendrais  me  mettre 
en  prison 

—  Monseigneur,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'appelle  Gri- 
maud. 

—  J'ai  tort.  El  que  t'a-t-il  dit  le  cuistre? 

—  Je  von-  passe  le  moi.  Monseigneur,  dit  La  i; 
d'un  air  lin.  parée  qu'il  rime  avec  ministre.  Ce  qu'il  m'a 
dit?  Il  m'a  dit  de  vous  surveiller. 

—  El  pourquoi  cela,  me  surveiller  f  demanda  le  duc 
inquiet. 

—  Parce  qu'un  astrologue  a  prédit  que  vou>  VOUS  échap- 
periez. 

—Ah!  un  astrologue  a  prédit  cela?  dit  le  duc  en  Ires- 
saillant  maigre  lui. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  !  ils  ne  savent  que  s'imaginer, 
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mu  parole  d  honneur,  pour  tourmenter  le>  honnêtes  gens, 
ces  imbéciles  de  magiciens. 

—  Li  qu'as-tu  répondu  à  l'Illustrissime  Eminence? 

—  Que    -i   I  astrologue  en   qu  des   anna- 

le ne  lui  conseillerais  pas  d'en  acheter. 

—  Pourquoi  - 

—  Parce  que,  pour  vous  saurer,  il  faudrait  que  vous 
devinssiez  pinson  ou  roitelet. 

—  El  lu  as  bien  raison,  malheureusement.  Allons  Taire 
une  partie  de  paume,  La  Ramée. 

—  Monseigneur,  j  en  demande  bien  pafdon  h  Votre 
Altesse,  mais  il  faul  qu  elle  m'accorde  une  demi-heure. 

—  Et   pourquoi   cela  ? 

—  Parce  que  monseigneur  Mazarin  est  plus  lier  que 
vous,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  a  fait  de  si  lionne  nais- 
sance, et  qu'il  a  oublie  de  m  inviter  a  déjeuner. 

—  Eh  bien  !  veux-tu  que  je  le  fasse  apporter  a  déjeuner 
ici  ? 

—  Non  pas!  Monseigneur.  I!  faut  vous  due  que  le  pâ- 
tissier qui  demeurait  en  lace  du  château,  et  qu'on  appelait 
le    père    Marteau... 

—  Eh   bien  ? 

—  Eli  bien  !  il  y  a  huit  jours  qu'il  a  vendu  son  fonds 
à  un  pâtissier  de  Paris,  à  qui  les  médecins,  a  ce  qu  il  pa- 
raît, ont  recommandé  1  air  de  la  campagne. 

—  Eb  bien!  qu'est-ce  que  cela  me  lait  a  moi? 

—  Attendez  donc.  Monseigneur  ;  de  sorte  que  ce 
damne  pâtissier  a  devanl  -a  boutique  une  masse  de  choses 
qui  vous  font  venir  l'eau  à  la  bouche. 

—  Gourmand. 

—  Eh.  mon  Dieu  !  Monseigneur,  reprit  La  Ramée,  on 
n'est  pas  gourmand  parce  qu'on  aime  â  bien  manger.  II 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  chercher  la  perfection 
dans  les  pâtés  comme  dans  les  autres  choses.  Or,  ce 
gueux  de  pâtissier,  il  faul  vous  dire.  Monseigneur,  que 
quand  il  m'a  vu  mari. 1er  devant  son  étalage,  il  est  venu 
à  moi  la  langue  tout  enfarinée  et  m'a  dit  :  «  Monsieur 
La  Rainée,  il  faut  me  [aire  avoir  la  pratique  des  prison- 
niers du  donjon.  J'ai  acheté  l'établissement  de  mon  pré- 
décess '  parce  qu  il  m'a  assuré  qu'il  fournissait  le  châ- 
teau :  el  cependant,  sur  mon  honneur,  monsieur  La  Ra- 
mée, depuis  huit  jours  que  je  suis  établi.  M.  de  Chavigny 
ne  m'a  pas  tait  acheter  une  tartelette. 

«  —  Mais,  lui  ai-je  dit  alors,  c'est  probablement  que 
.M.  de  Chavigny  craint  que  votre  pâtisserie  ne  soit  pas 
bonne. 

«  —  Pas  bonne  ma  pâtisserie  !  eh  bien,  monsieur  La 
Ramée,  je  veux  vous  en  faire  juge,  el  cela  à  1  instant 
même. 

«  —  Je  ne  peux  pas.  lui  ai-je  répondu,  il  faut  absolu- 
ment que  je  rentre  au  château. 

«  —  Eh  bien,  a-t-il  dit,  allez  à  vos  affaires,  puisque  vous 
paraissez  pressé,  mais  revenez  dans  une  demi-heure. 

«  —  Dans  une  demi-heure. 

«  —  Oui.  Avez-vous  déjeuné* 

«  —  Ma  foi,  non. 

«  —  Eh  bien,  voici  un  pâté  qui  vous  attendra  avec  une 
bouteille  de  vieux   bourgogne... 

«  Et  vods  comprenez.  Monseigneur,  comme  je  suis  à 
jeun,  je  voudrais,  avec  la  permission  de  Notre  Altesse... 

Et  La  Ramée  s  inclina. 

—  Va  donc,  animal,  dit  le  duc  :  mais  fais  attention  que 
le  ne   te  donne   qu'une  demi-heure. 

—  Puis-je  promettre  votre  pratique  au  successeur  du 
père   Marteau,   Monseigneur? 

—  Oui,  pourvu  qu'il  ne  mette  pas  de  champignons  dans 
ses  pâles  ;  tu  sais,  ajouta  le  prince,  que  les  champignons 
du  bois  de  Vincennes  sont  mortels  a  ma  famille. 

La  Ramée  sortit  sans  relever  l'allusion,  el.  cinq  minu- 
près  sa  sortie,  l'officier  de  garde  entra  sous  prétexte 
de  faire  honneur  au  prince  en  lui  tenant  compagnie,  mais 
en  réalité  pour  accomplir  les  ordres  du  cardinal,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  recommandait  de  ne  pas  per- 
dre le  prisonnier  de  vue. 

Mais  pendaht  les  cinq  minutes  qu  il  était  resté  seul, 
le  duc  avait  eu  le  temps  de  relire  le  billet  de  madame  de 
Montbazon.  lequel  prouvait  au  prisonnier  que  ses  amis 
ne  t'avaient  pas  oublié  et  s'occupaient  de  sa  délivrance. 
De  quelle  façon  il  l'ignorait  encore,  mais  il  se  promettait 
bien,  quel  que  fût  son  mutisme,  de  faire  parler  Grimaud, 


dan-   lequel   il  avait   une   confiance   d  autant  plus   grande 

qu'il  se  rendail  mai aant  compte  de  toule  -a  conduite, 

et  qu'il  comprenait  qu'il  n'avail  invente  toute-  tes 
petites  persécutions  donl  il  poursuivait  le  duc,  que  pour 
ôter  a  ses  gardiens  toute  idée  qu  il  pouvait  .-  entendre  avec 
lui. 

Cette   ruse   donna    au  duc    une    haute   idée   de    l'intellect 

de  Grimaud,  auquel  U  résokil  de  se  lier  entièrement. 


XXI 

CE  QUE  CONTENAIENT  LES  1   '  - 
DU  PÈRE  MARTEAU 


Lue  demi-heure  après  La  Ramée  rentra  gai  et  allègre 
comme  un  homme  qui  a  bien  mange,  et  qui  surtout  a  bien 
bu.  Il  avait  trouvé  les  pale-  excellents  el  ie  vin  délicieux. 

Le  temps  était  beau  et  permettait  la  partie  projetée. 
Le  jeu  de  paume  de  \  incennes  était  un  jeu  de  longue 
paume,  c  est-à-dire  en  plein  air  :  rien  n'était  donc  plus 
au  duc  que  de  faire  ce  que  lui  avait  recommandé 
Grimaud.  c  'est-à-dire  d'envoyer  les  balles  dans  les  fos- 
se.-. 

Cependant,  tant  que  deux  heures  ne  furent  pas  sonnées, 
le  duc  ne  fut  pas  trop  maladroit,  car  deux  heures  étaient 
l'heure  dite.  Il  n  en  perdit  pas  moins  les  parties  engagées 
jusque-la,  ce  qui  lui  permit  de  se  nietlre  en  colère  et  de 
faire  ce  qu'on  fait  en  pareil  cas,  faute  sur  faute. 

Aussi,  a  ileux  heures  sonnant,  les  balles  commencè- 
rent-elles a  prendre  le  chemin  des  fossés,  a  la  grande 
joie  de  La  Ramee  qui  marquait  quinze  à  chaque  dehors 
que  faisait  le   prince. 

Les  dehors  se  multiplièrent  tellement  que  bientôt  on 
manqua  de  balles.  La  Ramee  proposa  alors  d'envoyer 
quelqu'un  pour  les  ramasser  dan-  le  fossé.  Mais  le  duc 
fit  observer  très  judicieusement  que  c'était  du  temps  per- 
du, et  s'approchant  du  rempart  qui  à  cet  endroit,  comme 
Taxait  dit  l'exempt,  avait  au  moins  cinquante  pieds  de 
haut,  il  aperçut  un  homme  qui  travaillait  dans  un  des 
nulle  petits  jardins  que  défrichent  les  paysans  sur  le  re- 
vers  du  fossé. 

—  Eh!  l'ami?  cria  le  duc. 

L  homme  leva  la  tête,  el  le  duc  fut  prêt  à  pousser  un 
cri  de  surprise.  Cet  homme,  ce  paysan,  ce  jardinier, 
c'était  Rocheforl.  que  le  prince  croyait  à  la  Bastille. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  la-haut  ?  demanda  1  homme. 

—  Ayez  l'obligeance  de  nous  rejeter  nos  balles,  dit  le 
duc. 

Le  jardinier  fil  un  signe  de  la  tête,  el  se  mit  à  jeter 
le^  balle-,  que  ramassèrent  La  Ramee  et  les  gardes. 
Lue  délies  tomba  aux  pieds  du  duc.  et  comme  celle-là 
lui  était  visiblement  destinée,  il  la  mit  dans  sa  poche. 

Puis,  ayant  fait  au  jardinier  un  signe  de  remerciement, 
il  retourna  a   sa  partie. 

Mais  décidément  le  duc  élait  dans  son  mauvais  jour,  les 
balle-  continuèrent  a  ballre  la  campagne  :  au  lieu  de  se 
maintenir  dans  les  limites  du  jeu,  deux  ou  trois  retour- 
nèrent dans  le  fossé  :  mais  comme  le  jardinier  n  était  plus 
ir  les  renvoyer,  elles  furent  perdues,  puis  le  duc 
déclara  qu'il  avait  honte  de  tant  de  maladresse  et  qu'il 
ne  voulait   pas   continuer. 

La  Ramée  était  enchanté  d'avoir  si  complètement  battu 
un  prince  du  sai 

Le  prince  rentra  chez  lui  et  se  coucha  ;  c'était  ce  qu'il 
faisait  presque  toute  la  journée  depuis  qu'on  lui  avait 
enlevé  ses  livre-. 

La  Ramee  prit  les  habits  du  prince,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  couverts  de  poussières,  et  qu'il  allait  les  faire 
brosser,  mais,  en  réalité,  pour  être  sur  que  le  prince 
ne  bougerait  pas.  t.  étail  un  homme  de  précaution  que 
La  Ramée. 

Heureusement  le  prince  avait  eu  le  temps  de  cacher  la 
balle   sous  son  traversin. 

Aussitôt  que  la  porte  fut  refermée,  le  duc  déchira  len- 
veloppe  de  la  balle  avec  ses  dénis,  car  on  ne  lui  laissait 
aucun  instrument  tranchant;  il  mangeait   avec   des  cou- 
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d  argonl  pliantes,  cl  qui  ne  coupaient  pas. 
Sous  l'enveloppe  étail  une  lellre  qui  contenait  les  lignes 

i  Monseigneur,  vos  amis  veillent,  et  l'heure  de  voire 
délivrance  approche  :  demandez  après-demain  à  manger 
un  pâté  rail  par  le  nouveau  pâtissier  qui  a  acheté  le 
Fonds  île  boutique  de  I  ancien,  et  qui  n'est  autre  que  Noir- 
mont,  votre  maître  d'hôtel  :  n'ouvrez  le  pâté  que  lorsque 
vous  serez  seul,  j'espère  que  vous  serez  content  de  ce 
qu'il  contiendra. 

«  Le  serviteur  toujours  dévoué  de  \  otre  Altesse,  à  la 
Bastille  comme  ailleurs, 

«  Comte  de  rochefort.  » 

o  P. -S,  —  Votre  Altesse  peut  se  fier  à  Grimaud  en  tout 
poinl  ;  c'esl  un  garçon  fort  intelligent  et  qui  nous  est  tout 
à  fait  dévoué 

Le  duc  de  Beaufort,  à  qui  l'on  avail  rendu  son  feu 
depuis  qu'il  avait  renoncé  a  la  peinture,  brûla  la  lettre, 
comme  il  avail  fait,  avec  plus  de  regrets,  de  celle  de 
madame  de  Montbazon,  et  il  allait  en  faire  autant  de  la 
balle,  lorsqu  il  pensa  qu'elle  pourrait  lui  être  utile  pour 
laire  parvenir  sa  réponse  a  Rochefort. 

11  était  bien  garde,  car  au  mouvement  qu'il  avait  fait, 
La  Ramée  entra. 

—  Monseigneur  a  besoin  de  quelque  chose?  dit-il. 

—  J'avais  froid,  répondit  le  duc,  et  j'attisais  le  feu 
pour  qu  il  donnai  plus  de  chaleur.  Vous  savez,  mon  cher, 
que  les  chambres  du  donjon  de  Vincennes  sont  réputées 
pour  leur  fraîcheur.  On  pourrait  y  conserver  la  glace  et 
on  y  recolle  du  salpêtre.  Celles  où  sont  morts  Puylau- 
rens.  le  maréchal  d'Ornano  et  le  grand  prieur,  mon  oncle, 
valaient,  sous  ce  rapport,  comme  le  disait  madame  de 
Rambouillet,  leur  pesanl  d'arsenic. 

Et  le  duc  se  recoucha  en  fourrant  la  balle  sous  son 
traversin.  La  Ramée  sourit  du  bout  des  lèvres.  C  dut 
un  brave  homme  au  fond,  qui  s'était  pris  d'une  grande 
affection,  pour  son  illustre  prisonnier,  et  qui  eût  ete  dé- 
sespéré qu'il  lui  arrivai  malheur.  Or,  les  malheurs  suc- 
cessifs arrivés  aux  trois  personnages  qu'avait  nommés 
le  duc  étaient  incontestables. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  il  ne  faut  point  se  livrer  à 
de  pareilles  pensées.  Ce  sont  ces  pensées-là  qui  tuent, 
et  non  le  salpêtre. 

—  Eh  !  mon  cher,  dit  le  duc,  vous  êtes  charmant  ;  si 
je  pouvais  comme  vous  aller  manger  des  pâtés  et  boire 
du  vin  de  Bourgogne  chez  le  successeur  du  père  Mar- 
teau,  cela  me  distrairait. 

—  Le  fait  est,  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  que  ses 
pâtés  sont  de  fameux  pâtés,  et  que  son  vin  est  un  fier 
vin. 

—  En  tout  cas.  reprit  le  duc.  sa  cave  et  sa  cuisine 
n'ont  pas  de  peine  à  valoir  mieux  que  celles  de  M.  de 
Chavigny. 

—  Eh  bien!  Monseigneur,  dit  La  Ramè.e  donnant  dans 
!e  piège,  qui  vous  empêche  d'en  tàter?  D'ailleurs,  je  lui 
ai  promis  votre  pratique. 

—  Tu  as  raison,  dit  le  duc,  si  je  dois  rester  ici  à  per- 
pétuité, comme  nions  Mazarin  a  eu  la  bonté  de  me  le 
faire  entendre,  il  faut  que  je  me  crée  une  distraction  pour 
mes  vieux  jouis,  il  faut  que  je  me  fasse  gourmand. 

—  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  croyez-en  un  bon  con- 
seil, n'attendez  pris  que  vous  soyez  vieux  pour  cela. 

Bon,  dit  ;i  pari  le  duc  de  Beauforl,  tout  homme  doit 
avoir,  pour  perdre  son  cnuir  et  son  âme,  reçu  de  la  ma- 
gnificence céleste  un  des  sepl  péchés  capitaux,  quand  il 
n'en  a  pas  reçu  deux  :  il  parait  que  celui  de  maître  La 
li.m -I  la  gourmandise.  Soit,  nous  en  profiterons. 

Puis  tout  haut  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  La  Ramée,  ajouta-l-il.  c'est 
après-demain  fêle  * 

—  Oui.  Monseigneur,  c'esl  la    Pentecôte. 

—  Voulez-vous  me  donner  une  leçon*  après-demain? 

—  De  quoi  '? 

—  De  gourmandise. 

—  Volontiers,  Monseigneur. 

Mais  une  leçon  en  tète  à  léie.  Nous  enverrons  dî- 
ner les  gardes  à  la  cantine  de  M.  de  Chavigny,  et  nous 
ferons  ici  un   souper  dont  je  vous  laisse  la   direction. 

—  Hum  !  fil  La  Ramée. 


L'offre  était  séduisante  :  mais  La  Ramée,  quoi  qu'en 
eût  pensé  <U-  désavantageux  en  le  voyant  M.  le  cardinal, 
èlail  un  vieux  routier  qui  connaissait  tous  les  pièges 
que  peut  tendre  un  prisonnier.  M.  de  Beaufort  avait, 
disait-il.  préparé  quarante  moyens  de  fuir  de  prison.  Ce 
déjeuner  m'  cachait  il  pas  quelque  ruse? 

Il  réfléchit  un  instant  ;  mais  le  résultat  de  ses  ré- 
flexions  fut  qu'il  commanderait  les  vivres  et  le  vin,  et 
que  par  conséquent  aucune  poudre  ne  serait  semée  sur 
les  vivres,  aucune  liqueur  ne  serait  mêlée  au  vin. 

Quant  è  le  griser,  le  duc  ne  pouvait  avoir  une  pareille 
intention,  el  il  se  mil  a  rire  à  celte  seule  pensée  ;  puis 
une  idée  lui  vint  qui  conciliait  tout. 

Le  duc  avail  suivi  le  monologue  intérieur  de  La  Ra- 
mer d'un  iril  assez  inquiet  à  mesure  que  le  trahissait 
sa  physionomie  ;  mais  enfin  le  visage  de  l'exempt 
s'éclaira. 

—  Eh   bien!   demanda   le   duc,    cela   va-t-il? 

—  Oui,  Monseigneur,  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  Grimaud  nous  servira  à  table. 
Rien  ne   pouvait  mieux  aller  au  prince. 
Cependant   il  eut  cette  puissance   de   faire  prendre   à 

sa  figure  une  teinte  de  mauvaise  humeur  des  plus  visi- 
bles/ 

—  Au  diable  votre  Grimaud  !  s'écria-t-il,   il  me  ^ 
toute  la   fêle. 

—  Je  lui  ordonnerai  de  se  tenir  derrière  Votre  Altesse, 
et  comme  il  ne  souffle  pas  un  mol.  Votre  Altesse  ne  le 
verra  ni  ne  1  entendra,  el,  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonlé.  pourra  se  figurer  qu'il  esl  à  cent  lieues  d'elle. 

—  Mon  cher,  dit  le  duc,  savez-vous  ce  que  je  vois  de 
plus  clair  dans  cela?  c'est  que  vous  vous  défiez,  de  moi. 

—  Monseigneur,  c'est  après-demain  la  Pentecôte. 

—  Eh  bien  I  que  me  fait  la  Pentecôte  à  moi?  Avez- 
vous  peur  que  le  Saint-Esprit  ne  descende  sous  la  figure 
d'une  langue  de  feu  pour  m'ouvrir  les  portes  de  ma  pri- 
son? 

—  Non,  Monseigneur  ;  mais  je  vous  ai  raconté  ce 
qu'avait,  prédit  ce  magicien  damné. 

—  Et  qu'a-t-il  prédit? 

—  Que  le  jour-  de  la  Penlecôte  ne  se  passerait  pas 
sans  que  Votre  Altesse  fût  hors  de  Vincennes. 

—  Tu  crois  donc  aux  magiciens?  imbécile! 

—  Moi,  dit  La  Ramée,  je  m'en  soucie  comme  de  cela. 
et  il  fit  claquer  ses  doigts.  Mais  c'est  monseigneur  Giu- 
lio  qui  s'en  soucie  ;  en  qualité  d'Italien,  il  est  supers- 
litieux. 

Le  duc  haussa  les  épaules. 

—  Eh  bien,  soil,  dil-il  avec  une  bonhomie  parfaite- 
ment jouée,  j'accepte  Grimaud,  car  sans  cela  la  chose 
n'en  finirait  point  ;  mais  je  ne  veux  personne  autre  que 
Grimaud  ;  vous  vous  chargerez  de  tout.  Vous  comman- 
derez le  souper  comme  vous  l'entendrez,  le  seul  mets 
que  je  désigne  est  un  de  ces  pâtés  dont  vous  m'avez 
parlé.  Vous  le  commanderez  pour  moi,  afin  que  le  suc- 
cesseur du  père  Marleau  se  surpasse,  cl  vous  lui  pro- 
mettrez ma  pratique,  non  seulement  pour  tout  le  temps 
que  je  resterai  en  prison,  mais  encore  pour  le  moment 
où  j'en  serai  sorti. 

—  Vous  croyez  donc  toujours  que  vous  en  sortirez? 
dit  La  Ramée. 

—  Dame  !  répliqua  le  prince,  ne  fût-ce  qu'à  la  mort  de 
Mazarin  :  j'ai  quinze  ans  de  moins  que  lui.  II  est  vrai, 
ajouta-t-il  en  souriant,  qu'à  Vincennes  on  vil  plus  vile. 

—  Monseigneur!   reprit  La    Ramée,   Monseigneur! 

—  Ou  qu'on  meurt  plu-  loi.  ajouta  le  duc  de  Beauforl, 
ce   qui   revient   au   même. 

—  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  je  vais  commander  le 
souper. 

—  Et  vous  croyez  que  vous  pourrez  faire  quelque 
chose  de  voire  élève? 

—  Mais  je  l'espère,   Monseigneur,  répondit  La  Ramée. 

—  S'il  vous  en  laisse  le  temps,   répondit  le  duc. 

—  Que  dit  Monseigneur?  demanda  La  Ramée. 
Monseigneur    dit     que     vous    n'épargniez    pas     la 

bourse  de  M.  le  cardinal,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
noire   pension. 
I  a  Ramée  s'arrêta  à  la  porte. 

—  Oui  Monseigneur  veut-il  que  je  lui  envoie? 
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—  Oui  vous  voudrez,   excepté  Grimaud. 

—  L'officier  des  gardes,  alors? 

—  Avec  son  jeu  d'échecs. 

—  Oui. 

Et  La  Ramée  sortit. 

i  inq  minutes  après,  l'officier  des  gardes  entrail  el  le 
duc  de  Beaufort  paraissail  profondément  plongé  dans 
les  sublimes  combinaisons  de  l'échec  et  mat. 


école,  el  l'officier  le  battit  à  son  tour  le  soir  comme 
battu  le  matin  La  Ramée. 

Mais  ses  défaites  -  avaient  eu  un  avantage  ■ 

c'était  de  conduire  le  prince  jusqu'à  huit  heures  du  soir  : 
c'était  toujours  trois  heun  -  :  puis  la  nuit  allait 

venir,  et  avec  la  nuit,  le  sommeil. 

Le  duc  le  pensait  ■■  ins-i  du  moins  :  mais  le  sommeil  est 
une  divinité  fort  capricieuse,  et  c'est  justement  lorsqu'on 


Deux  hommes  à  cheval  entraient  dans  Paris. 


C'est  une  singulière  chose  que  la  pensée,  et  quelles  ré- 
volutions un  signe,  un  mot,  une  espérance,  y  opèrent.  Le 
duc  était  depuis  cinq  ans  en  prison,  et  un  regard  jeté 
en  arrière  lui  faisait  paraître  ces  cinq  années,  qui  ce- 
pendant s'étaient  écoulées  bien  lentement,  moins  lon- 
eucs  que  les  deux  jours,  les  quarante-huit  heures  qui 
le  séparaient  encore  du  moment  fixé  pour  l'évasion. 

Puis  il  y  avait  une  chose  surtout  qui  le  préoccupait 
affreusement  :  c'était  de  quelle  manière  s'opérerait  cette 
évasion.  On  lui  avait  fait  espérer  le  résultat  ;  niais  on  lui 
avait  caché  les  détails  que  devait  contenir  le  mystérieux 
pâté.  Oueis  amis  l'attendaient?  11  avait  donc  encore  des 
amis  après  cinq  ans  de  prison?  En  ce  cas  il  était  un 
prince  bien   privilégié. 

Il  oubliait  qu'outre  ses  amis,  chose  bien  plus  extraor- 
dinaire, une  femme  s'était  souvenue  de  lui  ;  il  est  vrai 
qu'elle  ne  lui  avait  peut-être  pas  été  bien  scrupuleuse- 
ment fidèle,  mais  elle  ne  l'avait  pas  oubliée,  ce  qui  était 
beaucoup. 

Il  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  donner  des 
préoccupations  au  duc  ;  aussi  en  fut-il  des  échecs 
comme  de  la  longue  paume  ;  M.  de  Beaufort  fit  école  sur 


l'invoque  qu'elle  se  fait  attendre.  Le  duc  l'attendit  jus- 
qu'à minuit,  se  tournant  et  se  retournant  sur  ses  mate- 
las comme  saint  Laurent  sur  son  gril.  Enfin  il  s'endor- 
mit. 

Mois  avec  le  jour  il  s'éveilla  :  il  avait  fait  des  rêves 
fantastiques  ;  il  iui  élait  pousse  des  ailes  :  il  avait  alors 
et  tout  naturellement  voulu  s'envoler,  et  d  abord  ses 
ailes  l'avaient  parfaitement  soutenu  :  mais,  parvenu  à 
une  certaine  hauteur,  cet  appui  étrange  lui  avait  man- 
qué tout  à  coup,  ses  ailes  s'étaient  brisées,  et  il  lui  avait 
semblé  qu'il  roulait  dans  des  abîmes  sans  fond,  et  il 
s'était  réveillé  le  front  couvert  de  sueur  et  brisé  comme 
s'il  avait  réellement  fait  une  chute  aérienne. 

Alors  il  s'était  endormi  pour  errer  de  nouveau  dans  un 
dédale  de  songes  plus  insensés  les  uns  que  les  autres  : 
à  peine  ses  yeux  étaient-ils  fermés  que  son  esprit,  tendu 
vers  un  seul  but,  son  évasion,  se  reprenait  à  tenter 
cette  évasion.  Alors  c'était  autre  chose  :  on  avait  trouvé 
un  passage  souterrain  qui  devait  le  conduire  hors  de 
Vincennes,  il  s'était  rni::>i:r  dans  ce  passage,  et  Gri- 
maud marchait  devant  lui  une  lanterne  à  la  main  ;  mais 
peu   à  peu  le   passage  se   rétrécissait,   et  cependant  le 
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duc  continuait  toujours  son  chemin  :  enfin  le  souterrain 
devei     ]  -    étroit,  que  le  Fugitif  essayait  inutilement  d 
1er  plus  loin  :  les  parois  d.e  la   muraille  se  resserraient 
et  le  pressaient  entre  elles,  il  taisait  des  efforts  inouïs 

pour  avancer.  la  chose  était  impossible;  et  cependant 
il  voyait  au  loin  Grimaud  avec  sa  lanterne  qui  continuait 
de  marcher:  il  voulait  l'appeler  pour  qu'il  l'aidât  à  se 
tirer  de  ce  délilé  qui  ["étouffait,  mais  impossible  de  pro- 
noncer une  parole.  Alors,  a  l'autre  extrémité,  a  celle  par 
laquelle  il  était  venu,  il  entendait  les  pas  de  ceux  qui 
le  poursuivaient,  ces  fa-  se  rapprochaient  incessam- 
ment, il  était  découvert,  il  n'avait  plus  d'espoir  de  fuir. 
La   muraille  semblait   être  d'inlel  ivec    ses   enne- 

mi.-, et  le  presser  d'autant  plus  qu'il  avait  plus  besoin 
de  fuir  :  enfin  il  entendait  la  voix  de  La  Ramée,  il  l'aper- 
cevait. La  Ramée  étendait  la  main  et  lui  posait  cette 
main  sur  l'épaule  en  éclatant  de  rire;  il  était  repris  et 
conduit   «lin-   celte   chambre   basse   et   voûtée   où   étaient 

Puylaurens  et  son  oncle: 
leurs  trois  tombes  étaient  la.  bosselant  le  terrain,  et  une 
quatrième  fosse  était  ouverte,  n  attendant  plus  qu'un  ca- 
davre. 
Aussi,  quand  il  se  réveilla,  le  duc  fit-il  autant  d'efforts 
r  se  tenir  éveillé  qu'il  en  avait  fait  pour  s  endormir  : 
e<  lorsque  La  Ramée  entra,  il  le  trouva  si  pâle  et  si  fati- 
gué, qu'il  lui  demanda   -il  était  malade. 

—  En  effet,  dit  un  les  qui  avait  couché  dans 
la  chambre  et  qui  n'avait  pas  pu  dormir  à  cause  d'un 
mal  de  dents  que  lui  avait  donné  l'humidité,  Monsei- 
gneur a  eu  une  nuit  fort  agitée  et  deux  ou  trois  fois 
dans  ses  rêves   a  appelé  au  secours. 

—  Qu'a  donc  Monseigneur?  demanda  La  Ramée. 

—  Eh  !  c'est  toi,  imbécile,  dit  le  duc,  qui  avec  toutes 
les  billevesées  d'évasion  mas  rompu  la  tète  hier,  et  qui 
es  cause  que  j'ai  rêvé  que  je  me  sauvais,  et  qu'en  me 
sauvant  je  me  i 

La   Ramée  éclata  de  rire. 

—  Vous  le  voyez.  Monseigneur,  dit  La  Rainée,  c'est 
un  avertissement  du  ciel  :  aussi  j'espère  que  Monsei- 
gneur ne  commettra  jamais  de  pareilles  imprudences 
qu'en  rêve. 

—  Et  vous  avez  raison,  mon  cher  La  Ramée,  dit  le 
duc  en  essuyant  la  sueur  qui  coulait  encore  sur  son 
front,  tout  éveillé  qu'il  était,  je  ne  veux  plu-  songer  qu'à 
boire  el  a   mai 

—  Chut  !    dit    La    Rainer. 

Et  il  éloigna  les  garde-  le-  un-  après  les  autres  sous 
un  prétexte  quelconque. 

—  Eh  bien?  demanda  le  due   quand  ils  furent  seuls. 

—  Eh  bien!  dit  La  Ramée,  votre  souper  est  com- 
mandé. 

—  Ah'!  fit  le  prince,  el  de  quoi  se  composera-l-il  ? 
Voyons,   monsieur  mon   majordome. 

—  Monseigneur  a  promis  de  s  en  rapporter  à  moi. 

—  Et  il  y  aura  un  p 

—  Je  crois  bien  !   comme  une   tour. 

—  Fait  par  le  successeur  du  père  Mail. 

—  11  est  commande. 

—  Et  tu  lui  as  dit  que  c'était  pour  moi? 

—  Je   le    lui   ai    dit. 

—  Et  il  a  répondu? 

—  Qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  contenter  Notre  .U- 
tes-e 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  duc  en  se  frottant  les 
main-. 

—  Peste  !  Monseigneur,  dit  la  Ramée,  comme  vous 
mordez  à  la  eourmandise  I  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu, 
depuis  cinq  ans.  m  joyeux  visage  qu'en  ce  moment. 

I  e  duc  vit  qu'il  n'avait  point  ele  assez  maître  de  lui  : 
mai-  en  ce  moment,   comme  -  il  eût  écoulé  à  la  porte   e! 

qu'il  eut  compris  qu'une  distraction  aux  idée-  de  La  Ra- 
mée était  urgente,  Grimaud  entra  et  fit  signe  à  La  Ra- 
mée qu'il  avait  quelque  chosa  à   lui  dire. 

La  Ramée  s'approcha  de  Grimaud.  qui  lui  parla  tout 
bas. 

1  e  duc   se  remit  pendant  ce   temps. 
-  J'ai  déjà  défendu  a  eei   homme,  dit-il.  de  se  présen- 
ter iei  sans  ma   permission. 

—  Monseigneur,  dit  I  a  Ramée,  il  faut  lui  pardonner, 
car  c'est  moi  qui  l'ai  mandé. 


—  El  pourquoi  lavez-vous  mande,  puisque  vous  -avez 
qu'il  un'  deplail  : 

—  Monseigneur  se  rappelle  ce  qui  a  été  convenu,  dit 
La  li  une,',  el  qu'il  doit  nous  servir  à  ce.  fameux  sou- 
per. Monseigneur  a  donc  oublié  le  souper. 

—  Non:  mais  i  avais  oublie  M.  Grimaud. 

—  Monseigneur  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  souper  sans  lui. 

—  Allons  donc,  laites  a  votre  guise. 

—  Approchez,  mon  garçon,  dit  La  Ramée,  et  écoutez 
ce  que  je  vais  vous  dire. 

Grimaud    s'approcha    avec    son    visage    le    plus    rc- 

La  Ramée  continua  : 

—  Monseigneur  me  fait  l'honneur  de  m' inviter  a  souper 
demain   en    télé   à    têt 

Grimaud  lit  un  i-igne  qui  voulait  dire  qu'il  ne  voyait 
pas  en  quoi  la   chose  pouvait  le   regarder. 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  La  Ramée,  la  chose  vous  regarde, 
au  contraire,  car  vous  aurez  l'honneur  de  nous  servir, 
sans  compter  que,  si  bon  appétit  et  si  grande  soif  que 
ion-  ayons,  il  restera  bien  quelque  chose  au  fond  des 
plats  ei  au  fond  des  bouteilles,  et  que  ce  quelque  chose 
sera  pour  vous. 

Grimaud  s'inclina  en  signe  de  remerciement. 

—  Et  maintenant.  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  j'en 
demande  pardon  à  Voire  Altesse,  il  parail  que  M.  de 
Chavigny  sabsenle  pour  quelques  jours,  et  avant  son 
départ  il  me  prévient  qu'il   a  des  ordres  à   me  donner. 

Le  duc  essaya  d  échanger  un  regard  avec  Grimaud. 
mais  1  œil  de  Grimaud  était  sans  regard. 

—  Allez,  dit  le  duc  à  La  Ramée,  el  revenez  le  plus  tôt 
possible. 

—  Monseigneur  veut-il  donc  prendre  sa  revanche  de 
la  partie  de  paume  d'hier? 

Grimaud  fil  un  signe  de  tète  imperceptible  de  haut  en 
cas. 

—  Oui,  dit  le  duc  ;  mais  prenez  garde,  mon  cher  La 
Rainée,  les  joui'-  -<•  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  je  suis  décide  a  vous  battre 
d'importance. 

La  Ramée  sortit  :  Grimaud  le  suivit  des  yeux,  sans  que 
son  corps  déviât  d'une  ligne  ;  puis,  lorsqu  il  vil  la  porte 
refermée,  il  tira  vivement  de  sa  poche  un  crayon  et  un 
carré  de  papier. 

—  Ecrivez.    Monseigneur,   lui   dit-il. 

—  Et  que  faut-il  que  j'écrive? 
Grimaud  fil  un  signe  du  doigt  et  dicta  : 

«  Tout  est  prêt  pour  demain  soir,   tenez-vous  sur  vos 
-  de  -epi  à  neuf  heures,  ayez  deux  chevaux  demain 
toul  pi  descendrons  par  la  première  fenêtre  de 

la  galerie.  B 

—  Après?  dit  le  duc. 

—  Après.  Monseigneur?  reprit  Grimaud  étonné.  Après, 
signez. 

—  Et  c'est  tout? 

—  Que  voulez-vous  de  plus.  Monseigneur?  reprit  Gri- 
maud. Monseigneur  a-t-il  perdu  la  balle' 

—  Quelle   balle? 

—  Celle   qui   contenait   la   lettre. 

—  Xon.  j'ai  pense  qu'elle  pouvait  nous  être  utile.  La 
voici. 

Et  le  duc  prit  la  balle  sous  son  oreiller  et  la  présenta 
à  Grimaud. 

Grimaud  sourit  le  plus  agréablement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  duc. 

—  Eh  bien  '.  Monseigneur,  dit  Grimaud.  je  recoud-  le 
papier  dans  la  balle,  en  jouant  à  la  paume  vous  envoyez 
la  balle  dans  le  fossé. 

—  Mais  peut-être  sera-l-elle  perdue? 

Soyez  tranquille.  Monseigneur,  il  y  aura  quelqu'un 
pour  la  rama-- 

—  L'n   jardinier?   demanda    le    duc. 
Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  Le  même  qu'hier? 
Grimaud    repela    -mi    signe. 

—  Le  comte  de   Rochefort,  alors? 
Grimaud  lit  trois   fois   signe   que  oui. 

Mais,  voyons,  dil  le  duc.  donne-moi  au  moins  quel- 
ques détails  sur  la  manière  donl  nous  devons  fuir. 
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—  Cela  m'es)  de  fendu,  dit  Grimaud,  avant  le  moment 
même  de  1  exécution. 

—  Quels  sont  ceux  qui  m'attendront  de  l'autre  côté  du 

Je  n'en  sais  rien,  Monseigneur. 
Mais,  au  moins,  dis-moi  ce  que  contiendra  ce  i  . 
pâté,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  devienne 

—  Monseigneur,  dit  Grimaud,  il  contiendra  doux  poi- 
gnards, une  corde  a  nœud  et  une  poire  d'angoisse  (1). 

—  Bien,  je  comprends. 

—  Monseigneur  voit  qu  il  y  en  aura  pour  toul  le  monde. 

—  Nous  prendrons  pour  nous  le;  poignards  et  la  corde, 
dit  le  duc. 

—  El  nous  ferons  manger  la  poire  à  La  Ramée,  répon- 
du Grimaud. 

—  Mon  cher  Grimaud,  dil  le  duc.  tu  ne  parles  pas  sou- 
vent, niais  quand  lu  parle-,  c'est  une  justice  à  te  rendre. 
m  parles  d'or. 

XXI  l 

UNE  AVENTURE  DU  MARIE  MICHOX 

Vers  la  même  époque  où  ces  projets  d'évasion  se  tra- 

i    entre    le    due    de    Beaulort    et    Grimaud.    deux 
hommes  à  cheval,  suivis  à  quelque-  pas  par  un  laquais, 
entraient  dans  Paris  par  la  rue  du  faubourg  Sainl-M 
i  es  d.eux  hommes,  c'étaient  le  comte  de  La  1ère  et  le 
vicomte  de  Bragelonne. 

C  était  la  première  fois  que  le  jeune  homme  venait  à 
Paris,  et  Athos  n'avait  pas  mis  grande  coquetterie  on 
laveur  de  la  capitale,  son  ancienne  amie,  en  la  lui  mon- 
tant de  ce  côté.  Cerles.  le  dernier  village  de  la  Touraine 
était  plus  agréable  à  la  vue  que  Paris  vu  sous  la  lace 
avec  laquelle  il  regarde  Blois.  Aussi  faut-il  le  dire  à  la 
honte  do  cette  ville  tant  vantée,  elle  produisit  un  médiocre 
effet  sur  le  jeune  homme. 

Athos  avait  toujours  son  air  insoucieux  et  serein. 

Arrivé  a  Saint  Médard,  Athos.  qui  servait  dans  ce  grand 
labyrinthe  do  guide  a  son  compagnon  do  voyage,  pril  la 
me  des  Postes,  puis  celle  de  l'Estrapade,  puis  celle  des 
Possés-Saint-Michel,  puis  celle  de  Vaugirard.  Parvenus 
à  la  rue  Férou,  les  voyageurs   s'y  t.   Vers   la 

moitié  de  cette  rue.  Athos  leva  les  yeux  en  souriant,  ol. 
montrant  une  maison  de  bourgeoise  apparence  au  jeune 
homme  : 

—  Tenez.  Raoul,  lui  dit-il,  voici  une  maison  où  j'ai 
passé  sept  des  plus  douces  et  des  plus  cruelles  années 
de  ma  vie. 

Le  jeune  homme  sourit  a  son  tour  el  salua  la  maison. 
La  pieté  de  Raoul  pour  son  protecteur  se  manifestait 
dan-  tous   les  actes  de  sa  vie. 

(Juant  à  Athos.  nous  l'avons  dit.  Raoul  était  non  seule- 
ni<  m  puni-  hu  lo  centre,  mai-  encore,  moins  ses  anciens 
-i  Avenirs  do  régiment,  le  seul  objel  do  ses  affections. 
ol  1  on  comprend  do  quelle  façon  tendre  et  profonde  celle 
fois  pouvait  aimer  le  cœur  d'Athos. 

Los  doux  voy  _  [Tétèrent  rue  du  Vieux-Colom- 

bier, à  l'enseigne  du  Renard-\  ert.  Athos  connaissait  la 
taverne  de  longue  dalo.  coût  fui-  il  y  olait  venu  avec  ses 
;  mai-  depuis  vingt  ans  il  s'était  l'ait  force  change- 
menls  dans  l'hôtel,  à  commencer  par  les  maîtres. 

I  es  voyageurs  remirent  leurs  chevaux  aux  mains  des 
garçon-,  et  comme  c  étaient  des  animaux  de  noble  race. 
ils  recommandèrent  qu'on  on  oui  le  plu-  grand  soin,  qu'on 
no  leur  donnât  que  de  ta  paille  el  de  l'avoine,  oi  qu'on 
leur  lavât  le  poitrail  et  les  jambes  avec  du  vin  tiède.  Ils 
avaient  lait  vingt  lieues  dans  la  journée.  Puis,  s'étaat  oc- 
-  d  abord  de  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire  de 
vrais  cavaliers,  ils  demandèrent  ensuite  deux  chambres 
pour  eux. 

—  Vous  allez  faire  toilette,  Raoul,  dit  Athos,  je  vous 
présente  a  quelqu'un. 

—  Aujourd'hui,   monsieur,   demanda   le   jeune   homme. 

—  Dans  une  demi-heure. 
Le  jeune  homme  salua. 

Peut-être,  moin.-  infatigable  qu' Athos,  qui  semblait  de 


l    L-'  poii,  mu  un  bâillon  perfectionné  ;  il  avait  la  forne 

d'une  poire,  se  fourrait  dans  la  bouche,  ci  à  l'aide  d'un  ressort  se  dila- 
tait '!••  façon  à  distendre  les  mâchoires  dans  leur  plus  grande  largeur. 


1er.  eût-il  préféré   un   bain  dan-  celle  rivière  do   S 
donl  ii  avait  tant  entendu  parler,  el  qu'il  se   promettait 

bien  d  à  la  Loire,  et  son   lit  a 

le  comte  d  avait  parlé,  il  ne  songea  qu'a 

obéir. 

\  propos,  Oit  An."-,   soignez-vous,   Raoul;  je  veux 

qu'on  vous  trouve  beau. 

—  J'espère,  monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  souriant, 
qu'il  no  sagil  point  do  mariage.  Vous  savez  n 

menls   avec    Louise. 
Athos  sourit  à  son  tour. 

—  Non.  soyez  tranquille,  dit-il.  quoique  ce  soit  à  une 
femme  que  je  vais  vous  présenter. 

—  Une  femme?  demanda  Raoul. 

—  Oui.  et  je  dosire  moine  que  vous  l'aimiez. 

Le  jeune  homme  regarda  le  comte  avec  une  certaine 
inquiétude  ;  mais  au  sourire  d'Athos,  il  fut  bien  vite 
rassuré. 

—  El  quel  âge  a-t-elle  ?  demanda  lo  ucomte  de  Brage 
lonne. 

—  Mon  cher  Raoul,  apprenez  une  fois  pour  toutes, 
dil  Athos,  que  voilà  une  question  qui  ne  se  fait  jamais. 
Quand  vous  pouvez  lue  son  âge  sur  le  visage  d'une 
femme,  il  est  inutile  do  le  lui  demander  ;  quand  vous  ne 
le  pouvez  plus,  c'est  indiscret. 

—  Et  est-elle  belle  » 

—  11  y  a  seize  ans.  elle  passait  non  seulement  pour  la 
plus  jolie,  mais  encore  pour  la  plus  gracieuse  femme  do 
Fram 

Celle  réponse  rassura  complètement  le  vicomte.  Athos 
ne  pouvait  avoir  aucun  projet  sur  lui  et  sur  une  femme 
qui  passait  pour  la  plus  jolie  et  la  plus  gracieuse  de 
France  un  an  avant  qu'il  vînt  au  monde. 

11  se  relira  donc  dans  sa  chambre,  el  avec  celte  coquet- 
terie qui  va  si  bien  à  la  jeunesse,  il  s'appliqua  a  suivre  les 
instructions  d'Athos,  c'est-à-dire  à  se  faire  le  plus  beau 
qu'il  lui  élail  possible.  Or  c'était  chose  facile  avec  ce 
que   la   nature  avait   l'ait   pour  cela. 

Lorsqu'il  reparut,  Athos  le  reçut  avec  ce  sourire  pater- 
nel dont  autrefois  il  accueillait  d'Artagnan,  mais  qui 
s'était  empreint  d'une  plus  profonde  tendresse  encore 
pour  Raoul. 

Athos  jota  un  regard  sur  ses  pieds,  sur  ses  mains  et 
sur  ses  cheveux,  ees  trois  signes  de  race.  Ses  cheveux 
noirs  étaient  élégamment  partagés  comme  on  les  portail 
.1  cette  époque  el  retombaient  en  boucles  encadrant  son 
visage  au  teint  mat;  des  ganls  de  daim  grisâtres  el  qui 
s'harmonisaient  avec  son  feutre,  dessinaient  une  main 
fine  el  élégante,  tandis  que  ses  bottes,  de  la  même  cou- 
leur que  ses  ganls  et  son  feutre,  pressaient  un  pied  qui 
semblait  être  celui  d'un  enfant  de  dix  ans. 

—  Allons,  murmura-t-il.  si  elle  n'est  pas  fière  de  lui, 
elle  sera  bien  difficile. 

Il  était  trois  heures  do  l'après-midi,  c'est-à-dire  l'heur' 
convenable  aux  visites.  Les  deux  voyageurs  s'achemi- 
nèrent par  la  rue  de  Grenelle,  prirent  la  rue  des  Rosiers, 
entrèrent  dans  la  rue  Saint-Dominique,  et  s'arrêtèrent  de- 
vanl  un  magnifique  liôlel  silue  en  face  des  Jacobins,  et 
que  surmontaient  les  armes  de  Luynes. 

—  C  est  ici.  dit  Athos. 

Il  entra  dans  l'hôtel  de  ce  pas  ferme  et  assuré  qui 
indique  au  suisse  que  celui  qui  entre  a  le  droit  d'en  agir 
ainsi.  Il  monta  le  perron,  et,  s'adressanl  à  un  laquais 
qui  attendait  en  grande  livrée,  il  demanda  si  madame 
la  duchesse  do  <  heureuse  était  visible  et  si  elle  pouvait 
oir  M.  le  comte  de  La  Fère. 

lu  instant  après  le  laquais  rentra,  el  dil  que,  quoique 
madame  la  duchesse  de  I  hevreuse  n'eût  pas  1  honneur  do 
connaître  monsieur  lo  comte  do  La  Fère,  elle  le  priait  de 
vouloir    bien    entrer. 

Athos  suivit  lo  laquai.-,  qui  lui  fit  traverser  une  longue 
file  d'appartements  et  s'arrêta  enfin  devant  une  porte 
fermée.  On  était  dans  un  salon.  Athos  fil  signe  au  vi- 
coniie  de  Bragelonne  de  s'arrêter  là  où  il  était. 

Le  laquais  ouvril   el  annonça  M.  le  comte  de  La  Fère. 

Madame  do  Chevreuse,  donl  nous  avons  si  souvent 
parle  dan-  notre  histoire  des  Trois  Mousquetaires  sans 
avoir  on  l'oci  sion  de  la  mettre  en  scène,  passait  encore 
pour  une  fort  belle  femme.  En  effet,  quoiqu'elle  eût  à 
celle  époque  déjà  quarante-quatre  ou  quarante-cinq  ans,  à 
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peine    en   paraissait-elle   trcnlc-huit  ou  trente-neuf;  elle 

-  beaux  chcA  eux  blonds,  ses  grands 
\  h  -  el  intelligents  que  l'intrigue  avail  si  souvent  ouverts  el 
■  r  -i  souvent  Fermes,  el  sa  taille  de  nymphe,  qui 
que  lorsqu'on  la  voyail  par  derrière  elle  semblait 
toujours  être  la  jeune  lille  qui  sautait  avec  Vnne  d'Au- 
triche ce  rossé  des  Tuileries  qui  priva,  en  1683,  la  cou- 
ronne de  France  il  un  héritier. 

Au  reste,  c'était  toujours  la  même  folle  créature  qui 
a  jele  sur  ses  amours  un  tel  cachel  d'originalité,  que  ses 
amours  sont  presque  devenues  nue  illustration  pour  sa 
famille. 

Elle  était  dans  un  petit  boudoir  dont  la  fenêtre  donnait 
sur  le  jardin.  Ce  boudoir,  selon  la  mode  qu'en  avait  fait 
venir  madame  de  Rambouillet  en  bâtissant  son  hôtel,  était 
tendu  dune  espèce  de  damas  bleu  à  fleurs  roses  el  à 
feuillage  d'or.  Il  y  avail  une  grande  coquetterie  à  une 
femme  de  lace  de  madame  de  Chevreuse  à  rester  dans 
un  pareil  boudoir,  el  surloul  comme  elle  était  en  ce  mo- 
ment, c'est-à-dire  couchée  sur  une  chaise  longue  et  la  léte 
appuyée  à  la  tapisserie. 

Elle  tenait  à  la  main  un  livre  entr'ouvert  el  avail  un 
coussin  pour  soutenir  le  bras  qui  tenait  ce  livre. 

A  l'annonce  du  laquai-,  elle  se  souleva  un  peu  et  avança 
curieusement  la  tète. 

Alhos  parut. 

Il  élail  velu  de  velours  violet  avec  des  passementeries 
pareilles  ;  les  aiguillettes  étaient  d'argent  bruni,  son  man- 
teau  n'avait  aucune  broderie  d'or,  et  une  simple  plume 
violette  enveloppait  son  feutre  noir. 

Il  avait  aux  pieds  des  bolles  de  cuir  noir,  et  a  son  cein- 
turon verni  pendait  celle  épée  à  la  poignée  magnifique 
que  Porthos  avail  si  souvent  admirée  rue  Térou.  mais 
qu'Athos  n'avait  jamais  voulu  lui  prêter.  De  splendides 
dentelles  retombaient  aussi  sur  les  revers  de  ses  bottes. 

Il  y  avail  dans  toute  la  personne  de  celui  qu'on  venait 
d'annoncer  ainsi  sous  un  nom  complètement  inconnu  à 
madame  de  Chevrcuse  un  Ici  air  de  gentilhomme  de  haut 
lieu,  qu'elle  se  souleva  à  demi,  et  lui  lit  gracieusement 
signe  de  prendre  un  siège  auprès  d'elle. 

Athos  salua  el  obéit.  Le  laquais  allait  se  retirer,  lors- 
que Alhos  fit   un  signe   qui  le  retint. 

—  Madame,  dit-il  à  la  duchesse,  j'ai  eu  celle  audace 
de  me  présenter  à  votre  hôtel  sans  être  connu  de  vous  ; 
elle  m'a  réussi,  puisque  vous  avez  daigné  me  recevoir. 
J'ai  maintenant  celle  de  vous  demander  une  demi-heure 
d'entretien. 

—  Je  vous  l'accorde,  monsieur,  répondit  madame  de 
Chevreuse  avec  son  plus  gracieux  sourire. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  madame.  Oh  !  je  suis  un 
grand  ambitieux,  je  le  sais  !  l'entretien  que  je  vous  de- 
mande est  un  entrelien  de  tête-à-tête,  et  dans  lequel  j'au- 
rais un  bien  vif  désir  de  ne  pas  être  interrompu. 

■ —  Je  n'y  suis  pour  personne,  dit  la  duchesse  de  Che- 
vreuse au  laquais.  Allez. 

Le  laquais  sortit. 

11  se  lit  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  ces  deux 
personnages,  qui  se  reconnaissaient  si  bien  à  la  première 
vue  pour  êlre  de  haute  race,  s'examinèrent  sans  aucun 
embarras  de  part  ni  d'autre. 

La  duchesse  de  Chevreuse  rompit  la  première  le  si- 
lence. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit-elle  en  souriant,  ne  voyez- 
vous  pas  que  j'attends  avec  impatience? 

—  Et  moi.  madame,  répondit  Alhos,  je  regarde  avec 
admiration. 

—  Monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  il  faut  m'ex- 
cuser,  car  j'ai  haie  de  savoir  à  qui  je  parle.  Vous  êtes 
homme  de  cour,  c'est  incontestable,  el  cependant  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  à  la  cour.  Sortez-vous  de  la  Bastille 
par  hasard? 

—  Non,  madame,  répondit  en  souriant  Alhos,  mais  peut- 
être  suis-je  sur  le  chemin  qui  y  mène. 

—  Ah  !  en  ce  cas,  dites-moi  vile  qui  vous  êtes  et  allez 
vous-en,  répondit  la  duchesse  de  ce  ton  enjoué  qui  avait 
un  si  grand  charme  chez  elle,  car  je  suis  déjà  bien  a--iv 
compromise  comme  cela,  sans  nie  compromettre  encore 
davantage. 

—  0ln  je  suis,  madame?  On  vous  a  dit  mon  nom,  le 
comte  de  La   Fère.  Ce   nom,  vous   ne  1  avez  jamais  su. 


Vutrefois  j'en  portais  un  autre  que  vous  avez  su  peut- 
être,  mais  que  vous  avez  certainement  oublie. 

—  Dites  toujours,  monsieur. 

—  Autrefois,  dit  le  comte  de  La  Fère,  je   m'ap] 

Alhos. 
Madame  de  Chevreuse  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés. 

Il  elail  évident,  comme  le  lui  avait  dit  le  comte,  que  ce 
nom  n'étail  pas  lout  à  fait  effacé  de  sa  mémoire,  quoi- 
qu  il  y  lui  fort  confondu  parmi  d'anciens  souvenirs. 

—  Alhos:'  dit-elle,  attendez  donc!... 

El  elle  posa  ses  deux  mains  sur  son  front  comme  pour 
forcer  les  mille  idées  fugitives  qu'il  contenait  a  se  fixer 
un  instant  pour  lui  laisser  voir  clair  dans  leur  troupe 
brillante  et  diaprée. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide,  madame?  dit  en  sou- 
riant Athos. 

—  Mais  oui,  dit  la  duchesse,  déjà  fatiguée  de  chercher, 
vous  me  ferez  plaisir, 

—  Cet  Alhos  elait  lie  avec  trois  jeunes  mousquet 
qui  se  nommaient  d  Artagnan,   Porthos,  et... 

Alhos   s'arrêta. 

—  El  Aramis.  dit  vivement  la  duchesse. 

—  El  Aramis.  c'csl  cela,  repril  Alhos;  vous  n'avez 
donc  pas  loul  à  fait  oublié  ce  nom? 

—  Non,  dit-elle,  non  ;  pauvre  Aramis  !  c'était  un  char- 
mant gentilhomme,  élégant,  discret  et  faisant  de  jnh-. 
\  ers  :  je  crois  qu'il  a  mal  tourné,  ajoula-l-elle. 

—  Au  plus  mal  :  il  s'esl  fait  abbé. 

—  Ah  !  quel  malheur  !  dil  madame  de  Chevreuse  jouant 
négligemment  avec  son  éventail.  En  vérité,  monsieur,  je 
vous  remercie. 

—  De  quoi,  madame  ? 

—  De  m  avoir  rappelé  ce  souvenir,  qui  est  un  des  sou- 
venirs agréables  de  ma  jeunesse. 

—  Me  permellrez-vous  alors,  dit  Athos,  de  vous  en  rap- 
peler un  second  ? 

—  Oui  se  rattache  à  celui-là? 

—  Oui  el  non. 

—  Ma  foi,  dil  madame  de  Chevreuse,  diles  toujours  ; 
d'un  homme  comme  vous  je  risque  tout. 

Alhos  salua. 

—  Aramis,  continua-t-il.  était  lié  avec  une  jeune  lingère 
de  Tours. 

—  Une  jeune  lingère  de  Tours?  dit  madame  de  Che- 
vreuse. 

—  Oui,  une  cousine  à  lui,  qu'on  appelait  Marie  Michon. 

—  Ah  !  je  la  connais,  s  écria  madame  de  Chevreuse, 
c'est  celle  à  laquelle  il  écrivait  du  siège  de  La  Rochelle 
pour  la  prévenir  d'un  complot  qui  se  tramait  contre  ce 
pauvre  Buckingham. 

—  Justement,  dit  Athos  ;  voulez-vous  bien  me  permettre 
de  vous  parler  d'elle? 

—  Madame  de  Chevreuse  regarda  Athos. 

—  Oui,  dit-elle,  pourvu  que  vous  n'en  disiez  pas  trop 
de  mal. 

—  Je  serais  un  ingral,  dit  Athos,  et  je  regarde  l'ingra- 
titude, non  pas  comme  un  défaut  ou  un  crime,  mais  comme 
un  vice,  ce  qui  est  bien  pis. 

—  Vous,  ingrat  envers  Marie  Michon,  monsieur?  dit 
madame  de  Chevreuse  essayant  de  lire  dans  les  yeux 
d  Alhos.  Mais  comment  cela  pourrait-il  être?  Vous  ne 
l'avez  jamais  connue  personnellement. 

—  Eh!  madame,  qui  sait?  reprit  Alhos.  Il  y  a  un  pro- 
verbe populaire  qui  dit  qu'il  n'y  a  que  les  montagnes  qui 
ne  se  reneonlrenl  pas,  el  les  proverbes  populaires  sont 
quelquefois  d'une  justesse   incroyable. 

—  Oh  !  continuez,  monsieur,  continuez  !  dit  vivement 
madame  de  Chevreuse  :  car  vous  ne  pouvez  pas  vous 
faire  une  idée  combien  celle  conversation  m'amuse. 

—  Vous  m  encouragez,  dil  Alhos  ;  je  vais  donc  pour- 
suivre. Celle  cousine  d'Aramis,  celte  Marie  Michon,  cette 
jeune  lingère  enfin,  malgré  sa  condition  vulgaire,  avait 
les  plu-  hautes  connaissances;  elle  appelait  les  plur 
grandes  dames  de  la  cour  ses  amies,  el  la  reine,  toute 
lïère  qu'elle  est,  en  sa  double  qualité  d'Autrichienne  et 
d'Espagnole,  l'appelai!  sa  so^ur. 

—  Hélas!  dit  madame  de  Chevreuse  avec  un  léger  sou- 
pir el  un  pelil  mouvement  de  sourcils  qui  n'appartenait 
qu'à  elle,  les  choses  sont  bien  changées  depuis  ce  temps- 
là. 
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—  Et  la  reine  avait  raison,  continua  Athos  ;  car  elle  lui 
était  fur!  dévou%e,  dévouée  au  point  de  lui  servir  d'in- 
termédiaire avec  son  frère  le  roi  d'Espagne. 

—  Ce  qui,  reprit  la  duchesse,  lui  est  imputé  aujourd'hui 
nid  crime. 

—  Si  bien,  continua  Athos,  que  le  cardinal,  le  vrai  car- 
dinal, l'autre,  résolut  un  beau  malin  de  taire  arrêter  la 
pauvre  Marie  Michon  et  de  la  faire  conduire  au  château 
de  Loches. 

Heureusement  que  la  chose  ne  put  se  faire  si  secrète- 


—  Que  je  sur  ives  jusqu'au  bout  de 
leur  voyage!  dil  Athos.  Non,  madame,  je  n'abuserai  pas 
ainsi  de  vos  moments,  ''l  nous  ne  les  accompagnerons 
que  jusqu'à  un  petit  village  du  Limousin  situe  entre 
Tulle  et  Angoulcme,  un  petit  village  que  l'on  nomme 
Roche-l'  Abeille. 

Madame  de  Chevreusc  jeta  un  cri  de  surprise  et  re- 
garda Athos  avec  une  expression  d'étonnement  qui  fil 
sourire  l'ancien  mousquetaire. 

—  Attendez,  madame,  continua  Athos,  car  ce  qu'il  me 


Le  jeune  homme  salua  la  maison. 


ment  que  la  chose  ne  transpirât  ;  le  cas  était  prévu  :  si 
Marie  Michon  était  menacée  de  quelque  danger,  la  reine 
devait  lui  faire  parvenir  un  livre  d'heures  relie  en  ve- 
lours vert. 

—  C'est  cela,  monsieur!  vous  êtes  bien  instruit. 

—  Un  matin  le  livre  vert  arriva  apporte  par  le  prince 
de  Marcillae.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Par  bon- 
heur, Marie  Michon  et  une  suivante  qu'elle  avait,  nommée 
Kelly,  portaient  admirablement  les  habits  d'hommes.  Le 
prince  leur  procura,  à  Marie  Michon  un  habit  de  cavalier, 
à  Kelty  un  habit  de  laquais,  leur  remit  deux  excellents 
chevaux,  et  les  deux  fugitives  quittèrent  rapidement 
Tours,  se  dirigeant  vers  l'Espagne,  tremblant  au  moindre 
bruit,  suivant  les  chemins  détournés,  parce  qu'elles 
n'osaient  suivre  les  grandes  roules,  et  demandant  l'hos- 
pitalité quand  elles  ne  trouvaient  pas  d'auberge. 

—  Mais,  en  vérité,  c'est  que  c'est  cela  tout  à  fait  ! 
s'écria  madame  de  Chevreusc  en  frappant  ses  mains  l'une 
dans  l'autre.  Il  serait  vraiment  curieux... 

Elle  s'arrêta. 


reste  à  vous  dire  est  bien  autrement  étrange  que  ce  que 
je  vous  ai  dit. 

—  Monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  je  vous  liens 
pour  sorcier,  je  m'attends  à  tout;  mais  en  vérité...  n'im- 
porte, allez  toujours. 

—  Cette  fois  la  journée  avait  été  longue  et  fatigante  ;  il 
faisait  froid;  c'était  le  11  octobre;  ce  village  ne  présen- 
tait ni  auberge  ni  château,  les  maisons  des  paysans 
étaient  pauvres  et  sales.  Marie  Michon  élait  une  personne 
fort  aristocrate  ;  comme  la  reine  sa  sœur,  elle  était  habi- 
tuée aux  bonnes  odeurs  et  au  linge  fin  ;  elle  résolut  donc 
de  demander  l'hospitalité  au  presbytère. 

Athos  fit  une  pause. 

—  Oh  !  continuez,  dit  la  duchesse,  je  vous  ai  prévenu 
que  je  m'attendais  à  tout. 

—  Les  deux  voyageurs  frappèrent  à  la  porte  ;  il  était 
tard;  le  prêtre,  qui  était  couché,  leur  cria  d'entrer;  elles 
entrèrent,  car  la  porte  n'était  point  fermée.  La  confiance 
est  grande  dans  les  villages.  Une  lampe  brûlait  dans  la 
chambre  où  était  le  prêtre.  Marie  Michon,  qui  faisait  bien 
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le  plu*  charmant  cavalier  de  la  terre,  poussa  ta  porte, 
passa  la  tète  et  demanda  l'hospitalité 

«  —  Volontiers,  mon  jeune  cavalier,  dit  le  prêtre,  si 
/oulez  vous  contenter  des  restes  de  mon  souper  et 
d_'  la  moitié  de  ma  chambre. 

«  Les  deux  voyageuses  se  consultèrent  un  instant;  le 
■  les  entendit  éclater  de  rire,  puis  le  maître  ou 
plutôt  la  maîtresse  répondit: 

«  —  Merci,  monsieur  le  curé,  j  acogple. 

«  —  Alors,  soupez  et  laites  le  moins  de  bruil  possible, 
répondit  le  piètre,  car  moi  aussi  j  ai  .cura  toute  la  jour- 
née et  ne  serais  pas  fâché  de  dormir  cette  nuit. 

Madame  de  Chevreuse  marchait  évidemmenl  de  surprise 
eti  éloiiiiemeni  et  d'étonnemeol  en  stupéfaction  ;  sa  figure, 
en  regardant  Athos,  avait  pris  une  expression  impossible 
à  rendre  :  on  voyait  qu'elle  eût  voulu  parler,  et  cependant 
elle  se  taisait,  de  peur  de  perdre  une  des  parole-  de 
son  interlocuteur. 

—  Après  ?  dit-elle. 

—  Après?  dit  Athos.  Ah!  voilà  justement  le  plus  dif- 
ficile. 

—  Dites,  dites,  dites  !  On  peut  toul  me  dire  à  moi.  D'ail- 
leurs cela  ne  me  regarde  pas,  et  c'est  l'affaire  de  made- 
moiselle Marie  Michon. 

—  Ah  !  C'est  juste,  dit  Athos.  Eh  bien  !  donc,  Marie  Mi- 
chon soupa  avec  sa  suivante,  et.  après  avoir  ?ouj>> 

Ion  la  permission  qui  lui  avait  été  donnée,  elle  rentra  dans 
la  chambre  où  reposait  son  hôte,  tandis  que  Kelly  s'ac- 
commodait sur  un  fauieuil  dan-  la  première  pièce,  c  e.-l-a- 
dire  dans  celle  où  l'on  avait  BOUpé. 

—  En  vérité,  monsieur,  dit  madame  de  Chevreuse,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  le  démon  en  personne,  je  ne 
sais  pas  comment  vous  pouvez  connaître  tous  ces  détails. 

—  C'était  une  charmante  femme  que  celte  Marie  Mi- 
chon. reprit  Athos.  une  de  ces  folles  créatures  a  qui  (las- 
sent s  prit  les  idées  les  plu-  étranges, 
un  de  ces  êtres  nés  pour  nous  damner  tous  tant  que  nous 
sommes.  Or,  en  pensant  que  son  hôte  était  prêtre,  il  vint  a 
1  esprit  de  la  coquette  que  ce  serait  un  joyeux  souvenir 
pour  sa  vieillesse,  au  milieu  de  la.nl  de  souvenirs  joyeux 
qu'elle  avait  déjà,  que  celui  d'avoir  damne  un  abbé. 

—  Comte,  dit  la  duchesse,  ma  parole  d'honneur,  voua 
m'épouvantez  ! 

—  Hélas  !  reprit  Athos,  le  pauvre  abbé  n'était  pas  un 
sainl  Ambroise,  et  je  le  répète,  Marie  Michon  était  une 
adorable  créature. 

—  Monsieur,  s'écria  la  duchesse  en  saisissant  les  mains 
d  Athos.  dites-moi  lout  de  suite  comment  vous  savez  tous 
ces  détails,  ou  je  lais  venir  un  moine  du  cornent  (les 
Vieux-Augustins  et  je  vous  exorcise. 

Athos  se  mit  à  rire. 

—  Rien  de  plus  facile,  madame.  Un  cavalier,  qui  lui- 
même  etaii  chargé  dune  mission  importante,  était  venu 
demander  une  heure  avant  \ou-  1  hospitalité  au  presbytère 
et  cela  au  moment  même  ou  le  cure,  appelé  auprès 
d'un  mourant,  quittait  non  seulement  .-a  maison,  mais  le 
village  pour  toute  la  nuit.  Alors  1  homme  de  Dieu,  plein 
de  confiance  dans  son  hôte,  qui  d  ailleurs  était  gentil- 
homme, lui  avait  abandonné  maison,  souper  et  chambre. 

lil  donc  a  l'hôté  du  bon  abbé,  el  non  à  l'abbé  lui- 
même,  que  Marie  Michon  était  venue  demander  l'hospi- 
talité. 

—  Et  ce  cavalier,  eel  hôte,  ce  gentilhomme  arrivé  avant 
elle? 

—  C'était  moi.  le  comte  de  La  I  ère,  dit  Alhos  en  se  le- 
vant et  en  saluant  respectueusement  la  duchesse  de  Che- 
vreuse. 

La  duchesse  resta  un  moment  stupéfaite,  puis  toul  à 
coup  éclatanl  de  rire  : 

—  Ah  !  ma  foi  !  dit-elle,  c'est  fort  drôle,  el  celle  folle  de 
Marie  Michon  a  trouvé  mieux  qu  elle  n  espérait.  Asseyez- 
vous,  cher  comte,  et  reprenez  voire  récit. 

—  Maintenant,   il  me  reste  a   m  accuser,   madame.  Je 
-  l'ai  dit,  moi-même  je  voyageais  pour  une  mission 

pressée  :  des  le  point  du  jour,  je  sortis  de  la  chambre, 
bruit,  laissant  dormir  mon  charmant  compagnon  de 
Dans  la  première  pièce  dormait  aussi,  la  tête  ren- 
versée  sur  un  fauteuil,  la  suivante,  en  tout  digne  de  la 
maltresse.  Sa  jolie  figure  me  frappa  ;  je  m'approchai  et 
je  reconnus   cette  petite   Ketty,   que   notre   ami   Aramis 


avait  placée  auprès  délie.  Ce  lui  ainsi  que   je  suc 
la  charmante  voyageuse  était... 

ilarie  Vficlu  emenl  madame  de  i  hevreusc. 

—  Marie  Michon.  reprit  Athos.  Alors  de  la  mai 
son,  j'allai  a  .  lrou\  ai  mon  Ile  cl  mon 
laquai-  prêt  :  non-  partîmes. 

■  ii   \  ou-  n  été  -   ■•  n  lis  repassé  par  ce  \  illaj  • .   de 
manda  vivement  madame  de  Chevreuse. 

—  Un  an  âpre-,   mai 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  je  voulus  revoir  le  bon  curé.  Je  le  trouvai 
fort  préoccupé  d  un  événement  auquel  il  ne  comprenait 
rien.  11  avait,  lit  n  i  jour-  auparavant,  reçu  dan-  une  bar- 
celonnette  un  charmant  petit  garçon  de  trois  mois 

une  bpurse  pleine  d'or  el  un  billet  contenant  ces  sin 
«  11  octobre  L633. 

—  Celait  la  date  de  cette  étrange  aventure,  reprit  ma- 
dame de  Chevreuse. 

—  Oui,  mais  il  n'y  comprenait  rien,  sinon  qu'il  axait 
passé  celle  nuit-là  prés  d'un  mourant,  car  Marie  Michon 
avait  quitté  elle-même  le  presbytère  avant  qu  il  y  fût 
de  retour. 

—  VOUS  savez,  monsieur,  que  Marie  Michon.  lorsqu'elle 
revint  en  France,  en  1643,  lil  redemam  tant  même 

mvelles  de  cet  entant  :  car.  fugitive,  elle  ne  pouvait 
le  garder;  mais,  revenue  à  Paris,  elle  voulait  le  faire 
élever  près  d'elle. 

—  Et  que  lui  dit  l'abbé?  demanda  à  son  tour  Alhos. 

—  Qu  un  seigneur  qu  il  ne  connaissait  pas  avait  bien 
voulu  s'en  charger,  avait  répondu  de  -on  avenir,  el  l'avait 
emporté  avec  lui. 

—  'Celait  la  vérité. 

—  Ah  !  je  comprends  alors!  Ce  seigneur,  celait  vous, 
c  était  son  père  ! 

—  Chul  I  ne  parlez  pas  -i  haut,  madame  :  il  est  là. 

—  Il  est  la  !  s'écria  madame  de  Chevreus  mt  vi- 
vement :  il  e-t  la.  mon  (Ils,  le  lil-  de  Marie  Michon  e 
Mais  je  veux  le  voir  a  l'instant  ! 

—  Faites  attention,  madame,  qu'il  ne  connaît  ni  son 
ni  sa  mère,  interrompit  Alhos. 

—  Vous  avez  gardé  le  sèerct,  el  vous  me  ainsi, 
pensant  que  vous  me  rendrez  bien  heureuse.  Oh!  merci, 
merci,  monsieur!  s'écria  madame  de  Chevreuse  en  sai- 

i   sa  main,  quelle  essaya  de  porter  a  - 
merci!  VOUS  êtes  un  noble  cœur. 

—  Je  vous  l'amène,  dit  Athos  en  retirant  -a  main,  pour 
ijii  a  voire  lour  vous  fassiez  quelque  clio-e  pour  lui, 
madame.  Jusqu'à  présent,  j'ai  veillé  sur  son  éducation,  et 
,  .n  .n  fait,  je  le  crois,  un  gentilhomme  accompli  ;  mais 
le  moment  e-l  venu  où  je  me  trouve  de  nouveau  forcé  de 
reprendre  la  vie  errante  el  dangereuse  d'homme  de  parti. 
lies  demain  je  me  jette  dans  une  affaire  aventureuse  ou 
je  puis  être  lue  :  alors  il  n'aura  plus  i  poul- 
ie pousser  dans  le  monde,  ou  il  est  appelé  a  tenir  une 
place. 

—  Oh!  soyez  tranquille!  s'écria  la  duchesse.  Malheu- 
reusement j'ai  peu  de  crédit  a  celte  heure,  mai-  ce  qu'il 
m'en  reste  est  a  lui  :  quant  à  sa  fortune  et  a  son  litn 

—  De  ceci,  ne  vous  inquiétez  point,  madame;  je  lui 
ai  substitué  la  terre  de  Bragelonne,  que  je  lien-  d'héri- 
tage, laquelle  bu  donne  le  litre  de  vicomte  et  dix  mille  li- 
vre- île  rente. 

—  Sur  mon  aine,  monsieur,  dit  la  duchesse,  VOUS  ete- 
i.a  xiai  gentilhomme!  mais  j'ai  hâte  de  voir  notre  jeune 
vicomte.  Où  est-il  donc? 

—  Lie  dans  le  salon  :  je  vais  le  faire  venir,  si  vous  le 
voulez  bien. 

Alhos  lit  un  mouvement  versja  porte.  Madai le  Che- 
vreuse l'arrêta. 

—  Est-il  beau?  demanda-t-elle. 
Athos  sourit. 

—  Il  ressemble  a   -a  mère,  dit-il. 

En  même  temps  il  ouvrit  la  porte  et  lit  signe  au  jeune 
homme,  qui  apparut  sur  le  seuil. 

Madame  de  Chevreuse  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un 
cri  de  joie  en  apercevant  un  si  charmant  cavalier,  qui 
-ait  loutes  les  espérances  que  son  orgueil  avait  pu 
concevoir. 

—  Vicomte,  approchez-vous,  dit  Alhos,  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse  permet  que  vous  lui  baisiez  la  main. 


VINGT  ANS  APRES 


Le  jeune  I ime  s'approcha  avec  son  charm 

et,  la  tète  découverte,  mil  un  genou  en  terre  el  baisa  la 
main  do  madame  de  Chevreuse. 

—  Monsieur  le  a      i  etournanl 

n'est-ce  pas  pour  ménager  ma  timidité  que  vous  m'avez 
■  ht  que  madame  était  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  n'est- 
ce    pas    plutôt    la 

—  Non.  vicomte,  dit  madame  de  Chevreuse  en  lui  pre- 
nant  la    main    a    son    lOUT,  en    le    faisant    asseoir    auprès 

d'elle  et  en  le  regardant  avec  des  yeux  brillants  di 
sir.  Non,  malheureusement,  je  ne  suis  point  la  reini 
-i  je  l'étais,  je  Ferais  à  llnstanl  même  pour  vous  tout  ce 
que  vous  méritez  :  mais,  voyons,  telle  que  jouta- 

t-elle  en  se  retenant  i  peine  d'appuyer  ses  lèvres  sur  son 
front  si  pur,  voyons,  quelle  carrière  désirez-vous  embras- 
ser? 

Atho-.  debout,  les  regardait  tous  deux  avec  une  expres- 
sion d'indicible  bonheur. 

Mais,   madame,   dit  le  jeune  homme  i   voix 

douce  el  sonore  a  la  t'ois,  il  me  semble  qu  il  n'y  a  qu'une 
carrière  pour  un  gentilhomme,  c'esl  celle  «les  armes, 
Monsieur  le  comte  m'a  élevé  avec  1  intention,  je  crois, 
de  faire  de  moi  un  soldat,  et  il  ma  laisse  espérer  qu  il  me 

nierait  a  Paris  à  quelqu'un  qui  pourrait  me  n 
mander  peut-être  a  \1.  le  prince. 

—  Oui.   je   comprends,    il   va   bien   à   un  jeune    - 
comme  vous  de  servir  sous  un  général  comme  lui:  mais 
voyons,  attendez...  personnellement  je  suis  assez  mal  avec 

lui,  à  cause  des  querelles  de  madame  de  Montbazon.  ma 
belle-mère,    avec   madame  île   Longueville  ;  mai-  par  le 
prince  de  Marcillac...  Eli  l  vraiment,  tenez,  comte 
cela!  M.  le  prince  de  Marcillac  esl  un  ancien  ami  a  moi  ; 
d  recommandera  noire  jeune  ami  a  de  Longue- 

ville,  laquelle  lui  donnera  une  lettre  pour  son  frère,  M.  le 
prince,  qui  l'aime  trop  tendrement  pour  ne  pas  faire  a 
l'instant  même  pour  lui  foui  ce  qu  elle  lui  demandera. 

—  Eh  bien  l  voilà  qui  va  a  merveille,  dit  le  comte.  Seu- 
lement, oserai-je  maintenant  vous  recommander  la  plus 
grande  diligence?  .1  ai  de-  raisons  pour  désirer  que  le  vi- 
comte ne  soil  plus  demain  soir  a  Paris. 

—  Désirez-vous  que  Ion  sache  que  vous  vous  inlcres- 

lui,  monsieur  le  comte? 

—  Mieux  vaudrait  peut-être  pour  son  avenir  que  l'on 
ignorât  qu  il  m  ait    jamais   connu. 

—  Oh  I   monsieur  :   s'écria   le  jeune  homme. 

—  Vous  savez,  Bragelonne,  dil  le  comte,  que  je  m 
jamais  rien  sans  raison. 

—  Oui.  monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  je  sais 

la  suprême  sagesse  esl  en  vous,  el  je  vous  obéirai  comme 
j'ai  l'habitude  de  le  faire. 

—  Eh  bien!  comte,  laissez-le  moi,  dit  la  duchess 
envoyer  chercher  le  prince  de   Marcillac,   qui  par 

bonheur  esl  a  Paris  en  ce  moment,  et  je  ne  le  quitterai 
pas   que   l'affaire   ne   soit    terminée. 

—  C'est  bien,  madame  la  duchesse,  mille   grâces.  J'ai 
moi-même  plusieurs   courses   à    i  lire   aujourd'hui,   et   à 
mon  retour,  c'est-à-dire  vers  les  six  heure.-  du  soil 
tendrai  le  vicomte  à  l'hôtel. 

—  Que  faites-vous,   ce  soir? 

—  Nous  allons  chez  l'abbé  Scarron.  pour  lequel  j'ai 
une  lettre,  et  chez  qui  je  dois  rencontrer  un  de  mes 
amis. 

—  C'est  bien,  dit  la  duchesse  de  Chevreuse,  j'y  pas- 
serai moi-même  un  instant,  ne  quittez  donc  pas  ce  salon 
que  vous  ne  m'ayez  vue. 

Alhos  salua  madame  de  Chevreuse  et  s'apprêta  à  sor- 
tir. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  comte,  dit  en  riant  la  du- 
chèsse,  quitte-t-on  -i  sérieusement  ses  ancien-  amis? 

-  Ah  !     murmura  Alhos    en    lui     baisant    la    main,     si 

j'avais  su  plus  tôt  que  Marie  Michon  fût  une  si  char- 
mante créature  !.. 

Et  il  se  relira  en  soupirant. 

WII1 
l'abbé  scarron 

Il  y  avait,  rue  des  Tournelles.  un  logis  que  connais- 
saient tous  les  porteurs   de  chaises  et  tous  les  laquais 


de  Paris,  el  cepend  ml  ce  logis  n'étail  ni  celui  d'un  grand 
seigneur  ni  celui  d  un  financier.  On  n'y  mangeait  pas,  on 
n'y  jouait  i         s,  on  n'y  dansait  guère. 

iendant,  celait  le  rendez-vous  du  beau  monde,  et 
tout  Paris  y  allait. 

était  celui  du  pelil  Scarron. 
On  y  riail  tant,  chez  ce   spirituel  abbé  ;  on  y  débitait 
tant  de  noi  -  nouvelles  ri;. lent  >i  vite  commen- 

déchiquetées  et  transformées,  soil  en  contes,  soil 
en  épigrammes,  que  chacun  voulait  aller  passer  une 
heure  avec  le  petit  Scan  on.  entendre  ce  qu  il  disait  et 
reporter  ailleurs  ce  qu  il  avait  dil.  Beaucoup  brûlaient 
aussi  d  y  p]  mot;  el.  s  il  était  drôle,  ils  étaient 

eux-mêmes  le-  bienvenus. 

Le  petit  abbé  Scarron,  qui  il  était  au  reste  abbé  que 
-cdail  une  abbaye,  et  non  point  du  tout 
parce  qu'il  était  dans  les  ordres,  avait  été  autrefois  un 
lus  coquets  prébendiers  de  la  Mlle  du  Mans,  qu'il 
habitait.  Or,  un  jour  de  carnaval,  il  avait  voulu  réjouir 
outre  mesure  pelle  bonne  ville  dont  il  était  l'âme  :  il 
s'était  donc  fait  frotter  de  miel  par  son  valel  :  puis, 
ayant  ouvert  un  lit  de  plume,  il  s'était  roulé  dedans,  de 
sorte  qu'il  était  devenu  le  plus  grotesque  volatile  qu'il 
lût  possible  de  voir.  11  avait  commencé  alors  à  faire  des 
visites  a  ses  dans  cel   étrange  costume; 

on    avait    commence    par   le    suivre    avec    ébahissement, 
.ec   des  huées,    puis   les   crocheleu1  ut  in- 

stillé, puis  le-  enfants  'h:  avaienl  jeté  des  pii 
enfin  il  avait  été  obligé  de  prendre,  la  fuite  pour  échap- 
per aux  projectiles.  Lui  moment  où  il  avait  fui,  tout  le 
monde  l'avait  poursuivi  :  pie--,-,  traqué,  relance  de  tous 
côtés,  Scarron  n  avait  trouve  d'autre  moyen  d'échapper 
a  -on  escorte  qu'en  se  jetant  a  la  rivière.  11  nageail 
comme  un  poisson,  mai-  l'eau  était  glacée.  Scarron  était 
m  sueur,  I'-  froid  le  saisit,  el  en  atteignant  l'autre  rive, 
d  était  perclus. 

On  avail  ■  e.  par  lous  les  moyens  connu?,  de 

lui  rendre  l'usage  de  ses  membres;  on  lavait  tant  fait 
souffrir  du  traitement,  qu'il  avait  renvoyé  tous  les  méde- 
cins en  déclarant  qu'il  prêterait  de  beaucoup  la  maladie  ; 
puis  il  elail  revenu  a  Pans,  ou  déjà  sa  réptll 
d'homme  d'esprit  était  établie.  Là  il  s'était  fait  eoufec- 
r  une  chaise  de  son  invention  ;  et  comme  un  jour. 
dans  cette  chaise,  il  faisait  une  visite  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  celle-ci.  charmée  de  son  esprit,  lui  avait  de- 
mande s'il  ne  désirait  pas  quelque  litre. 

—  Oui.  Votre  Majesté,  il  en  est  un  que  j'ambitionne 
fort,   avait  répondu  Scarron. 

—  El   lequel?   avait  demandé  Anne  d'Autriche. 
•  elui  de  votre  malade,   répondit  l'abbé. 

El   Scarron  av.ui  été  nommé  malade  de  la  reine  avec 
une  pension  de  quinze  cenls  livres. 
A   parlir  de  ce  moment,   n'ayant  plus  d'inquiétude  sur 
ir,    Scarron    avait   mené   joyeuse    vie,    mangeant   le 
fond-  el  le  revenu. 

jour  cependant  un  émissaire  du  cardinal  lui  avait 
donné  à  entendre  qu'il  avait  tort  de  recevoir  M.  le  coad- 
juieur. 

—  El  pourquoi  cela'.'  avail  demandé  Scarron,  n'est- 
ce  donc  point  un   homme  de  naissance? 

—  Si  l'ail,  pardieu  ! 

—  Aimable? 

—  Incontestablement, 
Spirituel  ? 

—  Il  n'a  malheureusement  que  trop  d'esprit.' 

—  Eli  bien!  alors,  avail  ré]  rron,  pourquoi 
voulez-vous  que  je  cesse  de  voir  un  pareil  homme? 

qu'il  pense  mal. 

—  Vraiment?  et  de  qui? 

—  lui  cardinal. 

—  Comment!  avait  dit  Scarron,  je  continue  bien  de 
v  »ir  \I.  tulles  Despréaux,  qui  pense  mal  de  moi.  et  vous 
voulez  que  je  cesse  de  voir  M.  le  coadjuteur  parce  qu'il 
pense  mal  d'un  autre?   impossible! 

La  conversation  en  était  restée  là,  et  Scarron.  par  es- 
pril  de  contrariété,  n'en  avait  vu  que  plus  souvent  M.  de 
Gondy. 

Or.  le  malin  du  jour  où  nous   sommes  arrivé-.,   el  qui 

.ance    de     -on    trimestre,  Scarron, 

comme   c'était    son   habitude,    avait   envoyé   son  laquais 


IHS 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


avec  son  reçu  pour  loucher  son  trimestre  à  la  caisse  des 
pensions;  mais  il  lui  avait  été  répondu: 

.  Que  l'Etal  n'avait  plus  d  argent  pour  \i.  l'abbé  Scar- 
ron.  » 

Lorsque  le  laquais  apporta  cette  réponse  à  Scarron, 
il  avait  près  de  lui  M.  le  due  de  Longueville,  qui  offrait 
de  lui  donner  une  pension  double  de  celle  que  le  Maza- 
rin  lui  supprimait  ;  mais  le  rusé  goutteux  n  avait  garde 
d'accepter.  Il  lit  si  bien,  qu'à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  toute  la  ville  savait  le  relus  du  cardinal.  Justement 
c'était  jeudi,  jour  de  réception  chez  l'abbé  ;  on  y  vint 
en  foule,  et  1  on  fronda  d'une  manière  enragée  par  toute 
la    ville. 

Athos  rencontra  dans  la  rue  Saint-Honoré  deux  gen- 
tilshommes qu'il  ne  connaissait  pas,  a  cheval  comme  lui, 
.suivis  d'un  laquais  comme  lui,  et  faisant  le  même  che- 
min que  lui.  L'un  des  deux  mit  le  chapeau  à  la  main 
et   lui   dit  : 

—  Croyez-vous  bien,  monsieur,  que  ce  pleutre  de  Ma- 
zarin  a  supprimé  la  pension  au  pauvre  Scarron  ! 

—  Cela  est  extravagant,  dit  Athos  en  saluant  à  son 
tour  les  deux  cavaliers. 

—  On  voit  que  vous  êtes  honnête  homme,  monsieur, 
répondit  le  même  seigneur  qui  avait  adressé  la  parole 
à  Athos,   et  ce  Mazarin  est  un  véritable  fléau. 

—  Hélas  !  monsieur,  répondit  Athos,  à  qui  le  dites- 
vous. 

Et  ils  se  séparèrent  avec  force  politesses. 

—  Cela  tombe  bien  que  nous  devions  y  aller  ce  soir, 
dit  Athos  au  vicomte  ;  nous  ferons  notre  compliment  à 
ce  pauvre  homme. 

—  Mais  qu'est-ce.  donc  que  M.  Scarron,  qui  met  ainsi 
en  émoi  tout  Paris?  demanda  Raoul;  est-ce  quelque  mi- 
nistre disgracié? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non,  vicomte,  répondit  Athos,  c'est 
tout  bonnement  un  .petit  gentilhomme  de  grand  esprit 
qui  sera  tombé  dans  la  disgrâce  du  cardinal  pour  avoir 
fait  quelque  quatrain  contre  lui. 

—  Est-ce  que  les  gentilhommes  font  des  vers?  de- 
manda naïvement  Raoul,  je  croyais  que  c'était  déroger. 

—  Oui,  mon  cher  vicomte,  répondit  Athos  en  riant, 
quand  on  les  fait  mauvais  ;  mais  quand  on  les  fait  bons, 
cela  illustre  encore.  Voyez  M.  de  Rotrou.  Cependant, 
continua  Athos  du  ton  dont  on  donne  un  conseil  salu- 
taire, je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  en  faire. 

—  Et  alors,  demanda  Raoul,  ce  monsieur  Scarron  est 
poète  ? 

—  Oui,  vous  voilà  prévenu,  vicomte  ;  faites  bien  at- 
tenlion  à  vous  dans  cette  maison  ;  ne  parlez  que  par 
gestes,  ou  plutôt,  écoutez  toujours. 

—  Oui,   monsieur,   répondit  Raoul. 

—  Vous  me  verrez  causant  beaucoup  avec  un  gentil- 
homme de  mes  amis  :  ce  sera  l'abbé  d'Herblay,  dont 
vous  m'avez  souvent  entendu  parler. 

—  Je  me  le  rappelle,  monsieur. 

—  Approchez-vous  quelquefois  de  nous  comme  pour 
nous  parler,  mais  ne  nous  parlez  pas  ;  n'écoutez  pas 
non  plus.  Ce  jeu  servira  pour  que  les  importuns  ne  nous 
dérangent  pas. 

—  Fort  bien,  monsieur,  et  je  vous  obéirai  de  point  en 
point. 

Athos  alla  faire  deux  visites  dans  Paris.  Puis,  à  sept 
heures,  ils  se  dirigèrent  vers  la  rue  des  Tournelles.  La 
rue  était  obstruée  par  les  porteurs,  les  chevaux  et  les 
valets  de  pied.  Athos  se  fit-  faire  passage  et  entra 
suivi  du  jeune  homme.  La  première  personne  qui  le 
frappa  en  entrant  fut  Aramis,  installé  dans  un  fauteuil 
i  roulettes,  fort  large,  recouvert  d'un  dais  en  tapisse- 
rie, sous  lequel  s'agitait,  enveloppé  dans  une  couver- 
ture  de  brocart,  une  petite  figure  assez  jeune,  assez 
rieuse,  mais  parfois  pâlissante,  sans  que  ses  yeux  ces- 
sassent néanmoins  d'exprimer  un  sentiment  vif,  spirituel 
ou  gracieux.  C'était  l'abbé  Scarron,  toujours  riant,  rail- 
lant, complimentant,  souffrant  et  se  grattant  avec  une 
petite  baguette. 

Autour  de  cette  espèce  de  tente  roulante,  s'empres- 
sait une  foule  de  gentilshommes  et  d  danes.  La 
chambre  était  fort  propre  et  convenablement  meublée. 
D'-  grandes  pentes  de  soies  brochées  de  fleurs  qui 
autrefois  des  couleur-  vives,   et  qui  pour  le  nio- 


menl  étaient  un  peu  passées,  tombaient  de  larges  fenô- 
tre  ii  tapisserie  était  modeste,  mais  de  bon  goût.  Deux 
laquais  tort  polis  et  dressés  aux  bonnes  manières  fai- 
saient le  service  avec  distinction. 

IJi  apercevant  Athos,  Aramis  s'avança  vers  lui,  le  prit 
par  la  main  et  le  présenta  à  Scarron,  qui  témoigna  au- 
tant de  plaisir  que  de  respect  pour  le  nouvel  hôte,  et 
lit  un  compliment  très  spirituel  pour  le  vicomte  :  Raoul 
resta  interdit,  car  il  ne  s'était  pas  préparé  à  la  majesté 
du  bel  esprit.  Toutefois  il  salua  avec  beaucoup  de 
grâce.  Athos  reçut  ensuite  les  compliments  de  deux  ou 
trois  seigneurs  auxquels  le  présenta  Aramis  ;  puis  le 
tumulte  de  son  entrée  s'effaça  peu  à  peu,  et  la  conver- 
sation devint  générale. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  que  Raoul  employa 
à  se  remettre  et  à  prendre  lopographiquement  connais- 
sance de  l'assemblée,  la  porte  se  rouvrit,  et  un  laquais 
annonça  mademoiselle   Paulet. 

Athos  toucha  de  la  main  l'épaule  du  vicomte. 

—  Regardez  cette  femme,  Raoul,  dit-il,  car  c'est  un 
personnage  historique;  c'est  chez  elle  que  se  rendait  le 
roi  Henri  IV  lorsqu'il  fut  assassiné. 

Raoul  tressaillit  ;  à  chaque  instant,  depuis  quelques 
jours,  se  levait  pour  lui  quelque  rideau  qui  lui  décou- 
vrait un  aspect  héroïque  :  celte  femme,  encore  jeune, 
et  encore  belle,  qui  entrait,  avait  connu  Henri  IV  et  lui 
avait  parle. 

Chacun  s'empressa  auprès  de  la  nouvelle  venue,  car 
elle  était  toujours  fort  à  la  mode.  C'était  une  grande  per- 
sonne à  taille  fine  et  onduleuse,  avec  une  forêt  de  che- 
veux dorés,  comme  Raphaël  les  affectionnait  et  comme 
Titien  en  a  mis  à  toutes  ses  Madeleines.  Cette  couleur 
fauve,  ou  peut-être  aussi  la  royauté  qu'elle  avait  con- 
quise  sur  les  autres  femmes,  l'avait  fait  surnommer  la 
Lionne. 

Nos  belles  dames  d'aujourd'hui  qui  visent  à  ce  titre 
fashionable  sauront  donc  qu'il  leur  vient,  non  pas  d'An- 
gleterre, comme,  elles  le  croyaient  peut-être,  mais  de 
leur  belle  et  spirituelle  compatriote  mademoiselle  Pau- 
let. 

Mademoiselle  Paulet  alla  droit  à  Scarron,  au  milieu 
du  murmure  qui  de  toutes  parts  s'éleva  à  son  arrivée. 

—  Eh  bien,  mon  cher  abbé  !  dit-elle  de  sa  voix  tran- 
quille, vous  voilà  donc  pauvre?  Nous  avons  appris  cela 
cet  après-midi,  chez  madame  de  Rambouillet  ;  c'est 
M.  de  Grasse  qui  nous  l'a  dit. 

—  Oui,  mais  l'Etat  est  riche  maintenant,  dit  Scarron  ;  il 
laut  savoir  se  sacrifier  à  son  pays. 

— -  Monsieur  le  cardinal  va  s'acheter  pour  quinze  cents 
livres  de  plus  de  pommades  et  de  parfums  par  an,  dit 
un  frondeur  qu'Alhos  reconnut  pour  le  gentilhomme  qu'il 
avait  rencontré  rue  Saint-Honoré. 

—  Mais  la  Muse,  que  dira-t-elle,  répondit  Aramis  de 
sa  voix  mielleuse  ;  la  Muse  qui  a  besoin  de  la  médiocrité 
dorée?   Car   enlin  : 

.Si  Virgilio  puer  mil  tolerabile  desil 
Hospitlùm,  codèrent  omnes  a  crinibus  hydri 

—  Bon  !  dit  Scarron  en  tendant  la  main  à  mademoi- 
selle Paulet  ;  mais  si  je  n'ai  plus  mon  hydre,  il  me 
reste  au  moins  ma  lionne. 

Tous  les  mots  de  Scarron  paraissaient  exquis  ce  soir- 
là.  C'est  le  privilège  de  la  persécution.  M.  Ménage  en 
01  des  bonds  d'enthousiasme. 

Mademoiselle  Paulet  alla  prendre  sa  place  accoutumée  : 
mais,  avant  de  s'asseoir,  elle  promena  du  haut  de  sa  gran- 
deur un  regard  de  reine  sur  toute  l'assemblée,  et  ses 
yeux    s'arrêtèrent  sur  Raoul. 

Alhos  sourit. 

—  Vous  avez  été  remarqué  par  mademoiselle  Paulet, 
vicomte  ;  allez  la  saluer.  Donnez-vous  pour  ce  que  vous 
êtes,  pour  un  franc  provincial;  moi-  ne  vous  avisez 
pas  de  lui  parler  de  Henri  IV. 

Le  vicomte  s'approcha  en  rougissant  de  la  Lionne,  et 
on  le  confondit  bientôt  avec  tous  les  seigneurs  qui  enlou- 
raient  la  chaise. 

Cela  faisait  déjà  deux  groupes  bien  dislincts  :  celui  qui 
entourait  M.  Ménage,  et  celui  qui  entourait  mademoi- 
selle Paulet  ;  Scarron  courait  de  l'un  à  l'autre,  manœu- 
vrant son  fauteuil  à  roulettes  au  milieu  de  tout  ce  monde 
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avec   autant   d'adresse    qu'un    pilote    expérimenté    ferait 
d'une  barque  au  milieu  d'une  mer  parsemée  d'écueils. 

—  Quand  causerons-nous?  dit  Athos   à  Aramis. 

—  Tout  à  l'heure,  répondit  celui-ci  ;  il  n'y  a  pas  encore 
assez  de  monde,  et  nous  serions  remarque-. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  laquais  annonça 
M.  le  coadjuteur. 

A  ce  nom,  tout  le  monde  se  retourna,  car  c'était  un 
nom  qui  commençait  déjà  à  devenir  fort  célèbre 

Allios  fit  comme  les  autres.  11  ne  connaissait  l'abbé  de 
tîondy  que  de  nom. 

11  vît  entrer  un  petit  homme  noir,  mal  fait,  myope,  mala- 
droit de  ses  mains  a  toutes  choses,  excepté  à  tirer  l'épéc 
et  le  pistolet,  qui  alla  tout  d'abord  donner  contre  une 
table  qu'il  faillit  renverser;  mais  ayant  avec  tout  cela 
quelque  chose  de  haut  et  de  lier  dans  le  vis  igi 

Scarron  se  retourna  de  son  cote  et  vint  au-devant  de 
lui  dans  son  fauteuil,  mademoiselle  Paulet  salua  de  sa 
place  et  de  la  main. 

—  Eh  bien  !  dit  le  coadjuteur  en  apercevant  Scarron, 
ce  qui  ne,  fut  que  lorsqu'il  se  trouva  sur  lui,  vous  voilà 
donc  en  disgrâce,  l'abbé? 

C'était  la  phrase  sacramentelle  ;  elle  avait  été  dite  cent 
fois  dans  la  soirée,  et  Scarron  en  était  à  son  centième 
bon  mot  sur  le  même  sujet  :  aussi  faillit-il  rester  court  ; 
mais  un  effort  désespéré  le  sauva. 

—  M.  le  cardinal  Mazarln  a  bien  voulu  songer  a  moi, 
dit-il. 

—  Prodigieux  !  s'écria  Ménage. 

—  Mais  comment  allez-vous  faire  pour  continuer  de 
nous  recevoir?  continua  le  coadjuteur.  Si  vqb  revenus 
baissent,  je  vais  être  obligé  de  vous  faire  nommer  cha- 
noine de  Notre-Dame. 

—  Oh  !  non  pas,  dit  Scarron,  je  vous  compromellrais 
trop. 

—  Alors  vous  avez  des  ressources  que  nous  ne  con- 
naissons pas? 

—  J'emprunterai  à  la  reine. 

—  Mais  Sa  Majesté  n'a  rien  à  elle,  dit  Aramis  ;  ne 
vit-elle  pas  sous  le  régime  de  la  communauté  :' 

Le  coadjuteur  se  retourna  et  sourit  à  Aramis,  en  lui 
frisant  du  bout  du  doigt  un  signe  d'amitié. 

—  Pardon,  mon  cher  abbé,  lui  dit-il,  vous  êtes  en  re- 
tard, et  il  faut  que  je  vous  fasse  un  cadeau. 

—  De  quoi,  dit  Aramis. 

—  D  un  cordon  de  chapeau. 

Chacun  se  retourna  du  côté  du  coadjuteur.  qui  lira  de 
sa  poche  un  cordon  de  soie  d'une  forme  singulière. 

—  Ah  !  mais,  dit  Scarron,  c'est  une  fronde,  cela  ! 

—  Justement  !  dit  le  coadjuteur,  on  fait  tout  à  la  fronde. 
Mademoiselle  Paulet,  j'ai  un  éventail  pour  vous  a  la 
li onde.  Je  vous  donnerai  mon  marchand  de  gants,  d'Her- 
blay,  il  fait  des  gants  à  la  fronde;  et  à  vous,  Scarron, 
mon  boulanger  avec  un  crédit  illimité  :  il  fait  des  pains  à 
la  fronde  qui  sont  excellents. 

Aramis  prit  le  cordon  et  le  noua  autour  de  son  cha- 
peau. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  laquais  cria  à 
haute   voix  : 

—  Madame  la  duchesse  de  Chevrcuse  ! 

A  ce  nom  de  madame  de  Chevreuse,  tout  le  monde  se 
leva. 

Scarron  dirigea  vivement  son  fauteuil  du  côté  de  la 
porte,  Raoul  rougit.  Athos  fil  un  signe  à  Aramis,  qui  alla 
se  tapir  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre. 

Au  milieu  des  compliments  respectueux  qui  l'accueil- 
lirent a  son  entrée,  la  duchesse  cherchait  visiblement  quel- 
qu'un ou  quelque  chose.  Enfin  elle  distingua  Raoul,  et  ses 
yeux  devinrent  étinceianls  :  elle  aperçut  Athos.  et  devint 
rêveuse  ;  elle  vit  Aramis  dans  !  embrasure  de  la  fenêtre. 
et  fit  un  imperceptible  mouvement  de  surprise  derrière 
son  éventail. 

—  A  propos,  dil-elle,  comme  pour  chasser  les  idées  qui 
I  envahissaient  malgré  elle,  comment  va  ce  pauvre  Voi- 
ture? Savez- vous  Scarron? 

—  Comment!  M.  Voilure  est  malade?  demanda  le  sei- 
gneur qui  avait  parlé  à  Athos  dans  la  rue  Saiat-Honoré, 
et  qu'a-t-il  donc  encore? 

—  Il  a  joué  sans  avoir  eu  le  soin  de  faire  prendre  par 
son  laquais  des  chemises  de  rechange,  dit  le  coadjuleur, 
de  sorle  qu'il  a  attrapé  un  froid  et  s'en  va  mourant. 
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—  Où  donc  cela? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  chez  moi.  Imaginez  donc  que  le 
pauvre  Voiture  avait  l'ait  un  vœu  solennel  de  ne  plus 
jouer.  Au  bout  de  trois  jours  il  n'y  peut  plus  tenir,  et 
s  achemine  vers  l'archevêché  pour  que  je  le  relève  de 
son  vœu.  Malheureusement,  en  ce  moment-là,  j'étais  en 
affaires  très  sérieuses  avec  ce  bon  conseiller  Broussel, 
au  plus  profond  de  mon  appartement,  lorsque  Voiture 
aperçoit  le  marquis  de  Luyncs  à  une  table  et  attendant 
un  joueur.  Le  marquis  l'appelle,  1  invite  à  se  mettre  à 
table.  Voiture  répond  qu'il  ne  peut  pas  jouer  que  je  ne 
1  aie  relevé  de  son  vœu.  Luynes  s'engage  en  mon  nom, 
piend  le  péché  pour  son  compte  ;  Voilure  se  met  à  table, 
perd  quatre  cents  écus,  prend  froid  eh  sortant  et  se  cou- 
che pour  ne  plus  se  relever. 

—  Est-il  donc  si  mal  que  cela,  ce  cher  Voiture?  de- 
manda Aramis  à  demi  caché  derrière  son  rideau  de 
fenêtre. 

—  Hélas  !  répondit  M.  Ménage,  il  est  fort  mal,  et  ce 
grand  homme  va  peut-être  nous  quitter,  deseret  orbem. 

—  Bon,  dit  avec  aigreur  mademoiselle  Paulet,  lui, 
mourir  !  il  n'a  garde  I  il  est  entouré  de  sultanes  comme 
un  Turc.  Madame  de  Saintot  est  accourue  et  lui  donne 
des  bouillons.  La  Renaudol  lui  chauffe  ses  draps,  et  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  notre  amie,  la  marquise  de  Rambouillet, 
qui  ne  lui  envoie  des  tisanes. 

—  Vous  ne  l'aimez  pas,  ma  chère  Parlhénie  !  dit  es 
riant  Scarron. 

—  Oh  I  quelle  injustice,  mon  cher  malade  !  je  le  hais  si 
peu  que  je  ferais  dire  avec  plaisir  des  messes  pour  le 
repos  de  son  âme. 

—  Vous  n'êtes  pas  nommée  Lionne  pour  rien,  ma  chère, 
dit  madame  de  Chevreuse  de  sa  place,  et  vous  mordez 
rudement. 

—  Vous  maltraitez  fort  un  grand  poète,  ce  me  semble, 
madame,  hasarda  Raoul. 

—  Un  grand  poète,  lui?...  Allons,  on  voit  bien,  vicomte. 
que  vous  arrivez  de  province,  comme  vous  me  le  disiez 
tout  à  l'heure,  et  que  vous  ne  l'avez  jamais  vu.  Lui! 
un  grand  poète  ?  Eh  !  il  a  à  peine  cinq  pieds. 

—  Bravo  !  bravo  !  dit  un  grand  homme  sec  et  noir 
avec  une  moustache  orgueilleuse  et  une  énorme  rapière. 
Bravo,  belle  Paulet  !  il  est  temps  enfin  de  remettre  ce  petit 
Voiture  à  sa  place.  Je  déclare  hautement  que  je  crois 
me  connaître  en  poésie,  et  que  j'ai  toujours  trouvé  la 
sienne  fort  détestable. 

—  Quel  est  donc  ce  capitan,  monsieur?  demanda  Raoul 
à  Athos. 

—  M.  de  Scudéry. 

—  L'auteur  de  la  Clélie  et  du  Grand  Cyrusf 

—  Qu'il  a  composés  de  compte  à  demi  avec  sa  sœur, 
qui  cause  en  ce  moment  avec  cette  jolie  personne,  là- 
bas,  près  de  M.  Scarron. 

Raoul  se  retourna  et  vil  effectivement  deux  figures  nou- 
velles qui  venaient  d'entrer  :  l'une  toute  charmante, 
toute  frêle,  toute  triste,  encadrée  dans  de  beaux  che- 
veux noirs,  avec  des  yeux  veloutés  comme  ces  belles 
fleurs  violettes  de  la  pensée  sous  lesquelles  étincelle  un 
calice  d'or  ;  l'autre  femme,  semblant  tenir  celle-ci  sous  sa 
tutelle,  était  froide,  sèche  et  jaune,  une  véritable  figure 
de  duègne  ou  de  dévote. 

Raoul  se  promit  bien  de  ne  pas  sortir  du  salon  sans 
avoir  parlé  à  la  belle  jeune  tille,  aux  yeux  veloutés  qui. 
par  un  étrange  jeu  de  la  pensée,  venait,  quoiqu'elle 
n'eût  aucune  ressemblance  avec  elle,  de  lui  rappeler  sa 
pauvre  petite  Louise,  qu'il  avait  laissée  souffrante  au 
chàleau  de  La  Vallière,  et  qu'au  milieu  de  tout  ce  monde 
il  avait  oubliée  un  instant. 

Pendant  ce  temps,  Aramis  s'était  approché  du  coadju- 
teur, qui,  avec  une  mine  toute  rieuse,  lui  avait  glissé 
quelques  mots  à  l'oreille.  Aramis,  malgré  sa  puissance 
sur  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  léger  mou- 
vemenl. 

—  Riez  donc,  lui  dit  M.  de  Retz  ;  on  nous  regarde. 

Et  il  le  quitta  pour  aller  causer  avec  madame  de  Che- 
vreuse, qui  avait  un  grand  cercle  autour  d'elle. 

Aramis  feignit  de  rire  pour  dépisler  l'attention  de  quel- 
ques auditeurs  curieux,  et,  s  apercevant  qu'à  son  tour 
Athos  élail  allé  se  mettre  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre 
où   il  était  resté  quelque  temps,  il  s'en  fut,  après  avoir 
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jeté  quelques  mois  à  droite  et  a  gauche,  le  rejoindre  sans 
affectation. 

-ilôt   qu'As  se   furent   rejoints,   ils   entamèrent    une 
conversation  accompagnée  de  force  ge- 

Raoul  alors  -  approcha  d  eux,  connue  le  lui  avait  recom- 
mandé Athos. 

—  C'est  un  rondeau  de  M.  Voiture  que  me  débite 
M.  l'abbé,  dit  Athos  à  haute  voix,  et  que  je  trouve  in- 
comparable. 

il  demeura  quelques  instants  auprès  d  eux.  puis  il 
se  confondre  au  groupe  de  madame  de  Chevreuse. 
dont  s  étaient  rapprochées  mademoiselle  Paulet  d'un  coté 
et  mademoiselle  de  Scudery  de  l'autre. 

—  Eh  bien  !  moi.  dit  le  coacljuteur,  je  me  permettrai 
de  n'être  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  de  Scudery  :  je 
trouve    au   contraire    que   M.   de   Voiture   est   un    poète, 

-  jn  pur  poète.  Les  idées  politiques  lui  manquent  com- 
plètement. 

—  Ainsi  donc  ?  demanda  Athos. 

—  C'est  demain,  dit  précipitamment  Aranns. 

—  A  quelle  heure  : 

—  A  six  heures. 

—  Où  cela: 

—  A  Saint-Mandé. 

—  ijui  vous  la  dit? 

—  Le  comte  de  Rochefort. 
Quelqu'un   s'approchait. 

—  Et  les  idées  philosophiques  ?  C'étaient  celles-là  qui 
lui  manquaient  àce  pauvre  Voiture.  Moi  je  me  range 
a  lavis  de  M.  le  coadjuteur  :  pur  poète. 

-  Oui  certainement,  en  poésie  il  était  prodigieux,  dit 
Menace,  et  toutefois  la  postérité,  tout  en  1  admirant,  lui 
reprochera  une  chose,  c'est  d'avoir  amen.-  -  >cture 
du  vers  une  trop  grande  licence  :  il  a  tue  la  poésie  sar.? 
1»  savoir. 

—  Tué.  c'est  le  mot.  dit  Scudery. 

—  Mais  quel  chef-donivre  que  ses  lettres,  dit  madame 
de  Ghei  reuse. 

—  Oh  !  sous  ce  rapport,  dit  mademoiselle  de  Scudery, 
c'est  un  illustre  comp 

—  C'est  vrai,  répliqua  mademoiselle  Paulet.  mais  tant 
qu'il  plaisante,  car  dans  le  genre  épistolaire  sérieux  il 
est  pitoyable,  et  s'il  ne  dit  les  choses  très  crûment,  vous 
conviendrez  qu'il  les  dit  fort  mal. 

—  Mais  vous  conviendrez  au  moins  que  dans  la  plai- 
santerie il  est  inimitable. 

—  Oui,  certainement,  reprit  Scudery  en  tordani  sa 
moustache  ;  je  trouve  seulement  que  son  comique  ésl 
force  et  sa  plaisanterie  est  par  trop  familière.  Vo\ 

de  la  Carpe  au  Brochet. 

—  Sans   compter,   reprit   Ménagé,    que   ses   meilleures 

itions  lui  venaient  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voyez 
Zélide  el  Alcidalée. 

—  'Juan'  à  moi.  dit  Aramis  en  se  rapprochant  du  cercle 
et  en  saluant  respectueusement  madame  de  Che\ 

qui  lui  répondit  par  un  gracieux  sourire  ;  quant  à  moi, 
je   1  accuserai  encore  d'avoir    été    trop    libre  avec    les 
grands.  Il  a  manqué  souvent  à  madame  la  princesse, 
M.  le  maréchal  d'Albret.  à  M.  de  Schomberg.  à  la  reine 
elle-même. 

—  Comment,  à  la  reine?  demanda  Scudery  en  avançant 
la  jambe  droite  comme  pour  se  mettre  en  garde.  Mor- 
bleu I  je  ne  savais  pas  cela.  Et  comment  donc  a-I-il  man- 
qué à  Sa  Majesté? 

—  Xe  connaissez-vous  donc  pas  -a  pièce  :  Je  pensais? 

—  Xon.  dit  madame  de  Chevreuse. 

—  Xon,  dit  mademoiselle  de  Scudery. 

—  Xon.  dit  mademoiselle  Paulet. 

—  En  effet,  je  crois  que  la  reine  l'a  communiquée  à  peu 
de  personnes  ;  mais  moi  je  la  tiens  de  mains  sûres. 

—  Et  vous  la  savez? 

—  Je  me  la  rappellerais,  je  ci 

—  Voyons  !  voyons  !  dirent  toutes  les  voix. 

—  Voici  dans  quelle  occasion  la  chose  a  été  faite,  dit 
Aramis.  M.  de  Voiture  était  dans  le  carrosse  de  la  reine. 

se  promenait  en  tète-à-tête  avec  lui  dans  la  forêt 
d>'  Fontainebleau  ;  il  fit  semblant  de  penser  pour  que  la 
reine  lui  demandât  à  quoi  il  pensait,  ce  qui  ne  manqua 
point. 


«  —  A  quoi  pensez-vous  donc,  monsieur  de  Voilure  ? 
demanda  Sa  Majesté. 

Voiture  sourit,  lit  semblant  de  réfléchir  cinq  secondes 
pour  qu  on  crût  qu'il  improvisait,  et  répondit  : 

Je  pensais  que  la  destinée, 
Aînés  tant  d'injustes  malheur?. 
Nous  a  justement  couronnée 
De  gloire,  d  éclat  et  d'honneurs  : 
Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 
Lorsque  vous  étiez  autrefois, 
Je  ne  dirai  pas  amoureuse  !.. 
La  rime  le  veut  toutefois. 

Scudery,  Ménage  et  mademoiselle  Paulet  haussèrent 
les  épaules. 

—  Attendez,  attendez,  dit  Aramis.  il  y  a  trois  strophes. 

—  Oh  !  dites  trois  couplets,  dit  mademoiselle  de  Scu- 
dery.  c'est  tout  au  plus  une  chanson. 

Je  pensais  que  ce  pauvre  Amour, 

<Jui  toujours  vous  prêta  ses  ai 

Est  banni  loin  de  votre  cour. 

Sans  ses  traits,  son  arc  et  ses  charmes  ; 

Et  de  quoi  puis-je  profiter. 

En  pensant  près  de  vous.  Marie, 

Si  vous  pouvez  si  maltraiter 

Ceux  qui  vous  ont  si  bien  servie  ? 

—  Oh  :  quant  à  ce  dernier  trait,  dit  madame  de  Chevreuse. 
je  ne  sais  s'il  est  dans  les  règles  poétiques,  mais  je  de- 
mande grâce  pour  lui  comme  vérité  et  madame  de  Hau- 
tefort  et  madame  de  Sennecey  se  joindront  à  moi  s  il  le 
faut,  'sans  compter  M.  de  Beaufort. 

—  Allez,  allez,  dit  Scarron.  cela  ne  me  regarde  plus  : 
depuis  ce  matin  je  ne  suis  plus  son  malade. 

—  Et  le  dernier  couplet  ?  dit  mademoiselle  de  Scudery. 
le  dernier  couplet?  voyons. 

—  Le  voici,  dit  Aramis  ;  celui-ci  a  l'avantage  de  pro- 
céder  par  nom.-  propres,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper. 

Je   pensais.   —  nous   autres   poètes 
Xous  pensons  extravagamment,  — 
Ce  que.  dans  l'humeur  où  vous  êtes, 
Nous  feriez,  si  dans  ce  moment 
Vous  avisiez  en  cette  place 
Venir  le   duc   de   Buckingham. 
Et  lequel  serait  en  disgrâce. 
Du  duc  ou  du  père  Vincent  (11. 

A  cette  dernière  strophe,  il  n'y  eut  qu'un  cri  sur  l'imper- 
tinence de  Voiture. 

—  Mais,  dit  à  demi-voix  la  jeune  fille  aux  yeux  velou- 

às  j'ai  le  malheur  de  les  trouver  charmants,  moi, 
ces  vers. 

C'était  aussi  l'avis  de  Raoul,  qui  s  approcha  de  Scarron 
et  lui  dit  en  rougissant  : 

—  Monsieur  Scarron.  lailes-moi  donc  l'honneur,  je 
vous  prie,  de  me  dire  quelle  est  cette  jeune  dame  qui 
est  seule  de  son  opinion  contre  toute  cetle  illustre  assem- 
blée. 

—  Ah  !  ah  !  mon  jeune  vicomte,  dit  Scarron,  je  crois 
que  vous  avez  envie  de  lui  proposer  une  alliance  offen 
sive  et  défensive  : 

Raoul  rougit  de  nouveau. 

—  J  avoue,  dit-il.  que  je  trouve  ces  vers  fort  joli-. 

—  Et  ils  le  sont  en  effet,  dit  Scarron  ;  mais  chut,  entre 
poètes,  on  ne  dit  pas  de  ces  choses-là. 

—  Mais  moi.  dit  Raoul,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
poète,  et  je  vous  demandais  . 

—  C'est  vrai  :  quelle  était  cette  jeune  dame.n  est-ce  pas  ! 
C'est  la  belle  Indienne. 

—  Veuillez  m'excuser.  monsieur,  dit  en  rougissant 
Raoul,  mais  je  n'en  sais  pas  plus  qu'auparavant.  Hélas! 
je  suis  provincial. 

—  Ce  qui  veul  dire  que  vous  ne  connaissez  pas  grand  - 
chose  au  phébus  qui  ruisselle  ici  de  toutes  les  bouche?. 
Tant  mieux,  jeune  homme,  tant  mieux  !  Xe  cherchez  pas 
à  comprendre,  vous  y  perdriez  votre  tempe  :  et  quand 
vous  le  comprendrez,  il  faut  espérer  qu  on  ne  le  par- 
lera plus. 

1    Le  père  Vinceni  êtail  U  confcsseai  it<-  la  reine. 
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—  Ainsi,  vous  me  pardonnez,  monsieur,  dit  Raoul,  et 
vous  daignerez  me  dire  quelle  est  la  personne  que  vous 
appelez  la  belle  Indienne? 

—  Oui,  certes,  c'est  une  des  plus  charmantes  person- 
nes qui  existent,  mademoiselle  François*  d  Vubigné. 

—  Est-elle  de  la  famille  du  fameux  Agrippa,  l'ami  du 
roi  Henri  IV  ? 

—  C'est  sa  petite-fille.  Elle  arrive  de  la  Martinique, 
voilà  pourquoi  je  1  appelle  la  belle  Indienne. 

Raoul  ouvrit  des  yeux  excessifs  ;  et  ses  yeux  rencon- 
trèrent ceux  de  la  jeune  dame,  qui  sourit. 
On  continuait  à  parler  de  Voiture. 

—  Monsieur,  dit  mademoiselle  d'Aubigné,  en  s'adres- 
sant  à  son  tour  à  Scarron  comme  pour  entrer  dans  la 
conversation  qu'il  avait  avec  le  jeune  vicomte,  n'adniirez- 
vous  pas  les  amis  du  pauvre  Voilure  !  Mais  écoulez  donc 
comme  ils  le  plument  tout  en  le  louant  !  L'un  lui  61e  le 
bon  sens,  l'autre  la  poésie,  l'autre  l'originalité,  l'autre  le 
comique,  l'autre  l'indépendance,  l'autre...  Eli  mais,  bon 
Dieu,  que  vont-ils  donc  lui  laisser,  à  cel  illustre  complet  '? 
comme  a  dit  mademoiselle  de  Scudéry. 

Scarron  se  mil  à  rire  et  Raoul  aussi.  La  belle  Indienne, 
étonnée  elle-même  de  l'effel  qu'elle  avait  produit,  baissa 
les  veux  et  reprit  son  air  naïf. 

—  Voilà  une  spirituelle  personne,  dit  Raoul. 

Athos,  toujours  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  planait 
sur  toute  cette  scène,  le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres. 

—  Appelé/,  donc   M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  mad. 

de  Chevreuse  au  coadjuteur,  j'ai  besoin  de  lui  parler. 

—  Et  moi,  dit  le  coadjuteur,  j'ai  besoin  qu'on  croie 
que  je  ne  lui  parle  pas.  Je  l'aime  et  l'admire,  car  je  con- 
nais ses  anciennes  aventures,  quelques-unes,  du  moins  ; 
mais  je  ne  compte  le  saluer  qu'après-demain  matin. 

—  Et  pourquoi  après-demain  matin?  demanda  madame 
de  Chevreuse. 

—  Vous  saurez  cela  demain  soir,  dit  le  coadjuteur  en 
riant. 

—  En  vérité,  mon  cher  Gondy,  dit  la  duchesse,  vous 
parlez  comme  l'Apocalypse.  Monsieur  d  Herblay,  ajouta-l- 
>llr  '-il  se  retournant  du  côté  d'Aramis,  voulez-vous  bien 
encore  une  fois  être  mon  servant  ce  soir? 

—  Comment  donc,  duchesse'.'  dit  Arainis.  ce  soir,  de- 

loujours,  ordonnez. 

—  Eh  bien  !  allez  me  chercher  le  comte  de  La  Fère,  je 
veux  lui  parler. 

Aramis  s'approcha  d'Athos  cl  revint  avec  lui. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  la  duchesse  en  remettant  une 
lettre  à  Athos,  voici  ce  que  je  vous  ai  promis.  Notre  pro- 
tégé sera-  parfaitement  reçu. 

—  Madame,  dit  Athos,  il  est  bien  heureux  de  vous  de- 
voir quelque  chose. 

—  Vous  n'avez  rien  à  lui  envier  sous  ce  rapport  ;  car 
moi  je  vous  dois  de  l'avoir  connu,  répliqua  la  malicieuse 
femme  avec  un  sourire  qui  rappela  Marie  Michon  à 
Aramis  et  a  Athos. 

Et  à  ce  mot,  elle  se  leva  et  demanda  son  carrosse.  Ma- 
demoiselle Paulet  était  déjà  partie,  mademoiselle  de  Scu- 
déry  parlait. 

—  Vicomte,  dit  Athos  en  «adressant  à  Raoul,  suivez 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  priez-la  qu'elle  vous 
fasse  la  grâce  de  prendre  votre  main  pour  descendre, 
et  en  descendant  remerciez-la. 

La  belle  Indienne  s'approcha  de  Scarron  jiour  prendre 
congé  de  lui. 

—  Vous  vous  en  allez  déjà?  dit-il. 

—  Je  m'en  vais  une  des  dernières,  comme  vous  le 
voyez.  Si  vous  avez  des  nouvelles  de  M.  de  Voiture,  et 
qu'elles  soient  bonnes  surtout,  faites-moi  la  grâce  de 
m'en  envoyer  demain. 

—  Oh  !  maintenant,  dit  Scarron,  il  peut  mourir. 

—  Comment  cela,  dit  la  jeune  fille  aux  yeux  de  ve- 
lours. 

—  Sans  doute,  son  panégyrique  est  fait. 

Et  l'on  se  quitta  en  riant,  la  jeune  tille  se  retournant 
pour  regarder  le  pauvre  paralytique  avec  intérêt,  le  pau- 
vre paralytique  la  suivant  des  yeux  avec  amour. 

Peu  à  peu  les  groupes  s'éclaircirent.  Scarron  ne  fit 
pas  semblant  de  voir  que  certains  de  ses  hôtes  s'étaient 
parlé  mystérieusement,  que  des  lettres  étaient  venues 
pour  plusieurs,  et  que  sa  soirée  semblait  avoir  eu  un  but 


mystérieux  qui  slécartail  de  la  littérature,  dont  on  avait 
cependanl  tant  fait  bruit.  Mais  qu'importait  à  Scarron? 
on  pouvait  maintenant  fronder  chez  lui  tout  à  l'aise  : 
depuis  le  matin  conmie  il  lavait  dit,  il  n'était  i  lus  le  ma- 
lade de  la  reine. 

Quant  a  Raoul,  il  avait  en  effel  accompagné  la  du- 
chesse jusqu'à  son  carrossi  où  elle  avait  pris  place  en 
lui  donnant  sa  main  a  baiser  :  puis,  par  un  de  ses  fous 
caprices  qui  la  rendaient  si  adorable  et  surtout  si  dan- 
gereuse, elle  l'avait  sai.-i  tout  à  coup  par  la  tète  et  1  avait 
embrassé  au  front  en  lui  disant  : 

—  Vicomte,  que  mes  vo'ux  et  oe  baiser  von-  portent 
bonheur  ! 

Puis  elle  l'avait  repousse  el  avail  ordonné  au  cochei 
de  toucher  à  l'hôtel  de  Luynes.  Le  carrosse  était  parti  ; 
madame  de  Chevreuse  avail  fail  an  jeune  homme  un  der- 
nier signe  par  la  portière,  et  Raoul  était  remonte  toul  in- 
terdit. 

Athos  comprit   ce  qui   s'était   passe   et   sourit. 

—  Venez,  vicomte,  dit-il,  il  est  temps  de  vous  retirer  : 
veus  partez  demain   pour  l'armée  de  M.   le  prince  ;  dor- 
mez bien   voire   dernière   nuit   de  citadin. 

—  Je  serai  donc  soldat?  dit  le  jeune  homme  ;  oh  !  mon- 
sieur, merci  de  lout  mon  cœur! 

—  Adieu,  comle,  dit  l'abbé  d'Hcrblay  ;  je  rentre  dans 
mon  couvent. 

—  Adieu,  l'abbé,  dil  le  coadjuteur.  je  prêche  demain,  et 
j  ai  vingt  textes  à  consulter  ce  soir. 

—  Adieu,  messieurs,  dit  le  comte  ;  moi  je  vais  dormir 
vingt-quatre  heures  de  suite,  je  tombe  de  lassitude. 

Les  trois  hommes  se  saluèrent  après  avoir  échange 
un  dernier  regard. 

Scarron  les  suivait  du  coin  de  l'œil  à  travers  les  por- 
tières  de    son   salon. 

—  Pas  un  d'eux  ne  fera  ce  qu  il  dit,  murmura-t-il  avec 
son  petil  sourire  de  singe;  mais  qu'ils  aillent,  les  braves 
gentilshommes!  Qui  sait  s'ils  ne  travaillent  pas  à  me  faire 
rendre  ma  pension!...  Ils  peuvent  remuer  les  bras,  eux. 
c'est  beaucoup;  hélas!  moi  je  n'ai  que  la  langue,  mais 
je  tâcherai  de  prouver  que  c'est  quelque  chose.  Holà! 
Champenois,  voilà  onze  heures  qui  sonnent.  Venez  me 
rouler  vers  mon  lit...  En  vérité,  cette  demoiselle  d  Aubi- 
gttié  est  bien  charmante  ! 

Sur  ce.  le  pauvre  paralytique  disparut  dans  sa  chambre 
à  coucher,  dont  la  porte  se  referma  derrière  lui,  el  les 
lumières  s'éteignirent  l'une  après  l'autre  dans  le  salon  de 
la  rue  des  Tournelles. 


XXIV 

SAINT-DENIS 

Le  jour  commençait  à  poindre  lorsque  Athos  se  leva 
et  se  lit  habiller  ;  il  elait  facile  de  voir,  à  sa  pâleur,  plus 
grande  que  d'habitude,  et  à  ces  traces  que  l'insomnie 
laisse  sur  le  visage,  qu'il  avait  dû  passer  presque  toute  la 
nuit  sans  dormir.  Conlre  l'habitude  de  cet  homme  si  ferme 
el  si  décide,  il  y  avait  ce  matin  dans  toute  sa  personne 
quelque  chose  de  lent  et  d'irrésolu. 

C'est  qu'il  s'occupait  des  préparatifs  de  départ  de  Raoul 
et  qu'il  cherchait  à  gagner  du  temps.  D'abord,  il  fourbit 
lui-même  une  épée  qu'il  tira  de  son  étui  de  cuir  parfume. 
examina  si  la  poignée  était  bien  en  garde,  et  si  la  lame 
tenait  solidement  à  la  poignée. 

Puis  il  jeta  au  fond  d'une  valise  destinée  au  jeune 
homme  un  petit  sac  plein  de  louis,  appela  Olivain.  c'était 
le  nom  du  laquais  qui  l'avait  suivi  de  Blois,  lui  fit  faire 
le  porte-manteau  devant  lui,  veillant  à  ce  que  toutes  les 
choses  nécessaires  à  un  jeune  homme  qui  se  met  en  cam- 
pagne y  fussent  renfermées. 

Enfin,  après  avoir  employé  à  peu  près  une  heure  à 
tous  ces  soins,  il  ouvrit  la  porte  qui  conduisait  dans  la 
chambre  du  vicomte  et  entra  légèrement. 

Le  soleil,  déjà  radieux,  jiènétrait  dans  la  chambre  par 
la  fenêtre  à  larges  panneaux,  dont  Raoul,  rentre  tard, 
avail  négligé  de  fermer  les  rideaux  la  veille.  Il  dormait 
encore,  la  tète  gracieusement  appuyée  sur  son  bras.  Ses 
longs  cheveux  noirs  couvraient  à  demi  son  front  charmant 
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et  tout  humilie  de  celle  vapeur  qui  roule  en  perles  le 
long  des  joues  de  l'enfant  [aligne. 

Athos  s'approcha,  et  le  corps  incliné  dans  une  altitude 
pleine  de  tendre  mélancolie,  il  regarda  longtemps  ce 
jeune  homme  à  la  bouche  souriante,  aux  paupières  mi- 
closes,  dont  les  rêves  devaient  être  doux  et  le  sommeil 
léger,  tant  son  ange  protecteur  mettait  dans  sa  garde 
muette  de  sollicitude  et  d'affection.  Peu  à  peu  Athos  se 
laissa  entraîner  aux  charmes  de  sa  rêverie  en  présence 
de  cette  jeunesse  si  riche  et  si  pure.  Sa  jeunesse  à  lui 
reparut,  apportant  tous  ces  souvenirs  suaves,  qui  sont 
plutôt  des  parfums  que  des  pensées.  De  ce  passé  au  pré- 
sent il  y  avait  un  abîme.  Mais  l'imagination  a  le  vol  de 
lange  et  de  l'éclair  elle  franchit  les  mers  où  nous  avons 
failli  faire  naufrage,  les  ténèbres  où  nos  illusions  se  sont 
perdues,  le  précipice  où  notre  bonheur  s'est  englouti.  Il 
songea  que  toute  la  première  partie  de  sa  vie  à  lui  avait 
été  brisée  par  une  femme  ;  il  pensa  avec  terreur  quelle 
influence  pouvait  avoir  l'amour  sur  une  organisation  si 
line   et  si   vigoureuse   à  la   fois. 

En  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  il  prévit  tout 
ce  que  Raoul  pouvait  souffrir,  el  l'expression  de  la  ten- 
dre et  profonde  pitié  qui  passa  dans  son  cœur  se  répan- 
dit dans  le  regard  humide  dont  il  couvrit  le  jeune  homme. 

A  ce  moment  Raoul  s'éveilla  de  ce  réveil  sans  nuages, 
sans  ténèbres  et  sans  fatigues  qui  caractérise  certaines 
organisations  délicates  comme  celle  de  l'oiseau.  Ses  yeux 
s  arrêtèrent  sur  ceux  d'Athos,  et  il  comprit  sans  doute 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  cet  homme  qui 
attendait  son  réveil  comme  un  amant  attend  le  réveil  de 
sa  maîtresse,  car  son  regard  à  son  tour  prit  l'expression 
d'urk  amour  infini. 

—  Vous  étiez  là,  monsieur?  dit-il  avec  respect. 

—  Oui,  Raoul,  j'étais  là,  dit  le  comte. 

—  Et   vous   ne   m'éveilliez    point? 

—  Je  voulais  vous  laisser  encore  quelques  moments  de 
ce  bon  sommeil,  mon  ami  ;  vous  devez  être  fatigué  de  la 
journée  d'hier,  qui  s'est  prolongée  si  avant  dans  la  nuit. 

—  Oh  !  monsieur,  que  vous  êtes  bon  !  dit  Raoul. 
Alhos  sourit. 

—  Comment  vous  trouvez-vous?  lui  dit-il. 

—  Mais  parfaitement  bien,  monsieur,  et  tout  à  fait  remis 
et  dispos. 

—  C'est  que  vous  grandissez  encore,  continua  Alhos 
avec  un  intérêt  paternel  el  charmant  d'homme  mûr  poul- 
ie jeune  homme,  et  que  les  fatigues  sont  doubles  à  votre 
âge. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon,  dit 
Raoul  honteux  de  tant  de  prévenances,  mais  dans  un  ins- 
tant je  vais  être  habillé. 

Athos  appela  Olivain,  et  en  effet  au  bout  de  dix  minutes, 
avec  cette  ponctualité  qu'Alhos,  rompu  au  service  mili- 
taire, avait  transmise  à  son  pupille,  le  jeune  homme  fut 
prêt. 

—  Maintenant,  dit  le  jeune  homme  au  laquais,  occupez- 
vous  de  mon  bagage. 

—  Vos  bagages  vous  attendent,  Raoul,  dit  Athos.  J'ai 
fait  faire  la  valise  sous  mes  yeux,  et  rien  ne  vous  man- 
quera. Elle  doit  déjà,  ainsi  que  le  porte-manteau  du  la- 
quais, être  placée  sur  les  chevaux,  si  toutefois  on  a 
suivi  les  ordres  que  j'ai  donnés. 

—  Tout  a  été  fait  selon  la  volonté  de  monsieur  le 
comte,  dit  Olivain.  et  les  chevaux  attendent. 

—  Et  moi  qui  dormais,  s'écria  Raoul,  tandis  que  vous, 
monsieur,  vous  aviez  la  bonté  de  vous  occuper  de  tous 
ces  détails  !  Oh  !  mais,  en  vérité,  monsieur,  vous  me  com- 
blez de  bontés. 

—  Ainsi  vous  m'aimez  un  peu.  je  l'espère  du  moins? 
répliqua  Athos  d'un  ton  presque  attendri. 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  Raoul,  qui.  pour  ne  pas  mani- 
fester son  émotion  par  un  élan  de  tendresse,  se  domp- 
tait presque  à  suffoquer,  oh  !  Dieu  m'est  témoin  que  je 
vous   aime   et   que  je   vous  vénère. 

—  Voyez  si  vous  n'oubliez  rien,  dit  Alhos  en  faisant 
semblant  de  chercher  autour  dé  lui  pour  cacher  son  émo- 
tion. 

—  Mais  non,  monsieur,  dit  Raoul. 
Le  laquais  s'approcha  alors  d'Athos  avec  une  certaine 
hésitation,  et  lui  dit  tout  bas  : 


—  M.  le  vicomte  D'à  pas  d'épée,  car  monsieur  le 
comte  m'a  fait  enlever  hier  soir  celle  qu'il  a  quittée. 

—  C'est  bien,  dit  Alhos,  cela  me  regarde. 

Raoul  ne  parut  pas  s'apercevoir  du  colloque.  11  descen- 
dit, regardant  le  comte  a  chaque  instant  pour  voir  si  le 
moment  des  adieux  était  arrivé  ;  mais  Athos  ne  sourcillait 
pas. 

Arrivé  sur  le  perron,  Raoul  vit  trois  chevaux. 

—  Oh  !  monsieur,  s'ôcria-t-il  tout  radieux,  vous  m'accom- 
pagnez donc? 

—  Je  veux  vous  conduire  quelque  peu,  dit  Athos. 

La  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Raoul,  et  il  s'élança 
légèrement  sur  son  cheval. 

Athos  monta  lentement  sur  le  sien  après  avoir  dit  un 
mot  tout  bas  au  laquais,  qui,  au  Ireu  de  suivre  immédiate- 
ment, remonta  au  logis.  Raoul,  enchanté  d'être  en  la  com- 
pagnie du  comte,  ne  s'aperçut  ou  feignit  de  ne  s'aperce- 
voir de  rien. 

Les  deux  gentilshommes  prirent  par  le  Pont-Neuf,  sui- 
virent les  quais  ou  plutôt  ce  qu  on  appelait  alors  l'abreu- 
voir Pépin,  et  longèrent  les  murs  du  Grand-Chàtelet.  Ils 
entraient  dans  la  rue  Saint-Denis  lorsqu'ils  furent  rejoints 
par  le  laquais. 

La  route  se  fit  silencieusement.  Raoul  sentait  bien  que 
le  moment  de  la  séparation  approchait;  le  comte  avait 
donné  la  veille  différents  ordres  pour  des  choses  qui  le 
regardaient,  dans  le  courant  de  la  journée.  D'ailleurs  ses 
regards  redoublaient  de  tendresse,  et  les  quelques  paroles 
qu'il  laissait  échapper  redoublaient  d'affection.  De  temps 
en  temps  une  réflexion  ou  un  conseil  lui  échappait,  el  ses 
paroles  étaient  pleines  de  sollicitude. 

Après  avoir  passé  la  porte  Saint-Denis,  et  comme  les 
deux  cavaliers  étaient  arrivés  à  la  hauteur  des  Récollets, 
Athos  jeta  les  yeux  sur  la  monture  du  vicomle. 

—  Prenez-y  garde,  Raoul,  lui  dit-il  je  vous  l'ai  déjà  dit 
souvent  ;  il  faudrait  ne  point  oublier  cela,  car  c'est  un 
grand  défaut  dans  un  écuyer.  Voyez  !  votre  cheval  est 
déjà  fatigué  ;  il  écume,  tandis  que  le  mien  semble  sortir 
de  l'écurie.  Vous  lui  endurcissez  la  bouche  en  lui  serrant 
ainsi  le  mors  ;  et,  faites-y  attenlion,  vous  ne  pouvez  plus 
le  faire  manœuvrer  avec  la  promptitude  nécessaire.  Le 
salut  d'un  cavalier  est  parfois  dans  la  prompte  obéis- 
sance de  son  cheval.  Dans  huit  jours,  songez-y,  vous  ne 
manœuvrerez  plus  dans  un  manège,  mais  sur  un  champ 
de  bataille. 

Puis  tout  à  coup,  pour  ne  point  donner  une  Irop  triste 
importance  à  celte  observation  : 

—  Voyez  donc,  Raoul,  continua  Alhos,  la  belle  plaine 
pour  voler  la  perdrix. 

Le  jeune  homme  profilait  de  la  leçon,  et  admirait  sur- 
tout avec  quelle  tendre  délicatesse  elle  était  donnée. 

—  J'ai  encore  remarqué  l'autre  jour  une  chose,  disait 
Athos,  c'est  qu'en  tirant  le  pistolet  vous  teniez  le  bras 
Irop  tendu.  Celle  tension  fait  perdre  la  justesse  du  coup. 
Aussi,  sur  douze  fois  manquàtes-vous  trois  fois  le  but. 

—  Que  vous  atteignîtes  douze  fois,  vous,  monsieur, 
répondit  en  souriant  Raoul. 

—  Parce  que  je  pliais  la  saignée  el  que  je  reposais 
ainsi  ma  main  sur  mon  coude.  Comprenez-vous  bien  ce 
que  je  veux  vous  dire,  Raoul? 

—  Oui,  monsieur  ;  j'ai  tiré  seul  depuis  en  suivant  ce 
conseil,  et  j'ai  oblenu  un  succès  entier. 

—  Tenez,  reprit  Athos,  c'est  comme  en  faisant  des 
armes,  vous  chargez  trop  voire  adversaire.  C'esl  un  dé- 
faut de  votre  âge,  je  le  sais  bien  ;  mais  le  mouvement  du 
corps  en  chargeant  dérange  toujours  l'épée  de  la  ligne  ; 
et  si  vous  aviez  affaire  à  un  homme  de  sans-froid,  il  vous 
arrêterait  au  premier  pas  que  vous  feriez  ainsi  par  un 
simple  dégagement,  ou  même  par  un  coup  droit. 

—  Oui,  monsieur,  comme  vous  l'avez  fait  bien  souvent, 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  votre  adresse  et  votre  cou- 
rage. 

—  Que  voilà  un  vent  frais  !  reprit  Athos,  c  est  un  sou- 
venir de  l'hiver.  A  propos,  dites-moi,  si  vous  allez  au 
feu,  et  vous  irez,  car  vous  êtes  recommandé  à  un  jeune 
général  qui  aime  fort  la  poudre,  souvenez-vous  bien 
dans  une  lutte  particulière,  comme  cela  arrive  souvent 
a  nous  autres  cavaliers  surtout,  souvenez-vous  bien  de 
m  tirer  jamais  le  premier:  qui  tire  le  premier  louché 
rarement  son  homme,  car  il  tire  avec  la  crainte  de  res- 
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1er  désarmé  devant  un  ennemi  arme  ;  puis,  lorsqu  il  li- 
rera,  Faites  cabrer  votre  cheval;  cette  manœuvre  m'a 
sauvé  «Jeux  ou  trois  fois  la  vie. 

—  Je  l'emploierai,  ne  fùl-ce  que  par  reconnaissance. 

—  Eli  !  dit  Athos,  ne  sont-ce  pas  des  braconniers  qu'on 
arrête  là-bas?  Oui,  vraiment...  Puis  encore  une  chose 
importante,  Raoul  :  si  vous  êtes  blessé  dans  une  charge, 
-i  vous  tombez  de  votre  cheval  et  s'il  vous  reste  encore 
quelque  force,  dérangez-vous  de  la  ligne  qu'a  suivie  votre 
régiment  :  autrement,  il  peut  être  ramené,  et  vous  seriez 


—  Oui,  ma  foi,  de  haute  mine  et  dans  un  bel  équipage, 
cela  m'a  eu  l'air  de  quelque  fils  de  bonne  maison. 

—  Ce  me  sera  un  compagnon  de  route,  monsieur,  re- 
prit Raoul  en  continuant  son  chemin;  mais,  hélas!  il  ne 
me  fera  pas  oublier  celui  que  je  perds. 

—  Je  ne  crois  pas  que  vous  le  rejoigniez,  Raoul,  car 
j'ai  à  vous  parler  ici,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  durera 
peut-être  assez  de  temps  pour  que  ce  gentilhomme 
prenne  de  l'avance  sur  vous. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 


Les  deux  gentilshommes  suivirent  les  quais. 


foulé  aux  pieds  des  chevaux.  En  tout  ca.-.  si  vous  étiez 
écrivez-moi    à    l'instant     même,    ou    faites-moi 
écrire;   nous   nous   connaissons   en   blessures,    nous   au- 
joula  Athos  en  souriant. 

—  Merci,  monsieur,  repondit  le  jeune  homme  tout 
ému. 

—  Ah  !  nous  voici  à   Saint-Denis,   murmura  Athos. 

Ils  arrivaient  effectivement  en  ce  moment  à  la  porte 
de  la  ville,  gardée  par  deux  sentinelles.  L'une  dit  à  l'au- 
tre : 

—  Voici  encore  un  jeune  gentilhomme  qui  m'a  l'air  de 
se  rendre  à  l'armée. 

Athos  se  relourna  :  tout  ce  qui  s'occupait,  d'une  fa- 
çon même  indirecte,  de  Raoul,  prenait  aussitôt  un  inté- 
rêt à  ses  yeux. 

—  A  quoi  voyez-vous  cela  ?  demanda-t-il. 

—  A  son  air,  monsieur,  dit  la  sentinelle.  D'ailleurs  il 
a  l'âge.  C'est  le  second  aujourd'hui. 

—  Il  est  déjà  passé  ce  malin  un  jeune  homme  comme 
moi?  demanda  Raoul. 


Tout  en  causant  ainsi  on  traversait  les  rues  qui  étaient 
pleines  de  monde  à  cause  de  la  solennité  de  la  fêle,  et 
l'an  arrivait  en  face  de  la  vieille  basilique,  dans  laquelle 
on  disait  une  première  messe 

—  Mettons  pied  à  terre,  Raoul,  dil  Athos.  Nous,  Oli- 
vain.  gardez  nos  chevaux  et  me  donnez  l'épée. 

Athos  prit  à  la  main  l'épée  que  lui  tendait  le  laquais, 
et  les  deux  gentilshommes  entrèrent  dans  l'église. 

Athos  présenta  de  l'eau  bénite  à  Raoul.  Il  y  a  dans 
certains  cœurs  de  père  un  peu  de  cet  amour  prévenant 
qu'un  amant  a  pour  sa  maîtresse. 

Le  jeune  homme  toucha  la  main  dAthos,  salua  et  se 
signa. 

Athos  dit  un  mot  à  l'un  des  gardiens,  qui  s'inclina  et 
marcha  dans  la  direction  des  caveaux. 

—  Venez,  Raoul,  dit  Athos,  et  suivons  cet  homme. 
Le  gardien  ouvrit  la   grille  des  tombes  royales  et  se 

tint  sur  la  haule  marche,  tandis  qu'Athos  et  Raoul  des- 
cendaient. Les  profondeurs  de  l'escalier  sépulcral 
étaient  éclairées  par  une  lampe  d'argent  brûlant  sur  la 
dernière  marche,  et  juste  au-dessous  de  cette  lampe  re- 
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[,  enveloppa  il  un  large  manteau  de  retours  violet 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  un  catafalque  soutenu  pai- 
lles chevalets  de  chêne. 

Le  jeune  homme,  préparc  à  celte  situation  par  létal 
de  son  propre  cœur  plein  de  tristesse,  par  la  majesté 
île  I  église  ipi  il  avait  traversée,  était  descendu  d  un 
pas  lent  et  solennel,  et  se  tenait  debout  et  la  tète  décou- 
\erle  devant  cette  dépouille  mortelle  du  dernier  roi,  qui 
èvail  aller  rejoindre  ses  aïeux  que  lorsque  son  suc- 
r  viendrait  le  rejoindre  lui-même,  el  qui  semblait 
demeurer  là  pour  dire  à  l'orgueil  humain,  parfois  si  fa- 
cile a   s'exalter  sur  le   trône  : 

—  Poussière   terrestre,   je    t'attends! 
Il  se  lit  un  instant  de  silence. 

Puis  Athos  leva  la  main,  et  désignant  du  doisl  le  cer- 
cueil : 

—  Celle  sépulture  incertaine,  dit-il,  est  celle  d'un 
homme  faible  et  sans  grandeur,  el  qui  eut  cependant  uj< 
règne  plein  d  immenses  événements  ;  c'est  qu'au-dessus 
de    ce   roi    veillait    1  esprit  d'un    autre   homme,    comme 

lampe  veille  au-dessus  de  ce  cercueil  et  l'éclairé. 
Celui-là,  celait  le  roi  réel,  Raoul  ;  l'autre  n'était  qu'un 
fantôme  dans  lequel  il  mettait  son  âme.  Et  cependant, 
lanl  esl  puis-ante  la  majesté  monarchique  chez  nous.  cel 
homme  n'a  pas  même  l'honneur  d  une  tombe  aux  pieds 
de  celui  pour  la  gloire  duquel  il  a  usé  sa  vie,  car  cet 
homme,  Raoul,  souvenez-vous  de  celle  chose,  s'il  a  fait 
ce  roi  petit,  il  a  fait  la  royauté  grande,  et  il  y  a  deux 
choses  enfermées  au  palais  du  Louvre:  le  roi  qui  meurt, 
el  la  royauté  qui  ne  meurt  pas.  Ce  règne  est  passé. 
Raoul:  ce  ministre  lanl  redouté,  tant  craint,  tant  haï  de 
son  maître,  esl  descendu  dans  la  tombe,  tirant  âpre-  lu: 
le  mi  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  vivre  seul,  de  peur 
sans  doute  qu'il  ne  détruisît  son  œuvre,  car  un  roi  n'édi- 
fie que  lorsqu'il  a  près  de  lui  soit  Dieu,  soit  l'esprit  de 
Dieu!  Alors,  cependant,  tout  le  monde  regarda  la  mort 
du  cardinal  comme  une  délivrance,  et  moi-même,  tant 
sont  aveugles  les  contemporains,  j  ai  quelquefois  tra- 
versé en  face  les  desseins  de  ce  grand  homme  qui  te- 
nait la  France  dans  ses  mains,  et  qui,  selon  qu'il  les 
serrail  ou  les  ouvrait,  l'étoufiait  ou  lui  (tonnait  de  l'air  à 
son  gré.  S  il  ne  m'a  pas  broyé,  moi  et  mes  amis,  dans 
sa  terrible  colère,  c'était  sans  doute  pour  que  je  puisse 
aujourd'hui  vous  dire  :  Raoul,  sachez  distinguer  tou- 
jours le  roi  de  la  royauté  ;  le  roi  n'est  qu'un  homme,  la 
royauté,  c'est  l'esprit  de  Dieu  ;  quand  vous  serez  dans 
le  doute  de  savoir  qui  vous  devez  servir,  abandonnez 
l'apparence  matérielle  pour  le  principe  invisible,  car  le 
principe  invisible  esl  foi  il .  Seulement,  Dieu  a  voulu  ren- 
dre ce  principe  palpable  en  l'incarnant  dans  un  homme. 
Raoul,  il  me  semble  que  je  vois  votre  avenir  comme  à 
travers  un  nuage.  Il  est  meilleur  que  le  nôtre,  je  le  crois. 
Tout  au  contraire  de  nous,  qui  avons  eu  un  ministre 
sans  roi.  vous  aurez,  vous,  un  roi  sans  ministre.  Vous 
pourrez  donc  servir,  aimer  et  respecter  le  roi.  Si  ce  roi 
est  un  tyran,  car  la  toute-puissance  a  son  vertige  qui  la 
pousse  à  la  tyrannie,  servez,  aimez  et  respectez  la 
royauté,  c  est-à-dire  la  chose  infaillible,  c'est-à-dire  l'es- 
prit de  Dieu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  cette  étincelle  cé- 
leste qui  fait  la  pousssière  si  grande  si  sainte  que,  nous 
autres  gentilhommes  de  haut  lieu  cependant,  nous  som- 
mes aussi  peu  de  chose  devant  ce  corps  étendu  sur  la 
dernière  marche  de  cet  escalier  que  ce  corps  lui-même 
devant  le  trône  du  Seigneur. 

—  J'adorerai  Dieu,  monsieur,  dit  Raoul,  je  respecte- 
rai la  royauté  ;  je  servirai  le  roi.  et  lâcherai,  si  je  meurs, 
que  ce  soit  pour  le  roi,  pour  la   royauté  ou  pour  Dieu. 

ai-je  bien  compris? 
Alhos  sourit. 

—  Vous  êtes  une  noble  nature,  dit-il.  voici  votre  épée. 
Raoul  mit  un  genou  en  terre 

—  Elle  a  été  portée  par  mon  père,  un  loyal  gentil- 
homme. Je  l'ai  portée  à  mon  tour,  et  lui  ai  fait  honneur 
quelquefois  quand  la  poignée  était  dan-  ma  main  et  que 
son  fourreau  pendait  à  mon  côté.  Si  votre  main  est  fai- 
ble encore  pour  manier  cette  épée.  Raoul,  tant  mieux, 
vous  aurez  plus  de  temps  à  apprendre  à  ne  la  tirer  que 
lorsqu'elle  devra   voir  le  jour. 

—  Mon-ieur,  dit  Raoul,  en  recevant  l'épée  de  la  main 
du  comte,  je  vous  dois  tout  ;  cependant,  cette  épée  est 


le  plus  précieux  présent  que  vous  m'ayez  fait.  .Te  la  por 
lerai.  je  vous  jure,   en   homme  reconnaissant. 

Lt  il  approcha  ses  lèvres  de  la  poignée,  qu'il  baisa 
avec  respect. 

—  C'est  bien,  dit  Alhos.  Relevez-vous,  vicomte,  et  em- 
brassons-nous. 

Raoul  se  releva  et  se  jeta  avec  effusion  dans  les  bras 
d  Athos. 

—  Adieu,  murmura- Je  comte,  qui  sentait  son  cœur  se 
fondre,  adieu,  et  pensez  a  moi. 

—  Oh  I  éternellement  !  éternellement  !  s'écria  le  jeune 
homme.  Oh  !  je  le  jure,  mon-ieur,  et  s'il  m'arrive  mal- 
heur, votre  nom  sera  le  dernier  nom  que  je  prononce- 
rai, votre  souvenir  ma   dernière  pensée. 

Athos  remonta  précipitamment  pour  cacher  son  émo- 
tion, donna  une  pièce  d'or  au  gardien  des  tombeaux, 
s'inclina  devant  l'autel  et  gagna  à  grands  pas  le  porche 
de  l'église,  au  bas  duquel  Olivain  attendait  avec  les 
deux  autres  chevaux. 

—  Olivain,  dit-il  en  montrant  le  baudrier  de  Raoul, 
resserrez  la  boucle  de  celle  épée  qui  tombe  un  peu  bas. 
Bien.  Maintenant,  vous  accompagnerez  M.  le  vicomte 
jusqu'à  ce  que  Grimaud  vous  ait  rejoints  ;  lui  venu,  vous 
quitterez  le  vicomte.  Vous  entendez,  Raoul?  Grimaud 
esl  un  vieux  serviteur  plein  de  courage  et  de  prudence, 
Grimaud  vous  suivra. 

—  Oui,   monsieur,   dit   Raoul. 

—  Allons,   a   cheval,   que  je  VOUS   voie  partir. 
Raoul  obéit. 

—  Adieu,  Raoïd.  dit  le  comte,  adieu,  mon  cher  enfant. 

—  Adieu,  monsieur,  dit  Raoul,  adieu,  mon  bien-aimé 
protecteur  ! 

Athos  fit  signe  de  la  main,  car  il  n'osait  parler,  et  Raoul 
s'éloigna,  la  lète  découverte. 

Athos    resta    immobile    el    le    regardant    aller   jusi 
moment  où  il  disparut  au  tournant  d'une  rue. 

Alors  le  comte  jeta  la  bride  de  son  cheval  aux  mains 
d'un  paysan,  remonta  lentement  les  degrés,  rentra  dans 
1  éghse,  alla  s'agenouiller  dans  le  coin  le  plus  obscur 
et  pria. 


XXV 

i  w    DES   QUARANTE    MOYENS    D'ÉVASION    DE    MONSIEUR 
DE    BEAV.FORT 


Cependant  le  temps  s'écoulait  pour  le  prisonnier 
tomme  pour  ceux  qui  s'occupaient  de  sa  fuite  :  seule- 
ment, il  s'écoulait  plus  lentement.  Tout  au  contraire  des 

lires  hommes  qui  prennent  avec  ardeur  une  résolution 
périlleuse  et  qui  se  refroidissent  à  mesure  que  le  mo- 
iiH-nl  de  l'exécuter  se  rapproche,  le  duc  de  Beauforl, 
dont  le  courage  bouillant  étail  passé  en  proverbe,  et 
qu  avait  enchaîné  une  inaction  de  cinq  années,  le  duc  de 
Beauforl  semblait  pousser  le  lemps  devant  lui  et  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  l'heure  de  l'action.  Il  y  avait  dans 
son  évasion  seule,  à  part  les  projets  qu'il  nourrissait 
pour  l'avenir,  projets,  il  faut  l'avouer,  encore  fort  va- 
I  fort  incertains,  un  commencement  de  vengeance 
qui  lui  dilatait  le  cœur.  D'abord  sa  fuite  était  une  mau- 
affaire  pour  M.  de  Chavigny,  qu'il  avait  pri-  en 
haine  à  cause  des  petites  persécutions  auxquelles  il 
l'avait  soumis  :  puis,  une  plus  mauvaise  affaire  contre  le 
M.azarin,  qu'il  avait  pris  en  exécration  à  cause  des 
grands  reproches  qu'il  avait  à  lui  faire.  On  voit  que 
toute  proportion  était  gardée  entre  les  sentiments  que 
M.  de  Beaufort  avait  voués  au  gouverneur  et  au  mini- 
Ire,   au  subordonné  et  au  maître. 

Puis  M.  de  Beauforl,  qui  connaissait  si  bien  l'intérieur 
du  Palais-Royal,  qui  n'ignorait  pas  les  relations  de  la 
reine  et  du  cardinal,  mettait  en  scène,  de  sa  prison,  tout 
ce  mouvement  dramatique  qui  allait  s'opérer,  quand  ce 
bruit  retentirait  du  cabinet  du  mini-Ire  à  la  chambre 
d'Anne  d'Autriche  :  M.  de  Beauforl  est  sauvé  !  En  se 
disant  loul  cela  à  lui-même,  M.  de  Beaufort  souriait 
doucement,  se  croyait  déjà  dehors,  respirant  l'air  des 
plaines  et  des  forêts,  pressant  un  cheval  vigoureux  en- 
tre ses  jambes  et  criant  à  haute  voix  :  «  Je  suis  hbre  !  » 
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Il  es)  vrai  qu'en  revenant  à  lui.  il  se  trouvai)  entre  ses 

quatre  murailles,  voyait  à  dix  pas  do  lui  La  Ramée  qui 

tournait  sos  pouces  1  un  autour  de  l'autre,   et  dans  l'an- 

iIht.   ses  gardes  qui  riaient  ou  qui  buvaient. 

I,i   seule  chose  qui  le  reposait  de  col  odieux  tableau. 

tant  est  grande  l'instabilité  de  1  esprit  humain,  cotait  la 

figure    rèfroenée  de    Grimaud.   cette    ligure  qu  il    avait 

.(abord  en  haine,  et  qui  depuis  était  devenue  toute 

son  espérance.  Grimaud  lui  semblait  un  Antinous. 

Il  .--|  inutile  de  dire  que  tout  cela  était  un  jeu  de  l'ima- 
gination fiévreuse  du  prisonnier.  Grimaud  était  toujours 
me.  Aussi  avait-il  conservé  la  confiance  entière  de 
-.m  supérieur  La  Ramée,  qui  maintenant  so  serait  fié 
a  lui  mieux  qu  à  lui-même  :  car.  non-  l'avons  dit.  La 
se  sentait  au  fond  du  cœur  un  certain  faible  pour 
M.  tic  Beaufort. 

V.--Ï  oo  bon  La  Ramée  se  faisait-il  une  fêle  de  ce  petit 

r    on   tète  a  tête    avec  son  prisonnier.   La     l: 

il    qu'un  défaut,   il   était   gourmand;  il  avait  trouvé 

âtés   bons,  le  vin   excellent.   Or.    le   -uccesseur  du 

Marteau  lui  avait  promis  un  pâle  de  faisan  au  hou 

d'un   pâté  de  volaille,    et  du  vin   de   Chambertin   au  heu 

du   \i'i   de    Mâcon.   Tout   cola,  rehaussé   de  la   présence 

,W  oot  excellent  prince  qui  était  si  bon  au  fond,  qui  in- 

venlail  do  si  drôles  de  tours  contre  M.  do  Chavigny,   el 

de  -i  bonnes  plaisanterie-  contre  le  Mazarin.  faisait  pour 

niée,  de  cette  belle  Pentecôte  qui  allait  venir,  une 

<!•■-  quatre  grandes  fêtes  de  l'année. 

La  Ramée  attendait  donc  six  heures  du  soir  avec  autant 
il  impatience  que  le  duc. 

Dès  le  malin  il  s'était  préoccupé  de  tous  les  détails,  et. 
ne  se  liant  qu'à  lui-même,  il  avait  fait  en  personne  une 
visite  au  successeur  du  père  Marteau.  Celui-ci  s'était  sur- 
:  il  lui  monlra  un  véritable  pâté  monstre,  orné  sur 
sa  couverture  des  armes  de  M.  de  Beaufort  :  le  pâté  était 
vide  encore,  mais  près  de  lui  étaient  un  faisan  et  deux 
perdrix,  piqués  si  menu,  qu'ils  avaient  l'air  chacun  d'une 
-.  L'eau  en  était  venue  i  iioiiche  de  La 
Ramée,  et  il  était  rentré  dans  la  chambre  du  duc  on  se 
frottant    les    mains. 

pour  comble  do  bonheur,  comme  nous  l'avons  dit,  M.  de 
Chavigny.  se  reposant  sur  La  Ramée,  était  allé  taire  lui- 
même  nu  polit  voyage,  et  était  parti  le  matin  mime,  ce 
qui  faisait  de  La  Ramee  le  sous-gouverneur  du  château. 
Quant  a  Grimaud.  il  paraissait  plus  renfrogné  que 
jamais. 

Dans   la  matinée.    M.   de   Beaufort   avait  fait   avec    La 
■  une   partie  do  paume  :  un  signe  do  Grimaud  lui 
avait  fait  comprendre  de  faire  attention  a  tout. 

marchant  devant,  traçai)  le  chemin  qu'on  avait 
.  Le  jeu  de  paume  était  dans  ce  qu'on  ap- 
iie  la  petite  cour   du  château.   Celait   un 
•  aiiroii   assez  désert,  ou  Ion  no   mettait   do  sentinelles 
qu'au  moment  ou  M.  de  Beaufort  laisait  sa  partie  ;  encore. 
de  la  hauteur  de  la  muraiile.  cette   précaution 
--ait-elle  superflue. 
Il  y  avait  Irois  portes  a  ouvrir  avant  d'arriver  a  cet  en- 
-   Chacune  s'ouvrait  avec  une  clef  différente. 
En   arrivant    à    l'enclos,    Grimaud   alla    machinalement 
•  tune  meurtrière,  le-  jambes  pendnntes  en 
dehors  de  la  muraille.  Il  devenait  évident  que  c  é 
col  endroit  qu'on  attacherait  l'échelle  do  corde. 

•  île  manœuvre,  compréhensible  pour  le  duc 
de  Beaufort,  était,  on  en  conviendra,  inintelligible  pour 
mée. 
La  partie  commença.  Cette  fois  M.  de  Beauforl  était  en 
veine,  el  l'on  eût  dit  qu'il  posait  avec  la  main  les  balles 
où  il  voulait  qu  elles  allassent.  La  Ramée  fut  complèle- 
ii  i-nt  battu. 

Ouatre  des  gardes  de  M.  de  Beaufort  l 'avaient  suivi  et 
ramassaient  les  balles  :  le  jeu  termine.   M.  de   Beaufort, 
Icul  en  raillant  à  son  aise  La  Ramée  sur  sa  maladresse, 
ofiritpaux  garde-  deux  louis  pour  aller  boire  a  sa  santé 
.■  leurs  quatre  outres  camarades. 
Les  gardes  demandèrent   l'autorisation  do  La  Ramée. 
qui  la  leur  donna,  mai-  pour  le  soir  seulement.  Jusque- 
là.  La  Ramée  avait  a  s'occuper  de  détails  importants  ;  il 
désirait,  comme  il  avait  des  courses  à  faire,  que  le  pri- 
sonnier ne  fût  pas  perdu  de  vue. 
M.  de  Beaufort  aurait  arrangé  les  choses  lui-même  que, 


selon  toute  probabilité,  il  les  ont  faites  moins  a  sa  con- 
ace  que  ne  le  faisait  son   gardien. 

Enfin  six  heures  sonnèrent  ;  quoiqu'on  ne  dut  se  mettre 

à  table  qu  a  sept  heures,  le  diner  se  trouvait  prêt  et  servi. 

Sur  un  buffet  était  le  lia:.-  colossal  aux  armes  du  duc  et 

--ant  cuit  a  point,  autant  qu'on  eu  pouvait  juger  par 

la  couleur  dorée  qui  enluminait  sa  croûte. 

Le  reste  du  dîner  était  a  l'avenant 

Tout  le  monde  était  impatient,  les  gardes  daller  boire. 
La  Ramée  do  se  mettre  a  table,  el  M.  do  Beaufort  de  se 
sauver. 

Grimaud  seul  était  impassible.  On  eût  dit  qu'Athos  avait 
h  éducation  dan-  Ja  provision  de  cette  grande  cir- 
constance. 

Il  y  avait  dos  moment-  ou.  en  le  regardant,  le  duc  de 
Beauforl  se  demandai!  s'il  no  faisait  point  un  rêve,  et  si 
cette  ligure  do  marine  oiaii  bien  réellement  a  son  service 
animerait  au  moment  venu. 

La  Ramee  renvoya  les  gardes  on  leur  recommandant 
de  boire  a  la  santé  du  prince  ;  puis,  lorsqu  ils  furent 
partis,  il  ferma  les  portes,  nul  les  clefs  dans  sa  poche. 
e(  mont)  a  la  table  au  prince  d  un  air  qui  voulait  dire  : 

—  Quand  Monseigneur  voudra. 

Le  prince  regarda  Grimaud,  Grimaud  regarda  la  pen- 
dule :  il  était  six  heures  un  quart  a  peine,  l'évasion  était 
fixée  à  sep!  heures,  il  y  avait  donc  trois  quarts  d'heure 
a  attendre. 

Le  prince,  pour  gagner  un  quart  d'heure,  prétexta  une 
lecture  qui  l'intéressait  et  demanda  à  finir  son  chapitre. 
La  Ramee  s'approcha,  regarda  par-dessus  son  épaule 
quel  était  ce  livre  qui  avait  sur  le  prince  celte  influence  de 
i  empêcher  de  se  mettre  à  table  quand  le  diner  était  servi. 

C'étaient  les  Commentaires  de  César,  que  lui-même, 
centre  les  ordonnances  de  M.  de  Chavigny,  lui  avait  pro- 
curés  trois  jours  auparavant. 

La  Ramee  se  promit  bien  de  ne  plus  se  meltre  en  con- 
tion  avec  les  règlements  du  donjon. 

En  attendant,  il  déboucha  les  bouteilles  el  alla  flairer  le 

A  .-ix  heures  el  demie,  le  duc  se  leva  en  disant  avec 
gravite  : 

—  Décidément,  César  était  le  plus  grand  homme  de  l'an- 
tiquité. 

—  Vous  trouvez.  Monseigneur,  dit  La  Ram 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  moi,  reprit  La  Ramée,  j'aime  mieux  An- 
nibal 

—  Et  pourquoi  cela,  maître  La  Ramée?  demanda  le 
duc. 

—  Parce  qu'il  n'a  |  do  Commentaires,  dit  La 
Ramée                        -  sourire. 

Le  duc  comprit  l'allusion  et  se  mit  a  table  en  faisant 
siune  à  La  Ramée  de  se  placer  en  face  de  lui. 

L'exempt  ne  se  le  fit  pas  répéler  deux  fois. 

I!  n'y  a  pas  de  Qgi  tpressivè  que  celle  d'un 

1  .le  gourmand  qui  se  trouve  en  face  d  une  bonne 
table  :  aussi  en  recevant  son  assiette  de  potage  des  mains 
do  Grimaud,  la  ligure  de  La  Ramée  présentait-elle  le  sen- 
timent de  la  parfaite  béatitude. 

Le  duc  le  regarda  avec  un  sourire. 

—  \  entre-saint-gris  !  La  Ramée,  s'écria-t-il,  savez-vous 
-i  on  me  disait  qu  il  y  a  en  ce  moment  en  France 

un  homme  plus  heureux  que  vous,  je  ne  le  croirais  pas  : 

—  Et  vous  auriez,  ma  foi.  raison.  Monseigneur,  dit  La 
Ramée.  «juant  à  moi.  j'avoue  que  lorsque  j'ai  faim,  je  ne 
connais  pas  de  vue  plus  agréable  qu'une  table  bien  servie, 
el  si  vous  ajoutez,  continua  La  Ramée,  que  celui  qui  fait 
les  nonneurs  de  cette  table  est  le  petit-fils  de  Henri  le 
Grand,  alors  vous  comprendrez.  Monseigneur,  que  1  hon- 
neur qu'on  reçoit  double  le  plaisir  quon  goûte. 

Le  prince  s'inclina  a  =on  tour,  et  un  imperceptible  sou- 
rire parut  sur  le  visage  de  Grimaud,  qui  se  tenait  der- 
i  ière  La  Ramée. 

—  Mon  cher  La  Ramée,  dit  le  duc.  il  n'y  a  en  vérité 
que  vous  pour  tourner  un  compliment. 

—  Xon.  Monseigneur,  dit  La  Ramee  dan-  leffusion  de 
son  âme  ;  non,  en  vérité,  je  dis  ce  que  je  pense,  il  n'y 
a  pas  de  compliment  dan?  ce  que  je  vous  dis  là. 

—  Alors,  vous  m'êtes  attaché?  demanda  le  prince. 
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—  C'est-à-dire,  reprit  La  Ramée,  que  je  ne  me  < 
Ierais  pas  -i  voire  Altesse  sortait  de  Vincennes, 

—  l'ne  drôle  de  manière  de  témoigner  votre  affliction. 
(Le  prince  voulait  dire  affection.) 

—  Mais.  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  que  feriez-vous 
dehors?  Quelque  folie  qui  vous  brouillerait  avec  la  cour 
et  vous  ferait  mettre  à  la  Bastille  au  lieu  d'être  à  Vin- 
cennes. M.  de  Chavigny  n'est  pas  aimable,  j'en  conviens, 
continua  La  Ramée  en  savourant  un  verre  de  madère, 
mais  M.  du  Tremblay,  c'est  bien  pis. 

—  Vraiment  !  dit  le  duc.  qui  s'amusait  du  tour  que  pre- 
nait la  conversation  et  qui  de  temps  en  temps  regardait 
la  pendule,  dont  l'aiguille  marchait  avec  une  lenteur  dé- 
sespérante. 

—  Que  voulez-vous  attendre  du  frère  d'un  capucin 
nourri  à  1  école  du  cardinal  de  Richelieu  !  Ah  !  Monsei- 
gneur, croyez-moi.  c  est  un  grand  bonheur  que  la  reine, 
qui  vous  a  toujours  voulu  du  bien,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire  du  moins,  ait  eu  l'idée  de  vous  envoyer  ici.  où  il  y  a 
piomenade.  jeu  de  paume,  bonne  table,  bon  air. 

—  En  vente,  dit  le  duc.  à  vous  entendre.  La  Ramée, 
je  suis  donc  bien  ingrat  d'avoir  eu  un  instant  1  idée  de 
sortir  d  ici  ! 

—  Oh  !  Monseigneur,  c'esl  le  comble  de  lingratilude. 
reprit  La  Ramée  :  mais  Voire  Altesse  n'y  a  jamais  songé 
sérieusement. 

—  Si  fait,  reprit  le  duc.  et.  je  dois  l'avouer,  c'est  peut- 
être  une  folie,  je  ne  dis  pas  non.  mais  de  temps  en  temps 
j  y   songe   encore. 

—  Toujours  par  un  de  vos  quarante  moyens.  Monsei- 
gneur ? 

—  Eh  !  mais.  oui.  reprit  le  duc. 

--  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  puisque  nous  sommes 
aux  épanchements.  dites-moi  un  de  ces  quarante  moyens 
inventés  par  Votre  Altesse. 

—  \  olontiers.  dit  le  duc.  Grimaud,  donnez-moi  le  pâté. 

—  J'écoute,  dit  La  Ramée  en  se  renversant  sur  son 
fauteuil,  en  soulevant  son  verre  et  en  clignant  de  l'œil, 
pour  regarder  le  soleil  à  travers  le  rubis  liquide  qu'il 
contenait. 

Le  duc  jeta  un  regard  sur  la  pendule.  Dix  minutes 
encore  et  elle  allait  sonner  sept  heures. 

Grimaud  apporta  le  pâté  devant  !e  prince,  qui  prit  son 
couteau  a  lame  dargent  pour  enlever  le  couvercle  ;  mais 
La  Ramée,  qui  craignait  qu'il  n'arrivât  malheur  à  cette 
belle  pièce,  passa  au  duc  son  couteau,  qui  avait  une 
lame  de  fer. 

—  Merci.  La  Ramée,  dit  le  duc  en  prenant  le  couteau. 

—  Eh  bien.  Monseigneur,  dit  l'exempt,  ce  fameux 
moyen  ? 

—  Faut-il  que  je  vous  dise,  reprit  le  duc.  celui  sur 
lequel  je  comptais  le  plus,  celui  que  j  avais  résolu  d'em- 
ployer le  premier  ? 

—  Oui.  celui-là.  dit  La  Ramée. 

—  Eh  bien  !  dit  le  duc.  en  creusant  le  pâté  d  une  main 
et  en  décrivant  de  l'autre  un  cercle  avec  son  couteau. 
j  espérais  d'abord  avoir  pour  gardien  un  brave  garçon 
comme  vous,  monsieur  La  Ramée. 

—  Bien  !  dit  La  Ramée  ;  vous  lavez.  Monseigneur. 
Après. 

—  Et  je   m'en  félicite. 
La  Ramée  salua. 

Je  me  disais,  continua  le  prince,  si  une  fois  j'ai  prc^ 
de  moi  un  bon  garçon  comme  La  Ramée,  je  tâcherai  de 
lui  faire  recommander  par  quelque  ami  à  moi.  avec  lequel 
il  ignorera  mes  relations,  un  homme  qui  me  soit  dévoue. 
el  ovec  lequel  je  puisse  m'enlendre  pour  préparer  ma 
fuite. 

—  Allons  !  allons  !  dit  La  Ramée,  pas  mal  imaginé. 

—  X  est-ce  pas.  reprit  le  prince  :  par  exemple,  le  ser- 
viteur de  quelque  brave  gentilhomme,  ennemi  lui-même 
du  Mazarin.  comme  doit  l'être  tout   gentilhomme. 

—  Chut!  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  ne  parlons  pas 
politique. 

—  Quand  j'aurai  cet  homme  près  de  moi.  continua  le 
duc,  pour  peu  que  cet  homme  soit  adroit  et  ait  su  ins- 
pirer de  la  confiance  à  mon  gardien,  celui-ci  se  reposera 
sur  lui.  et  alors  j'aurai  des  nouvelles  du  dehors. 

—  \h  !  oui,  dit  La  Ramée,  mais  comment  cela,  des  nou- 
velles du  dehors? 


—  Oh  !  rien  de  plus  facile,  dit  le  duc  de  Beaufort,  en 
jouant  à  la  paume,   par  exemple. 

—  En  jouant  à  la  paume?  demanda  La  Ramée,  commen- 
çant a  prêter  la  plus  grande  attention  au  récit  du  duc. 

—  Oui.  tenez,  j'envoie  une  balle  dans  le  fossé,  un  homme 
est  la  qui  la  ramasse.  La  balle  renferme  une  lettre  ;  au 
lieu  de  renvoyer  celte  balle  que  je  lui  ai  demandée  du 
haut  des  remparts,  il  m'en  envoie  une  autre.  Cette  aulre 
balle  contient  une  lettre.  Ainsi,  nous  avons  échangé  nos 
idées,  et  personne  n'y  a  rien  vu. 

—  Diable  !  diable  !  dit  La  Ramée  en  se  grattant  l'oreille, 
-   laites  bien  de  me  dire  cela.  Monseigneur,  je   sur- 
veillerai les  ramasseurs  des  balles. 

Le  duc  sourit. 

—  Mais,  continua  La  Ramée,  tout  cela,  au  bout  du 
compte,  n  est  qu'un  moyen  de  correspondre. 

—  C'est  déjà  beaucoup,  ce  me  semble. 

—  Ce  n'est  pas  assez. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Par  exemple,  je  di-  a  mes 
amis  :  «  Trouvez-vous  tel  jour,  à  telle  heure,  de  l'autre 
cote  du  fossé  avec  deux  chevaux  de  main.  ■ 

—  Eh  bien!  après?  dit  La  Ramée  avec  une  certaine  in- 
quiétude ;  à  moins  que  ces  chevaux  n  aient  des  ailes  pour 
monter  sur  le  rempart  et  venir  vous  y  chercher. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  négligemment  le  prince,  il  ne 
s'agit  pas  que  les  chevaux  aient  des  ailes  pour  monter  sur 
les  remparts,  mais  que  j'aie,  moi,  un  moyen  d'en  des- 
cendre. 

—  Lequel? 

—  L"ne  échelle   de   corde. 

—  Oui,  mais,  dil  La  Ramée  eu  essayant  de  rire,  une 
échelle  de  corde  ne  s'envoie  pas  comme  une  lettre,  dans 
une  balle  de  paume. 

—  Xon.  mais  elle  s'envoie  dans  aulre  chose. 

—  Dans  autre  chose,  dans  aulre  chose  !  dans  quoi? 

—  Dans  un  pâté,  par  exemple. 

—  Dans  un  pâte  ?  dit  La  Ramee. 

—  Oui.  Supposez  une  chose,  reprit  le  duc  ;  supposez, 
par  exemple  que  mon  maître  d'hôtel,  Xoirmont,  ait  traité 
du  fonds  de  boutique  du  père  Marteau... 

—  Eli  bien?  demanda  La  Ramée  lout  frissonnant. 

—  Eh  bien  !  La  Ramee.  qui  est  un  gourmand,  voit  sé- 
pales, trouve  qu'ils  ont  meilleure  mine  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs,  vient  m'offrir  de  m'en  faire  goûter.  J  ac- 
cepte, à  la  condition  que  La  Raméé  en  goûtera  avec  moi. 
Pour  être  plus  à  l'aise.  La  Ramée  écarte  les  gardes  et  ne 
conserve  que  Grimaud  pour  nous  servir.  Grimaud  esl 
l'homme  qui  m'a  été  donné  par  un  ami.  ce  serviteur  avec 
lequel  je  m'entends,  prêt  a  me  seconder  en  toutes  choses. 
Le  moment  de  ma  fuite  est  marqué  a  sept  heures.  Eh 
bien!  à  sept  heures  moins  quelques  minutes   . 

—  A  sept  heures  moins  quelques  minutes  ?...  reprit  La 
Ramée,  auquel  la  sueur  commençait  à  perler  sur  le  front. 

—  A  sept  heures  moins  quelques  minutes,  reprit  le  duc 
en  joignant  1  action  aux  paroles,  j  enlève  la  croûte  du 
pâté.  J'y  trouve  deux  poignards,  une  échelle  de  corde 
et  un  bâillon.  Je  mels  un  des  poignards  sur  la  poitrine 
de  La  Ramée  et  je  lui  dis  :  «  Mon  ami,  j'en  suis  désole, 
mais  si  tu  fais  un  gesle.  si  tu  pousses  un  cri.  tu  es  mort  !  « 

Nous  l'avons  dit,  en  prononçant  ces  derniers  mots,  le 
duc  avait  joint  l'action  aux  paroles.  Le  duc  était  debout 
.le  lui  et  lui  appuyait  la  pointe  d'un  poignard  sur 
la  poitrine  avec  un  accent  qui  ne  permettait  pas  à 
auquel  il  s'adressait,  de  conserver  de  doute  sur  sa  réso- 
lulion. 

Pendant  ce  temps  Grimaud,  toujours  silencieux,  tirait 
du  pàlé  le  second  poignard,  l'échelle  de  corde  el  la  poire 
d'angoisse. 

La  Ramée  suivait  des  yeux  chacun  de  ces  objelr 
une  terreur  croissante. 

—  Oh  !  Monseigneur,  s'écria-t-il  en  regardant  le  duc 
avec  une  expies-ion  de  stupéfaction  qui  eût  fait  éclater 
de  rire  le  prince  dans  un  aulre  moment,  vous  n'aurez  pa- 
le cœur  de  me  tuer  ! 

—  Xon.  si  tu  ne  t'opposes  pas  à  ma  fuite. 

—  Mois.  Monseigneur,  si  je  vous  laisse  fuir,  je  suis  un 
homme  ruiné. 

—  Je  te  rembourserai  le  prix  de  la  charge. 

—  Et  vous  êtes  bien  décidé  à  quitter  le  château? 

—  Pardieu  ! 
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—  Tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ae  vous  fera  pas 
chanarer  de  résolution? 

—  Ce  soir,  je  veux  être  libre. 

—  Et  si  je  me  défends,  si  j'appelle,  si  je  crie* 

—  Foi,  de  gentilhomme,  je  te  tue. 
En  ce  moment  la  pendule  sonna. 

—  Sept   heures,   dit  Grimaud,    qui  n'avait   pas   encore 
prononcé  une  parole. 

—  Sept  heures,  dit  le  duc.  lu  vois  je  suis  en  relard. 


—  Maintenant,  dit  le  pauvre  La  Ramée,  la  poire  d  an- 
goisse, je  la  demande  sans  cela  on  me  ferait  mon  pro- 
cès parce  que  je  n'ai  pas  crié.  Enfoncez,  Monseigneur, 
enfoncez. 

Grimaud  s'apprêta  à  remplir  le  désir  de  l'exempt,  qui 
fit  un  mouvement  en  signe  qu'il  avait  quelque  chose  à 
dire. 

—  Parle,  dit  le  duc. 

—  Maintenant,  Monseigneur,  dit  La  Ramée,  n'oubliez 
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Et  il  partit  au  grand  galo;>. 


La  Ramée  fil  un  mouvement  comme  pour  l'acquit  de 
nscicnce. 

Le  duc  fronça  le  sourcil,  et  l'exempt  sentit  la  pointe  du 
poignard  qui,  après  avoir  traversé  ses  habits,  s'apprêtait 
a  lui  traverser  la  poitrine. 

—  Bien,  Monseigneur,  dit-il,  cela  suffit.  Je  ne  bougerai 
pas. 

—  Hàtons-nous,  dit  le  duc. 

—  Monseigneur,  une  dernière  grâce. 

—  Laquelle?  Parle,  dépèche-toi. 

—  Liez-moi  bien,   Monseigneur. 

—  Pourquoi  cela,  te  lier? 

—  Pour  qu'on  ne  croie  pas  que  je  suis  voire  complice. 

—  Les  mains  !  dit  Grimaud. 

—  Non  pas  par  devant,  par  derrière  donc,  par  der- 
rière : 

—  Mais  avec  quoi?  dit  le  duc. 

—  Avec  votre  ceinture,  Monseigneur,  reprit  La  Ramée. 
Le  duc  détacha  sa  ceinture  et  la  donna  à  Grimaud,  qui 

lia  les  mains  de  La  Ramée  de  manière  à  le  satisfaire. 

—  Les  pieds,  dit  Grimaud. 

La  Ramée  tendit  les  jambes,  Grimaud  prit  une  ser 
viette,  la  déchira  par  bandes  et  ficela  La  Ramée. 

—  Maintenant,  mon  épée,  dit  La  Ramée  ;  liez-moi  donc 
la  garde  de  mon  épée. 

Le  duc  arracha  un  des  rubans  de  son  haut-de-chausses 
et  accomplit  le  désir  de  son  gardien. 


pas,  s'il  arrive  malheur  à  cause  de  vous,   que  j'ai  une 
femme  et  quatre  enfants. 

—  Sois  tranquille.  Enfonce,  Grimaud. 

En  une  seconde,  La  Ramée  fut  bâillonné  et  couché  à 
terre,  deux  ou  trois  chaises  furent  renversées  en  signe  de 
lutte.  Grimaud  prit  dans  les  poches  de  l'exempt  toutes  les 
clefs  qu'elles  contenaient,  ouvrit  d'abord  la  porte  de  la 
chambre  où  ils  se  trouvaient,  la  referma  à  double  tour 
quand  ils  furent  sortis,  puis  tous  deux  prirent  rapidement 
le  chemin  de  la  galerie  qui  conduisait  au  petit  enclos.  Les 
trois  portes  furent  successivement  ouvertes  et  fei 
avec  une  promptitude  qui  faisait  honneur  à  la  dextérité  d" 
Grimaud.  Enfin  l'on  arriva  au  jeu  de  paume.  Il  était  ;>a:- 
faitement  désert,  pas  de  sentinelles,  personne  aux  fenê- 
tres. 

Le  duc  courut  au  rempart  et  aperçut  de  l'autre  coté 
des  fosses  trois  cavaliers  avec  deux  chevaux  en  main.  Le 
duc,  échangea  un  signe  avec  eux.  c'était  bien  pour  lui 
qu'ils  étaient  là. 

Pendant  ce  temps.  Grimaud  attachait  le  fil  conducteur. 
Ce  n'était  pas  une  échelle  de  corde,  mais  un  peloton  de 
soie  avec  un  bâton  qui  devait  se  passer  entre  les  jam- 
bes et  se  dévider  de  lui-même  par  le  poids  de  celui  qui 
se  tenait  dessus  à  califourchon. 

—  Va,  dit  le  duc. 

—  Le  premier.  Monseigneur?  demanda  Grimaud. 
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—  Sans  cloute,  dit  le  duc  ;  si  on  me  rattrape,  je  ne 
risque  que  la  prison  ;  si  on  t'attrape,  toi,  tu  es  pendu. 

—  C  est  juste,  dit  Grimaud. 

Et  aussitôt  Grimaud,  se  mettant  à  cheval  sur  le 
commença  sa  périlleuse  descente  ;  le   duc  1«  suivit  des 
yeux  avec  une  terreur  involontaire  :  il  étail   fléjà   arrivé 
aux  trois  quarts  de  la  muraille,  lorsque  tout   à   coup  ta 
corde  cassa.  Grimaud  tomba  dans  le  fo- 

Le  duc  jeta  un  cri.  mais  Grimaud  ne  poussa  pas  une 
plainte  ;  et  cependant  il  devait  être  blessé  grièvement,  car 
il  étail  resté  étendu  à  l'endroit  où  il  étail  tombé. 

Aussitôt  un  des  hommes  qui  attendaient  se  laissa  glis- 
ser dans  le  fossé,  attacha  sous  les  paules  de  Grimaud 
l'extrémité  d'une  corde,  el  les  di  ■-.  qui  en  tenaient 

le  bout  opposé,  tirèrent  Grimaud  à  eux. 

—  Descendez,  Monseigneur,  dil  l'homme  qui  étail  dans 
la  fosse  ;  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  pieds  de  dislance 
et  le  gazon  est  moelleux. 

Le  duc  était  déjà  à  l'œuvre.  Sa  besogne  à  lui  élaitplus 
difficile,  car  il  n'avait  plus  de  bâton  pour  se  soutenir;  il 
fallait  qu'il  descendit  à  la  force  des  poignets,  et  cela 
d'une  hauteur  d'une  cinquantaine  de  pied-.  Mais,  nous 
l'avons  dit.  le  duc  était  adroit,  vigoureist  et  plein  de 
sang-froid:  en  moins  de  cinq  minutes,  '1  se  trouva  à 
l'extrémité  de  la  corde  ; 'comme  le  lui  avait  dit  h 
tilhomme,  il  n'était  plus  qu  à  quinze  pied-  de  terre.  Il 
lâcha  l'appui  qui  le  soutenait  et  tomba  sur  ses  pieds 
Si  'i-  se  faire  aucun  mal. 

Aussitôt  il  se  mit  à  gravir  le  talus  du  Fossé,  au  haut 
duquel  il  trouva  Rochefort.  Les  deux  autres  gentilshom- 
mes lui  étaient  inconnu-,  Grimaud,  évanoui,  était  attaché 
sur  un  cheval. 

—  Messieurs,  dit  le  prince,  je  vous  remercierai  plus 
tard:  mais  a  celte  heure,  il  n'y  a  pas  un  instant  a  perdre, 
en   route   donc,  en  route  !   qui   m'aime,    me    suive  : 

Et  il  s'élança  sur  son  cheval.  ip   re— 

pirant  à  pleine  poitrine,  e1  criant  avec  une  expression  de 
joie  impossible  à  rend:  ■ 

—  Libre!..   Libre!...   Libre!... 
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d'artagnan  arrive  a  propos. 


D  Arlagnan  toucha  à  Blois  la  somme  que  Mazarin,  dans 
son  désir  de  le  revoir  près  de  lui,  -  étail  déc ni'-  a  lui  don- 
ner pour  ses  services  futurs. 

lie  L'.lois  à  Paris  il  y  avail  quatre  journées  pour  un  ca- 
ordinaire.  D'Artagnan  arriva  \er-  les  quatre  b 
de  l'après-midi  du  troisième  jour  à  la  barrière  Saint-Denis. 
Autrefois   il   n'en   eût   mis   que   deux.     Nous    avons    vu 
qu'Athos,  parti  trois  heures  après  lui.  et:  vingt- 

quatre  heures  auparavant. 

Planchèl  avail  perdu  l'usage  de  ce-  promenades  for- 
cées ;  d  Arlagnan  lui  reprocha  sa  mollesse. 

—  Lh  !    monsieur,    quarante   lieues   en    (roi-   joui 
trouve  cela  fort  joli  pour  un  marchand  de  pralinés. 

—  Es-tu  réellement  devenu  marchand,  Planchet,  el 
■compte— in  sérieusement,  maintenant  que  non-  ■■-  -  tto 
mes  retrouvés,  végéter  dans  la  boutique? 

—  Heu!  reprit  Planchet,  vous  seul  en  vérité  êtes  fail 
pour  l'existence  active.   Voyez  M.  Athos,  qui  dirait  que 

cet  intrépide  chercheur  d'aventures  que  nous  avons 
connu?  Il  vit  maintenant  en  véritable  gentilhomme  fer- 
mier, en  vrai  seigneur  campagnard.  Tenez,  monsieur,  il 
n'y  a  en  vérité  de  désirable  qu'une  existence  tranquille. 

—  Hypocrite!  dit  d'Artagnan,  que  ion  voit  bien  qui1  lu 
te  rapproches  de  Pari-,  et  qu  il  y  a  a  Paris  une  corde  et 
une  potence  qui   I attendent  ! 

En  effet,  comme  ils  en  étaient  là  de  leur  conversation, 
urs  arrivèrent  à  l  bais- 

son  feutre  en  songeant  qu'il  allait  passer  dan-  des 
rues  où  il  était  fort  connu,  et  d'Artagnan  releva 
moustache  en  se  rappelant  Porlho-  qui  devait  l'attendre 
rue  Tiquetonn*.  Il  pensait  aux  moyens  de  lui  faire  oublier 
sa  seigneurie  de  Bracieuz  et  les  cuisines  homérique-  de 
Pierrefond-, 
En  tournant   le  com  de  la   rue  Montmartre,   il  aperçut. 


a  l'une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  la  Chevrette,  Porthos 
vêtu  d  un  splendide  justaucorps  bleu  de  ciel  tout  brodé 
d'argent,  et  bâillant  i  -e  d, •monter  la  mâchoire,  de  sorte 
que  le-  passants  contemplaient  avec  une  certaine  ad 
tion  respectueuse  ce  gentilhomme  m  beau  cl  si  riche,  qui 
semblait  si  fort  ennuyé  de  sa  richesse  et  de  sa  grandeur. 
A  peine  d'ailleurs,  de  leur  coté,  d'Artagnan  et  Planchet 
avaient-ils  tourne  l'angle  de  la  rue.  que  Porlho-  les  avait 
reconnu-, 

—  Eh!   d'Artagnan,    s'écria-t-il,    Dieu   .-oit   loue'   c'est 

VOUS  ! 

—  Eh  !  bonjour,  cher  ami!  répondit  d'Artagnan. 

Une  petite  foule  de  badauds  se  forma  bientôt  autour 
des  chevaux  que  les  valets  de  l'hôtel  tenaient  déjà  par  la 
bride,  ei  de-  cavaliers  qui  causaient  ainsi  le  nez  en  1  air  ; 
mai-  un  froncement  de  sourcil?  de  d'Artagnan  el  deux 
ou  trois  gestes  mal  intentionnés  de  Planchet  et  bien 
compris  de-  assistants,  dissipèrent  la  foule,  qui  commen- 
i  ail  a  devenir  d'autant  plus  compacte  qu'elle  ignorait 
pourquoi  elle  élait  rassemblée. 

Porthos  était  déjà  descendu  sur  le  seuil  de  l'hôtel, 

—  Ah  .'  mon  cher  ami,  dit-il.  que  mes  chevaux  -ont 
mal   ici. 

—  En  vérité  !  dil  d  Artagnan,  j'en  suis  au  désespoir  pour 
ces  noble-  animaux. 

—  Et  moi  aussi,  j'étais  assez  mal,  dit  Porlho 
l'hôtesse,  continua-t-il  en  se  balançant  sur  ses  jambes  avec 
son  gros  air  content  de  lui-même,  qui  est  assez  avenante 
et  qui  entend   la  plaisanterie,  j'aurais  été   chercher  gile 
ailleurs. 

La  lu-Ile  Madeleine,  qui  -était  approchée  pendant  ce 
colloque,  lit  un  pas  en  arrière  et  devint  pâle  comme  la 
mort  en  entendant  les  paroles  de  Porthos.  car  elle  crut 
que  la  scène  du  Suisse  allait  se  renouveler:  mai- 
grande  stupéfaction,  d'Artagnan  ne  sourcilla  point,  et, 
au  lieu  de  se  fâcher,  il  dit  en  riant  a   Porthos  : 

—  Oui.  je  comprends,  cher  ami,  l'air  de  la  rue  Tique- 
tonne  ne  vaul  lia-  celui  de  la  vallée  de  Pierrefond?  : 
soyez  tranquille,   je  vais  vous  en  faire  prendre  un  meil- 
leur. 

—  Quand  cela? 

—  \la  loi.  bientôt,  je  L'espère. 

—  Ah  !     tant    mieux  ! 

A  celle  exclamation  de  Porthos  succéda  un  gémisse- 
ment bas  et  profond  qui  partait  de  1  angle  d  une  porte. 
D'Artagnan,  qui  venait  de  mettre  pied  a  terre.  \il  dors 
se  dessiner  en  relief  sur  le  mur  l'énorme  ventre  de  Mous- 
queton, dont  la  bouche  attristée  laissait  échapp 
des  plaintes. 

—  Et  vous  aussi,  mon  pauvre  monsieur  Mousqueton,  êtes 
déplace  dans  ce  chétif  hôtel,  n'est-ce  pas?  demanda 
d'Artagnan  de  ce  ton  railleur  qui  pouvait  être  aussi  bien 
de  la  compassion  que  de  la  moquerie. 

—  Il  trouve  la  cuisine  détestable,  repondit  Porlho-. 

—  Lh  bien,  mai-,  dil  d'Artagnan,  que  ne  la  faisait-il 
lui-même  comme  à  Chantilly!' 

—  Ah  !  monsieur,  je  n'avais  plus  ici,  comme  là-bas, 
les  étangs  de  M.  le  prince,  pour  y  pêcher  ces  belles 
carpes,  el  les  forêts  de  Son  Altesse  pour  y  prendre  au 
collet  ces  fines  perdrix.  Quant  a  la  cave,  je  l'ai  visitée  en 
détail,  el  en  vérité  c  est  bien  peu  de  chose. 

—  Monsieur  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  en  vérité  je 
vous  plaindrais,  si  je  n'avais  pour  le  moment  quelque 
chose  de  bien  autrement  pressé  à  faire. 

Alors,  prenant  Porthos  à  part  : 

—  Mon  cher  du  Vallon,  continua-t-il,  vous  voilà  tout 
habillé,  et  c'est  heureux,  car  je  vous  mène  de  ce  pas 
chez  le  cardinal. 

—  Bah!  vraiment!  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands 
\  eux  ébahis. 

—  Oui.  mon  ami. 

—  Une  présentation  ? 

—  Cela  vous  effraye? 

—  Xon.    mais  cela  m'émeut. 

—  Oh  !  -oyez  tranquille  :  vous  n'avez  plus  affaire  a  l'au- 
tre cardinal,  et  celui-ci  ne  vous  terrassera  pas  sous  sa 
majesté. 

—  C'est   égal,   vous   comprenez.    d'Artagnan.    la   cour  ! 

—  Eh  !  mon  ami.  il  n'y  a  plus  de  cour. 

—  La  reine  ! 
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—  J  allais  dire:  il  n'y  a  plus  de  reine?  La  reine 
surez-vous,  nous  ne  la  verrons  pas. 

—  Et  vous  dilcs  que  nous  allons  de  ce  pas  au  l'oloi  — 
Royal  7 

—  rie  ce  pas.  Seulement,  pour  ne  point  faire  de  i 
je  vous  emprunterai  un  de  vos  chevaux. 

—  A  votre  aise  :  il-  sont  tous  les  quatre  à  voire  -< 

—  Oh  !  je  »  en  ai  besoin   que  d'un  pour  le  moment. 

—  .\  emmenons-nous  pas  nos  valets'.' 

—  Oui,  prenez  Mousqueton,  cela  ne  fera  pas  mal.  Quant 
à  Planchet.  il  a  ses  raisons  pour  ne  pas  venir  a  la  cour. 

—  Et   pourquoi  cela? 

—  Heu  !  il  est  mal  avec  Son  Eminence. 

—  Mouslon.  dit  Porthos.  sellez  Vulcain  et  Bavard. 

—  Et  moi,   monsieur,  prendrai-je   Rustaud  '.' 

—  Non,  prenez  un  cheval  de  luxe,   prenez  Phébi 
Superh  lions  en  cérémonie. 

—  Ah!  dit  Mousqueton  respirant,  il  ne  s'agit  donc  que 
(h-    faire    une    visite? 

—  Eli!  mon  Dieu,  oui.  Mousqueton,  pas  d'autre  cl 
Seulement,  à  tout  hasard,  mettez  des  pistolets  dans  les 

ous  trouverez  a  ma  -elle  le-  miens  tout  chi 
Mousqueton  poussa   un    soupir,   il   comprenait   peu   ces 
-   de   cérémonie  qui  se   faisaient  armées  jusqu'aux 
dents. 

—  Au  fait,  dit  Porthos  en  regardant  s  éloigner  com- 
plaisamment  son  ancien  laquais,  vous  avez  raison.  d'Ar- 
tagnan.  Mousqueton  sutlira,  Mousqueton  a  tort  bette 
apparence. 

D'Artagnan  sourit. 

—  Et  vous,  dit  Porthos.  ne  vous  habîttez-vous  point  de 

—  Non  pas,  je  re-te  comme  je  suis. 

—  Mais  vous  été-  tout  mouillé  de  sCleur  et  de  pouss 
VOS  bottes  -oui   fort  crottées? 

—  Ce  néglige  de  voyage  témoignera  de  mon  empres- 
sement a  me  rendre  aux  ordres  du  cardinal. 

En  ce    moment   Mousqueton   revint    avec   les  trois  che- 
vaux   tout    accommodes.    D'Artagnan    se    remit    eu 
comme  s'il  se  reposait  depuis  huit  jour-. 

—  Oh  !  dit-il  à  Planchet,  ma  longue  épée... 

—  Moi,  dit  Porthos  montrant  une  petite  épée  de  parade 

arde  toute  dorée,  j  ai  mon  épée  de 
Prenez  votre  rapière,  mon  ami. 

—  Et  pourquoi  :' 

—  .le  n  en  -ai?  rien,  mais  prenez  toujours,  croyez-moi. 

—  Ma  rapière.  Mouston.  dit  Porthos. 

—  M.u-  c'est  tout  un  attirail  de  guerre,  monsieur  !  dit 
celui-ci:  nous  allons  donc  faire  campagne:   Alors  diles- 

i  tout  de  suite,  je  prendrai  mes  précautions  en  con- 

V.ec  nous.  Mousqueton,  vous  le  savez,  reprit  d'Arta- 

gnan,  le-  précautions  sont  toujours  bonnes  a  prendre.  Ou 

-/.    pas   grande    mémoire,   ou   VOUS   avez   oublié 

que  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  passer  nos  nuits  en 

en  sérénades. 

—  H  i  vrai,  dit  Mousqueton  en  s'armant  de 
pied  en  cap,   mai-  je  l'avais  oublie. 

partirent  d  un  trait  assez  rapide  iu  Pa- 

ardinal   vers  les  sept   heures   un   quart.   Il  y  avait 
foule   i  car  c'était  le  jour  de   la   Pente 

(.-gardait  passer  avec 
cavaliers,    dont    l'un  était   si   frais   qu'il   semblait   sortir 
d  une  boite,  et  1  autre  si  poudreux  qu'on  eut  dit  qu'il  quit- 
tait un  champ  de  bataille  . 

Mousqueton  attirait  aussi  les  regards  des  badauds,  et 
comme  le  roman  de  Don  Quichotte  était  alors  dans  toute 
quelques-uns  disaient  que  c'était  Sancho  qui, 
-  avoir  perdu  un  maitre,  en  avait  trouve  deux. 
En  arrivant  à  l'antichambre,   d'Artagnan  se  trouva  en 
onnaissance   C  étaient  des  mousquetaires  de  -• 
gnie  qui  justement  étaient  de  garde.  Il  fit  appeler 
I  huissier  et  montra  la  lettre  du  cardinai  qui  lui  enjoignait 
de  revenir  sans  perdre  une  -econde.  L'huissier  s  inclina 
ra   chez   Son  Eminence. 
D'Artagnan  se  tourna  vers  Porthos  et  crut  remarquer 
qu'il    était    agité   d'un    léger    tremblement.    Il    sourit,    et 
iirochant  de  son  oreille,  il  lui  dit  : 

—  Ron  courage,  mon  brave  ami  !  ne  soyez  pas  intimi- 
dé ;  croyez-moi,  l'œil  de  l'aigle   est  fermé,  et  nous  n'avons 


plus  affaire  quau  simple  vautour.  Tenez-vous  raide 
comme  au  jour  du  bastion  Saint-Gervais,  et  ne  saluez 
pas  trop  bas  cet  Italien,  cela  lui  donnerait  une  pauvre 
idée  de  vous. 

—  Bien,    bien,   répondit   Porthos. 
L'huissier  reparut. 

—  Entrez,  messieurs,  dit-il.  Son  Eminence  vous  attend. 

En  effet.  Mazarin  était  assis  dans  son  cabinet,  travail- 
lant à  raturer  le  plus  de  nom-  possible  sur  une  liste  dé- 
pensions et  de  bénéfices.  11  vit  du  coin  de  l'œil  entrer 
d  Artaenan  et  Porthos.  et  quoique  son  regard  eût  pétille 
de  joie  à  l'annonce  de  1  huissier,  il  ne  parut  pas  s'émou- 
voir. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  lieutenant?  dit-il,  vous 
avez  l'ail  diligence,  c'est  bien  :  soyez  le  bienvenu. 

—  Merci.  Monseigneur.  Me  voilà  aux  ordres  de  Votre 
Eminence.  ainsi  que  M.  du  Vallon,  celui  de  mes  anciens 
amis,  celui  qui  déguisait  sa  noblesse  sous  le  nom  de 
Porthos. 

Porthos  salua  le  cardinal. 

—  Un  cavalier  magnifique,   dit  Mazarin. 

Porthos  tourna  la  tète  a  droite  et  à  gauche,  et  fit  des 
mouvements  d'épaule  plein-  de  dignité. 

—  La  meilleure  épée  du  royaume,  Monseigneur,  dit 
d'Artagnan,  et  bien  des  gens  le  savent  qui  ne  le  disent 
pas  et  qui  ne  peuvent   pas  le  dire. 

Porthos  salua  d'Artagnan. 

Mazarin  aimait  presque  autant  les  beaux  soldais  que 
Frédéric  de  Prusse  les  aima  plus  tard.  Il  se  mit  à  admi- 
rer les  mains  nerveuses,  les  vastes  épaules  et  l'œil  fixe 
de  Porthos.  Il  lui  sembla  qu'il  avait  devant  lui  le  salut  de 
son  ministère  et  du  royaume,  taillé  en  chair  et  en  os. 

Cela  lui  rappela  que  l'ancienne  association  des  mous- 
quetaire- était   formée  de  quatre  personnes. 

—  Et  vos  deux  autre-  amis?  demanda  Mazarin. 
Porthos  ouvrai!  la  bouche,  croyant  que  c'était  l'occasion 

de  placer  un  mot  a  son  tour.  D'Artagnan  lui  fit  un  signe 
du  coin  de  l'œil. 

—  Nos  outres  omis  son!  empêchés  en  ce  moment,  ils 
nous  rejoindront  plus  tard. 

Mazarin  toussa  légèrement. 

—  Et  monsieur,  plus  libre  qu'eux,  reprendra  volontiers 
du    service?    demanda    Mazarin. 

—  Oui.  Monseigneur,  et  cela  par  pur  dévouement,  car 
M.  de  Bracieux  est  riche. 

—  Riche?  dil  Mazarin.  a  qui  ce  seul  mol  avait  toujours 
le  privilège    d'inspirer  une   grande   considération. 

—  Cinquante   mille  livres  de  rente,  dit   Porthos. 
détail   la   première  parole  qu'il  avait   prononcée. 

—  Par  pur  dev îment,    reprit   Mazarin  avec   son   fin 

sourire,  par  pur  dévouement  al 

—  Monseigneur  ne  croit  peut-être  pas  beaucoup  à  ce 
mot-là?  demanda  d'Artagnan. 

—  Et  vous,  monsieur  b-  '.  àcon?  dit  Mazarin  en  ap- 
puyant ses  deux  coudes  sur  son  but  son  menton 
dans  ses  deux  mains. 

—  Moi.  dit  d  Arlagnan.  je  crois  au  dévouement  c 

à  un  nom  de  baptême,  par  exemple  qui  doit  être  naturel- 
lement suivi  d'un  nom  de  terre.  On  est  d'un  naturel  plus 
ou  moin-  dévoue,  certainement  ;  mais  il  faut  toujours 
qu  ou  bout  d'un  dévouement  il  y  oit  quelque  chose. 

—  El  votre  ami.  par  exemple,  quelle  chose  di 
avoir  au  bout  de  son  dévouement. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  mon  ami  a  trois  terres  ma- 
gnifiques :  celle  du  Wallon,  à  Corbeil  ;  celle  de  Bracieux. 
dans  le  Soissonnais.  et  celle  de  Pierrefonds  dans  le  Va- 
lois ;  or.  Monseigneur,  il  désirerait  que  l'une  de  ses  trois 
terres   fût  érigée  en  baronnie. 

—  N'est-ce  que  cela?  dit  Mazarin.  dont  les  yeux  pétil- 
lèrent de  joie  en  voyant  qu'il  pouvait  recompenser  le 
dévouement  de  Porthos  sans  bourse  délier;  n'est-ce  que 

lo   chose  pourra  s'arranger. 

—  Je  serai  baron  :  s  écria  Porthos  en  faisant  un  pas 
en  avant. 

—  Je  vous  l'avais  dit.  reprit  d  Artagnan  en  l'arrêtant  de 
m.  et  Monseigneur  vous  I 

—  Et  vous,  monsieur  d'Artagnan,  que  désirez-vous? 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  il  y  aura  vingt  ans  au 
moi-  de  septembre  prochain  que  M.  le  cardinal  de  Ri 
clielieu  m'a  fait   lieutenant. 
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—  Oui.  et  vous  voudriez  que  le  cardinal  Mazarin  vous 
fil   capitaine. 

D  Artagnan  salua. 

—  Eli  bien!  loul  cela  n'esl  pas  chose  impossible.  On 
verra,  messieurs,  on  verra.  Maintenant,  monsieur  du 
Vallon,  quel  service  préférez-vous?  celui  de  la  ville?  celui 
de  la  campagne? 

l'orllios  ouvrit  la  bouche  pour  répondre. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  M.  du  Vallon  est 
comme  moi,  il  aime  le  service  extraordinaire,  c'est-à-dire 
des  entreprises  qui  sont  réputées  comme  folles  et  impos- 
sibles. 

Cette  gasconnade  ne  déplut  pas  à  Mazarin,  qui  se  mil 
à  rêver. 

—  Cependant,  je  vous  avoue  que  je  vous  avais  fait 
venir  pour  vous  donner  un  poste  sédentaire.  J'ai  certaines 
inquiétudes.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela?  dit  Mazarin. 

En  effet,  un  grand  bruit  se  faisait  entendre  dans  l'anti- 
chambre, et  presque  en  même  temps  ia  porte  du  cabinet 
s'ouvrit;  un  homme  couvert  de  poussière  se  précipita 
dans  la  chambre  en  criant  : 

—  Monsieur  le  cardinal?  où  est  monsieur  le  cardinal? 
Mazarin  crut  qu'on  voulait  l'assassiner,  et  se  recula  en 

faisant  rouler  son  fauteuil.  D'Artagnan  et  Porthos  firent 
un  mouvement  qui  les  plaça  entre  le  nouveau  venu  et  le 
cardinal. 

—  Eh  !  monsieur,  dit  Mazarin,  qu'y  a-t-il  donc,  que  vous 
entrez   ici   comme  dans   les  halles? 

—  Monseigneur,  dit  l'officier  à  qui  s'adressait  ce  re- 
proche, deux  mots,  je  voudrais  vous  parler  vile -et  en 
secret.  Je  suis  \1.  de  Poins,  officier  aux  gardes,  en  service 
au  donjon  de  Vincennes. 

L'officier  était  si  pâle  et  si  défait,  que  Mazarin,  per- 
suadé qu'il  était  porteur  d'une  nouvelle  d'importance,  lit 
signe  à  d'Artagnan  et  à  Porthos  de  faire  place  au  mes- 
sager. 

L>  Artagnan  et  Porthos  se  retirèrent  dans  un  coin  du 
cabinet. 

—  Parlez,  monsieur,  parlez  vile,  dil  Mazarin,  qu'y  a-t-il 
donc? 

—  Il  y  a,  Monseigneur,  dit  le  messager,  que  M.  de  Beau- 
fort  vient  de  s'évader  du  château  de  Vincennes. 

Mazarin  poussa  un  cri  et  devint  à  son  tour  plus  pâle 
que  celui  qui  lui  annonçait  celle  nouvelle  ;  il  retomba  sur 
son  fauteuil  presque  anéanti. 

—  Evadé!  dit-il,  M.  de  Beaufort  évadé? 

—  Monseigneur,  je  l'ai  vu  fuir  du  haut  de  la  terrasse. 

—  Et  vous  n'avez  pas  tiré  dessus? 

—  Il  était  hors  de  porlée. 

—  Mais  M.  de  Chavigny,  que  faisait-il  donc? 

—  Il   était  absent. 

—  Mais  La  Ramée? 

—  On  l'a  trouvé  garrollé  dans  la  chambre  du  prison- 
nier, un  bâillon  dans  la  bouche  et  un  poisnard  près  de 
lui. 

—  Mais  cet  homme  qu'il  s'étail  adjoint? 

—  Il  était  complice  du  duc  et  s'est  évade  avec  lui. 
Mazarin  poussa  un  gémissement. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  faisant  un  pas  vers  le 
cardinal. 

—  Ouoi?  dit  Mazarin. 

—  Il  me  semble  que  Votre  Eminence  perd  un  temps 
|  iv  11  eux. 

—  Comment  cela  ? 

—  Si  Votre  Eminence  ordonnait  qu'on  courût  après  le 
prisonnier,  peut-être  le  rejoindrait-on  encore.  La  France 
est  grande,  et  la  plus  proche  frontière  est  à  soixante 
lieues. 

—  Et  qui  courrait  après  lui?  s'écria  Mazarin. 

—  Moi,  pardieu  ! 

—  Et  vous  l'arrêteriez? 

—  Pourquoi   pae 

—  Vous  arrêteriez  le  duc  de  Beaufort,  armé,  en  cam- 
pagne? 

—  Si  Monseigneur  m'ordonnait  d'arrêter  le  diable,  je 
l'empoignerais  par  les  cornes  et  je  le  lui  amènerais. 

—  Moi  aussi,  dit  Porlhos. 

—  Vous    aussi?   dit    Mazarin   en   regardant    ces   deux 
hommes  avec  étonnemenl.  Mais  le  duc  ne  se  rendi 
sans  un  combat  acharné. 


—  Eh  bien  !  dit  d'Arlagnan  dont  les  yeux  s'enflam- 
maient, bataille!  il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes   battus,    n'est-ce   pas,    Porthos? 

--  Bataille  !  dil  Porlhos. 

—  El  vous  croyez  te  rattraper? 

-••  Oui,   si  nous  sommes  mieux  montés  que  lui. 

—  Alors,  prenez  ce  que  vous  trouverez  de  gardes  ici 
et  courez. 

—  Vous  l'ordonnez,  Monseigneur. 

—  Je  le  signe,  dit  Mazarin  en  prenant  un  papier  el  en 
écrivant  quelques  lignes. 

—  Ajoutez,  Monseigneur,  que  nous  pourrons  prendre 
tous  les  chevaux  qui  nous  renconlrerons  sur  notre  route. 

—  Oui,  oui,  dit  Mazarin,  service  du  roi  !  Prenez  et 
courez  ! 

—  Bon,  Monseigneur. 

—  Monsieur  du  Vallon,  dit  Mazarin,  voire  baronnie 
est  en  croupe  du  duc  de  Beaufort  ;  il  ne  s'agit  que  de  le 
rattraper.  Quant  a  vous  ;  mon  cher  monsieur  d'Artagnan. 
j.;  ne  vous  promets  rien,  mais  si  vous  le  ramenez,  mon 
ou  vil,  vous  demanderez  ce  que  vous  voudrez. 

—  A  cheval,  Porlhos  !  dit  d'Artagnan  en  prenant  la  main 
de  son  ami. 

—  Me  voici,  répondit  Porthos  avec  son  sublime  sang- 
l'i  nid, 

El  ils  descendirent  le  grand  escalier,  prenant  avec  eux 
les  g  udes  qu'ils  rencontraient  sur  leur  roule  en  crianl  : 
«  A  cheval  !   a   cheval  !  » 

Une  dizaine  d'hommes  se  trouvèrent  réunis. 

D'Artagnan  et  Porthos  sautèrent  l'un  sur  Vulcain,  l'autre 
sur   Bavard  ;   Mousqueton   enfourcha   Phébus. 

—  Suivez-moi  !  cria  d'Arlagnan. 

—  En  route,  dit  Porthos. 

El  ils  enfoncèrent  l'éperon  dans  les  flancs  de  leur- 
nobles  coursiers,  qui  partirent  par  ia  rue  Saint-Honoré 
comme  une  tempête  furiouse. 

—  En  bien  !  monsieur  le  baron  !  je  vous  avais  promis 
de  l'exercice,  vous  voyez  que  je  vous  liens  parole. 

—  Oui.   mon   capitaine,   répondit  Porthos. 

Ils  se  retournèrent,  Mousqueton,  plus  suant  que  son 
cheval,  se  tenait  à  la  distance  obligée.  Derrière  Mous- 
queton galopaient  les  dix  gardes. 

Les  bourgeois  ébahis  sortaient  sur  le  seuil  de  leur 
porle,  et  les  chiens  effarouchés  suivaient  les  cavaliers  en 
aboyant. 

Au  coin  du  cimetière  Saint-Jean.  d'Artagnan  renversa 
un  homme  ;  mais  c'était  un  trop  petit  événement  pour 
arrêter  des  sens  sipiessés.  La  troupe  galopante  continua 
donc  son  chemin  comme  si  les  chevaux  eussent  eu  des 
ailes. 

Hélas  !  Il  n'y  a  pas  de  petits  événements  dans  ce  monde, 
et  nous  verrons  que  celui-ci  pensa  perdre  la  monar- 
chie ! 
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Ils  coururent  ainsi  pendant  toute  la  longueur  du  fau- 
bourg Sainl-Anloine  et  la  route  de  Vincennes  ;  bientôt 
ils  se  trouvèrent  hors  de  la  ville,  bientôt  dans  la  forêt, 
bientôt   en   vue  du  village. 

Les  chevaux  semblaient  s'animer  de  plus  en  plus  à 
chaque  pas,  el  leurs  naseaux  commençaient  à  rougir 
comme  des  fournaises  ardentes.  D'Arlagnan,  les  éperons 
dans  le  ventre  de  son  cheval,  devançait  Porlhos  de  deux 
pieds  au  plus.  Mousquelon  suivait  à  deux  longueurs.  Les 
gardes  venaient  distancés  selon  la  valeur  de  leurs  mon- 
tures. 

Du  haut  d'une  eminence  d'Arlagnan  vil  un  groupe  de 
I  i il  -ormes  arrêtées  de  l'autre  côté  du  tossé,  en  face  de  la 
partie  du  donjon  qui  regarde  Saint-Maur.  Il  comprit 
que  c  ètail  par  là  que  le  prisonnier  avait  fui,  et  que  c'était 
de  ce  côlé  qu'il  aurait  des  renseignements.  En  cinq  mi- 
nutes il  était  arrivé  à  ce  but,  où  le  rejoignirent  successi- 
vement   les    gardes. 

Ions  les  gens  qui  composaient  ce  groupe  étaient  fort 
occupés  ;  ils  regardaient  la  corde  encore  pendante  à  la 
meurtrière  et  rompue  à  vingt  pieds  du  sol.  Lfurs  yeux 
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mesuraient  la  hauteur  et  ils  échangeaient  force  conjec- 
tures. Sur  le  haut  du  rempart  allaient  et  venaient  des 
sentinelles  à  l'air  effare. 

Un  poste  de  soldats,  commande  par  un  sergent,  éloi- 
gnait les  bourgeois  de  1  endroit  où  le  duc  était  monté 
val. 

Li  Arlaenan  piqua  droit  au  sergent. 

—  Mon  oflicier,  dit  le  sergent,  on  ne  s'arrête  pas  ici. 

—  (Jette  consigne  n'est  pas  pour  moi,  dit  d'Arlagnan. 
A-l-on  poursuivi  les  fuyards? 


—  Ah  '.  misérable  !   dit-il   au  sergent,   je  crois   que  tu 
le  moques  de  moi.  Attends  ! 

Il  déplia  le  papier,  le  présenta  d'une  main  au  sergent 
et  de  1  autre  prit  dans  ses  fontes  un  pistolet  qu'il  arma. 

—  Ordre    du   roi.   te  dis-je.   Lis   et  reponds,   ou  je  le 
fais  sauter  la  cervelle  !  Quelle  route  ont-ils  prise  * 

Le  sergent  vit  que  d  Artagnan  parlait  sérieusement. 

—  Houle  du  Yendomois,  répondit-il. 

—  Et  par  quelle  porte  sont-iis  sortis? 

—  Par  la  porte  de  Saint-Maur. 


D'Artagnan  renversa  un  homme. 


—  Oui,   mon  oflicier  ;  malheureusement   ils  sont   bien 
menti 

—  Et  combien  sont-ils? 

—  Quatre  valides,  et  un  cinquième  qu'ils  ont  emporté 

—  Quatre  !  dit  d'Artagnan   en  regardant  Porlhos  ;   en- 
tends-tu,  baron?  ils  ne  sont  que  quatre  ! 

Un  joyeux  sourire  illumina  la  ligure  de  Porlhos. 

—  El  combien  d'avance  ont-ils? 

—  Deux  heures  un  quart,  mon  officier. 

—  Deux  heures  un  quart,  ce  n'est  rien,  nous  sommes 
bien  montés,   n'est-ce  pas  Porlhos  ? 

Porlhos  poussa  un  soupir  ;  il  pensa  a  ce  qui  attendait 
uvres  chevaux. 

—  Fort  bien,  dit  d'Artagnan,  et  maintenant  de  quel  coté 
sont-ils  partis? 

—  Ouant  à  ceci,   mon  officier,   défense  de  le  dire. 
D'Arlagnan  tira  de  sa  poche  un  papier. 

—  Ordre  du  roi,  dit-il. 

—  Parlez  au  gouverneur  alors. 

—  Et  où  est  le  gouverneur? 

—  A  la  campagne. 

La  colère  monta  au  visage  de  d'Arlagnan,  son  front  se 
ses  tempes  se  colorèrent. 


—  Si  tu  me  trompes,  misérable,  dit  d'Arlagnan,  lu 
seras  pendu  demain  : 

—  Et  vous,  si  vous  les  rejoignez,  vous  ne  reviendrez 
pas  me  faire  pendre,   murmura  le  sergent. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules,  fit  un  signe  à  son  es- 
corte et  piqua. 

—  Par  ici,  messieurs,  par  ici  !  cria-t-il  en  se  dirigeant 
vers  la  porte  du  parc  indiquée. 

Mais  maintenant  que  le  duc  s'était  sauvé,  le  concierge 
avait  jugé  à  propos  de  fermer  la  porte  à  double  tour. 
Il  fallut  le  forcer  de  l'ouvrir  comme  on  avait  forcé  le 
i.  et  cela  fit  perdre  encore  dix  minutes. 

Le  dernier  obstacle  franchi,  la  troupe  reprit  sa  course 
avec  la  même  vélocité. 

Mais  tous  les  chevaux  ne  continuèrent  pas  avec  la 
même  ardeur  ;  quelques-uns  ne  purent  soutenir  long- 
temps cette  course  effrénée  ;  trois  s'arrêtèrent  après  une 
heure  de  marche  ;  un  tomba. 

D'Arlagnan.  qui  ne  tournait  pas  la  tête,  ne  s'en  aper- 
çut pas.  Porlhos  le  lui  dil  avec  son  air  tranquille. 

_  Pourvu  que  nous  arrivions  à  deux,  dit  d  Artagnan, 
lout  ce  qu'il  faut,  puisqu'ils  ne  sont  que  quatre. 

—  C'est  vrai,  dit  Porlhos. 

Et  il  mit  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval. 
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Au  bout  de  deux  heures,  les  chevaus  avaient  fait  douze 

lieue»    sans    s  arrêter  ;    leurs    jambes    commençaient    à 

trembler    et    l'écume    qu'ils    soufflaient    moucherait    les 

pourpoints  des  cavaliers,   tandis  que  la  sueur  pénétrait 

louis  hauts-de-chausses. 

—  Reposons-nous  un  instant  pour  faire  souffler  ces 
malheureuses  bêtes,  dit  Porthos. 

—  Tuons-les,  au  contraire,  tuons-les  !  dit  d'Artagnan, 
et  arrivons.  Je  vois  de-  traces  fraîi  hes,  il  n'y  a  pas  plus 
d'un  quart  d'heure  qu'ils  sont  passés  ici. 

Effectivement,  le  revers  de  la  route  était  labouré  par 
les  pieds  des  chevaux.  On  voyait  les  traces  aux  der- 
niers rayons  du  jour. 

Ils  repartirent;  mais  après  deux  lieues,  le  cheval  de 
Mousqueton  s'abattit. 

—  Bon  !   dit   Porthos.   voilà  Phébus  flambé  ! 

—  Le  cardinal  vous  le  paiera  mille  pistoles. 

—  Oh  I  dit  Porthos,  je  suis  au-dessus  de  cela. 

—  Repartons  donc,   et  au  galop. 

—  Oui,  si  nous  pouvons. 

En  effet,  le  cheval  de  d'Artagnan  refusa  d'aller  plus 
loin,  il  ne  respirait  -plus  ;  un  dernier  coup  d'éperon,  au 
lieu  de  le  faire  avancer,  le  fit  tomber. 

—  Ah  !  diable  !  dit  Porthos,  voilà  Yulcain  fourbu  ! 

—  Mordieu  !  s'écria  d'Artagnan  en  saisissant  ses  che- 
veux à  pleine  poignée,  il  faut  donc  s'arrêter  !  E>onnez- 
moi  votre  cheval,  Porthos.  Eh  bien  !  que  diable  faites- 
vous  ? 

—  Eh!  paidieu  !  je  tombe,  dit  Porthos,  ou  plutôt  c  est 
Bavard  qui  s'abat. 

D'Artagnan  voulut  le  faire  relever  pendant  que  Por- 
thos se  tirait  comme  il  pouvait  des  éiriers,  mais  il  s'aper- 
çut que  le  sang  lui  sortait  des  naseaux. 

—  Et  de  trois  !  dit-il.  Maintenant  tout  est  fini  ! 
En  ce  moment  un  hennissement  se  fit  entendre. 

—  Chut  !  dit  d'Artagnan. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  J'entends  un  cheval. 

—  C'est  celui  de  quelqu'un  de  nos  compagnons  qui 
nous  rejoint. 

—  Non,   dit  d'Artagnan,   c'est  en  avant. 

—  Alors,   c'est  autre  chose,  dit  Porthos. 

Et  il  écouta  à  son  tour  en  tendant  l'oreille  du  côté 
qu'avait  indiqué  d'Artagnan. 

—  Monsieur,  dit  Mousqueton,  qui,  après  avoir  aban- 
donné son  cheval  sur  la  grande  route,  venait  de  rejoin- 
dre son  maître  à  pied  ;  monsieur,  Phébus  n'a  pu  résis- 
ter, et... 

—  Silence  donc  !  dit  Porthos. 

En  effet,  en  ce  moment  un  second  hennissement  pas- 
sait emporté  par  la  brise  de  la  nuit. 

—  C'est  à  cinq  cents  pas  d'ici,  en  avant  de  nous,  dit 
d'Artagnan. 

—  En  effet,  monsieur,  dit  Mousqueton,  et  à  cinq  cents 
pas  de  nous  il  y  a  une  petite  maison  de  chasse. 

—  Mousqueton,   tes   pistolets,   dit  d'Artagnan. 

—  Je  les  ai  à  la  main,  monsieur. 

—  Porthos,   prenez  les  vôtres  dans  vos  fontes. 

—  Je  les  tiens. 

—  Bien  !  dit  d'Artagnan  en  s'emparant  à  son  tour  des 
siens  ;  maintenant  vous   comprenez,    Porthos? 

—  Pas  trop. 

—  Nous  courons  pour  le  service  du  roi. 

—  Eh  bien? 

—  Pour  le  service  du  roi  nous  requérons  ces  chevaux. 

—  C'est  -cela,  dit  Porthos. 

—  Alors,  pas  un  mot  et  à  l'œuvre. 

Tous  trois  s'avancèrent  dans  la  nuit,  silencieux  comme 
des  fantômes.  A  un  détour  de  la  route,  ils  virent  briller 
une  lumière  au  milieu  des  arbres. 

—  Voilà  la  maison,  dit  d'Artagnan  tout  bas.  Laissez- 
moi  faire,  Porthos,  et  faites  comme  je  ferai. 

Ils  se  glissèrent  d'arbre  en  arbre,  et  arrivèrent  jus- 
qu'à  vingt  pas  de  la  maison  sans  avoir  été  vus.  Parve- 
nus à  cette  distance,  ils  aperçurent,  à  la  faveur  d'une 
lanterne  suspendue  sous  un  hangar,  quatre  chevaux 
d'une  belle  mine.  Un  valet  les  pansait.  Près  d'eux  étaient 
les  selles  et  les  brides. 

-  J'achète  ces  chevaux,  dit-il  au  valet. 

Celui-ci  se  retourna  étonné,  mais  sans  rien  dire. 


—  N'as-tu   pas   entendu,   drôle?   reprit  d'Artagnan. 

—  Si  fait,  dit  celui-ci. 

—  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas? 

—  Parce  que  ces  chevaux  ne  sont  pas  à  vendre. 

—  Je  les  prends  alors,  dit  d'Artagnan. 

Et  il  mit  la  main  sur  celui  qui  était  à  sa  portée.  Ses 
deux  compagnons  apparurent  au  même  moment  et  en 
firent  autant. 

—  Mais,  messieurs  !  s'écria  le  laquais,  ils  viennent  de 
faire  une  traite  de  six  lieues,  et  il  y  a  à  peine  une  Semi- 
heure  qu'ils  sont  dessellés. 

—  Une  demi-houre  de  repos  suffit,  dit  d'Artagnan.  et 
ils  n'en  seront  que  mieux  en  haleine. 

Le  palefrenier  appela  son  aide.  Une  espèce  d'inten- 
dant sortit  juste  au  moment  où  d'Artagnan  et  ses  com- 
pagnons mettaient  la  selle  sur  le  dos  des  chevaux. 

L'intendant  voulut  faire  la  grosse  voix. 

—  Mon  cher  ami,  dit  d'Artagnan,  si  vous  dites  un  mot 
je  vous  brûle  la  cervelle. 

Et  il  lui  montra  le  canon  d'un  pistolet  qu'il  remit  aus- 
silùt  sous  son  bras  pour  continuer  sa  besogne. 

—  Mais,  monsieur,  dit  lintendant,  savez-vous  que  ces 
chevaux  appartiennent  à  M.  de  Montbazon? 

—  Tant  mieux,  dit  d'Artagnan,  ce  doivent  être  de  bon 
nés  bêtes. 

—  Monsieur,  dit  l'intendant  en  reculant  pas  à  pas  et 
en  essayant  de  regagner  la  porte,  je  vous  préviens  que 
je  vais   appeler  mes  gens. 

—  Et  moi  les  miens,  dit  d'Artagnan.  Je  suis  lieute- 
nant aux  mousquetaires  du  roi,  j'ai  dix  gardes  qui  me 
suivent,  et,  tenez,  les  entendez-vous  galoper?  Nous  ai- 
ion»  voir. 

On  n'entendait  rien,  mais  1  intendant  eut  peur  d'enten- 
dre. 

—  Y  èles-vous,   Porthos?  dit  d'Artagnan. 

—  J'ai  fini. 

—  Et  vous,  Mouston? 

—  Moi  aussi. 

—  Alors   en  selle,   et   partons. 

—  Tous  trois  s'élancèrent  sur  leurs  chevaux. 

—  A  moi!  dit  l'intendant,  à  moi,  les  laquais,  et  les 
carabines  ! 

—  En  route  !  dit  d'Artagnan,  il  va  y  avoir  de  la  mous- 
quelade. 

Et  tous  trois  partirent  comme  le  vent. 

—  A  moi  !  hurla  l'intendant,  tandis  que  le  palefrenier 
courait  vers  le  bâtiment  voisin. 

—  Prenez  garde  de  tuer  vos  chevaux  !  cria  d'Artagnan 
BD  éclatant  de  rire. 

—  Feu.   répondit   1  intendant. 

Une  lueur  pareille  à  celle  d'un  éclair  illumina  le  che- 
min ;  puis  en  même  temps  que  la  détonation,  les  trois 
cavaliers  entendirent  siffler  les  balles,  qui  se  perdirent 
dans  l'air. 

—  Ils  tirent  comme  des  laquais,  dit  Porlhos.  Or.  lirai] 
mieux  que  cela  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  Vous  rap- 
pelez-vous la  roule  de  Crèvecœur,  Mousqueton? 

—  Ah  !  monsieur,  la  fesse  droite  m'en  fait  encore  mal. 

—  Eles-vous  sûr  que  nous  sommes  sur  la  piste,  d'Ar- 
tagnan? demanda  Porthos. 

—  Pardieu  !  n'avez-vous  donc  pas  entendu? 

—  Quoi? 

—  Ouc  ces  chevaux  appartiennent  à  M.  de  Montbazon. 

—  Éh  bien? 

—  Eh  bien  !  M.  de  Montbazon  est  le  mari  de  madame 
de  Montbazon. 

—  Apre-  ! 

—  Et  madame  de  Montbazon  est  la  maîtresse  de  M.  de 
Beaufort. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  Porthos.  Elle  avait  disposé 
des  relais. 

—  Justement 

—  Mon  cher  Porthos,  vous  êtes  vraiment  d'une  intel- 
ligence supérieure,  dit  d'Artagnan  de  son  air  moitié 
figue,  moitié  raisin, 

_;  Penh  !  fit  Porthos.  voilà  comme  je  suis,  moi  ! 
On  courut  ainsi  une  heure,  les  chevaux  étaient  blancs 
d'écume  et  le  sang  leur  coulait  du  ventre. 

—  Hein!  qu'ai-je  vu  là-bas?   dit  d'Artagnan. 
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—  Vous  êtes  bien  heureux,   si  vous  y  voyez   quelque 
chose  par  une  pareille  nuit,  dit  Porthos. 

—  Des  étincelles. 

—  Moi  aussi,  dit  Mousqueton,  je  les  ai  vues. 

—  Ah!  ah!  les  aurions-nous  rejoints? 

—  Bon!  un  cheval  mort!  dit  d'Artagnan  en    r manl 

sa  monture  d'un  écart  qu'elle  venait  de  faire,   il  paraît 
qu'eux  aussi  sont  au  bout  de  leur  haleine. 


—  En  avant,  en  avant  !  dit  d'Arlagnan  de  sa  voix  stri- 
dente, el  dans  cinq  minutes  nous  allons  rire. 

Et  ils  s'élancèrent  de  nouveau.  Les  chevaux,  furieux 
de  douleur  et  d'émulation,  volaient  sur  la  route  sombre, 
an  milieu  «le  laquelle  on  commençait  d'apercevoir  une 
masse  plus  compacte  el  plus  obscure  que  le  reste  de 
l'horizon. 


lisse  glissèrent  d'arbre  en  arbre. 


—  Il  semble  qu'on  entend  le  bruit  d'une  troupe  de  ca- 
valiers, dit  Porthos  penché  sur  la  crinière  de  son  cheval. 

—  Impossible. 

—  Ils  sont  nombreux. 

—  Alors,   c'est  autre  chose. 

—  Encore  un  cheval  !  dit  Porthos. 

—  Mort  ? 

—  Non,  expirant. 

—  Sellé  ou  dessellé? 

—  Sellé. 

—  Ce  sont  eux,  alors. 

—  Courage  !  nous  les  tenons. 

—  Mais  s  ils  sont  nombreux,  dit  Mousqueton,  ce  n'est 
pas  nous  qui  les  tenons,  ce  sont  eux  qui  nous  tiennent. 

—  Bah  !  dit  d'Arlagnan,  ils  nous  croient  plus  forts 
qu'eux,  puisque  nous  les  poursuivons  ;  alors  ils  pren- 
dront peur  et  se  disperseront. 

—  C'est  sur,  dit  Porthos. 

—  Ah  !  voyez-vous,   s'écria   d'Artagnan. 

—  Oui.  encore  des  étincelles  ;  cette  fois  je  les  ai  vues 
à  mon  tour,  dit  Porthos. 


XXVIII 

RENCONTRE 

On  courut  dix  minutes  encore  ainsi. 

Soudain  deux  points  noirs  se  détachèrent  de  la  masse, 
avancèrent,  grossiront,  et,  à  mesure  qu'Us  grossissaient, 
prirent  la  forme  de  deux  cavaliers. 

—  Oh  !  oh  !  dit  d'Artagnan,  on  vient  à  nous. 

—  Tant  pis  pour  ceux  qui  viennent,  dit  Porthos. 

—  Qui  va  là?  cria  une  voix  rauque. 

Les'  trois  cavaliers  lancés  ne  s'arrêtèrent  ni  ne  répon- 
dirent, seulement  on  entendit  le  bruit  des  épées  qui  sor- 
taient du  fourreau  et  le  cliquetis  des  chiens  de  pistolet 
qu'armaient  les  deux  fantômes  noirs. 

—  Bride  aux  dents  !  dit  d'Arlagnan. 

Porthos  comprit,  et  d'Artagnan  et  lui  tirèrent  chacun  de 
la  main  gauche  un  pistolet  de  leurs  fontes  et  l'armèrent 
à  leur  tour. 
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—  Qui  va  là?  s'écria-t-on  une  seconde  fois.  Pas  un 
pas  de  plus  ou  vous  êtes  morls  ! 

—  Bah  !  répondit  Porlhos  presque  étranglé  par  1 

sière  et  mâchant  sa  bride  comme  son  cheval  mâchait  son 
mors,  bah  !  nous  en  avons  vu  bien  d'autres  ! 

A  ces  mots  les  deux  ombres  barrèrent  le  chemin,  el 
l'on  vit.  à  la  clarté  des  étoiles,  reluire  les  canons  des 
pistolets  abaissés. 

—  Arrière  !  cria  d'Artagnan,  ou  c'est  vous  qui  êtes 
morts  ! 

Deux  coups  de  pistolet  répondirent  à  cette  menace, 
mais  les  deux  assaillants  venaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'au  même  instant  ils  furent  sur  leurs  adversaires.  Un 
troisième  coup  de  pistolet  retentit,  tire  à  bout  portant  par 
d  Artagnan,  et  son  ennemi  tomba.  Quant  à  Porlhos  il  heurta 
le  sien  avec  tant  de  violence  que.  quoique  son  épee  eut 
été  détournée,  il  l'envoya  du  choc  rouler  à  dix  pas  de 
son  cheval. 

—  Achève,  Mousqueton,  achève  !  dit  Porlhos. 

El  il  s'élança  en  avant  aux  côtés  de  son  ami,  qui  avait 
déjà  repris  sa  poursuite. 

—  Eh  bien?  dit  Porlhos. 

—  Je  lui  ai  cassé  la  têle,  dit  d'Artagnan  ;  et  vous? 

—  Je  l'ai  renversé  seulement;  mais  tenez... 

On  entendit  un  coup  de  carabine  :  c'était  Mousqueton 
qui,  en  passant,  exéculait  Tordre  de  son  maître. 

—  Sus  !  sus  !  dit  d'Arjagnan  ;  cela  va  bien  et  nous  avons 
la  première  manche. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Porlhos,  voilà  d'autres  joueurs. 

En  effet,  deux  autres  cavaliers  apparaissaient  détachés 
du  groupe  principal,  et  s'avançaient  rapidement  pour 
barrer  de  nouveau  la  route. 

Celte  fois,  d'Artagnan  n'attendit  pas  même  qu'on  lui 
adressât  la  parole. 

—  Place  !  cria-t-il  le  premier,  place  ! 

—  Que  voulez-vous?  dit  une  voix. 

—  Le  duc  !  hurlèrent  à  la  fois  Porlhos  et  d  Arlagnan. 

Un  éclat  de  rire  répondit,  mais  il  s'acheva  dans  un  gé- 
missement ;  d'Artagnan  avait  percé  le  rieur  de  part  en 
part  avec  son  épée. 

En  même  temps  deux  détonations  ne  faisaient  qu'un 
seul  coup  :  c'étaient  Porlhos  et  son  adversaire  qui  liraient 
l'un  sur  l'autre. 

D  Arlagnan  se  relourna  et  vit  Porlhos  près  de  lui. 

—  Bravo  !  Porthos,  dit-il,  vous  l'avez  tué,  ce  me  sem- 
ble? 

—  Je  crois  que  je  n'ai  touché  que  le  cheval,  dit  Porthos. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher?  on  ne  fait  pas  mouche 
à  tous  coups,  et  il  ne  faut  pas  se  plaindre  quand  on  met 
dans  la  carte.  Hé!  parbleu!  qu'a  donc  mon  cheval? 

—  Votre  cheval  a  qu'il  s'abat,  dit  Porlhos  en  arrêtant  le 
sien. 

En  effet,  le  cheval  de  d'Artagnan  buttait  el  tombait  sur 
les  genoux,  puis  il  poussa  un  râle  et  se  coucha. 

Il  avait  reçu  dans  le  poitrail  la  balle  du  premier  adver- 
saire de  d'Artagnan. 

D'Artagnan  poussa  un  juron  à  faire  éclater  le  ciel. 

—  Monsieur  veut-il  un  cheval?  dit  Mousqueton. 

—  Pardieu  !  si  j'en  veux  un,  cria  d'Artagnan. 

—  Voici,  dit  Mousqueton. 

—  Comment  diable  as-tu  deux  chevaux  de  main?  dil 
d  Arlagnan  en  saulant  sur  l'un  d'eux. 

—  Leurs  maîtres  sont  morls  :  j'ai  pensé  qu'ils  pouvaient 
nous  être  utiles,  et  je  les  ai  pris. 

Pendant  ce  temps  Porthos  avait  rechargé  son  pistolel. 

—  Alerte!  dit  d  Artagnan.  en  voilà  deux  autres. 

—  Ah  çà,  mais  !  il  y  en  aura  donc  jusqu'à  demain  !  dit 
Porlhos. 

En  effet,  deux  autres  cavaliers  s'avançaient  rapidement. 

—  Eh  !  monsieur,  dil  Mousqueton,  celui  que  vous  avez 
renversé  se  relève. 

—  Pourquoi  n'en  as-tu  pas  fait  autant  que  du  premier? 

—  J  étais  embarrassé,  monsieur,  je  tenais  les  chevaux. 
Un  coup  de  feu  partit,  Mousqueton  jeta  un  cri  de  dou- 
leur. 

—  Ah!  monsieur,  cria-t-il,  dans  l'autre!  jusle  dans 
l'autre!  Ce  coup-là  fera  le  pendant  de  celui  de  la  roule 
d'Amiens. 

—  Porthos  se  retourna  comme  un  lion,  fondit  sur  le 
cavalier  démonté,   qui   essaya   de   lirer   son   épée.   mais 


avant  qu'elle  fût  hors  du  fourreau,  Porlhos,  du  pommeau 
de  la  sienne,  lui  avait  porté  un  si  terrible  coup  sur  la  tète 
4u  il  était  tombé  comme  un  bœuf  sous  la  masse  du  bou- 
cher. 

Mousqueton,  tout  en  gémissant,  s'était  laissé  glisser  le 
long  de  son  cheval,  la  blessure  qu'il  avait  reçue  ne  lui 
permettait  pas  de  rester  en  selle. 

En  apercevant  les  cavaliers,  dArlagnan  s'était  arrêté 
et  avait  recharge  son  pistolet  ;  de  plus,  son  nouveau  che 
val  avait  une  carabine  à  l'arçon  de  la  selle. 

—  Me  voila  !  dit  Porthos,  attendons-nous  ou  chargeons- 
nous  ? 

—  Chargeons,  dit  d'Artagnan. 

—  Chargeons,  dit  Porlhos. 

Ils  enfoncèrent  leurs  éperons  dans  le  ventre  de  leurs 
chevaux. 
Les  cavaliers  n'étaient  plus  qu'à  vingt  pas  d'eux. 

—  De  par  le  roi  !  s'écria  d' Arlagnan,  laissez-nous  pas- 
ser. 

—  Le  roi  n'a  rien  à  faire  ici  !  répliqua  une  voix  sombre 
el  vibrante  qui  semblait  sortir  d'une  nuée,  car  le  cavalier 
arrivait  enveloppé  d'un  tourbillon  de  poussière. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  si  le  roi  ne  passe  pas  par- 
tout, reprit  d'Artagnan. 

—  Voyez,  dit  la  même  voix. 

Deux  coups  de  pistolet  partirent  presque  en  même 
lemps,  un  tire  par  dArlagnan.  1  autre  par  1  adversaire  de 
Porthos.  La  balle  de  d  Artagnan  enleva  le  chapeau  de 
son  ennemi  ;  la  balle  de  1  adversaire  de  Porlhos  traversa 
son  cheval,  qui  tomba  raide  en  poussant  un  gémissement. 

—  Pour  la  dernière  fois,  où  allez-vous?  dit  la  même 
■  oix. 

—  Au  diable  !  répondit  d  Arlagnan. 

—  Bon  !  soyez  tranquille  alors,  vous  arriverez. 

D'Artagnan  vit  s'abaisser  vers  lui  le  canon  d  un  mous- 
quet ;  il  n'avait  pas  le  temps  de  fouiller  à  ses  fontes  ;  il 
se  souvint  d'un  conseil  que  lui  avait  donné  autrefois 
Alhos.  Il  fil  cabrer  son  cheval. 

La  balle  frappa  l'animal  en  plein  ventre.  DArlagnan 
sentit  qu  il  manquait  sous  lui,  et  avec  son  agilité  merveil- 
leuse se  jeta  de  cûlé. 

—  Ah  çà,  mais  !  dit  la  même  voix  vibrante  el  railleuse, 
c'est  une  boucherie  de  chevaux  et  non  un  combat  d'hom- 
mes que  nous  faisons  là.  A  l'épée  !  monsieur,  à  l'épèe  ! 

Et  il  sauta  à  bas  de  son  cheval. 

—  A  l'épée,  soit,  dit  d'Artagnan,  c'est  mon  affaire. 

En  deux  bonds  dArlagnan  fut  contre  son  adversaire, 
dont  il  sentit  le  fer  sur  le  sien.  D'Artagnan,  avec  son 
adresse  ordinaire,  avait  engagé  l'épée  en  tierce,  sa  garde 
favorite. 

—  Pendant  ce  temps,  Porthos,  agenouillé  derrière  son 
cheval,  qui  trépignait  dans  les  convulsions  de  l'agonie, 
lenait  un  pistolet  dans  chaque  main  . 

Cependant  le  combat  était  commencé  entre  d'Artagnan 
et  son  adversaire.  D'Artagnan  l'avait  attaqué  rudement, 
selon  sa  coutume  ;  mais  cette  fois  il  avait  renconlrc  un 
jeu  et  un  poignet  qui  le  firent  réfléchir.  Deux  fois  ramené 
en  quarte,  d  Arlagnan  fit  un  pas  en  arrière  ;  son  adver- 
.  saire  ne  bougea  point  ;  d' Arlagnan  revint  cl  engagea  de 
nouveau  l'épée  en  tierce. 

Deux  ou  trois  coups  furent  portés  de  part  et  d'autre 
sans  résultat,  les  étincelles  jaillissaient  par  gerbes  des 
épées. 

Enfin,  dArlagnan  pensa  que  c'était  le  moment  d'utiliser 
sa  feinte  favorite  ;  il  l'amena  fort  habilement,  l'exécuta 
avec  la  rapidité  de  léclair,  et  porla  le  coup  avec  une  vi- 
gueur qu'il  croyait  irrésistible. 

Le  coup  fut  paré. 

—  Mordious  !  s'ècria-t-il  avec  son  accent  gascon. 

A  cette  exclamation,  son  adversaire  bondit  en  arriére, 
et,  penchant  sa  tète  découverte,  il  s'efforça  de  distinguer 
à  travers  les  ténèbres  le  visage  de  dArlagnan. 

Quant  à  dArlagnan,  craignant  une  feinte,  il  se  tenait 
sur  la  défensive. 

—  Prenez  garde,  dit  Porthos  à  son  adversaire,  j'ai  en- 
core mes  deux  pistolets  chargés. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  tiriez  le  premier,  ré- 
pondit celui-ci. 

Porthos  tira  :  un  éclair  illumina  le  champ  de  bataille. 
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A  celle  lueur,  les  deux  autres  combattants  jetèrent  cha- 
cun un  cri. 

—  Athos  !  dit  d'Arlagnan. 

—  D'Arlagnan!  dit  Allios. 

Athos  leva  son  ê] d'Arlagnan  baissa  la  sienne. 

—  Aramis!  cria  Athos,  ne  lirez  p 

—  Ah!  ah!  c'osl  vous,  Aramis?  dit  Porlhos. 
Et  il  jeta  son  pistolet. 

Aramis  repoussa  le  sien  dans  ses  fontes  el  rei 
épée  au  fourreau. 

—  Mon  lïls  !  dit  Athos  en  tendant  la  main  à  d'Arlagnan. 
i   élail  le  nom  qu'il  lui  donnait  autrefois  dan-  -■  - 

ment-  de  tendresse. 

—  Athos.  dit  d'Arlagnan  en  se  tordant  les  main-,  vous 
le  défendez  donc?  Et  moi  qui  avais  jure  de  le  r 

mort  ou  vif!  Ah!  je  suis  déshonoré. 

—  Tuez-moi,  dit  Athos  en  découvrant  sa  poitri 
votre  honneur  a  besoin  de  ma  mort. 

—  Oh!  malheur  à  moi!  malheur  a  moi:  s'écria  d'Arla- 
gnan, il  n'y  avait  qu'un  homme  au  monde  qui  pouvait 
m'arrèter,  et  il  faut  que  la  fatalité  mette  cet  homn 

mon  chemin!  Ah!  que  dirai-je  au  cardinal? 

—  Vous  lui  direz,  monsieur,  répondit  une  voix  qui  do- 
minait le  champ  de  bataille,  qu'il  ava.l  e<  voyc  contre  moi 
le-  deux  seuls  hommes  capable-  de  renverser  quatre  hom- 
mes, de  lutter  coçps  a  corps  sans  désavantage  contre  le 
comte  de  La  Fère  et  le  chevalier  d  llerblay.  et  de 
vendre   qu'a   cinquante   hommes 

—  Le   prince  !   dirent    en  même   temps  Athos   el    Arami- 

en  faisant  un  mouvement  pour  démasquer  le  duc  de  Beau- 
fort,  tandis  que  d'Arlagnan  et  Porlhos  taisaient  de  leur 
Côlé   un  pas  en  arrière. 

—  Cinquante  cavaliers  !  murmurèrent  d'Arlagnan  et 
Porlhos. 

—  Regardez  autour  de  vous,  messieurs,  si  vous  en  dou- 
tez, dit  le  duc. 

D'Arlagnan  et  Porlhos  regardèrent  autour  d  eux  ;  ils 
riaient  en  effet  entièrement  enveloppés  par  une  troupe 
d'hommes  à  cheval. 

—  Au  bruit  de   voire  combat,   dit    le  duc.    j'ai   Cru   que 

vingl   hommes,   et  je   suis  revenu 
ceui  qui  m'entouraient,  las  de  toujours  fuir,  el   dés 
de  tirer  un  peu  l'épée,  a  mon  tour,  vous  n'étiez  que  deux. 

—  Oui.  Monseigneur,  dit  Athos.  mais  vous  l'avez  dit. 

qui  en  valent  vingt. 

—  Allons,  messieurs,  vos  êpées,  dit  le  duc. 

—  No-  épées!  dit  d'Arlagnan  relevant  la  tète  en  reve- 
nant à  lui,  nos  épees  !  jamais  ! 

—  Jamais  !  dit  Porthos. 

Quelques  homme-  firent  un  mouvement. 

—  Un   instant.   Monseigneur,  dit  Athos.   deux  mois. 

Et  il  s'approcha  du   prince,   qui  se  pencha  vers  lui  et 
tel  il  dit  quelques  paroles  tout  bas. 

—  Comme  vous  voudrez,  comte,  dit  le  prince.  .le  ~iii- 
trop  votre  oblige  pour  vous  refuser  votre  première  de- 
mande. Ecartez-vous,  messieurs,  dit-il  aux  hommes  de 
son  escorte.  Messieurs  d'Arlagnan  et  du  Vallon,  vous 
êtes  libres. 

L'ordre  fut  aussitôt  exécuté,  el  d'Arlagnan  et  Porthos 
se  trouvèrent  former  le  centre  d'un  vaste  cercle. 

—  Maintenant,  il  llerblay.  dit  Athos.  descendez  de  che- 
\  al  et  \  enez. 

Aramis  mil  pied  à  terre  et  s'approcha  de  Porthos,  tandis 
qu'Athos  s'approchail  de  d'Arlagnan.  Tous  quatre  alors 
se  trouvèrent  réunis. 

—  Anus,   dit  Athos,   regrèltez-vous   encore  de  n'avoir 
.  ersé  notre  -ang  ? 

—  Non.   dit   d'Arlagnan,  je  regrette   de  non- 
un-  contre  les  autres,   nous  qui  avions  toujours  é 
bien    unis,    je    regrette   de   nous    rencontrer   dans    deux 
camps  opposés.  Ah  !  rien  ne  nous  réussira  plus. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  non.  c  est  fini,  dit  Porthos. 

—  Eh  bien  !  soyez  des  notre.-,  alors,  dit  Aramis. 

—  silence,  d  llerblay.  dit  Athos,  on  ne  fait  point  de 
ces  propositions-là  à  des  hommes  comme  ces  messieurs. 

■•ni  entres  dans  le  parti  de  Mazarin.  c'est  que  leur 
conscience  les  a  pousses  de  ce  côté,  comme  la  notre  nous 
a  pousses  du  côté  des  princes. 

—  En  attendant,  nous  voilà  ennemis,  dit  Porlhos  ;  sang- 
bleu  :  qui  aurait  jamais  cru  cela? 


D  ne  dit    rien,    mai-   poussa   un   soupir. 

•*th<  i  prit  leurs  mains  dan-  les  siennes. 

—  Messieurs,    di         celle    affaire    est    grave,    et    mon 

soutire    commi  -    l'aviez    percé   d'oui 

ouïr.'.  Oui  nmes  séparés,  voilà  la  grande,  voilà 

la  triste  vérité,  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  déclaré 
la  guerre  encore  ;  peut-être  avons-nous  des  conditions 
a  faire,  un  entretien  suprême  est  indispensable. 

—  ôuanl   a  moi.  je  le  reclame,   dit  Aramis; 

—  Je  l'accepte,  dit  d'Arlagnan  avec  fierté. 
Porthos  inclina  la  téie  en  signe  d'assentiment. 

—  Prenons    donc    un    lieu    de    rendez-vous,    continua 
Athos,   à    la    portée   de   non-    tous,    et    dans   une   dernière 

entrevue  réglons  définitivement  notre  position  réciproque 

et  la  conduite  que  non-  de\ons  tenir  les  uns  vis-à-vis  des 

autres. 

—  Bien!  dirent  les  Irois  auli 

«—Vous   êtes    donc   de   mon   avis?    demanda    Athos. 

—  Entièrement. 

—  Eh  bien  !  le  lieu? 

—  La  place  Royale  vous  convient-elle  ?  demanda  d'Ar- 
lagnan. 

—  A  Paris? 

—  0 

Athos  ''i  Aramis  se  regardèrent,  Aramis  lit  un  signe  de 
tète  approbalif. 

—  La  pi  -.   -oit  !  dil  Athos. 

—  Et  quand  cela  ? 

—  Demain  soir,  si  vous  voulez. 

—  Serez-vous  de  retour? 

—  Oui. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  A  dix  heures  de  la  nuit,  cela  vou>  convient-il? 

—  A  merveille. 

—  De  la.  dit  Athos.  sortira  la  paix  ou  la  guerre*— niais 
notre   honneur   du  moins,  amis,  sera    sauf. 

—  Héla-  !  murmura  d'Arlagnan,  notre  honneur  de  sol- 
dai est  perdu,  a  nous. 

—  D'Arlagnan,  dit  gravemenl  Athos,  je  vous  jure 
von-  me  faites  mal  de  penser  a  ceci  quand  je  ne  pense, 
moi.  qu'à  une  chose,  c'esl  que  nous  avons  croisé  l'épée 
l'un  contre  l'autre.  Oui.  conlinua-t-il  en  secouant  doulou- 
reusement la  tète.  oui.  voiis  1  avez  dit  ;  le  malheur  esl 
sur  non-  :  venez.  Aramis. 

—  Et  non-.  Porthos,  dit  d'Arlagnan,  retournons  porter 
noire  honte  au  cardinal. 

—  El  dites-lui  surtout,  cria  une  voix,  que  je  ne  suis  pas 
trop  vieux  pour  être  un  homme  d'action. 

D'Arlagnan  reconnut  la  voix  de  Rochefort. 

—  Puis- je  quelque  chose  pour  vous,  messieurs?  dit  le 
prince. 

—  Rendre  témoignage  que  nou=  avons  fait  ce  que 
nous  avons  pu,  Monseigneur. 

—  Soyez   tranquille,   cela   sera   fait.   Adieu,   messieurs, 
quelque  temps  nous  non.-  reverrons,  je  l'espère, 

Paris,  et  même  dan-  Paris  peut-être,  et  alors  vous  pour- 
rez prendre  votre  revanche. 

A  ci  duc  salua  de  la  main,  remit  son  cheval 

au  galop  el  disparut  suivi  de  son  escorte,  dont  la  vue 
alla  se  perdre  dan-  L'obscurité  et  le  bruit  dans  l'espace. 

D'Arlagnan  et  Porlhos  se  trouvèrent  seuls  sur  la  grande 
roule  avec  un  homme  qui  tenait  deux  chevaux  de  main. 

Ils  crurent  que  c'était  Mousqueton  et  s'approchèrent. 

—  Que  vois- je  !  s'écria  d'Arlagnan,  c  est  loi.  Grimaud? 

—  Grmiaud  !  dit  Porthos. 

Grimaud  lit  signe  aux  deux  amis  qu'ils  ne  se  trompaient 

—  Et   à  qui  les   chevaux?   demanda   dArtagnan. 

—  Qui   nous  les  donner  demanda    Porlhos. 

—  M.  le  comte  de  La  Fere. 

—  Athos,  Athos.  murmura  dArtagnan.  vous  pensez  à 
tout  et  vous  êtes  vraiment  un  gentilhomme. 

—  A  la  bonne  heure:  dil  Porthos.  j'avais  peur  d  être 
obligé  de  faire  1  étape    <  pied. 

Et  il  .-e  mit  en  selle.  D'Arlagnan  y  était  déjà. 

—  Eh  bien  !  ou  va  s- tu  donc.  Grimaud?  demanda  d'Arla- 
gnan ;  lu  quittes  ton  maître? 

—  Oui,  dil  Grimaud.  je  vais  rejoindre  le  vicomte  de 
Bragelonne  a   l'armée  de  Flandre. 
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Ils  firent  alors  silencieusement  quelque?  pas  sur  le 
gr&fld  chemin  en  venant  vers  Paris,  mais  tout  à  coup  ils 
entendirent  de?  plaintes  qui  semblaient  sortir  d'un  Fossé 

—  Ouest-ce   que  cela?    demanda   d'Artagnan. 

—  Cela,  dit  Portlios.  c  est  Mousqueton. 

—  Eh!  oui.  monsieur,  c'est  moi.  dit  une  voix  plaintive, 
tandis  qu'une  espèce  d  ombre  se  dressait  sur  le  revers 
de  la  route. 

Porthos  courut  à  son  intendant,  auquel  il  était  réelle- 
ment attaché. 

—  Serais-tu  blessé  dangereusement,  mon  cher  Mous- 
ton?  du -il. 

—  Mouston  !  reprit  Grimaud  en  ouvrant  des  yeux 
ébahis. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas  ;  niais  je  suis  blessé 
d'une  manière  gênante. 

—  Alors,  tu  ne  peux  pas  monter  a  cheval? 

—  Ah  I  monsieur,  que  nie  proposez-vous  la  ! 

—  Peux-lu  aller  à  pied  ? 

—  Je  tâcherai,  jusqu'à  la  première  maison. 

—  Comment  faire?  dit  d'Artagnan,  il  faut  cependant 
que  nous  revenions  à  Paris. 

—  Je  me  charge  de  Mousqueton,  dit  Grimaud. 

—  Merci,   mon  bon   Grimaud!    dit    Porthos. 
Grimaud  mit  pied  à  terre  et  alla  donner  le  bras  à  se  m 

ancien  ami.  qui  1  accueillit  les  larmes  aux  yeux.  s;ms  que 
Grimaud  pût  positivement  savoir  si  ces  humes  venaient 
du  plaisir  de  le  revoir  ou  de  la  douleur  que  lui  causait 
sa  blessure. 

Quant  à  d'Artagnan  et  à  Porthos.  ils  continuèrent  si- 
lencieusement  leur  roule   vers    Pari?. 

Trois  heures  après,  il  furent  dépassés  par  une  espèce 
de  courrier  couvert  de  poussière  :  c  était  un  homme 
envoyé  par  le  duc  et  qui  portait  au  cardinal  une  lettre 
dans  laquelle,  comme  lavait  promis  le  prince,  il  rendait 
témoignage  de  ce  qu'avaient  fait  Porthos  et  d'Artagnan. 

Mazaria  avait  passé  une  fort  mauvaise  nuit  lorsqu'il 
reçut  celte  lettre,  dans  laquelle  le  prince  lui  annonçait 
lui-même  qu'il  était  en  liberté  et  qu'il  allait  lui  faire  une 
guerre  mortelle. 

Le  cardinal  la  lut  deux  ou  trois  lois,  puis  la  pliant  et  la 
mettant  dans  sa  poche  : 

—  Ce  qui  me  console,  dit-il.  puisque  d'Artagnan  l'a 
manqué,  c'est  qu'au  moins  en  courant  après  lui  il  a  écrase 
Broussel.  Décidément  le  Gascon  est  un  homme  précieux, 
et  il  nie  sert  jusque  dans  se?  maladresses. 

Le  cardinal  faisait  allusion  à  cet  homme  qu'avait  ren- 
verse d'Artagnan  au  coin  du  cimetière  Saint-Jean  à  Pa- 
ris, et   qui  n'était  autre  que  le  conseiller  Broussel. 
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QTATRE  ANCIENS   AMIS  S  APPRETENT  A   SE  REVOIR 


—  Eh  bien!  dit  Porthos.  assis  dans  la  cour  de  l'hôtel 
de  la  Chevrette,  à  d'Artagnan,  qui.  la  ligure  aUong 

ssade,   rentrait  du  Palais-Cardinal;  eh  bien!  il  vous 
a  mal  reçu,  mon  brave  d'Artagnan? 

—  Ma  toi,  oui  !  Décidément,  c'est  une  laide  béte  que 
cel  homme!  Que  mangez-vous  là,  Porthos? 

—  Eh  !  vous  voyez,  je  trempe  un  biscuit  dans  un  verre 
de   vin   d  Espagne.    Faites-en    autant. 

—  Vous  avez  raison.  Gimblou,  un  verre  ! 

Le  garçon  apostrophe  par  ce  nom  harmonieux  apporta 
le  verre  demandé,  et  d'Artagnan  s'assit  près  de  son  ami. 

—  Comment  cela  s'est-il  passé? 

—  Dame  !  vous  comprenez,  il  n'y  avait  pas  deux 
moyen-  de  dire  la  chose.  Je  sui-  entre,  il  m'a  regarde  de 
Iraver?  ;  j'ai  ha  épaules,  el  je  lui  ai  dit  : 

«  —  Eh  bien!  Monseigneur,  non-  n'avons  pas  été  les 
plus  forts. 

«  — Oui,  je  sais  tout  cela  :  mais  racontez-moi  lès  détails. 

«  —  Vous   comprenez.   Porthos,   je   ne   pmn 
conter  les  détails  sans  nommer  nos  amis,  et  les  nommer, 
c  était  les  perdre. 

—  Pardieu  ! 


—  Monseigneur,  ai-je  dit.  ils  étaient  cinquante  et  nous 
étions    deux. 

«  —  Oui,  mais  cela  n'empêche  pas.  a-t-il  repondu,  qu'il 
y  a  eu  des  coups  de  pistolet  échangés,  a  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire. 

«  —  Le  fait  est  que  de  part  et  d'autre,  il  y  a  eu  quelques 
charge?  de  poudre  de  brûlée;. 

«  —  El  les  épées  ont  vu  le  jour?  a-t-il  ajouté. 

«  —  C  est-à-dire  la  nuit,  Monseigneur,  ai-je  répondu. 

«  —  Ah  !  çà  !  a  continué  le  cardinal,  je  vous  croyais 
Gascon,    mon    cher? 

«  —  Je  ne  sui?  Gascon  que  quand  je  réussis,  Monsei- 
gneur. 

«  La  réponse  lui  a  plu,  car  il  s'est  mis  à  rire. 

«  —  Cela  m'apprendra,  a-t-il  dit,  à  faire  donner  de 
meilleurs  chevaux  à  mes  gardes  ;  car  s'ils  eussent  pu 
vous  suivre,  et  qu  il?  eussent  fait  chacun  autant  que  vous. 
el  votre  ami.  vous  eussiez  tenu  votre  parole  et  me  l'eus- 
siez ramené  mort  ou  vif. 

—  Eh  bien  !  niai?  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  mal. 
cela,   reprit   Porthos 

—  Eh  !  mon  Dieu,  non,  mon  cher,  mais  c'e-l  la  manière 
dont  c  est  dit.  C  est  incroyable,  interrompit  d'Artagnan. 
combien  ces  bi?cuils  tiennent  de  vin!  Ce  sont  de  véri- 
tables éponges  !  Gimblou.  une  autre  bouteille. 

La  bouteille  fut  apportée  avec  une  promptitude  qui 
prouvait  le  degré  de  considération  dont  d'Artagnan  jouis- 
sait dans  l'établissement.  Il  continua  : 

—  Aussi  je  me  relirais,  lorsqu'il  m'a  rappelé. 

«  —  Vous  avez  eu  trois  chevaux  tant  tués  que  fourbus? 
ni' a-t-il  demandé. 
«  —  Oui.  Monseigneur. 
«  —  Combien  valaient-ils? 

—  Mais,  dit  Porthos.  c'est  un  assez  bon  mouvement, 
cela,  il  nie  semble. 

i  —  Mille    pistoles.    ai-je   répondu. 

—  Mille  pistoles  !  dit  Porthos  ;  oh  !  oh  !  c  e?t  beau- 
coup, et  s'il  se  connail  en  chevaux.  ;1  a  du  marchander. 

—  Il  en  avait,  ma  foi,  bien  envie,  le  pleutre,  car  il 
a  fait  un  soubresaut  terrible  el  ni  a  regardé.  Je  l'ai  re- 
gardé aussi;  alors  il  a  compris,  et  mettant  la  moin  dans 
une  armoire,  il  en  a  tiré  des  billets  sur  la  banque  de 
Lyon. 

—  Pour  mille  pistoles  ? 

—  Pour  mille  pistoles  !  tout  juste,  le  ladre  !  pas  pour 
une   de  plus. 

—  Et  vous  les  avez? 
—  Les  voici. 

—  Ma  foi!  je  trouve  que  c'esl  agir  convenablement,  dit 
Portlii  - 

—  Convenablement  !  avec  des  gens  qui  non  seulement 
viennent  de  risquer  leur  peau,  mais  encore  de  lui  rendre 
un  grand  service? 

—  In  grand  service,  et  lequel?  demanda  Porthos. 

—  Dame!  il  parait  que  je  lui  ai  écrase  un  conseiller 
au  parlement, 

—  Comment  !  ce  petit  homme  noir  que  vous  avez  ren- 
versé au  coin  du  cimetière  Saint-Jean. 

—  Justement,  mon  cher.  Eh  bien  !  il  le  gênait.  Malheu- 
reusement, je  ne  l 'ai  pas  écrase  à  plat.  Il  parai!  qu'il  en 
reviendra  et  qu'il  le  gênera  encore. 

—  Tien-  !  dit  Porthos.  el  moi  qui  ai  dérangé  mon 
cheval  qui  allait  donner  en  plein  dessus!  Ce  sera  pour 
une  autre  fois. 

—  Il  aurait  dû  me  payer  le  conseiller.  le  cuistre  ! 

—  Dame!  dit  Porthos,  s  il  n'était  pas  écrasé  tout  > 
lait  .. 

—  Ah  !  M.  de  Richelieu  eût  dit  :  «  Cinq  cent?  éCUS  pour 
Le  conseiller  !  »  Enfin  n'en   parlons  plus.   Combien 
coûtaient  V06  bêles.  Porth' 

—  Ah  !  mon  ami.  si  le  pauvre  Mousqueton  étail  là,  ii 
vous  dirait  la  chose  à  livre,  sou  el  denier. 

—  N  importe  !  dites  toujours,  à  dix  écu?  près. 

—  Mais  Vulcain  el  Bavard  me  coûtaient  chacun  deux 
cent?  pistoles  à  peu  près,  el  en  mettant  Phébus  à  cent  cin- 
quante, je  crois  que  nous  approcherons  de  compte. 

Alors,  il  reste  donc  quatre  cent  cinquante  pistoles, 

dil  d'Artagnan  assez  satisfait. 

—  Oui,  dit   Porthos,  mais  il  y  a  les  harnais. 
—  C'est  pardieu  vrai.  A  combien  les  harnais? 
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—  Mais  en  mettant  cent  picoles  pour  les  trois... 

—  Va  pour  cent  pistoles,  dit  d'Artagnan.  Il  reste  alors 
Irois  cent  cinquante  pistoles. 

Porthos  inclina  la  tète  en  signe  d'adhésion. 

—  Donnons  les  cinquante  prêtâtes  à  l'hôtesse  pour  notre 
dépense,  dit  d'Artagnan,  et  partageons  les  trois  cents 
autres. 

—  Partageons,  dit  Porthos. 

—  Piètre  affaire  !  murmura  d'Artagnan  en   si 
t.illets. 

—  Heu  I  dit  Porthos,  c'est  toujours  cela.  Mais  dites 
donc  ? 

—  QUO.L? 

—  N  a-ffl  en  aucune  façon  parlé  de  moi? 

\h  !    si    fait  !    s'écria    d'Artagnan.    qui    craignait   de 
décourager  son   ami  en  lui  disant  que  le  cardinal  n  avait 
iiffte  un  mot  de  lui  ;  si  fait  !  il  a  dit... 

—  Il  a  dit  ?  reprit  Porthos. 

—  Attendez,  je  tiens  a  me  rappeler  ses  propre-  pa- 
roles :  il  a  dit  :  «  Quant  à  votre  ami,  annoncez-lui  qu'il 
peut  dormir  sur  ses  deux  oreiller.  » 

—  Bon!  dit  Porthos  :  pela  signifie  clair  comme  le  jour 
qu'il  compte  toujours  me  faire  baron. 

En  ce  moment  neuf  Heures  sonnèrent  à  leglise  voi- 
sine. D'Artagnan  tressaillit. 

—  Ah  !  c  est  vrai,  dit  Porthos.  voilà  neuf  heures  qui 
-onnent,  et  c'est  à  dix.  vous  vous  le  rappelez,  que  nous 
avons  rendez-vous  à  la  place  Royale. 

—  Ah  I  tenez.  Porthos.  taisez-vous  I  s  écria  d'Arta- 
gnan  avec  un  mouvement  d  impatience,   ne  me  rappelez 

souvenir,  c  est  cela  qui  ma  rendu  maussade  depuis 
hier.    Je   n  irai    pas. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Porthos. 

—  Parce  que  ce  m'est  une  chose  douloureuse  que  de 
revoir  ces  deux  hommes  qui  ont  fait  échouer  notre  entre- 
pure. 

—  Cependant,  reprit  Porthos.  ni  1  un  ni  1  autre  n'ont  eu 
l'avantage.  J'avais  encore  un  pistolet  chargé,  et  vous  étiez 
en  lace  1  un  de  l'autre,  1  epèe  à  la  main. 

—  Oui.  dit  d'Artagnan  ;  mais,  si  ce  rendez-vous  cache 
quelque  chose... 

—  Oh!  dit  Porthos,  vous  ne  le  croyez  pas,  d'Artagnan. 
Celait  vrai.  D'Artagnan  ne  croyait  pas  Athos  capable 

d  i  mployer  la  ruse,   mais  il  cherchait  un  prétexte  de  ne 
point  aller  à  ce  rendez-vous. 

—  Il  faut  y  aller,  continua  le  superbe  seigneur  de 
Biacieux;  ils  croiraient  que  nous  avons  eu  peur.  Eh! 
cher  ami,  nous  avons  bien  affronté  cinquante  enneii 

la   grande  route  ;  nous  affronterons  bien  deux  amis   sur 
la  place  Royale. 

—  Oui,  oui,  dit  d'Artagnan,  je  le  sais  ;  mais  ils  ont  pris 
le  parti  des  princes  sans  nous  en  prévenir  :  mais  Athos 
el  Aramis  ont  joué  avec  moi  un  jeu  qui  m  alarme.  Nous 

9  découvert  la  vérité  hier.  A  quoi  sert-il  d'aller  ap- 
prendre aujourd'hui  autre  chose  ? 

—  Vous  vous  déliez  donc  réellement  ?  dit  Porthos. 

—  D'Aramis,  oui,  depuis  qu  il  e-t  devenu  abbé.  Vous  ne 
pouvez  pas  vous  figurer,  mon  cher,  ce  qu'il  est  devenu. 
11  nous  voit  sur  le  chemin  qui  doit  le  conduire  a  -on  évè- 
ché.  et  ne  serait  pas  fâché  de  nous  supprimer  peut-être. 

Ah  !  de  la  part  d  Aramis.  c  est  autre  chose,  dit  Por- 
3,  et  cela  ne  m  étonnerait  pas. 

—  M.  de  Beaufort  peut  essayer  de  nous  faire  saisir  à 
son  tour. 

—  Bah  !  puisqu'il  nous  tenait  et  qu'il  nous  a  lâchés. 
I»  ailleurs,  mettons-nous  sur  nos  gardes.  armon--nous  et 
emmenons  Planche)  avec  sa  carabine. 

—  Planchet  est  frondeur,  dit  d  Artagnan. 

—  Au  diable  les  gueires  civiles  !  dit  Porthos  ;  on  ne 
peut  plus  compter  ni  sur  ses  amis,  ni  -  quais. 
Ah  !  si  le  pauvre  Mousqueton  était  là  !  En  voilà    un  qui 

iittera  jamais. 

—  Oui,   tant   que  vous  serez  riche.  Eh  !   mon  cher,   ce 
•nt  pas  les  guerres  civiles   qui  nous  désunissent  : 

que  nous  n'avons  plus  vingt  ans  chacun,  c'est 
que  les  loyaux  élans  de  la  jeunesse  ont  disparu  pour 
faire  place  au  murmure  des  intérêts,  au  souffle  des 
ambitions,  aux  conseils  de  l'égoîsme.  Oui.  vous  avez  rai- 

iflons-y,  Porthos,  mais  allons-y  bien  armés,  si  nous 
n'y  allions  pas,  ils  diraient  que  nous  avons  peur. 


—  Hola  !  Planchet  :  dit  d'Artagnan. 
Planchet  apparut. 

—  Faites  seller  le-  chevaux,  et  prenez  votre  carabine. 

—  Mais,   monsieur,   contre  qui   allons-nous  d  abord  ! 

—  Nous  n'allons  contre  personne,  dit  d'Artagnan  :  c  est 
une  simple  mesure  de  précaution  dans  le  cas  ou  nous 
serions  attaqués. 

—  Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  voulu  tuer  ce  bon 
conseiller  Broussel.  le  père  du  peuple? 

—  Ah!   vraiment?   dit   d'Artagnan. 

—  Oui.  mais  il  a  ete  bien  vengé,  car  il  a  été  reporte 
chez  lui  dans  le-  liras  du  peuple.  Depuis  hier  sa  maison 
n  ■  désemplit  pas.  Il  a  reçu  la  visite  du  coadjuteur,  de 
M.  de  Longueville  et  du  prin«e  de  Conti.  Madame  de 
Chevreuse  et  madame  de  Vendôme  se  sont  fait  inscrire 
chez  lui.  el  quand  il  voudra  maintenant... 

—  Eh  bien  !  quand  il  voudra. 
Planchet  se  mit  à  chantonner  : 

L'n  veut  de  fronde 
S  esl  levé  ce  matin  ; 
.le  creis  qu  il  gronde 
Contre  le  Mazarin. 
Lu  vent  de  lronde 
S  est  levé  ce  matin. 

—  t  ela  ne  m  donné"  plus,  dil  tout  bas  d'Arlagnan  a  Por- 
thos. que  le  Mazarin  eût  préféré  de  beaucoup  que  j'eusse 

se  tout  à  fait  son  conseiller. 

—  Vous  comprenez  donc,  monsieur,  reprit  Planchet. 
que  si  celait  pour  quelque  entreprise  pareille  à  celle 
qu'on  a  tramée  contre  M.  Broussel.  que  vous  me  priez 
de  prendre  ma  carabine  .. 

—  Non,  sois  tranquille  ;  mais  de  qui  tiens-lu  lour  ces 
d.  taiU? 

—  Oh  !  de  bonne  source,  monsieur.  Je  les  tiens  de  1 1  i- 
quet. 

—  De  Friquet?  dit  d'Arlagnan.  Je  connais  ce  nom-là. 

—  C'est  le  fils  de  la  servante  de  M.  Broussel,  un  gail- 
lard qui,  je  vous  en  réponds,  dans  une  émeute  ne  donne- 
rait  pas  sa  part  aux  chiens. 

—  N'est-il  point  enfant  de  chœur  à  Notre-Dame  !  de- 
manda d'Artagnan. 

—  Oui.  c  est  cela  ;  Bazin  le  protège. 

—  Ali  !  ah  !  je  sais,  dit  d'Artagnan.  El  garçon  de  comp- 
toir au   cabaret  de   la  Calandre? 

—  Justement. 

—  Que  vous  fait  ce  marmot?  dit  Porthos. 

—  Heu  !  dit  d  Artagnan.  il  ma  déjà  donné  de  bons 
renseignements,  et  dans  l'occasion  il  pourrait  m  en  don- 
ner encore. 

—  A  vous  qui  avez  failli  écraser  son  maitre  ? 

—  Et  qui  le  lui  dira? 

—  C'est  juste.' 

A  ce  même  moment.  Athos  et  Aramis  entraient  dans 
Paris  par  le  faubourg  Saint-Antoine.  Ils  s'étaient  rafraî- 
chis en  roule  et  -e  hâtaient  pour  ne  pas  manquer  au 
rendez-vous.  Bazin  seul  les  suivait.  Grimaud,  on  se  le 
rappelle,  était  resté  pour  soigner  Mousqueton,  et  devait 
rejoindre  directement  le  jeune  vicomte  de  Bragelonne, 
qui  se  rendait  a  1  armée  de  Elandre. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  il  nous  faut  entrer  dans  quel- 
que auberge  pour  prendre  l'habit  de  ville,  déposer  nos 
pistolets  et  nos  rapières,  el  désarmer  notre  valet. 

—  Oh  !  point  du  tout,  cher  comte,  et  en  ceci,  vous  me 
permettrez,  non  seulement  de  n'être  point  de  votre  avis, 

encore  d'essayer  de  vous  ramener  au  mien. 

—  Et   pourquoi  cela? 

—  Parce  que  c  est  à  un  rendez-vous  de  guerre  que  nous 
allcns. 

—  Que  voulez-vous  dire.    Aramis? 

—  Que  la  place  Royale  esl  la  suite  de  la  grande  rouie 
du  Vendomois,  et  pas  autre  chose. 

—  Comment  !  nos  ami-  .. 

—  .Sont  devenu?  nos  pi  eux  ennemis.  Athos  : 
ci  oyez-moi,  défions-nous,    cl    surtout   défiez-vous. 

—  Oh  !  mon  cher  (THerblay  ! 

—  Qui  vous  dil  que  d'Artagnan  n'a  pas  rejeté  sa  défaite 
sur  nous  et  n'a  pas  prévenu  le  cardinal?  Qui  vous  dit  que 
le  cardinal  ne  profitera  pas  de  ce  rendez-vous  pour  nous 
faire   saisir? 


su 
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—  Eh  quoi  !  Aramis,  vous  pensez  que  d'Arlagnan,  que 
Porthos  prêteraient  les  mains  à  une  pareille  infamie  : 

—  Entre  anus,   mon  cher  Athos,  vous  avez  raisoi 

il  une  infamie:  mais  entre  ennemis,  c'est  une  ruse. 
Athos  croisa  les  bras  et  laissa  tomber  sa  belle  ii 
sa  poitrine. 

—  Que  voulez-vous,  Athos  !  dit  Aramis,  les  hommes 
sonl  ainsi  (ails,  et  n'ont  pas  toujours  vingl  ans.  Nous 
avens  cruellement  blessé,  vous  le  savez,  cet  amour-propr* 
qui  dirige  aveuglément  les  actions  de  d'Artagnan.  11  a  été 
vaincu.  Ne  l'avez-vous  pas  entendu  se  désespérer  sur  la 
roule  1  Quanl  à  Porthos,  sa  baronnie  dépendait  peut-être 
de  la  réussite  cie  celte  affaire.  Eh  bien  !  il  nous  a  rencon- 
tres sur  s jhemin,  et  ne  sera  pas  encore  baron  celte 

fois-ci.  Qui  vous  dit  que  cette  fameuse  baronnie  ne 
tient  pas  a  noire  entreveue  de  ce  soir?  Prenons  nos  pré- 
cautions. Athos. 

—  Mais  s'ils  allaient  venir  sans  armes,  eux?  Quelle 
honte  pour  nous,   Aramis  ! 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  mon  cher,  je  vous  réponds 
qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  D'ailleurs,  nous  avons  une  ex- 
eu.-e.  nous,  nous  arrivons  de  voyage  et  nous  sommes 
rebelles  ! 

—  Une  excuse  à  nous!  Il  nous  faut  prévoir  le  cas  OÙ 
nous  aurions  besoin  dune  excuse  vis-à-vis  de  d'Arta- 
gnan, vis-à-vis  de  Porthos!  oh!  Aramis.  Aramis,  conti- 
nua Athos  en  secouant  tristement  la  tète,  sur  mon  âme, 
vous  me  rendez  le  plus  malheureux  des  hommes.  Vous 
desenchantez  un  cœur  qui  n'était  pas  entièrement  mort 
à  l'amitié  !  Tenez,  Aramis.  j'aimerais  presque  autant, 
je  vous  le  jure,  qu'on  me  l'arrachât  de  la  poitrine.  Al- 
lez-y comme  vous  voudrez,  Aramis.  Quanl  à  moi,  j'irai 
desarme. 

—  Non  pas,  car  je  ne  vous  laisserai  pas  aller  ainsi.  Ce 
n'est  plus  un  homme,  ce  n'est  plus  Athos,  ce  n'est  plus 
même  le  comte  de  La  Fère  que  vous  trahirez  par  celle 
faiblesse  :  c'esl  un  parti  tout  entier  auquel  vous  appar- 
tenez et  qui  compte  sur  vous. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  dites,  répondit  triste- 
ment  Athos. 

Et  ils  continuèrent   leur  chemin. 

A  peine  arrivaient-ils  par  la  rue  du  Pas-de-la-Mule, 
aux  grilles  de  la  place  déserte,  qu'ils  aperçurent  sous 
l'arcade,  au  débouché  de  la  rue  Sainte-Catherine,  trois 
cavaliers. 

C'étaient  d'Artagnan  et  Porthos  marchant  enveloppés 
de  leurs  manteaux  que  relevaient  les  épées.  Derrière 
eux  venait   Planchet,  le  mousquet  à  la  cuisse. 

Athos  et  Aramis  descendirent  de  cheval  en  apercevant 
d'Artagnan  el   Porthos. 

i  nix-ci  en  firent  autant.  D'Artagnan  remarqua  que  les 
trois  chevaux,  au  lieu  d'être  tenus  par  P.azin.  étaient 
attaches  aux  anneaux  des  arcade-.  11  ordonna  a  Plan- 
chet de  faire  comme  faisait  Bazin. 

Hors  il-  -  avancèrent,  deux  contre  deux,  suivis  des 
valets,  a  la  rencontre  les  uns  des  autres,  et  se  saluè- 
rent  poliment. 

—  Où  vous  plaît-il  que  nous  causions,  messieurs  :  dil 
Athos,  qui  s'aperçut  que  plusieurs  personnes  s'arrê- 
taient el  les  regardaient,  comme  s'il  s'agissait  d'un  de 
ces  laineux  duels,  encore  vivants  dans  la  mémoire  des 
Parisiens,  et  surtout  de  ceux  qui  habitaient  la  place 
Royale. 

—  La  grille  est  fermée,  dit  Aramis.  mais  si  ces  mes- 
sieurs aiment  le  frais  sous  les  arbres  et  une  solitude 
inviolable,  je  prendrai  la  clef  à  l'hôtel  de  Rohan,  et 
nous   serons  à  merveille. 

D'Artagnan  plongea  son  regard  dan-  l'obscurité  de  la 
place,  el  Porthos  hasarda  sa  tête  entre  deux  barreaux 
pour  sonder  les  ténèbres. 

—  Si  vous  préférez  un  autre  endroit,  messieurs,  dil 
Athos  de  sa  voix  noble  el  persuasive,  choisissez  vous- 
mêmes. 

—  Cette  place,  si  M.  d'Herblay  peut  s'en  procurer  la 
clef,  sera,  je  le  crois,  le  meilleur  terrain  possible. 

Aramis  s'écarla  aussitôt,  en  prévenant  Athos  de  ne 
pas  rester  seul  ainsi  à  portée  de  d'Artagnan  et  de  Por- 
thos :  mais  celui  auquel  il  donnait  ce  conseil  ne  lit  que 
sourire  dédaigneusement,  et  fit  un  pas  vers  ses  anciens 
amis  qui  demeurèrent  tous  deux  à  leur  place. 


Aramis  avait  effectivement  été  frapper  à  l'hôtel  de 
Rohan,  il  parut  bientôt  avec  un  homme  qui  disait  : 

—  Vous  me  le  jurez,  monsieur? 

—  Tenez,  dit  Aramis  en  lui  donnant  un  louis. 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  jurer,  mon  gentilhomme  ! 
disait  le  concierge  en  secouant  la  tète. 

—  Eh  !  peut-on  jurer  de  rien,  dit  Aramis.  Je  vous  af- 
firme seulement  qu'à  cette  heure  ces  messieurs  sont  nos 
amis. 

—  Oui,  cerles.  dirent  froidement  Athos,  d'Artagnan  el 
Porthos. 

D'Artagnan  avail  enlcpdu  le  colloque  et  avait  compris. 

—  Vous  voyez  ?  dit-il  à   Porthos. 

—  Qu'est-ce  que  je  vois*  • 

—  Qu'il  n'a  pas  voulu  jurer. 

—  Jurer,   quoi  ? 

—  Cet  homme  voulait  qu'Aramis  lui  jurât  que  nous 
n'allions  pas  sur  la  place  Royale  pour  nous  battre. 

—  Et  Aramis  n'a  pas  voulu  jurer? 

—  Non. 

—  Attention,  alors. 

Athos  ne  perdait  pas  de  vue  les  deux  discoureurs. 
Aramis  ouvrit  la  porte  et  s'effaça  pour  que  d  Artagnan 
et  Porthos  pussent  entrer.  En  entrant,  d'Artagnan  enga- 
gea la  poignée  de  son  épée  dans  la  grille  et  fut  forcé 
d'écarter  son  manteau.  En  écartant  son  manteau,  il  dé- 
couvrit la  crosse  luisante  de  ses  pistolets,  sur  lesquels 
se  refléta  un  rayon  de  lune. 

—  Voyez-vous,  dit  Aramis  en  touchant  l'épaule 
d'Athos  d  une  main  et  en  lui  montrant  de  l'autre  1  arse- 
nal que  d'Arlagnan  portait   a   sa  ceinture. 

—  Hélas  !  oui,   dil   Athos  avec  un  profond  soupir. 

Et  il  entra  le  troisième.  Aramis  entra  le  dernier  et 
ferma  la  grille  derrière  lui.  Les  deux  valets  restèrent 
dehors  ;  mais  comme  si  eux  aussi  se  méfiaient  l'un  de 
l'autre,  ils  restèrent  à  dislance. 
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On  marcha  silencieusement  jusqu'au  centre  de  la 
place  ;  mais  comme  en  ce  moment  la  lune  venait  de  sor- 
tir d'un  nuage,  on  réfléchit  qu'à  cette  place  découverte 
on  serait  facilement  vu.  et  l'on  gagna  les  tilleuls,  ou 
l'ombre  élail  plus  épaisse. 

lie-  bancs  étaient  disposés  de  place  en  place;  les  qua- 
tre promeneurs  s'arrêtèrent  devant  l'un  d'eux.  Athos  lit 
un  -igné.  d'Artagnan  et  Porthos  s'assirent.  Athos  et  Ara- 
mis restèrent  debout  devant   eux. 

Au  bout  d'un  moment  de  silence  dans  lequel  chacun 
sentait  l'embarras  qu'il  y  avait  à  commencer  l'explica- 
tion : 

—  Messieurs,  dil  Athos,  une  preuve  de  la  puissance 
de  noire  ancienne  amitié,  c'est  notre  présence  à  ce  ren- 
dez-vous; pas  un  n'a  manqué,  pas  un  n'avait  donc  de 
reproches  a    se  faire. 

—  Ecoutez,  monsieur  le  comte,  dit  d'Artagnan,  au  lieu 
de  nous  faire  des  compliments  que  nous  ne  méritons 
peut-être  ni  les  uns  ni  les  autres,  expliquons-nous  en 
gens  de  coeur. 

—  .le  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Athos.  .Te  suis 
franc  ;  parlez  avec  toute  franchise  :  avez-vous  quelque 
chose  a  nie  reprocher,   a   moi  ou  à   M.  d'Herblay' 

—  Oui,  dil  d'Arlagnan  :  lorsque  j'eus  l'honneur  de 
vous  voir  au  château  de  Bragelonne,  je  vous  portais 
île-  propositions  que  vous  avez  comprises  :  au  lieu  de 
me  répondre  comme  a  un  ami.  vous  m'avez  joué  comme 
un  enfant,  el  celte  amitié  que  vous  vantez  ne  s'est  pas 
rompue  hier  par  le  choc  de  nos  épées,  mais  par  voire 
dissimulation  a   votre  château. 

—  D'Artagnan!  dit  Athos  d'un  ton  de  doux  reproche. 

—  Vous  m'avez  demandé  de  la  franchise,  dit  d'Arta- 
gnan, en  voilà  :  vous  demandez  ce  que  je  pense,  je  vous 
le  dis.  El  maintenant  j'en  ai  autant  à  votre  service  mon- 
-niii-  l'abbé  d'Herblay.  J'ai  agi  de  même  avec  vous  et 
vous  m'avez  abusé  aussi. 
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—  En  vérité,  monsieur,  vous  êtes  étrange,  dil  Ara 
vous  êtes  venu  me  trouver  pour  me  faire  des  pro| 
lions,  mais  me  les  avez-vous  faites'  Non.  vous  m  avez 
sondé,  voilà  tout.  Eh  bien!  que  vous  ai-je  dil a  que  \la- 
zarin  était  un  cuistre  et  que  je  ne  servirais  pas  Vfaza- 
rin.  Mais  voilà  tout.  Vous  ai-je  dit  que  je  ne  servirais 
pas  un  autre"  Au  contraire,  je  vous  ai  fait  entendre,  ce 
me  semble,  que  j  étais  aux  princes.  Nous  avons  même, 
si  je  ne  m'abuse,  fort  agréablement  plaisanté  sur  le  cas 
très  probable  où  vous  receveriez  du  cardinal  mission  de 


vous  jrand  cceur   pour   qu'une   amitié  de 

vingt  ans  rcsisl  i  ite  d'ampur-pro- 

pre  d'un  quart  d'heure.  Voyons,  dites  cela  a  moi.  Croyez- 
VOUS  avoir  quelque  ehose  à  me  reprocher?  Si  je  suis  en 
faute.  d'Artagnan,  j  avouerai  ma  faute. 

Cette   voix   grave   el    harmonieuse   d  VI  ;;    tou- 

jours sur  d'Artagnan  son  ancienne  influence,  landis  que 
celle  d'Aranùs,  devenue  aigre  et  criarde  dans  ses  mo- 
ments de  mauvaise  humeur,  l'irritait.  Vussi  répondit-il 
à  Athos  : 


Alors  ils  s'avancèrent  deux  contre  deux. 


m  arrêter.  Eliez-vous  homme  de  parti?  Oui,   sans  doute. 

ien  '.  pourquoi  ne  serions-nous  pas  â  notre  tour 
gens   de    parti?    Vous   aviez    votre    secret   comme   nous 

-  le  notre  ;  nous  ne  les  avons  pas  échangés,  tanl 
mieux  :  cela  prouve  que  nous  savons  garder  nos  secrets. 

—  Je  ne  vous  reproche  rien,  monsieur,  dit  d'Artagnan, 

seulement   parce  que   M.   le  comte  de   La   Fère   a 
d  amitié   que    (examine    vos   procède-. 

—  Et  qu'y  trouvez-vouâ  !  demanda  Aramis  avec  hau- 
teur. 

Le  sang  monta  aussitôt  aux  tempes  de  d'Artagnan,  qui 
se  leva  et  répondil  ; 

—  Je  trouve  que  ce  sont  bien  ceux  d'un  élève  des  jé- 
suites. 

En  voyant  d'Artagnan  se  lever,  Porthos  s'était  levé 
aussi.  Les  quatre  hommes  se  retrouvaient  donc  deboul 
et  menaçants  en  face  les  uns  des  autres. 

A  la  réponse  de  d'Artagnan,  Aramis  fit  un  mouvement 
comme  pour  porter  la  main  à  son  épée. 

Athos  l'arrêta. 

—  D'Artagnan,  dit-il,  vous  venez  ce  soir  ici  encore 
tout    furieux   de  notre   aventure    d'hier.   D'Artagnan,    je 


—  Je  crois,  monsieur  le  comte,  que  vous  aviez  une 
confidence  à  me  faire  au  château  de  Bragelonne,  et  que 
monsieur,  continua-t-il  en  désignant  Aramis.  en  avait 
une  a  me  faire  à  son  couvent  ;  je  ne  me  fusse  point 
jeté  alors  dan-  une  aventure  où  vous  deviez  me  barrer 
le  chemin  :  cependant,  parce  que  j'ai  été  discret,  il  ne 
faut  pas  tout  à  fail  me  prendre  pour  un  sot.  Si  j'avais 
voulu  approfondir  la  différence  des  gens  que  M.  d'Her- 
blay  reçoit  par  une  échelle  de  corde  avec  celle  des  gens 
qu'il  reçoit  par  une  échelle  de  bois,  je  l'aurais  bien  forcé 
de  me  parler. 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous?  s'écria  Aramis,  pâle  de 
colère  au  doute  qui  lui  vint  dans  le  cœur  qu'épié  par 
d'Artagnan,  il  avait  été  vu  avec  madame  de  Longueville. 

—  Je  me  mêle  de  ce  qui  me  regarde,  et  je  sais  faire 
semblant  de  ne  pas  avoir  vu  ce  qui  ne  me  regarde  pas  : 
mais  je  hais  les  hypocrites,  et.  dans  cette  catégorie,  je 
range  les  mousquetaires  qui  font  les  abbés  et  les  abbés 
qui  fonl  les  mousquetaires,  et,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers   Porthos-,   voici   monsieur  qui  est  de  mon  avis: 

Porthos,  qui  n'avait  pas  encore  parlé,  ne  répondit  que 
par  un  mol  et  un  geste. 
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Il  dit  «  Oui  ".  el  mil   l'éj à  la   main. 

Arum-  lit  un  bond  en  arrière  el  lira  la  sienne.  D'Arta- 
gnan se  courba,   prêt  a  attaquer  ou  à  se  détendre. 

Alors  Athos  Menai)  la  main  avec  le  gesle  de  comman- 
dement suprême  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  tira  lente- 
menl  épée  el  fourreau  tout  a  la  foi.-,  brisa  le  1er  dan-  sa 
gaine  en  le  frappant  sur  son  genou,  et  jeta  le-  deux  mor- 

v   È    -a  droite. 

—  Puis  se  retournant  vers  Arasais 
Ai  ami-,  dit-il,  brisez  votre  épée. 

Aramis  hésita. 

—  Il  le  faut,  dit  Athos.  Puis  d'une  voix  plus  basse  et 
plus  douce  :  .le  le  veux. 

Alors  Aramis,  plu-  pâle  encore,  mai-  subjugué  par -ce 
geste,  vaincu  par  celle  VOUE,  rompil  dans  ses  mains  la 
lame  Dexible,  puis  se  croisa  le-  lira-  et  attendit  frémis- 
sanl  de  rag 

i  .■  h vemenl  lil  reculer  il  Irtagnan  et  Porthos  ;  d'Ar- 

tagnan  ne  tira  point  son  épée,  Porthos  remit  la  sienne  au 
fourreau. 

—  Jamais,  dit  Athos  en  levant  lentement  la  main  droite 
au  ciel,  jamais,  je  le  jure  devant  Dieu  qui  nous  voit  el 
no  i-  écoute  pendant  la  solennité  de  cette  nuit,  jamais 
mon  épee  ne  touchera  les  vôtres,  jamais  mon  œB  n'aura 
pour  vous  un  regard  de  colère,  jamais  mon  cœur  un  bat- 
tement de  haine.  Nous  avons  vécu  ensemble,  haï  et  aimé 
ensemble  ;  nous  avons  versé  et  confondu  notre  sang,  et 
peut-être  ajouterai-je  encore,  y  a-t-il  entre  nous  un 
lien  plus  puissant  que  celui  de  1  amitié,  peut-être  y  a-t-U 
le  pacte  du  crime  :  car.  tous  quatre,  nous  avons  con- 
damné, jugé,  exécute  un  être  humain  que  nous  n'avions 
peut-être  pas  le  droit  de  retrancher  de  ce  monde 
quoique  plutôt  qu  à  ce  monde  il  parut  appartenir  à  l'en- 
fer.  D  Vrtagnan,  je  vous  ai  toujours  aime  comme  mon 
lils.  Porthos,  nous  avon-  dormi  dix  ans  côte  à  côte  ;  Ara- 
mi-  est  votre  frère  comme  il  est  le  mien,  car  Aramis  vous 
a  aimes  comme  je  vous  aime  encore,  comme  je  vous  ai- 
merai toujours.  Ouest-ce  que  le  cardinal  de  Mazarin  peut 
être  pour  nous,  qui  avons  forcé  la  main  el  le  co:-ur  d'un 
homme  comme  Richelieu?  Qu'est-ce  que  lel  ou  tel  prince 
pour  nous  qui  avons  consolide   la   couronne   sur  la  tète 

reine  ?  D'Artagnan,  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
hier  croisé  le  fer  avec  vous  ;  Aramis  en  fait  autant  pour 
Porthos.  Ut  maintenant,  haïssez-moi  si  vous  pouvez,  mais, 
moi,  ie  vous  jure  que.  maigre  votre  haine,  je  n'aurai  que 
de  l'estime  el  de  l'amitié  pour  vous.  Maintenant  repétez 
mes  paroles,  Aramis.  el  après,  s'ils  le  veulent  et  -i  \  oib 
le  \oulez.  quittons  nos  anciens  amis  pour  toujours. 

Il  se  lil  nu  instant  de  silence  solennel  qui  fut  rompu 
par  Aramis. 

—  Je  le  jure,  dit-il  avec  un  front  calme  et  un  regard 
k'yal.  mai-  dune  voix  dan-  laquelle  vibrait  un  dernier 
tremblement  d  émotion,  je  jure  que  je  n'ai  plus  de  haine 
contre  ceux  qui  furent  mes  .uni-  ;  je  regrette  d'avoir  tou- 
i  In  votre  epee.  Porthos.  Je  jure  enfin  que  non  seule- 
ment la  mienne  ne  se  dirigera  plu-  sur  votre  poitrine. 
mai-  encore  qu'au  fond  de  ma  pensée  la  plus  secrète,  il 
ne  restera  pas  dans  l'avenir  l'apparence  de  sentiments 
hostiles  contre  vous.  Venez,  Athos. 

Athos  lit  un  mouvement  pour  se  retirer. 

—  Oh!  non.  non!    ne  VOUS  en  allez  pas!   -écria  d'Arla- 

L'iian,  entraîné  par  un  de  ces  élan-  irrésistibles  qui  trahis- 
saient la  chaleur  de  -on  -mu  ri  la  droiture  native  de  son 
àme.  ne  vous  en  aile/  pas  :  car,  moi  aussi,  j'ai  un  serment 
jure  que  je  donnerai.-  jusqu'au  dernier  lam- 
beau de  ma  chair  pour  conserver  t'estime  d'un  homme 
comme  VOUS,  Athos,  l 'amitié  d'un  homme  comme  vous, 
Aramis. 
El  il  se  précipita  dans  les  bras  d  Athos. 

—  Mon  lils!  dit  Athos  en  le  Dressant  .-ur  son  cœur. 

—  El  moi.  dit  Porthos,  je  ne  jure  rien,  mais  j'étouffe, 
sacrebleu  !  S  il  me  fallait  me  battre  contre  vous,  je  crois 
que  je  me  laisserais  percer  d  outre  en  outre,  car  je  n'ai 
jamais  aime  que  vous  au  monde. 

Et  riionnèle  Porthos  se  mil  à  fondre  en  larmes  en  se 
jetant  dans  les  bras  dAraun-. 

—  Mes  amis,  dit  Athos,  voilà  ce  que  j'espérais,  voilà 
ce  que  j'attendais  de  deux  co'urs  connue  les  Vôtres  ;  oui, 
je  l'ai  dit  et  je  le  répèle,  nos  destinée-  -ont  liées  irrévoca- 
blement, quoique  nous  suivions  "ne  route  différente.  Je 


respecte  votre  opinion,  d'Artagnan  ;  je  respecte  votre  con- 
viction. Porthos  ;  mai-  quoique  nous  combattions  pour 
île-  causes  opposées,  gardons-nous  amis  ;  les  ministres. 
les  princes,  les  rois  passeront  connue  un  torrent,  la 
guerre  civile  connue  une  flamme,  mais  nous,  resterou- 
nous  ?  J'en  ai  le  pressentiment. 

—  Oui.  dit  d'Artagnan,  soyons  toujours  mousquetaires, 
el  gardons  pour  unique  drapeau  cette  fameuse  serviette 
du  bastion  de  Saint-Gervais,  où  le  grand  cardinal  avait 
fait  broder  trois  fleurs  de  1Î-. 

—  Oui,  dit  Aramis,  cardinalistes  on  frondeurs,  que  doue 
importe!  Retrouvons  nos  bons  seconds  pour  les  duels, 
nos  amis  dévoués  dans  les  affaire-  graves,  nos  joyeux 
compagnons  pour  le  plaisir! 

—  Et  chaque  fois,  dit  Athos,  que  nous  nous  rencontre- 
rons dans  la  mêlée,  à  ce  seul  mol  :  Place-Royale  !  passons 
nos  épees  dans  la  main  gauche  el  tendons-nous  la  main 
droite,  fût-ce  au  milieu  du  carnage? 

—  Vous  parlez  à  ravir,  dit  Porthos. 

—  Vous  êtes  le  plus  grand  de-  homme-,  dit  d'Artagnan, 
et,  quant  à  nous,  vous  nous  dêpas-ez  de  dix  coudée-. 

Athos  sourit  d  un  sourire  d  ineffable  joie. 

—  C'est  donc  conclu,  dit-il.  Allons,  messieurs,  votre 
main.  Eles-vous  quelque  peu  chrétiens? 

—  Pardieu  !  dit  d'Artagnan. 

—  Nous  le  serons  dans  cette  occasion,  pour  rester 
fidèles  à  notre  serment,  dit  Aramis. 

—  Ah  !  je  suis  prêt  à  jurer  par  ce  qu  on  voudra,  dil 
Porthos.  même  par  Mahomet  !  Le  diable  m'emporte  -i 
j'ai  jamais  été  si  heureux  qu'en  ce  moment. 

Et  le  bon  Porthos  essuyait  ses  yeux  encore  humides. 

—  L'un  de  vous  a-t-il  une  croix?  demanda  Athos. 
Porthos  et  d'Artagnan  se  regardèrent   en   secouant  la 

tète  comme  des  hommes  pris  au  déi>ourvu. 

Aramis  sourit  et  tira  de  sa  poitrine  une  croix  de  dia- 
mants suspendue  à  son  cou  par  un  fil  de  perles. 

—  En  voilà  une,  dit-il. 

—  Eh  bien  !  reprit  Athos,  jurons  sur  cette  croix,  qui 
malgré  sa  matière  est  toujours  une  croix,  jurons  d'être 
unis  malgré  tout  et  toujours;  et  poisse  ce  serment  non 
seulement  nous  lier  nous-mêmes,  mais  encore  lier  nos 
descendants  *  Ce  serment  vous  convient-il? 

—  Oui.  dirent-ils  tout  d'une  voix. 

—  Ah  !  traître!  dit  tout  bas  d'Artagnan  en  se  penchant 
à  l'oreille  d  Aramis,  vou-  non-  avez  fait  jurer  sur  le  cru- 
cilix  d'une  frondeuse. 


XWI 


LE    BAC    DE    L  OISE 


Nous  espérons  que  le  lecteur  n'a  point  tout  à  fait  oubli,' 
le  jeune  voyageur  que  nous  avons  laissé  sur  la  route  de 

Flandre. 

Raoul,  en  perdant  de  vue  son  protecteur,  qu'il  avait 
laissé  le  suivant  des  yeux  en  face  de  la  basilique  royale. 
avait  pique  son  cheval  pour  Echapper  d  abord  à  ses  dou- 
loureuses pensées,  et  ensuite  pour  dérober  à  Olivain 
l'émotion  qui  altérait  ses  traits. 

Une  heure  de  marche  rapide  dissipa  bientôt  cependanl 
toutes  ces  sombres  vapeurs  qui  avaient  attriste  1  ima- 
gination si  riche  du  jeune  homme.  Ce  plaisir  inconnu 
d  être  libre,  plaisir  qui  a  sa  douceur,  même  pour  ceux  qui 
n'ont  jamais  souffert  de  leur  dépendance,  dora  pour 
Raoul  le  ciel  et  la  terre,  et  surtout  cet  horizon  lointain 
et  azuré  de  la  vie  qu'on  appelle  l'avenir. 

Cependant  il  s'anerçut,  après  plusieurs  essais  de  con- 
versation avec  Olivain.  que  de  longues  jouin. 
ainsi  seraient  bien  tristes,  et  la  parole  du  comte,  si 
douce,  si  persuasive  et  si  intéressante,  lui  revint  en  nie- 
moire  à  propos  des  villes  que  Ion  traversait,  et  sur  les- 
quelles personne  ne  pouvait  plus  lui  donner  ces  rensei- 
gnements précieux  qu'il  eût  tires  d  Athos.  le  plus  savant 
et  le  plus  amusant  de  Ion?   les   guides. 

Un  autre  souvenir  attristait  encore  Raoul  :  on  arrivait 
à  Louvres.  il  avait  vu,  perdu  derrière  un  rideau  de  peu- 
pliers, un  petit  château  qui  lui  avait  si  fort  rappelé  celui 
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de  ta  Vallière,  t[u  il  s'était  arrêt*  a  le  regarder  près  de 
dix  minutes,  .et  avait  repris  sa  route  en  soupirant,  sans 
même  répondre  à  Olivain,  qui  L'avait  interrogé  respec- 
tueusement mit  la  cause  de  colle  attention.  L'aspect  des 
objets  extérieurs  est  un  mystérieux  conducteur,  qui  cor- 
respond aux  fibres  de  la  mémoire  et  va  les  réveiller 
quelquefois  malgré  nous  :  une  lois  ce  fil  éveille,  comme 
celui  d'Ariane,  il  conduit  dans  un  labyrinthe  de  pensées 
où  l'on  s'égare  en  suivant  cetle  ombre  du  passé  qu'on 
appelle  le  souvenir,  Or,  la  vue  de  ce  château  avait  rejeté 


quart  d'heure  qu'un  jeune  seigneur,  bien  munie  comme 
-."il-,  de  haute  mine  comme  vous,  et  de  votre  âge  a  peu 
près,  a  Lui  halte  dcvanl  ce  bouquet  d'arbres,  y  a  l'ail 
apporter  cette  table  et  cette  chaise,  et  y  a  dîné,  avec 
un  vieux  monsieur  qui  avait  l'air  d'être  son  gouverneur, 
d'un  paie  dont  ils  n  onl  p.>-  laisse  bu  morceau,  et  d'une 
bouteille  de  vieux  vin  de  Màcon  dont  ils  n'onl  pa- 
lme goutte  :  mais  heureusement  nous  avons  encore  An 
même  vin  et  des  paies  pareils,  ei  -i  monsieur  veut  don- 
ner  ses  ordres... 


L'animal  bondit  et  tomba  dans  la  rivière. 


a  cinquante  lieues  du  côté  de  l'occident,  et  lui 
avait  lail  remonter  sa  vie  depuis  le  moment  ou  il  avait 
pris  congé  de  la  petite  Loui.-e  jusqu'à  celui  où  il  l'avait 
vue  pour  la  première  lois,  el  chaque  touffe  de  chêne. 
chaque  girouette  entrevue  au  haut  d'un  toit  d'ardoises, 
lui  rappelaienl  qu'au  lieu  de  retourner  vers  ses  amis  d'en- 
lance.  il  s'en  éloignai)  chaque  instant  davantage  et  que 
peut-être  même  il  les  avait  quittés  pour  jamais. 

Le  coeur  «onde,  ta  tète  lourde,  il  commanda  à  Olivain 
de  conduire  les  chevaux  à  une  petite  auberge  qu'il  aper- 
cevait sur  la  route  a  nue  demi-portée  de  mousquet  a  peu 
près  en  avant  de  l'endroit  où  Ion  ètaâ  parvenu.  Quasi 
a  lui.  il  mil  pied  a  (erre,  .-arrêta  SOUS  un  beau  aroupe 
de  marronniers  eu  fleurs,  autour  desquels,  murmuraient 
des  multitudes  d'abeilles,  et  dit  a  Olivain  de  lui  faire 
apporter  par  l'hôte  du  papier  à  lettre  el  de  l'encre  sur 
une  table  qui  paraissait  la  toute  disposée  pour  écrire. 

Olivain   obeil   el   contraria   sa  roule,   landis  que    Raoul 

lyail   )•■  coude  appuyé  sur  cetle  table,  les  regards 

vaguement  perdus  sur  ce  charmant  paysage  tout  parsemé 

de  champs  verts  et  de  bouquets  d'arbres,  et  Faisant  de 

temps  en  temps  tomber  de   ses   cheveux  ces  fleurs  qui 

endaienl   sur  lui  comme  une  neige. 

Raoul  était  là  depuis  dix  minutes  à  peu  près,  et  il  y 
en  avait  cinq  qu'il  elait  perdu  dans  se-  rêveries,  lorsque 
dans  le  cercle  embrassé  par  ses  regards  distraits  il  vil  se 
mouvoir  une  figure  rubiconde  qui.  une  serviette  autour 
du  corps,  une  serviette  sur  le  bras,  un  bonnet  blanc  sur 
la  tête,  s'approchait  de  lui,  tenant  papier,  encre  et  plume. 

—  Ah  !  ah  !  dit  1  apparition,  on  voit  que  lous  les  gen- 
tilshommes ont  des  idées  pareilles,   car  il  n'  y  a  qu'un 


—  Non,  mon  ami.  dil  Raoul  en  souriant,  et  je  vous 
remercie,  je  n  ai  besoin  pour  ie  moment  que  de-  choses 
que  j  ai  lait  demander  :  seulement  je  serais  bien  heureux 
que  l'encre  fût  noire  el  que  la  plume  fût  bonne  ;  a  ces  con- 
ditions je   payerai   la   plume    au   prix   de  la    bouteUle,    e! 

l'encre  au  prix  du  pâté. 

—  Eh  bien  :  monsieur,  dil  l'hôte,  je  vais  donner  le 
pàtéel  la  bouteille  ;.  votre  domestique,  de  celle  façon- 
la  vous  aurez  la  plume  et  1  encre  par-dessus  le  marché. 

—  Laites  comme  vous  \0udre7.  dil  Raoul,  qui  com- 
mençait son  apprentissage  avec  cette  classe  toute,  parti- 
culière de  la  société  qui.  lorsqu'il  y  avait  des  voleurs 
sur  les  grandes  roules,  elait  associée  avec  eux,  et  qui, 
depuis  qu  il  n'y  en  a  plus,  les  a  avantageusement  rempla- 
cés. 

L'hôte,  tranquillise  sur  sa  recette,  déposa  sur  la  table 
papier,  encre  et  plume.  Par  hasard,  la  plume  élait  pas- 
sable,  el  Raoul  se  mit  à  écrire. 

L'hôte  était  resté  devant  lui  el  considérait  avec  une  es- 
pèce d'admiration  involontaire  celle  charmante  figure 
si  sérieuse  el  si  douce  à  la  fois.  La  beauté  a  toujours 
été  el  sera  toujours  une  reine. 

—  Ce  n'est  pas  un  convive  comme  celui  de  tout  à 
l'heure,  dit  l'hôte  à  Olivain,  qui  venait  rejoindre  Raoul 
pour  voir  s'il  n'avait  besoin  de  rien,  et  votre  jeune  maî- 
tre n'a  pas  d  appétit. 

—  Monsieur  en  avait  encore  il  y  a  trois  jours,  de  l'ap- 
pétit, mais  que  voulez-vous  !  il  la  perdu  depuis  avant- 
hier. 

El  Olivain  el  l'hôte  -acheminèrent  vers'  l 'auberge.  Oli- 
vain, selon  la  coutume  des  laquais  heureux  de  leur  con- 
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dition,  raconlanl  au  lavemier  tout  ce  qu'il  crul  pouvoir 
le  compte  du  jeune  gentilhomme. 
Cependant  Raoul  écrivait  : 

«  Monsieur, 
Vprès  quatre  heures  de  marche,  je  m'arrête  pour 
vous  écrire,  car  vous  me  faites  faute  à  chaque  instant, 
^uis  toujours  prêt  à  tourner  la  tête  connue  pour 
répondre  lorsque  vous  me  parliez.  J  ai  été  si  étourdi  de 
votre  départ,  et  si  affecté  du  thagrin  de  notre  réparation, 
que  je  ne  vous  ai  que  bien  faiblement  exprime  tout  ce 
que  je  ressentais  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour 
-  Nous  m'excuserez,  monsieur,  car  votre  coeur  est 
si  généreux,  que  vous  avez  compris  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  mien.  Ecrivez-moi.  monsieur,  je  vous  en 
prie,  car  vos  conseils  sont  une  partie  de  mon  existence  ; 
et  puis,  -i  j'ose  le  dire,  je  suis  inquiet,  il  m'a  sem- 
blé que  vous  vi  -  riez  vous-même  a  quelque  ex- 
pédition périlleuse,  sur  laquelle  je  n'ai  point  osé  vous 
interroger,  car  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  J'ai  donc 
vous  le  voyez,  grand  besoin  d'avoir  de  vos  nouvelles. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  plus  là.  prés  de  moi.  j'ai  peur 
a  tout  moment  de  manquer.  Vous  me  souteniez  puissam- 
ment, monsieur,  et  aujourd'hui,  je  le  jure,  je  nie  trouve 
bien  seul. 

■  Aurez-vous  l'obligeance,  monsieur,  si  vous  recevez 
des  nouvelles  de  Blois,  de  me  toucher  quelques  mots 
.  de  ma  petite  amie  mademoiselle  de  La  \  alliere,  dont, 
vous  le  savez,  la  santé,  lors  de  votre  départ,  pouvait 
donner  quelque  inquiétude?  Vous  comprenez,  monsieur 
et  cher  protecteur,  combien  les  souvenirs  du  temps  que 
j  ai  passe  près  de  vous  me  sont  précieux  et  indispen- 
sables, l'espère  que  parfois  vous  penserez  aussi  à  moi, 
et  si  je  vous  manque  à  de  certaines  heures,  si  vous  res- 
sentez comme  un  petit  regret  de  mon  absence,  je  serais 
comble  de  joie  en  songeant  que  vous  avez  senti  mon 
affection  et  mon  dévouement  pour  vous,  et  que  j'ai  su 
vous  les  faire  comprendre  pendant  que  j'avais  le 
bonheur  de  vivre  auprès  de  vous.  » 

Celte,   lettre   achevée.    Raoul    se   sentit   plus   calme;   il 

regarda  bien  >i  Olivain  et  l'hôte  ne  le  guettaient  pas.  et 

il  déposa  un  baiser  sur  ce  papier,   muette  et  touchante 

3se  que  le  cœur  d'Athos  était  capable  de  deviner  en 

ouvrant  la  lettre. 

Pendant  ce  temps,  Olivain  avait  bu  sa  bouteille  et  mangé 
son  pâte  ;  les  chevaux  aussi  s'étaient  rafraîchis.  Raoul 
fit  signe  à  l'hôte  de  venir,  jeta  un  écu  sur  la  table,  re- 
monta à  cheval,  et  a   Senlis.  jeta  la  lettre  a  la  poste. 

Le  repos  qu'avaient  pris  cavaliers  et  chevaux  leur  per- 
mettait de  continuer  leur  route  sans  s  arrêter.  A  Yerbe- 
rie,  Raoul  ordonna  à  Olivain  de  s'informer  de  ce  jeune 
gentilhomme  qui  les  précédait;  on  lavait  vu  passer  il 
n'y  avait  pas  trois  quarts  d'heure,  mais  il  était  bien 
monté,  comme  l'avait- déjà  dit  le  tavernier.  et  allait  bon 
train. 

—  Tachons  de  rattraper  ce  gentilhomme,  dit  Raoul  a 
Olivain,  il  va  comme  nous  à  l'armée,  et  ce  nous  sera  une 
compagnie    agréable. 

11  était  quatre  heures  de  l'après-midi  lorsque  Raoul 
arriva  à  Compiègne  :  il  y  tlina  de  bon  appétit  et  s'informa 
de  nouveau  du  jeune  gentilhomme  qui  le  précédait  :  il 
s'était  arrête  comme  Raoul  à  1  hôtel  de  la  Cloche  et  de  la 
Bouteille,  qui  était  le  meilleur  de  Compiègne,  et  avait 
continue  sa  roule  en  disant  qu'il  voulait  aller  coucher  à 
Noyon. 

—  Allons  coucher  à  Noyon,  dit  Raoul. 

—  Monsieur,  repondit  respectueusement  Olivain.  per- 
mettez-moi de  VOUS  taire  observer  que  nous  avons  déjà 
fort  fatigué  les  chevaux  ce  matin.  Il  sera  bon.  je  crois, 
de  coucher  ici  et  de  repartir  demain  de  bon  malin.  Dix- 
huit  lieue-  suffisent  pour  une  première  étape. 

—  M.  le  comte  de  La  l'ère  désire  que  je  nie  hâte,  ré- 
pondit Raoul,  et  que  j  aie  rejoint  M.  le  Prince  dan-  la 
matinée  du  quatrième  jour  :  poussons  donc  jusqu'à 
Noyon,  ce  sera  une  étape  pareille  à  celle-  que  nous  avons 

-  en  allant  de  Blois  à  Paris.  Nous  arriverons  à  huit 
heure.-.  Les  chevaux  auront  toute  la  nuit  pour  se  reposer, 
et  demain,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  nous  remettrons 
en  route. 


olivain   n'osa   s'opposer   à   celte   détermination;  mais 

il  suivit  en  murmurant.  . 

—  Allez,  allez,  disait-il  entre  ses  dent-,  jetez  voire  feu 
le  premier  jour  :  demain,  en  place  d  une  journée  de 
vingt  lieues,  vous  en  ferez  une  de  dix.  après-demain,  une 
de  cinq,  el  dans  trois  jours  vous  serez  au  lit.  Là,  il  fau- 
dra bien  que  vous  von.-  reposiez.  Tous  ces  jeune-  gens 
sonl   de  vrais   fanfarons. 

On  voit  qu'Olivain  n'avait  pas  été  elcvo  à  l'école  des 
Planche!  et  des  Grimaud. 

Raoul  se  sentait  la?  en  effet  :  mais  il  desirait  essayer 
ses  forces,  et  nourri  «le-  principes  d'Athos,  >ùr  de  lavoir 
entendu  mille  fois  parler  d'étapes  de  vingt-cinq  lieues,  il 
ne  voulait  pas  rester  au-dessous  de  son  modèle.  D'Arta- 
gnan.  cet  homme  de  fer  qui  semblait  toul  bâti  de  nerfs  et 
de  muscle-,  l'avait  frappé  d'admiration. 

11  allait  donc  toujours  pressant  de  plus  en  plus  le  pas 
de  son  cheval,  malgré  les  observations  d  Olivain,  et  sui- 
vant un  charmant  petit  chemin  qui  conduisait  à  un  bac 
et  qui  raccourcissait  d'une  lieue  la  route,  à  ce  qu'on  lui 
avait  assuré,  lorsqu'en  arrivant  au  sommet  d'une  colline, 
il  aperçut  devant  lui  la  r.vïère.  L'ne  petite  troupe 
d'hommes  a  cheval  se  tenait  sur  le  bord  et  était  prête  a 
s'embarquer.  Raoul  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le 
tilhomme  et  son  escorte  ;  il  poussa  un  cri  d'appel,  mais 
il  était  encore  trop  loin  pour  être  entendu  ;  alors,  tout 
fatigué  quêtait  son  cheval,  Raoul  le  mit  au  galop:  mai- 
une  ondulation  de  terrain  lui  déroba  bientôt  la  vue  des 
voyageurs,  et  lorsqu'il  parvint  sur  une  nouvelle  hauteur, 
le  bac  avait  quitté  le  bord  et  voguait  vers  l'autre  rive. 

Raoul,  voyant  qu  il  ne   pouvait  arriver  à  temps   pour 
le  bac  en  même  temps  que  les  voyageurs,  s'arrêta 
pour  attendre  Olivain. 

Lu  ce  moment  on  entendit  un  cri  qui  semblait  venir 
de  la  rivière.  Raoul  se  retourna  du  coté  d'où  venait  le 
cri.  el  mettant  la  main  sur  ses  yeux  qu'éblouissait  le  soleil 
couchant  : 

—  Olivain!  s'ccria-t-il,  que  vois-je  donc  là-b 

Un  second  en  retentit,  plus  perçant  que  le  premier. 

—  Eh!  monsieur,  dit  Olivain,  la  corde  du  bac  a  cassé 
el   le  bateau   dérive.    Mais,  que  vois-je   donc   dan.-   l'eau! 

cela   -e  débat. 

—  Eh  :  sans  doute,  s'écria  Raoul,  fixant  ses  regards 
ver-  un  point  de  la  rivière  que  les  rayons  illuminaient 
Splendidement,  un  cheval,  un  cavalier. 

—  Ils  enfoncent,  cria  à  son  tour  Olivain. 

t.  était  vrai,  el  Raoul  aussi  venait  d'acquérir  la  certi- 
tude qu'un  accident  elait  arrive  et  qu'un  homme  se  noyait. 
II  rendit  la  main  à  son  cheval,  lui  enfonça  les  éperons 
dans  le  ventre,  et  l'animal,  presse  par  la  douleur  el  sen- 
tant qu'on  lui  livrait  l'espace,  bondit  par-dessus  une 
e  de  garde-fou  qui  entourait  le  débarcadère,  et 
tomba  dans  la  rivière  en  taisant  jaillir  au  loin  des  Dots 
d'écume. 

—  Aii  !  monsieur,  s'écria  Olivain.  que  faites-vous  donc. 
S(  igneur    Dieu  ! 

Raoul  dirigeai!  son  cheval  vers  le  malheureux  en  dan- 
ger. I  reste,  un  exercice  qui  lui  était  familier. 
Elevé    sur   les   bord-  de   la   Loire,   il   avait   pour  ainsi  dire 

été  berce  dans  ses  Dots  :  cent  fois,  il  l'avait  traversée  à 
cheval,  mille  fois  en  nageant.  Athos,  dans  la  prévoyance 
du  temps  où  il  ferait  du  vicomte  un  soldat.  1  avait  ag 
clan-  toutes  ces  entreprises. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  continuait  Olivain  désespéré,  que 
dirait  M.  le  comte  >il  vous  voyait? 

—  M.  le  comte  eût  fait  comme  moi.  repondit  Raoul  en 
pt  us>ant   vigoureusement   son    cheval. 

—  Mais  moi!  mais  moi!  s  écriait  Olivain  pâle  et  déses- 
péré en  s  agitant  sur  la  rive,  comment  passerai-je,  m 

—  Saule,  poltron!  cria  Raoul  nageant  toujours. 

Puis  s'adressanl  au  voyageur  qui  se  déballait  a  vingt 
1  a-  de  lui  : 

Courage,  monsieur,  dit-il,  courage,  on  vient  à  votre 
aide. 

Olivain    avança,    recula,    lit    cabrer    -on    cheval,    le    lit 

tourner,  et  enfin,  mordu  au  cœur  par  la  honte,  s'élança 
comme  avait  fait  Raoul,  mai-  en  répétant  :  «  Je  >uis  mort. 
nous  sommes  perdus 

Cependant  le  bac  descendait  rapidement,  emporté  par 
le  iii  de  1  eau,  el  on  entendait  crier  ceux  qu  il  emportait. 
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In    homme   à   cheveux    s  bac   à    la 

rivière  el  nageail  vîgouçeusemenl  vers  la  personne  qui 
se  noyait  :  mais  il  avançait  lentement,  car  il  lui  fallait 
remonter  le  cours  de  l'eau. 

Kaoul  continuait  sa  rouir  el  gagnait  visiblement  du  ler- 
rain  ;  mais  le  cheval  el  le  cavalier,  qu'il  ne  quittait  pas 
du  regard,  s'enfonçaient  visiblement:  le  cheval  n'avail 
plus  que  les  naseaux  hors  de  1  eau,  el  le  cavalier,  qui 
avait  i]uiiic  les  rênes  en  se  débattant,  tendait  les  bras  i 


.  i  es  pâles  «lu  moribond,  qui  ouvrit  d'abord  deux  yeux 
égarés,  mais  qui  bientôt  se  fixèrent  sur  celui  qui  l'avait 
sauve. 

—  Ah!  monsieur,   s  ecria-t-il,    c'est  vou-  due  je   cher- 

sans  vous  j'étais  mort,  trois  fois  mort. 

—  Mais  on  ressuscite,   monsieur,   comme   vous  voyez, 
dil  Raoul,  et  nous  en  serons  quittes  pour  un  bain. 

—  Ah!    monsieur,    que    de    reconnaissance!     s'écria 
1  homme  aux  cheveux  gris. 


sff'-dfifli 


/    \    N*         ■ 

L'animal  prit  pied  sur  le  sable. 


il  aller  sa  tête  en  arrière.  Encore  une  minute,  el  loul 
disparaissait. 

—  Courage,  cria  Raoul,  cour,  s 

—  Trop  lard,  murmura  le  jeune  homme,  trop  lard  ! 

iu  passa  par-dessus  sa  lête  el  éteignit  sa  voix  dans 
sa  bouche. 
Raoul  s'élança  de  son  cheval,  auquel  il  laissa  le  soin 
propre  conservation,   et  en  trois  ou  quatre  bras- 
sées lui  près  du  gentilhomme.  Il  saisit  aussitôt  le  cheval 
i  inueite.  et  lui  souleva  la   tête   hors  de  l'eau; 
I  animal  alors  respira  plus  librement,  et  comme  s  il  eût 
ci  mpris  que  l'on  venait  a  son  aide,  il  redoubla  d'efforts  ; 
Raoul  en  inêiie  temps  saisissait  une  des  mains  du  jeune 
homme  el   la   ramenait  a  la  crinière,    à  laquelle   elle  - 
cramponna  avec  celle   ténacité  de  l'homme  qui  se  noie. 
Sûr  alors  que  le  cavalier  ne  lâcherait  plus  prise,   Raoul 
ne  s'occupa  que  du  cheval,  qu'il  dirigea  vers  la  rive  op- 

i"  - n  i  aidant  à  couper   l'eau  et   en  l'encourageant 

langue. 
l'Ouï  a  coup  l'animal  butta  contre  un  ha— tond  el   prit 
pied  sur  le  sable. 

—  Saine!  s'écria  I  homme  aux  cheveux  gris  en  prenant 
pied  à  son  tour. 

—  Sauvé!  murmura  machinalement  le  gentilhomme  en 
lâchant  la  crinière  et  en  se  laissant  glisser  de  dessus  la 
selle  aux  bras  de  Raoul. 

Raoul  n'était  qu'à  dix  pas  de  la  rive  ;  il  y  porta  le 
gentilhomme  évanoui,  le  coucha  sur  l'herbe,  desserra  les 
■  i. riions  de  son  col  et  déboulonna  les  agrafes  de  son 
pourpoint. 

I  ne  minute  après,  l'homme  aux  cheveux  sris  était  près 
lui. 

Olivain  avait  fini  par  aborder  à  son  tour  après  force 
es  de  croix,  et  les  gens  du  bac  se  dirigeaient  du 
mieux  qu'ils  pouvaient  vers  le  bord,  à  1  aide  d'une  perche 
qui  se  trouvait  par  hasard  dans  le  bateau. 

Peu  à  peu.  grâce  aux  -oins  de  Raoul  el  de  l'homme 
qui  accompagnait  le  jeune  cavalier,  la  vie  revint  sur  les 


—  Ah!  vous  voila,  mon  bon  d'Arminges!  je  vous  ai 
l'ail  grand'peur,  n'est-ce  pas?  mais  c'est  votre  faute  :  vous 
étiez  mon  précepteur,  pourquoi  ne  na'avcz-vous  pas  fait 
apprendre  à, mieux  nager? 

--  Ah  !  monsieur  le  comte,  dil  le  vieillard,  s  il  vous  était 
airivé  malheur,  je  n  aurais  jamais  osé  me  représenter 
devant  le  maréchal. 

—  Mais  cornaient  la  chose  est-elle  donc  arrivée?  de- 
manda Raoul. 

—  Ah  !  monsieur,  de  la  manière  la  plus  -impie,  répondit 
celui  a  qui  l'on  avait  donne  le  litre  de  comte.  Nous  , 'lions 

>rs  de  la  rivière  à  peu  près  quand  la  corde  du  bac 
,i  i  assé.  Aux  en-  et  aux  mouvements  qu'ont  fait  les  bate- 
liers, mon  cheval  s'est  effraye  el  a  sauté  à  I  eau.  Je  nage 
n'ai  pas  ose  me  lancer  à  la  rivière.  Au  lieu  d'aider 
les   mouvements   de    mon   cheval,    je   les    paralysais,    et 
j'étais  en  train  de  me  noyer  le  plus  galamment  du  monde 
Irrsque  vous  êtes  arrivé  là  tout  juste  pour  me  tirer  de 
Aussi,   monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,   c'est  dé- 
lis   entre  nous  a  la  vie  et  a   la   mort. 

Monsieur,  dit  Raoul  en  s  inclinanl.  je  suis  lout  à  fait 

\,  ire  serviteur,  je  vous  l'assure. 

—  Je  me  nomme  le  comte  de  Guiche.  continua  le  c 
lier;  mon  l'ère  esl  le  maréchal  de  Gramnioiil.  El  mainte- 
nant que  vous  -avez  qui  je  suis,  me  ferez-vous  I  honneur 
de  me  dire  qui  NOUS  clés  ? 

—  Je  suis  le  vicomte  de  Bragelonne,  dit  Raoul  en  rou- 
gissanl  de   ne   pouvoir   nommer  son  père   comme  avait 

le  comle  de  Guiche. 

—  Vicomte,  votre  visage,  votre  bonté  el  votre  courage 
m  attirent  a  vous  ;  vous  avez  déjà  toute  ma  reconnais- 
sante. Embrassons-nous,  je  vous  demande  votre  amitié. 

—  Monsieur,  dit  Raoul  en  rendant  au  comte  son  acco- 
lade, je  vous  aime  aussi  déjà  de  tout  mon  cœur,  faites 
donc  état  de  moi.  je  vous  prie,  comme  d'un  ami  dévoué. 

—  Maintenait,  où  allez-vous,  vicomte*  demanda  de 
Guiche. 

—  A  l'armée  de  M.  le  Prince,  comte. 
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—  El  moi  aussi,  s'écria  le  jeune  bo  c  un  Iran-- 
i  i  ri  de  joie.  Ah  !  tanl  mieux,  nous  allons  raire  ensemble 
le  premier  coup  de  pistolet. 

—  C'est   bien,    aimez-vous,    dil    le    ïmii  erneur  ;    i 
lous  ileux.  vous  n'avez  sans  doute  qu'une  même  étoile. 
et  vous  deviez  von-  rencontrer. 

Le-  deux  jeune-  gens  sourirent  avec  la  confiance  de  la 
jeunesse, 

—  Et  maintenant,  dil  le  gouverneur,  il  vous  faut  chan- 
ger d'habits;  vos  laquais,  à  qui  j'ai  donné  de,-  ordres  au 
moment  où  ils  sont  sortis  du  bac,  doivent  être  arrivés 
déjà  à  l'hôtellerie.  Le  ling.:  et  le  vin  chauffent,  venez. 

Le-  jeune-  gens  n'avaient  aucune  objection  à  faire  à 
celte  proposition  :  au  contraire,  la  trouvèrent-ils  excel- 
lente ;  ils  remontèrent  dune  aussitôt  a  cheval,  en  se  re- 
gardant el  en  -  adiinr.inl  Uni-  deux  :  c'étaient  en  effet. 
deux  élégants  cavaliers  à  la  tournure  -velie  et  élancée, 
deux  noble-  visages  au  Iront  dégagé,  au  regard  doux 
et  lier,  au  sourire  loyal  et  fin.  De  Guiche  pouvait  avoir 
dix-huit  ans,  mais  il  n'était  guère  plus  grand  que  Raoul 
qui  n  en  a  va  M  que  quinze. 

Ils  se  tendirent  la  main  par  un  mouvanenl  spontané, 
et  piquant  leurs  chevaux,  lirent  côte  à  cote  le  trajet  de 
fa  rivière  à  l'hôtellerie,  l'un  trouvant  boute  et  riante 
celte  vie  qu'il  avait  failli  perdre,  l'autre  remerciant  Dieu 
d'avoir  déjà  assez  vécu  pour  avoir  tait  quelque  chose 
qui  serait  agréable  à  son  protecteur. 

Quant  a  Olivain,  il  était  le  seul  que  celle  belle  action 
de  son  maître  ne  satisfit  pas  entièrement.  11  tordait  les 
manche-  et  les  basques  de  son  justaucorps  en  songe-art 
qu'une  halle  a  Compiègne  lui  eùi  sauvé  non  seulement 
l  accident  auquel  il  venait  d'échapper,  mais  encore  les 
fluxion-  de  poitrine  el  les  rhumatismes  qui  devaient  na- 
turellemenl  en  èire  le  résultat. 


XXXII 

ESCARMOUCHE 

Le  séjour  a  Xoyon  fut  court,  chacun  y  dormait  d  un 
profond  sommeil.  Raoul  avait  recommandé  de  le  réveiller 
si  Grimaud  arrivait,   mais  Grimaud  n'arriva  point. 

Le-  chevaux  apprécièrent  de  leur  cote  sans  doute,  les 
huit  heures  de  repos  absolu  et  d'abondante  litière  qui 
leur  furent  accordées.  Le  comte  de  Guiche  fut  réveillé 
à  cinq  heures  du  malin  par  Raoul,  qui  lui  vint  souhaiter 
le  bonjour.  On  déjeuna  a  la  hâte,  el  ci  six  heures  on  avait 
l'ait  deux  lieues. 

La  conversation  du  jeune  comte  etaii  des  plus  mtere-- 
santes  pour  Raoul.  Aussi  Raoul  écoutait-il  beaucoup,  el  le 
jeune  comte  racontait-il  toujours.  Elevé  à  Paris,  où 
Raoul  n'était  verni  qu'une  fois:  a  la  cour,  que  Raoul 
n'avait  jamais  vue,  ses  loin-  de  page,  deux  duel-  qu'il 
avait  déjà  trouvé  moyen  d  avoir  malgré  les  edits  et  sur- 
tout malgré  .-on  gouverneur,  étaient  des  choses  de  la 
plus  haute  curiosiie  pour  Raoul.  Raoul  n'avait  été  que 
chez  M.  Scarron  ;  il  nomma  a  Guiche  les  personnes  qu'il 
>  avait  vues.  Guiche  connai-sait  tout  le  monde  :  madame 
de  Aeijiibn.  mademoiselle  de  Scudéry,  mademoiselle  Pau* 
let.  madame  de  Chevreu-e.  11  railla  tout  le  monoV  avec 
esprit  ;  Raoul  tremblait  qu'il  ne  raill.it  aussi  madame  de 
Oievrcuse,  pour  laquelle  il  se  -enlait  une  réelle  el  pro- 
fonde sympathie  ;  mais  soit  instinct,  -oit  affection  pour  la 
duche-se  de  Chevreuse,  d  en  dit  le  plus  grand  bien  pos- 
sible. L'amilii  de  Raoul  pour  le  comte  redoubla  de  ces 
éloges. 

Puis  vinl  l'article  de-  galanteries  el  des  amour,-.  Sous 
ce  i apport  aussi,  Bragelonne  avait  beaucoup  plus  à 
écouler  qu'a  due.  Il  écouta  donc,  et  il  lui  sembla  voir  .i 
travers  trois  ou  quatre  aventures  assez  diaphanes,  que, 
comme  lui.  le  comte  cachait  un  secret  au  fond  du  cœur 
De  Guiche.  comme  nous  l'avons  dit.  avait  été  élevé  à 
la  cour,  et  le-  intrigues  de  toute  cette  cour  lui  étaient 
connue-.  Triait  la  cour  dont  Raoul  avait  tanl  enlendu 
parler  an  COMte  de  La  Fère  ;  seulement  elle  avait  fort 
Changé  de  face  depuis  1  époque  où  Alhos  lui-même 
lavait  vue.  Tout  le  récit  du  comte  de  Guiche  fut  donc 
nouveau  pour  son  compagnon  de  voyage.  Le  jeune 
comte,    médisant    el    spirituel,    passa   lout   le   monde   en 


revue;  il  raconta  les  ancienne-  amour-  de  madame  de 
1  <  ii-'ucville  avec  <  oliuliv.  et  le  duel  de  celui-ci  a  la  place 
Royale,  duel  qui  lui  lut  si  fatal,  el  que  madame  de  Lon- 
gueville  vit  a  travers  une  jalousie  ;  ses  amour-  uou- 
velles  avec  le  prince  de  Marcillac.  qui  en  était  jaloux. 
disait  -on.  a  vouloir  faire  tuer  tout  le  monde,  et  même 
l'abbé  dlleilil.iy,  son  directeur;  les  amours  de  M.  le 
prince  de  Galles  avec  Mademoiselle,  qu'on  appela  plus 
lard  la  mande  Mademoiselle,  si  célèbre  depuis  son  ma- 
secrel  avec  Lauzun.  La  reine  elle-même  ne  fut  pas 
éparg ■,  el  le  cardinal  Mazarin  eut  sa  part  de  raillerie 

La  journée  passa  rapide  comme  une  heure.  Le  gou- 
verneur du  comte,  bon  vivant,  homme  du  monde,  sa- 
\:uii  jusqu'aux  dents,  comme  le  disait  son  élève,  rappela 
plusieurs  fois  à  Raoul  la  profonde  érudition  et  la  rail- 
lerie spirituelle  et  mordante  d'Athos  :  niais  quant  à  la 
grâce,  à  la  délicatesse  et  à  la  noblesse  des  apparence-, 
personne,  sur  ce  point,  ne  pouvait  être  comparé  au 
comte  de  La  Feue. 

Les  chevaux,  plus  ménagés  que  la  veille,  s'arrêtèrent 
vers  quatre  heures  du  son-  a  Aira-,  On  s'approchait  du 
théâtre  de  la  guerre,  et  l'on  résolut  de  s  arrêter  dans 
cette  ville  jusqu'au  lendemain,  des  partis  d'Espagnols 
profitant  quelquefois  de  la  nuit  pour  faire  des  expédi- 
tions jusque  dans  les  environs  d'Arras. 

L'armée  française  tenait  depuis  Ponl-à-Marc  jusqu'à 
\  alencnnrie.-.  en  revenant  sur  Douai.  On  disait  M.  le 
Prince  de  sa  personne  à  Bethune. 

L'armée  ennemie  s'étendait  de  Casse!  à  Courtray,  et, 
comme  il  n'était  sorte  de  pillages  et  de  violences  qu'elle 
ne  commit,  les  pauvres  gens  de  la  frontière  quittaient 
leurs  habitation-  isolées  el  venaient  se  réfugier  dans  les 
villes  fortes  qui  leur  promettaient  un  abri.  Arras  était 
encombrée  de   fuyards. 

On  parlait  dune  prochaine  bataille  qui  devait  être  dé- 
cisive, M,  le  Prince  n'ayant  manœuvré  jusque-là  que 
dans  l'attente  de  renforts,  qui  venaient  enfin  d'arriver. 
Les  jeunes  gens  se  félicitaient  de  tomber  si  à  propos. 

Ils  soupèrent  ensemble  et  couchèrent  dans  la  même 
chambre.  11-  elaient  à  1  âge  des  promptes  amitiés,  il  leur 
semblait  qu'ils  se  connaissaient  depuis  leur  naissance  el 
qu'il  leur  serait  impossible  de  jamais  plus  se  quitter. 

La  soirée  fut  employée  à  parler  guerre  ;  les  laquais 
fourbirent  les  armes  :  les  jeunes  gens  chargèrent  des 
pistolets  en  cas  d  escarmouche  ;  et  Us  se  réveillèrent  dé 
sespérés,  ayant  rêvé  tous  deux  qu'ils  arrivaient  trop  tard 
pour  prendre  part  à  la  bataille. 

Le  malin,  le  bruit  se  répandit  que  le  prince  de  <  onde 
avait  évacue  Béthune  pour  se  retirer  sur  Carvin.  en  lais- 
sant cependant  garnison  dans  cette  première  ville.  Mais 
comme  celle  nouvelle  ne  présentait  rien  de  positif,  les 
jeune-  gens  décidèrent  qu'ils  continueraient  leur  chemin 
vers  Bethune,  quilles,  en  roule,  a  obliquer  a  droite  el  a 
marcher  sur  Carvin. 

Le  gouverneur  du  comte  de  Guiche  connaissait  parfai- 
tement le  pays  ;  il  proposa  en  conséquence  de  prendre 
un  chemin  de  traverse  qui  tenait  le  milieu  entre  la  route 
de  Lens  et  celle  de  Béthune.  A  Ablain,  on  prendrait  des 
informations.   Un  itinéraire   fut  laissé  pour  Grimaud. 

On  se  mit  en  route  vers  les  sept  heures  du  malin. 

De  Guiche,  qui  était  jeune  et  emporté,  disait  à   Raoul  : 

—  Nous  voici  Irois  maîtres  et  trois  valets  ;  no-  valets 
sont  bien  armés,  et  le  vôtre  me  parait  assez  têtu. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu  à  l'œuvre,  répondit  Raoul,  mais 
il   est    Breton,   cela   promet. 

—  Oui,  oui,  reprit  de  Guiche.  et  je  suis  certain  qu  il 
ferait  le  coup  de  mou-quel  à  I  occasion  ;  quant  a  moi, 
j'ai  deux  hommes  sûrs,  qui  ont  fait  la  guerre  avec  mon 
l'ère  ;  c'est  donc  six  combattants  que  nous  représen- 
tons ;  si  nous  trouvions  une  petite  troupe  de  partisans 
égale  en  nombre  à  la  notre,  et  même  supérieure,  e-l-ce 
que  nous  ne  chargerions  pas,  Raoul? 

—  Si  fait,  monsieur,  répondit  le  vicomte. 

—  Holà  !  jeunes  cens,  hola  !  dit  le  gouverneur  se  mê- 
lant à  la  conversation,  comme  vous  y  allez,  verludieu  ! 
et  mes  instructions,  à  moi,  monsieur  le  comte  :  oubliez- 
vous  que  j'ai  ordre  de  vous  conduire  sain  et  sauf  à  M.  le 
Prince?  Ine  fois  à  l'armée,  faites-vous  tuer  si  c'est  vo- 
tre bon  plaisir  ;  mais  d'ici  là  je  vous  préviens  qu'en  ma 
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qualité  de  général  d'armée  j'ordonne  la  retraile,  el 
tourne  le  dos  au  premier  plumé)  que  j'aperçois. 

De  Guiche  el  Raoul  se  regardjirenl  du  coin  de  4H-il 
en  souriant.  Le  pays  devenait  assois  couvert,  el  de  temps 
en  temps  on  rencontrail  de  petites  troupes  de  paysans 
qui  se  retiraient,  ohassanl  devant  eux  leurs  bestiaux  el 
[rainant  dans  ries  charrettes  OU  portant  à  liras  leurs  ob- 
jets les  plus  précieux. 

On  arriva  jusqu'à  Ablain  sans  accident.  —  La  on  prit 
langue,  et  on  apprit  que  M.  le  Prince  avail  quitté  effec- 
tivement Béthune  et  se  tenail  entre  Cambrin  el  la  VenUiie. 
On  reprit  alors,  en  laissant  toujours  la  carte  a  Grimaud, 
un  chemin  île  traverse  qui  comlui-it  en  une  demi-heure 
la  petite  troupe  sur  la  ri\e  il  un  petit  nus. eau  qui  va  se 
jeter  dans  la  Lys. 

Le  pays  était  charmant,  coupé  «le  vallées  vertes 
comme  de  l'émeraude.  De  temps  eu  temps  on  trouvait 
île  petits  bois,  que  traversai!  h-  -entier  que  Ton  suivait. 

A  chacun  de  ce-  bois,  dans  la  prévoyance  il  m nobus- 

c.ule.  le  gouverneur  faisait  prendre  la  tête  aux  deux  la- 
quais du  comte,  qui  formaient  ainsi  lavant-garde.  Le 
gouverneur  et  le-  deux  jeunes  gens  représentaient  le 
corps  il  armée,  et  Olivain.  la  carabine  sur  le  genou  el 
l'œil   au   guet,   veillait   sur  les  derrières. 

Depuis  quelque  temps,  un  bois  assez  épais  se  présen- 
tai! a  l'horizon  ;  arrivé  a  cent  pas  de  ce  bois,  M.  d'Ar- 
minecs  prit  ses  précautions  habituelles  et  envoya  eu 
avant  le-  deux  laquais  du  comte. 

I.e-  laquais  venaient  de  disparaître  sous  les  arbres; 
le-  jeune-  gens  et  le  gouverneur  rianl  et  causant  sui- 
vaient a  cenj  pa-  a  peu  près.  Olivain  se  tenait  en  ar- 
rière a  pareille  distance,  lorsque  loul  a  coup  cinq  ou 
six  coup-  de  mousquet  retentirent.  Le  gouverneur  cria 
halte,  le.-  jeune-  gens  obéirent  el  retinrent  leur-  che- 
vaux. Au  même  instant  on  vit  revenir  au  galop  le-  deux 
laquais. 

I.e-  deux  jeune,  gens,  impatients  de  connaître  la  cause 

de   celle  nioii-quel  erie.   piquèrent  ver-  le-  laquais.   Le  cou 

verneur  les  suivit  par  derrière. 

—  Avez-VOUS  ele  arrêtés?  demandèrent  vivement  les 
deux    jeun,--    cens. 

—  N'or..  répondirent  les  laquai.  ;  il  esl  môme  probable 
que  nous  li.'ivnii-  pas  été  vus  :  les  coup-  de  fusil  oui 
éclaté  à  cent  pa-  en  avant  de  non-,  a  peu  pré-  a  l'en- 
droit le  plus  épais  du  bois,  el  nous  sommes  revenus 
pour  demander 

Mon   avis,  dit   M.  d'Arminges,   et   au   besoin  même 
ma  volonté  esl  que  nous  Fassions  retraile  :  ce  bois  peut 

cacher  une    embuscade. 

—  N'avez-VOUS   donc    rien   vu?   demanda   le  comte   aux 

laqua 

—  Il  m'a  semblé  voir,  dil  l  un  d'eux,  de-  cavalier-  vêtus 

glissaient  dans  le  lit  du  ruisseau. 

—  C'est  cela,  dit  le  gouverneur,  non-  sommes  tombés 
dan-    un   parti    d'Espagnols.   Arrière,    messieurs,    arrière  : 

Les  deux  jeune-  gens  se  consultèrent  du  coin  de  l'inl 
et  en  ce  moment  on  entendit  un  coup  de  pistolet  suivi 
de  deux  ou  trois  cris  qui  appelaient   au  secours. 

Les  deux  jeunes  gens  s'assurèrent  par  un  dernier  re- 
gard que  chacun  d'eux  elail  dan-  la  disposition  de  ne 
pas  reculer,  el.  comme  le  gouverneur  avait  déjà  l'ait 
retourner  son  cheval,  tous  deux  piquèrent  en  avant, 
Raoul  criant:  A  moi.  Olivain!  et  le  comte  de  Guiche 
criant:  A  moi,   Urbain  et  Blanchet  ! 

Et  avant  que  le  gouverneur  fut  revenu  de  sa  surprise, 
ils  étaient   déjà   disparus  dans  la^l'orrl. 

En  même  temps  qu'ils  piquaient  leur-  chevaux,  les 
deux  jeunes  gens  avaient  mis  le  pistolet  au  poing. 

Cinq  minutes  après,  ils  étaient  arrivés  à  l'endroit  d'où 
le  bruit  semblait  être  venu.  Alors  ils  ralentirent  leurs 
chevaux,   s'avançant   avec   précaution. 

but  !  dil  de  Guiche.   des  cavaliers. 

—  Oui.  trois  à  cheval,  et  trois  qui  ont  mis  pied  â  terre. 

—  Que  fonts-ils?  Voyez-vous? 

—  Oui,  il  me  semble  qu'ils  fouillent  un  homme  blessé 
ou   mort. 

—  C'est  quelque  lâche  assassinat,  dit  de  Guiche. 

—  Ce  sont  des  soldats,   cependant,  reprit   Bragelonne. 

—  Oui.  mais  des  partisan  i-dire  des  voleurs  de 
grand  chemin. 


I  lonnoife  !    dil     Raoul. 

—  Donnons  !  dil  de  t  luiche. 

—  Messieurs!  s'écria  la  pauvre  gouverneur;  mes- 
sieurs,  au  nom  du  ciel... 

Mais     le.    jeunes    gens     n'écoulaient    point.   Ils     étaient 

partis  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  et  le-  cris  du  gouverneur 
n  eurent  d'autre  résultai  que  ce  donner  l'éveil  aux  Es- 
pagnols. 

VuSSitÔI    les  trois   partisans  qui   étaient  a   cheval  s'élan- 

cèrenf    à   la  rencontre   de-   jeunes   gens,    tandis   que  les 

trois  autre,  achevaient  de  dévaliser,  les  deux  voyageurs; 

n   approchant,   les  deux  jeunes  gens,  au  lieu  d'un 

corps   étendu,   en   aperçurent   deux. 

A  dix  pas.  de  Guiche  tira  le  premier  et  manqua  son 
homme  ;  l'Espagnol  qui  venait  au-devant  de  Raoul  tira 
a  -on  tour,  et  Raoul  gentil  au  bras  gauche  une  douleur 
pareille  a  un  coup  de  Fouet.  A  quatre  pas,  il  lâcha  son 
coup,  et  l'Espagnol,  frappé  au  milieu  de  la  poitrine, 
étendit  le-  lira-  et  tomba  a  la  reaverse  sur  la  croupe 
de  son  cheval,  qui   tourna  bride  el   l'emporta. 

En  ce  moment,  Raoul  vit  comme  à  travers  un  nuage 
le  canon  d'un  mousquet  se  diriger  sur  lui.  La' recom- 
mandation d  Vthos  lui  revint  à  l'espril  ;  par  un  mouve- 
ment rapide  connue  l'éclair,  il  fil  cabrer  sa  monture,  le 

Coup    partit. 

I.e  cheval  lit  un  bond  de  Côté,  manqua  des  quatre 
pieds,  el  tomba  engageant  la  jambe  de  Raoul  sous  lui. 

L'Espagnol  .élança,  saisissant  -on  mousquet  par  le 
canon  pour  briser  la  tète  de  Raoul  avec  sa  crosse. 

Malheureusement,  dans  la  position  où  était  Raoul,  il 
m-  pouvait  ni  tirer  l'épée  de  son  fourreau,  ni  lirer  le  pis- 
tolet de  ses  fontes  :  il  vil  la  crosse  tournoyer  au-dessus 
de  -a  lele.  el.  malgré  lui,  il  allail  fermer  les  yeux,  lors- 
que d'un  bond  Guiche  arriva  sur  l'Espagnol  et  lui  mil 
le  pistolet  sur  la  gorge. 

—  Rendez-vous  !  lui  dit-il,  ou  vous  êtes  morl  ' 

Le  mousquet  tomba  des  mains  du  soldat,  qui  se  ren- 
dit à  l'instant  même. 

Guiche  appela  un  de  ses  laquais,  lui  remit  le  prison- 
nier en  gaule  avec  ordre  de  lui  brûler  la  cervelle  s'il 
faisait  un  mouvement  pour  s'échapper,  sauta  a  lias  de 
son  cheval,  et  s'approcha  de  Raoul. 

—  nia  foi  !  monsieur,  dit  Raoul  en  riant,  quoique  sa 
pâleur  trahit  l'émotion  inévitable  d'une  première  affaire, 
vous  payez  vite  vos  dettes  et  n'avez  pas  voulu  m'avoir 
longue  obligation.  San.  vous,  ajouta-t-i]  en  répétant  les 
p.uoi,'-  i\n  comte,  j'étais  mort,  trois  fois  mort. 

—  Mon  ennemi  en  prenant  la  fuite,  dit  de  Guiche,  m'a 
laissé  toute  facilité  de  venir  à  votre  secours:  mais  êtes- 
vous   blessé   gravement,  je   vous  vois  tout  ensanglanté? 

—  .le  crois,  dit  Raoul,  que  j'ai  quelque  chose  comme 
une  égratignure  au  bras.  Aidez-moi  à  me  tirer  de  des- 
sous mon  cheval,  et  rien,  je  l'espère,  ne  s'opposera  à  ce 
que  nous  continuions  notre  roule. 

M.  d'Arminges  el  Olivain  étaient  déjà  à  terre  et  soule- 
vaient le  cheval,  qui  se  déballait  dan-  1  agonie.  Raoul  par- 
vint â  tirer  son  pied  de  letrier.  el  sa  jambe  de  dessous 
le  cheval,  el  en  un  instant  il  se  trouva  debout. 

—  Rien  de  cassé  *  dit  de  Guiche. 

—  Ma  foi.  non.  grâce  au  ciel,  répondit  Raoul.  Mais  que 
sont  devenus  les  malheureux  que  le.  misérables  assassi- 
naient ? 

—  Non-  sommes  arrivés  trop  tard,  il-  le-  ont  tué-,  je 
crois,  el  ont  pris  la  fuite  en  emportant)  leur  butin  ;  mes 
deux  laquai-   -ont   près  de-  cadavre... 

—  Allons  voir  -ils  ne  sont  point  tout  à  fait  morts  et  si 
ou  peut  leur  porter  secours,  dit  Raoul.  Olivain,  nous 
avons  hérité  de  deux  chevaux,  mais  j  ai  perdu  le  mien. 
prenez  le  meilleur  des  deux  pour  vous  el  VOUS  nie  donne- 
rez, le  voire. 

lit  ils  s'approchèrent  de  l'endroit  où  gisaient  les  victi- 
me.. 

XXXIII 
LE   Ml 

Deux  homme,  liaient  étendus  :  l'un  immobile.  la  face 
contre  terre,  perce  de  tiens  balles  et  nageant  dans  son 
sang      celui-là  était  mort. 
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lire  adossé  a  un  arbre  par  les  deux  laquais,   les 
yeux   au  ciel   el   les   mains  jointes,   Faisait   une   ardente 
..  il  avait  reçu  une  balle  qui  lui  avail  brisé  le  haut 
de  la  cuisse. 

Les  jeunes  gens  allèrent  d'abord  au  mort  et  se  regardè- 
rent avec  étonnement. 

—  C'est  un  prêtre,  dit  Bragelonne,  il  est  tonsure.  Oh  I 
les  maudits!  qui  portent  la  main  sur  les  ministres  de 
Died  ! 

—  Venez  ici.  monsieur,  «lit  Urbain,  vieux  soldat  qui  avait 
lait  toutes  les  campagnes  avec  le  cardinal-duc  :  venez 
ici...  il  n'y  a  [dus  rien  a  raire  avec  l  autre,  tandis  que  ce- 
lui-ci. peut-être   peut-on  encore   le   -amer. 

Le  blesse  sourit  tristement. 

—  Me  sauver  !  non.  dit-il  :  mai-  m  aider  a  mourir,  oui. 

—  Etes-vous  prêtre?  demanda  Raoul. 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  que  ville  malheureux  compagnon  m'a  paru  ap- 
partir  à  l'Eglise,  reprit  Raoul. 

—  C'est  le  curé  de  lïelhune,  monsieur  ;  il  portait  en  lieu 
sur  les  vases  sacrés  de  son  église  et  le  trésor  du  chapi- 
tre :  car  M.  le  Prince  a  abandonné  notre  ville  hier,  et  peut- 
elre  l'Espagnol  y  sera-l-il  demain  ;  or.  comme  on  savait 
que  des  partis  ennemis  couraient  la  campagne,  et  que  la 
mission  était  périlleuse,  personne  n'a  osé  l'accompagner, 
alors  je  me  suis  offert. 

—  Et  ces  misérables  vous  ont  attaque-,  ce-  misérables 
ont  tiré  sur  un  prêtre  ! 

—  Messieurs,  dit  le  blessé  eu  regardant  autour  de  lui. 
je  souffre  bien,  et  cependant  je  voudrais  être  transporte 
dans  quelque  maison. 

—  Où  vous  puissiez  être  secouru!  dit  de  Guiche. 

—  Non,  où  je  puisse  me  confesser. 

—  Mais  peut-être,  dit  Raoul,  n'êtes-vous  point  blessé 
si  dangereusement  que  vous  croyez. 

—  Monsieur,  dit  le  blessé,  croyez-moi,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  la  balle  a  brisé  le  cul  du  fémur  et  a  pé- 
nétré jusqu'aux  intestins. 

—  Etes-vous  médecin*  demanda  de  Guiche. 

—  Non,  dit  le  moribond,  mais  je  nie  connais  un  peu  aux 
blessures,  et  la  mienne  est  mortelle.  Tâchez  donc  de  me 
transporter  quelque  part  où  je  puisse  trouver  un  prêtre, 
ou  prenez  cette  peine  de  m'en  amener  un  ici,  et  Dieu  ré- 
compensera cette  sainte  action  ;  c'est  mon  âme  qu'il  faut 
sauver  car,  pour  mon  corps,  il  est  perdu. 

—  Mourir  en  faisant  une  bonne  œuvre,  c'est  impossi- 
ble !  et  Dieu  vous  assistera. 

—  Messieurs,  au  nom  du  ciel  !  dit  le  blessé  rassemblant 
toutes  ses  forces  comme  pour  se  lever,  ne  perdons  point 
le  temps  en  paroles  inutiles  :  ou  aidez-moi  à  gagner  le 
prochain  village,  ou  jurez-moi  sur  voire  salut  que  vous 
m'enverrez  ici  le  premier  moine,  le  premier  cure,  le  pre- 
miei  prêtre  que  vous  rencontrerez.  Mais,  ajouta-t-il  avec 
l'accent  du  desespoir,  peut-être  nul  n'osera  venir,  car  on 
sait  que  les  Espagnols  courent  la  campagne,  et  je  mour- 
rai sans  absolution.  Mon  Dieu  I  mon  Dieu!  ajouta  le 
blessé  avec  un  accent  de  terreur  qui  lit  frissonner  les  jeu- 
nes gens,  vous  ne  permettrez  point  cela,  n'est-ce  pas"  ce 
serait  trop  terrible  ! 

—  Monsieur,  tranquillisez-vous,  dit  de  Guiche.  je  vous 
jure  que  vous  allez  avoir  la  consolation  que  vous  deman- 
dez. Dites-nous  seulement  où  il  y  a  une  maison  où  nous 
puissions    aller   quérir    un    prêtre. 

—  Merci,  el  que  pieu  vous  récompense  !  Il  y  a  une  au- 
berge à  une  demi-lieue  d  ici  en  suivant  cette  route  el  à 
une  lieue  à  peu  pie-  au  delà  de  I  auberge  vous  trouverez 
le  village  de  Greney.  Allez  trouver  le  curé  ;  si  le  curé 
ri  est  pas  chez  lui.  entrez  dans  le  couvent  des  Auguslins, 
qui  est  la  dernière  maison  du  bourg  a  droite,  el  amenez- 
moi  un  frère,  qu'importe  !  moine  ou  cure,  pourvu  qu'il 
■  ni  reçu  de  notre  sainte  Eglise  la  Faculté  d'absoudre  in 
articula  morlis. 

—  Monsieur  d'Arminges.  dit  de  Guiche,  restez  près  de 
ce  malheureux,  el  veillez  à  ce  qu  il  soit  transporté  le 
plus  doucement  possible.  Faites  un  brancard  avec  des 
branches  d'arbres,  mettez-y  ton-  nos  manteaux  ;  deux  de 
nos  laquais  le  porteront,  tandis  que  le  troisième  se  tien- 
dra prêt  à  prendre  la  place  île  celui  qui  sera  las.  Nous  al- 
lons, le  vicomte  et  moi,  chercher  un  prêtre. 


Allez,  monsieur  le  comte,  dit  le  gouverneur;  mais  au 
nom  du  ciel!  ne  vous  exposez   pas. 

—  Soyez  tranquille.  D'ailleurs,  uous  sommes  sauvés 
pour  aujourd'hui  :  vous  connaissez  l'axiome  :  Aon  bis  in 

idem. 

—  Bon  courage,  monsieur!  dit  Raoul  au  blessé,  nous 
allons  exécuter  votre  désir. 

—  Dieu  vous  bénisse,  messieurs!  répondit  le  moribond 
avec  un  accent  de  reconnaissance  impossible  i  décrire. 

El  les  deux  jeunes  gens  partirent  au  galop  dans  la  direc- 
tion indiquée,  tandis  que  le  gouverneur  du  duc  de  Gui- 
che présidait  a  la  confection  du  brancard. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche  les  deux  jeune-  gens 
aperçurent  1  auberge, 

Raoul,  sans  descendre  de  cheval,  appela  1  hôte,  le  pré- 
vint qu'on  allait  lui  amener  un  blessé  el  le  pria  île  prépa- 
rer, en  attendant,  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  son  pan- 
sement, c'est-à-dire  un  lit,  des  bandes,  de  la  charpie,  l'in- 
vitant en  outre,  s'il  connaissait  dans  les  environs  quelque 
médecin,  chirurgien  ou  operateur  à  l'envoyer  chercher,  se 
chargeant,   lui,   de  recompenser  lé  messager. 

L'hôte,  qui  vil  deux  jeune-  seigneurs  richement   > 
promit  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent,  et  no-  deux 
tiers,   après  avoir  vu  commencer  les  préparatifs  d 
réception,    partirent    de   nouveau   et    piquèrent    vivement 
ver-  i  ireney, 

11-  avaient  fait  plus  d'une  lieue  et  distinguaient  déjà  les 
premières  maisons  du  village  dont  les  toits  couverts  de 
Mule-  rougèàtres  se  détachaient  vigoureusement  sur  les 
arbre-  verts  qui  les  environnaient,  lor-ipi  ils  aperçurent 
venant  a  leur  rencontre,  monte  sur  une  mule,  un  pauvre 
moine  qu'à  son  large  chapeau  el  a  sa  robe  de  lune 
ils  prirent  pour  un  frère  auguslin.  (elle  foi-  le  hasard 
-i  oiblait  leur  envoyer  ce  qu'ils  cherchaient. 

Ils  s'approchèrent  du  moine. 

C'était  un  homme  de  vingt-deux  a  vingt-trois  ans,  mais 
que  le-  pratiques  ascétiques  avaient  vieilli  en  apparence. 
11  était  pâle,  non  de  celle  pâleur  mate  qui  e-l  une  beauté, 
mais  d'un  jaune  bilieux  ;  ses  cheveux  courts,  qui  dépas- 
saient a  peine  le  cercle  que  son  chapeau  traçait  autour  de 
son  front,  étaient  d'un  blond  pâle,  el  ses  yeux,  d'un  bleu 
clair,  semblaient  dénués  de  regard. 

—  Monsieur,  dit  Raoul  avec  sa  politesse  ordinaire,  éle- 
vons ecclésiastique? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela?  dit  l'étranger  avec 
une  impassibilité  presque  incivile. 

—  Pour  le  savoir,  dit  le  comte  de  ('.niche  avec  hauteur. 
L'étranger   toucha   sa    mule   du   talon   et    continua    son 

chemin. 

Ile  Guiche  sauta  d'un  bond  en  avant  de  lui,  et  lui  barra 
la  roule. 

—  Repondez,  monsieur!  dit-il.  on  vous  a  interrogé  po- 
liment, et  toute  question  vaut  une  réponse. 

—  Je  -m-  libre,  je  suppose,  de  dire  ou  de  ne  pas  dire 
qui  je  suis  aux  deux  première-  personne-  venue-  a  qui 
il  prend  le  caprice  de  m  interroger. 

De  Guiche  reprima  à  grand'peine  la  furieuse  envie  qu'il 
avait  de  casser  les  OS  au  moine. 

—  D'abord,  dil-il  en  faisant  un  effort  sur  lui-même,  nous 
ne  sommes  pas  les  deux  premières  personnes  venues  : 

mon  ami  que  voila  est  le  vicomte  de  Bragelonne  et  moi 
je  suis  le  comle  de  Guiche.  Enlin.  ce  n'est  point  par  ca- 
price que  nous  faisons  cette  que-lion  :  car  un  homme  est 
la.  bles.-e  et  mouranl.  qui  reclame  le-  secours  de  I  Eglise. 
Etez-vous  prêtre,  je  vous  somme,  au  nom  de  l'humanité, 
de  me  suivre  pour  secourir  cet  homme  :  ne  I  êles-vous 
pas,  C'est  autre  chose,  .le  vous  préviens,  au  nom  de  la 
courtoisie,  que  vous  paraissez  si  complètement  ignorer, 
qui'  je  vais  vous  châtier  de  votre  insolence. 

Ua    pâleur   du   moine    devint    de    la    lividité,    el    il    SOuril 

dune  -î  étrange  façon  que  Raoul,  qui  ne  le  quittait  pas 

.le-  veux,  sentit  ce  sourire  lui  serrer  le  cœur  comme  une 
insulte. 

—  C'est  quelque  espion  espagnol  OU  flamand,  dit-il  en 
mettant  la  main  sur  la  crosse  de  ses  pistolets. 

Un  regard  menaçant  et  pareil  a  un  éclair  répondit  à 
Raoul. 

—  Eh  bien!  monsieur,  dit  de  (.niche,  répondrez-vous ? 

—  .le  suis  prêtre,  messieurs,  dit' le  jeune  homme. 
Ut  -a  ligure  reprit  son  impassibilité  ordinaire. 
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—  Alors,  mon  père,  dit  Raoul  Laissant  retomber  ses 
pistolet*  d  mtes  el  imposant  à  es  un 
accent  respectueux  qui  ne  sortait  pais  de  son  cœur,  alors, 
si  vous  êtes  prêtre,  vous  allez  trouver,  comme  vous  l'a 
dit  mon  ami.  une  occasion  d'exercer  votre  état  :  un  mal- 
heureux Messe  vient  a  noire  rencontre  et  doit  s'arrêter 
au  prochain  hôtel  :  il  demande  i  assistance  d'un  ministre 
d?  Dieu  :   nos   gens   raccompagnent. 

—  J  y  vais,  dit  le  moine. 

Et  il  donna  du  talon  à  sa  mule. 


prêlre  ;  mais,  de  par  Dieu  !  le  pénitent  a  la  mine  de  pos- 
séder une  conscience  meilleure  que  son  confesseur. 
Quant  a  moi.  je  l'avoue,  je  suis  «coutume  à  voir  des 
prêtres  d'un  tout  autre  aspect. 

—  Ah!  dit  de  Guiche.  comprenez-vous?  Celui-ci  est  un 
dé  ces  trêres  errants  qui  s  en  vont  mendiant  sur  les 
grandes  roules  jusqu'au  jour  où  un  bénéfice  leur  lombe 
du  ciel  ;  ce  sont  des  étrangers  pour  la  plupart  :  Ecos- 
sais, Irlandais.  Danois.  On  m'en  a  quelquefois  montré 
Oc  pareils. 


De  Guiche  sauta  d'un  bond  en  avant  de  lui  et  lui  barra  la  route. 


—  Si  vous  n'y  allez  pas.  monsieur,  dit  de  Guiche.  croyez 
que  nous  avons  de?  chevaux  capables  de  rattraper  votre 
mule,   un  crédit  capable  de  vous  faire  saisir  partout  Où 
vous  serez;  et  alors,  je  vous  le  jure,  votre  procès 
bientôt  fait  :  on  trouve  partout  un  arbre  el  une  corde. 

L'œil  du  moine  etincela  de  nouveau,  mais  ce  fut  tout  ; 
il  replia  sa  phrase  :  «    J'y  vais  »,  et  il  partit. 

—  Suivons-le,  dit  de  Guiche.  ce  sera  plus  s'ûr. 

—  J'allais  vous  le  proposer,  dit  de  Bragelonne. 

Et  les  deux  jeunes  gens  se  remirent  en  route,  réglanl 
leur  pas  sur  celui  du  moine,  qu  ils  suivaient  ainsi  à  un< 
portée  de  pistolet. 

Au  bout  de  cinq  minute-,  le  moine  se  retourna  pour 
-urer  s'il  était   suivi  ou  non. 

—  Voyez-vous,  dit  Raoul,  que  nous  avons  bien  fait  ! 

—  L'horrible  figure  que  celle  de  ce  moine  !  dit  le  comte 
de  Guiche. 

—  Horrible,   répondit   Raoul,   et  d'expression  surtout; 
hevaux  jaune-,  ce^  yeux  terne-,  ces  lèvres  qui  dis- 
paraissent au  moindre  mol  qu'il  prononce 

—  Oui.  oui,  dit  de  Guiche,  qui  avait  été  moins  frappé 
que  Raoul  de  tous  ces  détails,  attendu  que  Raoul  exami- 
nait tandis  que  de  Guiche  parlait  ;  oui.  ligure  étrange, 
mai-  ces  moine-  ijettis  à  des  pratiques  si  dégra- 
dantes :  les  jeûnes  les  font  pâlir,  les  coup-  de  discipline 

uni  hypocrites  et  c'est  a  force  de  pleurer  les  biens 
de  la  vie,  qu'Us  ont  perdus  et  dont  nous  jouissons,  que 
leurs  yeux  deviennent  ternes. 

—  Enfin,    dit   Raoul,    ce   pauvre  homme   va   avoir  son 


—  Aussi  laids? 

—  Non,  mais  raisonnablement  hideus,  cependant. 

—  Quel  nnaihëur  pour  ce  pauvre  blesse  de  mourir  entre 
les  mains  d'un  pareil  frocard  ! 

—  Bah!  dit  de  Guiche.  1  absolution  vient,  non  de  celui 
qui  la  donne,  mais  de  Dieu.  Cependant,  voulez-vous  que 
je  vous  dise  :  eh  bien  !  j'aimerais  mieux  mourir  impéni- 
tent que  d'avoir  affaire  à  un  pareil  confesseur.  Vous 
êtes  de  mon  avis,  n'est-ce  pas.  vicomte  ?  et  je  vou- 
voyais caresser  le  pommeau  de  vôtre  pistolet  comme 
si  vous   aviez  quelque   intention   de  lui   casser  la   tète. 

—  Oui,  comte,  c  est  une  chose  étrange,  et  qui  va  vous 
surprendre,  i  ai  éprouve  à  laspect  de  cet  homme  une 
horreur  indéfinissable.  Avez-vous  quelquefois  fait  lever 
un  serpent   sur  votre  chemin? 

—  Jamais,  dit  de  Guiche. 

—  Eli  bien  !  a  moi.  cela  m'est  arrive  dan-  nos  forêts 
du  Blaisois,  et  je  me  rappelle*  qu'à  la  vue  du  premier 
qui  me  regards  de  ses  yeux  ternes,  replié  sur  lui-même, 
branlant  la  télé  et  agitant  la  langue,  je  demeurai  lixe. 
pâle  et  comme  fasciné  jusqu'au  moment  où  le  comte  de 
La  Fère... 

—  Votre  père?  demanda  de  Guiche. 

—  Non,  mon  tuteur,   repondit  Raoul  en  rougissant. 

—  Fort   bien. 

—  Jusqu'au  moment,  reprit  Raoul,  où  le  comte  de  La 
Fère  me  dit  :  Allons.  Bragelonne,  dégainez.  Alors  seu- 
lement je  courus  au  reptile  et  le  tranchai  en  deux,  au 
moment  où  il  se  dressait  sur  sa  queue  en  sifflant  pour 
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venir  lui-même  au-devant  de  moi.  Eh  bien  :  je  vous  jure 
«me  j'ai  ressenti  exactement  la  même  sensation  a  la  vue 
de  cet  homme  lorsqu'il  a  dit:  «  Pourquoi  me  demandez- 
Doits  cela?  »  et  qu'il  ma  regardé. 

—  Alors,  vous  VOUS  reprochez  de  ne  l'avoir  pas  coupé 
en  deux   comme  votre   serpent  ! 

■ —  Ma  foi,   oui,   presque,   dit  Raoul. 

En  ce  moment,  on  arrivait  en  vue  de  la  petite  auberge, 
et  l'on  apercevait  de  1  autre  cote  le  cortège  du  bles-<-  qui 
s'avançait  suide  par  M.  d'Arminges,  Deux  hommes  por- 
taient le  moribond,  le  troisième  tenait  les  chevaux  en 
main. 

Les  jeunes   yens   donneront   de   l'éperon. 

—  Voici  le  blessé,  dit  de  Guichc,  en  passant  près  du 
frère  augustin  ;  ayez  la  bonté  de  vous  presser  un  peu, 
sire  moine. 

Ouant  à  Raoul,  il  s'éloigna  du  frère  de  toute  la  largeur 
delà  route,  et  passa  en  détournant  la  tète  avec  dégoût. 

C'étaient  alors  les  jeunes  gens  qui  précédaient  le  con- 
fesseur au  lieu  de  le  suivre.  Ils  allèrent  au-devant  du 
blessé  el  lui  annoncèrent  cette  bonne  nouvelle.  Celui- 
ci  se  souleva  pour  regarder  dans  la  direction  indiquée. 
vil  le  moine  qui  s'approchail  en  hâtant  le  pas  de  sa  mule., 
el  letomba  sur  sa  litière  le  visage  éclaire  dun  rayon 
de  joie. 

—  Maintenant,  dirent  les  jeunes  gens,  nous  avons  fait 
pour  vous  lout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  et  comme 
nous  sommes  presses  de  rejoindre  l'armée  de  M.  le 
Prince,  nous  allons  continuer  notre  route  ;  vous  nous 
excusez,  n  est-ce  pas.  monsieur?  Mais  ou  dit  qu'il  va  y 
avoir  une  bataille,  et  nous  ne  voudrions  pas  arriver  le 
lendemain. 

—  Allez,  mes  jeunes  seigneurs,  dit  le  blessé,  el  soyez 
bénis  tous  deux  pour  votre  piété.  Vous  avez  en  effet, 
et  comme  vous  lavez  dit,  fait  pour  moi  tout  ce  que 
vous  pouviez  faire  :  moi,  je  ne  puis  que  vous  dire 
encore  une  fois  :  Dieu  vous  garde,  vous  et  ceux  qui 
vous   sont    chers  ' 

—  Monsieur,  dit  de  Guiche  à  son  gouverneur,  nous 
allons  devant,  vous  nous  rejoindrez  sur  la  roule  de 
t'ambriu. 

L'hôte  était  sur  sa  porte  et  avait  lout  préparé,  lit, 
bandes  et  charpie,  et  un  palefrenier  était  allé  cher- 
cher un  médecin  a  Lens,  qui  était  la  ville  la  plus 
proche. 

—  Bien,  dit  l'aubergiste,  il  sera  fait  comme  vous 
te  désirez  ;  mais  ne  vous  arrêtez-vous  pas,  monsieur, 
pour  panser  votre  blessure?  conlinua-t-il  en  -adressant 
â  Bragelonne. 

—  Oh!  ma  blessure,  à  moi,  n  est  rien,  dit  le  vicomte, 
et  il  sera  temps  que  je  m'en  occupe  à  la  prochaine 
halle  :  seulement  ayez  la  bonté,  si  vous  voyez  passer 
un  cavalier,  et  si  ce  cavalier  vous  demande  des  nou- 
velles d'un  jeune  homme  monté  sur  un  alezan  el  suiw 
dun  laquais,  de  lui  dire  qu'effectivement  vous  m'avez 
vu,  mais  que  j'ai  continué  ma  roule  et  que  je  compte 
dîner  à  Mazingarhc  et  coucher  à  Cambrin.  Ce  cavalier 
est    mon    serviteur. 

—  Ne  serait-il  pas  mieux,  et  pour  plus  grande  sûreté, 
que  je  lui  demandasse  son  nom  et  que  je  lui  dise  le 
vôtre  ?  répondit  l'hôte. 

—  11  n'y  a  pas  de  mal  au  surcroit  de  précaution,  dit 
Raoul,  je  me  nomme  le  vicomte  de  Bragelonne  et  lui 
Urimaud. 

En  ce  moment,  le  blessé  arrivait  d'un  côté  et  le  moine 
de  l'autre  ;  les  deux  jeunes  gens  se  reculèrent  pour 
laisser  passer  le  brancard;  de  son  côte,  le  moine-  des 
cendail  de  sa  mule,  et_  ordonnait  qu'on  la  conduisit 
a  lecurie  sans  la  desseller. 

—  Sire  moine,  dit  de  Guiche,  confessez  bien  ce  brave 
homme,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  votre  dépense  ni 
de  celle  de  votre  mule  :  tout  cl  payé, 

—  Merci,  monsieur!  dit  le  moine  avec  un  de  ces  sou- 
rires qui  avaient   fait  frissonner  Bragelonne. 

—  Venez,  comte,  dit  Raoul,  qui  semblait  instinctive- 
ment ne  pouvoir  supporter  la  présence  de  l'augustin, 
vr. nez.  je  me  sens  mal  ici. 

—  Merci    encore    une    fois,    mes    beaux    jeunes     sei- 
gneurs,   dit    le    blessé,    et    ne    m'oubliez    pas    dan- 
jpnei 


—  Soyez  tranquille:  dit  de  Guiche  en  piquant  pour 
rejoindre  Bragelonne,  qui  était  déjà  de  vingt  pas  en 
avant. 

En  ce  moment  le  brancard,  porte  par  les  deux  la- 
quais,  entrait  dans  la  maison.  L'hôte  et  sa  femme, 
qui  était  accourue,  se  tenaient  debout  -ur  les  marches 
de  l'escalii-r.  Le  malheureux  blessé  paraissait  souffrir 
des  douleurs  atroces  :  et  cependant  il  n  était  préoccupé 
que   de   savoir  si  le    moine    le   suivait. 

A  la  vue  de  cet  homme  pâle  et  ensanglanté,  la  femme 
fortement  le  bras  de  -on  mari. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-ii  1  demanda  celui-ci.  Est-ce  que 
par  hasard  iu   le   trouverais  mal  ? 

—  Non.  mais  regarde  !  dît  l'hôtesse  en  montrant  à 
son    mari   le    blessé. 

—  Dame  !  répondit  celui-ci.  il  me  paraît  bien   malade. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  continua  la 
femme  toute  tremblante,  je  te  demande  si  tu  le  recon- 
nais? 

—  Cet    homme*    attends  donc... 

—  Ah  !  je  vois  que  tu  le  reconnais,  dit  '  la  femme, 
car   lu   pâlis    à   Ion    tour 

—  En  -vérité  !  s'écria  l'hôte.  Malheur  i  noire  mai- 
son,   c  est    l'ancien    bourreau   de    Béthune. 

—  L'ancien  bourreau  de  Béthune  !  murmura  le  jeune 
moine  en  faisant  un  mouvement  d'arrêt  et  en  laissant 
veir  sur  son  visage  le  sentiment  de  répugnance  que 
lui    inspirait    son   pénitent. 

M.  d  Arminges,  qui  se  tenait  à  la  porte,  s'aperçut  de 
son    hcsitalion. 

—  Sire  moine,  dit-il.  pour  être  ou  pour  avoir  ele  bour- 
reau, ce  malheureux  n  en  est  pas  moins  un  homme. 
Rendez-lui  donc  le  dernier  service  qu'il  réclame  de 
vc  us.  et  votre  œuvre  n'en  sera  que  plus  méritoire. 

Le  moine  ne  répondit  rien,  mais  il  continua  silen- 
cieusement son  chemin  vers  la  chambre  basse  où  les 
deux  valets  avaient  déjà  dépose   le   mourant  sur  un  lit. 

En  voyant  l'homme  de  Dieu  s'approcher  du  chevet  du 
blesse,  les  deux  laquais  sortirent  en  fermant  la  porte 
sur  le   moine   et   sur  le   moribond. 

D'Arminges  et  Olivain  les  attendaient  ;  ils  remon- 
tèrent a  cheval,  et  tous  quatre  partirent  au  Irot.  sui- 
vant le  chemin  a  l'extrémité  duquel  avaient  déjà  dis- 
paru Raoul  et  son  compagnon. 

Au  moment  où  le  gouverneur  et  son  escorte  dis- 
paraissaient à  leur  tour,  un  nouveau  voyageur  s 'arrê- 
tait devant   le   seuil  de  l'auberge. 

—  (Jue  désire  monsieur?  dit  l'hôte,  encore  pale  el 
lieniblant  de  la  découverle   qu  il   venait  de    faire: 

Le  voyageur  fit  le  signe  dun  homme  qui  boit,  et, 
mettant  pied  a  terre,  montra  son  cheval  et  lit  le  signe 
d  un    homme   qui   frotte. 

—  Ah  diable  !  se  dit  l'hôte,  il  parait  que  celui-ci  est 
muet. 

—  El    ou    voulez-vous    boire?    demanda-t-il. 

—  Ici.  dit   le  voyageur   en  montrant  une  table. 

—  Je  me   trompais,  dit   1  hôte,   il  n'est  pas  tout 
muet. 

Et  il  s'inclina,  alla  chercher  une  bouteille  de  vin  et 
des    Discuits,    qu  il   posa   devant    son    taciturne   convive. 

—  Monsieur  ne  désire  pas  autre  chose?  demanda-t-il. 

—  Si   fait,    dit   le   voyageur. 

—  Oue    désire    monsieur? 

—  Savoir  si  vous  avez  vu  passer  un  jeune  gentil- 
homme de  quinze  an-,  moulé  sur  un  cheval  alezan  el 
suivi    dun   laquais. 

—  Le  vicomte  de  Bragelonne  ?  dil  l'hôte. 

—  Justement. 

—  Aior-   c'est   vous   qui   vous    appelez  M.    Grimaud? 
Le   voyageur    lil   -igné   que  oui. 

—  Lh  bien  !  dit  l'hôte,  votre  jeune  maître  étail  ici 
il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  ;  il  dînera  à  Mâzingarbe 
el    couchera    à    Cambrin. 

—  Combien   d'ici    à    Mâzingarbe  ? 

—  Deux    lieues    et    demie. 

—  Merci. 

Grimaud,  assuré  de  rencontrer  son  jeune  maître  avant 
la  lin  du  jour,  parut  jilus  calme,  s'essuya  le  front  et  se 
versa   un   verre   de   vin.   qu'il  but   silencieusement. 
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il  venait  de  poser  son  verre  bh  la  table  el  se  dispo- 

i    le   remplir  une   seconde  fois,   lorsqu'un   eri  ler- 

nUe   partit  de  la   chambre  uu   étaient    le   moine    et  le 

IUOUI  ,l!ll. 

i.iiinaïul    je    leva    tout    debout. 

—  Ouest-ce    que    cela,    dit-d.    cl   d  où   vient    ce    cri? 

—  De  la  chambre  du   blessé,  dit  l'hôte. 

—  (Miel    blrs-é  T    demanda   Cinmaud. 

—  L'ancien    bourreau    de    Lîelhune.    qui    vienl    d'être 
--un-  par  les  partisans  espagnols,  qu'on  a  apporté 

ici.  el  qui  se  confesse  en  ce  moment  à  un  frère 
tin  :  il  paraît  qu  il    souffre   bien. 

—  L'ancien  bourreau  de  lieiliune?  murmura  Grimaud 
rappelant  ses  souvenirs...  un  homme  de  cinquante- 
cinq  a  soixante  an*,  grand,  vigoureux,  basané,  che- 
veux  ei  barbe   noir.-:' 

—  C'est  cela,  excepté  que  -a  barbe  a  grisonné  el  que 
cheveux  ont  blanchi.  Le  connaissez- veus ?  demanda 

1  bote. 

—  Je  l'ai  ru  une  fois,  dit  Grimaud,  dont  le  front 
-  assoadhril  au  tableau   que   lui  présentait  ce   souvenir. 

La   femme   était    accourue   toute   tremblante. 

—  As-tu   entendu?  dit-elle   à    son   mari. 

—  Oui,  répondit  l'hôte  en  regardant  avec  inquiétude 
du   Cote   de    la    porte. 

En  ce  moment,  un  cri  moins  fort  que  le  premier, 
mais  suivi  duo  gémissement  long  et  prolongé,  se  lit 
entendre. 

Les  trois  personnages  se  regardèrent  en   frissonnant. 

—  Il  faut  voir  ce  que  c'est,  dit  Grimaud. 

—  On  dirait  le  cri  d'un  homme  qu'un  égorge,  mur- 
mura   lhote. 

—  Jésus  1  dit  la  femme  en  se  signant. 

Si  Grimaud   parlait   peu.   on    sait   qu  il   agissait   beau- 
II  s'élança  vers  la  porte  et  la  secoua  vigoureuse- 
ment,  mais  elle  était  fermée  par  un  verrou  intérieur. 

—  Ouvrez  !  cria  l'hôte,  ouvrez  ;  sire  moine,  ouvrez  à 
l'instant  ! 

Personne  ne  répondit. 

—  Ouvrez,  ou  j  enfonce  la  porte  !  dit  Grimaud. 
Même  silence. 

Grimaud  jeta  les  yeux  autour  de  lui  el  avisa  une  pince 
qui  d'aventure  se  trouvait  dans  un  coin  ;  il  s'élança  des- 
sus, et,  avant  que  lhôte  eut  pu  s'opposer  a  son  dessein, 
il   axait  mis  la   porte   en  dedans. 

La  chambre  était  inondée  du  sang  qui  filtrait  a  travers 
les  matelas,  le  blessé  ne  parlait  plus  et  râlait;  le  moine 
avait   disparu. 

—  Le  moine?  cria  lhote;  où  est  le  moine? 
Grimaud  s'élança  vers  une  fenêtre  ouverte  qui  donnait 

la  cour. 

—  Il  aura  fui  par  là,   s  écria-t-il. 

Voue  croyez?  dit  lhote  effare.  Garçon,  voyez  si  la 
mule  du  moine  est  à  l'écurie. 

—  Plus  de  mule  !  cria  celui  à  qui  cette  question  elail 
adi  a — 

Grimaud  fronça  le  sourcil,  lhote  joignit  les  mains  et 
lia  autour  de  lui  avec  défiance,  uuaut  a  la  femme 
elle  n'avait  pas  osé  entrer  dans  la  chambre  el  se  tenait 
debout,   épouvantée,   a  la  porte. 

Grimaud  -approcha  du  blessé,  regardant  ses  trait- 
rudes  et  marque-  qui  lui  rappelaient  un  souvenir  -i  ter- 
rible. 

Enfin,  après  un  moment  de  morne  et  muette  contem- 
plation : 

—  Il  n'y   a  plus   de  doute,  dit-il.   ce-!  bien  lui. 
,  —  Yil-il   encore?  demanda   l'hôte. 

Grimaud,   sans  répondre,   ouvrit   son  justaucorps  pour 
lui  tàier  le  cœur,  tandis  que  lhote   s'approchait 
tour  ;  mai-  tout  à  coup  ton-  deux  reculèrent,   l'hôte  en 
poussant  un   cri  d'effroi.  Grimaud  en  pâlissant. 

La  lame  d'un  poignard  était  enfoncée  jusqu'à  la  garde 
di»  cote  gauche  de  la  poitrine  du  bourreau. 

—  Courez  chercher  du  secours,  dit  Grimaud,  moi,  je 
resterai   près  de   lui. 

L'hôte   sortit   de   la    chambre   tout    égaré  :   quant    à   la 
lait    enfuie    au   cri    qu'avait   pouss,;.    son 
mari. 
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\  nici  ce  qui  s'était  pass 

[Vous  avons  vu  que  ce  n'était  point  par  un  effet  de  sa 
propre  volonté,  mais  au  contraire  assez  à  contre-cour 
que  le  moine  escortait  le  hle--e  qui  lui  avait  été  re'oin- 
liiande  d  une  si  étrange  manière.  Peut-être  eût  il  cherché 
à  fuir,  -il  en  avait  vu  la  possibilité;  mai-  le-  menaces 
des  lieux  tM-niii-ni'iiune-.  jeur  suite  qui  était  restée 
après  eux  el  qui  sa«B  doute  axait  reçu  leurs  instructions, 
et  pour  tout  dire  enfin,  la  réflexion  même,  avalent  en- 
gagé le  moine,  --m-  laisser  paraître  trop  de  mauvais 
vouloir,  a  jouer  jusqu'à»  bout  son  rôle  de  confesseur, 
et.  une  lois  entré  dan-  la  chambre,  il  s'était  approché  du 
chevet  du  blessé-. 

Le  bourreau  examina  de  ce  regard  rapide,  particulier 
à  ceux  qui  vont  mourir  et  qui,  par  conséquent,  n'uni  pas 
de  temps  a  perdre,  la  ligure  de  celui  qui  devait  être  son 
consolateur;  il  fit  un  mouvement  de  surprise  et  dit: 

—  Vous  été-  bien  jeune,  mon  père? 

—  Les  gens  qui  portent  ma  robe  n'ont  point  d  âge.  ré- 
pondit  sèchement   le  moine. 

—  Hélas  !  puiez-moi  pius  doucement,  mon  père,  dit  le 
blessé,  j'ai  besoin  d  un  ami  à  mes  dernier:-  moments. 

—  Vous  souffrez  Beaucoup?  demanda  le   moine. 

—  Oui  :  mais  de  1  âme  bien  plus  que  du  corps. 

—  Nous  sauverons  votre  àme,  dit  le  jeune  homme  ; 
mais  été—  vous  réellement  le  bourreau  de  Béthune, 
comme  le  disaient  ces   gens? 

—  C'e-t-j-ilire.  reprit  vivement  le  Itessè,  qui  craignait 
sans  doute  que  ce  nom  de  bourreau  n'éloignât  de  lui 
le-  derniers  secours  qu'il  réclamait,  c'esl-a-dire  que  je 
lai  été.  mais  je  ne  le  suis  plus  ;  il  y  a  quinze  an-  que 
j'ai    cède   ma    charge.    Je    figure    encore    aux   exécutions. 

-  je  ne  frappe  plus  moi-même,  oh  non  ! 

—  Vous  avez  donc  horreur  de  votre  état? 
Le  bourreau  poussa  un  profond  soupir. 

—  Tant  que  je  n'ai  frappé  qu'au  nom  de  la  loi  el  de  la 
justice,  dit-il.  mon  état  m'a  laissé  dormir  tranquille, 
abrité  que  j'étais  sous  la  justice  et  sous  la  loi  ;  mais 
depuis  celte  nuit  terrible  ou  j  ai  servi  d'instrument  * 
une  vengeance  particulière,  el  où  j'ai  levé  avec  haine  le 
glaive  sur  une  créature  de  bien,  depuis  ce  jour... 

Le  bourreau  s'arrêta  en  secouant  la  tète  d'un  air  dé- 
sespéré. 

—  Parlez,  dit  le  moine,  qui  s'était  assis  au  pied  du  lit 
du  blessé  et  qui  commençait  a  prendre  intérêt  à  un  ré- 
cil  qui  s'annonçait  d'une  façon  si  étrange. 

—  Ah  !  s'écria  le  moribond  avec  tout  1  élan  d  une  dou- 
leur longtemps  comprimée  el  qui  finit  enfin  par  se  faire 
jour,  ah  !  j'ai  pourtant  essayé  d'étouffer  ce  rernord-  par 
vingt  ans  de  bonnes  œuvres  ;  j'ai  dépouillé  la  férocité. 
naturelle  à  ceux  qui  versent  le  sang  ;  à  toutes  lé- 
sions j'ai  expose  ma  vie  pour  sauver  la  vie  de  ceux  qui 
étaient  en  perd,  el  j'ai  conservé  a  la  terre  des  existen- 
ces humaines,  en  échange  de  celle  que  je  lui  avais  en- 
levée. Ce  n'esl  pas  tout  :  le  bien  acquis  dans  l'exercice 
de  ma  profession,  je  1  ai  distribué  aux  pauvres,  je  suis 
deveau  assidu  aux  églises,  les  gens  qui  me  fuyaient  se 
sont  habitués  à  me  voir.  Tous  mont  pardonné,  quel- 
ques-un- même  m'ont   aimé  ;  mais  je  crois  que  Dieu  ne 

-  pardonné,  lui.  car  le  souvenir  de  celle  exécution 
i  -i lit  -an-  cesse,  e|  il  nie  semble  chaque  nuit,  voir 

se  dresser  devant   moi  le  spectre  de  celle   femme. 

—  Une   femme  !   I.  e.-l   donc   une   femme   que   vous  avez 

écria  le  moine. 

—  D  vous  aussi!  s'écria  le  bourreau,  vous  vous  ser- 
vez donc  de  ce  mot  qui  retentit  a  mon  oreille  assassi- 
née! Je  lai  donc  assassinée  el  non  pas  exécutée!  je  suis 
donc  un  assassin  el  non  pas  un  justicier! 

Et  il  ferma   les  yeux  en  poussant  un  gémissement. 
Le  moine  craignit  -ans  doute  qu'il  ne  mouru 
dire  davantage,  car  il  reprit  vivement: 

—  Continuez,  >■  m  -  lis  rien,  ■•!  quand  vous  aurez 
achevé  votre  récit,  Dieu  el  moi  jugerons. 

—  Oh!  mon  père!  continua   le  bourreau  sans  rouvrir 
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les  yeux,  comme  s'il  craignait,  en  les  rouvrant,  de  re- 
voir quelque  objet  effrayant,  c'est   surtout  lorsqu'il   fait 

nuit  cl  que  je  traverse  quelque  rivière,  que  cette  terreur 
que  je  n'ai  pu  vaincre  redouble:  il  me  semble  alors  que 
ma  main  s'alourdit,  comme  si  mon  coutelas  j  pesait 
encore  :  que  1  eau  devient  couleur  de  sang,  et  que  ten- 
ir- les  voix  de  ta  nature,  le  bruissement  des  arbres,  le 
murmure  du  vent,  le  clapotement  du  flot,  se  réunissent 
pour  former  une  voix  pleurante,  désespérée,  terrible, 
qui  me  crie:  «  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu!  » 

—  Délire!  murmura  le  moine  en  secouant  la  tête  ■> 
son  tour. 

Le  bourreau  rouvrit  le^  yeux,  Ri  un  mouvement  pour 
se  retourner  du  cote  du  jeune  homme  et  lui  saisit  le 
bras. 

—  Délire,  répéta-t-il,  délire,  dites-vous?  Oh!  non  pas. 
car  celait  le  soiç,  car  j'ai  jeté  son  corps  dans  la  rivière, 
car  les  parole-  que  mes  remords  me  répètent,  ces  pa- 
roles, c'est  moi  qui  dans  mon  orgueil  les  ai  prononcées  : 
après  avoir  été  1  instrument  de  la  justice  humaine,  je 
noyais  être  devenu  celui  de  la  justice  de  Dieu. 

—  Mais,  voyons,  comment  cela  s'est-il  fait?  parlez,  dit 
le  moine. 

—  C'était  un  soir,  un  homme  me  vint  chercher,  me 
montra  un  ordre,  je  le  suivis.  Quatre  autres  seigneurs 
m'attendaient.  Us  m'emmenèrent  masqué.  Je  me  réser- 
vais toujours  de  résister  si  l'office  qu'on  réclamait  dé 
moi  me  paraissait  injuste.  Nous  finies  cinq  ou  six  lieues, 
sombres,  silencieux  et  presque  sans  échanger  une  pa- 
role ;  enfin,  a  travers  les  fenêtres  d'une  petite  chau- 
mière, ils  me  montrèrent  une  femme  accoudée  sur  une 
table  et  me  dirent  :  «  Voici  celle  qu'il  faut  exécuter.  » 

—  Horreur!  dit  le  moine.  Et  vous  avez  obéi? 

—  Mon  père,  cette  femme  était  un  monstre  :  elle  avait 
empoisonné,  disait-on,  son  second  mari,  tenté  d'assassi- 
ner son  beau-frère,  qui  se  trouvait  parmi  ces  hommes  . 
elle  venait  d'empoisonner  une  jeune  femme  qui  était  sa 
rivale,  et  avant  de  quitter  l'Angleterre  elle  avait,  disait- 
on.   fait  poignarder  le  favori  du  roi. 

—  Buckingham?   s'écria   le   moine. 

—  Oui,  Buckingham,  c'est  cela. 

—  Elle  était  donc  Anglaise,  cette  femme? 

—  Non.  elle  était  Française,  mais  elle  s'était  mariée 
en  Angleterre. 

Le  moine  pâlit,  s'essuya  le  front,  et  alla  fermer  la 
porte  au  verrou.  Le  bourreau  crut  qu'il  l'abandonnait  et 
retomba  en  gémissant  sur  son  lit. 

—  Non,  non.  me  voila,  reprit  le  moine  en  revenant  vi- 
vement près  de  lui  ;  continuez  :  quels  étaient  ces  hom- 
me- ? 

—  L'un  était  étranger,  Anglais,  je  crois.  Les  quatre 
autres  étaient  Français  et  portaient  le  costume  de  mous- 
quetaires. 

—  Leurs  noms?  demanda  le  moine. 

—  Je  ne  les  connai-  pas.  Seulement  les  quatre  autre- 
seigneurs  appelaient  l'Anglais  milord. 

—  El  celle  femme  était-elle  belle? 

—  Jeune  et  belle  !  Oh  !  oui,  belle  surtout.  Je  la  vois 
encore,  lorsqu'à  genoux  à  mes  pied-,  elle  priait,  la  tête 
renversée  en  arrière.  Je  n'ai  jamais  compris  depuis, 
comment  j'avais  abattu  celle  tète  si  belle  et  si  pâle. 

Le  moine  semblait  agité  d'une  émotion  étrange.  Tous 
ses  membres  tremblaient  ;  on  voyait  qui!  voulait  faire 
une  que-lion,   inais  il  n'osait   pas. 

Enfin,  après  un  violent  effort  sur  lui-même  : 

—  Le  nom  de  celle  femme?  dit-il. 

—  Je  l'ignore.  Connue  je  vous  le  dis,  elle  s'était  mariée 
deux  fois,  à  ce  qu'il  paraît  :  une  fois  en  France,  et  l'autre 
en   Angleterre. 

—  El  elle  était   jeune,   dites-vous? 

—  \  ingt-cinq  an-. 

—  Belle' 

—  A  ravir. 

—  Blonde. 

—  Oui. 

—  rie  grands  cheveux,  n'est-ce  pas?  qui  tombaient 
jusque  sur  ses  épaules. 

—  Oui. 

—  Des   yeux   d'une    expression    admirable? 

—  Quand  elle  voulait.  Oh  !  oui,  c'est  bien  cela. 


—  Une  \oix  d'une  douceur  étrange? 

—  Comment  le  savez-vous? 

Le  bourreau  s'accouda  sur  son  lit  et  fixa  son  regard 
épouvanté  sur  le  moine,  qui  devint  livide. 

—  Et  vous  l'avez  tuée  !  dit  le  moine  ;  vous  avez  servi 
il  instrument  à  ces  lâches,  qui  n'osaient  la  tuer  eux- 
mêmes  '.  vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  cette  jeunesse,  de 
cette  beauté,  de  cette  faiblesse!  vous  avez  tué  cette 
femme  ? 

—  Helas?  reprit  le  bourreau,  je  vous  l'ai  dit,  mon 
père,  cette  femme,  sous  cette  enveloppe  céleste,  cachait 
un  i  -prit  infernal,  et  quand  je  la  vis.  quand  je  me  rap- 
pelai  tout   le  mil  qu'elle  m'avait  fait  à  moi-même... 

—  A  vous?  et  qu'avait-elle  pu  vous  faire  à  vous? 
\  oyons. 

—  Elle  avait  séduit  et  perdu  mon  frère,  qui  élait 
prêtre;  elle  s'était  sauvée  avec  lui  de  son  couvent. 

—  Avec  ton  frère  : 

—  Oui.  Mon  frère  avait  été  -on  premier  amant  :  elle 
avait  été  la  cause  de  la  mort  de  mon  frère.  Oh!  mon 
père!  mon  père!  ne  me  regardez,  donc  pas  ainsi!  Oh! 
je  suis  donc  coupable?  Oh!  vous  ne  me  pardonnerez 
donc  pas  ? 

Le  moine  composa  son  visage. 

—  Si  fait,  si  fait,  dit-il,  je  vous  pardonnerai  si  vous  me 
dites  tout  ! 

—  Oh  !  s'écria  le  bourreau,  tout  !  tout  !  tout  ! 

—  Alors,  répondez.  Si  elle  a  séduit  Votre  frère...  vous 
dites  qu'elle  l'a  séduit,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Si  elle  a  causé  sa  mort...  vous  avez  dit  qu'elle  avait 
causé  sa  morl  ? 

—  Oui.  repéta  le  bourreau. 

—  Alors,  vous  devez  savoir  son  nom  de  jeune  fille? 

—  O  mon  Dieu  !  dit  le  bourreau,  mon  Dieu  !  il  me  sem- 
ble que  je  vais  mourir.  L'absolution,  mon  père  !  l'absolu- 
tion ! 

—  Dis  son  nom!  s'écria  le  moine.  eO  je  le  la  donnerai 

—  Elle  s'appelait...  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  mur- 
mura le  bourreau. 

Et  il  se  laissa  aller  sur  son  lit,  pâle,  frissonnant  et  pa- 
reil à  un  homme  qui  va  mourir. 

—  Son  nom  !  répéta  le  moine  se  courbant  sur  lui  comme 
pour  lui  arracher  ce  nom  s  il  ne  voulait  pas  le  lui  dire  ; 
-mi  nom  !...  parle,  ou  pas  d'absolution! 

Le  mourant  parut  rassembler  toutes   ses   foi 
Les  yeux  du  moine  étincelaienl. 

—  Anne  de  Bueil,  murmura  le  blessé. 

—  Anne  de  Bueil  !  s'écria  le  moine  en  se  redressant  et 
en  levant  les  deux  mains  au  ciel:  Anne  de  Bueil!  tu  as 
bien  dit   Vnne  de  Bueil.  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui.  c'était  son  nom,  et  maintenant  absolvez- 
moi,  car  je  me  meurs. 

—  Moi.  l'absoudre!  s'écria  le  prêtre  avec  un  rire  qui 
lit  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  du  mourant,  moi, 
t  absoudre?  je  ne  suis  pas  prêtre  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  prêtre!  s'écria  le  bourreau,  mais 
qu'èles-vous  donc  alors? 

—  Je  vais  le  le  dire  à  mon  tour,  misérable  ! 

—  Ah  !  Seigneur  !  mon  Dieu  ! 

le   suis  John  Francis  de  Winter  ! 

—  Je  ne   vous   connais  pas  !   s'écria  le  bourreau. 

—  Attends,  attends,  tu  vas  me  connaître;  je  suis  John 
Francis  de  Winter.  répéta-t-il,  et  cette  femme... 

—  Eh  bien  !  cette  femme  ? 

—  C  était    ma    mère  ! 

Le  bourreau  poussa  le  premier  cri.  ce  cri  m  terrible 
qu'on  avait  entendu  d'abord. 

—  Oh  !  pardonnez-moi.  pardonnez-moi.  murmura-t-il. 
sinon  au  nom  de  Dieu,  du  moins  en  votre  nom  ;  sinon 
comme  prêtre,   du  moins   comme  fils. 

—  Te  pardonner!  s'écria  le  faux  moine  le  pardonner! 
Dieu  le  fera   peut-être,  mais  moi,  jamais. 

—  Par  pilie.  dit  le  bourreau  en  tendant  ses  bras  vers 
lui. 

—  Pa<  de  pilie  pour  qui  n'a  pas  eu  de  pitié  :  meurs 
h nitent,   meurs  désespéré,   meurs   et  -m-  damné! 

El  tirant  de  sa  robe  un  poignard  et  le  lui  enfonçant 
dans  la  poitrine  : 

—  Tiens,  dit-il.  voilà  mon  absolution  ! 
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Ce  fut  alors  que  l'on  entendit  ce  second  cri  plus  faible 
que  le  premier,  qui  avait  été  suivi  d'un  long  gémisse- 
ment. 

Le  bourreau,  qui  s'était  soulevé,  retomba  renversé  sur 
son  lit.  Quant  au  moine,  sans  retirer  le  poignard  de  la 
plaie,  il  courut  à  la  fenêtre,  l'ouvrit,  saula  sur  les  Eteurs 
d'un  petit  jardin,  se  glissa  dan-  l'écurie,  prit  sa  mule, 
sortit  par  une  porte  de  derrière,  courut  jusqu  au  prochain 
bouquet   de  bois,  y  jeta  sa   robe  de  moine,    tira    de   sa 


Le  blessé  chercha  i  se  rappeler  les  traits  de  celui  qui 
lui  parlait  ainsi. 

— '  Dans  quelles  circonstances  non-  90mm£S-nous  donc 
rencontrés  ?  dcmanda-t-il. 

—  Il  y  a  vingt  ans,  une  nuit  .  mon  maître  vous  avait 
pris  à  Bothuiie  et  vous  aoaduisil    <    Vnnentières. 

—  Je  vous  reconnais  bien,  di1  u  wous  êtes  UB 
des    quatre    laquais, 

—  C'est  cela. 


Vu  premier  relais  il  vendit  son  cheval. 


valise  un  habit  complet  de  cavalier,  s'en  revêtit,  gagna 
a  pied  la  première  poste,  prit  un  cheval  et  continua  à 
franc   étrier  son  chemin   vers   Pari-. 


XXXV 

GRIMAIT.   PARLE 


Grimaud  était  resté   seul    auprès  du  bourreau  :   1  bote 
était  allé  chercher  du  secours  ;  la  femme  priait. 
Au  bout  d'un  instant,  le  blessé  rouvrit  les  yeux. 

—  Du  secours  1  murmura-t-il  ;  du  secours  !  O  mon 
Dieu,  mon  Dieu  !  ne  trouverai-je  donc  pas  un  ami  dans 
ce  monde  qui  m'aide  à  vivre  ou  à  mourir. 

Et  il  porta  avec  effort  sa  main  a  sa  poitrine  ;  sa  main 
rencontra  le  manche  du  poignard. 

—  Ah  !  dit-il  comme  un  homme  qui  se  souvient. 
Et  il  laissa  retomber  son  bras  près  de  lui. 

—  Ayez  courage,  dit  Grimaud,  on  est  allé  chercher 
du  secours. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  le  blessé  en  fixant  sur  Gri- 
maud des  yeux  démesurément  ouverts. 

—  Une  ancienne   connaissance,   dit  Grimaud. 

—  Vous   ? 


—  D'où   venez-vous? 

—  Je  passais  sur  la  route  ;  je  me  suis  arrête  dans  cette 
auberge  pour  faire  rafraîchir  mon  cheval.  On  me  racon- 
tait que  le  bourreau  de  Béthune  était  la  blessé,  quand 
vous  avez  poussé  deux  cris.  Au  premier  nous  sommes 
accourus,  au  second  nous  avons  enfoncé  la  porte. 

—  El  le  moine  ?  dit  le  bourreau  ;  avez-vous  vu  le  moine? 

—  Quel  moine  ? 

—  Le  moine  qui  était  enfermé  avec  moi  ? 

—  JNon.  il  n'y  était  déjà  plus  ;  il  paraît  qu'il  a  fui  par 
cette  fenêtre.  Est-ce  donc  lui  qui  vous  a  frappé? 

—  Oui,  dit  le  bourreau. 

Grimaud  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—  Qu'allez-vous  faire  ?  demanda  le  blessé. 

—  Il  faut  courir  après  lui. 

—  Gardez-vous-en   bien  ! 

—  Et  pourquoi? 

—  II  s'est  vengé,  et  il  a  bien  fait.  Maintenant  j'espère 
que  Dieu  me  pardonnera,  car  il  y  a  expiation. 

—  Expliquez-vous,   dit  Grimaud. 

—  Cette  femme  que  vous  et  vos  maîtres  m'avez  fait 
tuer... 

—  Milady? 

—  Oui,   milady,   c'est  vrai,   vous  l'appeliez     ainsi... 

—  Qu'a  de  commun  milady  el  le  moine? 

—  C'était  sa  mère. 
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Grimaud  chancela  cl  regarda  le  mourant  d'un  œil  terne 
cl  presque  hébété. 

—  Sa   mère  1  répéta-t-il. 

—  Oui,  sa  mère. 

—  Mais  il  sait  donc  ce  secret  ? 

—  Je   l'ai   pris  pour  un   moine,   et   je   le  lui   ai 
en  confession. 

—  Malheureux  !  s'écria  Grimaud.  dont  les  cheveux  se 
mouillèrent  de  sueur  à  la  seule  idée  des  suites  que  pou- 
vail  avoir  une  pareille  révélation;  malheureux!  vous 
n  avez  nomme  personne,  j'espère  : 

—  Je  n'ai  prononce  aucun  nom,  car  je  n'en  connais 
aucun,  excepté  le  nom  de  fille  de  sa  mère,  et  c'est  a  ce 
nom  (|uil  la  reconnue;  mais  il  sait  que  son  oncle  était 
au  nombre  des  juges, 

Et  il  retomba  épuisé.  Grimaud  voulut  lui  porter  secours 
avança  sa  main  vers  le  manche  du  poignard. 

—  Ne  me  louchez  pas,  dit  le  bourreau:  si  l'on  retirai! 
ce  poignard,  je  mourrais. 

Grimaud  resta  la  main  étendue,  puis  tout  à  coup  se 
frappant  le  Iront  du  poing  : 

—  Ah  !  mais  si  jamais  cet  homme  apprend  qui  sont  les 
autres,   mon  maître  est  perdu  alors. 

—  Hâtez-vous,  hâtez-vous  !  s'écria  le  bourreau,  préve- 
nez-le,  s'il  vit   encore  ;    prévenez    ses    amis  ;    ma   mort, 

.le  bien    ne  sera  pas  le  dénoùmenl  de  cette  terrible 
a\  enture. 

—  Où  allait-il?  demanda  Grimaud. 

—  Vers  Paris. 

—  Qui  l'a  arrête  ". 

Deux  jeunes  gentilshommes  qui  se  rendaient  à  l'armée, 
et  dont  l'un  d'eux,  j'ai  entendu  son  nom  prononcé  par 
son  camarade,  s'appelle  le  vicomte  de  Bragelonne. 

—  Et  c'est  ce  jeune  homme  qui  vous  a  amené  ce  moine? 

—  Oui. 

Grimaud  leva  les  yeux   au  ciel. 

—  C'était  donc  la  volonté  de  Dieu?  dit-il. 

—  Sans  doute,  dit  le  blessé. 

—  Alors  voilà  qui  est  effrayant,  murmura  Grimaud  ; 
el  cependant  cette  femme,  elle  avait  mérité  son  sort. 
N'est-ce   donc  plus  votre   avis:' 

—  Au  moment  de  mourir,  dit  le  bourreau,  on  voit  les 
■  rimes  de-  autres  bien  petits  en  comparaison  des  siens. 

Et  il  tombe  épuisé  en  fermant  les  yeux. 

Grimaud  était  retenu  entre  la  pitié  qui  lui  défendait  de 
c  cet  homme  sans  secours,  et  la  crainte  qui  lui 
commandait  de  partir  a  1  instant  même  pour  aller  porter 
cette  nouvelle  au  comte  de  La  Fère,  lorsqu'il  entendit 
du  bruit  dans  le  corridor  et  vit  l'hôte  qui  rentrait  avec 
le  chirurgien,  qu'on  avait  enfin  trouve. 

Plusieurs  curieux,  suivaient,  attires  par  la  curiosité  : 
le  bruit  de  1  étrange  événement  commençait  à  se  répan- 
dre. 

Le  praticien  s'approcha  du  mourant,  qui  semblait 
évanoui. 

—  11  faut  d'abord  extraire  le  fer  de  la  poitrine,  dit-il 
en  secouant  ia  télé  d'une  façon  significative. 

Grimaud  se  rappela  la  prophétie  que  venait  de  faire 
le  blessé  et  détourna  les  yeux. 

Le  chirurgien  écarta  le  pourpoint,  déchira  la  chemise 
et  mil  la  poitrine  à  nu. 

Le  fer,  comme  non;  lavons  dil.  était  enfoncé  jusqu'à 
la  garde. 

Le  chirurgien  le  prit  par  1  extrémité  (le  la  poignée;  à 
m. --nie  qii  il  l'attirait,  le  blessé  ouvrait  les  yeux  avec 
une  lixile  effrayante.  Lorsque  la  lame  fut  sortie  entière- 
ment de  la  plaie,  une  mousse  rougcàtre  vint  couronner 
la  bouche  «lu  blessé,  puis  au  moment  où  il  respira,  un 
il  il  île  sang  jaillit  de  l'orifice  de  sa  blessure;  le  mourant 
lixa  son  regard  sur  Grimaud  avec  une  expression  sin- 
gulière, poussa  un  râle  étouffé,  et  expira  sur-le-champ. 

Alors,  Grimaud  ramassa  le  poignard  inondé  de  sang 
qui  gisail  dans  la  chambre  el  faisait  horreur  à  tous,  lit 
signe  a  lie. t.-  ,1e  le  suivre,  paya  la  dépense  avec  une 
générosité  digne  de   son  maître  et  remonta  a  cheval. 

Grimaud  avail  pensé  tout  d'abord  a  retourner  droit  a 
Paris,  niais  il  songea  a  l'inquiétude  où  son  absence  pro- 
longée tiendrait  Raoul;  il  se  rappela  que  Raoul  n'était 
deux  lieues  de  1  endroit  où  il  se  trouvait  lui-même, 


qu'en  un  quart  d  heure  il  serait  près  de  lui,  et  qu'allée, 
retour  el  explication  ne  lui  prendraient  pas  une  heure  : 
il  mit  son  cheval  ip,  et  dix  minutes  après  il  des- 

cendait au  Mulet-Couronné,  la  seule  auberge  de  Mazin- 
garbe. 

Aux  premier.-  m. a-  qu'il  échangea  avec  l'hôte,  il  acquit 
la  certitude  qu'il  avail  rejoint  celui  qu'il  cherchait. 

Raoul  était  a  table  avec  le  comte  de  Guiche  et  son  gou- 
verneur, mais  la  sombre  aventure  de  la  matinée  laissait 
sur  les  deux  jeunes  fronts  une  tristesse  que  la  gaieté  de 
M.  d'Arminges,  plu-  philosophe  queux  par  la  grande 
habitude  qu'il  avait  de  ces  sortes  de  spectacles,  ne  pou- 
vait parvenir  a  dissiper. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  el  Grimaud  se  présenta 
pâle,  poudreux  el  encore  couver!  de  sang  du  malheureux 
blessé. 

—  Grimaud.  mon  bon  Grimaud,  -  écria  Raoul,  enfin  te 
voici.  Excusez-moi,  messieurs,  ce  n'est  pas  un  serviteur, 
c  est  un  ami. 

Et  se  levant   el   courant  à  lui  : 

—  Comment  va  M.  le  comte?  conlinua-l-il  ;  me  regrette- 
t-il  un  peu:'  L'as-tu  vu  depuis  que  nous  nous  sommes 
quittés:'  Réponds,  mai-  j  ai  de  mon  cote  bien  des  choses 
a  te  dire.  Va,  depuis  trois  jours,  il  nous  esl  arrivé  force' 
aventure;  :  mais  qu'as-tu?  comme  tu  es  pâle?  Du  - 
pourquoi  ce  sang  ? 

—  En  effet,  il  y  a  du  sang  !  dit  le  comte  en  se  levant. 
Etes-vous  blessé,  mou  ami  ? 

—  Non.  monsieur,  dit  Grimaud.  ce  sang  n'est  pas  a 
moi. 

—  Mai;  a  qui?  demanda  Raoul. 

—  C'est  le  sang  du  malheureux  que  VOUS  avez  laissé  à 
l'auberge,  et  qui  est  mort  entre  mes  1" 

—  Entre  te-  lui-  !  cel  homme  !  mais  sais-tu  qui  il  i 

—  Oui,  dit  Grimaud. 

—  Mai-  c'était  l'ancien  bourreau  de  Béthune. 

—  Je  le   sais. 

—  Et  tu  le  connaissais  :' 

—  Je  le  connaissais. 

—  Et    il   est   mort? 

—  Oui. 

Les    deux  jeune-   gens   se   regardèrent. 

—  Que  voulez-vous,  messieurs,  dil  d'Arminges,  c'est 
la  loi  commune,  et  pour  avoir  été  bourreau  on  n'en 
e?t  pas  exempt.  Du  moment  où  j'ai  vu  sa  blessure,  j'en 
ai  eu  mauvaise  idée  ;  et,  Vous  le  savez,  c'était  son  opi- 
nion   à  lui-même,    puisqu'il   demandait   un   moine. 

A  ce  mot  de  moine,  Grimaud  pâtit. 

—  Allons,  allons,  à  table!  dit  d'Arminges,  qui,  comme 
tous  les  hommes  de  cette  époque  el  surtout  de  son  age, 
n'admettait  pas  lu  sensibilité  entre  deux'  services. 

—  Oui,  monsieur.  VOUS  avez  raison,  dit  Raoul.  Allons. 
Grimaud,  fais-toi  servir  ;  ordonne,  commande,  et  après 
que   lu  sera-    reposé,    nous    causerons. 

—  Non,  monsieur,  non,  dit  Grimaud,  je  ne  puis  pas 
[n'arrêter  un  instant,  il  faut  que  je  reparle  pour  Paris. 

—  Comment,  que  lu  reparles  pour  Paris  !  tu  te  trompe;, 
c'est  Olivain  qui  va  partir  ;  toi,  tu  restes. 

—  C'est  Olivain  qui  reste,  au  contraire,  et  c'est  moi 
qui  pars.  Je  suis  venu  tout  exprès  pour  vous  l'apprendre. 

—  Mais  à  quel  propos  ce  changement? 

—  Je   ne  puis   vous   le   dire. 

—  Explique-toi. 

—  Je  ne  puis   m  expliquer. 

—  Allons,   qu'est-ce  que  cette  plaisanterie? 

—  Monsieur  le    vicomte   sait    que   je   ne   plaisante   ja- 

—  Oui,  mais  je  sais  aussi  que  M.  le  comte  de  La  Fèrc 
l,  ilii  m  -tenez  près  de  moi  et  qu'Olivain  retour- 
nerai! a  Paris.  Je  suivrai  les  ordres  de  M.  le  comte. 

—  Pas  dans  cette  circonstance,  monsieur. 

—  M.-  désobéirez-vous,  par  hasard? 

—  Oui,   monsieur,  car  il  le  faut. 

—  Ainsi  vous  persistez? 

—  Ainsi,  je  pars  ;  soyez  heureux,  monsieur  le  vicomte. 
El  Grimaud  salua   et  tourna  vers  la  porte  pour  sortir. 

Raoul,  furieux  et  inquiet  tout  à  la  fois,  courut  après  lui 
et  l'arrêta  par  le  lu-as. 

—  Grimaud!  .-écria  Raoul,  restez,  je  le  veux! 
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—  Alors,  dit  Grimaud.  vous  voulez  que  je  laisse  tuer 
M.  le  comte. 

mil  salua  cl  s'apprêta  a  sortir. 

—  Grimaud,  mon  ami.  dit  le  vicomte,  vuu^  ne  partirez 

ii-i.  vous  ne  me  laisserez  ! i le  in- 

quiétude. Grimaud,  parle,  parle,  au  nom  du  ciel  ! 
El  Raoul   tout  chancelant  tomba  sur  un  fauteuil. 

—  Je  ne  puis  vous  dire  qu'une  chose,  monsieur,  car 
le  secret  que  nous  me  demandez  n'esl  pas  à  moi.  \  ous 
avez  rencontré  un  moine,  n'est-ce  i 

—  Oui. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  avec  effroi. 

—  Non-  I  avez  conduit  près  du  blessi 

—  Oui. 

—  Vous  avez  eu  le  temps  de  le  voir,  alors! 

—  Oui. 

—  Et   peut-être    le   reconnaitriez-vous   si   jamais   vous 

—  Oh!  oui,  je  le  jure,  dit  Raoul. 

—  El  moi  aussi,  dil  de  C.uiche. 

—  Eh  bien  !  si  vous  le  rencontrez  jamais,  dit  Grimaud, 
quelque  pari  que  ce  soil,  sur  la  gr:.  îde  roule,  dans  la 
rue,  dans  une  église,  partout  où  il  sera  et  ou  vous  serez, 
niellez  le  pied  dessus  el  écrasez-lê  -ans  pitié,  sans  mi- 
série  ne  vous  reriez  d'une  vipère,  d'un  serpent, 
d'un  as  isez-le  et  ne  le  quittez  que  quand  il  sera 
mort  ;  la  vie  de  cinq  hommes  sera  pour  moi  en  doute 
tant  qu  il  vivra. 

El  sans  ajouter  une  seule  parole.  Grimaud  profita  de 
l'étonnemenl  et  de  la  terreur  où  il  avait  jeté  ceux  qui 
1  écoulaient  pour  s'élancer  hors  de  l'appartement. 

—  Eh  bien  !  comte,  dit  Raoul,  en  se  relournant  vers 
de  Guiche,  ne  I'a)vais-je  '  pas  bien  dit  que  ce  moine  me 
faisait  l'effet  d'un  reptile  I 

Deux  minules  après  on  entendait  sur  la  route  le  galop 
d'un  cheval.  Raoul  courut  à  la  fenêtre. 

C'était  Grimaud  qui  reprenait  la  roule  de  Paris.  Il 
salua  '  le  vicomte  en  agitant  son  chapeau  et  disparut 
bientôt  à  l'angle  du  chemin. 

En  route  Grimaud  réfléchit  à  deux  choses  :  la  première, 
c'est  qu'au  train  dont  il  allait,  son  cheval  ne  le  mènerait 
pas  dix   liei 

La  seconde,  c'est  qu'il  n'avait  pas  d'argent. 

Mais  Grimaud  avait  l'imagination  d'autant  plus  féconde 
qu  il  parlait  moins. 

Au  premier  relais  qu  il  rencontra  il  vendit  son  cheval, 
el  avec  l'argent  de  son  cheval  il  pril  la  poste. 

XXXVI 

LA   VEILLE    DE   LA   BATAILLE 

Raoul  fut  tiré  de  ses  sombres  réflexions  par  l'hôte,  qui 
entra  précipitamment  dans  la  chambre  où  venait  de  se 
l  la  -cène  que  nous  avons  racontée,  en  criant  : 

—  Le-  Espagnols!  les  Espagnols! 

Ce  cri  était  assez  graVe  pour  que  toute  préoccupation 
fit  place  à  celle  qu'il  devait  causer.  Les  jeunes  gens 
demandèrent  quelques  informations  el  apprirent  que 
1  ennemi  s'avançait  effectievment  par  Houdin  et  Béthune. 
■  lis  que  M.  d  Arminges  donnait  les  ordres  pour  que 
le-  che\.iux,  qui  se  rafraîchissaient,  fussent  mis  en  état 
de  partir,  les  deux  jeunes  gens  montèrent  aux  plus 
hautes  fenêtres  de  la  maison  qui  dominaient  les  envi- 
rons, et  virent  effectivement  poindre  du  côté  de  Marsin 
Lens  un  corps  nombreux  d'infanterie  et  de  cavale- 
rie. Celle  fois,  ce  n'était  plus  une  troupe  nomade  de  par- 
tisans,  c'était  toute  une  armée. 

Il  n'y  avait  donc  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  suivre  les 
-  instructions  de  M.  d'Arminges  et  à  battre  en  re- 
Irailc. 

Les  jeunes  gens  descendirent  rapidement.  M.  d  Armin- 
ges était  déjà  à  cheval.  Olivain  tenait  en  main  les  deux 
montures  des  jeunes  gens,  et  les  laquais  du  comte  de 
Guiche  gardaient  soigneusement  enlre  eux  le  prisonnier 
espagnol,  monté  sur  un  bidet  qu'on  venait  d'acheter  à 
son  intention.  Pour  surcroît  de  précaution,  il  avait  les 
mains  liées. 

La  pelite  troupe  prit  au  trot  le  chemin  de  Cambrin,  où 


l'on  croyait  trouver  le  prince;  mais  il  n'y  était  plu-  ■!■ 
puis  la  veille  el  -  ré  à  La  Basée,  une  fausse  nou- 

ippris  que  l'ennemi  devait  passer  la  Lys 
a  Eslaire. 

En  effet,  trompe  par  ces  renseignements,  le  prince 
avait  reine  ses  Béthune,  concentré  toute: 

forces  enlre  \  ieille-Chapelle  et  la  Venthie,  et  lui-même 
après  la  recoiin.ii--.iini'  -ur  toute  la  ligne  avec  le  maré- 
chal de  Grammonl,  venait  de  rentrer  et  de  se  mettre  à 
table,  interrogeant  les  officiers,  qui  étaient  assis  3  -c- 
côtés,  sur  les  renseignements  qu'il  avail  chargé  chacun 
d'eux  de  prendre  :  mais  nul  n'avait  de  nouvelles  positives. 
L'armée  ennemie  avail  disparu  depuis  quarante-huit  heu- 
res  el  semblait  s'être  évanouie. 

Or,  jamais  une  aimée  ennemie  n'es!  si  proche  et  par 
conséquent  -i  menaçante  que  lorsqu'elle  a  disparu  com- 
plètement. Le  prince  était  donc  maussade  et  soucieux 
contre  .-on  habitude,  lorsqu'un  officier  de  service  entra 
et  annonça  au  maréchal  de  Grammont  que  quelqu'un  de- 
mandait a  lui  parier. 

Le  duc  de  Grammont  prit  du  regard  la  permission  du 
prince  et  sortit. 

Le  prince  le  suivit  des  yeux,  et  -es  regards  restèrent 
fixés  sur  la  porte,  personne  n'os'anl  parler,  de  peur  de 
le  distraire  de  sa  préoccupation. 

Toul  a  coup  un  bruit  sourd  relenlit  :  le  prince  se  leva 
vivement  en  étendant  la  main  du  côté  d'où  venait  le  bruit. 
Ce  bruit  lui  était  bien  connu,   c  était  celui   du  canon. 

Chacun  s'était  levé  comme  lui. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 

—  Monseigneur,  dit  le  maréchal  de  Grammont  radieux. 
Votre  Altesse  veut-elle  permettre  que  mon  fils,  le  comte 
de  Guiche,  et  son  compagnon  de  voyage,  le  vicomte 
de  Bragelonne,  viennent  lui  donner  des  nouvelles  de 
l'ennemi  que  nous  cherchons,  nous,  et  qu'ils  ont  trouve, 
euj  ? 

—  Comment  donc  !  dil  vivement  le  prince,  si  je  le  per- 
mets !  non  seulement  je  le  permets,  mais  je  le  désire. 
Qu'ils  entrent. 

Le  maréchal  poussa  les  deux  jeunes  gens,  qui  se  trou- 
vèrent en  face  du  prince. 

—  Parlez,  messieurs,  dil  le  prince  en  les  saluant,  par- 
lez d'abord  ;  ensuite  nous  nous  ferons  les  compliments 
d'usage.  Le  plus  pressé  pour  nous  mainlenant  est  de  sa- 
voir où  est  lennemi  et  ce  qu'il  fail. 

C'était  au  comie  de  Guiche  que  revenait  naturelle- 
ment la  parole  ;  non  seulement  il  était  le  plus  âgé  des 
deux  jeunes  gens,  mais  encore  il  était  présenté  au  prince 
par  son  père.  D'ailleurs,  il  connaissait  depuis  longtemps 
le  prince,  que  Raoul  voyait  pour  la  première  fois. 

Il  raconta  donc  au  prince  ce  qu  ils  avaient  vu  de  l'au- 
berge de  Mazingarbe. 

Pendant  ce  temps,  Raoul  regardait  ce  jeune  général 
déjà  si  fameux  par  les  batailles  de  Rocroy,  de  Fribourg  et 
de   Xorllingen. 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  que,  depuis  la 
mort  de  Henri  de  Bourbon,  son  père,  on  appelait,  par 
abréviation  et  selon  l'habitude  du  temps.  Monsieur  le 
Prince,  était  un  jeune  homme  de  vingt-six  à  ving-sept 
ans  à  peine,  au  regard  d'aigle,  agi'  occhi  gri[ani,  comme 
dit  Dante,  au  nez  recourbé,  aux  longs  cheveux  flottants 
par  boucles,  à  la  taille  médiocre  mais  bien  prise,  ayant 
toutes  les  qualités  d'un  grand  homme  de  guerre,  c'est- 
à-dire  coup  d'ccil,  décision  rapide,  courage  fabuleux  : 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  en  même  temps  homme 
d'élégance  et  d'esprit,  si  bien  qu'outre  la  révolution  qu'il 
faisait  dans  la  guerre  par  les  nouveaux  aperçus  qu'il  y 
portait,  il  avait  aussi  fait  révolution  à  Paris  parmi  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  dont  il  était  le  chef  naturel, 
et  qu'en  opposition  aux  élégants  de  l'ancienne  cour,  dont 
Bassompierre,  Bellegarde  et  le  duc  d  Angoulême  avaient 
été  les  modèles,  on  appelait  les  petits-maîtres. 

Aux  premiers  mots  du  comte  de  Guiche  et  à  la  direc- 
tion de  laquelle  venait  le  bruit  du  canon,  le  prince  avait 
tout  compris.  L'ennemi  avait  dû  passer  la  Lys  à  Saint- 
Venant  et  marchait  sur  Lens,  dans  l'intention  sans  doute 
de  s'emparer  de  celte  ville  et  de  séparer  l'armée  fran- 
çaise de  la  France.  Ce  canon  qu'on  entendait,  dont  les 
détonations   dominaient    de   temps   en   temps   lof,  autres, 
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pièces  de  gros  calibre  qui  répondaient  au 
canon  espagnol  et  lorrain. 

Mais  de  quelle  force  était  celle  troupe?  Etait-ce  un 
corps  destiné  à  produire  une  simple  diversion?  était-ce 

;  mée   tout   entière  '.' 

C  était  la  dernière  question  du  prince,  à  laquelle  il 
était  impossible  à  de  Guiche  de  répondre. 

Or,  comme  c'était  la  plus  importante,  c'était  aussi 
celle  à  laquelle  surtout  le  prince  eût  désiré  une  ré- 
ponse   exacte,   précise,    positive. 

Raoul  alors  surmonta  le  sentiment  bien  naturel  de 
timidité  qu'il  sentait,  maigre  lui,  s'emparer  de  sa 
peisonne  en  face  du  prince,   et  se   rapprochant  de  lui: 

—  Monseigneur  me  permellra-t-il  de  hasarder  sur  ce 
sujet  quelques  paroles  qui  peut-être  le  tireront  d'em- 
barras? dit-il. 

Le  prince  se  retourna  et'  sembla  envelopper  tout  en- 
tier le  jeune  homme  dans  un  seul  regard  ;  il  sourit  en 
reconnaissant  en  lui  un  enfant  de  quinze  ans  à  peine. 

—  Sans  doute,  monsieur,  parlez,  dit-il  en  adoucis- 
sant sa  voix  brève  et  accentuée,  comme  s'il  eût  cette 
fois  adressé  la  parole  à  une  femme. 

—  Monseigneur,  répondit  Raoul  en  rougissant,  pour- 
rait   interroger   le    prisonnier    espagnol. 

—  Vous  avez  fait  un  prisonnier  espagnol?  s'écria  le 
prince. 

—  Oui,    Monseigneur. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  répondit  de  Guiche,  je  l'avais  ou- 
blie. 

—  C'est  tout  simple,  c'est  vous  qui  1  avez  fait,  comte, 
dit   Raoul  en   souriant. 

Le  vieux  maréchal  se  retourna  vers  le  vicomte,  re- 
connaissant de  cet  éloge  donné  à  son  fils,  tandis  que  le 
prince  s'écriait  : 

—  Le  jeune  homme  a  raison,  qu'on  amène  le  prison- 
nier. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  prit  de  Guiche  à  part  et 
l'interrogea  sur  la  manière  dont  ce  prisonnier  avait  été 
fait,  et  lui  demanda  quel  était  ce  jeune  homme. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  en  revenant  vers  Raoul, 
je  sais  que  vous  avez  une  lettre  de  ma  sœur,  madame 
de  Longueville,  mais  je  vois  que  vous  avez  préféré  vous 
recommander  vous-même  en  me  donnant  un  bon  avis. 

—  Monseigneur,  dit  Raoul  en  rougissant,  je  n'ai  point 
voulu  interrompre  Votre  Allesse  dans  une  conversation 
aussi  importante  que  celle  quelle  avait  entamée  avec 
M.    le    comte.   Mais    voici  la   lettre. 

—  C'est  bien,  dit  le  prince,  vous  me  la  donnerez 
plus  lard.  Voici  le  prisonnier,  pensons  au  plus  pressé. 

En  effet,  on  amenait  le  partisan.  C'était  un  de  ces  con- 
dottieri comme- il  en  restait  encore  à  celte  époque,  ven- 
dant leur  sang  à  qui  voulait  l'acheter  et  vieillis  dans  la 
ruse  et  le  pillage.  Depuis  qu'il  avait  été  pris,  il  n'avait 
pas  prononcé  une  seufe  parole  ;  de  sorte  que  ceux  qui 
l'avaient  pris  ne  savaient  pas  eux-mêmes  à  quelle  nation 
il  appartenait. 

Le   prince  le   regarda  d'un   air  d  indicible  défiance. 

—  De    quelle  nation    es-tu?   demanda  le   prince. 

Le  prisonnier  répondit  quelques  mois  en  langue  étran- 
gère. 

—  Ah  !  ah  !  il  paraît  qu'il  est  Espagnol.  Parlez-vous 
espagnol,   Grammont? 

—  Ma  foi,    Monseigneur,   fort  peu. 

—  Et  moi,  pas  du  tout,  dit  le  prince  en  riant  ;  mes- 
sieurs, ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient, y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un  qui  parle  espa- 
gnol et  qui  veuille  me  servir  d  interprète? 

—  Moi.   Monseigneur,    dit   Raoul. 

—  Ah.  !    vous  parlez    espagnol  ? 

Assez,  je  crois,  pour  exécuter  les  ordres  de  Votre 

Altesse  en  celte  occasion. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  prisonnier  était  resté  impas- 
sible et  comme  s'il  n'eût  pas  compris  le  moins  du  monde 
de  quelle  chose  il  s'agissait. 

—  Monseigneur  vous  a  fait  demander  de  quelle  nalion 
vous  êtes,  dit  le  jeune  homme  dans  le  plus  pur  castillan. 

—  Ich  bin  ein  Ueulscher,  répondit  le  prisonnier. 

—  Que  diable  dit-il?  demanda  le  prince,  et  quel  nou- 
veau baragouin  est  celui-là? 

—  11  dit  qu'il  est  Allemand,  Monseigneur,  reprit  Raoul  ; 


■  ianl   j'en   doule.    car   son    accent    est    mauvais   et 
sa    prononciation   défectueuse. 

—  Vous  parlez  donc  allemand  aussi?  demanda  le 
prince. 

—  Oui,    Monseigneur,    répondit    Raoul. 

—  Assez  pour  l'interroger  dans  cette  langue  ? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  lnlerrogez-le   donc,    alors. 

Raoul  commença  l'interrogatoire,  mais  les  faits  vin- 
rent à  l'appui  de  son  opinion.  Le  prisonnier  n'entendait 
pas  ou  faisait  semblant  de  ne  pas  entendre  ce  que  Raoul 
lui  disait,  el  Raoul,  de  son  coté,  comprenait  mal  ses 
réponses  mélangées  de  flamand  et  d'alsacien.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  tous  les  efforts  du  prisonnier  pour 
éluder  un  interrogatoire  en  règle,  Raoul  avait  reconnu 
ut  naturel  à  cet  homme. 

—  Non  sielc  Spagnuoto,  dit-il,  non  siete  Tedesco,  siele 
llaliano. 

Le  prisonnier  lit  un  mouvement  et  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ah  !  ceci,  je  l'entends  à  merveille,  dit  le  prince  de 
Coude,  et  puisqu  il  est  Italien,  je  vais  continuer  l'inter- 
rogatoire. Merci,  vicomte,  continua  le  prince  en  riant, 
j.)  vous  nomme,  à  partir  de  ce  moment,  mon  interprète. 

Mais  le  prisonfliei*n'étau  pas  plus  disposé  à  répondre 
en  italien  que  dans  les  autres  langues  ;  ce  qu  il  voulait, 
c'était  éluder  les  questions.  Aussi  ne  savait-il  rien,  ni  le 
nombre  de  l'ennemi,  ni  Iç  nom-  de  ceux  qui  le  comman- 
daient, ni  l'intention  de  la  marche  de  l'armée. 

—  C  est  bien,  dit  le  prince,  qui  comprit  les  causes  de 
celte  ignorance  ;  cet  homme  a  ele  pris  pdlant  et  assas- 
sinant ;  il  aurait  pu  racheter  sa  vie  en  parlant,  il  ne 
veut  pas  parler,  emmenez-1^  et  passez-le  par  les  armes. 

Le  prisonnier  pâlit,  les  deux  soldais  qui  l'avaient  em- 
mené le  prirent  chacun  par  un  bras  et  le  conduisirent 
vers  la  porte,  tandis  que  le  prince  se  retournant  vers 
le  maréchal  de  Grammont,  paraissait  déjà  avoir  oublie 
1  ordre  qu'U  avait  donné. 

Arrivé  au  seuil  de  la  porte,  le  prisonnier  s'arrêta  ;  les 
soldais,  qui  ne  connaissaient  que  leur  consigne,  vou- 
lurent le  forcer  à  continuer  son  chemin. 

—  Un  instant,  dit  le  prisonnier  en  français  :  je  suis 
prêt   a   parler,   Monseigneur. 

—  Ah  !  ah  1  dil  le  prince  en  rianl,  je  savais  bien  que 
nous  Unirions  par  là.  J'ai  un  merveilleux  secret  pour 
délier  les  langues  ;  jeunes  gens,  faites-en  votre  profit 
pour  le  temps  où  vous  commanderez  à  voire  tour. 

—  Mais  à  la  condition,  continua  le  prisonnier,  que 
Votre  Altesse  me  jurera  la  vie  sauve. 

—  Sur  ma  foi  de  gentilhomme,  dit  le  prince. 

—  Alors,   interrogez,    Monseigneur. 

—  Où  l'armée  a-t-elle  passé  la  Lys? 

—  Entre  Saint-Venant  et  Aire. 

—  Par  qui  est-elle  commandée? 

—  Par  le  comte  de  Fuonsaldagna,  par  le  général  Beck 
et  par  l'archiduc  en  personne. 

—  De  combien  d'hommes  se  compose-t-elle  ? 

—  De  dix-huit  mille  hommes  et  de  trente-six  pièces 
de  canon. 

—  Et  elle  marche? 

—  Sur  Lens. 

—  Voyez-vous,  messieurs  !  dil  le  prince  en  se  retour- 
nant d'un  air  de  triomphe  vers  le  maréchal  de  Gram- 
mont  et    les   autres    officiers; 

—  Oui,  Monseigneur,  dit  le  maréchal,  vous  avez  deviné 
tout  ce  qu'il  était  possible  au  génie  humain  de  deviner. 

—  Rappelez  Le  Plessis,  BeUièvre,  Villequier  et  d'Erlac, 
dit  le  prince,  rappelez  toutes  les  troupes  qui  sont  en 
deçà  de  la  Lys,  qu'elles  se  tiennent  prêtes  à  marcher 
cette  nuit  ;  demain,  selon  toute  probabilité,  nous  atta- 
quons 1  ennemi. 

—  Mais,  Monseigneur,  dil  le  maréchal  de  Grammont, 
songez  qu'en  réunissant  tout  ce  que  nous  avons 
d'hommes  disponibles,  nous  atteindrons  à  peine  le 
chiffre  de  13.000  hommes. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  le  prince  avec  cet  admi- 
rable regard  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  c'est  avec  les 
petites  armées  qu'on  gagne  les  grandes  batailles. 

Puis   se  retournant  vers  le  prisonnier  : 

—  Ou'on  emmène  cet  homme,  et  qu'on  le  garde  soi- 
gneusement à  vue.  Sa  vie  repose  sur  les  renseignements 
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qu'il  nous  a  donnés  :  s'ils  sont  vrais,  il  sera  libre  ;  s  ils 
sont   faux,  qu'on  le   fusille. 
On    emmena    le    prisonnier. 

—  Comte  de  Guiche.  reprit  le  prince,  il  y  a  longtemps 
que  vous  n'avez  vu  voire  père,  restez  près  de  lui.  Mon- 
sieur, continua-t-il  en  s  adressant  à  Raoul,  si  vous  n'êtes 
pas   trop    fatigué,    suivez-moi. 

—  Au  bout  du  monde  !  Monseigneur,  s'écria  Raoul, 
éprouvant  pour  ce  jeune  général,  qui  lui  paraissait  si 
digne  de  sa  renommée,   un  enthousiasme  inconnu. 


—  Maintenant,    monsieur,   dit-il   à   Raoul,    voulez-vous 
me  remettre  la  lettre  dont  vous  êtes  porteur? 

Raoul   tendit   la  lettre    au  prince. 

—  Tenez-vous  prés  de   moi,   monsieur,   dit  celui-ci. 
Le    prince    piqua    des    deux,    accrocha    sa    bride    au 

ieau  de  la  selle  comme  il  avait  habitude  de  le 
faire  quand  il  voulait  avoir  les  mains  libres,  décacheta 
la  lettre  de  madame  de  Longuevillc  et  partit  au  galop 
sur  la  route  de  Lens.  accompagné  de  Raoul  et  suivi  de 
sa   petite    escorte  ;   tandis    que   les   messagers    qui    de- 
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As», 


A  la  vue  du  prince,  ils  accoururent. 


Le  prince  sourit  ;  il  méprisait  les  flatteurs,  mais  esti- 
mait fort  les  enthousiastes. 

-  Alons,  monsieur,  dit-il,   vous  êtes  bon   au   conseil, 
venons  de  l'éprouver  ;  demain  nous  verrons  com- 
ment  vous  êtes  à  l'action. 

—  Et  moi,  Monseigneur,  dit  le  maréchal,  que  ferai-je? 

—  Restez  pour  recevoir  les  troupes  ;  ou  je  reviendrai 

tercher  moi-même,  ou  je  vous  enverrai  un  cour- 
rier pour  que  vous  me  les  ameniez.  Vingt  gardes  des 
mieux  montés  c'est  tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  mon 
escorte. 

—  C'est  bien  peu,  dit  le  maréchal. 

—  C'est  assez,  dit  le  prince.  Avez-vous  un  bon  cheval, 
monsieur  de  Bragelonne? 

—  Le  mien  a  été  tué  ce  matin,  Monseigneur,  et  je 
monte  provisoirement  celui  de  mon  laquais. 

—  Demandez  et  choisissez  vous-même  dans  mes  écu- 
ries celui  (jui  vous  conviendra.  Pas  de  fausse  honte, 
prenez  le  cheval  qui  vous  semblera  le  meilleur.  Vous  en 
aurez  besoin  ce  soir  peut-être,  et  demain  certainement. 

Raoul  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  savait  qu'avec 
les  supérieurs,  et  surtout  quand  ces  supérieurs  sont 
princes,  la  politesse  suprême  est  d'obéir  sans  retard  'et 
sans  raisonnements;  il  descendit  aux  écuries,  choisit 
un  cheval  andalou  de  couleur  isabelle,  le  sella,  le  brida 
lui-même,  —  car  Athos  lui  avait  recommandé,  au  moment 
du  danger,  de  ne  confier  ces  soins  importants  à  per- 
sonne, —  et  il  vint  rejoindre  le  prince  qui.  en  ce  moment, 
montait  à  cheval. 


v  aient  rappeler  les  troupes  parlaient  de  leur  coté  à  franc 
étner   dans   des   directions    opposées. 

Le  prince  lisait  tout  en  courant. 

—  Monsieur,  dit-il  après  un  instant,  on  me  dit  le  plus 
grand  bien  de  vous  ;  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  ap- 
prendre, c  es!  que,  d'après  le  peu  que  j'ai  vu  et  entendu, 
jeu  pense  encore  plus  qu'on  ne  m'en  dit. 

Raoul   s  inclina. 

Cependant,  à  chaque  pas  qui  conduisait  la  petite 
troupe  vers  Lens,  les  coups  de  canon  retentissaient 
plus  rapproches.  Le  regard  du  prince  était  tendu  vers 
ce  bruil  avec  la  fixité  de  celui  d  un  oiseau  de  proie.  On 
eût  dit  qu'il  avait  la  puissance  de  percer  les  rideaux 
d'arbres  qui  s'étendaient  devant  lui  et  qui  bornaient 
1  horizon. 

De  temps  en  temps  les  narines  du  prince  se  dila- 
taient, comme  s  il  avait  eu  hâte  de  respirer  1  odeur  de 
la  poudre,  et  il  soufflait  comme  son  cheval. 

Enfin  on  entendit  le  canon  de  si  près  qu'il  était  évident 
qu'on  n'était  plus  guère  qu'à  une  lieue  du  chaTip  de  ba- 
taille. En  effet,  au  détour  du  chemin,  on  aperçut  le 
petit   village   d'Aulnay. 

Les  paysans  étaient  en  grande  confusion  ;  le  bruit  des 
cruautés  des  Espagnols  s'était  répandu  et  effrayait  cha- 
cun ;  les  femmes  avaient  déjà  fui,  se  retirant  vers  Vitry  ; 
quelques  hommes   restaient   seuls. 

A  la  vue  du  prince,  ils  accoururent  ;  un  d'eux  le  recon- 
nut. 
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—  .\h  !    Monseigneur,    dit-il,    venez-vous    chasser   tous 
;  [eux  d'Espagnols  el  tous  ces  pillards  de  Lorrains? 

—  Oui,  dit  le  prince,  si  tu  veux  me  servir  de  guide. 

—  Volontiers,    Monseigneur  ;    où    Votre    Altesse    veut- 
!  le  je  la  conduise? 

—  Dans  quelque  endroit  élevé,  d'où  je  puisse  voir 
Lens  et  ses  environs. 

—  J'ai  votre  affaire,  en  ce  ci 

—  Je  puis  me  fier  à  toi,  tu  es  bon  Français? 

—  Je  suis  un  vieux  soldat  de  Rocroi,  Monseigneur. 

—  Tiens,  dit  le  prince  en  lui  donnant  sa  bourse,  voilà 
pour  Rocroi.  Maintenant,  veux-tu  un  cheval  ou  préfères- 
tu  aller  a  pied? 

—  A  pied.  Monseigneur,  à  pied,  j'ai  toujours  servi 
dans  l'infanterie.  D'ailleurs,  je  compte  faire  passer  Vo- 
ire Altesse  par  des  chemins  où  il  faudra  bien  quelle 
mette  pied  à  terre. 

—  Viens  donc,  dit  le  prince,  et  ne  perdons  pas  de 
temps. 

Le  paysan  partit,  courant  devant  le  cheval  du  prince  : 
puis,  à  cent  pas  du  village,  il  prit  par  un  petit  chemin 
perdu  au  fond  d'un  joli  vallon.  Pendant  une  demi-lieue, 
on  marcha  ainsi  sous  un  couvert  d'arbres,  les  coups  de 
canon  retentissant  si  près  qu'on  eût  dit  à  chaque  détona- 
tion qu'on  allait  entendre  siffler  le  boulet.  Enfin,  on 
trouva  un  sentier  qui  quittait  le  chemin  pour  s'escarper 
au  flanc  de  la  montagne.  Le  paysan  prit  le  sentier  en 
invitant  le  prince  à  le  suivre.  Celui-ci  mit  pied  à  terre, 
ordonna  à  un  de  ses  aides  de  camp  el  à  Raoul  d'en  faire 
autant,  aux  autres  d'attendre  ses  ordres  en  se  gardant 
el  se  tenant  sur  le  qui-vive.  et  il  commença  de  gravir  le 
sentier. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  était  arrivé  aux  ruines 
d  un  vieux  château  ;  ces  ruines  couronnaient  le  sommet 
d'une  colline  du  haut  de  laquelle  on  dominait  tous  les 
environs.  A  un  quart  de  lieue  à  peine,  on  découvrait 
Len-  aux  abois,  et,  devant  Lens,  toute  l'armée  ennemie. 

D'un  seul  coup  d'oeil,  le  prince  embrassa  l'étendue  qui 
se  découvrait  à  ses  yeux  depuis  Lens  jusqu'à  Yimy.  En 
un  instant,  tout  le  pian  de  la  bataille  qui  devait  le  len- 
demain sauver  la  France  pour  la  seconde  fois  d'une  in- 
vasion se  déroula  dans  son  esprit.  Il  prit  un  crayon, 
déchira  une  page  de  ses  tablettes  et  écrivit  : 
<    Mon  cher  maréchal, 

«  Dans  une  heure  Lens  sera  au  pouvoir  de  l'ennemi'. 
Venez  me  rejoindre  ;  amenez  avec  vous  toute  l'armée. 
Je  serai  à  \  endin  pour  lui  faire  prendre  sa  position.  De- 
main nous  aurons  repris  Lens  et  battu  l'ennemi. 

Puis,   se  retournant  vers  Raoul  : 

—  Allez,  monsieur,  dit-il,  partez  à  franc  étrier  et  re- 
mettez celle  lettre   à   M.   de  Grammont. 

Raoul  s'inclina,  prit  le  papier,  descendit  rapidement 
la  montagne,  s'élança  sur  son  cheval  et  partit  au  galop. 

Un  quart  d'heure  après  il  était  près  du  maréchal. 

Une  parlie  des  troupes  était  déjà  arrivée,  on  attendait 
le   reste  d  instant  en  instant. 

Le  maréchal  de  Grammont  se  mit  à  la  tète  de  tout  ce 
qu  il  avait  d'infanterie  et  de  cavalerie  disponible,  et  prit 
la  route  de  Vendin,  laissant  le  duc  de  Chàtillon  pour  at- 
tendre et   amener  le  reste. 

Toute  l'artillerie  était  en  mesure  de  partir  à  l'instant 
même  et  se  mit  en  marche. 

Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  maréchal  ar- 
riva au  rendez-vous.  Le  prince  l'y  attendait.  Comme  il 
l'avait  prévu.  Lens  était  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi 
presque  aussitôt  après  le  départ  de  Raoul.  La  cessation 
de  la  canonnade  avait  annoncé  d'ailleurs  cet  événement. 

On  attendit  la  nuit.  A  mesure  que  les  ténèbres  s'avan- 
çaient, les  troupe=  mandées  par  le  prince  arrivaient  suc- 
cessivement. On  avait  ordonné  qu'aucune  d'elles  ne  bat- 
tit le  tambour  ni  ne  sonnât  de  la  trompette. 

A  h.  ni  heures,  la  nuit  était  tout  à  fait  venue.  Cepen- 
dant un  dernier  crépuscule  éclairait  encore  la  plaine.  On 
se  mil  .'ii  marche  silencieusement,  le  prince  conduisant 
la  colonne. 

An  i  Vunay,   l'armée  aperçut   Lens  ;  deux 

on  tro  ient  en  flammes,  et  une  sourde  ru- 

qui  indiquail  l'agonie  d'une  ville  prise  d'assaut  ar- 
rivai! jusqu'aux  soldats. 

Le   prince   indiqua  à   chacun  son   poste  :  le   marécha1 


de  Grammont  devait  tenir  l'extrême  gauche  et  devait 
s'appuyer  a  Méricourt  ;  le  duc  de  Chàtillon  formait  le 
centre  ;  enfin  le  prince,  qui  formait  l'aile  droite,  restait 
en  avant  d'Aunay. 

L'ordre  de  bataille  du  lendemain  devait  être  le  même- 
que  celui  des  positions  prises  la  veille.  Chacun  en  se 
réveillant  se  trouverait  sur  le  terrain  où  il  devait  ma- 
nœuvrer. 

Le  mouvement  s'exécuta  dans  le  plus  profond  silence 
et  avec  la  plus  grande  précision.  A  dix  heures,  chacun 
tenait  sa  position,  à  dix  heures  et  demie,  le  prince  par- 
courut les  postes  et  donna  l'ordre  du  lendemain. 

Trois  choses  étaient  recommandées  par-dessus  toutes 
aux  chefs,  qui  devaient  veiller  à  ce  que  les  soldats  les 
observassent  scrupuleusement.  La  première,  que  les 
différents  corps  se  regarderaient  bien  marcher,  afin  que 
la  cavalerie  et  l'infanterie  fussent  bien  sur  la  même  li- 
gne et  que  chacun  gardât  ses  intervalles. 

La  seconde,  de  n'aller  à  la  charge  qu'au  pas. 

La  troisième  de  laisser  tirer  l'ennemi  le  premier. 

Le  prince  donna  le  comte  de  Guiche  à  son  père  et  re- 
tint pour  lui  Bragelonne  ;  mais  les  deux  jeunes  gens  de- 
mandèrent à  passer  cette  nuit  ensemble,  ce  qui  leur  fut 
accorde. 

Une  tente  fut  posée  pour  eux  près  de  celle  du  maré- 
chal. Quoique  la  journée  eut  elé  fatigante,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  besoin  de  dormir. 

D'ailleurs  c'est  une  chose  grave  el  imposante,  même 
pour  les  vieux  soldais,  que  la  veille  d'une  bataille  ;  à 
plus  forte  raison  pour  deux  jeunes  gens  qui  allaient 
voir  ce  terrible  spectacle  pour  la  première  fois. 

La  veille  d'une  bataille  on  pense  à  mille  choses  qu'on 
avait  oubliées  jusque-là  et  qui  vous  reviennent  ah 
I  esprit.  La  veille   dune  bataille,  les  indifférents  devien- 
nent des  amis,   les  amis  deviennent  des  frèi  > 

Il  va  sans  dire  que  si  on  a  au  fond  du  cœur  quelque 
sentiment  plus  tendre,  ce  sentiment  atteint  tout  naturel- 
lement le  plus  haut  degré  d'exaltation  auquel  il  puisse 
atteindre. 

Il  faut  croire  que  chacun  des  deux  jeune  gens  éprou- 
vait quelque  sentiment,  car  au  bout  d'un  instant,  chacun 
deux  s'assit  à  une  extrémité  de  la  tente  et  se  mit  à 
écrire  sur  ses  genoux. 

Les  épîtres  furent  longues,  les  quatre  pages  se  cou- 
vrirent successivement  de  lettres  fines  et  rapprochées. 
Tie  temps  en  temps  les  deux  jeunes  gens  se  regardaient 
en  souriant.  Ils  se  comprenaient  sans  rien  dire  ;  ces  deux 
organisations  élégantes  et  sympathiques  étaient  faites 
pour  s'entendre  sans  se  parler. 

lettres  finies,  chacun  mit  la  sienne  dans  deux  en- 
veloppes, où  nul  ne  pouvait  lire  le  nom  de  la  personne 
à  laquelle  elle  était  adressée  qu'en  déchirant  la  pre- 
mière enveloppe  ;  puis  tous,  deux  s'approchèrent  l'un  de 
1  autre  et  échangèrent  leurs  lettres  en  souriant. 

—  S'il  m'arrivait  malheur,   dit  Bragelonne. 

—  Si  j'étais  tué,  dit  de  Guiche. 

—  Soyez  tranquille,   dirent-ils   tous  deux. 

Puis  ils  s'embrassèrent  comme  deux  frères,  s'envelop- 
pèrent chacun  dans  son  manteau  et  s'endormirent  de  ce 
sommeil  jeune  et  gracieux  dont  dorment  les  oiseaux, 
les  fleurs  et  les  enfants. 


XXXVII 

ON    DINER    D'AUTREFOIS 


La     seconde     entrevue     des     anciens     mousquetaires 
:    pas  été   pompeuse  et  menaçante  comme  la  pre- 
mière. Athos  avait  jugé,  avec  sa  raison  toujours  supé- 
rieure, que  la  table  serait  le  centre  le  plus  rapide  et  le 
omplel  de  la  réunion;  et  au  moment  où  ses  amis, 
redoutant    sa   distinction  et  sa  sobriété,  misaient  parler 
d  un   de   ces   bons   dîners   d'autrefois   mangés   soit   à  la 
e-du-Pin,  soit  au  Parpaillot,  il  proposa  le  premier 
trouver  autour  de  quelque  table  bien  servie,  et  de 
•donner  sans  réserve  chacun  à  son  caractère  el  à 
inière-.   abandon  qui   avait   entretenu   cette  bonne 


VINGT  ANS  APRÈS 


intelligence  qui  les  avait  fait  nommer  autrefois  les  insé- 

liles. 
La  proposition  fut  agréable  à  loi: -  il   à   d'Ar- 

II,  lequel  était  avide  de  retrouver  le  bon  goût  et  la 
-  entretiens  de  sa   ji  car  depuis  long- 

temps son  esprit  fin  et  enjoué  n'avait  rencontré  que  des 
actions  insuffisantes,  une  vile  pâture,  comme  il  le 
disait  lui-même.  Porthos,  au  moment  d'être  baron,  était 
enchanté  de  trouver  cette  occasion  d'étudier  dans  Athos 
et  dans  Aramis  le  ton  et  les  manières  des  gens  de  qua- 
lité. Aramis  voulait  savoir  les  nouvelles  du  Palais-Royal 
par  d'Artagnan  et  par  Porthos,  et  se  ménager  pour  tou- 
tes les  occasions  des  amis  si  dévoués,  qui  autrefois  sou- 
tenaient ses  querelles  avec  des  épées  si  promptes  et  si 
invincibles. 

Quant  à  Athos,  il  était  le  seul  qui  n'eût  rien  à  atten- 
dre ni  <  recevoir  des  autres  et  qui  ne  fût  mû  que  par  un 
sentiment  de  grandeur  simple  et  d'amitié  pure. 
On  convint  donc  que  chacun  donnerait  son  adresse 
positive,  et  que  sur  le  besoin  de  l'un  des  associés 
la  réunion  serait  convoquée  chez  un  fameux  traiteur  de 
la  rue  de  la  Monnaie,  à  l'enseigne  de  l'Ermitage.  Le  pre- 
mier rendez-vous  fut  fixé  au  mercredi  suivant  et  à  huit 
heures  précises  du  soir. 

En  effet,   ce  jour-là,   les  quatre  amis  arrivèrent  ponc- 
tuellement à  l'heure  dite,   et  chacun  de  son  coté.   Por- 
thos avait  eu  à  essayer  un  nouveau  cheval,  d'Artagnan 
ndait  sa  garde  du  Louvre,   Aramis  avait  eu  à  visi- 
ter une  de  ses  pénitentes  dans  le  quartier,  et  Athos,  qui 
établi  son  domicile    rue   Guénégaud,    se    trouvait 
presque  tout  porté.  Ils  furent  donc   surpris  de   se  ren- 
contrer  à  la  porte  de  l'Ermitage,  Athos.  débouchant  par 
le  Pont  Neuf,  Porthos  par  la  rue  du  Roule,  d'Artagnan 
i  rue  des  Fossés-Saint-Germain-1  Auxerrois,  Aramis 
par  la  rue  de  Réthisy. 

Les  premières  paroles  échangées  entre  les  quatre 
amis,  justement  par  l'affectation  que  chacun  mit  dans  ses 
démonstrations,  furent  donc  un  peu  forcées  et  le  repas 
lui-même    commença    avec    uni  de   raideur.    On 

voyait  que  d'Artagnan  se  forçait  pour  rire.  Athos  pour 
boire,  Aramis  pour  conter,  Porthos  pour  se  taire.  Athos 
s'aperçut  de  cet  embarras,  et  ordonna,  pour  y  porter 
un  prompt  remède,  d'apporter  quatre  bouteilles  de  vin 
do  Champagne. 

A  cet  ordre  donné  avec  le  calme  habituel  d'Athos,  on 
vit  se  dérider  la  figure  du  Gascon  et  s'épanouir  le  front 
de  Porthos. 

Aramis  fut  étonné.  Il  savait  non  seulement  qu'Athos 
ne  buvait  plus,  mais  encore  qu'il  éprouvait  une  certaine 
répugnance  pour  le  vin. 

Cet  élonnement  redoubla  quand  Aramis  vit  Athos  se 
verser  rasade  et  boire  avec  son  enthousiasme  d'autre- 
fois.  D'Artagnan  remplit  et  vida  aussitôt  son  verre:  Por- 
thos et  Aramis  choquèrent  les  leurs.  En  un  instant  les 
quatre  bouteilles  furent  vides.  On  eut  dit  que  les  con- 
vives avaient  hâte  de  divorcer  avec  leurs  arrière-pen- 
sées. 

.  En  un  instant  cet  excellent  spécifique  eut  dissipé  Jus- 
qu'au moindre  nuage  qui  pouvait  rester  au  fond  de 
cœur.  Les  quatre  amis  se  mirent  à  parler  plus  haut  sans 
attendre  que  l'un  eut  fini  pour  que  l'autre  cor  mençât, 
ei  .'i  prendre  sur  la  table  chacun  sa  posture  favorite. 
Bientôt,  chose  énorme.  Aramis  défit  deux  aiguillettes  de 
son  pourpoint  ;  ce  que  voyant,  Porthos  dénoua  toutes 
les  siennes. 

Les  batailles,  les  longs  chemins,  le"  coups  reçus  et 
donnés  firent  les  premiers  frais  de  la  conversation.  Puis 
on  passa  aux  luttes  sourdes  soutenues  contre  celui  qu'on 
appelait  maintenant  le  grand  car  '  nal. 

—  Ma  foi,  dit  Aramis  en  r'-.nt.  voici  assez  d'éloges 
donnés  aux  morts,  médisons  un  peu  de;  vivants.  Je  vou 
drais  bien  un  peu  médire  '"  i  Mazarin.  Est-ce  permis? 

—  Toujours,  dit  d'Arta'gnan  en  éclatant  de  rire,  tou- 
jours; contez  votre  histoire,  et  je  vous  applaudirai  si 
elle  est  bonne. 

—  Un  grand  prince,  dit  Aramis.  dont  le  Mazarin  re 
cherchait  l'alliance,  fut  invité  par  celui-ci  à  lui  envoyer 
la  liste  des  conditions  moyennant  lesquelles  U  voulait  bien 
lui  faire  1  honneur  de  frayer  avec  lui.  Le  prince,  qui  avait 
quelque  répugnance  à  traiter  avec  un  pareil  cuistre,  fi'. 


àte  a  contre-cœur  et  la  lui  envoya.  Sur  celle 
il  y  avait  trois  conditions    qui    déplaisaient    à  Mazarin  ; 
il  fit  offrir  au  prince  d'y  renoncer  pour  dix  mille  écus. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  s'écrièrent  les  trois  amis,  ce  n'était  pas 
cher,  et  il  n'avait  pas  a  craindre  d'être  pris  au  mol.  Que  lit 
le  prince? 

—  Le  prince  envoi 

Mazarin  en  le  priant  de  ne  plus  jamais  lui  écrire,  et  en 
lui  offrant  vingt  mille  livres  de  plus  s'il  s'engageait  a  ne 
plus  jamais  lui  parler. 

—  Que  fit  Mazarin  ? 

—  Il  se  fâcha?  dit  Athos. 

—  Il  fit  bàtonner  le  messager?  dit  Porthos. 

—  Il  accepta  la  somme?  dit  d'Artagnan. 

—  Nous  avez  deviné,  d'Artagnan,  dil  Aramis. 

Et  tous  d'éclater  de  rire  si  bruyamment  que  l'hôte  monta 
en  demandant  si  ces  messieurs  n'avaient  pas  besoin  de 
quelque  chose. 

Il  avait  cru  que  l'on  se  battait. 

L'hilarité  se  calma  enfin. 

—  Peut-on  crosser  M.  de  Beauforl  *  demanda  d'Arta- 
gnan, j'en  ai  bien  envie. 

—  Faites,  dit  Aramis,  qui  connaissait  à  fond  cet  es- 
prit gascon  si-fin  et  si  brave  qui  ne  rectil.nl  jamais  il  un 
seul  pas  sur  aucun  terrain. 

—  Et  vous,  Athos?  demanda  d'Artagnan. 

—  Je  vous  jure,  foi  de  gentilhomme,  que  nous  rirons  si 
vous  êtes  drôle,  dit  Athos. 

—  Je  commence,  dit  d'Artagnan  :  M.  de  Beaufort,  cau- 
sant un  jour  avec  des  amis  de  M.  le  Prince,  lui  dit  que 
sur  les  premières  querelles  du  Mazarin  et  du  parlement, 
il  s'était  trouvé  un  jour  en  différend  avec  M.  de  Chavigny, 
et  que  le  voyant  attaché  au  nouveau  cardinal,  lui  qui  le 
nait  à  l'ancien  par  tant  de  manières,  il  l'avait  gourmé  de 
bonne  façon. 

«  Cet  ami,  qui  connaissait  M.  de  Beaufort  pour  avoir 
la  main  fort  légère,  ne  fut  pas  autrement  êlonné  du  fait, 
et  l'alla  tout  courant  conter  a  M.  le  Prince.  La  chose  se 
répi  ml.  et  voilà  que  chacun  tourne  le  dos  à  Chavigny.  Ce- 
lui-ci cherche  l'explication  de  celte  froideur  générale  :  on 
hésite  à  la  lui  faire  connaître  ;  enfin  quelqu'un  se  has 
à  lui  dire  que  chacun  s  étonne  qu'il  se  soil  Lusse  gourmer 
par  M.  de  Beaufort.  tout  prince  qu'il  est. 

«  —  Et  qui  a  dit  que  le  prince  m'avait  gourmé  ?  demanda 
Chavigny. 

«  —  Le  prince  lui-même,  répond  l'ami. 

«  On  remonte  à  la  source  et  l'on  trouve  la  personne  à 
laquelle  le  prince  a  tenu  ce  propos,  laquelle,  adjuré 
l'honneur  de  dire  la  vérité,  le  répète  et  l'affirme. 

«  Chavigny,  au  désespoir  d'une  pareille  calomnie,  à 
laquelle  il  ne  comprend  rien,  déclare  à  ses  amis  qu'il 
mourra  plutôt  que  de  supporter  une  pareille  injure.  En 
conséquence,  il  envoie  deux  témoins  au  prince,  avec  mis- 
sion de  lui  demander  s'il  est  vrai  qu'il  ait  dit  qu'il  avait 
gourmé  M.  de  Chavigny. 

«  —  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  répondit  le  prince,  car 
c'est  la   vérité. 

«  —  Monseigneur,  dit  alors  l'un  des  parrains  de  Chavi- 
gny. permettez-moi  de  dire  à  Yolre  Altesse  que  des  coups 
à  un  gentilhomme  dégradent  autant  celui  qui  les  donne 
que  celui  qui  les  reçoit.  Le  roi  Louis  XIII  ne  voulait  pas 
avoir  de  valets  de  chambre  gentilshommes,  pour  avoir 
le  droit  de  battre  ses  valets  de  chambre. 

«  —  Eh  bien,  mais  demanda  M.  de  Beaufort  étonné, 
qui  a  reçu  des  coups  et  qui  parle  de  battre? 

et  —  Mais  vous.  Monseigneur,  qui  prétendez  avoir 
battu... 

«—  Qui? 

<  —  M.  de  Chavigny. 

«  —  Moi? 

«  —  N'avez-vous  pas  gourmé  M.  de  Chavigny,  à  ce  que 
vous  dites  au  moins.  Monseigneur? 

«  —  Oui. 

«  —  Eh  bien  !  lui  dément. 

«  —  Ah  !  par  exemple,  dit  le  prince,  je  l'ai  si  bien 
gourmé  que  voilà  mes  propres  paroles,  dit  M.  de  Beau- 
fort  avec  toute  la  majesté  que  vous  lui  connaissez  : 

«  Mon  cher  Chavigny,  vous  êtes  blâmable  de  prêter  se- 
cours à  un  drôle  comme  ce  Mazarin.  » 
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Mi  :  Monseigneur,  s'écria  le  second,  je  comprends, 

gourmandcr  que  vous  avez  voulu  dire. 
Gourmandcr,  gourmer.  que  fait  cela  ?  dit  le  prince  ; 
n  est-ce  pas  la  même  chose?  En  vérité,  vos  faiseurs  de 
-  sont  bien  pédants  ! 
On  rit  beaucoup  de  celte  erreur  philologique  de  M.  de 
Beaufort,  dont  les  bévues  en  ce  genre  commençaient  à 
devenir  proverbiales,   et   il  fut  convenu  que,  l'esprit  de 
parti  étant  exile  à  tout  jamais  de  ces  réunions  amicales, 
ignan  et  Porthos  pourraient  railler  les  princes,  à  la 
condition  qu'Athos  et  Àramis  pourraient  gourmer  le  Ma- 
zarin. 

—  Ma  foi,  dit  d'Artagnan  à  ses  deux  amis,  vous  avez 
raison  de  lui  vouloir  du  mal,  à  ce  Ma/.arin.  car  de  son 
côté,  je  vous  le  jure,  il  ne  vous  veut  pas  de  bien. 

—  Bah!  vraiment  :  dit  Athos,  Si  je  croyais  que  ce  drôle 
me  connût  par  mon  nom.  je  me  ferais  débaptiser,  de  peur 
qu'on  ne  crût  que  je  le  connais,  moi. 

—  11  ne  vous  connaît  point  par  votre  nom,  mais  par 
vos  faits  ;  il  sait  qu'il  y  a  deux  genlilhommes  qui  ont  plus 
particulièrement  contribué  à  l'évasion  de  M.  de  Beaufort. 
et  il  les  fait  chercher  activement,  je  vous  en  réponds. 

—  Par  qui? 

—  Par  moi. 

—  Comment,  par  \ 

—  Oui,  il  m'a  enrôle  envoyé  chercher  ce  matin  pom- 
me demander  si  j'avais  quelque  renseignement. 

—  Sur  ces  deux  gentilshommes  ? 

—  Oui. 

—  Et  que  lui  avez-vous  répondu? 

—  Que  je  n'en  avais  pas  encore,  mais  que  je  dinais  avec 
deux  personnes  qui  pourraient  m'en  donner. 

—  Vous  lui  avez  dit  cela  !  dit  Porthos  avec  son  gros 
panoui  sur  sa  large  ligure.  Bravo  !  Et  cela  ne  vous 

-  peur.  Athos  ? 

—  Non,  dit  Athos.  ce  n  est  pas  la  recherche  du  Mazarin 
que  je  redoute. 

—  Vous,  reprit  Aramis,  dites-moi  un  peu  ce  que  vous 
redoutez? 

—  Rien,  dans  le  présent  du  moins,  c'est  vrai. 

—  Et  dans  le  passé!  dil  Porthos. 

—  Ah  !  dans  le  passe,  c'est  autre  chose,  dit  Athos  avec 
un  soupir  ;  dans  le  passé  et  dans  l'avenir... 

—  Est-ce  que  vous  craignez  pour  votre  jeune  Raoul? 
demanda  Aramis. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan,  on  n'est  jamais  tué  à  la  pre- 
mière affaire. 

—  Ni  à  la  seconde,  dit  Aramis. 

—  Ni  à  la  troisième,  dit  Porthos.  D'ailleurs,  quand  on 
est  lue.  ou  en  revient,  et  la  preuve  c'est  que  nous  voilà. 

—  Non,  dit.  Athos.  ce  n  est  pas  Raoul  non  plus  qui  m'in- 
quiète, car  il  se  conduira,  je  1  espère,  en  gentilhomme, 
et  s  il  est  tue.  eh  bien  !  ce  sera  bravement  ;  mais  teri  ■■/.. 
si  ce  malheur  lui  arrivait,  eh  bien... 

Athos  passa  la  main  sur  son  front  pâle. 

—  Eh  bien?  demanda  Aramis. 

—  Eh  bien  !  je  regarderais  ce  malheur  comme  une  expia- 

tr'in. 

—  Ah  !  ah  :  dit  d'Artagnan,  je  sais  ce  que  vous  voulez 
dire. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Aramis  ;  mais  il  ne  faut  pas  songer 
à  cela.  Athos  :  le  passe  est  pi  - 

—  Je  ne  comprends  pas.  dit  Porthos. 

—  L'affaire  d  Armenlieres.  dil  tout  bas  d  Arlagnan. 

—  L'affaire  d  Armenlieres  ?  demanda  celui-ci. 

—  Milady... 

—  Ah!  oui,  dit  Porthos.  je  l'avais  oubliée  moi. 
Athos  le  regarda  de  son  œil  profond. 

—  Vous  l'avez  oubliée,  vous,  Porthos?  dit-il. 

—  Ma  foi,  oui.  dit  Porthos,  il  y  a  longtemps  de  cela. 

—  La  chose  ne  pesé  donc  point  a  votre  conscience  ' 

—  Ma  foi,  non  !  dit  Porthos. 

—  Et  à  vous.  Aramis? 

—  Mais,  j'y  pense  parfois,  dit  Aramis,  comme  à  un  des 
de  conscience  qui  prêtent  le  plus  à  la  discussion. 

—  El  à  vous.  d'Artagnan? 

—  Moi.  j'avoiR  -  i-ie  mon  esprit  s'arrête  sur  celle 

•    terrible,  je  n'ai  de  souvenirs  que  pour  le  corps 
lame  Bonacieux.  Oui.  oui.  mur- 


1    nmra-t-U,  j'ai  eu  bien  des  fois  d  pour  la  victime, 

jamais  de  remords  pour  son  assassin. 
Athos  secoua  la  tète  d  un  air  de  doute. 

—  Sauges,  dit  Aramis,  que  si  vous  admettez  la  justice 
divine  et  sa  participation  aux  choses  de  ce  monde,  cette 
femme  a  été  punie  de  par  la  volonté  de  Dieu.  Nous  avons 
été  les  inslruments,  voila  tout. 

—  Mais  le  libre  arbitre,  Aramis? 

—  Que  (ail  le  juge  :  11  t  son  libre  arbitre  et  il  condamne 
sans  crainte.  Que  faille  bourreau?  Il  est  maître  de  sou 
bras,  cependant  il  frappe  sans  remords. 

—  Le  bourreau...  murmura  Athos. 

Et  l'on  vit  qu'il  s'arrêtait  à  un  souvenir. 

—  Je  sais  que  c'est  effrayant,  dit  d'Artagnan. 
quand  on  pense  que  nous  avons  tué  des  Anglais,  des  Ro- 
chellois.  des  Espagnols,  des  Frarnais  même,  qui  n'avaient 
jamais  fait  d'autre  mal  que  de  nous  coucher  en  joue  et 
de  nous  manquer,  qui  n  avaient  jamais  eu  d  autre  tort  que 
de  croiser  le  fer  avec  nous  et  de  ne  pas  arriver  â  la  pa- 
rade assez  vite,  je  m  excuse  pour  ma  part  dans  le  meur- 
tre de  celle  femme,  parole  d  honneur  ' 

—  Moi.  dil  Porthos.  mainlenant  que  vous  m'en  avez  fait 
souvenir,  Athos,  je  revois  encore  la  scène  comme  si  j'y 

Milady  était   là.   où   vous    clés   (Athos   pâlit),   moi 
j'étais  à  la  place  où  se  trouve  d  Artagnan.  i  cote 

une  épée  qui  coupait  comme  un  damas...  Vous  vous  la 
rappelez,  Aramis.  car  vous  l'appeliez  toujours  Balizarde? 
Eh  bien  !  je  vous  jure  à  tous  trois  que  s'il  n'y  avait  pas 
eu  là  le  bourreau  de  Béthune...  Esl-ce  de  Béthune?... 
Oui.  ma  foi.  de  Béthune...  j'eusse  coupé  le  cou  à  cetle 
scélérate,  sans  m'y  reprendre,  el  même  en  m'y  reprenant. 
C'était  une  méchante  femme. 

—  Et  puis,  dit  Aramis,  avec  ce  ton  d'insoucieuse  phi- 
losophie qu'il  avait  pris  depuis  qu'il  était  d  Eglise,  et  dans 
lequel  il  y  avait  bien  plus  d'athéisme  que  de  confiant.''- 
en  Dieu,  a  quoi  bon  songer  a  tout  cela  !  ce  qui  est  fait 
est  t'ait.  Nous  nous  confesserons  de  cette  action  à  1  heure 
suprême,  et  Dieu  saura  bien  mieux  que  nous  si  c'est  un 
crime,  une  faute  ou  une  action  méritoire.  M'en  repentir" 
me  direz-vous  ;  ma  foi  non.  Sur  l'honneur  et  sur  la  croix, 
je  ne  me  repens  que  parce  qu  elle  était  femme. 

—  Le  plu-  tranquillisant  dans  tout  cela,  dit  d'.Vrtagnan, 
c'est  que  de  tout  cela  il  ne  reste  aucune  trace. 

—  Elle  avait  un  fils,  dit  Athos. 

—  Ah  !  oui,  je  le  sais  bien,  dit  d  Artagnan,  et  vous 
m'en  avez  parlé  :  mais  qui  sait  ce  qu  il  est  devenu?  Mort 
le  serpent,  morte  la  couvée  ".  Croyez-vous  que  de  Winter. 
son  oncle,  aura  élevé  ce  serpenteau-là?  De  Y\ inler  aura 
condamné   le    fils    comme    il    avait    condamné   la    mère. 

—  Alors,  dit  Athos,  malheur  à  de  \\  inler,  car  l'enfant 
n'avait  rien  fait,  lui. 

—  L'enfant  est  mort,  ou  le  diable  m'emporte  !  dit  Por- 
thos. Il  fait  tant  de  brouillard  dans  cet  affreux  pays,  à 
ce  que  dil    d'Artagnan,    du  moins... 

Au  moment  où  cette  conclusion  de  Porthos  allait  peut- 
être  ramener  la  gaieté  sur  tous  ces  fronts  plus  ou  moins 
assombris,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  l'escalier, 
t'  l'on  frappa  à  la  porte. 

—  -  Entrez,  dit  Athos. 

—  Messieurs,  dit  l'hôte,  il  y  a  un  garçon  très  pressé  qui 
demano     a  parler  à  l'un  de  vous. 

—  Auq.el  ?  demandèrent  les  quatre  amis. 

—  A  celu.  qui  se  nomme  le  comte  de  La  F' 

—  C  est  mi  '.  dit  Athos.  Et  comment  s  appelle  ce  gar- 
çon? 

—  Grimaud. 

—  Ah  :  lit  Athos  \,  'issant.  déjà  de  relour?  Qu'est-il  donc 
arrivé  à  Bragelonne  ? 

—  Qu  il  entre!  dit  u  artagnan,   qu  il  entre! 

Mais  déjà  Grimaud  ava.  franchi  l'escalier  et  attendait 
sur  le  degré  :  il  s  élança  d.  ns  la  chambre  et  congédia 
1  hôte  d  un  geste. 

L'hôte  referma  la  porte  :  les  ijualre  amis  restèrent  dans 
1  attente.  L'agitation  de  Grimauv''.  sa  pâleur,  la  sueur 
qui  mouillait  son  visage,  la  poussière  qui  souillait  ses 
vêtements,  tout  annonçait  qu'il  s'était  fait  le  messager  de 
quelque  importante  el  terrible  nouvelle. 

—  Messieurs,  dit-il.  cetle  femme  avait  un  enfant,  l'en- 
fant est  devenu  un  homme  :  la  lign  un  petit,  le 
tigre  es!  lancé,  il  vient  à  vous,  prenez  garde  '. 
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Athos  regarda  ?es  aiuii  avec  un  sourire  mélancolique. 

os  chercha  a  sou  côté  son  épée,  qui  était  pendue 

»  ta  muraille;  Arami  en  couteau,  d'Artagnan  se 

leva. 

—  Que  veux-lu  dire,  Grimaud?  s'écria  ce  dernier. 

—  Que  le  tils  de  tnilady  a  quille  l'Angleterre,  qu'il  est 
eu  France,  qu'il  vicni  è  Paris,  ?  il  ny  e?t  déjà. 

—  iDiable  !    dit    Portbos,    lu   c- 

—  Sûr.    dil    Grimaud. 

Un  long   sdlenoe   aceueiliil   cette   déclaration.   Grimaud 

si  fatigué,  qu'il  tomba  sur  une  chai 
Alhos  rempli!  un  verre  de  Champagne  et  le  lui  porta. 

—  Eh  bien  !  après  tout,  dil  d'Artagnan,  quand  il  vivrait, 
quand  il  viendrait  à  Paris,  nous  en  avons  vu  bien  d'autres  ! 
Qu'il  vienne  ! 

—  Oui,  dil  Porlhos.  caressant  du  regard  son  épée  pen- 
due à  la  muraille,  nous  l'attendons  :  qu'il  vienne  ! 

—  D'ailleurs  ce  n'est  qu'un  enfant,  dit  Aramis. 
Grimaud  se  leva. 

—  Un  enfant  !  dit-il.  Savez-vous  ce  qu'il  a  fait,  cet 
enfant?  Déguisé  en  moine,  il  a  découvert  toute  1  histoire 
en  confessant  le  bourreau  de  Béthune,  et  après  lavoir 
confessé,  après  avoir  tout  appris  de  lui,  il  lui  a,  pour 
absolution,  planté  dans  le  que  voilà. 
Tenez,  il  est  encore  ronge  et  humide,  car  il  n'y  a  pas 
plus  de  trente  heures  qu'il  est  sorti  de  la  plaie. 

Et  Grimaud  jeta  sur  la  table  le  poignard  oublié  par 
le  moine  dans  la  blessure  du  bourreau. 

D'Artagnan,  Portbos  et  Aramis  >e  levèrent,  et  d  un 
mouvement  spontané  coururent  à  leurs  épées. 

Alhos  seul  demeura  sur  sa  chaise  calme  et  rêveur. 

—  El  tu  dis  qu'il  est  vêtu  en  moine,   Grimaud? 

—  Oui,  en  moine  augustin. 

—  Quel  homme  e?t-ce? 

—  De  ma  taille,  à  ce  que  m'a  dit  1  hôte,  maigre,  pâle, 
avec  de-  yeux  bleu  clair,  et  des  cheveux  blonds  ! 

—  Et...  il  ni  pas   vu  Raoul"?  dit  Alhos. 

—  Au  contraire,  ils  se  sont  rencontres,  et  c'est  le  vi- 
comte lui-même  qui  l'a  conduit  au  lit  du  mourant. 

Alhos  se  leva  sans  dire  une  parole  et  alla  à  son 
tour  décrocher   son    épée. 

—  Ah  çà,  messieurs,  dît  d'Artagnan  essayant  de  rire, 
savez-vous  que  nous  avons  l'air  de  femmelettes  !  Comment, 
nous,  quatre  hommes,  qui  avons  sans  sourciller  tenu  tête 

-  armées,  voilà   que  nous  tremblons  devant  un  en- 
lanl  : 

—  Oui  dil  Athos.  mais  cet  enfant  vient  au  nom  de 
Dieu. 

Et  ils  sortirent  empressés  de  l'hôtellerie. 
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Maintenant,  il  faut  que  le  lecteur  franchisse  avec  nous 
la  Seine,  et  nous  suive  jusqu'à  la  porte  du  couvent  des 
Carmélites  de  la   rue   Saint-Jacques. 

11  est  onze  heures  du  matin,  et  les  pieuses  sœurs  vien- 
i.<-iil  de  dire  une  messe  pour  le  succès  des  armes  de 
Charles  I"r.  En  sortant  de  l'église,  unefemme  et  une  jeune 
fille  vêtues  de  noir,  l'une  comme  une  veuve,  i  autre  comme 
une  orpheline,   sont  rentrées  dans  leur  cellule. 

•La  femme   s'est   agenouillée  sur  un   prie-Dieu  de  bois 
peint,  et  à  quelques  pas  d'elle  la  jeune  fille,  appuyé 
une  chaise,    se   lient  debout  et   pleure. 

La  femme  a  dû  être  belle,  mais  on  voit  que  ses  larmes 
l'ont  vieillie.  La  jeune  fille  est  charmante,  et  ses  pleurs 
I  embellissent  encore.  La  femme  parait  avoir  quarante 
ans.  la  jeune  fille  en  a  quatorze. 

—  Mon  Dieu!  disait  la  suppliante  agenouillée,  conservez 
mon  époux,  conservez  mon  fils,  et  prenez  ma  vie  si  triste 
et  si  misérable. 

—  Mon  Dieu  !  disait  la  jeune  fille,  conservez-moi  ma 
mère  ! 

—  Votre  mère  ne  peut  plus  rien  pour  vous  en  ce 
monde.  Henriette,  dit  en  se  retournant  la  femme  affligée 
qui  priait.  Votre  mère  n'a  plus  ni  trône,  ni  époux,  ni  fils. 


jjesnt,  ni  anus  ;  votre  mère,    ma   pauvre  enfant,  est 
abandonnée  de  tout  l'univers. 

El  la    femme,    -  rsant   au   bras   de   sa   fille   qui 

se  précipitait  pour  la 
au\  sanglots. 

—  Ma  mère  prenez  courage  !  dil  la  jeune  tille. 

—  Ah  !  les  roi?  -oui  malheureux  Cette  année,  dil  la 
mère  en  posant  sa  lète  sur  1  épaule  de  l'enfant  ;  et  per- 
sonne ne  songe  à  nous  dans  ce  pays,  car  chacun  songe 

propres  affaires,  tant  que  votre  frère 
nous,  il  m'a  soutenue;  mais  votre  frère  est  parti:  il  est 
à  présent  sans  pouvoir  donner  de  ses  nouvelles  à  moi  ni 
a  son  père.  J'ai  engagé  mes  derniers  bijoux,  vendu  toutes 
mes  bardes  et  le-  véttres  pour  payer  Ifcs 
serviteurs,  qui  refusaient  de  l'accompagner  si  je  n'eusse 
fait  ce  sacrifice.  Maintenant  nous  en  sommes  réduites  de 
vivre  aux  dépens  des  filles  du  Seigneur.  Nous  sommes 
des   pain  les  secourues  par  Dieu. 

—  Mais  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  la  reine 
voire  sœur!  demanda  la  jeune  fille. 

—  Hélas!    dil   l'affligée,    la    reine   ma   sœur  n'est  plus 
reine,   mon  enfant,   et   c'est   un  autre  qui  règne   ei. 
nom.  Un  jour  vous  pourrez  comprendre  cela. 

—  Eh  bien,  alors,  au  roi  votre  neveu.  Voulez-vous 
je  lui  parle?   Vous  savez  comme  il  m  aime,  ma  mère. 

—  Bêlas!  le  roi,  mon  neveu,  n'est  pas  encore  roi.  et 
lui-même  vous  le  savez  bien,  Laporte  nous  la  dit  vingt 
fois,  lui-même  manque  de  tout. 

—  Alors  adressons-nous  à  Dieu,   dit  la  jeune  fille. 
Et  elle  s'agenouilla  près  de  sa  mène. 

Ces  deux  femmes  qui  priaient  ainsi  au  même  prie-Dieu. 
ent  la  fille  et  la  petite-fille  de  Henri  IV,  la  femme 
et  la  tille  de  Charles  Ier. 

Elles  achevaient  leur  double  prière  lorsqu'une  religieuse 
gratta  doucement  à  la  porte  de  la  cellule. 

—  Entrez,  ma  sceur,  dit  la  plus  âgée  des  deux  femmes 
en  essuyant  ses  pleurs  et  on  se  relevant. 

La  religieuse  entr'ouvrit  respectueusement  la  porte. 

—  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  m  excuser  si  je  trou- 
ble ses  méditations,  dit-elle  ;  mais  il  y  a  au  parloir  un 
seigneur  étranger  qui  arrive  d  Angleterre,  et  qui  demande 
1  honneur  de  présenter  une  lettre  à  Votre  Majesté. 

—  Oh  !  une  lettre  !  une  lettre  du  roi  peut-être  !  des  nou- 
velles de  votre  père,  sans  doute  !  Entendez-vous,  Hen- 
riette? 

—  Oui,  Madame,  j'entends  et  j'espère. 

—  Et   quel   est   ce    seigneur,   dites? 

—  Un  gentilhomme  de  quarante-cinq  a  cinquante  ans. 

—  Son  nom?  a-t-il  dit  son  nom? 

—  Milord  de  Winler. 

—  Milord  de  YVinter  !  s  écria  la  reine  ;  l'ami  de  mon 
époux!  Eh!  faites  entrer,  faites  entrer! 

Et  la  reine  courut  au-devant  du  messager,  dont  elle 
saisit  la  main  avec  empressement. 

Lord  de  Winler,  en  entrant  dans  la  cellule,  s  agenouilla 
et  présenta  à  la  reine  une  lettre  roulée  dans  un  étuHtor. 

—  Ah  !  milord,  dit  la  reine,  vous  nous  apportez  trois 
choses  que   nous   n'avions  pas   vues   depuis   bien   long- 

:  de  l'or,  un  ami  dévoué  et  une  lettre  du  roi  notre 
époux  et  maître. 

De  Winler  salua  de  nouveau  ;  mais  il  ne  put  répondre, 
tant  il  était  profondément  ému. 

—  Milord,  dit  la  reine  en  montrant  la  lettre,  vous  com- 
prenez que  je  suis  pressée  de  savoir  ce  que  contient  ce 
papier. 

—  Je  me  retire.   Madame,   dit  de  Winler. 

—  Non,  restez,  dit  la  reine,  nous  lirons  devant  vous.  Xe 
comprenez-vous  pas  que  j'ai  mille  questions  à  vous  faire? 

De  Winler  recula  de  quelques  pas,  et  demeura  debout 
en  silence. 

La  mère  et  la  fille,  de  leur  côté,  s'étaient  retirées  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,   et  lisaient  avidement,  la  fille 
appuyée  au  bras  de  la  mère,   la  lettre  suivante  : 
«  Madame  et  chère  épouse, 

«  Xous  voici  arrivés  au  terme.  Toutes  les  ressources 
que  Dieu  m'a  laissées  sont  concentrées  en  ce  camp  de 
Naseby,  d'où  je  vous  écris  à  la  hâte.  Là  j'attends  l'armée 
de  mes  sujets  rebelles,  et  je  vais  lutter  une  dernière  fois 
contre  eux.  Vainqueur,  j'éternise  la  lutte  ;  vaincu,  je  suis 
perdu  complètement.  Je  veux,  dans  ce  dernier  cas  (hélas! 
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quand  on  -  âmes,   il  huit  tout  prévoir), 

i  essayer  de  gagner  les  cotes  de  France.  Mais 
pourra-t-on,  voudra-t-on  y  recevoir  un  roi  malheureux, 
qui  apportera  un  si  funeste  exemple,  dans  un  p 

>vé  par  les  discordes  civiles:'  \  sse  et  voire 

affection   me    serviront   de  guide.    Le    porteur   de    cette 

lettre  vous  dira.  Madame,  ce  que  je  ne  puis  confier  au 

te  d'un  accident.  11  vous  expliquera  quelle  démarche 

attends  de  vous.  Je  le  charge  :  ussi  de  ma  bénédiction 

pour  mes  enfants  et  de  tous  les  sentiments  de  mon  cœur 

pour  vous,  Madame  et  chère  épouse. 

La   lettre   était    signée,    au    lieu    de   <•  Charles,    roi,  » 

•  harles,  encore  roi 

Cette  triste  lecture,  dont  de  Winter  suivait  les  impres- 
sions sur  le  visage  de  la  reine,  amena  cependant  dans 
ses  yeux  un  éclair  d'espérance. 

—  Qu'il  ne  soit  plus  roi  :  s'ccria-t-elle,  qu'il  soit  vaincu, 
exilé,  proscrit,  mais  qu'il  vive  !  Hélas  !  le  trône  est  un 
poste  trop  périlleux  aujourd'hui  pour  que  je  désire  quil 
y  reste.  Mais,  dites-moi,  milord,  continua  la  reine,  ne 
me  cachez  rien,  où  en  est  le  roi?  Sa  position  est-elle 
dune  aussi  desespérée  qu'il  le  pense? 

—  Hélas  :  Madame,  plus  désespérée  qu  il  ne  le  pense 
lui-même.  Sa  Majesté  a  le  coeur  si  bon,  qu'elle  ne  com- 
prend pas  la  haine;  si  loyal,  qu'elle  ne  devine  pas  la 
trahison.  L'Angleterre  est  atteinte  d'un  esprit1  de  vertige 
qui.  j  en  ai  bien  peur,  ne  s'éteindra  que  dans  le  sang. 

—  Mais  lord  Montross?  répondit  la  reine.  J'avais  en- 
tendu parler  de  grands  et  rapides  succès,  de  batailles 
gagnées  à  Inverlashy.  à  Auldone,  à  Alfort  et  à  Kilsyth. 
J  avais  entendu  dire  qu'il  marchait  à  la  frontière  pour 
se  joindre  à  son  roi. 

—  Oui,  Madame  ;  mais  à  la  frontière  il  a  rencontré 
Lesly.  Il  avait  lassé  la  victoire  à  force  d'entreprises  sur- 
humaines :  la  victoire  l'a  abandonné.  Montross,  battu 
a  Philippaugh,  a  été  forcé  de  congédier  les  restes  de  son 
armée  et  de  fuir  déguisé  en  laquais.  Il  est  à  Bergen  en 
Norvège. 

—  Dieu  le  garde  !  dit  la  reine.  C'est  au  moins  une 
consolation  de  savoir  que  ceux  qui  ont  tant  de  fois 
risqué  leur  vie  pour  nous  sont  en  sûreté.  Et  maintenant, 
milord,  que  je  vois  la  position  du  roi  telle  quelle 
est,  c  est-à-dire  désespérée,  dites-moi  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  de  la  part  de  mon  royal  époux. 

—  Eh  bien  !  Madame,  dit  de  Winter,  le  roi  désire 
que  vous  tâchiez  de  pénétrer  les  dispositions  du  roi  et 
de  la  reine  à  son  égard. 

—  Hélas  1  vous  le  savez,  répondit  la  reine,  le  roi  n'est 
encore  qu'un  enfant,  et  la  reine  est  une  femme,  bien 
faible  même  :  c'est  M.   de  Mazarin  qui  est  tout. 

—  Voudrait-il  donc  jouer  en  France  le  rôle  que 
Cromwell  joue  en  Angleterre? 

—  Oh  !  non.  C'est  un  Italien  souple  et  rusé,  qui  peut- 
être  rêve  le  crime,  mais  n'osera  jamais  le  commettre  ;  et, 
tout  au  contraire  de  Cromwell,  qui  dispose  des  deux 
chambres,  Mazarin  n'a  pour  appui  que  la  reine  dans  sa 
lutte  avec  le  parlement. 

—  Raison  de  plus  alors  pour'  qu'il  protège  un  roi  que 
les   parlements  poursuivent. 

La  reine  hocha  la  tète  avec  amertume. 

—  Si  j'en  juge  par  moi-même,  milord,  dit-elle,  le  car- 
dinal ne  fera  rien,  ou  peut-être  même  sera  contre  nous. 
Ma  présence  et  celle  de  ma  fille  en  France  lui  pèsent 
déjà  :  à  plus  forte  raison,  celle  du  roi.  Milord,  ajouta 
Henriette  en  souriant  avec  mélancolie,  c'est  triste  et 
presque  honteux  à  dire,  mais  nous  avons  passé  l'hiver 
au  Louvre  sans  argent,  sans  linge,  presque  sans  pain, 
et  souvent  ne  nous  levant  pas,   faute  de  l'eu. 

—  Horreur  !  s'écria  de  Winter.  La  fille  de  Henri  IV, 
la  femme  du  roi  Charles!  Que  ne  vous  adressiez-vous 
donc,  Madame,  au  premier  venu  de  nous? 

—  Voilà  l'hospitalité  que  donne  a  une  reine  le  mi- 
nistre auquel  un  roi  veut  la  demander. 

—  Mais  j'avais  entendu  parler  d'un  mariage  entre  mon- 
seigneur le  prince  de  Galles  et  mademoiselle  d'Or! 

dit  de  Winter. 

—  Oui,  j'en  ai  eu  un  instant  l'espoir.  Les  enfant - 
maient  ;  mais  la  reine,  qui  avait  d'abord  donné  les  mains 
à  cet  amour,  a  changé  d'avis  ;  mais  M.  le  due  d'Orléans, 
qui  avait  encouragé  le  commencement  de   leur  familia- 


défendu   à   -  i    Bile   da   songer  davantage  à   cette 

union.  Ah  !  milord,  continua  la  reine  -ans  songer  même 

iyer   ses  larmes,   mieux  vaut  combattre  comme  a 

lait  le  roi,  et  mourir  comme  il  va   faire  peut-être,   que 

de  vivre   en   mendiant  comme   je  le  fais. 

—  Du  courage,  Madame,  dit  de  Winter,  du  courage. 
\e  désespérez  pas.  Les  intérêts  de  la  couronne  de 
fiance,  si  Ébranlée  en  ce  moment,  sont  de  combattre 
la  rébellion  chez  le  peuple  le  plus  voisin.  Mazarin  est 
homme  d  Etat  et  il  comprendra  cette  nécessité. 

—  Mais  fetes-vous  sûr,  dit  la  reine  d'un  air  de  doute, 
que   vous  ne  soyez  pas   prévenu  ? 

--  Par  qui  ?  demanda  de  \\  inter. 

—  Mais  par  le-  Joyce,  par  les  Pridge,  par  les  Crom- 
well. 

—  Par  un  tailleur  !  par  un  charretier  !  par  un  bras- 
seur !  Ah  1  je  l'espère,  Madame,  le  cardinal  n'entrerait 
pas  en  alliance  avec  de  pareils  hommes. 

—  Eh  !  qu'est-il  lui-même  ?  demanda  Madame  Hen- 
riette. 

—  Mais,  pour  l'honneur  du  roi,  pour  celui  de  la 
reine... 

—  Allons,  espérons  quil  fera  quelque  chose  pour  cet 
honneur,  dit  Madame  Henriette.  Un  ami  possède  une  si 
lionne  éloquence,  milord,  que  vous  me  rassurez.  Don- 
nez-moi donc  la  main  et  allons  chez  le  minisire. 

—  Madame,  dit  de  Winter  en  s  inclinant,  je  suis  con- 
fus de  cet  honneur. 

—  .Mais  enlin,  s  il  refusait,  dit  Madame  Henriette,  s' ar- 
rêtant, et  que  le  roi  perdît  la  bataille? 

—  Sa  Majesté  alors  se  réfugierait  en  Hollande,  où 
j'ai  entendu  dire  qu'était  monseigneur  le  prince  de 
Galles. 

—  Et  Sa  Majesté  pourrait-elle  compter  pour  sa  fuite 
sur  beaucoup  de  serviteurs  comme  vous? 

—  Hélas  !  non.  Madame,  dit  de  Winter  ;  mais  le  cas 
est  prévu,  et  je  viens  chercher  des  alliés  en  France. 

—  Des  alliés  !  dit  la  reine  en  secouant  la  tète. 

—  Madame,  repondit  de  Winter,  que  je  retrouve  d'an- 
ciens amis  que  j'ai  eus  autrefois,  et  je  réponds  de  tout. 

—  Allons  donc,  milord,  dit  la  reine  avec  ce  doute 
poignant  des  gens  qui  ont  élé  longtemps  malheureux, 
allons  donc,  et  que  Dieu  vous  entende! 

La  reine  monla  clans  sa  voiture,  et  de  Winter,  à  che- 
val    suivi  de  deux  laquais,  raccompagna  à  la  portière. 


XXXIX 

LA  LETTRE    DE   CROMWELL 


Au  moment  où  madame  Henriette  quittait  les  Carmé- 
lite- pour  se  rendre  au  Palais-Royal,  un  cavalier  des- 
cendait de  cheval  à  la  porte  de  celte  demeure  royale, 
et  annonçait  aux  gardes  qu'il  avait  quelque  chose  de 
conséquent  à  dire  au  cardinal  Mazarin. 

Bien  que  le  cardinal  eût  souvent  peur,  comme  il  avait 
encore  plus  souvent  besoin  d'avis  et  de  renseignements, 
il  était  a*sez  accessible.  Ce  n'était  point  à  la  première 
porte  qu'on  trouvait  la  difficulté  véritable,  la  seconde 
même  se  franchissait  assez  facilement,  mais  à  la  troi- 
sième veillait,  outre  le  garde  et  les  huissiers,  le  fidèle 
Bernouin,  cerbère  qu'aucune  parole  ne  pouvait  fléchir, 
qu'aucun  rameau,   fût-il  d'or,  ne  pouvait  charmer. 

C  était  donc  à  la  Iroisième  porte  que  celui  qui  solli- 
citai! ou  réclamait  une  audience  devait  subir  un  inter- 
rogatoire formel. 

Le  cavalier,  ayant  laissé  son  cheval  attaché  aux  grilles 
de  la  cour,  monta  le  grand  escalier,  et  s'adressant  aux 
gardes  dans  la  première  salle  : 

—  M.  le  cardinal  Mazarin?  dit-il. 

—  Passez,  répondirent  les  gardes  sans  lever  le  nez, 
les  uns  de  dessus  leurs  cartes  et  les  autres  de  dessus 
leurs  dés,  enchantés  d  ailleurs  de  faire  comprendre  que 
ce  n'était  pas  à  eux  de  remplir  l'office  de  laquais. 

Le  cavalier  entra  dans  la  seconde  salle.  Celle-ci  était 
gardée  par  le=  mousquetaires  et  les  huissiers. 
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Le   cavalier  répéta   sa  demande. 

—  Avez-vous  une  lettre  d'audience?  demanda  un  huis- 
sier  s  avançant  au-devant  du   solliciteur. 

—  J'en  ai  une,   mais  pas   du  cardinal  Mazarin. 

—  Entrez    et    dem  odez   M.    Bernouin,    dit  l'huissier. 
Et  il  ouvrit  la  port;  de  la  troisième  chambre. 

Soit  par  hasard,  soit  qu'il  se  tint  à  son  poste  habituel, 
Bernouin  était  debout  derrière  cette  porte  et  avait  tout 
entendu. 

—  C'est  moi,  monsieur,  que  vous  cherchez,  dit-il.  De 
qui  est  la   lettre  que  vous  apportez  à   son  Eminence? 


ré] dit  le    jeune  homme  ;  mais  pour  vous  convaincre 

que  je   suis   réellement  porteur  d'une   lettre,    regardez, 
la  voici. 

Bernouin  regarda  le  cachet  ;  et.  voyant  que  la  lettre 
venait  véritablement  du  générai  Olivier  Cromwell,  il 
s'apprêta  à   retourner  près  de  Mazarin. 

—  Ajoutez,  dit  le  jeune  homme,  que  je  suis  non  pas 
un  simple  messager,  mais  un  envoyé  extraordinaire. 

Bernouin   rentrant  dans  le   cabinet,    et   sortant 
quelques   seconde-  : 

—  Entrez,  monsieur,  dit-il  en  tenant  la   porte  ouverte. 


Le  cavalier  s'adressa  aux  gardes. 


—  Du  général  Olivier  Cromwell,  dit  le  nouveau  venu  ; 
veuillez  dire  ce  nom  à  Son  Eminence,  et  venir  rapporter 
s'il  peut  me  recevoir  oui  ou  non. 

Et  il  se  tint  debout  dans  l'attitude  sombre  et  fière 
qui  était   particulière  aux  puritains. 

Bernouin,  après  avoir  promené  sur  toute  la  personne 
da  jeune  homme  un  regard  inquisiteur,  rentra  dans  le 
cabinet  du  cardinal,  auquel  il  transmit  les  paroles  du 
rcessager. 

—  Un  homme  porteur  d'une  lettre  d  Olivier  Cromwell  ? 
dit  Mazarin;  et  quelle  espèce  d'homme? 

—  Un  vrai  Anglais,  monseigneur,  cheveux  blond  roux, 
plutôt  roux  que  blonds  ;  ceil  gris  bleu,  plutôt  gris  que 
bleu  ;  pour  le  reste,  orgueil  et  raideur. 

—  Qu'il    donne    sa   lettre. 

—  Monseigneur  demande  la  lettre,  dit  Bernouin  en  re- 
passant du  cabinet  dans  l'antichambre. 

—  Monseigneur  ne  verra  pas  la  lettre  sans  le  porteur, 


Mazarin  avait  eu  besoin  de  toutes  ces  allées  et  ve- 
nues pour  se  remettre  de  l'émotion  que  lui  avait  causée 
l'annonce  de  cette  lettre,  mais  quelque  perspicace  que 
fût  son  esprit,  il  cherchait  en  vain  quel  motif  avait  pu 
porter  Cromwell  à  entrer  avec  lui  en  communication. 

Le  jeune  homme  parut  sur  le  seuil  de  son  cabinet  ;  il 
tenait  son  chapeau  d'une  main  et  la  lettre  de  l'autre. 

Mazarin   se  leva. 

—  Vous  avez,  monsieur,  dit-il,  une  lettre  de  créance 
pour  moi? 

—  La  voici,    monseigneur,    dit    le   jeune  homme. 
Mazarin  prit  la  lettre,  la  décacheta  et  lut  : 

«  M.  Mordaunt,  un  de  mes  secrétaires,  remettra  cette 
lettre  d'introduction  à  Son  Eminence  le  cardinal  Ma- 
zarini,  à  Paris  ;  il  est  porteur,  en  outre,  pour  Son  Emi- 
nence,   d'une   seconde   lettre   confidentielle. 

«    OLIVIER   CROMWELL.    » 
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—  Fort  bien,  monsieur  Mordaunt,  dit  Mazarin,  don- 
nez-moi  cette  seconde  lettre  ut  asseyez-vous. 

Le  jeune  homme  lira  de  sa  poche  une  seconde  lettre. 
la  donna   au  cardinal  et  s'assit. 

Cependant,  tout  à  se.-  réflexions,  le  cardinal  avait  pris 
la  lettre,  et,  sans  la  décacheter,  la  tournait  et  la  retour- 
nait dans  sa  main  ;  mais  pour  donner  le  change  au 
messager,  il  se  mit  à  1  interroger  selon  son  habitude, 
et  convaincu  qu'il  était,  par  1  expérience,  que  peu 
a  hommes  parvenaient  à  lui  cacher  quelque  chose  lors- 
qu'il interrogeait  et  regardait  a  la  lois  : 

—  Vous  êtes  bien  jeune,  monsieur  Mordaunt,  pour 
ce  rude  métier  d'ambassadeur  où  échouent  parfois  les 
plus   vieux    diplomates. 

—  Monseigneur,  j'ai  vingt-trois  ans  :  mais  Votre  Emi- 
nence  se  trompe  en  nie  disant  que  je  ?uis  jeune.  J'ai  plus 
d  âge  qu'elle,  quoique  je   n'aie  point  sa  sagesse. 

—  Comment  cela,  monsieur?  dit  Mazarin,  je  ne  vous 
comprends   pas. 

—  Je  dis.  Monseigneur  que  les  années  de  souffrance 
comptent  double,   et  que  depuis  vingt  ans  je  souffre. 

—  Ah  !  oui,  je  comprends,  dit  Mazarin,  défaut  de 
fortune  :  vous  êtes  pauvre,  n'esl-ce  pas? 

Puis  il  ajouta   en  lui-même  : 

—  Ces  révolutionnaires  anglais  sont  tous  des  gueux  et 
des  manants. 

—  Monseigneur,  je  devais  avoir  un  jour  une  fortune 
de  six  millions  ;  mais  on  me  l'a  pn?e. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  un  homme  du  peuple?  dit 
Mazarin    étonné. 

—  Si  je  portais  mon  titre,  je  serais  lord  ;  si  je  portais 
mon  nom,  vous  eussiez  entendu  un  des  noms  les  plus 
illustres    de    1  Angleterre.    . 

—  Comment  vous  appelez-vous  donc  ?  demanda  Maza- 
rin. 

—  Je  m'appelle  M.  Mordaunt,  dit  le  jeune  homme  en 
s'inclinant. 

Mazarin  comprit  que  l'envoyé  de  Cromwell  désirait 
garder  son  incognito. 

Il  se  tut  un  instant,  mais,  pendant  cet  instant,  il  le 
regarda  avec  une  attention  plus  grande  encore  qu'il 
n'avait  fait  la  première  fois. 

Le  jeune  homme  était  impassible. 

—  Au  diable  ces  puritains!  dit  tout  bas  Mazarin,  ils 
sont  taillés  dans  le  marbre. 

Et  tout  haut  : 

—  Mais  il  vous  reste  des  parents?  dit-il. 

—  Il  m'en  reste  un,  oui,  Monseigneur. 

—  Alors  il  vous  aide? 

—  Je  me  suis  présenté  trois  fois  pour  implorer  son 
appui,  et  trois  fois  il  m'a  fait  chasser  par.  ses  valets. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  cher  monsieur  Mordaunt.  dit 
Mazarin,  espérant  faire  tomber  le  jeune  homme  dans 
quelque  piège  par  sa  fausse  pitié,  mon  Dieu  !  que  votre 
récit  m'intéresse  donc  !  Vous  ne  connaissez  donc  pas 
votre  naissance? 

—  Je  ne  la  connais  que  depuis  peu  de  temps. 

—  Et  jusqu'au  moment  où  vous  l'avez  connue?... 

—  Je  me  considérais  comme  un  enfant  abandonné. 

—  Alors,  vous  n'avez  jamais  vu  votre  mère? 

—  Si  fait,  Monseigneur  ;  quand  j'étais  enfant,  elle  vint 
trois  fois  chez  ma  nourrice  ;  je  me  rappelle  la  dernière 
fois  qu'elle  vint  comme  si  c'était  aujourd'hui. 

—  Vous   avez   bonne  mémoire,    dit  Mazarin. 

—  Oh  I  oui.  Monseigneur,  dit  le  jeune  homme,  avec 
un  si  singulier  accent,  que  le  cardinal  sentit  un  frisson 
lui  courir  par  les  veines. 

—  Et  qui  vous   élevait?   demanda   Mazarin. 

—  Une  nourrice  française,  qui  me  renvoya  quand 
j'eus  cinq  ans,  parce  que  personne  ne  la  payait  plus,  en 
me  nommant  ce  parent  dont  souvent  ma  mère  lui  avait 
parlé. 

—  Que  devintes-vous  ? 

—  Comme  je  pleurais  et  mendiais  sur  les  grands  che- 
mins, un  ministre  de  Kingston  me  recueillit,  m'instruisit 
dans  la  religion  calviniste,  me  donna  toute  la  science 
qu'il  avait  lui-même,  et  m'aida  dans  les  recherches  que 
je  fis  de  ma  famille. 

—  Et  ces  recherches? 

—  Furent  infructueuses  ;  le  hasard  fit  tout. 


—  Vous  découvrîtes  ce  qu'était  devenue  votre   mère" 

—  Jappris  quelle  avait  été  assrssinée  par  ce  parent 
aidé   de   quatre   de   ses   amis,    mai:;  je   savais  déjà   que 

ete  dégradé  de  la  noblesse   et  dépouillé  de  tous 
mes  biens  par  le  roi  Charles  Ier. 

—  Ah  !   je   comprends   maintenant   pourquoi   vou- 
vez  M.  Cromwell.  Vous  haïssez  le  roi. 

—  Oui,  Monseigneur,  je  le  hais  !  dit  le  jeune  homme. 
Mazarin   vit    avec    étonnement   1  expression   diabolique 

avec  laquelle  le  jeune  homme  prononça  ces  paroles  : 
comme  les  visages  ordinaires  se  colorent  de  sang,  son 
visage,  à  lui,  se  colorait  de  fiel  et  devint  livide. 

—  Votre  histoire  est  terrible,  monsieur  Mordaunt,  e^ 
me  touche  vivement  ;  mais,  par  bonheur  pour  vous, 
vous  servez  un  maître  tout-puissant.  Il  doit  vous 
aider  dans  vos  recherches.  Xous  avons  tant  de  rensei- 
gnements, nous  autres. 

—  Monseigneur,  à  un  bon  chien  de  race  il  ne  faut 
montrer  que  le  bout  d'une  piste  pour  qu  il  arrive  sûre- 
ment à  l'autre  bout. 

—  Mais  ce  parent  dont  vous  m'avez  entretenu,  vou- 
lez-vous que  je  lui  parle?  dit  Mazarin  qui  tenait  à  se 
faire   un  ami  près  de  Cromwell. 

—  Merci,   Monseigneur,   je  lui  parlerai  moi-même. 

—  Mais  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  vous  maltraitait? 

—  Il  me  traitera  mieux  la  première  fois  que  je  le  ver- 

—  Vous  avez  donc  un  moyen  de  l'attendrir? 

—  J'ai  un  moyen  de  me  faire  craindre. 

Mazarin  regardait  le  jeune  homme,  mais  à  l'éclair  qui 
jaillit  de  ses  yeux,  il  baissa  la  (etc.  et  embarrasse  .ne 
continuer  une  semblable  conversation,  il  ouvrit  la  lettre 
de  Cromwell. 

Peu  a  peu  les  yeux  du  jeune  homme  redevinrent 
ternes  et  vitreux  comme  d  habitude,  et  il  tomba  dans  une 
rêverie  profonde.  Après  avoir  lu  les  premières  lignes. 
Mazarin  se  hasarda  à  regarder  en  dessous  si  Mordaunt 
n'épiait  pas  sa  physionomie  ;  et  remarquant  son  indif- 
férence : 

—  Faites  donc  faire  vos  affaires,  dit-il  en  haussant 
imperceptiblement  les  épaules,  par  des  gens  qui  font  en 
même  temps  les  leurs  !  Voyons  ce  que  veut  cette  lettre. 

Nous  la  reproduisons  textuellement  : 

<t  A  Son  Eminence 
»  Monseigneur  le  cardinal  Mazarini. 

»  J'ai  voulu,  Monseigneur,  connaître  vos  intentions  au 
sujet  des  affaires  présentes  de  l'Angleterre.  Les  deux 
royaumes  sont  trop  voisins  pour  que  la  France  ne  s'oc- 
cupe pas  de  notre  situation,  comme  nous  nous  occu- 
pons de  celle  de  la  France.  Les  Anglais  sont  presque 
tous  unanimes  pour  combattre  la  tyrannie  du  roi  Char- 
les et  de  ses  partisans.  Placé  à  la  tète  de  ce  mouve- 
ment par  la  confiance  publique,  j'en  apprécie  mieux  que 
personne  la  nature  et  les  conséquences.  Aujourd'hui  je 
fais  la  guerre  et  je  vais  livrer  au  roi  Charles  une  ba- 
taille décisive.  Je  la  gagnerai,  car  l'espoir  de  la  nation 
et  l'esprit  du  Seigneur  sont  avec  moi.  Cette  bataille  ga- 
gnée, le  roi  n'a  plus  de  ressources  en  Angleterre  ni  en 
Ecosse  ;  et  s'il  n'est  pas  pris  ou  tué,  il  va  essayer  de  pas- 
ser en  France  pour  recruter  des  soldats  et  se  refaire 
de  armes  et  de  l'argent.  Déjà  la  France  a  reçu  la  reine 
Henriette,  et.  involontairement  sans  doute,  a  entretenu 
un  foyer  de  guerre  civile  inextinguible  dans  mon  pays  ; 
n  ais  Madame  Henriette  est  fille  de  France  et  l'hospita- 
lité de  la  France  lui  était  due.  Quant  au  roi  Charles,  la 
question  change  de  face  :  en  le  recevant  et  en  le  secou- 
rant, la  France  improuverait  les  actes  du  peuple  anglais 
et  nuirait  si  essentiellement  a  l'Angleterre  et  surtaut  à  la 
marche  du  gouvernement  qu'elle  compte  se  donner, 
qu'un  pareil  état  équivaudrait  à  des  hostilités  fla- 
grantes... » 

A  ce  moment,  Mazarin,  fort  inquiet  de  la  tournure  que 
prenait  la  lettre,  cessa  de  lire  de  nouveau  et  regarda  le 
jeune  homme  en  dessous. 

Il  rêvait  toujours. 

Mazarin   continua  : 

«  Il    est  donc  urgent,    .Monseigneur,    que  je  sache    à 

quoi  m'en  tenir  sur  les  vues  de  la  France  :  les  intérêts 

royaume  et  ceux  de  l'Angleterre,   quoique  dirigés 
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en  sens  inverse,   se   rap] îhenl    cependant    plus   qu'on 

urait  le  croire.  L'Angleterre  a  besoin  de  tranquil- 
lité intérieure  pour  consommer  1  expulsion  de  son  roi, 
la  France  a  besoin  de  celte  tranquillité  pour  consolider 
le  trône  de  son  jeune  monarque  ;  vous  avez  autant  que 
nous  besoin  de  cette  paix  intérieure,  à  laquelle  nous 
touchons,  nous,  grâce  à  l'énergie  de  notre  gouverne- 
ment. 

»  Vos  querelles  avec  le  parlement,  vos  dissensions 
bruyantes  avec  les  princes  qui  aujourd'hui  combattent 
pour  vous  et  demain  combattront  contre  vous,  la  téna- 
cité populaire  dirigée  par  le  coadjuteur,  le  président 
Blancmesnil  et  le  conseiller  Broussel  ;  tout  ce  désordre 
enfin  qui  parcourt  les  différents  degrés  de  l'Etat  doit 
vous  taire  envisager  avec  inquiétude  l'éventualité  d'une 
guerre  étrangère  :  car  alors  1  Angleterre,  surexcitée  par 
L'enthousiasme  des  idées  nouvelles,  Rallierait  avec  l'Es- 
pagne qui  déjà  convoite  celte  alliance.  J'ai  donc  pensé, 
.Monseigneur,  connaissant  votre  prudence  et  la  position 
toute  personnelle  que  les  événements  vous  font  aujour- 
d'hui, j'ai  pensé  que  vous  aimeriez  mieux  concentrer 
vos  forces  dans  l'intérieur  du  royaume  de  France  et 
abandonner  aux  siennes  le  gouvernement  nouveau  de 
l'Angleterre.  Cette  neutralité  consiste  seulement  à  éloi- 
gner le  roi  Charles  du  territoire  de  France,  et  à  ne  se- 
courir ni  par  armes,  ni  par  argent,  ni  par  troupes,  ce 
roi  entièrement  étranger  à   \olre   pays. 

»  Ma  lettre  est  donc  toute  confidentielle,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  l'envoie  par  un  homme  de  mon  intime 
confiance  ;  elle  précédera,  par  un  sentiment  que  Votre 
Eminence  appréciera,  les  mesures  que  je  prendrai 
d'après  les  événements.  Olivier  Cromwell  a  pensé  qu'il 
ferait  mieux  entendre  la  raison  à  un  esprit  intelligent 
comme  celui  de  Mazarin,  qu'à  une  reine  admirable  de 
fermeté  sans  doute,  mais  trop  soumise  aux  vains  pré- 
jugés de  la  naissance  et  du  pouvoir  divin. 

»  Adieu,  Monseigneur,  si  je  n'ai  pas  de  réponse  dans 
quinze  jours,  je  regarderai  ma  lettre  comme  non  avenue. 

»   OLIVIER    CROMWELL.    » 

—  Monsieur  Mordaunt,  dit  le  cardinal  en  élevant  la 
voix  comme  pour  éveiller  le  songeur,  ma  réponse  à  cette 
lettre  sera  d'autant  plus  satisfaisante  pour  le  général 
Cromwell.  que  je  serai  plus  sûr  qu'on  ignorera  que  je 
la  lui  aurai  faite.  Allez  donc  l'attendre  à  Boulogne-sur- 
Mer,  et  promettez-moi  de  partir  demain  matin. 

—  Je  vous  le  promets,  Monseigneur,  répondit  Mor- 
daunt, mais  combien  de  jours  Votre  Eminence  me  fera-t- 
elle  attendre  cette  réponse   ? 

—  Si  vous  ne  l'avez  pas  reçue  dans  dix  jours,  vous 
pouvez  partir. 

Mordaunt  s'inclina. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur,  continua  Mazarin,  vos 
aventures  particulières  m'ont  vivement  touché  ;  en  outre, 
la  lettre  de  M.  Cromwell  vous  rend  important  à  mes 
yeux  comme  ambassadeur.  Voyons,  je  vous  le  répète, 
dites-moi  que  puis-je  faire  pour  vous? 

Mordaunt  réfléchit  un  instant,  et,  après  une  visible  hé- 
sitation, il  allait  ouvrir  la  bouche  pour  parler,  quand 
Bernouin  entra  précipitamment,  se  pencha  vers  l'oreille 
du  cardinal  et  lui  parla  tout  bas. 

—  -Monseigneur,  lui  dit-il,  la  reine  Henriette  accompa- 
gnée d'un  gentilhomme  anglais  entre  en  ce  moment  au 
Palais-Royal. 

Mazarin  fit  sur  sa  chaise  un  bond  qui  n'échappa  point 
au  jeune  homme  et  réprima  la  confidence  qu'il  allait 
sans  doute   faire. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal,  vous  avez  entendu,  n'est- 
ce  pas?  Je  vous  fixe  Boulogne  parce  que  je  pense  que 
toute  ville  de  France  vous  est  indifférente  ;  si  vous  en 
préférez  une  autre,  nommez-la  ;  mais  vous  concevez  fa- 
cilement qu'entouré  comme  je  le  suis  d'influences  aux- 
quelles je  n'échappe  qu'à  force  de  discrétion,  je  désire 
qu'on  ignore  votre  présence  à  Paris. 

—  Je  partirai,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  faisant  quel- 
ques pas  vers  la  porte  par  laquelle  il  était  entré. 

—  Non,  point  par  là,  monsieur,  je  vous  prie  !  s'écria 
vivement  le  cardinal  :  veuillez  passer  par  cette  galerie 
d'où  vous  gagnerez  le  vestibule.  Je  désire  qu'on  ne  vous 
voie  pas  sortir,  notre  entrevue  doit  être  secrète. 

Mordaunt  suivit  Bernouin,   qui  le  fit  passer  dans  une 


salle  voisine   et  le  remit  à  un  huissier  en  lui  indiquant 
une   porte   de   sortie. 

Puis  il  revinl  .1  la  hâte  vêts  son  maître  pour  intro- 
duire prés  (h-  lui  la  reine  Henriette,  qui  traversait  déjà 
la  galerie  vitrée. 
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Le  cardinal  se  leva  et  alla  recevoir  en  hâte  la  reine 
d'Angleterre.  Il  la  joignit  au  milieu  de  la  galerie  qui  pré- 
cédait son  cabinet. 

Il   témoignait   d'autant   plus  de  respect  a   cette    reine 
suite   et    sans    parure,    qu'il   sentait   lui-même    qu'il 
avait  bien  quelque  reproche  à  se  faire  sur  son  avarice 
et  son  manque  de  cœur. 

Mais   les  suppliants   savent  contraindre  leur   visage   . 
prendre  toutes  les   expressions,  et  la   fille   de   Henri  IV 
souriait  en  venant  au-devant  de  celui  quelle  haïssait  et 
méprisait. 

—  Ah  !  se  dit  à  lui-même  Mazarin,  quel  doux  visage  ! 
Viendrait-elle  pour  m  emprunter  de  1  argent? 

Et  il  jeta  un  regard  inquiet  sur  le  panneau  de  son  cof- 
fre-fort ;  il  tourna  même  en  dedans  le  chaton  du  diamant 
magnifique  dont  l'éclat  attirait  les  yeux  sur  sa  main,  qu'il 
avait  d'ailleurs  blanche  et  belle.  Malheureusement  cette 
bague  n'avait  pas  la  vertu  de  celle  de  Gygès,  qui  ren- 
dait son  maître  invisible  lorsqu'il  faisait  ce  que  venait 
de  faire  Mazarin. 

Or,  Mazarin  eût  bien  désiré  être  invisible  en  ce  moment, 
car  il  devinait  que  Madame  Henriette  venait  lui  demander 
quelque  chose  ;  du  moment  ou  une  reine  qu'il  avait  trai- 
tée ainsi  apparaissait  avec  le  sourire  sur  les  lèvres 
heu  d  avoir  la  menace  spr  la  bouche,  elle  venait  en  sup- 
pliante. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  l'auguste  visitera 
d'abord  eu  l'idée  de  parler  de  l'affaire  qui  m'amène  avec 
la  reine  ma  sœur,  mais  j'ai  réfléchi  que  les  choses  poli- 
tiques  regardent   avant   tout  les   hommes. 

—  Madame,  dit  Mazarin,  croyez  que  Votre  Majesté  me 
confond  avec  cette  distinction  flatteuse. 

—  II  est  bien  gracieux,  pensa  la  reine  m'aurait-il  donc 
devinée? 

—  On  était  arrivé  au  cabinet  du  cardinal.  Il  fit  asseoir 
la  reine,  et  lorsqu'elle  fut  accommodée  dans  son  fau- 
teuil : 

—  Donnez,  dit-il,  vos  ordres  au  plus  respectueux  de 
vos  serviteurs. 

—  Hélas  !  monsieur,  répondit  la  reine,  j'ai  perdu  l'ha- 
bitude de  donner  des  ordres,  et  pris  celle  de  faire  des 
prières.  Je  viens  vous  prier,  trop  heureuse  si  ma  prière 
est  exaucée  par  vous. 

—  Je  vous  écoute,  Madame,  dit  Mazarin. 

—  Monsieur  le  cardinal,  il  s'agit  de  la  guerre  que  le  roi 
mon  mari  soutient  contre  ses  sujets  rebelles.  Vous  ignorez 
peut-être  qu'on  se  bat  en  Angleterre,  dit  la  reine  avec  un 
sourire  triste,  et  que  dans  peu  l'on  se  battra  d'une  façon 
bien  plus  décisive  encore  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

—  Je  l'ignore  complètement,  Madame,  dit  le  cardinal 
en  accompagnant  ces  paroles  d'un  léger  mouvement 
d'épaule.  Hélas  !  nos  guerres  à  nous  absorbent  le  temps 
et  l'esprit  d'un  pauvre  ministre  incapable  et  infirme 
comme  je  le  suis. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  cardinal,  dit  la  reine,  je  vous 
apprendrai  donc  que  Charles  Ier,  mon  époux,  est  à  la 
veille  d'engager  une  action  décisive.  En  cas  d'échec... 
Mazarin  fit  un  mouvement...  il  faut  tout  prévoir,  continua 
la  reine  ;  en  cas  déchec.  il  désire  se  retirer  en  France  et 
y  vivre  comme  un  simple  particulier.  Que  dites-vous  de 
ce  projet? 

Le  cardinal  avait  écouté  sans  qu'une  libre  de  son  vi- 
sage trahit  l'impression  qu  11  éprouvait  ;  en  écoutant,  son 
sourire  resta  ce  qu'il  était  toujours,  faux  et  câlin,  et  quand 
la  reine  eut  fini  : 

—  Croyez-vous.  Madame,  dit-il  de  sa  voix  la  plus 
soyeuse,   que  la  France,  tout   agitée  et  toute  bouillante 
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comme  elle  est  elle-même,  soit  un  port  bien  salutaire 
pour  un  roi  détrôné?  La  couronne  est  déjà  peu  solide 
sur  la  tête  du  roi  Louis  XIV,  comment  supporterail  i1 
un  double  poids? 

—  Ce  poids  n'a  pas  clé  bien  lourd,  quant  à  ce  qui  me 
regarde,  interrompit  la  reine  avec  un  douloureux  sou- 
rire, et  je  ne  demande  pas  qu'on  fasse  plus  pour  mon 
époux  qu'on  n'a  fait  pour  moi.  Vous  voyez  que  nous 
sommes  des  rois  bien  modestes,  monsieur, 

—  Oh!  vous,  Madame,  vous,  se  hâta  dédire  le  cardinal 
pour  couper  court  aux  explications  qu'il  voyait  arriver, 
vous,  c'est  autre  chose,  une  fille  de.  Henri  IV,  de  ce  grand, 
de  ce  sublime  roi... 

—  Ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  refuser  l'hospitalité 
a  son  gendre  n'est-ce  pas?  monsieur.  Vous  devriez  pour- 
tant vous  souvenir  que  ce  grand,  ce  sublime  roi,  pros- 
crit un  jour  comme  va  l'être  mon  mari,  a  été  demander 
du  secours  à  l'Angleterre,  et  que  l'Angleterre  lui  en  a 
donné  ;  il  est  vrai  de  dire  que  la  reine  Elisabeth  n'était 
pas  sa  nièce. 

—  Peccalo  !  dit  Mazarin  se  débattant  sous  celte  logi- 
que si  simple,  Votre  Majesté  ne  me  comprend  pas;  elle 
juge  mal  mes  intentions,  et  cela  sans  doute  parce  que  je 
m'explique  mal  en  français. 

—  Parlez  italien,  monsieur  ;  la  reine  Marie  de  Médicis, 
notre  mère,  nous  a  appris  celte  langue  avant  que  le  car- 
dinal votre  prédécesseur  l'ait  envoyée  mourir  en  exil. 
S'il  est  resté  quelque  chose  de  ce  grand,  de  ce  sublime 
roi  Henri  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure,  il  doit  bien 
s'elonner  de  cette  profonde  admiration  pour  lui  jointe  à 
si  peu  de  pitié  pour  sa  famille. 

La  sueur  coulait  à  grosses  gouttes  sur  le  front  de  Ma- 
zarin. 

—  Celte  admiration  est,  au  contraire,  si  grande  et  si 
réelle,  Madame,  dit  Mazarin  sans  accepter  l'offre  que  lui 
faisait  la  reine  de  changer  d'idiome,  que,  si  le  roi  Char- 
les Ier  —  que  Dieu  le  garde  de  tout  malheur!  —  venait 
en  France,  je  lui  offrirais  ma  maison,  ma  propre  maison  ; 
mais  hélas  !  ce  serait  une  retraite  peu  sûre.  Quelque  jour 
le  peuple  brûlera  cette  maison  comme  il  a  brûlé  celle  du 
maréchal  d'Ancre.  Pauvre  Concino  Concini  !  il  ne  voulait 
cependant  que  le  bien  de  la  France. 

—  Oui,  Monseigneur,  comme  vous,  dit  ironiquement  la 
reine. 

Mazarin  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  double 
sens  de  la  phrase  qu'il  avait  dite  lui-même,  et  continua 
de  s'apitoyer  sur  le  sort  de  Concino  Concini. 

—  Mais  enfin,  monseigneur  le  cardinal,  dit  la  reine 
impatientée,  que  me  répondez-vous? 

—  Madame,  s'écria  Mazarin  de  plus  en  plus  attendri, 
Madame,  Votre  Majesté  me  permettrait-elle  de  lui  don- 
ner un  conseil?  Bien  entendu  qu'avant  de  prendre  cette 
hardiesse,  je  commence  à  me  mettre  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  pour  tout  ce  qui  lui  fera  plaisir. 

—  Dites,  monsieur,  répondit  la  reine.  Le  conseil  d'un 
homme  aussi  prudent  que  vous  doit  être  assurément  bon. 

—  Madame,  croyez-moi,  le  roi  doit  se  défendre  jus- 
qu'au bout. 

—  Il  l'a  fait,  monsieur,  et  cette  dernière  bataille,  qu'il 
va  livrer  avec  des  ressources  bien  inférieures  à  celles  de 
ses  ennemis,  prouve  qu'il  ne  compte  pas  se  rendre  sans 
combatlre  ;  mais  enfin,  dans  le  cas  où  il  serait  vaincu? 

—  Eh  bien,  Madame,  dans  ce  cas,  mon  avis,  je  sais  que 
je  suis  bien  hardi  de  donner  un  avis  à  Votre  Majesté  ; 
mais  mon  avis  est  que  le  roi  ne  doit  pas  quitter  son 
royaume.  On  oublie  vite  les  rois  absents  :  s'il  passe  en 
France,  sa  cause  est  perdue. 

—  Mais  alors,  dit  la  reine,  si  c'est  votre  avis  et  que 
vous  lui  portiez  vraiment  intérêt,  envoyez-lui  quelque  se- 
cours d'hemmes  et  d'argent  ;  car,  moi,  je  ne  puis  plus 
rien  pour  lui,  j'ai  vendu  pour  l'aider  jusqu'à  mon  dernier 
diamant.  Il  ne  me  reste  rien,  vous  le  savez,  vous  le  savez 
mieux  que  personne,  monsieur.  S'il  m'était  resté  quelque 
bijou,  j'en  aurais  acheté  du  bois  pour  me  chauffer,  moi 
et  ma  fille,  cet  hiver. 

—  Ah  !  Madame,  dit  Mazarin,  Votre  Majesté  ne  sait 
guère  ce  qu'elle  me  demande.  Du  jour  où  un  secours 
d'étrangers  entre  à  la  suite  d'un  roi  pour  le  replacer  sur 
le  trône,  c'est  avouer  qu'il  n'a  plus  d'aide  dans  l'amour 
de  ses  sujets. 


\u  l'ait,  monsieur  le  cardinal,  dit  la  reine  impatientée 
de  suivre  cet  esprit  subtil  dans  le  labyrinthe  de  mots  où 
il  s'égarait  ;  au  fait,  el  répondez-moi  oui  ou  non  :  si  le 
roi  persiste  à  rester  en  Angleterre,  lui  enverrez-vous 
des  secours?  S'il  vient  en  France,  lui  donnerez-vous  l'hos- 
pitalité? 

—  Madame,  dit  le  cardinal  en  affectant  la  plus  grande 
ii mu,  (use.  je  vais  montrer  à  Voire  Majesté,  je  l'espère, 
combien  je  lui  suis  dévoué  et  le  désir  que  j'ai  de  termi- 
ner une  affaire  qu'elle  a  tant  à  cceur.  Après  quoi  Votre 
Majesté,  je  pense,  ne  doutera  plus  de  mon  zèle  à  1 

vir. 

La  reine  se  mordait  les  lèvres  et  s'agitait  d  impatience 
sur  son  fauteuil. 

—  Eh  bien!  qu'allez-vous  faire?  dit-elle  enfin  ;  voyons, 
parlez. 

—  Je  vais  à  l'instant  même  aller  consulter  la  reine,  et 
nous  déférerons  de  suile  la  chose  au  parlement. 

—  Avec  lequel  vous  êtes  en  guerre,  n'est-ce  pas?  Nous 
chargerez  Broussel  d'en  être  rapporteur.  Assez  mon- 
sieur le  cardinal,  assez.  Je  vous  comprends,  ou  plutôt 
j'ai  tort.  Allez  en  effet  au  parlement;  car  c'est  de  ce  pai 
lement,  ennemi  des  rois,  que  sont  venus  à  la  fille  de  ce 
grand,  de  ce  sublime  Henri  IV.  que  vous  admirez  tant, 
les  seuls  secours  qui  laient  empêchée  de  mourir  de  faim 
et  de  froid  cet  hiver. 

Et,  sur  ces  paroles,  la  reine  se  leva  avec  une  majes- 
tueuse indignation. 
Le  cardinal  étendit  vers  elle  ses  mains  jointes. 

—  Ah  !  Madame,  Madame,  que  vous  me  connaissez  mal, 
mon  Dieu  ! 

Mais  la  reine  Henriette,  sans  même  se  retourner  du 
côté  de  celui  qui  versait  ces  hypocrites  larmes,  tra 
le  cabinet,  ouvrit  la  porte  elle-même,  et,  au  milieu  des 
gardes  nombreuses  de  l'Eminence,  des  courtisans  em- 
pressés à  lui  faire  leur  cour,  du  luxe  d'une  royauté  rivale, 
elle  alla  prendre  la  main  de  Winter,  seul,  isolé  et  debout. 
Pauvre  reine  déjà  déchue,  devant  laquelle  tous  s'incli- 
naient encore  par  étiquette,  mais  qui  n'avait  plus,  de  fait, 
qu'un  seul  bras  sur  lequel  elle  pût  s'appuyer. 

C'est  égal  dit  Mazarin  quand  il  fut  seul,  cela  m'a 
donné  de  la  peine,  et  c'est  un  rude  rôle  à  jouer.  Mais 
je  n'ai  rien  dit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Hum  !  le  Cromwell 
est  un  rude  chasseur  de  rois,  je  plains  ses  ministres, 
s'il  en  prend  jamais.  Bernouin  ! 

Bernouin   entra. 

—  Qu'on  voie  si  le  jeune  homme  au  pourpoint  noir  cl 
aux  cheveux  courts,  que  vous  avez  tantôt  introduit  près 
de  moi,  est  encore  au  palais. 

Bernouin  sortit.  Le  cardinal  occupa  le  temps  de  son 
absence  à  retourner  en  dehors  le  chaton  de  sa  bague, 
à  en  frotter  le  diamant,  à  en  admirer  l'eau,  et  comme 
une  larme  roulait  encore  dans  ses  yeux  et  lui  rendait  la 
vue  trouble,  il  secoua  la  tête  pour  la  faire  tomber. 

Bernouin  rentra  avec  Comminges,  qui  était  de  garde. 

—  Monseigneur,  dit  Comminges,  comme  je  reconduisais 
le  jeune  homme  que  Votre  Eminence  demande,  il 
approché  de  la  porte  vitrée  de  la  galerie  et  a  regardé 
quelque  chose  avec  étonnement,  sans  doute  le  tableau 
de  Raphaël,  qui  est  vis-à-vis  celte  porte.  Ensuite  il  a 
rêvé  un  instant,  et  a  descendu  l'escalier.  Je  crois  l'avoir 
vu  monter  sur  un  cheval  gris  et  sortir  de  la  cour  du  pa- 
lais. Mais  Monseigneur  ne  va-t-il  point  chez  1?.  reine? 

—  Pourquoi  faire? 

—  M.  de  Guitaut,  mon  oncle,  vient  de  me  dire  que  Sa 
Majesté  avait  reçu  des  nouvelles  de  l'armée. 

—  C'est  bien,  j'y  cours. 

En  ce  moment,  M.  de  Villequier  apparut.  Il  venait  en 
effet  chercher  le  cardinal  de  la  part  de  la  reine. 

Comminges  avait  bien  vu,  et  Mordaunt  avait  réellement 
agi  comme  il  l'avait  raconté.  En  traversant  la  galerie  pa- 
rallèle à  la  grande  galerie  vitrée,  il  aperçut  de  Winter 
qui  attendait  que  la  reine  eût  terminé  sa  négociation. 

A  cette  vue,  le  jeune  homme  s'arrêta  court,  non  point 
en  admiration  devant  le  tableau  de  Raphaël,  mais  comme 
fasciné  par  la  vue  d'un  objet  terrible.  Ses  yeux  se  dila- 
tèrent ;  un  frisson  courut  par  tout  son  corps.  On  eût  dil 
qu'il  voulait  franchir  le  rempart  de  verre  qui  le  séparail 
de  son  ennemi  ;  car  si  Comminges  avait  vu  avec  quelle  ex- 
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-ion  de  haine  les  yeux  de  ce  jeune  homme  s'étaient 
-m-  de  Winter,  il  n'eût  point  doute  un  instant  que 

rigueur   anglais   ne   lût   son    ennemi  mortel. 

Mais  U  -  arrêta. 

Ce  fui  pour  réfléchir  sans  doule  ;  car  au  liei 

i  er    '   son  premier  mouvement,   qui   ;<\ 
daller  droit  à  milord  de   Winter.  il  descendu   lentement 

sortit  du  palais  la  tête  baissée,  se  mil  en 
lit  ranger  son  cheval  à   l'angle  de  la   rue   Richelieu  ei. 


XLI 

COMMENT    : 
PRENNENT  PARFOIS  Li    HASARD  POUR  LA  PROVIDENCE. 

—  Eli  bien.  Madame?  dil  de  Winter  quand  la  reine  eut 
éloigne  ses  serviteurs. 

bien,  ce  que  i  avais  prévu  arrive,  milord. 


n£*.V 


Elle  alla  prendre  la  main  de  Winler. 


les  yeux  fixés  sur  la  grille,  il  attendit  que  le  carrosse  de 
la  reine   sortit  de  la  cour. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  à  attendre,  car  à  peine  la  reine 
était-elle  restée  un  quart  d'heure  chez  Mazarin  ;  mais  ce 
quart  d'heure  d'attente  parut  un  siècle  à  celui  qui  atten- 
dait. 

Enlin  la  lourde  machine  qu'on  appelait  alors  un  car- 
rosse sortit,  en  grondant,  des  grilles,  et  de  Winter.  tou- 
jours à  cheval,  se  pencha  de  nouveau  à  la  portière  pour 
r  avec  Sa  Majesté. 

Les  chevaux  partirent  au  trot  et  prirent  le  chemin  du 
Louvre,  où  ils  entrèrent.  Avant  de  partir  du  couvent  des 
Carmélites,  Madame  Henrielte  avait  dit  à  sa  fille  de  venir 
l'attendre  au  Palais  qu'elle  avait  habité  longtemps  et 
le  n'avait  quitté  que  parce  que  leur  misère  leur  sem- 
blait plus  lourde  encore  dans  les  salles  dorées. 

Mordaunt  suivit  la  voiture,  et  lorsqu'il  l'eut  vue  entrer 
sous  l'arcade  sombre,  il  alla,  lui  et  son  cheval,  s'appliquer 
contre  une  muraille  sur  laquelle  l'ombre  s'étendait,  et  de- 
meura immobile  au  milieu  des  moulures  de  Jean  Goujon, 
pareil  à  un  bas-relief  représentant  une  statue  équestre. 

Il  attendait  comme  il  avait  déjà  fait  au  Palais-Royal. 


—  Il  refuse? 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  d'avance? 

—  Le  cardinal  refuse  de  recevoir  le  roi.  la  France  re- 
fuse l'hospitalité  à  un  prince  malheureux  ?  mais  c'est  la 
première  fois.  Madame  ! 

—  Je  n'ai  pas  dit  la  France,  milord,  j'ai  dit  le  cardi- 
nal, et  le  cardinal  n'est  pas  même  français. 

—  Mais  la  reine,  l'avez-vous  vue? 

—  Inutile,  dit  madame  Henriette  en  secouant  la  tête 
tristement;  ce  n'est  pas  la  reine  qui  dirait  jamais  oui  quand 
le  cardinal  a  dit  non.  Ignorez-vous  que  cet  Italien  mène 
tout,  au  dedans  comme  au  dehors?  Il  y  a  plus,  et  j'en 
reviens  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  ne  serais  pas  étonnée 
que  nous  eussions  été  prévenus  par  Cromwell  ;  il  était 
embarrassé  en  nie  parlant,  et  cependant  ferme  dans  sa 
volonté  de  refuser.  Puis,  avez-vous  remarqué  cette  agita- 
tion au  Palais-Royal,  ces  allées,  ces  venues  de  gens  af- 
fairés I  Auraient-ils  reçu  quelque-  nouvelles,  milord? 

—  Ce  n'est  point  d'Ang  Madame;  j'ai  fait  si 
grande  diligence  que  je  suis  sur  de  n'avoir  point  été  pré- 
venu :  je  suis  parti  il  y  a  trois  jours,  j'ai  passé  par  mira- 
cle au  milieu  de  l'armée  puritaine,  j'ai  pris  la  poste  avec 


ir, 
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mon  laquais    rony,   el  les  chevaux   que  nous  montons, 
nous  les  avi  Paris.  D'ailleurs,  avant   le  n  n 

en  -m-  -m',  attendra  la  réponse  de  Votre 
Maji 

—  \  ous  lui  rapporterez,  milord,  reprit  la  seine  au  di 
poir,  que  je  ne  puis  rien,  que  j'ai  souffert  autant  que  lui, 

:e  que  je  sui?  de  manger  Ua  pain  de  l'exil,  et  de  de- 
mander l'hospitalité  à  île  taux  amis  qui  rient  de  mes  lar- 
I   que,  quant  a  sa  personne  royale,  il  faut  qu  il  se 
sacrifie  généreusement  eft  meure  en  roi.  .1  irai  mourir  à 
-es  eûtes. 

—  Madame  !  Madame  !  s'écria  de  Winter,  Voire  Majesté 
s'abandonne  au  découragement,  et  peut-être  nous  reste-t-il 
encore  quelque   espoir. 

—  Plus  d'amis,  milord  !  plus  d  amis  dans  le  monde  en- 
tier  que  vous!  O  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Madame 
Henriette  en  levant  les  veux  au  ciel,  avez-vous  donc  re- 
plis tous  les  cœurs  généreux  qui  existaient  sur  la  terre: 

—  J'espère  que  non,  Madame,  répondit  de  Winter  rê- 
veur ;  je  vous  ai  parle  de  quatre  homme-. 

—  Que  voulez-vous  faire  avec  quatre  hommes  '.' 

—  Quatre  hommes  dévoués,  quatre  hommes  résolus  à 
mourir  peuvent  beaucoup,  croyez-moi,  madame,  et  ceux 
dont  je  vous  parle  ont  beaucoup  fait  dans  un  temps. 

—  Et  ces  quatre  hommes,  où  sont-ils  '.' 

—  Ah  !  voilà  ce  que  jugnore.  Depuis  prés  de  vingt  ans 
je  les  ai  perdus  de  vue,  et  cependant  dans  toutes  les  oc- 
casions ou  j'ai  vu  le  roi  en  péril  j'ai  songé  à  eux. 

—  El  ces  hommes  étaient  vu;  ami- V 

—  L'un  d'eux  a  tenu  ma  vie  entre  ses  mains  et  me  l'a 
rendue  ;  je  ne  sais  pas  s  il  est  resté  mon  ami,  mais  depuis 
ce  temps  au  moins,  moi,  je  suis  demeuré  le  sien. 

—  Et  ces  hommes  sont  en  France,  milord? 

—  Je  le  crois. 

—  Elites  leurs  noms  ;  peut-être  les  ai-je  entendu  nom- 
mer et  pourrais-je  vous  aider  dans  votre  recherche. 

—  L'un  d'eux  se  nommait  le  chevalier  d Artagnan. 

—  Oh  !  milord  !  si  je  ne  me  trompe,  le  chevalier  d  Ar- 
tagnan est  lieutenant  aux  gardes,  j'ai  entendu  pronon- 
cer son  nom  ;  mais,  faites-y  attention,  cet  homme,  j  en 
ai  peur,  est  tout  entier  au  cardinal. 

—  En  ce  cas,  ce  serait  un  dernier  malheur,  dit  de  Win- 
ter, et  je  commencerais  a  croire  que  nous  sommes  véri- 
tablement maudits. 

—  Mais  les  autres,  dit  la  reine,  qui  s'accrochait  à  ce 
dernier  espoir  comme  un  naufragé  aux  débris  de  son 
vaisseau,  les  autres,  milord  ! 

—  Le  second,  j'ai  entendu  son  nom  par  hasard,  car 
avant  de  se  battre  contre  nous  ces  quatre  gentilshommes 
nous  avaient  dit  leurs  noms,  le  second  s'appelait  le  comte 
de  La  Fère.  Quant  aux  deux  autres,  1  habitude  que  j'avais 
de  les  appeler  de  noms  empruntés  m'a  fait  oublier  leurs 
noms  véritables. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  il  serait  pourtant  bien  urgent  de  les 
retrouver,  dit  la  reine,  puisque  vous  pensez  que  ces  di- 
gnes gentilshommes  pourraient  être  si  utiles  au  roi. 

—  Oh  !  oui,  dit  de  \\  inter,  car  ce  sont  les  mêmes  ;  écou- 
tez bien  ceci,  madame,  et  rappelez  vos  souvenirs  :  n' avez- 
vous  point  entendu  raconter  que  la  reine  Anne  d  Autriche 
avait  été  autrefois  sauvée  du  plus  grand  danger  que  ja- 
mais reine  ait  couru  ? 

—  Oui,  lors  de  ses  amours  avec  M,  de  Buckingham,  et 
je  ne  sais  à  quel  propos,  de  ferrets  et  de  diamants. 

—  Eh  bien!  c'esl  cela,  Madame;  ces  hommes,  ce  sont 
eux  qui  la  sauvèrent,  et  je  souris  de  pitié  en  songeant 
que  si  les  noms  de  ce-  gentilshommes  ne  vous  sont  point 
connus,  c'est  que  la  reine  les  a  oubliés,  tandis  qu'elle 
aurait  dû  les  faire  les  premiers  seigneurs  du  royaume. 

—  Eh  bien  !  milord,  il  faut  les  chercher  ;  mais  que 
pourront  faire  quatre  hommes,  ou  plutôt  trois  hommes  ? 
car.  je  vous  le  dis,  il  ne  faut  pas  compter  sur  M.  d" Ar- 
tagnan. 

—  Ce  serait  une  vaillante  épéc  de  moins,  mais  il  en 
resterait  toujours  trois  autres  sans  compter  la  mienne  ; 
or,  quatre  hommes  dévoués  autour  du  roi  pour  le  garder 
de  ses  ennemis,  l'entourer  dans  la  bataille,  laider  dans 
le  conseil,   l'escorter  dans   la   fuite,    ce   serait   assez,  non 

our  faire  le  roi  vainqueur,  mais  assez  pour  le  sau- 
ver -  il  était  vaincu,  pour  l'aider  à  traverser  la  mer,  et 
quoi  qu'en  dise  Mazarin,  une  fois  sur  les  cotes  de  France, 


votre  royal  époux  y  trouverait  autant  de  retraites  et  d  asi> 
de  mer  en  trouve  dans  les  tempêtes 

—  Cherches,  roilord,  cherchez  ces  gentilshommes,  al  si 
vous  les  retrouvez,  s'ils  consentent  .1  passer 

en  Angleterre,  je  leur  donnerai  chacun  un  duché  le  jour 
ou  nous  remonterons  sur  le  iruiie,  et  en  outre  autant  il  or 
qu  il  eu  faudrait  pour  payer  le  palais  de  Wliile-llall.  I 
ilonc,  milord,  cherchez,  je  vmi-  eu  eonjuse. 

—  Je  chercherai.-  bien,  madame,  dil  de  \\  inter,  el 

trouverais  sans  doute,  mai- le  temps  me  manque:  Votre 

Majesté  oublie-t-elle  que  le  roi  attend  sa  réponse  el  l'at- 
tend avec  angoisse  I 

—  Alors  nous  sommes  donc  perdus!  s'écria  la  reine 
avec  1  expansion  d'un  cœur  brise. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  la  jeune  Henriette  parut, 
et  la  reine,  avec  celte  sublime  force  qui  est  l'héroïsme 
des  nier.-,  renfonça  ?es  larmes  au  fond  de  son  cœur  en 
faisant  -igné  a  de  Winter  de  changer  de  conversation. 

Mais  celle  réaction,  si  puissante  quelle  fût,  n'échappa 
point  aux  yeux  de  la  jeune  princesse  ;  elle  s  arrêta  sur  ic 
seuil,  poussa  un  soupir,  et  s  adressant  à  la  reine  : 

—  Pourquoi  donc  pleurez-vous  toujours  sans  moi,  ma 
mère  ?  lui  dit-elle. 

La  reine  sourit,  et  au  lieu  de  lui  répondre  : 

—  Tenez,  de  W  inter,  lui  dit-elle,  j  ai  au  moins  gagm 
chose  a   n'être  plus  qu'à  moitié  reine,   c'esl   que   mes   en- 
fants m  appellent  nia  mère  au  lieu  de  [n'appeler  Madame. 

Puis  se  tournant  vers  sa  fille  : 

—  Que    voutez-vous,    Henriette?    conlinua-t-elle. 

—  Ma  mère,  dil  la  jeune  princesse,  un  cavalier  vient 
d  entrer  au  Louvre  et  demande  à  présenter  ses  respects 
a  Votre  Majesté  :  il  arrive  de  l'armée,  et  a,  dit-il,  une 
lettre  a  vous  remettre  de  la  part  du  maréchal  de  Gram- 
mont.  je  crois. 

—  Ah  !  dit  la  reine  à  de  Winter,  c'esl  un  de  mes  fidèles  ; 
mais  ne  remarquez-vous  pas.  mon  cher  lord,  que  nous 
sommes  si  pauvrement   servis,   que  i 

les  fondions  d  introductrice? 

—  Madame,  ayez  pitié  de  moi,  dit  de  Winter,  vous  me 
brisez  l'a  me. 

—  Et  quel  est  ce  cavalier,  Henriette  ?  demanda  la  reine. 

—  Je  l'ai  vu  par  la  fenêtre,  Madame  ;  c'est  un  jeune 
homme  qui  parait  à  peine  seize  ans  el  qu'on  nomme  le 
vicomte  de  Bragelonne. 

La  reine  lit  en  souriant  un  signe  de  la  tète,   la  jeune 
princesse  rouvrit  la  porte  et  Raoul  apparu!  sur  le  seuil. 
11  fil  trois  pas  vers  la  reine  el  s'agenouilla. 

—  Madame,  dit-il,  j'apporte  à  Voire  Majesté  une  lettre 
de  mon  ami,  M.  le  comte  de  Guiche,  qui  m'a  dit  avoir 
l'honneur  d'être  de  vos  serviteurs  ;  celte  lettre  contient 
une  nouvelle  importante  el  1  expression  de  ses  respects. 

Au  nom  du  comte  de  Guiche,  une  rougeur  se  repandit 
sur  les  joues  de  la  jeune  princesse  ;  la  reine  la  regarda 
avec  une  certaine  sévérité. 

—  Mais  vous  m'aviez  dit  que  la  lettre  était  du  maréchal 
de  Grammont,  Henriette  !  dil  la  reine. 

—  Je  le  croyais,  Madame...  balbutia  la  jeune  fille. 

—  C'est  ma  faute,  Madame,  dit  Raoul,  je  me  suis  an- 
noncé effectivement  comme  venant  de  la  pari  <\u  maréchal 
de  Grammont  ;  mais,  blesse  au  bras  droit,  il  n'a  pu  i 

et  c'est  le  comte  de  Guiche  qui  lui  a  servi  de  secrétaire. 

—  On  s'est  donc  battu?  dil  la  reine  faisant  signe  à 
Raoul  de  se  relever. 

—  Oui,  Madame,  dil  le  jeune  homme  remettant  la  lettre 
a  de  W  inter,  qui  s'était  avancé  pour  la  recevoir  et  qui  la 
transmit  à  la  reine. 

A   cette   nouvelle   d'une   bataille   livrée,    la  jeune   prin- 
.  un  rit  la  bouche  pour  faire  une  question  qui  1  inté- 
il  sans  doute  ;  niais  sa  bouche  se  referma  - 
prononcé  une  parole,  tandis  que  les  roses  de  ses  joues 
disparaissaient  graduellement. 

—  La  reine  vit  tous  ces  mouvements,  el  sans  doute  son 
cœur  maternel  les  traduisit  ;  car  s'adressant  de  nouveau 
à  Raoul  : 

—  Et  il  n'est  rien  arrivé  de  mal  au  jeune  comte  de 
Guiche?  dei  elle  ;  car  non  seulement  il  est  de  nos 
serviteurs,  comme  il  vous  l'a  dit,  monsieur,  mais  encore 
de  nos  amis. 

—  Non,  madame,  répondit  Raoul  ;  mais  au  contraire,  il 
a  gagné  dans  cette  journée  une  grande  gloire,  et  il  a  eu 
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1  honneur  d'être  embrasse  par  M.  le  Prince  sur  le  champ 
de  bataille. 
La  jeune  princesse  Frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre, 
toute  honteuse  de  s  être  laissé  entraîner  à  une  pa- 
ri Nie  démonstration  de  joie,  elle  se  tourna  à  demi  et  se 
pencha  vers  un  vase  plein  de  roses  comme  pour  en  res- 
pirer l'odeur. 

—  Voyons  ce  que  nous  dit  le  comte,  dit  la  reine. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Voire  Majesté  qu  i 
vail  au  nom  de  son  | 


son  auguste  époux  auprès  du  gouvernement  du  roi. 
M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  qui  aura  l'honneur  de  vous 
remettre  celte  lettre,  est  1  ami  de  mon  lils,  auquel  il 
a,  selon  toule  probabilité,  sauve  la  vie  ;  c  esl  un  gen- 
tilhomme auc/uel  Votre  Majesté  peul  entièrement  se 
confier,  dans  le  cas  où  elle  aurait  quelque  ordre  verbal 
ou  écrit  à  me  faire  parvenir. 

J  .11  l'honneur   d'être   avec    respect... 

«   Maréchal  de  grammont.   .. 


El  il  a  eu  l'honneur  d'être  embrassé  p.r  M.  le  l'rince. 


m-  Oui,   monsieur. 

La  reine  décacheta  la  lettre   et  lut  : 

«  Madame    et   reine, 

o  Ne  pouvant  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  moi- 
même  pour  cause  d'une  blessure  que  j'ai  reçue  dans  la 
main  droile,  je  vous  fais  écrire  par  mon  fils,  M.  le 
comte  de  Guiche,  que  vous  savez  être  votre  serviteur  à 
l'égal  de  son  père,  pour  vous  dire  que  nous  venons  de 
gagner  la  bataille  de  Lens,  et  que  cette  victoire  ne 
peut  manquer  de  donner  grand  pouvoir  au  cardinal 
Mazarin  el  à  la  reine  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Que 
Votre  Majesté,  si  elle  veut  bien  en  croire  mon  conseil, 
profite  donc  de  ce  moment  pour  insister   en  faveur  de 


Au  moment  où  il  avait  été  question  du  service  qu'if 
avait  rendu  au  comte,  Raoul  n'avait  pu  s'empêcher  do 
tourner  la  tête  vers  la  jeune  princesse,  et  alors  il  avait 
vu  passer  dans  ses  yeux  une  expression  de  reconnais- 
sance infinie  pour  Raoul  ;  ii  n'y  avait  plus  de  doule,  la 
fille  du  roi  Charles  Ier  aimait  son  ami. 

—  La  bataille  de  Lens  est  gagnée  !  dil  la  reine.  Ils 
sont  heureux  ici,  ils  gagnent  des  batailles  !  Oui,  le  ma- 
réchal de  Grammont  a  raison,  cela  va  changer  la  face 
de  leurs  affaires  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  fasse 
rien  aux  nôtres,  si  toutefois  elle  ne  leur  nuit  pas.  Cette 
nouvelle  est  récente,  monsieur,  continua  la  reine,  je 
vous  sais  gré  d'avoir  mis  celle  diligence  à  me  l'appor- 
ter ;  sans   vous,  sans  celte  lettre,  je  ne  l'eusse  apprise 
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que  demain,  après  demain  peut-êlre,  la  dernière  de  toul 
Pans. 

—  Madame,  dit  Raoul,  le  Louvre  est  le  second  palais 
ou  ceite    nouvelle  soi)   arrivée;  personne  encore   no  la 
connaît  ;  et  j'avais  jure  a  M.  le  comte  de  Guiche  de  re- 
mettre celte  lettre  à  Notre  Majesté,  avant  même 
ombrasse  mon  tuteur. 

—  Votre  tuteur  est-il  un  Bragelonne  comme  vous? 
demanda  lord  de  Winler.  .lai  connu  autrefois  un  Bra- 
gelonne, vit-il  toujours! 

Non,  monsieur,  il  est  mort,  cl  c'est  de  lui  que  mon 
tuteur,  dont  il  était  parent  assez  proche,  je  crois,  a 
hérité  cette  terre  dont  il  porte  le   nom. 

—  El  votre  tuteur,  monsieur,  demanda  la  reine,  qui  ne 
pouvait  s'empêcher  de  prendre  intérêt  à  ce  beau  jeune 
homme,  comment  se  nomme-t-il? 

—  M.  le  comte  de  La  Fère,  madame,  répondit  le  jeune 
homme  en  s  inclinant. 

De  VV'inter  lit  un  mouvement  de  surprise,  la  reiDe  le 
regarda  en  éclatant  de  joie. 

—  Le  comte  de  La  Fère  !  s'écria-t-elle  ;  n'est-ce  point 
ce    nom    que    vous   m'avez    d 

Quant  a  de  Winler,  il  ne  pouvait  en  croire  ce  qu'il 
avait    entendu. 

—  M.  le  comlc  de  La  Fère  !  s'écria-t-il  à  son  tour.  Oh  ! 
monsieur,  répondez-moi,  je  vous  en  supplie  :  le  comte 
de  La  Fère  n'est-il  point  un  que  j'ai  connu 
beau  et  brave,  qui  fut  mousquetaire  de  Louis  XIII,  et 
qui  peut  avoir  maintenant  quarante-sept  à  quarante- 
huit  a 

—  Oui.    monsieur,   c'est   cela    en   tous  points. 

—  Et  qui  servait  sou-  un  nom  d'emprunt? 

—  Sou?  le  nom  d'Àthos.  Dernièrement  encore  j'ai 
entendu  son  ami.   M.   d  Arlagnan,  lui   donner  ce  nom. 

—  C'est  cela.  Madame,  c'est  cela.  Dieu  soit  loué!  Et 
il  est  a  Paris?  continua  le  comte  en  s  adressant  à  Raoul. 

Puis   revenant   a   la    reine  : 

—  Espérez  encore,  espérez,  lui  dit-il,  la  Providence 
se  déclare  pour  nous,  puisqu  elle  (ail  que  je  retrouve 
ce  brave  gentilhomme  dune  [açon  si  miraculeuse.  Et 
où  loge-t-il,    monsieur,    je   vous    prie? 

—  M.  le  comte  de  La  Fère  loge  rue  Guénégaud. 
hôtel  du  Grand-Roi-Charlemagne. 

—  Merci,  monsieur.  Prévenez  ce  diçne  ami  afin  qu'il 
reste   chez  lui.  je   vais  aller  l'embrasser  tout   à  l'heure. 

—  Monsieur,  j'obéis  avec  grand  plaisir,  si  Sa  Majesté 
veut  me  donner  mon   Co> 

—  Allez,  monsieur  le  vicomte  de  Bragelonne,  dit  la 
reine,   allez,   et  soyez   assuré  de  notre  affection. 

Raoul  s'inclina  respectueusement  devant  les  deux  prin- 
cesses,  salua  de   Winler  cl   partit. 

De  Winler  et  la  reine  continuèrent  à  s'entretenir  quel- 
que temps  à  voix  bas-e  pour  que  la  jeune  princesse  iu- 
les   entendit    pas  :    mais    celle    précaution    elait    inutile, 
celle-ci   s'entretenait   avec   ses  peu- 
Puis  comme  de  Winler  allait  prendre  conu 

—  Ecoulez,  milord,  dit  la  reine,  j  avais  conservé  cette 
croix  de  diamants,  qui  vient  de  ma  mère,  et  cette  pi 

de  saint  Michel,  qui  vient  de  mon  époux  :  ils  valent  à 
peu  pi  lante  mille  livres.  J'avais  juré  de  mourir 

h  près  de  ces  gages  précieux  plutôt  que  de  m'en 
dèfain  i  que  ces  deux  bijoux  peuvent 

être    utiles   à   lui   ou    a   ?•  urs.    il   faut   sacrifier 

tout  à  celle  espérance.  Prenez-le-  :  et  s'il  est  besoin 
d'argent  pour  voire  expédition,  vendez  .sans  crainte, 
milord,  vendez.  Mais  ?i  vous  trouvez  moyen  de  les  con- 
server, songez,  milord.  que  je  vous  liens  comme 
m'ayant  rendu  le  plus  grand  service  qu'un  gentilhomme 
pui--e  rendre  à  une  reine,  et  qu'au  jour  de  ma  prospé- 
rité celui  qui  me  rapporlera  celte  plaque  el  celte  croix 
sera  béni  par  moi  et  mes  enfants. 

—  Madame,  dit  de  Winler,  Votre  Majesté  sera  servie 
par  un  homme  dévoué.  Je  cours  déposer  en  lieu  sûr 
ces  deux  objets,  que  je  n'accepterais  pas  s  il  nous  res- 
tait les  ressources  de  notre  ancienne  fortune  ;  mais  nos 
biens  sont  confisqués,  notre  argent  comptant  est  tari, 
et  nous  sommes  arrivés  aussi  à  faire  ressources  de  tout 
ce  que  nous  possédons.  Dans  une  heure  je  me  rends 
chez  le  comte  de  La  Fère,  et  demain  Votre  Majesté 
aura   une  réponse   définitive. 


La  reine  lendit  la  main  à  lord  de  Winler,  qui  la  baisa 
respectueusement  :  cl  se   tournant  vers  sa   fille  : 

—  Milord,  dit-elle,  vous  étiez  chargé  de  remettre  à 
celle  enfant   quelque  chose  de  la  pari  de  son  père. 

De  Winler  demeura  étonné;  il  ne  savait  pas  ce  que  la 

voulait    dire. 
La  jeune   Henriette   s'avança  alors  souriant  et  roi 
sant,  et  tendit  -'m  iront  au  gentilhomme. 

—  Dites  à  mon  père,  que  roi  ou  fugitif,  vainqueur  on 
vaincu,  riche  ou  pauvre,  dit  la  jeune  princesse,  il  a 
en.  moi  la  fille  la  plu-  soumise  el  la  plus  affeelionnée. 

—  Je  le  sais,  Madame,  répondit  de  Winler,  en  tou- 
chant de  ses  lèvres  le  front  d  Henriette; 

Puis    il    partit,     traversant     sans    être     reconduit. 
grands   appartements  déserts   et   obscurs,    essuyant  les 
larme:  il   blasé  qu'il  était  par  cinquante  années 

de   vie  de  cour,   il   ni  !   s'empêcher  de  verser   a 

la  vue  de  celle  royale  infortune  -i  profonde 

à    la    fois. 


XLII 

l'oncle  et  le 


Le  cheval  el  le  laquais  de  Winler  l'attendaient  à  la 
porte:  il  s'achemina  vers  son  logis  tout  pensif  et  n 
dani  derrière  lui  de  temps  en  temps  pour  contempler 
la  façade  silencieuse  et  noire  du  Louvre.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit  un  cavalier  se  délacher  pour  ainsi  dire  de  la 
h, maille  el  le  suivre  à  quelque  distance  :  il  se  rappela 
avoir  vu,  en  sortant  du  Palais-Royal,  une  ombre  à  peu 
près   pareille. 

Le  !  lord   (le    Winler,    qui   le   suivait  à   quel- 

ques pas,   suivail   aussi  de  l'oeil  ce  cavalier  avec  inquié- 
tude. 

—  Tony,   dit  le  genlilho  ne  au  valet 

ipprocher, 

—  Me    voici.    Monseigneur. 
Et  le  valet   se  plaça   â   i 

—  Avez-vous  remarqué   cet   homme  qui   nous   suil  ? 

—  Oui,  milord. 

—  Qui   est-il? 

—  Je   n'en   sais  rien  :  seulement   U  suit    Votre   I 
depuis   le    Palais-Royal,    s'est    arrêté    au    Louvre   pour 
attendie  sa  sortie]  et  repart  du  L>"  elle. 

—  Quelque  espion  du  cardinal,  dit  de  Winler  à  part 
lui.  feignons  de  ne  pas  nous  apercevoir  de  sa  surveil- 
lance. 

Et,  piquant  de-  deux,  il  -enfonça  dan-  le  dédale  des 
rues  qui  conduisaient  à  son  hôtel  situé  du  côté  des 
Marais  :  avant  habité  longtemps  la  place  Royale,  lord 
de  Winler  était  revenu  tout  naturellement  se  loger  près 
de  son  ancienne  demeure. 

L'inconnu   nui    son  cheval   au  galop. 

De   Winler   descendit    ;i    son  hôtellerie    el  monla  chez 

lui,    se    promenant    île    taire    obsej  lion  ;    mais 

comme    il   dépo  et    -on    chapeau  sur   une 

laide,    il    vit    dans    une   glace   qui    se    trouvait   devant   lui 

igure  qui  se  dessinait  sur  le  seuil  de  la  chambre. 

Il  se  retourna,    Mordaunl   était  devant  lui. 

De  Winler,  pâlit  el  resta  debout  el  immobile  :  quant 
à  Mordaunl.  il  se  tenu  il  sur  la  porte,  froid,  menaçant,  et 
pareil  à    la   slatue   du  Commandeur. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence  glacé  enlre  ces  deux 
nom  a 

—  Monsieur,    dit    de    Winler.    je    crov  vous 

lail  comprendre  que  celle  persécution  me  fati- 
guait, relirez-vous  donc  ou  je  vais  appeler  pour  vous 
faire  chasser  comme  à  Londres.  Je  ne  suis  pas  votre 
oncle,  je  ne  vous   connais  pas. 

—  Mon  oncle,  répliqua  Mordaunl  de  sa  voix  rauquè 
et  railleuse,  vous  vous  irompez  :  vo  /  pas 
chasser   celte    fois   comme    vous    l'avez    fait   à   Londres, 

n'oserez.  Ouanl  à  nier  que  je  -m-  votre  neveu. 
vous  y  songerez  à  deux  loi-,  maintenant  que  j'ai  appris 
bien  des  choses  que  j  ignorais   il  y  a   un 

—  Et  que  m'importe  ce  que  vez  appris!  dit 
de    Winler. 

—  Oh  !  il  vous  importe  beaucoup,  mon  oncle,  j'en  suis 
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sûr,  et  vous  allez  dire  de  mon  avis  tout  à  l'heure, 
ajoula-t-il  avec  un  sourire  qui  fit  passer  un  tri-son 
dans  les  veines  de  celui  auquel  il  s'adressait.  Quand  je 
me  suis  présenté  chez' vous  la  première  fois,  a  Londres, 
c'était  pour  vous  demander  ce  qu'étail  devenu  mon  bien; 
quand  je  me  suis  présente  la  seconde  fois,  cotait  pour 
vous  demander  ce  qui  avait  souillé  mon  nom.  Celte 
fois  je  me  présente  devant  vous  pour  vous  faire  une 
question  bien  autrement  terrible  que  toutes  ces  ques- 
tions, pour  vous  dire,  comme  Dieu  dit  au  premier  meur- 
trier :  a  Caïn,  qu'as-tu  t'ait  de  ton  frère  Abel  ?  »  — 
Milord,  qu'avez-vous  l'ail  de  votre  sœur,  de  votre  sœut- 
qui  elail  ma  mère  ? 
De  Winter  recula  sous  le  l'eu  de  ces  yeux  ardents. 

—  De  votre  mère?  dit-il. 

—  Oui,  de  nia  mère,  milord,  répondit  le  jeune  homme 
ea  jetant  la  tôle  du  liant  en  bas. 

De  Winter  lit  un  effort  violent  sur  lui-même,  et,  plon- 
geant dan-  ses  souvenirs  pour  y  chercher  une  haine  nou- 
velle, il  s'écria  : 

—  Cherche/,    ce    qu'elle    est    devenue,    malheureux,    et 

demandez-le  à  l'enfer,  peut  être  que  l'enfer  vous  répondra. 
Le  jeune  homme  s'avança  alors  dans  la  chambre  jus- 
qu'à ce  •  1 1 ■  il  se  trouvât  lace  a  lace  avec  lord  de  Winter, 
et  croisant  les  bras    : 

—  Je  l'ai  deman.de  au  bourreau  de  Béthune,  dit  Mor- 
daunt  d'une  voix  sourde  el  le  visage  livide  de  douleur  et 
de  colère,   et  le   bourreau  de   Béthune   m'a  répondu. 

De  Winter,  tomba  sur  une  chaise  comme  si  la  foudre 
l'avait   frappé,  et  tenta  vainement  de  répondre. 

—  Oui,  n'est-ce  pas?  continua  le  jeune  homme,  avec  ce 
mot  loui  s'explique,  avec  cette  clef  l'abîme  s'ouvre.  Ma 
mère  avail  hérité  de  son  mari,  et  vous  avez  assassiné  ma 
mère  :  mon  nom  m'assurait  le  bien  paternel,  el  vous 
m'avez  dégradé  de  mon  nom;  puis,  quand  vous  m'avez 
eu  dégradé  de  mon  nom,  vous  m'avez  dépouillé  de  ma 
fortune,  .le  ne'  m'étonne  plus  maintenant  que  vous  ne  m< 
reconnaissiez  pas  ;  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  refusiez 
de  me  reconnaître.  Il  est  malséant,  d'appeler  son  neveu, 
quand  ou  esl  spoliateur,  l'homme  qu'on  a  lait  pauvre  ; 
quand  on  esl   meurtrier,   l'homme  qu'on  a  l'ail  orphelin  ! 

Ces  parole-  produisirenl  L'effet  contraire  qu'en  attendait 
Mordaunt  :  de  Winter  se  rappela  quel  monstre  était  mila- 
dy  ;  il  -e  releva  calme  et  grave,  contenant  par  son  re- 
gard sévère  le  regard  exalte  du  jeune  homme. 

—  Vous  voulez  pénétrer  dan-  cel  horrible  secret,  mon- 
sieur'.' dit  de  Winter.  Eh  bien,  soit  :...  Sachez  donc  quelle 
élail  cette  femme  dont  vous  venez  aujourd'hui  me  deman- 
der compte;  cette  [emme  avait,  selon  toute  probabilité, 

empoisonne  mon  frère,  et  pour  hériter  de  moi.  elle  allait 
m'assassiner  a  mon  tour  ;  j'en  ai  la  preuve.  Que  direz- 
vmi 

—  Je  dirai   que  C  ''lait  ma  mère  ! 

—  Elle   a   fait   poignarder,    par   un   homme   autrefois 

bon    et   pur.  le    malheureux   duc   de   Buckingham. 
Mue  direz-vous  a  ce  crime,  dont  j  ai  la  preuve'/ 

—  C  était  ma  mère  : 

—  Revenue  en  Franee,  elle  a  empoisonné  dans  le  cou- 
vent de-  luguslines  de  Béthune  une  jeune  femme  qu'ai- 
mait un  de  ses  ennemis.  Ce  crime  vous  persuadera-t-il 
de  la  justice  du  chàtimenl  '.'  Ce  crime,  j'en  ai  la  preuve? 

—  Celait  ma  mère  !  s'écria  le  jeune  homme,  qui  avait 
donné  à  ces  trois  exclamations  une  force  toujours  pro- 
gressive. 

—  Enfin,  chargée  de   meurtres,  de  débauches,  odieuse 

à  tous,   menaçante  encore  coi ;  une  panthère  altérée 

de  -oie  elle  a  -i  ie.. oinbé  sous  les  coups  d'hommes  quelle 
avail  désespérés  et  qui  jamais  ne  lui  avaient  cause  le 
moindre  dommage  :  elle  a  Irouvé  des  juges  que  ses  atten- 
tats hideux  ont  évoqués:  et  ce  bourreau  que  vous  avez 
vu,  ce  bourreau  qui  vous  a  tout  raconte,  prétendez-vous, 
ce  bourreau,  s'il  vous  a  tout  raconté,  a  dû  vous  duc  ,j(|  ,1 
avait  tressailli  de  joie  en  vengeant  sur  elle  la  honte  et 
le  suicide  de  son  frère.  Fille  pervertie,,  épouse  adultère, 
803UT  dénaturée,  homicide,  empoisonneuse,  exécrable  à 
tous  les  yens  qui  l'avaient  reçue  dans  leur  sein,  elle  est 
morte  maudite  du  ciel  et  de  la  terre  ;  voilà  ce  qu'était 
cette   femme. 

Un  sanglot  plus  fort  que  la  volonté  de  Mordaunt  lui 
déchira     la     gorge    et      fit    remonter    le     sang    à    son 


;i  livide  ;  il  crispa  ses  poings,  et  le  visage  ruisselant 
de  sueur,  les  cheveux  hérissés  sur  son  front  comme  ceux 
d'Hamlet  il  s'écria  dévoré  de  fureur: 

—  Taisez-vous,  monsieur!  celait,  ma  mère!  Ses  désor- 
dres, je  ne  les  connai  -  pas  ;  ses  vices,  je  ne  les  connais 
pas;  ses  crimes,  je  ne  les  connais  pas!  Mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'avais  uni'  mère,  c'est  que  cinq  hommes,  li- 
gués contre  une  femme,  l'ont  tuée  clandestinement,  nuitam- 
ment, silencieusement,  comme  des  lâches  !  Ce  que  je  sais, 
c'est  que  vous  en  étiez,  monsieur  ;  c'est  que  vous  en  étiez, 
mon  oncle,  et  que  vous  avez  dit  comme  les  autres,  et 
plus  haut  que  les  autres:  Il  faut  qu'elle  meure!  Donc, 
je  vous  en  préviens,  écoutez  bien  ces  paroles  et  qu'elles 
se  gravent  dans  votre  mémoire  de  manière  que  vous  ne 
les  oubliiez  jamais:  ce  meurtre  qui  m'a  tout  ravi 
meurtre  qui  m'a  lait  sans  nom,  ce  meurtre  qui  ma 
fait  pauvre,  ce  meurtre  qui  m'a  fait  corrompu,  méchant, 
implacable,  j'en  demanderai  compte  à  vous  d'abord,  pais 
à  ceux  qui  furent  vos  complices,  quand  je  les  connaî- 
trai. 

La  haine  dans  les  yeux,  l'écume  à  la  bouche,  le  poing 
tendu,  Mordaunt  avait  fait  un  pas  de  plus,  un  pas  terrible 
et  menaçant  vers  de  Winter. 

Celui-ci  porta  la  main  à  son  èpée,  et  dit  avec  le  sourire 
de  l'homme  qui  depuis  trente  ans  joue  avec  la  mort: 

—  Voulez-VOUS  m'assassiner,  monsieur?  alors  je  VOUS 
reconnaîtrai  pour  mon  neveu,  car  vous  êtes  bien  le  lils 
de  votre  mère. 

—  Non,  répliqua  Mordaunt  en  forçant  toutes  les  libres 
de  son  visage,  Ions  les  muscles  de  son  corps  à  reprendre 
leur  place  et  à  s'effacer  ;  non,  je  ne  vous  tuerai  pas,  en 
ce  moment  du  moins:  car  «ans  vous  je  ne'  découvi 
pas  les  autres.  Mais  quand  je  les  connaîtrai,  treml 
monsieur;  j'ai  poignarde  le  bourreau  de  Béthune,  je  lai 
poignardé  sans  pitié,  sans  miséricorde,  et  c'était  le  moin» 
coupable  de  vous  tous. 

A  ces  mois,  le  jeune  homme  sortit,  et  descendit  l'esca- 
lier avec  assez  de  calme  pour  n'être  pas  remarqué  ;  puis 
sur  le  palier  inférieur  il  passa  devant  Tony,  penché  sur 
la  rampe  et  n'attendant  qu'un  cri  de  son  maître  pour  mon- 
ter près  de  lui. 

Mus  de  Winter  n'appela  point:  écrasé,  défaillant,  il 
resta  debout  et  l'oreille  tendue;  puis  seuleineut  lorsqu'il 
eut  entendu  le  pas  du  cheval  qui  s'éloignait,  il  tomba 
sur  une  chaise  en  disant  : 

—  Mon  Dieu  !  je  vous  remercie  qu'il  ne  connaisse  que 
moi. 
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Pendant  que  cette  scène  terrible  se  passait  chez  lord 
de  Winter,  Âthos,  assi,s  près  de  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
le  coude  appuyé  sur  une  table,  la  tête  inclinée  sur  sa 
main,  écoutait  des  yeux  et  des  oreilles  à  la  l'ois  Raoul 
qui  lui  racontait  les  aventures  de  sou  voyage  et  les  dé- 
tails de   la   bataille. 

La  belle  et  noble  figure  du  gentilhomme  exprimait  un 
indicible  bonheur  au  récit  de-  ces  premières  émotions  si 
fraîches  et  si  pures;  il  aspirait  les  sons  de  cette  voix 
junevile  qui  se  passionnait  déjà  aux  beaux  sentiments, 
comme  on  fait  d'une  musique  harmonieuse.  Il  avait  oublie 
ce  qu'il  y  avait  de  sombre  dans  le  passé,  de  nuageux 
dan-  l'avenir.  On  eut  dit  que  le  retour  de  cet  entant  bien- 
aimé   avait  fait  de  ces  craintes  mêmes  des  espérances. 

était  heureux,  heureux  comme  jamais  il  ne  1 
été. 

—  El  vous  avez  assisté  et  pris  pari  à  celle  grande  ba- 
taille, Bragelonne?  disait  l'ancien  mousquetaire. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  elle  a  clé  rude,  diles-vous? 

—  Monsieur  le  Prince  a  chargé  onze  fois  en  personne. 

—  C'est  un  grand  homme  de  guerre,  Bragelonne. 

—  C'esl  un  héros,  monsieur  ;  je  ne  l'ai  pas  perdu  do 
vue  un  instant.  Oh!  que.  c'est  beau,  monsieur,  de  s'appe- 
ler Coude...  el  de  porter  ainsi  son  nom  ! 

—  Calme  el  brillant,  n'est-ce  pas? 

—  Calme  comme  à  une  parade,  brillant  comme  dans 
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une   fête.  1  orsque   nous  abordâmes  l'ennemi,   celait   au 
■  n  nous  avait  défendu  de  tirer  les  premiers,  et  nous 
marchions  aux  Espagnols,  qui  se  lenaienl  sur  une  hau- 
teur, le  mousqueton  à  la  cuisse.  Arrivé  i  trente  pas  d'eus, 

le  prince  se  retourna  vers  les  soldats  :  o  Enfants,   dit-il, 

illez  avoir  à  souffrir  une  furieuse  décharge  ;  mais, 

-">ez  tranquilles,  vous  aurez  bon  marché  de  tous 

ins.      11  se  faisait  un  tel  silence,  qu  amis  et  ennemis 

entendirent  ces  paroles.  Puis  levant  son  épée  :  «  Sonnez, 

trompettes  !  »  dit-il. 

—  Bien,  bien!...  Dans  l'occasion,  vous  feriez  ainsi, 
Raoul,  n'est-ce  pas? 

—  J'en  doute,  monsieur,  car  j'ai  trouvé  cela  bien  beau 
et  bien  grand.  Lorsque  nous  fûmes  arrives- à  vingt  pas, 
nous  vîmes  tous  ces  mousquet'  -ser  comme  une 
ligne  brillante  ;  car  le  soleil  resplendissait  sur  les  ca- 
ii"ii-,  '  \n  i  anls,  au  pas,  dit  le  prince,  voici  le 
moment.  n 

—  Eûtes-vous  peur,  Raoul?  demanda  le  comte. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  naïvement  le  jeune  homme, 
j'-  me  sentis  comme  un  grand  froid  au  cœur,  et  au  mot 
de  :  c  Feu  !  »  qui  retentit  en  espagnol  dans  les  rangs 
ennemis,  je  fermai  les  yeux  et  je  pensai  à  vous. 

—  Bien  vrai,  Raoul?  dit  Athos  en  lui  serrant  la  main. 
Qui,  monsieur.  Au  même   instant  il  se  fit  une  telle 

détonation,  qu'on  eût  dit  que  l'enfer  s'ouvrait  et  ceux  qui 
m'  furent  pas  lui  s  sentirent  la  chaleur  de  la  flamme.  Je 
rouvris  les  yeux,  donné  de  n'être  pas  mort,  ou  tout  au 

-  blesse;  le  tiers  de  l'escadron  était  couché  a  terre, 
mutilé  et  sanglant.  Un  ce  moment  je  rencontrai  l'œil  du 
prince  ;  je  ne  pensai  plus  qu'à  une  chose,  c'est  qu'il  me 

■ait.  Je  piquai  des  deux  et  je  me  trouvai  au  milieu 
des  rangs  ennemis. 

—  Et  le  prince  lui  content  de  vous? 

—  11  me  le  dit  du  moins,  monsieur,  lorsqu'il  me  chargea 
ompagner  a  Pan-  M.  de  Châtillon,  qui  est  venu  don- 
ner   cette   nouvelle    à   la   reine   et    apporter   les   drapeaux 

Allez,  me  <iil  le  prince,  l'ennemi  ne  sera  pas  rallie 

inze  jours.  D'ici  la  je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Allez 

que   vous  aimez  et  qui  vous  aiment,   et 

i  ma    sœur  de   Longueville  que  je  la  remercie  du 

i   qu'elle   m'a   fait    en    vous   donnant    a   moi.        I 

-     -   venu,   monsieur,    ajouta   Raoul   en   regardant   le 

comte  avec  un  sourire  de  profond  amour,  car  j  ai  pensé 

que  vous  seriez  bien   aise  de  me   revoir. 

Allais  attira  le  jeune  homme  a  lui  et  l'embrassa  au  front 
connue  il  eût  l'ait  à  une  jeune  fille. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  voi  Raoul  :  vous  avez  des 
ducs  pour  simis,  un  maréchal  de  France  pour  parrain,  un 
prince  du  sang  pour  capitaine,  et  dans  une  même  jour- 
née de  retour  vous  avez  elé  reç/i  par  deux  reines  :  c  esl 
beau  pour  un  novice. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Raoul  tout  à  coup,  vous  me  rap- 
pelez une  chose  que  j'oubliais,  dans  mon  empressement 
a  vous  raconter  nies  exploits  :  c'est  qu  il  se  trouvait  chez 
Sa    Majesté   la   reine   d'Angleterre    un  gentilhomme   qui, 

le  j'ai  prononcé  voire  nom.  a  poussé  un  cri  de  sur- 
pi  i-e  et  de  joie  ;  il  s'est  dit  de  vos  amis  m'a  demandé 
votre  adresse  et  va  venir  Vous  voir. 

—  Comment    s'appelle-t-il  1 

—  Je  n'ai  point  osé  le  lui  demander,  monsieur  ;  mais 
quoiqu'il  -  exprime  élégamment,  à  son  accent  j  ai  jugé 
qu'il  était  Anglais. 

—  Ali!    fit    A 

El  sa  tète  se  pencha  comme  pour  chercher  un  souvenir. 
Puis,  lorsqu'il  releva  .-on  Iront,  ses  yeux  furent  frappés 
de  la  présence  d'un  homme  qui  se  tenait  debout  devant 
la  porte  entrouverte  et  le  regardait  d  un  air  attendri. 

—  Lord  de  Winter  !  s'écria  le  comte. 

—  Athos,  mon  ami  ! 

Et  les  deux  gentilshommes  se  tinrent  un  instant  embras- 
se- :  puis  Athos,  lui  prenant  les  deux  mains,  lui  dit  en  le 
dant  : 

—  Qu'avez-vous,  milord?  vous  paraissez  aussi  triste 
que  je  suis  joyeux. 

—  Oui,  cher  ami,  c'est  vrai  ;  et  je  dirai  même  plus, 
c'est  que  votre  vue  redouble  ma  crainte. 

Et  de  Winter  regarda  autour  de  lui  comme  pour  cher- 
cher la  solitude.  Raoul  comprit  que  les  deux  amis 
avaient  à  causer,  et  sortit  sans  affectation. 


—  Voyons,  maintenant  que  nous  voilà  seuls,  dit  Athos, 
parlons  de  vous. 

—  Pendant  que  nous  voilà  seuls,  parlons  de  nous,  ré- 
pondit lord  de  Winter.  Il  est  ici. 

—  oui  ? 

—  Le  fils  de  milady. 

Athos,  encore  une  lois  frappé  par  ce  nom  qui  sem- 
blait le  poursuivre  comme  un  écho  fatal,  hésita  un  mo- 
ment, fronça  légèrement  le  sourcil,  puis  d'un  ton  calme  : 

—  Je  le  sais,   dit-il. 
-   —  Vous  le  savez  > 

—  Oui.  Grimaud  l'a  rencontré  enlre  Béthune  et  Arras, 
et  est  revenu  à  franc  étrier  pour  me  prévenir  de  sa  pré- 
sence. 

—  Grimaud  le  connaissait   donc? 

—  Non,  mais  il  a  assisté  à  son  lit  de  mort  un  homme 
qui  le  connaissait  . 

—  Le  bourreau  de  Béthune  !  s'écria  de  Winter. 

—  Vous  savez  cela?  dit  Athos  étonné. 

—  Il  me  quitte  à  1  instant,  répondit  de  Winter,  il  m'a 
tout  dit.  Ah  !  mon  ami,  quelle  horrible  scène  !  que 
n'avons-nous  étouffé  Tentant   avec  la  mère! 

Athos,  comme  toutes  les  nobles  natures,  ne  rendait 
pas  à  autrui  les  impressions  fâcheuses  qu'il  ressentait  : 
ni  contraire,  il  les  absorbait  toujours  en  lui-même 
et  renvoyait  en  leur  place  des  espérances  et  des  conso- 
lations. On  eût  dit  que  ses  douleurs  personnelles  sor- 
taient de  son  âme  transformées  en  joies  pour  les  autres. 

—  Que  craignez-vous?  dit-il  revenant  par  le  raison- 
nement sur  la  terreur  instinctive  qu'il  avait  éprouvée 
d  abord,  ne  sommes-nous  pas  là  pour  nous  défendre?  Ce 
jeune  homme  s'est-il  fait  assassin  de  profession,  meur- 
trier de  sang-froid?  Il  a  pu  tuer  le  bourreau  de  Béthune 
dans  un  mouvement  de  rage,  mais  maintenant  sa  fureur 
est  assouvie. 

De  Winter  sourit  tristement  et  secoua  la  tète. 

—  Vous  ne  connaissez  donc  plus  ce  sang?  dit-il. 

—  Bah  !  dit  Athos  en  essayant  de  sourire  à  son  tour, 
il  aura  perdu  de  sa  férocité  à  la  deuxième  génération. 
D'ailleurs,  ami,  la  Providence  nous  a  prévenus  que  nous 

mettions   sur  nos  gardes.   Nous   ne   pouvons  rien 
autre  chose  qu'attendre.  Attendons.   Mais,   comme  je   le 
d'abord,  parlons  de  vous.  Qui  vous  amène  à  Pa- 
ris? 

—  Quelques  affaires  d'importance  que  vous  connaî- 
trez plus  tard.  Mais  qu'ai-je  ouï 'dire  chez  Sa  Majesté  la 
reine  d'Angleterre,  M.  d'Artagnan  est  à  Mazarin  !  Par- 
donnez-moi   ma   franchise,   mon    ami,  je  ne    hais  ni    ne 

le  cardinal,  et  vos  opinions  me  seront  toujours 
sacrées:  seriez-vous  par  hasard  à  cet  homme? 

—  M.  D'Artagnan  est  au  service,  dit  Athos.  il  est  -<>1- 
dal.   il  obéit   au  pouvoir  constitué.    M.   d'Artagnan   n  esJ 

lie  et  a  besoin  pour  vivre  de  son  grade  de  lieu- 
tenant. Les  millionnaires  comme  vous,  milord,  sont  rares 
en  France. 

--  Hélas!  dit  de  Winter,  je  suis  aujourd'hui  aussi  pau- 
vre et  plus  pauvre  que  lui.  Mais  revenons  à  vous. 

—  Eh  bien!  vous  voulez  savoir  si  je  suis  mazarin? 
Non.  mille  fois  non.  Pardonnez-moi  aussi  ma  franchise, 
milord. 

De  Winter  se  leva  et  serra  Athos  dans  ses  bras. 

—  Merci,  comte,  dit-il,  merci  de  cette  heureuse  nou- 
velle.   Vous   me    voyez    heureux  et    rajeuni.   Ah  !    vous 

pas  mazarin,  vous  !  à  la  bonne  heure  !  d'ailleurs. 
ce  ne  pouvait  pas  être.  Mais,  pardonnez  encore,  êtes- 
vous  libre  ! 

—  Ou'entendez-vous  par  libre? 

—  Je  vous  demande  si  vous  n'êtes  point  marié. 

—  Ah  !  pour  cela,  non,  dit  Athos  en  souriant. 

—  C  est  que  ce  jeune  homme,  si  beau, "si  élégant,  si 
gracieux... 

—  C'est  un  enfant  que  j'élève  et  qui  ne  connaît  pas 
même  son  père. 

—  Fort  bien  ;  vous  êtes  toujours  le  même,  Athos, 
grand  et  généreux. 

—  Voyons,   milord,   que   me   demandez-vous  i 

—  Vous  avez  encore  pour  amis  MM.  Porthos  et  Ara- 
mis? 

—  Et  ajoutez  d'Artagnan,  milord.  Nous  sommes  tou- 
jours quatre  amis  dévoués  l'un  à  l'autre  comme  autre- 
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fois,  mais  lorsqu'il  s'agit  do  servir  le  cardinal  ou  de  le 
combattre,  d'être  mazarins  ou  frondeurs,  nous  ne  som- 
mes plus  que  deux. 

—  M.  Aramis  est  avec  d'Arlagnan?  demanda  lord  de 
Winler. 

—  Non,  dit  Alhos,  M.  Aramis  me  fait  l'honneur  de  par- 
tager  mes  convictions. 

—  Pouvez-vous  me  mettre  en  relation  avec  cet  ami  si 
charmant  et  si  spirituel? 

—  Sans  doute,  dès  que  cela  vous  sera  agréable. 

—  Est-il  changé? 

—  Il  s'est  fait  abbé,   voilà  tout. 

—  Vous  m'effrayez.  Son  état  a  dû  le  faire  renoncer 
alors  aux  grandes  entreprises. 

—  Au   contraire,   dit  Alhos  en  souriant,   il   n'a   jamais 

été   si   usquetaire  que  depuis  qu'il   est  abbé,  et  vous 

retrouverez  un  véritable  Galaor.  Voulez-vous  que  je  1  en- 
voie chercher  par  Raoul? 

-=-  Merci,  comte,  on  pourrait  ne  pas  le  trouver  à  cette 
heure  chez  lui.  Mais  puisque  vous  croyez  pouvoir  répon- 
dre de  lui... 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Pouvez-vous  vous  engager  à  me  l'amener  demain  à 
dix  heures  sur  le  pont  du  Louvre? 

—  Ah!  ali!  dit  Athos  en  souriant,  vous  avez  un  duel? 

—  Oui,  comte,  et  un  beau  duel,  un  duel  dont  vous 
serez,  j'espère. 

—  Où  irons-nous,   milord? 

—  Chez  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre,  qui  m'a 
chargé  de  vous  présenter  à  elle,  comte. 

—  Sa  Majesté  me  connaît  donc  ? 

—  Je  vous  connais,  moi. 

—  Enigme,  dit  Athos  ;  mais  n'importe,  du  moment  où 
vous  en  avez  le  mot,  je  n'en  demande  pas  davantage. 
Me  ferez-vous  l'honneur  de  souper  avec  moi,  milord? 

—  Merci,  comte,  dit  de  Winter,  la  visite  de  ce  jeune 
homme,  je  vous  l'avoue,  m'a  ôté  l'appétit  et  m'ôtera  pro- 
bablement le  sommeil.  Quelle  entreprise  vient-il  accom- 
plir à  Paris?  Ce  n'est  pas  pour  m'y  rencontrer  qu'il  est 
venu,  car  il  ignorait  mon  voyage.  Ce  jeune  homme 
m'épouvante,  comte  ;  il  y  a  en  lui  un  avenir  de  sang. 

—  Que  fait-il   en  Angleterre. 

—  C'est  un  des  sectateurs  les  plus  ardents  d'Olivier 
Cromwell. 

—  Qui  l'a  donc  rallié  à  cette  cause?  Sa  mère  et  son 
père  étaient  catholiques,  je  crois? 

—  La  haine  qu'il  a  contre  le  roi. 

—  Contre  le   roi. 

—  Oui,  le  roi  l'a  déclaré  bâtard,  l'a  dépouillé  de  ses 
biens,  lui  a  défendu  de  porter  le  nom  de  Winter. 

—  Et  comment  s'appelle-t-il  maintenant? 

—  Mordaunt. 

—  Puritain  et  déguisé  en  moine,  voyageant  seul  sur 
les  routes  de  France. 

—  Oui,  ne  le   saviez-vous  pas? 

—  Je  ne  sais  rien  que  ce  qu'il  m'a  dit. 

—  C'est  ainsi  et  que  par  hasard,  j'en  demande  pardon 
à  Dieu  si  je  blasphème,  c'est  ainsi  qu'il  a  entendu  la 
confession  du  bourreau  de  Béthune. 

—  Alors  je  devine  tout  :  il  vient  envoyé  par  Cromwell. 

—  A  qui? 

—  A  Mazarin  ;  et  la  reine  avait  deviné  juste,  nous 
avons  été  prévenus  ;  tout  s'explique  pour  moi  mainte- 
nant. Adieu,  comte,  à  demain. 

—  Mais  la  nuit  est  noire,  dit  Athos  en  voyant  lord  de 
Winter  agité  d'une  inquiétude  plus  grande  que  celle  qu'il 
voulait  laisser  paraître,  et  vous  n'avez  peut-être  pas  de 
laquais? 

—  J'ai  Tony,  un  bon,  mais  naïf  garçon. 

—  Holà  !  Olivain,  Grimaud,  Blaisois,  qu'on  prenne  le 
mousqueton  et  qu'on  appelle  M.  le  vicomte. 

—  Blaisois  était  ce  grand  garçon,  moitié  laquaisr  moi- 
tié paysan,  que  nous  avons  entrevu  au  château  de  Bra- 
gelonne, venant  annoncer  que  le  dîner  était  servi  et 
qu'Alhos  avait  baptisé  du  nom  de  sa  province. 

Cinq  minutes  après  cet  ordre  donné,  Raoul  entra. 

—  Vicomte,  dit-il,  vous  allez  escorter  milord  jusqu'à 
son  hôtellerie  et  ne  le  laisserez  approcher  par  personne. 

—  Ah  !  comte,  dit  de  Winter,  pour  qui  donc  me  pre- 
nez-vous ? 


—  Pour  un  étranger  qui  ne  connaît  pas  Paris,  dit 
Athos,  et  à  qui  le  vicomte  montrera  le  chemin. 

De   Winter   lui   serra    la   main. 

—  Grimaud,  dit  Athos,  mets-toi  a  la  tête  de  la  tri 
et  gare  au  moine. 

Grimaud  tressaillit,  puis  il  fit  un  signe  de  tète  et  atten- 
dit le  départ  en  caressant  avec  une  éloquence  silen- 
cieuse la  crosse  de  son  mousqueton. 

—  A  demain,  comte,  dit  do  Winter. 

—  Oui,   milord. 

La  petite  troupe  s'achemina  vers  la  rue  Saint-Louis, 
Olivain  tremblant  comme  Sosie  à  chaque  reflet  de  lu- 
mière équivoque  ;  Blaisois  assez  ferme  parce  qu'il  igno- 
rait qu'on  courût  un  danger  quelconque  ;  Tony  regardant 
à  droite  et  à  gauche,  mais  ne  pouvant  dire  une  parole, 
attendu  qu'il  ne  parlait  pas  français. 

De  VA  inter  et  Raoul  marchaient  côte  à  côte  et  cau- 
saient ensemble. 

Grimaud,  qui,  selon  l'ordre  d'Athos,  avait  précédé  le 
cortège  le  flambeau  dune  main  et  le  mousqueton  de 
l'autre,  arriva  devant  l'hôtellerie  de  de  Winter,  frappa 
du  poing  à  la  porte,  et,  lorsqu'on  fut  venu  ouvrir,  salua 
milord  sans  rien  dire. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  retour:  les  yeux  pei 
de  Grimaud  ne  virent  rien  de  suspect  qu'une  espèce 
d'ombre  embusquée  au  coin  de  la  rue  Guénégaud  et  du 
quai;  il  lui  sembla  qu'en  passant  il  avait  déjà  remarqué 
ce  guetteur  de  nuit  qui  attirait  ses  yeux.  11  piqua  vers 
lui  ;  mais,  avant  qu'il  pût  l'atteindre.  l'ombre  avait  dis- 
paru dans  une  ruelle  où  Grimaud  ne  pensa  point  qu'il 
était  prudent  de  s'engager. 

On  rendit  compte  à  Athos  du  succès  de  l'expédition  : 
et  comme  il  était  dix  heures  du  soir,  chacun  se  retira 
dans  son  appartement. 

Le  lendemain,  en  ouvrant  les  yeux,  ce  fut  le  comte  à 
son  tour  qui  aperçut  Raoul  à  son  chevet.  Le  jeune 
homme  était  tout  habillé  et  lisait  un  livre  nouveau  de 
M.  Chapelain. 

—  Déjà  levé,  Raoul?  dit  le  comte. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  avec  une 
légère  hésitation,  j'ai  mal  dormi. 

—  Vous,  Raoul  !  vous  avez  mal  dormi  ?  quelque  chose 
vous  préoccupait  donc?  demanda  Alhos 

—  Monsieur,  vous  allez  dire  que  j'ai  bien  grande  hâte 
de  vous  quitter  quand  je  viens  d'arriver  à  peine,  mais 

—  Vous  n'aviez  donc  que  deux  jours  de  congé,  Raoïd  ? 

—  Au  contraire,  monsieur,  j'en  ai  dix,  aussi  n'est-ce 
point   au   camp   que   je    désirerais   aller. 

Athos   sourit. 

—  Où  donc,  dit-il,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  secret, 
vicomte?  Vous  voilà  presque  un  homme,  puisque  vous 
avez  fait  vos  premières  armes,  et  vous  avez  conquis 
le  droit  d'aller  où  vous  voulez  sans  me  le  dire. 

—  Jamais,  monsieur,  dit  Raoul,  tant  que  j'aurai  le 
bonheur  de  vous  avoir  pour  prolecteur,  je  ne  croirai 
avoir  le  droit  de  m'affranchir  d'une  tutelle  qui  m'est 
si  chère.  J'aurais  donc  le  désir  d'aller  passer  un  jour 
à  Blois  seulement.  Vous  me  regardez  et  vous  allez 
rire  de  moi? 

—  Non,  au  contraire,  dit  Athos  en  étouffant  un  soupir, 
non,  je  ne  ris  pas.  vicomte.  Vous  avez  envie  de  revoir 
Blois.   mais  c'est  tout  naturel  ! 

—  Ainsi,  vous  me  le  permettez?  s'écria  Raoul  tout 
joyeux. 

— r  Assurément,  Raoul. 

—  Au  fond  du  cœur,  monsieur,  vous  n'êtes  point  fâché  ? 

—  Pas  du  tout.  Pourquoi  serais-je  fâché  de  ce  qui  vous 
fait  plaisir? 

—  Ah  !  monsieur,  que  vous  êtes  bon  !  s'écria  le  jeune 
homme  faisant  un  mouvement  pour  sauter  au  cou  d'Athos, 
mais  le  respect  l'arrêta. 

Alhos  lui  ouvrit  ses  bras. 

—  Ainsi  je  puis  partir  tout  de  suite  ? 

—  Quand  vous  voudrez,  Raoul. 
Raoul  fit  trois  pas  pour  sortir. 

— ■  Monsieur,  dit-il,  j'ai  pensé  à  une  chose,  c'est  que 
c'est  à  madame  la  duchesse  de  Chevreuse,  si  bonne 
pour  moi,  que  j'ai  dû  mon  introduction  près  de  M.  le 
Prince. 
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—  El  que  vous  lui  devez  un  remerciement,  i 
Raoul? 

—  Mais  i!  me  semble,  monsieur  ;  cependant  c'est  à  vous 
de  décider. 

—  Passez  par  l'hôtel  de  Luynes,  Raoul,  et  laites  de- 
mander si  madame  la  duchesse  peut  vous  recevoir.  Je 
vois  avec  plaisir  (jue  vous  n'oubliez  pas  les  convenances. 
Vous  prendrez  Grimaud  et  Olivain. 

—  Tous  deux,  monsieur?  demanda  Raoul  avec  étonne- 
ment. 

Raoul  salua  et  sortit. 

En  lui  regardant  fermer  la  porle  et  en  l'écoutant  appeler 
voix  joyeuse  et  vibrante  Grimaud  et  Olivain,  Athos 
soupira. 

—  C'esl  bien  vite  n  •  quitter,  pensa-t-H  en  secouant  la 
tête;  mais  il  ob  commune.  La  nature  est  ainsi 
faite,   elle  Décidément  il  aime  celte 

i  :  mais  m'aimera-l-il  moins  pour  en  aimer  d'autres? 

Et  A  oua  qu'il  ne  s'attendait  point  à  ce  prompt 

dépari  ;   m:  était   si   heureux   que   tout   s'effaça 

dans  l'esprit  d'Alhos  devant  celle  considération. 

\  dix  heures  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Comme 
Athos  regardait  Raoul  monter  à  cheval,  un  laquais  le  vinl 
saluer  de  la  part  de  madame  de'Chevreuse.  Il  était  chargé 
de  dire  au  comte  de  La  Fère  qu'elle  avait  appris  le  retour 
m  jeune  protégé,  ainsi  que  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  la  bataille  et  qu'elle  serait  fort  aise  de  lui  tau 
félicitations. 

—  Dites  à  madame  la  duchesse,  répondit  Athos,  que 
M.  le  vicomte  montait  à  cheval  pour  se  rendre  a  l'hôtel 
de  Luynes. 

Puis,  après  avoir  fait  de  nouvelles  rec mandations  i 

Grimaud,  Alhos  Ht  de  la  main  signe  à  Raoul  qu'il  pouvait 
partir. 

Au  reste,  en  y  réfléchissant,  Alhos  songeait  qu'il  n'y 
avait  point  de  mal  peut-être  à  ce  que  Raoul  s'éloignât  de 
Paris  en  ce  moment. 
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Athos  avait  envoyé  prévenir  Aramis  dès  le  matin  et 
avait  donné  sa  lellre  à  Blaisois,  seul  serviteur  qui  hii 
fût  resté.  Blaisois  trouva  Bazin  revêtant  sa  robe  de  be- 
deau ;  il  était  ce  jour-là  de  service  à  Notre-Dame. 

Athos  avait  recommandé  à  Blaisois  de  lâcher  de  par- 
Aramis  lui-même.  Blaisois,  grand  et  naïf  garçon, 
qui  ne  connaissait  que  sa  consigne,  avait  donc  demandé 
l'abbé  d'Herblay,  et.  malgré  les  assurances  de  Bazin  qu'il 
n'était  pas  chez  lui,  il  avait  insisté  de  telle  façon  que  Bazin 
.s'efait  mis  fort  en  colère.  Blaisois,  voyant  Bazin  en  cos- 
tume d'église,  s'était  peu  inqiu  -  dénégations  et 
avait  voulu  passer  oulre,  croyant  celui  auquel  il  avait  af- 
faire doué  de  toules  les  vertus  de  son  habit,  c'est-à-dire 
de  la  patience  et  de  la  charité  chrétiennes. 

Mais  Bazin,  toujours  valet  de  mousquetaire  lorsque  le 
s.mg  monlait  à  ses  gros  yeux,  saisit  un  manche  à  balai  et 
rossa  Blaisois  en  lui  disant  : 

—  Vous  avez  insulté  l'Eglise  ;  mon  ami,  vous  avez  in- 
sulté l'Eglise. 

En  ce  moment  et  a  ce  bruit  inaccoutumé,  Arami- 
apparu  entrouvrant  avec  précaution  la  porte  de  sa  cham- 
bre à  coucher. 

Alors  Bazin  avait  posé  respectueusement  son  balai  sur 
un  des  deux  bouts,  comme  il  avait  vu  à  Notre-Dame  le 
-uisse  faire  de  sa  hallebarde  ;  et,  Blaisois,  avec  un  re- 
gard de  reproch  au  cerbère,  avait  lire  sa  lellre 
poche  et  lavait  présentée  à  Aramis. 

—  Du  comte  de  La  Fère?  dit  Aramis.  c'est  bien. 
Puis  il  élail  rentré  sans  même  demander  la  cause  de 

i'"it  ce  bruit. 

Blaisois  revint  tristement  à  l'hôtel  du  Grand-Roi-Char 
lemagne.  Athos  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  com- 
mission. Blaisois  raconta  son  aventure. 

—  Imbécile!  dit  Alhos  en  rianl.  tu  n'as  donc  pas  an- 
noncé que  lu  venais  de  ma  pari? 


—  Non.  monsieur. 

—  Et  qu'a  dit  Bazin  quand  il  a  su  que  vous  étiez  à  moi? 

—  Ah  !  monsieur,  il  m'a  fait  toute  sorte  d'excuses  et 
m'a  forcé  de  boire  deux  verres  d'un  très  bon  vin  muscat, 
dans  lequel  il  m'a  fait  Irempcr  Irois  ou  quatre  biscuits 
excellents  ;  mais  c'est  égal,  il  est  brutal  en  diable.  Un 
bedeau  !  fi  donc  ! 

—  Bon,  pensa  Athos,  du  moment  où  Aramis  a  reçu  ma 
lellre,  si  empêché  qu  il  soit,  Aramis  viendra. 

A  dix  heures,  Atlios.  avec  son  exactitude  habituelle,  se 
trouvait  sur  le  pont  du  Louvre.  Il  y  rencontra  lord  d» 
Winter,  qui  arrivait  à  l'instant  même. 

Ils  attendirent  dix  minutes  à  peu  près. 

Milord  de  \\  inler  commençait  à  craindre  qu' Aramis  ne 
vint  pas. 

—  Patience,  dit  Alhos.  qui  tenail  ses  yeux  fixés  dans  la 
direction  de  la  rue  du  Bac.  pi  iici  un  abbé  qui 
donne  une  gourmade  a  un  homme  et  qui  salue  une  femme, 
ce  doit  être  Aramis. 

C'était  lui  en  effet  :  un  jeune  bourgeois  qui  bayait  aux 
corneilles  s'était  trouvé  sur  son  chemin,  cl  d  un  coup  de 
poing  Aramis,  qu'il  avait  éclaboussé,  l'avait  envoyé  à 
dix   pas.   En    même    temps   une   de  nies    avait 

:  et  comme  elle  était  jeune  et  jolie,  Aramis  l'avait 
saluée  de  son  plus  gracieux  sourire, 

En  un  instant  Aramis  fui  près  d'eux. 

Ce  furent,  connue  on  le  comprend  bien,  de  grandes  em- 
brassades entre  lui  et  lord  de  Winler. 

—  Où  allons-nous?  dit  Aramis;  cM-ce  qu'on  se  bal  par 
là,  sacrebleu?  je  n'ai  pas  d'épée  ce  malin,  et  il  faut  que 
je  repasse  chez  moi  pour  en  prendre  une. 

—  Non,  dit  de  Winler,  nous  allons  faire  visite  à  Sa  Ma- 
jesté la  reine  d'Angleterre. 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  Aramis  ;  et  dans  quel  but  celte 
visite?  conlinua-l-il  en  se  penchant  à  l'oreille  d'Alhos. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  quelque  témoignage  qu'on 
réclame  de  nous,  peut-être? 

—  Ne  serait-ce  point  pour  celle  maudite  affaire?  dit 
Aramis.  Dans  ce  cas  je  ne  me  soucierais  pas  trop  d'y  al- 
ler, car  ce  serait  pour  empocher  quelque'  semonce  ;  et 
depuis  que  j'en  donne  aux  autres,  je  n'aime  pas  à  en  rece- 
voir. 

—  Si  cela  élail  ainsi,  dil  Alhos,  nous  ne  serions  pas 
conduits  a  Sa  Majesté  par  lord  de  Winler,  car  il  en  aurait 
sa  pari  :  il  était  des  nôtres. 

—  Ah  !  oui.  c'esl  vrai.  Allons  donc. 

Arrivés  au  Louvre,  lord  de  W'inter  passa  le  premier; 
au  reste-,  un  seul  concierge  tenait  la  porle.  A  la  lumière 
du  jour,  Atlios,  Aramis  et  l'Anglais  lui-même  purent  re- 
marquer le  denûmenl  affreux  de  l'habitation  qu'une  avare 
concédait  à  la  malheureuse  reine.  De  grandes 
salir-  toutes  dépouillées  de  meubles,  des  murs  dégradés 
sur  lesquels  reposaient  par  places  d  anciennes  moulures 
d'or  qui  avaient  résisté  à  l'abandon,  des  fenêtres  qui  ne 
fermaient  plus  et  qui  manquaient  de  vitres  ;  pas  de  tapi-, 
lias  de  gardes,  pas  de  valets  :  voilà  ce  qui  frappa  tout 
d  abord  les  yeux  d'Athos,  et  ce  qu'il  fit  silencieusement 
remarquer  à  son  compagnon  en  le  poussant  du  coude  et 
en  lui  montrant  celle  misère  des  yeux. 

—  Mazarin  esl  mieux  logé,  dil  Aramis. 

—  Mazarin  est  presque  roi,  dil  Alhos,  et  Madame  Hen- 
riette n'est  presque  plus  reine. 

—  Si  vous  daigniez  avoir  de  l'esprit,  Athos.  dit  Aramis. 
je  crois  véritablement  que  vous  en  auriez  plus  que  n'en 
avait  ce  pauvre  M.  de  Voiture. 

Athos  sourit. 

La  reine  paraissait  allendre  avec  impatience,  car,   au 
r  mouvement  qu'elle  entendit  il  lie  qui  pré- 

-a  chambre,  elle  vint  elle-même  sur  le  seuil  pour  y 
recevoir  les  courtisans  de  son  infortune. 

—  Entrez  el  soyez  les  bienvenus,  messieurs,  dit-elle. 
Les  gentilshommes  entrèrent  et    demeurèrent    d'abord 

debout  ;  mais,  sur  un  geste  de  la  reine  qui  leur  faisait 
signe  de  s'asseoir,  Alhos  donna  l'exemple  de  lobéissance. 
Il  était  grave  et  calme  ;  mais  Aramis  elait  furieux  ;  celle 
détresse  royale  l'avait  exaspéré,  ses  yeux  étudiaient  cha- 
que nouvelle  trace  de  misère  qu'il  apercevait. 

—  Vous  examinez  mon  luxe?  dit  Madame  Henriette  avec 
un  triste  regard  jeté  autour  d'elle. 

—  Madame,  dil  Aramis,  j'en  demande  pardon  à  Votre 
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Majesté,  mais  je  ne  saurais  cacher  mon  indignation  de 
voir  qu'à  la  cour  de  France  on  traite  ainsi  la  tille  de 
Henri  IV. 

—  .Monsieur  n'est  point  cavalier?  dit  la  reine  à  lord  de 
W  inter. 

—  Monsieur  est  1  abbé  d  llerblay,  répondit  celui-ci. 
Aramis  rougit. 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  abbé,  il  est  vrai,  mais  c'est 
contre  mon  gré  ;  jamais  je  n'eus  de  vocation  pour  le  petit 
collet  :  ma  soutane  ne  tient  qu'à  un  boulon,  et  je  suis  tou- 
jours prêt  à  redevenir  mousquetaire.  Ce  matin,  ignorant 
que  j'aurais  1  honneur  de  voir  Voire  Majesté,  je  me  suis 
affublé  de  ces  habits,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  l'homme 
que  Votre  Majesté  trouvera  le  plus  dévoué  à  son  service, 

que  chose  qu'elle  veuille  ordonner. 

—  Monsieur  le  chevalier  d'Herblay,  reprit  de  Winter, 
«■-I  l'un  de  ces  vaillants  mousquetaires  de  Sa  Majesté  le 
roi  Louis  XIII  dont  je  vous  ai  parlé,  Madame...  Puis.se 
retournant  vers  Athos  :  Quant  à  monsieur,  conimua-t-il, 
c'est  ce  noble  comte  de  La  Fère  dont  la  haute  réputation 
csl  si  bien  connue  de  Vôtre  Majesté. 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  j'avais  autour  de  moi,  il  y  a 
quelques  années,  des  gentilshommes,  des  trésors,  d 
niées  ;  a  un  signe  de  ma  main  tout  cela  s'employait  pour 
mon  service.  Aujourd'hui,  regardez  autour  de  moi,  cela 
vous  surprendra  ^aIls  doute  :  mais  pour  accomplir  un  des- 
sein qui  doil  me  sauver  la  vie,  je  n'ai  que  lord  de  Winter, 
un  ami  de  vingt  ans,  et  vous,  messieurs,  que  je  vois 
pour  la  première  fois,  et  que  je  ne  connais  que  comme 
mes  compatriotes. 

—  L  Madame,  dit  Athos  en  saluant  profondé- 
ment, si  la  vie  de  trois  hommes  peut  racheter  la  vôtre. 

—  Merci,  messieurs.  Mais  écoulez-moi,  poursuivit-elle, 
je  suis  non  seulement  la  plus  misérable  des  reines,  mais 
lu  plus  malheureuse  des  mère?,  la  plus  désespérée  des 
épouses  :  mes  enfants,  deux  du  moins,  le  duc  d  York  et 
la  princesse  Charlotte,  sont  loin  de  moi,  exposés  aux 
coups  des  ambitieux  et  des  ennemis;  le  roi  mon  mari 
traîne  en  Angleterre  une  existence  si  douloureuse,  que 
c  esl  peu  dire  en  vous  affirmant  qu'il  cherche  la  mort 
comme  une  chose  désirable.  Tenez,  messieurs,  voici  la 
lettre  qu'il  me  fit  tenir  par  milord  de  Winter.  Lisez. 

Athos   et  Aramis   s'excusèrent. 

—  Lisez,  dit  la  reine. 

Athos  lut  à  haute  voix  la  lettre  que  nous  connais: 
el   dans   laquelle  le  roi  Charles   demandait   si  I'hospita- 
lui  serait  accordée  en  France. 

—  Eh  bien?  demanda  Alhos  lorsqu'il  eut  fini  cette 
lecture. 

—  Eh   bien  !   dit  la  reine,    il  a  refusé. 

Le-  deux  afnis  échangèrent  un  sourire  de  mépris. 

—  Et  maintenant,  mada"me,  que  faut-il  faire?  dit  Alhos. 

—  Avez-vous  quelque   compassion   pour  tant  de   mal- 

dit  la  reine  émue. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  demander  à  Votre  Majesté  ce 
quelle  désirait  que  M.  d  llerblay  et  moi  fissions  pour 
son    service  ;    nous   sommes   prêts. 

--  Ah!  monsieur,  vous  êtes  en  effet  un  noble  cceur  ! 
s'écria  la  reine  avec  une  explosion  de  voix  reconnais- 
sante, tandis  que  lord  de  Winter  la  regardait  en  ayant 
l'air  de  lui  dire  :  Ne  vous  avais-je  pas  répondu  d'eux? 

—  Mais  vous,  monsieur?  dit  la  reine  à  Aramis. 

—  Moi.  Madame,  répondit  celui-ci,  partout  où  va  M.  le 
comte,  fût-ce  à  la  mort,  je  le  suis  sans  demander  pour- 

,  mais  quand  il  s'agit  du  service  de  Votre  Ma- 
jesté, ajouta-t-il  en  regardant  la  reine  avec  toute  la 
grâce  de  sa  jeunesse,   alors  je  précède  M.   le  comte. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  dit  la  reine,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  puisque  vous  voulez  bien  vous  dévouer  au  service 
d'une  pauvre  princesse  que  le  monde  entier  abandonne. 
voici  ce  qu'il  s'agit  de  faire  pour  moi.  Le  roi  est  seul 
avec  quelques  gentilshommes  qu'il  craint  de  perdre 
chaque  jour,  au  milieu  d'Ecossais  dont  il  se  défie,  quoi- 
qu  il  soit  Ecossais  lui-même.  Depuis  que  lord  de  Winter 
l'a  quitté,  je  ne  vis  plus,  messieurs.  Eh  bien  !  je  de- 
mande beaucoup  trop  peut-être,  car  je  n'ai  aucun  titre 
pour  demander  ;  passez  en  Angleterre,  joignez  le  roi, 
soyez  ses  amis,  soyez  ses  gardiens.,  marchez  à  ses 
cotes  dans  la  bataille,   marchez  près  de  lui  dans  l'inté- 


rieur de  sa  maison,  où  des  embûches  se  pressent  chaque 
jour,  bien  plus  périlleuses  que  tous  les  risques  de  la 
guerre  ;  et  en  échange  de  ce  sacrifice  que  vous  me 
ferez,  messieurs,  je  vous  promets,  non  de  vous  récom- 
penser, je  crois  que  ce  mot  vous  blesserait,  mais  de 
vous  aimer  comme  une  soeur  el  de  vous'  préférer  à  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  mon  époux  el  mes  enfants,  je  le 
jure    devant    Dieu  ! 

Et  la  reine  leva  lentement  et  solennellement  les  yeux 
au    ciel. 

—  Madame,  dil  Athos,   quand  faut-il  partir? 

—  Vous  consentez  donc  ?  s  écria  la  reine  avec  joie. 

—  Oui,  Madame.  Seulement  Votre  Majesté  va  trop 
loin,  ce  me  semble,  en  s'engageanl  a  nous  combler  d'une 
amitié  si  fort  au-dessus  de  nos  mérites.  Nous  servons 
Dieu,  Madame,  en  servant  un  prince  si  malheureux  et 
une  reine  si  vertueuse.  Madame,  nous  sommes  à  vous 
corps    et    âme. 

—  Ah!  messieurs,  dit  la  reine  attendrie  jusqu'aux 
larmes,  voici  le  premier  instant  de  joie  el  d'espoir  que 
j'ai  éprouvé  depuis  cinq  ans.  Oui,  vous  servez  Dieu,  el 
comme  mon  pouvoir  sera  trop  borne  pour  reconnaître 
un  pareil  sacrifice,  ç'esl  lui  qui  vous  récompensera,  lui 
qui  lit  dans  mon  cœur  tout  ce  que  j'ai  de  reconnais- 
sance envers  lui  et  envers  vo  ez  mon  époux, 
sauvez  le  roi  :  et  bien  que  vous  ne  soyez  pas  sensibles 
au  prix  qui  peut  vous  revenir  sur  la  terre  pour  cette 
belle  action,  laissez-moi  l'espoir  que  je  vous  reverrai 
pour  vous  remercier  moi-même.  En  attendant,  je  reste. 
Avez-vous  quelque  recommandation  à   me  taire.  Je  suis 

présent  votre  amie:  et   puisque   vous  faites  mes 
affaires,  je  dois  m'occuper  des  vôtres. 

—  Madame,  dit  Athos,  je  n'ai  rien  à  demander  à  Votre 
Majesté  que  ses  prières. 

—  El  moi.  dit  Aramis,  je  suis  seul  au  monde  et  n'ai 
que   Votre    Majesté    à    servir. 

La  reine  leur  tendit  sa  main,  qu'ils  baisèrent,  et  elle 
dit   lotit  bas   a   de   Winter  : 

—  Si  vous  manquez'  d'argent,  milord,   n'hésitez  pas  un 
instant,   brisez  les  joyaux  que  je  vous  ai  donnés,   déta- 
il les  diamants   el  vendez-les  à  un  juif:  vous  en 

tirerez  cinquante  à  soixante  mille  livres  ;  dépensez-les 
S'il  est  nécessaire,  mais  que  ces  gentilshommes  soient 
traités  comme  ils  le  méritent,   c  est-à-dire  en  rois. 

La  reine  avait  prépare  deux  lettres:  une  écrite  par 
elle,  une  écrite  par  la  princesse  Henriette  sa  fille. 
Toutes  deux  étaienl  adressées  au  roi  Charles.  Elle  en 
donna  une  à  Athos  el  une  à  Aramis.  afin  que  si  le  hasard 
les  séparai!,  ils  pussent  se  faire  reconnaître  au  roi  ; 
puis  ils  se  retirèrent. 

Au  bas  de  l'escalier,  de  Winter  s'arrêta  : 

—  Allez  de  votre  côté  et  moi  du  mien,  messieurs,  dit 
il,  afin  que  nous  n'éveillions  point  les  soupçons,  et  ce 
soir,  à  neuf  heures,  trouvons-nous  à  la  porte  Saint- 
Denis.   Nous   irons   avec    mes  chevaux  tant  qu'ils    pour- 

11er,  puis  ensuite  nous  prendrons  la  poste.  Encore 
une  fois  merci,  mes  chers  amis,  merci  en  mon  nom, 
merci    au    nom    de    la    reine. 

Le;  (rois  gentilshommes  se  serrèrent  la  main  ;  le 
comte  de  Winter  prit  la  rue  Saint-Honoré,  et  Athos  et 
Aramis  demeurèrent   ensemble. 

—  Eh  bien!  dit  Aramis  quand  ils  furent  seuls,  que 
dites-vous   de  cetle  affaire,    mon   cher  comte  ? 

—  Mauvaise,  répondit  Alhos,  très  mauvaise. 

—  Mais  vous  lavez  accueillie  avec  enthousiasme? 

—  Comme  j'accueillerai  toujours  la  défense  d'un 
giand  principe,  mon  cher  d'Herblay.  Les  rois  ne  peuvent 
être  forl-  que  par  la  noblesse,  mais  la  noblesse  ne  peut 
être  grande  que  par  les  rois.  Soutenons  donc  les  monar- 
chies,  c'est   nous  soutenir  nous-mêmes. 

—  Nous  allons  nous  faire  assassiner  là-bas,  dit  Ara- 
mis. Je  hais  les  Anglais,  ils  sont  grossiers  comme  tous 
les   gens   qui   boivent    de   la   bière. 

—  Valait-il  donc  mieux  rester  ici.  dit  Athos.  el  nous  en 
aller  faire  un  tour  à  la  Bastille  ou  au  donjon  de  Yin- 
cennes,  comme  ayant  favorisé  l'évasion  de  M.  de  Beau- 
foil?  Ah!  ma  foi.  Ai  amis,  croyez-moi,  il  n'y  a  point  de 
regret  à  avoir.  Nous  évitons  la  prison  et  nous  agissons 
en  héros,  le   choix  est  facile. 

—  C'est  vrai  ;  mais,  en  toute  chose,  mon  cher,  il  faut 
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en  revenir  à   celle   première   question,   fort   sotie,    je  !e 
sei-.   mais  tort  nécessaire:  Avez-vous  de  l'argent? 

—  Quelque  chose  comme  une  centaine  de  pistoles, 
que  mon  fermier  m'avait  envoyées  la  veille  de  mon  dé- 
part de  Bragelonne  :  mais  là-dessus  je  dois  en  laisser 
une  cinquantaine  à  Raoul  :  il  faut  qu'un  jeune  gentil- 
homme  vive  dignement.  Je  n'ai  donc  que  cinquante  pis- 
loles  a  peu   in-es  :  et   VOI 

—  Moi,  je  suis  sûr  qu'en  retournant  toutes  mes  poches 
et  en  ouvrant  tous  mes  tiroirs  je  ne  trouverai  pas  dix 
leuis  chez  moi.  Heureusement  que  lord  de  Winler  est 
riche. 

—  Lord  de  Winler  est  momentanément  ruiné,  car 
c'est  Cromwcll   qui  touche   ses  revenus. 

—  Voilà  où  le  baron  Porlhos  serait  bon,  dit  Aramis. 

—  Voilà  où  je  regrette  d'Artagnan,  dit  Alhos. 

—  Quelle  bourse  ronde  ! 

—  Quelle  (1ère  èpée  ! 

—  Débau< 

—  Ce  secret  n'est  pas  le  nôtre,  Vramis  :  croyez-moi 
donc,  ne  mettons  personne  dan-  noire  confidence.  Puis, 
en  faisant  une  pareille  démarche,  nous  paraîtrions  dou- 
ter de  nous-mêmes.  Regrettons  a  pari  nous,  mai-  ne 
parlons    pas 

—  Vous  avez  raison.  Que  ferez-vous  d'ici  à  ce  soir? 
Moi  je  suis  forcé  de  remettre  deux  choses, 

—  Est-ce  choses  qui  puissent  se  remell 

—  Dame  I   il   le   faudra    bien. 

—  bâbord  un  coup  d'épée  au  coadjuteur,  que  j'ai 
rencontré  hier  soir  chez  madame  de  Rambouillet,  et 
que  j  ai  trouvé  moule  sur  un  singulier  ton  a  mon  égard. 

—  Fi  donc!  une  querelle  enlre  prêtres!  un  duel  enlre 
allie-  ! 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  !  il  e.-t  ferrailleur,  et  moi 
aussi;  il  court  les  ruelles  et  moi  ai  ssi  sa  soutane  lui 
p.  se,  et  j'ai,  je  crois,  assez  de  la  mienne  ;  je  crois 
par Tois  qu'il  est  Aramis  et  que  je  suis  le  eoadjuleur, 
tant     nous    avons    d'analogie    l'un    avec    l'autre.    Celte 

e  de  So-ie  m'ennuie  el  nie  [ait  ombre  ;  d'ailleurs, 
c'est  un  brouillon  qui  perdra  notre  parti.  Je  suis  con- 
V!  incii  que  si  je  lui  donnais  un  soufflet,  comme  j'ai 
fait  ce  matin  a  ce  petit  bourgeois  qui  m'avait  écla- 
bousse,  cela   changerait   ia   face' des   affaires. 

—  El  moi,  mon  cher  Aramis,  répondit  tranquillement 
Alhos,  je  crois  que  cela  ne  changerait  que  la  face  de 
M.  de  Retz.  Ainsi,  croyez-moi,  laissons  les  choses  comme 
elles  sont  :  d'ailleurs,  vous  ne  vous  appartenez  plus  ni 
l'un  ni  l'autre  :  vous  êtes  a  la  reine  d'Angleterre  el  lui  a 
la  Fronde  :  donc,  -i  la  seconde  chose  que  vous  regrettez 
de  ne  pouvoir  accomplir  n'est  pas  plus  importante  que 
la  piemière... 

—  Oh  !   celle-là    était   fort    importante. 

—  Alors   faites-la  tout  de   suile. 

—  Malheureusement  je  ne  suis  pas  libre  de  la  faire 
à  l'heure  que  je  veux.  C'était  au  soir,  lout  a  fait  au  soir. 

—  Je  comprends,  dit  Alhos  en   souriant,   à   minuit? 

—  A  peu  près. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher,  ce  sont  choses  qui  se 
remettent  que  ces  choses-là,  et  vous  la  remettrez, 
ayant  surtout  une  pareille  excuse  à  donner  a  votre  re- 
tour... 

—  Oui,   si  je  reviens. 

—  Si  vous  ne  revenez  |  vous  importe?  Soyez 
donc  un  peu  raisonnable.  Voyons,  Aramis,  vous  n'avez 
plus  vingt   ans,  mon  cher  ami. 

—  A  mon  grand  regret,  mordieu  !  Ah  !  si  je  les  avais  ! 

—  Oui,  dit  Athos,  je  crois  que  vous  feriez  de  bonnes 
folies!  Mais  il  faut  que  nous  non-  quittions:  j'ai,  moi, 
une  ou  deux  visites  à  faire  et  une  lettre  à  écrire  :  re- 
venez donc  me  prendre  à  huit  heures,  on  plutôt  voulez- 
vous  que  je  vous  attende  à   souper  a   sept  ? 

—  Fort  bien  ;  j'ai,  moi,  dit  Aramis.  vingl  visites  a 
faire   et   autant   de  lettres   à   écrire. 

El  sur  ce  ils  se  quittèrent.  Alhos  alla  faire  une  visile 
a  madame  de  Vendôme,  déposa  son  nom  chez  madame 
de  Chevreuse,  et  écrivit  à  d'Artagnan  la  lettre  suivante  : 

s  Cher  ami,  je  pars  avec  Aramis  pour  une  affaire 
d'importance.  Je  voudrais  vous  faire  mes  adieux,  mais 
le  temps  me  manque.  N'oubliez  pas  que  je  vous  écris 
pour  vous   répéter  combien  je   vous  aime. 


«  Raoul  e-l  aile  a  Blois,  et  il  ignore  mon  départ  : 
veillez  sur  lui  en  mon  absence  du  mieux  qu'il  vous  sera 
possible,  et  si  par  hasard  vous  n'avez  pas  de  mes  nou- 
velles d'ici  à  trois  mois,  dites-lui  qu  il  ouvre  un  paquet 
cacheté  à  son  adresse,  qu'il  trouvera  a  Blois  dans  ma 
Cassette  de  bronze,  dont  je  vous  envoie  la  clef. 

«  Embrassez  Porlhos  pour  Aramis  el  pour  moi.  Au 
revoir,    peut-être    adieu.    » 

El    d  fit  porter  la  lettre  par  Blaisois. 
A  l'heure  convenue,  Aramis  arriva  :  il  était  en  cavalier, 
il   m   côté   celle  ancienne   épée   qu'il   avait   tirée   -i 
souvent  et  qu'il  était  plus  que  jamais  prêt  à  tirer. 

—  Ah  rà  !  dit-il,  je  crois  que  décidément  nous  avons 
lorl  de  partir  ainsi,  sans  laisser  un  petit  mot  d'adieu  a 
Poilhos  et  à    d'Artagnan. 

—  C  est  chose  f;iile.  cher  ami,  dil  Athos,  et  j'y  ai 
pourvu  ;  je  les  ai  embrassés  ions  deux  po.ir  vous  et 
pour  moi. 

—  Vous   éles   un   homme   admirable,   mon   cher   CO 
dil   Aramis,    et   vous    pensez    a    lout. 

—  Kh   bien!  avez-vous  pris  parti  de   ce   voyage? 

—  Tout  à  fait  ;  et  maintenant  que  j'y  ai  réfléchi,  je 
-uis  aise  de  quitter  Paris  en  ce  moment. 

—  Et  moi  aussi,  répondit  Alhos  ;  seulement  je  re- 
grette  de   ne    pas   avoir   embrassé    d'Artagnan 

démon  est  si  lin  qu'il  eut  deviné   nos  projets. 
A  la   lin  du  souper,   Blaisois  rentra. 

—  Monsieur,  voilà  la  réponse  de  M.  d'Artagnan. 

—  Mai;  je  ne  I  ai  pas  dit  qu'il  y  eul  réponse,  imbécile  ! 
dil    Alhos. 

—  Aussi  elais-je  parti  sans  l'attendre,  mais  il  m'a  fait 
rappeler  et  il  m'a  donné  ceci. 

El  il  présenta  un  petit  sac  de  peau  loul  arrondi  et  tout 
sonnant. 

Athos  1  ouvrit  el  commença  par  en  tirer  un  petit  billet 
conçu  en  ce.-  termes. 

«  Mon   cher   comte, 

«  Quand  on  voyage,  el  surtout  pour  trois  mois,  ou  n'a 
-  assez  d'argent  :  or,  je  me  rappelle  nos  temps  de 
détresse,  et  je  vous  envoie  la  moitié  de  ma  bourse  :  c  est 
de  1  argent  que  je  suis  parvenu  à  faire  suer  au  Mazarin. 
N'en  faites  donc  pas  un  Irop  mauvais  usage,  je  vous  en 
supplie. 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  ne  plus  vous  revoir,  je  n'en  crois 
pas  un  mol  ;  quand  on  a  voire  cœur  et  votre  épée,  on 
passe  partout. 

«  Au  revoir  donc,  et  pas  adieu. 

«  11  va  sans  dire  que  du  jour  où  j'ai  vu  Raoul  je  l'ai 
aimé  comme  mon  enfant  ;  cependant  croyez  que  je  de- 
mande bien  sincèrement  a  Dieu  de  ne  pa-  devenir  sou 
père,  quoique  je  fusse  fier  d'un   fils  comme  lui. 

c    Votre   D'ARTAGNAN.  » 

o  P.-S.  —  Bien  entendu  que  les  cinquante  louis  que  je 
vous  envoie  sont  à  vous  comme  a  Aramis,  a  Aramis 
comme  à  vous.  » 

Athos  sourit,  et  son  beau  regard  se  voila  d'une  larme. 
d  Vrtagnan,  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimé,  l'ai- 
mait donc  toujours,  tout  mazarin  qu  il  était. 

—  Voilà,  ma  foi,  les  cinquante  louis,  dit  Aramis  en  ver- 
sanl  li  bourse  sur  une  table,  tous  à  l'effigie  du  roi 
Louis  XIII.  Eli  bien,  que  faites-vous  de  cet  argent,  comte, 
le  gardez-vous  ou  le  renvoyez-vous? 

—  Je  le  garde  Aramis.  et  je  n'en  aurais  pas  besoin 
que  je  le  garderais  encore.  Ce  qui  est  offerl  de  grand 
cœur  doit  être  accepté  de  grand  cœur.  Prenez-en  vingt- 
cinq,  Aramis,  et  donnez-moi  les  vingt-cinq  aulr 

—  A  la  bonne,  heure,  je  suis  heureux  de  voir  que  vous 
êtes  de  mon  avis.  Là.  maintenant,  parlons-nous? 

—  Quand  vous  voudrez  ;  mais  n  avez  vous  donc  point 
de  laquais  ? 

—  Non,  cet  imbécile  de  Bazin  a  eu  la  sottise  de  se  faire 
bedeau,  comme  vous  savez,  de  sorte  qu'il  ne  peut  pas 
quitter  Noire-Dame. 

—  C'est  bien,  vous  prendrez  Blaisois.  dont  je  ne  sau- 
rais que  faire,  puisque  j'ai  déjà  Grimaud. 

—  Volontiers,  dit  Aramis. 
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En  ce  moment.  Grimant!  parul  sur  le  seuil. 

—  Prêts,  dit-il  avec  son  laconisme  ordinaire. 

—  Parlons  donc,  dit  Athos. 

En  effet,  les  chevaux  altendaienl  loul  sellés.  Les  deux 
laquais  en  firent   autant. 

Au  coin  <lu  quai  ils  rencontrèrent  Bazin  qui  accourait 
tout  essoufflé. 

—  Ah!  monsieur,    dit    Bazin,    Dieu    merci!    j'arri 
temps. 

—  Qu'y  a-t-il  1 


pour  une  expédition  qui  durera  peut-être  deux  ou  trois 

i -  ;  comme  je   SI  LS  que  VOUS  n'aimez  pas  demander  à 

vos  amis,    moi  je   vous  offre  :   voici  deux   cents   pistoles 

donl  vous  i vez  disposer  et  que  vous  me  rendrez  quand 

l'occasion  s'en  présentera.  Ne  craignez  pas  de  me  gêner; 
si  j'ai  besoin  d'argent,  j'en  ferai  venir  de  1  un  de  mes 
châteaux;  rien  qu'à  Bracieux  j'ai  vingt  mille  livres  en 
or.  Aussi,  si  je  ne  vous  envoie  pas  plus,  c'est  que  je 
-  que  vous  n'acceptiez  pas  une  sommé  trop  forte. 
Je  m  adresse  à   vous  parce  que  vous  savez  que  le 


Ile  Winler  cont  nua  son  chemin. 


—  M.  Porthos  sort  de  la  maison  et  a  laissé  ceci  pour 
vous,  en  disant  que  la  chose  était  fort  pressée  et  devait 
vous  être  remise  avant  votre  départ. 

—  Bon.  dit  Aramis  en  prenant  une  bourse  que  lui  ten- 
dait Bazin,  qu'est  ceci? 

—  Attendez,  monsieur  l'abbé,  il  y  a  une  lettre. 

—  Tu  sais  que  je  t'ai  déjà  dit  que  si  tu  m'appelais 
autrement  que  chevalier,  je  te  briserais  les  os.  Voyons 
la  lettre. 

—  Comment  allez-vous  lire?  demanda  Athos,  il  fait  noir 
comme  dans  un  four. 

—  Atlendez,    dit    Bazin. 

Bazin  battit  le  briquet  et  alluma  une  bougie  roulée  avec 
laquelle  il  allumait  ses  cierges.  A  la  lueur  de  cette  bou- 
gie, Aramis  lut  : 

s  Mon   cher  d'Herblay, 
«  J'apprends  par  d'Artagnan,  qui  m  embrasse  de  votre 
part  et  de  celle  du  comte  de  La  Fère.  que  vous  partez 


comte  de  La  Fère  m'impose  toujours  un  peu  malgré  moi, 
quoique  je  l'aime  de  tout  mon  cœur;  mais  il  est  bien  en- 
tendu que  ce  que  j'offre  à  vous,  je  l'offre  en  même  temps 
à  lui. 

■  «  Je  suis  comme  vous  n'en  doutez  pas,  j'espère,  votre 
bien  dévoué. 

«   DU  VALLON"  DE  BRACIEUX  DE  PlERREFONr >S.    0 

—  Eh  bien  !  dit  Aramis,  que  dites-vous  de  cela? 

—  Je  dis.  mon  cher  d'Herblay,  que  c'est  presque  un 
sacrilège  de  douter  de  la  Providence  quand  on  a  de  tels 
amis. 

—  Ainsi  donc? 

—  Ainsi  donc  nous  partageons  les  pistoles  de  Porthos 
comme  nous  avons  partagé  les  louis  de  d'Artagnan. 

Le  partage  fail  à  la  lueur  du  rat-de-cave  de  Bazin,  les 
deux  amis  se  remirent  en  route. 

Un  quart  d'heure  après,  ils  étaient  à  la  porte  Saint- 
Denis,  ou  de  Winter  les  attendait. 
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XLV 

nt     IL    EST    TROUVÉ    QUE    LE    PREMIER    MOUVEMENT 
EST   TOUJOURS    LE    1ÎON 

Les  trois  gentilshommes  prirenl  la  roule  de  Picardie, 
:etle  route  si  connue  d'eux,  et  qui  rappelait  à  Athos  et 
.1  Aramis  quelques-uns  des  souvenirs  les  plus  pittoresques 
de  leur  jeunesse. 

—  Si  Mousqueton  était  avec  nous,  dil  Athos  en  arrivant 
à  l'endroit  où  ils  avaienl  eu  dispute  avec  des  paveurs, 
comme  il  frémirait  en  passant  ici;  vous  rappelez-vous, 
Aramis?  c'esl  ici  que  lui  arriva  celle  laineuse  balle. 

—  Ma  foi,  je  le  lui  permettrais,  dit  Aramis,  car  moi 
je  me  sens  frissonner  a  ce  souvenir  ;  tenez,  voici  au  delà 
de  cet  arbre  un  petit  endroit  où  j'ai  bien  cru  que  j'étais 
mort. 

On    continua   le  chemin.    Bientôt   ce  fut  à   Grimaud   à 

rendre  dans   sa  mémoire.  Arrivés  en  face  de  l'au- 

"ii  Min  maître  et  lui  avaienl   lait  autrefois  une  si 

/■norme   ripaille,  il    s'approcha   ti  Athos.   et,   lui   montrant 

le  soupirail  de   la  cave,  il  lui  dit    : 

—  Saucissons  ! 

Athos  se  mil  a  rire,  e(  celle  folie  de  son  jeune  âge  lui 
parut  aussi  amusante  que  si  quelqu'un  la  lui  eût  racontée 
comme  d'un  autre. 

Enfin,  après  deux  jours  et  une  nuit  de  marche,  ils  arri- 
vèrent vers  le  soir,  par  un  temps  magnifique,  à  Boulo- 
gne, ville  alors  presque  déserte,  bâtie  entièrement  sur  la 
hauteur  :  ce  qu'on  appelle  la  basse  ville  n'existait  pas. 
Boulogne  était  une  position  formidable. 

lai  arrivanl  aux  portes  de  la  ville; 

—  Messieurs,  dil  de  W'inter,  faisons  ici  comme  à  Paris  : 
séparons-nous  pour  éviter  les  soupçons  ;  j'ai  une  auberge 
peu  fréquentée,  mais  dont  le  patron  m'est  entièrement 
dévoué.  Je  vais  y  aller,  car  des  lettres  doivent  m'y  atten- 
dre ;  'vous,  allez  à  la  première  hôtellerie  de  la  ville,  a 
I  '  pée  du  Grand  Henri,  par  exemple  ;  rafraîchissez-vous, 
<•(  dans  deux  heures  trouvez-vous  sur  la  jetée,  notre 
barque  doit  nous  y  attendre. 

La  chose  fui  arrêtée  ainsi.  Lord  de  W'inter  continua  son 
chemin  le  long  des  boulevards  extérieurs  pour  entrer 
liai-  une  autre  porte,  tandis  que  les  deux  amis  entrèrent 
par  relie  devant  laquelle  ils  se  trouvaient  ;  au  bout  de 
deux  cents  pas  ils  rencontrèrent  l'hôtel  indiqué. 

On  fit  rafraîchir  les  chevaux,  mais  sans  les  desseller  ; 
les  laquais  soupèrent,  car  il  commençai!  à  se  faire  tard, 
ei  les  deux  maîtres,  tort  impatients  de  s'embarquer,  leur 
donnèrent  rendez-vous  sur  la  jetée,  avec  ordre  de 
n'échanger  aucune  parole  avec  qui  que  ce  fût.  On  com- 
prend bien  que  cette  recommandation  ne  regardait  que 
Blaisois  ;  pour  Grimaud,  il  y  axait  longtemps  qu'elle  était 
devenue  inutile. 

Athos  et  Aramis  descendirent   vers  le  port. 

l'ai'  leurs  habits  couverts  île  poussière,  par  certain 
air  dégagé  qui  fait  toujours  reconnaître  un  homme  haie 
tu.'  aux  voyages,  les  deux  amis  excitèrent  l'attention  de 
quelques  promeneurs. 

Ils  en  virent  un  surtout  a  qui  leur  arrivée  avait  pin 
duit  une  certaine  impression.  Cet  homme,  qu'ils  avaient 
remarqué  les  premiers  par  les  mêmes  causes  qui  les 
avaient  l'ait,  eux.  remarquer  des  autres  allait  et  venait  tris- 
Irinenl  sur  la  jetée.  Dès  qu  il  les  vil.  il  ne  cessa  de  les  re- 
garder  a  -on  tour  et  parut  brûler  d  envie  de  leur  adresser 

la   parole. 

Cet  homme  riait  jeune  ei  pâle;  il  avait  les  yeux  d'un 
bleu  si  incertain,  qu  il-  paraissaient  s'irriter  comme  ceux 
du  tigre,  selon  les  couleurs  qu'il-  reflétaient  ;  sa  démarche, 
malgré  la  lenteur  et  l'incertitude  de  ses  détours,  était  raide 
el  hardie  :  il  était  vêtu  de  noir  et  portait  une  longue  épée 
avec  asspz  de  grâce. 

Arrivés  sur  la  jetée,  Athos  el  Aramis  s'arrêtèrent  à  rc- 
garder  un  petit  bateau  amarré  à  un  pieu  et  tout  équipé 
comme  s'il  attendait. 

—  C'est  sans  doule  le  nôtre,  dit  Athos. 

—  Oui,  répondit  Aramis,  et  le  sloop  qui  appareille  là- 
bas  i  bien  l'air  d'être  celui  qui  doit  nous  conduire  à  notre 
destination  ;  maintenant,  conlinua-l-il,  pourvu  que  de  W'in- 


ter ne  se  fasse  pas  attendre.  Ce  n'est  point  amusant  de 
demeurer  ici  :  il  n'y  passe  pas  une  seule  femme. 

—  Chut  !  dit  Athos  :  on  nous  écoulait". 

En  effet,  le  promeneur  qui,  pendant  l'examen  des  deux 
amis,  avait  passé  el  repassé  plusieurs  fois  derrière  eux, 
s'était  arrêté  au  nom  de  W'inter  ;  mais  comme  sa  ligure 
n'avait  exprimé  aucune  émolion  en  entendant  ce  nom,  ce 
pouvait  être  aussi  bien  le  hasard  qui  l'avait  fait  s'arrêter. 

—  Messieurs,  dil  le  jeune  homme  en  saluant  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  politesse,  pardonnez  a  ma  curiosité, 
mais  je  vois  que  vous  venez  de  Paris,  ou  du  moins  que 
vous  êtes  étrangers  à  Boulogne. 

■ —  Nous  venons  de  Paris,  oui,  monsieur,  répondit 
Athos  avec  la  même  courtoisie,  qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice :' 

—  Monsieur,  dil  le  jeune  homme  seriez-vous  assez  bon 
pour  me  dire  s'il  c  -t  vrai  'pie  monsieur  le  cardinal  Maza- 
rin  ne  soit  plus  minisire? 

—  Voilà  une  question  étrange,  dit  Aramis. 

—  Il  l'est  el  ne  l'est  pas,  répondit  Athos  ;  c'est-a-dire 
que  la  moitié  de  la  France  le  chasse,  et  qu  à  force  d  in- 
trigues et  de  promesses,  il  se  Lui  maintenir  par  l'autre 
moitié  :  cela  peut  durer  ainsi  fort  longtemps  connue  vous 
voyez. 

—  Enfin,  monsieur,  dil  l'étranger,  il  n'est  pas  en  fuile 
ni  en  prison  ? 

—  Non,  monsieur  pas  pour  le  moment  du  moins. 

—  Messieurs,  agréez  mes  remerciements  pour  votre 
complaisance,  dit  le  jeune  homme  eu  s'éloignent. 

—  Que  dites-vous   de   ce  questionneur?  dit  Aramis. 

—  Je  dis  que  c'est  un  provincial  qui  s'ennuie  ou  un 
espion  qui  s'informe. 

—  Et  vous  lui  avez  répondu  ai 

—  Rien  ne  m'autorisait  à  lui  répondre  autrement.  Il 
était  poli  avec  moi,  je  l'ai  été  avec  lui. 

—  Mais  cependant  si  c'est  un  espion... 

—  Oue  voulez-vous  que  fasse  un  espion?  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
sur  un  simple  soupçon,  faisait  fermer  les  ports. 

—  N'importe,  vous  avez  eu  tort  de  lui  répondre 
comme  vous  avez  fait,  dit  Aramis,  en  suivant  des  yeux 
le  jeune  homme,  qui  disparaissait  derrière  les  dunes. 

—  Et  vous,  dit  Athos,  vous  oubliez  que  vous  avez 
commis  une  bien  autre  imprudence,  c'était  celle  de  pro- 
noncer le' nom  de  lord  de  W'inter.  Oubliez-vous  que 
c'est  à  ce  nom  que  le  jeune  homme  s'est  arri 

—  Raison  de  plus,  quand  il  vous  a  parlé,  de  l'inviter 
h  passer  son  chemin. 

—  Une  querelle,   dil   Athos. 

—  Et  depuis  quand  une  querelle  vous  fait-elle  peur? 

—  Une  querelle  me  fait  toujours  peur  lorsqu'on  m'at- 
Irnd  quelque  part  et  que  cette  querelle  peut  m'empècher 
d'arriver.  D'ailleurs;  voulez-vous  que  je  vous  avoue  une 


chos 


aussi    je    suis    curieux    de    voir    ce    jeune 


homme  de  près. 

—  El   pourquoi  cela? 

—  Aramis.  vous  allez  vous  moquer  de  moi  ;  Aramis, 
vous  allez  dire  que  je  répète  toujours  la  même  chose; 
vous  allez  m'appeler  le  plus  peureux  des  visionnaires. 

—  Après? 

—  A   qui  trouvez-vous  que  cet  homme  ressemble  ? 

—  En  laid  ou  en  beau?  demanda  en  riant  Aramis. 

—  En  laid,  et  autant  qu'un  homme  peut  ressembler  à 
une  femme. 

—  Ah  !  pardieu  !  s'écria  Aramis,  vous  m'y  faites  pen- 
ser. Non,  certes,  vous  n'êtes  pas  visionnaire,  mon  cher 
ami,  el,  à  présent  que  je  réfléchis,  oui,  vous  avez  ma 
foi  raison  :  celle  bouche  fine  et  rentrée,  ces  yeux  qui 
semblent  toujours  aux  ordres  de  l'esprit  el  jamais  à 
ceux  du  Cœur.   C'esl   quelque  bâtard  de  milady. 

—  Vous  riez,  Aramis  ! 

—  Par  habitude,  voilà  tout  ;  car,  je  vous  le  jure,  je 
n'aimerais  pas  plus  que  vous  à  rencontrer  ce  serpenteau 
sur  mon  chemin. 

—  Ah  !  voici  de  W'inter  qui  vient,  dit  Athos. 

—  Bon,  il  ne  manquerait  plus  qu'une  chose,  dit  Ara- 
mis, c'est  que  ce  fussent  maintenant  nos  laquais  qui  se 
fissent  allendre. 

—  Non,  dit  Athos,  je  les  aperçois,  ils  viennent  à  vingt 
pas   derrière   milord.    Je   réconnais   Grimaud    à   sa   tête 
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raidc   el  à  ses  longues  jambes.   Tony   porte   nos   Cara- 
bines. # 

—  Alors   nous   allons   nous   embarquer   de    nuil 
manda   Aramis  en  jetant   un  coup   d'œil   sur  l'occident, 
où  le  soleil  ne  laissait  plus  qu'un  nuage  d'or  gui  sem- 
blait s'éteindre  peu  à  peu  en  se  trempant  dans  la  mer. 

—  C'est  probable,  dit  Athos. 

—  Diable  '.   reprit  Aramis,   j'aime  peu  la  nier  le  jour, 
niais  encore  moins  la  nuit;  le  bruit  des   flots,   le  bruit 


portaient  les  armes,  les  crocheteurs  qui  portaient  les 
malles  et  commença  à  descendre  après  eux. 

En  ce  moment,  Athos  aperçut  un  homme  qui  suivait 
le  bord  de  la  mer  parallèle  à  la  jetée,  el  qui  hâtait  sa 
marche  comme  pour  assister  de  l'autre  côté  du  port, 
séparé  de  vingt  pas  à  peine,  à  leur  embarquement. 

Il  crut,  au  milieu  de  l'ombre  qui  commençait  à  des- 
cendre, reconnaître  le  jeune  homme  qui  les  avait  ques- 
tions 


w*» 


Les  crochelejis  descendue 


ailes. 


des  vents,  le  mouvement  affreux  du  bâtiment,  j'avoue 
que  je  préférerais  le  couvent  de  Noisy. 

Athos  sourit  de  son  sourire  triste,  car  il  écoutait  ce 
que  lui  disait  son  ami  tout  en  pensant  évidemment  à 
autre  chose,  el  s'achemina  vers  de  YYinter. 

Aramis  le  suivit. 

—  Qu'a  donc  notre  ami?  dit  Aramis,  il  ressemble  aux 
damnés  de  Dante,  à  qui  Satan  a  disloqué  le  cou  el  qui 
regardent  leurs  talons.  Que  diable  a-t-il  donc  à  regar- 
der ainsi  derrière  lui? 

En  les  apercevant  à  son  tour,  de  YY'inler  doubla  le  pas 
cl  vint  à  eux  avec  une  rapidité  surprenante. 

—  Qu'avez-vous  donc,  milord  dit  Athos,  et  qui  vous 
essouffle  ai 

—  Itien,  dit  de  Winler,  rien.  Cependant,  en  passant 
près  des  dunes,  il  m'a  semblé  .. 

El  il  se  retourna  de  nouveau. 
Athos  regarda  Aramis. 

—  Mais  partons,  continua  de  YYinter,  partons,  le  ba- 
teau doit  nous  attendre,  et  voici  notre  sloop  à  l'ancre, 
le  voyez-vous  d'ici?  Je  voudrais  déjà  être  dessus. 

El  il  se  retourna  encore. 

—  Ah  çà  !  dit  Aramis,  vous  oubliez  donc  quelque 
chose? 

—  Non,  c'est  une  préoccupation. 

—  Il  l'a  vu,  dit  tout  bas  Athos  à  Aramis. 

On  était  arrivé  à  l'escalier  qui  conduisait  à  la  barque. 
De  YYinter   fit   descendre   les   premiers   les   laquais   qui 


—  Oh  !  oh  !  se  dit-il,  serait-ce  décidément  un  espion  et 
voudrait-il  s'opposer  à  noire  embarquement? 

Mais  comme,  dans  le  cas  où  l'étranger  aurait  eu  ce 
.  il  était  déjà  un  peu  tard  pour  qu'il  fût  mis  à  exé- 
cution, Athos,  à  son  tour,  descendit  l'escalier,  mais  sans 
perdre   de   vue   le   jeune   homme.  Celui-ci,   pour  couper 
court,  avait  paru  sur  une  écluse. 

—  Il  nous  en  veut  assurément,  dit  Athos,  mais  embar- 

-nous  toujours,  cl  une  fois  en  pleine  mer,  qu'il  y 
vienne. 

Et  Athos  sauta  dans  la  barque,  qui  se  détacha  aussi- 
tôt  du  rivage  et  qui  commença  à  s'éloigner  sous  l'ef- 
fort de  quatre  vigoureux  rameurs. 

Mais  le  jeune  homme  se  mit  à  suivre  ou  plutôt  à  de- 
vancer la  barque.  Elle  devait  passer  entre  la  pointe  de 
la  jetée,  dominée  par  le  fanal  qui  venait  de  s'allumer,  et 
un  rocher  qui  surplombait.  On  le  vit  de  loin  gravir  le 
rocher  de  manière  à  dominer  la  barque  lorsqu'elle  pas- 
serait. 

—  Ah  çà  !  dit  Aramis  à  Athos,  ce  jeune  homme  est  dé- 
cidément un  espion. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme?  demanda  de  YY'inter  en 
se  retournant. 

—  Mais  celui  qui  nous  a  suivis,  qui  nous  a  parlé  et 
qui  nous  a  attendus  là-bas  :  voyez. 

De  YYinter  se  retourna  et  suivit  la  direction  du  doigt 
d  Aramis.  Le  phare  inondait  de  clarté  le  petit  détroit  où 
l'on   allait  passer  et  le  rocher   où  se  tenait   debout   le 


Ï26 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


jeune  homme,  qui  attendait  la  tète  nue  et  les  bras  croi- 
sés. 

—  C'est  lui  !  s'écria  lord  de  \\  inter  en  saisissant  le 
bras  d'Alhos,  c'est  lui  ;  j'avais  bien  cru  le  reconnaître 
et  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

—  Qui,  lui  ?  demanda  Araniis. 

—  Le  lils  de  milady,  répondit  Athos. 

—  Le  moine!  s'écria  Grimaud. 

Le  jeune  homme  entendit  ces  paroles  :  on  eût  dit  qui! 
allait  se  précipiter,  tant  il  se  tenait  à  1  extrémité  du  ro 
cher,  penché  sur  la  mer. 

—  Oui.  c'est  moi,  mon  oncle  :  moi.  le  lils  de  milady  : 
moi,  le  moine  ;  moi,  le  secrétaire  et  l'ami  de  Cromwcll, 
et  je  vous  connais  vous  et  vos  compagnons. 

Il  y  avait  dans  celle  barque  trois  hommes  qui  étaient 
braves,  certes,  et  desquels  nul  homme  n'eût  osé  contcs- 
Icr  le  courage  :  eh  bien,  à  celle  voix,  à  cet  accent,  à 
ce  geste,  ils  sentirent  le  frisson  de  la  terreur  courir  dans 
leurs  veil 

Quant  à  Grimaud,  ses  cheveux  étaient  hérissés  sur  sa 
tète,  et  la  sueur  lui  coulait  du  front. 

—  Ah  !  dit  Aramis,  c'est  là  le  neveu,  c'est  le  moine, 
c'est  là  le  lils  de  milady.  comme  il  le  dit  lui-même? 

—  Hélas  !  oui,  murmura  de  Winler. 

—  Alors,   attendez  !   dit  Aramis. 

Et  il  prit,  avec  le  sang-froid  terrible  qu'il  avait  dans 
les  suprêmes  occasions,  un  des  deux  mousquets  que 
tenait  Tony,  l'arma  et  coucha  en  joue  cet  homme  qui  se 
tenait  debout  sur  ce  rocher  comme  l'ange  des  malédic- 
tions. 

—  Feu  I  cria  Grimaud  hors  de  lui. 

Athos  se  jeta  sur  le  canon  de  la  carabine  et  arrêta  le 
coup  qui  allait  partir. 

—  Que  le  diable  vous  emporte  !  s'écria  Aramis.  je  le 
tenais  si  bien  au  bout  de  mon  mousquet  :  je  lui  eusse 
mis  la  balle  en  pleine  poitrine. 

—  C'est  bien  assez  d'avoir  tué  la  mère,  dit  sourde- 
ment  Athos. 

—  La  mère  était  une  scélarate,  qui  nous  avait,  tous 
frappés  en  nous  ou  dans  ceux  qui  nous  étaient  chers. 

—  Oui,  mais  le  fils  ne  nous  a  rien  fait,  lui. 
Grimaud,  qui  s'était  soulevé  pour  voir  l'effet  du  coup, 

retomba  découragé  en  frappant  des  mains. 
Le  jeune  homme  éclata  de  rire. 

—  Ah  !  c'est  bien  vous,  dit-il,  c'est  bien  vous,  et  je 
vous   connais  maintenant. 

Son  rire  strident  et  ses  paroles  menaçantes  passèrent 
au-dessus  de  la  barque,  emportés  par  la  brise  et  allè- 
rent se  perdre  dans  les  profondeurs  de  l'horizon. 

Aramis  frémit. 

—  Du  calme,  dit  Athos.  0ue  diable  !  ne  sommes-nous 
donc  plus  des  hommes  ? 

—  Si  fait,  dit  Aramis  ;  mais  celui-là  est  un  démon  El, 
tenez,  demandez  à  l'oncle  si  j'avais  tort  de  le  débarras- 
ser de  son  cher  neveu. 

De  Winter  ne  répondit  que  par  un  soupir. 

—  Tout  était  fini,  continua  Aramis.  Ah!  j'ai  bien  peur, 
Athos.  que  vous  ne  m'ayez  fait  faire  une  folie  avec  votre 
sagesse. 

Athos  prit  la  main  de  de  Winter,  et.  essayant  de  dé- 
tourner la   conversation. 

—  Quand  aborderons-nous  en  Angleterre?  demanda- 
t-il  au  gentilhomme. 

Mais  celui-ci  n'entendit  point  ces  paroles  et  ne  répon- 
dit pas. 

—  Tenez,  Athos,  dit  Aramis,  peut-être  serait-il  en- 
core temps.  Voyez,   il  est  toujours  à  la  même  place. 

Athos  se  retourna  avec  effort,  la  vue  de  ce  jeune 
homme   lui  était   évidemment   pénible. 

En  effet,  il  était  toujours  debout  sur  son  rocher,  le 
phare  faisant  autour  de  lui  comme  une  auréole  de  lu- 
mière. 

—  Mais  que  fait-il  à  Boulogne?  demanda  Athos,  qui, 
étant  la  raison  même,  cherchait  en  tout  la  cause,  peu 
soucieux  de  l'effet. 

—  Il  me  suivait,  il  me  suivait,  dit  de  Winter,  qui.  cette 
fois,  avait  entendu  la  voix  d'Athos;  car  la  voix  d'Athos 
correspondait  à  ses  pensées. 

—  Pour  vous  suivre,  mon  ami,  dit  Athos,  il  aurait  fallu 


qu'il   sût  notre  départ;  et,  d'ailleurs,   selon  toute   proba- 
bilité, au  contraire,  il  11011=  avait  précédi 

—  Alors,  je  Vy  comprends  rien  I  dit  l'Anglais  en  se- 
couanl  la  tête  comme  un  homme  qui  pense  qu'il  est 
inutile  r  de  lutter  contre  une  force  surnatu- 
relle. 

—  Décidément,  Aramis.  dit  Athos,  je  crois  que  j'ai  eu 

g  m-  pas  vous  laisser  faire. 

—  Taisez-vous,  répondit  Aramis;  vous  me  feriez  pleu- 
rer si  je  pouvais. 

Grimaud  poussa  un  grognement  sourd  qui  ressemblait 
à    un    rugissement. 

En  ce  moment,  une  voix  les  héla  du  sloop.  Le  pilote, 
qui  était  assis  au  gouvernail,  répondit,  et  la  barque 
aborda   le   bâtiment. 

En  un  instant,  hommes,  valets  et  bagages  furent  à 
bord.  Le  patron  n'attendait  que  les  passagers  pour  par- 
tir: et.  à  peine  eurent-ils  le  pied  sur  le  pont  que  l'on  mit 
vers    Hasling  où  on   devait  débarquer. 

En  ce  moment,  les  trois  amis,  malgré  eux,  jetèrent 
un  dernier  regard  vers  le  rocher  où  se  détachait  vi- 
sible encore  l'ombre  menaçante  qui  les  poursuivait. 

Puis  une  voix  arriva  jusqu'à  eux,  qui  leur  envoyait 
celte  dernière  menace  : 

—  Au  revoir,  messieurs,  en  Angleterre  ! 


XL  VI 

LE  TE    DEUM  DE   LA   VICTOIRE   DE  LENS 

Toul  ce  mouvement  que  Madame  Henriette  avait  remar- 
que cl  dont  elle  avait  cherché  vainement  le  motif,  était 
occasionné  par  la  victoire  de  Lens,  dont  M.  le  Prince 
avait  fait  messager  M.  le  duc  de  Chàtillon  qui  y  avait  eu 
une  noble  part  ;  il  était,  en  outre,  chargé  de  suspendre 
aux  voûtes  de  Notre-Dame  vingt-deux  drapeaux,  pris  tant 
aux  Lorrains  qu'aux  Espagnols. 

Cette  nouvelle  était  décisive  :  elle  tranchait  le  procès 
entamé  avec  le  parlement  en  faveur  de  la  cour.  Toi 
impôts  enregistrés  sommairement,  et  auxquels  le  p 
meVit  faisait  opposition,  étaient  toujours  motivés  sur  la 
nécessité  de  soutenir  lhonneur  de  la  France  et  sur  l'es- 
pérance hasardeuse  de  battre  l'ennemi.  Or.  comme  depuis 
Nordlingen  on  n'avait  éprouvé  que  des  revers,  le  parle- 
ment avait  beau  jeu  pour  interpeller  M.  de  Mazarin  sur 
les  victoires  toujours  promises  et  toujours  ajourner-  ; 
mais  cette  fois  on  en  était  enfin  venu  aux  mains,  il  y  avait 
eu  triomphe  et  triomphe  complet  :  aussi  tout  le  monde 
avait-il  compris  qu'il  y  avait  double  victoire  pour  la  cour, 
victoire  a  l'extérieur,  victoire  à  l'intérieur,  si  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  jusqu'au  jeune  roi,  qui,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  ne  se  fût  écrié  : 

—  Ah  !  messieurs  du  parlement,  nous  allons  voir  ce  que 
vous  allez  dire. 

Sur  quoi  la  reine  avait  pressé  sur  son  cœur  l'enfant 
royal,  dont  les  sentiments  hautains  et  indomptés  s'har- 
monisaient si  bien  avec  les  siens.  Un  conseil  eut  lieu  le 
même  soir,  auquel  avaient  été  appelés  le  maréchal  de  La 
Meilleraie  et  M.  de  Villeroy,  parce  qu'ils  étaient  maza- 
rins  ;  Chavigny  et  Séguier,  parce  qu'ils  haïssaient  le  par- 
lement, et  Guitaut  et  Comminges,  parce  qu'ils  étaient  dé- 
■  la  reine. 

Rien  ne  transpira  de  ce  qui  avait  été  décidé  dans  ce 
conseil.  On  sut  seulement  que  le  dimanche  suivant  il  y 
aurait  un  Te  Deum  chanté  à  Xolre-Dame  en  l'honneur  de 
la  victoire  de  Lens. 

Le  dimanche  suivant,  les  Parisiens  s'éveillèrent  donc 
dans  lallégresse  :  c'était  une  grande  affaire,  à  celte  épo- 
que, qu'un  Te  Deum.  On  n'avait  pas  encore  fait  abus  de 
ce  genre  de  cérémonie,  et  elle  produisait  son  effet.  Le 
soleil,  qui,  de  son  côté,  semblait  prendre  part  à  la  fêle, 
?  était  levé  radieux  et  dorait  les  sombres  tours  de  la  mé- 
tropole, déjà  remplie  d'une  immense  quantité  de  peuple  ; 
les  rues  les  plus  obscures  de  la  Cité  avaient  pris  un  air 
de  fêle,  et  tout  le  long  des  quais  on  voyait  de  longues 
files  de  bourgeois,  d'artisans,  de  femmes  et  d'enfants  se 
rendant  à  Notre-Dame,  semblables  à  un  fleuve  qui  re- 
monterait vers  sa  source. 
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Les  boutiques  étaient  désertes,  les  maisons  fermées; 
chacun  avait  voulu  voir  le  jeune  roi  avei  el  le 

i  cardinal  de  Mazarin,  que  l'on  haïssait  tant  que 
personne  ne  voulait  se  priver  de  sa  présence. 

La  plus  grande  liberté,  au  reste,  régnait  parmi  ce 
peuple  immense  ;  toutes  les  opinions  s'exprimaient  ou- 
vertement et  sonnaient,  pour  ainsi  dire,  l'émeute,  comme 
les  mille  cloches  de  toutes  les  églises  de  Paris  sonnaient 
le  Te  Deûm.  La  police  de  la  \ille  était  faite  par  la  ville 
elle-même,  rien  de  menaçant  ne  venait  troubler  le  concert 


dite  en  faveur  d'une  victoire  qui  n'était  pas  selon  ses  opi- 
nions, Bazin  était  frondeur,  on  se  le  rappelle  ;  et  s'il  y 
"avait  eu  moyen  que.  dans  une  pareille  solennité,  le  be- 
deau s'absentât  comme  un  simple  enfant  de  chœur,  Bazin 
eut  certainement  adressé  à  l'archevêque  la  même  demande 
que  celle  qu'on  venait  de  lui  faire.  Il  avait  donc  commencé 
par  refuser,  comme  nous  avons  dit,  tout  congé  ;  mais  en 
la  présence  même  de  Bazin  la  fluxion  de  Friquet  avait  tel- 
lement augmenté  de  volume,  que  pour  l'honneur  du  corps 
niants  de  chœur,  qui  aurait  été  compromis  par  une 


Le  régiment  êlaïlvenu  s'-ichclonner. 


de  la  haine  générale  et  glacer  les  paroles  dans  ces  bou-    ' 
ches  médisantes. 

Cependant,  dès  huit  heures  du  matin,  le  régiment  des 
gardes  de  la  reine,  commandé  par  Guitaut,  et  en  second 
par  Comminges,  son  neveu,  était  venu,  tambours  et  trom- 
pettes en  tète,  s  échelonner  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à 
Notre-Dame,  manœuvre  que  les  Parisiens  avaient  vue 
avec  tranquillité,  toujours  curieux  qu'ils  sont  de  musique 
militaire  et  d'uniformes  éclatants. 

Friquet  était  endimanché,  et  sous  prétexte  d'une  fluxion 
qu'il  s'était  momentanément  procurée  en  introduisant  un 
nombre  infini  de  noyaux  de  cerises  dans  un  des  côtés  de 
sa  bouche,  il  avait  obtenu  de  Bazin  son  supérieur  un 
congé  pour  toute  la  journée. 

Bazin  avait  commencé  par  refuser,  car  Bazin  était  de 
mauvaise  humeur,  d'abord  du  départ  d'Aramis,  qui  était 
parti  sans  lui  dire  où  il  allait,  ensuite  de  servir  une  messe 


pareille  difformité,  il  avait  fini  par  céder  en  grommelant. 
A  la  porte  de  l'église,  Friquet  avait  craché  sa  fluxion  et 
envoyé  du  côté  de  Bazin  un  de  ces  gestes  qui  assurent  au 
gamin  de  Paris  sa  supériorité  sur  les  autres  gamins  de 
l'univers  ;  et,  quant  à  son  hôtellerie,  il  s'en  était  naturel- 
lement débarrassé  en  disant  qu'il  servirait  la  messe  à 
Notre-Dame. 

Friquet  était  donc  libre,  et,  ainsi  que  nous  lavons  vu. 
avait  revêtu  sa  plus  somptueuse  toilette  ;  il  avait  surtout, 
comme  ornement  remarquable  de  sa  personne,  un  de  ces 
bonnets  indescriptibles  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  bar- 
rette du  moyen  âge  et  le  chapeau  du  temps  de  Louis  XIII. 
Sa  mère  lui  avait  fabriqué  ce  curieux  couvre-chef,  et,  soit 
caprice,  soit  manque  d'étoffe  uniforme,  s'était  montrée  en 
le  fabriquant  peu  soucieuse  d'assortir  les  couleurs  ;  de 
sorte  que  le  chef-d'œuvre  de  la  chapellerie  du  dix-sep- 
tième siècle  était  jaune  el  vert  d'un  côté,  blanc  et  rouge 
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de  l'autre.  Mais  Friquet,  qui  avail  toujours  aime  la  variété 
dans  les  Ions,  n'en  était  que  plus  fier  et  plus  triomphant. 

En  sortant  de  chez  Bazin,  Friquet  était  parti  tout  cou- 
rant pour  le  Palais-Royal  ;  il  y  arriva  au  moment  où  en 
sortait  le  régiment  des  gardes,  et,  comme  il  ne  venait 
pas  pour  autre  chose  que  pour  jouir  de  sa  vue  et  pro- 
fiter de  sa  musique,  il  prit  place  en  tète,  ballant  le  tam- 
bour avec  deux  ardoises,  et  passant  de  cet  exercice  à 
celui  de  la  trompette,  qu'il  contrefaisait  naturellement 
avec  la  bouche  d'une  façon  qui  lui  avait  plus  d'une  fois 
valu  les  éloges  des  amateurs  de  l'harmonie  imilative. 

Cet  amusement  dura  de  la  barrière  des  Sergents  jus- 
qu'à la  place  Notre-Dame  ;  el  Friquet  y  prit  un  véritable 
plaisir  ;  mais  lorsque  le  régiment  s'arrêta  et  que  les  com- 
pagnies, en  se  développant,  pénétrèrent  jusqu'au  cœur 
de  la  Cilé,  se  posant  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Christo- 
phe, pies  de  la  rue  Cocatriz,  où  demeurait  Broussel, 
alors  Friquet,  se  rappelant  qu  il  n'avait  pas  déjeuné,  cher- 
cha de  quel  côté  il  pourrait  tourner  ses  pas  pour  accom- 
plir cet  acte  important  de  la  journée,  et  après  avoir  mû- 
rement réfléchi,  décida  que  ce  serait  le  conseiller  brous- 
sel qui  ferait  les  frais  de  son  repas. 

En  conséquence  il  prit  son  élan,  arriva  tout  essoufflé 
devant  la  porte  du  conseiller  et  heurta  rudement. 

Sa  mère,  la  vieille  servante  de  Broussel.  vint  ouvrir. 

—  Que  viens-tu  faire  ici,  garnement,  dit-elle,  et  pourquoi 
n'es-lu  pas  à  Notre-Dame? 

—  J'y  étais,  mère  Nanette,  dit  Friquet,  mais  j'ai  vu  qu'il 
s'y  passait  des  choses  dont  maître  Broussel  devait  être 
averti,  el  avec  la  permission  de  M.  Bazin,  vous  savez  bien, 
mère  Nanette,  M.  Bazin  le  bedeau?  je  suis  venu  pour  par- 
ler à  M.  Broussel. 

—  El  que  veux-tu  lui  dire,  magot,  à  M.  Broussel? 

—  Je  veux  lui  parler  à  lui-  même. 

—  Cela  ne  se  peul  pas,  il  travaille. 

—  Alors  j'attendrai,  dit  Friquet,  que  cela  arrangeait 
d'autant  mieux  qu  il  trouverait  bien  moyen  d'utiliser  le 
temps. 

Et  il  monta  rapidement  l'escalier,  que  dame  Nanette 
monta  plus  lentement  derrière  lui. 

—  Mais  enfin,  dit-elle,  que  lui  veux-tu,  à  M.  Broussel? 

—  Je  veux  lui  dire,  repondit  Friquet  en  criant  de  loutes 
ses  forces,  qu'il  y  a  le  régiment  des  gardes  tout  entier  qui 
vient  de  ce  côté-ci.  Or,  comme  j'ai  entendu  dire  partout 
qu'il  y  avail  à  la  cour  de  mauvaises  dispositions  contre 
lui,  je  viens  le  prévenir  afin  qu  il  se  tienne  sur  ses  gar- 
des. 

Broussel  entendit  le  cri  du  jeune  drôle,  et.  charmé  de 
son  excès  de  zèle,  descendit  au  premier  étage  ;  car  il  tra- 
vaillait en  effet  dans  son  cabinet  au  second. 

—  Eh  !  dit-il,  mon  ami.  que  nous  importe  le  régiment  des 
gardes,  et  n'es-tu  pas  fou  de  faire  un  pareil  esclandre? 
Ne  sais-tu  pas  que  c'esl  1  usage  d'agir  cornu. 

sieurs  le  l'ont,  et  que  c'est  l'habitude  de  ce  régiment  de 
se  mettre  en  haie  sur  le  passage  du  roi? 

Friquet  contrefit  l'étonné,  et  tournant  son  bonnet  neuf 
entre  ses  doigts  : 

—  Ce  d'csI  pas  étonnant  que  vous  le  sachiez,  dit-il.  vous, 
monsieur  Brou-sel,  qui  savez  toul  ;  mais  moi.  en  vérité 
du  bon  Dieu,  je  ne  le  -,  el  j'ai  cru  vous  donner 
un  bon  avis.  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  pour  cela,  mon- 
sieur Broussel. 

—  Au  contraire,  mon  garçon,  au  contraire,  el  ton  zèle 
me  plait.  Dame  Nanette,  voyez  donc  un  peu  à  ces  abricots 
que  madame  de  Longueville  nous  a  envoyés  hier  de 
Noisy  ;  el  donnez-en  donc  une  demi-douzaine  à  votre  fils 
avec  un  croûton  de  pain  tendre. 

—  Ah  !  merci,  monsieur  Broussel,  dit  Friquet  ;  merci, 
j'aime  justement  beaucoup  les  abricots. 

Broussel  alors  passa  chez  sa  femme  et  demanda  son 
déjeuner.  Il  était  neuf  heures  et  demie.  Le  conseiller  se 
mit  a  la  fenêtre.  La  rue  était  complètement  déserte,  mais 
au  loin  on  entendait,  comme  le  bruit  d  une  marée  qui 
monte,  l'immense  mugissement  des  ondes  populaires  qui 
grossissaient  déjà  autour  de  Notre-Dame. 

Ce  bruit  redoubla  lorsque  d'Artagnan  vint  avec  une 
compagnie  de  mousquetaires  se  poser  aux  portes  de  No- 
tre-Dame pour  faire  faire  le  service  de  l'église.  Il  avait 
dit  à  Porthos  de  profiter  de  l'occasion  pour  voir  la  céré- 
monie, et  Porthos  en  grande  tenue,  monta  sur  son  plus 


beau  cheval,  faisant  le  mousquetaire  honoraire,  comme 
jadis  si  souvent  d'Artagnan  l'avait  fait.  Le  sergent  de 
cette  compagnie,  vieux  soldat  des  guerres  d  Espagne, 
avait  reconnu  Porthos,  son  ancien  compagnon,  et  bientôt 
il  avait  mis  au  courant  chacun  de  ceux  qui  servaient 
ses  ordres  des  hauts  faits  de  ce  géant,  l'honneur  des  an- 
ciens mousquetaires  de  Tréville.  Porthos  non  seulement 
avail  été  bien  accueilli  dans  la  compagnie  mais  encore  il 
y  était  regardé  avec  admiration. 

A  dix  heures,  le  canon  du  Louvre  annonça  la  sortie  du 
roi.  Un  mouvement  pareil  à  celui  des  arbres  dont  un 
veut  d'orage  courbe  et  tourmente  les  cimes,  courut  dans 
la  multitude,  qui  s'agita  derrière  les  mousquets  immobiles 
des  gardes.  Enfin  le  roi  parut  avec  la  reine  dans  un 
rosse  tout  doré.  Tfix  autres  carrosses  suivaient,  renfer- 
mant les  dames  dhonricur,  les  officiers  de  la  maison 
royale  et  toule  la  cour. 

—  \  ive  le  roi  !  cria-t-on  de  toutes  parts. 

Le  jeune  roi  mil  gravement  la  tète  à  la  portière,  fit  une 
petite  mine  assez  reconnaissante,  et  salua  même  légè- 
rement, ce  qui  fit  redoubler  les  cris  de  la  multitude. 

Le  cortège  s'avança  lentement  el  mit  près  d'une  demi- 
heure  pour  franchir  l'intervalle  qui  sépare  le  Louvre  de 
la  place  Notre-Dame.  Arrive  là.  il  se  rendit  peu  à  peu 
sous  la  voûte  immense  de  la  sombre  métropole,  el  le  ser- 
vice divin  commença. 

Au  moment  où  la  cour  prenait  place,  un  carross* 
armes  de  Comminges  quitta   la   file  des  carrosses  de  ta 
cour,  et  vinl  lentement  se  placer  au  bout  de  la  rue  S 
Christophe,  entièrement  déserte.  Arrive  là,  quatre  g) 
et  un  exempt  qui  l'escortaient  montèrent  dans  la  lourde 
machine  et  en  fermèrent  les  manlelets  :  puis  à  travers  un 
jour  prudemment  ménagé,  l'exempt  se  mit  à  guetter  le 
long  de  la  rue  Cocatrix,  comme  s'il  attendait  l'arrivi 
quelqu'un. 

Tout  le  monde  élail  occupé  de  la  cérémonie,  de  sorte 
que  ni  le  carrosse  ni  les  précautions  dont  s'entouraient 
ceux    qui    étaient   dedans  ne    furent    remarques.    Friquet, 

dont  l'œil  toujours  au  guet  eût  pu  seul  les  pénétrer 
était  allé  savourer  ses  abricots  sur  l'entablement  d'une 

ii  du  parvis  Notre-Dame.  E»e  là  il  voyait  le  n 
M.  de  Mazarin,  et  entendait  la  messe  comme  s'il  1 
servie. 

Vers  la  fin  de  l'office,  la  reine  voyant  que  Com- 
minges attendait  debout  ai  slle  une  confirmation 
de  l'ordre  qu'elle  lui  avait  déjà  donné  avant  de  quitter 
ls  Louvre,  dit  à  demi-voix  : 

—  Allez  Comminges,  et  que  Dieu  vous  as-is!e! 
Comminges  parlil    aussitôt,  sortit  de  1  i  enlra 

dans  la  rue  Saint-Christophe. 
Friquet,  qui  vit  ce  bel  officier  marcher  suivi  de 

musa  a   le  suivre,  el  cela  avec  d  autant  plus 
que  la  cérémonie  finissait  à  1  instant  même 
et  que   le  roi  remontait  dans   son    carrosse. 

A  peine  l'exempt  vit-il  apparaître  Comminges  au  bout 

do  la   rue  Cocatrix,   qu'il  dit   un    mot  au  cocher,   lequel 

mit  aussitôt  sa  machine  en   mouvement  et  la   conduisit 

ni  la  porte  de  Broussel. 

Comminges  frappait  à  celte  porte  en  même  temps  que 

la    voiture    s'y    arrêtait. 

Friquet  attendait  derrière  Comminges  que  cette  portc- 
fùl   ouverte. 

—  Que   fais-tu    la.    drôle?   demanda  Comminges. 

—  .lai tends  pour  entrer  chez  maître  Broussel,  mon- 
sieur l'officier  !  dit  Friquet  de  ce  ton  câlin  que  sail  ^-i 
bien  prendre  dans  l'occasion  le  gamin  de  Paris. 

—  C'est   donc   bien  là  qu'il  demeure?  demanda  I 
minges. 

—  Oui,   monsieur. 

—  Et  quel  étage  occupe-l-il? 

—  Toute  la  maison,   dit  Friquet  ;  la  maison  est  à  lui. 

—  Mais  où  se   tient-il  ordinairement? 

—  Pour  travailler,  il  se  tient  au  second,  mais  pour 
prendre  ses  repas,  il  descend  au  premier  ;  dans  ce- 
moment  il  doit  diner,   car  il  est  midi. 

—  Bien,  dit  Comminges. 

Un  ce  moment  on  ouvrit.  L'officier  interrogea  le  la- 
quais, et  apprit  que  maître  Broussel  était  chez  lui,  et 
dînait  effectivement.  Comminges  monta  derrière  le  la- 
quais, et  Friquet  monta  derrière  Comminges. 
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Broussol  était  assis  à  table  avec  sa  famille,  ayanl  de- 
vant lui  sa  femme,  à  ses  côtés  ses  deux  filles,  et  au 
bout  de  la  table  sou  fils,  Louvières,  que  nous  avons  vu 
déjà  apparaître  lors  de  l'accident  arrivé  au  conseiller, 
accident  dont  au  reste  il  était  parfailemenl  remis.  Le 
bonhomme,  revenu  en  pleine  santé,  goûtail  donc  les 
beaux  fruits  que  lui  avait  envoyés  madame  de  Longue- 
ville. 

Comminges,  qui  avait  arrêté  le  bras  du  laquais  au  mo- 
ment ou  celui-ci  allait  ouvrir  la  porte  pour  l'annoncer, 
ouvrit  la  porte  lui-même  et  se  trouva  en  face  de  ce 
tableau  de   famille. 

A  la  vue  de  l'officier,  Brousse!  se  sentit  quelque  peu 
ému;  mais,  voyant  qu'il  saluait  poliment,  il  se  leva  et 
salua   aussi. 

i  ependant,  malgré  celte  politesse  réciproque,  1  inquié- 
tude se   peignit   sur  le   visage    des    femmes  :   Loir 
devint  forl  pâle  et   attendait  impatiemment  que   [officiel 
s'expliquât. 

—  Monsieur,  dit  Comminges,  je  suis  porteur  d'un 
ordre   du   roi. 

—  Fort  bien,  monsieur,  répondit  Broussel.  Quel  est 
cet  ordre? 

Et  il  tendit  la  main. 

—  J'ai  commission  de  me  saisir  de  votre  personne, 
monsieur,  dit  Comminges,  toujours  sur  le  même  ton, 
avec  la  même  politesse,  el  si  vous  voulez  bien  m'en 
croire,  vous  vous  épargnerez  la  peine  de  lire  cette 
longue   lettre   el    vous   me   suivrez. 

La  foudre  tombée  au  milieu  de  ces  bonnes  gens  si 
paisiblement  assemblés  n'eût  pas  produit  un  effet  plus 
terrible.  Brousse!  recula  tout  tremblant.  C'était  une  ter- 
rible celte  époque  que  d'être  emprisonné  par 
l'inimitié  du  roi.  Louvières  fil  un  mouvement  pour  sau- 
ter sur  son  épée,  qui  était  sur  une  chaise  dans  l'angle 
de  la  salle  :  mais  un  coup  d'oeil  du  bonhomme  Broussel, 
qui  au  milieu  de  tout  cela  ne  perdait  pas  la  tête,  contint 
ce  mouvement  désespéré.  Madame  Broussel,  séparée  de 
son  mari  par  la  largeur  de  la  table  fondai!  en  larmes, 
les  deux  jeunes  filles  tenaient  leur  père  embra 

—  Allons,  monsieur,  dit  Comminges,  hàlons-nous,  il 
faut  obéir  au  roi. 

—  Monsieur,  dit  Broussel,  je  suis  en  mauvaise  santé 
et  ne  puis  me  rendre  prisonnier  en  cet  étal  :  je  demande 
du    temps. 

—  C'est  impossible,  répondit  Comminges,  l'ordre  est 
formel   et  doit  être   exécuté   a    l'instant   menu'. 

—  Impossible!  dit  Louvières;  monsieur,  prenez 
garde   de    nous    pousser    au   desespoir. 

—  Impossible  !  dil  une  voix  criarde  au  fond  de  la 
chambre. 

Comminges  se  retourna  el  vit  dame  Nanette  son  balai 
à  la  main  et  dont  les  yeux  brillaient  de  Ions  les  feux 
de  la  col. 

—  Ma  bonne  Nanette.  tenez-vous  tranquille,  dil  Brous- 
sel, je  vous  en  prie. 

—  Moi,  me  tenir  tranquille  quand  on  arrête  mon 
maître,  le  soutien,  le  libérateur,  le  père  du  pauvre  peu- 
ple! Ah  bien  oui!  vous  me  connaissez  encore...  Vou- 
lez-vous vous  en  aller!  dit-elle  à  Comminges. 

Comminges  sourit. 

—  Voyons,  monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers 
Brou--ei.   i.nie— moi  taire  celte  femme  et  suivez-moi. 

—  Me  faire  taire,  moi  !  moi!  dit  N  bien  oui! 
il  en  faudrait  encore  un  autre  que  vous,  mon  bel  oiseau 
du  roi  !  Nous  allez  voir. 

Et  dame  Nanette  s'élança  vers  la  fenêtre,  l'ouvrit,  el 
d'une  voix  si  perçante  qu'on  put  l'entendre  du  parvis 
Noire-Dame  : 

—  Au  secours!  cria-t-clle,  on  arrête  mon  maître!  on 
arrête  le   conseiller   Broussel  !   au   s< irs  ' 

—  Monsieur,  dit  Comminges,  déclarez-vous  tout  de 
suite  :  obéirez-vous  ou  comptez-vous  faire  rébellion  au 
roi? 

—  J'obéis,  j'obéis,  monsieur,  s'écria  Broussel  essayant 
de  se  dégager  de  l'étreinte  de  ses  deux  filles  et  de  con- 
tenir du  regard  son  fils  toujours  prêt  à  lui  échapper. 

—  En  ce  cas,  dit  Comminges,  imposez  silence  à  cette 
vieille. 

—  Ah  !   vieille  !  dit   Nanette. 


Et  elle  se  mit  .  plus  belle  en  se  cramponnant 

;mi\  barres  de  la  fenêtre  : 

—  Au   secours!    au    secours!    pour   maître    Broussel 
qu'on   arrête   parce    qu'il    a    détendu   le   peuple;    au   se- 
cours ! 

Comminges  saisil  la  servante  à  bras-le-corps,  et  vou- 
lut l'arracher  de  son   poste     mais instant  une 

autre  voix,  sortant  cime-  espèce  d'entresol,  hurla  d'un 
ton   de  fausset  '. 

—  Au  meurtre  !  au  feu  !  à  l  assassin  !  On  lue  M.  Brous- 
sel! on  égorge  M.  Broussel  ! 

C'était  la  voix  de  Friquet.  l'une  Nanette  se  sentant 
soutenue,  reprit  alors  avec  plus  de  force  et  fit  chorus. 

Déjà. des  têtes  curieuses  apparaissaient  aux  fenêtres.  Le 
peuple  attiré  au  bout  de  la  rue.  ai  coui  lit,  des  hommes, 
puis  des  groupes,  puis  une  foule:  on  entendait  les  cris; 
on  voyait  un  carrosse,  mais  on  ne  comprenait  pas.  Fri- 
quet  sauta   de  l'entresol    sur  l'impériale   de   la  voilure. 

—  Ils  veulent  arrêter  \I  Broussel!  cria-t-il  ;  il  y  a 
des  gardes  dans  le  carrosse,  el  I  officier  est  là-haut. 

L;i  foule  se  mil  à   gronder  el  s'approcha  des  chevaux. 
deux   gardes   qui   étaient   restés   dans   l'allée   mou- 
lèrent au  secours  de  Comminges  :  ceux  qui  étaient  dans 
le  carrosse  ouvrirent  les  portières  el  croisèrent  la  pique. 

—  Les  voyez-vous?  criait  Friquet.  Les  voyez-vous!' 
les  voilà. 

Le  cocher  se  retourna  el  envoya  .1  Fiïquel  un  coup  de 
fouet   qui  le   fit  hurler   de  douleur. 

—  Ah  !  cocher  du  diable  !  s'écria  Friquet,  tu  t'en  11  i 
attends  ! 

Et  il  regagna  son  entresol,  d'où  il  accabla  le  cocher  di 
tous  les  projecliles  qu'il  put  trouver. 

Malgré   la  démonstration   hostile   des  gardes,    et  peut- 
être  même  à  cause  de  cette  démonstration,  la  foui 
mil  à   gronder  el  s'approcher  des  chevaux.   Les  g 
firent  reculer  les  plus  mutins  à  grands  coups  de  pi 

1  ependant  le  tumulte  allait  toujours  croissant  :  la  rue 
ne  pouvait  plus  contenir  les  spectateurs  qui  affluaient  de 
toutes  part-:  la  presse  envahissait  l'espace  que  for- 
maient encore  entre  eux  et  le  carrosse  les  redoutables 
piques  des  gardes.'  Les  soldats,  repoussés  comme  pai- 
ries murailles  vivantes,  allaient  être  écrasés  contre  les 
moyeux  des  roues  et  les  panneaux  de  la  voilure.  Les 
cris  :  «  Au  nom  du  roi  !  <  vins!  foi.,  répétés  par  l'exempt, 
n?  pouvaient  rien  contre  cette  redoutable  multitude,  ■■! 
semblaient  l'exaspérer  encore,  quand,  .1  ces  cris:  «  Au 
nom  du  roi!  »  un  cavalier  accourut,  el,  voyant  des  uni- 
formes fort  maltraités  -  élam  a  à  ins  la  mêlée  l'épée 
a  la  main  et  apporta  un  secours  inespéré  aux  gardes. 

Ce  cavalier  était  un  jeune  homme  de   quinze  à 
ans  à  peine,   que  la   colère   rendait    pâle.    Il  mit   pied   à 
terre  comme  les  aulri  -  g  lossa  au  timon  de  la 

voiture,  se  fit  un  rempart  de  son  cheval,  lira  de  .-es 
fontes  les  pistolets,  qu'il  passa  à  sa  ceinture  et  com- 
mença à  espadonner  en  homme  à  qui  le  maniement  de 
l'épée    est    chose    familière. 

Pendant  dix  minutes  1  lui  seul  le  jeune  homme  sou- 
lint   l'effort  de   toute   la    foule. 

Alors  on  vit  paraître  Comminges  poussant  Broussel 
devant  lui. 

—  Rompons  le  carrosse  !  criait  le  peuple. 

—  Au  secours  !   criait  la  vieille. 

—  Au   meurtre!  criait   Friquet   en    continuant   de   faire 
oir  sur  les  gardes  tout  ce  qui  se  trouvait  sot 

main. 

—  Au  nom  du  roi  !  criait  Commue 

—  Le  premier  qui  avance  est  mort  !  cria  Raoul  qui, 
se  voyant  pressé,  lit  sentir  la  pointe  de  son  épée  à  une 
espèce  de  était  prêt  à  l'écraser,  et  qui,  se  sen- 
tant  blesse,    recula    en    hurlant. 

Car  celait  Raoul  qui,  revenant  de  Blois,  selon  qu'il 
l'avait  promis  au  comte  de  La  Fère  après  cinq  jours 
dabsence.  avait  voulu  jouir  du  coup  d'œil  de  la  céré- 
monie, et  avait  pris  par  1<  i  le  conduiraient  plus 
directement  à  Notre-Dame.  Arrivé  aux  environs  de  la 
rue  Cocalrix,  il  s'était  trouvé  entraîné  par  le  flot  du 
populaire,  el  à  ce  mol  Au  nom  du  roi  !  s  il  s'était 
rappelé  le  mot  d'Athos  «  Servez  le  roi  »  et  il  était  ac- 
couru pour  combattre  pour  le  roi,  dont  on  maltraitait 
les  gardes. 
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jeta  pour  ainsi  «.lire  Brousscl  dans  le  car- 

êlànça  derrière  lui.   En  ce  moment  un  coup 

d'arquebuse  retentit,  une  balle  traversa  du  haut  on  bas 

le  chapeau  de  Comminges  el  cassa  le  liras  d'un  garde. 

iminges  releva  la  tête  et  vit,  au  milieu  de  la  fumée, 

l.i  ligure  menaçante  de  Louvières  qui  apparaissait  à  la 
fenêtre    du    second    étage. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit  Comminges,  vous  enten- 
drez  parler   de    moi. 

—  Et  vous  aussi,  monsieur,  dit  Louvières,  et  nous 
verrons  lequel   parlera  plus   haut. 

Friquet    et   Nanette   hurlaient   louj -  ;    les   cris,    le 

bruit  du  coup,  l'odeur  de  la  poudre  toujours  si  eni- 
vrante,  faisaient   leur   effet. 

—  A  mort  l'officier  I   a  mort  !  hurla  la  foule. 
Et  il  se  fit  un  grand  mouvement. 

—  Un  pas  de  plus,  cria  Comminges  en  abattant  les 
n  anlelets  pour  qu'on  pul  bien  voir  dans  la  voit  ne  el 
en  appuyant  son  épée  sur  la  poitrine  de  Broussel,  un 
pas  de  plus,  et  je  tue  le  prisonnier;  j'ai  ordre  de 
l'amener  mort  ou  vif.  je  l'amènerai  mort,   voilà  tout. 

lu  cri  terrible  retentit  :  la  femme  et  les  filles  de 
-sel  tendaient   au  peuple   des   mains   suppliantes. 

Le  peuple  comprit  que  cet  officier  si  pâle,  mais  qui 
paraissait  si  résolu,  ferait  comme  il  disait  :  on  continua 
de  menacer,   mais  on   s'écarta 

Comminges  fit  monter  avec  lui  clans  la  voilure  le  garde 
blessé,  et  ordonna  aux  autres  de  rermer  la  portière. 

—  Touche  .ni  palais  dil-il  au  cocher  plus  mort  que  vif. 
Celui-ci   fouetta    ses   animaux,    qui   ouvrirent  un   large 

chemin  dans  la  foule  ;  mai-  en  arrivant  au  quai,  il  fallut 
s'arrêter.  Le  carrosse  versa,  les  chevaux  étaient  portés, 
i  louffés,  broyés  par  la  l'oule.  Raoul,  à  pied,  car  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  remonter  à  cheval,  las  de  distribuer 
des  coups  île  plat  d'épée,  comme  les  gardes  las  de  dis- 
tribuer des  coups  de  plat  de  lame,  commençait  a  recourir 
a  la  pointe.  Mais  ce  terrible  et  dernier  recours  ne  fai- 
sait qu'exaspérer  la  multitude.  On  commençait  de  temps 
en  temps  à   voir  reluire   aussi  au  milieu   de  la  foule     le 

ci a  d'un  mousquet  ou  la  lame  d'une  rapière  ;  quelques 

coups  de  feu  retentissaient,  tirés  en  l'air  sans  doute, 
mai-  dont  l'écho  ne  faisait  pas  moins  vibrer  les  cœurs; 
les  projectiles  continuaient  de  pleuvoir  des  fenêtres.  On 
entendait    des     voix    que  Ion    n'entend     que    les   jours 

ute  ;  on  voyait  des    visages  qu'on  ne  voit  que   les 

j <  ni-,  sanglants.  Les  cris:  .<  A  mort!  a  morl  les  g. 
a  la  Seine  l'officier!  >,  dominaient  tonl  ce  bruit,  si  im- 
mense qu'il  fût.  Raoul,  .-on  chapeau  broyé,  le  visage 
uni,  sentait  que  non  seulement  ses  force.-,  mais 
encore  sa  raison,  commençaient  à  l'abandonner  ;  -es 
yeux  nageaient  ducs  un  brouillard  rougealre,  et  à  travers 
ce  brouillard  il  voyait  cenl  bras  menaçants  s'étendre  sur 
lui,  prêts  à  le  saisir  quand  il  tomberait.  Comminges  s'ar- 
rachait les  cheveux  de  rage  dans  le  carrosse  renversé. 
Les  gardes  ne  pouvaient  porter  secours  à  personne,  occu- 
pe- qu'ils  étaient  chacun  a  se  défendre  personnellement. 

l'ouï  était  fini:  carros-e.  chevaux,  gardes,  satellites,  el 
prisonnier  peut-être,  tout  allait  être  dispersé-  par  lam- 
beaux, quand  tout  à  coup  une  voix  bien  connue  de  Raoul 
retentit,   quand  soudain   une   large  épée  brilla  en  l'air  ; 

au  même  inslant  la  foule  s'ouvrit,  trouée,  renversée, 
écrasée  :  un  officier  de  mousquetaires,  frappant  et  taillant 
•de  droite  et  de  gauche,  courut  à  Raoul  et  le  prit  dans 

ses  bras  au  moment  où  il  allait  tomber. 

—  Sandieul  cria  1  officier,  l'ont-ils  donc  assassiné?  En 
ce  cas  malheur   à  eux  ! 

Et  il  se  retourna,  si  effrayant  de  vigueur,  de  colère  et 
de  menace,  que  les  plus  enragés  rebelles  se  ruèrent  les 
uns  sur  les  autres  et  que  quelques-uns  roulèrent  jus- 
que dans  la   Seine. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  murmura  Raoul. 

—  Oui,  sandieu  !  en  personne,  et  heureusement  pour 
vous,  à  ce  qu'il  parait,  mon  jeune  ami.  Noyons!  ici,  vous 
autres,  s'écria-t-il  en  se  redressant  sur  ses  étriers  et  éle- 
vant son  epee,  appelant  de  la  voix  el  du  geste  lès  mous- 
quetaires, qui  n  avaient  pu  le  suivre  tant  sa  course  avait 

.    été  rapide.   Voyons,    balayez-moi  tout   cela  !  Aux  mous- 
quets !  Portez  armes!  Apprêtez  armes!  En  joue... 
A  cel  ordre  les  montagnes  du  populaire  s'affaissèrent 


-i  subitement,  que  d'Artagnan  ne  put  retenir  un  éclat  de 
rue  homérique. 

Merci,  d  Vrtagnan,  dîl  i  omminges,  montrait!  la  moi- 
tié île  son  corps  par  la  portière  du  carrosse  renversé  ; 
merci,  mon  jeune  gentilhomme!  Votre  nom?  que  je  le 
di-e  a  la  reine. 

Raoul  allait  répondre,  lorsque  d'Artagnan  se  pencha 
a  Min  oreille  : 

—  Taisez-vous,   dit-il,    et  laissez-moi  répondre. 
Puis,  se  retournant  vers  Comminges: 

—  Ne  perdez  pas  votre  temps,  Comminges.  dit-il,  sor- 
tez  du  carrosse  m  vous  pouvez,  et  faites-en  avancer 
un  autre. 

—  Mais  lequel? 

—  Pardieu,  le  premier  venu  qui  passera  sur  le  Pont 
Neuf,  ceux  qui  le  montent  seront  trop  heureux,  je  l'es- 
père,  de  prêter  leur  carrosse  pour  le  service  du  roi. 

—  Mais,  dit  Comminges,  je  ne  sais. 

—  Allez  donc  ou  dans  cinq  minutes,  tous  les  manants 
vonl  revenir  avec  des  épées  el  des  mousquets.  Vous  se- 
rez, tué  et  votre  prisonnier  délivre.  Allez.  Et,  tenez,  voici 
justement  un  carrosse  qui  vient  là-bas. 

Puis  se  penchant  de  nouveau  vers  Raoul  : 

—  Surtout  ne  dites  pas  votre  nom,  lui  souffla-t-il. 
Le  jeune  homme  le  regardait  d'un  air  étonne. 

—  C  est  bien,  j'y  cours,  dit  Comminges,  et  s'ils  révien- 
nent  faites   feu. 

—  Non  pas,  non  pas,  répondit  d'Artagnan,  que  per- 
sonne ne  bouge,  au  contraire  :  un  coup  de  feu  tire  eu 
ce  moment   serait  payé  trop  cher  demain. 

Comminges  pril  ses  quatre  gardes  et  autant  de  mous- 
quetaires  et  courut  au  carrosse.  11  en  lit  descendre  les 
gens  qui  s'y  trouvaient  et  les  ramena  près  du  carrosse 
versé. 

Mais  lorsqu'il  fallut  transporter  Brousse!  du  char  brisé 
dans  1  autre,  le  peuple,  qui  aperçut  celui  qu'il  appelait 
son  libérateur,  poussa  des  hurlements  inimaginables  et 
se  rua   de  nouveau  vers  le  carrosse. 

—  Parlez,  dit  d'Artagnan.  Voici  dix  mousquetaires 
pour  vous  accompagner,  j'en  garde  vingt  pour  contenir 
le  peuple  :  partez  el  ne  perdez  pas  une  minute.  Dix 
hommes  pour  monsieur  de  Comminges  ! 

lux  hommes  se  séparèrent  de  la  troupe,  entourèrent  le 
nouveau  carrosse  el  partirent  au  galop. 

Au  départ  du  carrosse  les  cris  redoublèrent  ;  plus  de 
dix  nulle  hommes  se  pressaient  sur  le  quai,  encombrant 
le  Ponf  Neuf  et  les  rues   adjacentes. 

Quelques  coups  de  l'eu  partirent.  Un  mousquetaire  fui 
blessé. 

—  En  avant,  cria  d  Vrlagnan  pou  lut  et  mor- 
danl  sa  moustache. 

El  il  lit  avec  ses  vingt  hommes  une  charge  sur  tout  ce 
peuple,  qui  se  renversa  épouvanté.  Un  seul  homme  de- 
meura à  sa  place  l'arquebuse  à  la  main. 

—  Ah!  dit  cet  homme,  c'est  foi  qui  déjà  as  voulu  las- 
sassiner  !  attends  ! 

Et  il  abaissa  son  arquebuse  sur  d'Artagnan,  qui  arri- 
va il  sur  lui  au  triple  galop. 

L>  Artagnan  se  pencha  sur  le  cou  de  son  cheval,  le 
jeune  homme  fil  feu  ;  la  balle  coupa  la  plume  de  son  cha- 
peau. 

Le  cheval  emporté  heurla  l'imprudent  qui,  à  lui  seul, 
essayai!  d'arrêter  une  tempête  el  l'envoya  tomber  conlre 
la  muraille. 

D'Artagnan  arrêta  son  cheval  tout  court,  et  tandis  que 
ses  mousquetaires  continuaient  de  charger,  il  revint  1  epee 
haute  sur  celui  qu'il  avait  renversé. 

—  Ah  !  monsieur,  cria  Raoul,  qui  reconnaissait  le  jeune 
homme  pour  l'avoir  vu  rue  Cocalrix.^monsieur  épargnez- 
le  c'est  son  fils. 

D  Artagnan  retint  son  bras  prêt  à  frapper. 

—  Ah  !  vous  êtes  son  fils,  dit-il  ;  c'est  autre  chose. 

—  Monsieur,  je  me  rends  !  dit  Louvières  tendant  à 
l'officier  son  arquebuse  déchargée. 

—  Eh  non  !  ne  vous  rendez  pas,  mordicu  ;  filez  au  con- 
traire, et  promptenient  ;  si  je  vous  prends,  vous  serez 
pendu. 

Le  jeune  homme  ne  se  le  fil  pas  dire  deux  fois,  il  passa 
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sous  le  cou  du  cheval  et  disparut  au  coin  de  la  rue  Gué- 
négaud. 

—  Ma  foi,  dit  d'Arlagnan  à  Raoul,  il  était  temps  que 
vous  m'arrêtiez  la  main,  c'était  un  homme  mort,  et,  ma 
foi,  quand  j'aurais  su  qui  il  était,  j'eusse  eu  regret  de 
l'avoir  tué. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Raoul,  permettez  qu'après  vous 
avoir  remercié  pour  ce  pauvre  garçon,  je  vous  remercie 
pour  moi  ;  moi  aussi,  monsieur,  j'allais  mourir  quand 
vous  êtes  arrivé. 

—  Attendez,  attendez,  jeune  homme,  et  ne  vous  fatiguez 
pas  à   parler. 

Puis  tirant  d'une  de  ses  fontes  un  flacon  plein  de  Vin 
d  Espagne  : 

—  Buvez  deux  gorgées  de  ceci,  dit-il. 

Raoul  but  et  voulut  renouveler  ses  remerciements. 

—  Cher,  dit  d'Artagnan,  nous  parlerons  de  cela  plus 
tard. 

Puis,  voyant  que  les  mousquetaires  avaient  balayé 
le  quai  depuis  le  Pont  Neuf  jusqu'au  quai  Saint-Michel 
et  qu'ils  revenaient,  il  leva  son  épée  pour  qu'ils  doublas- 
sent le  pas. 

Les  mousquetaires  arrivèrent  au  trot  ;  en  même  temps, 
de  l'autre  côté  du  quai,  arrivaient  les  dix  hommes  d'es- 
corte que  d'Artagnan  avait  donnés  à  Comminges. 

—  Holà  !  dit  d  Artagnan  s'adressanl  à  ceux-ci,  est-il 
arrivé  quelque  chose  de  nouve.au? 

—  Eh,  monsieur,  dit  le  sergent,  leur  carrosse  s'est  en- 
core brisé  une  fois  ;  c'est  une  'véritable  malédiction. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules. 

—  Ce  sont  des  maladroits,  dit-il  ;  quand  on  choisit  un 
carrosse,  il  faut  qu'il  soit  solide  :  le  carrosse  avec  lequel 
on  arrête  un  Broussel  doit  pouvoir  porter  dix  mille 
hommes. 

—  Qu'ordonnez-vous,  mon  lieutenant  ? 

—  Prenez  le  détachement  et  conduisez-le  au  quartier, 

—  Mais  vous  vous  retirez  donc  seul? 

—  Certainement.  Ne  croyez-vous  pas  que  j'aie  besoin 
d'escorte  ? 

—  Cependant... 

—  Allez  donc. 

Les  mousquetaires  partirent  et  d'Artagnan  demeura 
seul  avec  Raoul. 

—  Maintenant,   souffrez- vous?   lui  dit-il. 

—  Oui,    monsieur,   j'ai   la  tète  lourde    et   brûlante. 

—  Qu'y  a-l-il  donc  à  cette  tête  !  dit  d'Artagnan  levant 
le  chapeau.  Ah  !  ah  !  une  contusion  . 

—  Oui,  j'ai  reçu,  je  crois,  un  pot  de  fleurs  sur  la  tète. 

—  Canaille  !  dit  d  Artagnan.  Mais  vous  avez  des  épe- 
rons, étiez-vous  donc  à  cheval? 

—  Oui  ;  mais  j  en  suis  descendu  pour  défendre  M.  de 
Comminges,  et  mon  cheval  a  été  pris.  Et  tenez  le  voici. 

En  effet,  en  ce  moment  même  le  cheval  de  Raoul  pas- 
sait monté  par  Friquet.  qui  courait  au  galop,  agitant  son 
bonnet  de  quatre  couleurs  et  criant  : 

—  Broussel  !   Broussel  ! 

—  Holà  !  arrête  !  drôle  !  cria  d'Artagnan,  amène  ici  ce 
cheval. 

Friquet  entendit  bien  ;  mais  il  fit  semblant  de  ne  pas 
entendre,  et  essaya  de  continuer  son  chemin. 

D'Artagnan  eut  un  instant  envie  de  courir  après  maître 
Friquet,  mais  il  ne  voulut  point  laisser  Raoul  seul  ;  il  se 
contenta  donc  de  prendre  un  pistolet  dans  ses  fontes  et 
de  l'armer. 

Friquet  avait  l'œil  vif  et  l'oreille  fine,  il  vit  le  mouve- 
ment de  d'Artagnan,  entendit  le  bruit  du  chien  ;  il  arrêta 
son  cheval  tout  court. 

—  Ah  !  c'est  Vous,  monsieur  l'officier,  s'écria-t-il  en 
venant  à  d'Artagnan,  et  je  suis  en  vérité  bien  aise  de 
vous   rencontrer. 

D  Artagnan  regarda  Friquet  avec  attention  et  reconnut 
le  petit  garçon  de  la  rue  de  la  Calandre. 

—  Ah  !  c'est  toi,   drôle,  dit-il,   viens  ici. 

—  Oui,  c'est  moi,  monsieur  l'officier,  dit  Friquet  de 
son  air  câlin. 

—  Tu  as  donc  changé  de  métier?  tu  n'es  donc  plus  en- 
fant de  chœur?  tu  n'es  donc  plus  garçon  de  taverne?  tu 
es  donc  voleur  de  chevaux  ? 

—  Ah  !  monsieur  l'officier,  peut-on  dire  !  s'écria  Fri- 
quet, je  cherchais  le  gentilhomme  auquel  appartient  ce 


VINGT    ANS    APRÈS 


cheval,  un  beau  cavalier  brave  comme  un  César...  Il  fit 
semblant  d  apercevoir  Raoul  pour  la  première  fois...  Ah  I 
mais  je  ne  me  trompe  pas,   continua-t-il,  le  voici.  Mon- 
sieur, vous  n'oublierez  pas  le  garçon,  n'est-ce  pas? 
Raoul  mit  la  main  à  sa  poche. 

—  Qu'allez-vous   faire?   dit    d  Artagnan. 

—  Donner  dix  livres  à  ce  brave  garçon,  répondit 
Raoul  en  tirant  une  pistole  de  sa  poche. 

—  Dix  coups  de  pied  dans  le  ventre,  dit  d'Artagnan. 
Va-t'en,  drôle  !  et  n'oublie  pas  que  j'ai  ton  adresse. 

Friquet,  qui  ne  s'attendait  pas  a  en  die  quitte  à  si  bon 
marché,  ne  fit  qu'un  bond  du  quai  a  la  rue  Dauphine, 
où  il  disparut.  Raoul  remonta  sur  son  cheval,  et  tous 
deux  marchant  au  pas,  d'Artagnan  gardant  le  jeune 
homme  comme  si  c'était  son  fils,  prirent  le  chemin  de  la 
rue  Tiquetonne. 

Tout  le  long  de  la  route  il  y  eut  bien  de  sourds  mur- 
mures et  de  lointaines  menaces  ;  mais,  à  l'aspect  de  cet 
officier  à  la  tournure  si  militaire,  à  la  vue  de  cette  puis- 
sante épée  qui  pendait  à  son  poignet  soutenue  par  sa 
dragonne,  on  s'écarta  constamment,  et  aucune  tentative 
sérieuse  ne  fut  faite  contre  les  deux  cavaliers. 

On  arriva  donc  sans  accident  à  l'hôtel  de  la  Chevrette. 

La  belle  Madeleine  annonça  à  d'Artagnan  que  Plan- 
chet  était  de  retour  et  avait  amené  Mousqueton,  lequel 
avait  supporté  héroïquement  l'extraction  de  la  balle  et 
se  trouvait  aussi  bien  que  le  comportait  son  état. 

D  Artagnan  ordonna  alors  d'appeler  Planchet;  mais,  si 
bien  qu'on  l'appelât,  Planchet  ne  répondit  point  :  il  avait 
disparu. 

—  Alors,  du  vin  !  dit  d'Artagnan. 

Puis  quand  le  vin  fut  apporté  et  que  d'Artagnan  fut 
seul  avec  Raoul. 

—  Vous  êtes  bien  content  de  vous,  n'est-ce  pas?  dit-il 
en  le  regardant  entre  les  deux  yeux. 

—  Mais  oui,  dit  Raoul;  il  me  semble  que  j'ai  fait  mon 
devoir.    N'ai-je    pas    défendu  le  roi? 

—  Et  qui  vous  dit  de  défendre  le  roi? 

—  Mais   M.    le   comte   de  La   Fère   lui-même. 

—  Oui,  le  roi;  mais  aujourd'hui  vous  n'avez  pas  dé- 
fendu le  roi,  vous  avez  défendu  Mazarin,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose. 

—  Mais,    monsieur... 

—  Vous  avez  fait  une  énormité.  jeune  homme,  vous 
vous  êtes  mêlé  de  choses     qui  ne  vous  regardent  pas. 

—  Cependant    vous-même... 

—  Oh  :  moi,  c'est  autre  chose;  moi,  j'ai  dû  obéir  aux 
ordres  de  mon  capitaine.  Votre  capitaine,  à  vous,  c'esl 
M.  le  Prince.  Entendez  bien  cela,  vous  n'en  avez  pas 
d'autre.  Mais  a-t-on  vu,  continua  d'Artagnan,  cette  mau- 
vaise tête  qui  va  se  faire  mazarin,  et  qui  aide  à  arrêter 
Broussel  !  Ne  soufflez  pas  un  mot  de  cela,  au  moins, 
ou  M.  le  comte  de  la  Fère  serait  furieux. 

—  Vous  croyez,  que  M.  le  comte  de  La  Fère  se  fâche- 
rait contre  moi? 

—  Si  je  le  crois  !  j'en  suis  sûr;  sans  cela  je  vous  re- 
mercierais,   car  enfin    vous  avez    travaillé    pour    nous. 

.Aussi   je  vous  gronde  en  son  lieu  et  place;  la   tempête 
plus    douce,    croyez-moi.  Puis,  ajouta    d'Artagnan. 
j'use,    mon   cher   enfant,    du   privilège   que   votre   tuteur 
m'a  concédé. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  monsieur,  dit  Raoul. 
D'Artagnan  se  leva,  alla  à  son  secrétaire,  prit  une  let- 
tre,  et  la  présenta  à  Raoul. 

Dés  que  Raoul  eut  parcouru  le  papier,  ses  regards  se 
troublèrent. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  dit-il  en  levant  ses  beaux  yeux  tout 
humides  de  larmes  sur  d'Artagnan,  M.  le  comte  a  donc 
quitté   Paris   sans   me  voir  ? 

—  Il  est  parti  il  y  a  quatre  jours,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  sa  lettre  semble  indiquer  qu'il  court  un  danger 
de  mort. 

—  Ah  bien  oui  ;  lui,  courir  un  danger  de  mort  ;  soyez 
tranquille  :  non,  il  voyage  pour  affaire  et  va  revenir 
bientôt!  vous  n'avez  pas  de  répugnance,  je  l'espère,  à 
m'accepter  pour  tuteur   par  intérim? 

—  Oh  !  non,  monsieur  d  Artagnan,  dit  Raoul,  vous  êtes 
si  brave  gentilhomme  et  M.  le  comte  de  La  Fère  vous 
aime   tant  !  ■ 
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—  Eh  !  mon  Dieu  !  aimez-moi  aussi  ;  je  ne  vous  tour- 
menterai guère,  mais  à  la  condition  que  vous  serez  fron- 
deur, mon  jeune  ami,  et  très    frondeur  même. 

—  Mais  puis-je  continuer  de  voir  madame  de  Che- 
vreuse? 

—  Je  le  crois  mordieu  bien  !  et  M.  le  coadjuteur  aussi. 
et  madame  de  Longueville  aussi  ;  et  si  le  bonhomme 
Broussel  était  là,  que  vous  avez  si  étourdiment  contri- 
bué à  faire  arrêter,  je  vous  dirais  :  Faites  vos  excuses 
bien  vite  à  M.  Broussel  et  embrassez-le  sur  les  deux' 
joues. 

—  Allons,  monsieur,  je  vous  obéirai,  quoique  je  ne 
vous   comprenne  pas. 

—  C'est  inutile  que  vous  compreniez.  Tenez,  continua 
d  Artagnan  en  se  tournant  vers  la  porte  qu'on  venait 
d'ouvrir,  voici  M.  du  Vallon  qui  nous  arrive  avec  ses 
habits  tout  déchirés. 

—  Oui,  mais  en  échange,  dit  Porlhos,  ruisselant  de 
sueur  et  tout  souillé  de  poussière,  en  échange  j'ai  dé- 
chiré bien  des  peaux.  Ces  croquants  ne  voulaient-ils  pas 
m'ôter  mon  épée  !  Peste  !  quelle  émotion  populaire  !  con- 
tinua le  géant  avec  son  air  tranquille  ;  mais  j'en  ai 
assommé  plus  de  vingt  avec  le  pommeau  de  Balizarde... 
Un  doigt  de  vin.  d'Artagnan. 

—  Oh  !  je  m'en  rapporte  à  vous,  dit  le  Gascon  en  rem- 
plissant le  verre  de  Porlhos  jusqu'au  bord  ;  mais  quand 
vous   aurez   bu,    dites-moi    votre   opinion. 

Porthos  avala  le  verre  d'un  trait  ;  puis,  quand  il  l'eut 
posé  sur  la  table  et  qu'il  eut  sucé  sa  moustache. 

—  Sur   quoi?    dit-il. 

—  Tenez,  reprit  d'Artagnan,  voici  monsieur  de  Bra- 
gelonne qui  voulait  à  toute  force  aider  à  l'arrestation  de 
Broussel  et  que  j'ai  eu  grand'peine  à  empêcher  de  dé- 
fendre M.  de  Comminges  ! 

—  Peste  !  dit  Porthos  ;  et  le  tuteur,  qu'aurait-il  dit  s'il 
eût  appris  cela? 

—  Voyez-vous  !  interrompit  d'Artagnan  ;  frondez,  mon 
ami,  frondez  et  songez  que  je  remplace  M.  le  comte  en 
tout. 

Et  il  fit  sonner  sa  bourse. 

Puis,  se  retournant  vers  son  compagnon: 

—  Venez-vous,   Porthos  ?   dit-il. 

—  Où  cela  ?  demanda  Porthos  en  se  versant  un  second 
verre  de  vin. 

—  Présenter  nos  hommages  au  cardinal. 

Porthos  avala  le  second  verre  avec  la  même  tranquil- 
lité qu'il  avait  bu  le  premier,  reprit  son  feutre,  qu'il  avait 
déposé  sur  une  chaise,  et  suivit  d'Artagnan. 

Quant  à  Raoul,  il  resta  tout  étourdi  de  ce  qu'il  voyait. 
d'Artagnan  lui  ayant  défendu  de  quitter  la  chambre 
avant  que  toute  celte  émotion  populaire  se  fût  calmée. 
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D  Artagnan  avait  calculé  ce  qu'il  faisait  en  ne  se  ren- 
dant pas  immédiatement  au  Palais-Royal  :  il  avait  donné 
le  temps  à  Comminges  de  s'y  rendre  avant  lui,  et  par 
conséquent  de  faire  part  au  cardinal  des  services  émi- 
nents  que  lui,  d'Artagnan,  et  son  ami  avaient  rendus 
dans  cette  matinée  au  parti  de  la  reine. 

Aussi  tous  deux  furent-ils  admirablement  reçus  par 
Mazarin,  qui  leur  fit  force  compliments  et  qui  leur  an- 
nonça que  chacun  d'eux  était  à  plus  de  moitié  chemin 
de  ce  qu'il  désirait  :  c'est-à-dire  d'Artagnan  de  son  capl- 
tainat,    et    Porthos  de  sa  baronnie. 

D'Artagnan  aurait  mieux  aimé  de  l'argent  que  tout 
cela,  car  il  savait  que  Mazarin  promettait  facilement  et 
tenait  avec  grand'peine  :  il  estimait  donc  les  promesses 
du  cardinal  comme  viandes  creuses  ;  mais  il  ne  parut 
pas  moins  très  satisfait  devant  Porthos,  qu'il  ne  voulait 
pas  décourager. 

Pendant  que  les  deux  amis  étaient  chez  le  cardinal, 
la  reine  le  fit  demander.  Le  cardinal  pensa  que  c'était 
un  moyen  de  redoubler  le  zèle  de  ses  deux  défenseurs, 
en   leur  procurant   les  remerciements   de   la   reine   elle- 


même  ;  il  leur  fit  signe  de  le  suivre.  D'Artagnan  et  Por- 
thos lui  montrèrent  leurs  habits  tout  poudreux  et  tout 
déchirés,  mais  le  cardinal  secoua  la  tète. 

—  Ces  costumes-là,  dit-il,  valent  mieux  que  ceux  de 
la  plupart  des  courtisans  que  vous  trouverez  chez  la 
reine,  car  ce  sont  des  costumes  de  bataille. 

D'Artagnan   et   Porthos  obéirent. 

La  cour  d'Anne  d'Autriche  était  nombreuse  et  joyeu- 
sement bruyante,  car,  à  tout  prendre,  après  avoir  rem- 
porté une  victoire  sur  l'Espagnol,  on  venait  de  rempor- 
ter une  victoire  sur  le  peuple.  Broussel  avait  été  con- 
duit hors  de  Paris  sans  résistance  et  devait  être  à  cette 
heure  dans  les  prisons  de  Saint-Germain  ;  et  Blancmes- 
nil,  qui  avait  été  arrêté  en  même  temps  que  lui,  mais 
dont  l'arrestation  s'était  opérée  sans  bruit  et  sans  diffi- 
culté, était  écroué  au  château  de  Vincennes. 

Comminges  était  près  de  la  reine,  qui  l'interrogeait  sur 
les  détails  de  son  expédition  ;  et  chacun  écoutait  son  ré- 
cit, lorsqu'il  aperçut  à  la  porte,  derrière  le  cardinal  qui 
entrait,    d'Artagnan  et  Porthos. 

—  Eh  !  Madame,  dit-il  courant  à  d'Artagnan,  voici 
quelqu'un  qui  peut  vous  dire  cela  mieux  que  moi,  car 
c'est  mon  sauveur.  Sans  lui,  je  serais  probablement, 
dans  ce  moment  arrêté  aux  filets  de  Saint-Cloud  ;  car  il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  me  jeler  à  la  rivière. 
Parlez,  d'Artagnan,  parlez. 

Depuis  qu'il  était  lieutenant  aux  mousquetaires,  d'Ar- 
tagnan s'était  trouvé  cent  fois  peut-être  dans  le  même  ap- 
partement que  la  reine,  mais  jamais  celle-ci  ne  lui  avait 
parlé. 

—  Eh  bien,  monsieur,  après  m  avoir  rendu  un  pareil 
service,  vous  vous  taisez?  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Madame,  répondit  d'Artagnan,  je  n'ai  rien  à  dire, 
sinon  que  ma  vie  est  au  service  de  Votre  Majesté,  el 
que  je  ne  serai  heureux  que  le  jour  où  je  la  perdrai 
pour  elle. 

—  Je  sais  cela,  monsieur,  je  sais,  cela,  dit  la  reine,  el 
depuis  longtemps.  Aussi  suis-je  charmée  de  pouvoir 
vous  donner  cette  marque  publique  de  mon  estime  et  de 
ma  reconnaissance. 

—  Permettez-moi,  Madame,  dit  d'Artagnan,  d'en  rever- 
ser une  part  sur  mon  ami,  ancien  mousquetaire  de  la 
compagnie  de  Tréville,  comme  moi  (il  appuya  sur  ces 
mots),   et    qui  a  fait  des  merveilles,   ajouta-t-il. 

—  Le  nom   de  monsieur?  demanda  la  reine. 

—  Aux  mousquetaires,  dit  d'Artagnan,  il  s'appelait  Por- 
thos (la  reine  tressaillit),  mais  son  véritable  nom  est  le 
chevalier   du   Vallon. 

—  De   Bracieux    de   Pierrefonds,    ajouta  Porthos. 

—  Ces  noms  sont  trop  nombreux  pour  que  je  me  les 
rappelle  tous,  et  je  ne  veux  que  me  souvenir  du  premier, 
dit  gracieusement   la  reine. 

Porthos  salua.  D'Artagnan  fit  deux  pas  en  arrière. 

En  ce  moment  on  annonça  le  coadjuteur. 

Il  y  eut  un  cri  de  surprise  dans  la  royale  assemblée. 
Quoique  M.  le  coadjuteur  eut  prêché  le  malin  même,  on 
savait  qu'il  penchait  fort  du  côté  de  la  Fronde;  et  Maza- 
rin en  demandant  à  M.  l'archevêque  de  Paris  de  faire 
prêcher  son  neveu,  avait  eu  évidemment  l'intention  de 
porter  à  M.  de  Retz  une  de  ces  bottes  à  l'italienne  qui 
le  réjouissaient  si  fort. 

En  effet,  au  sortir  de  Notre-Dame,  le  coadjuteur  avait 
appris  l'événement.  Quoique  à  peu  près  engagé  avec  les 
principaux  frondeurs,  il  ne  l'était  point  assez  pour  qu'il 
ne  pût  faire  retraite  si  la  cour  lui  offrait  les  avantages 
qu'il  ambitionnait  et  auxquels  la  coadjutorerie  n'était 
qu'un  acheminement.  M.  de  Retz  voulait  être  arehevi 
en  remplacement  de  son  oncle,  et  cardinal,  comme 
Mazarin.  Or,  le  parti  populaire  pouvait  difficilement  lui 
accorder  ces  faveurs  toutes  royales.  Il  se  rendait  donc 
au  palais  pour  faire  ce  compliment  à  la  reine  sur  la  ba- 
taille de  Lens.  déterminé  d'avance  à  agir  pour  ou  contre 
la  cour,  selon  que  son  compliment  serait  bien  ou  mal 
reçu. 

Le  coadjuteur  fut  donc  annoncé;  il  entra,  et,  à  son 
aspect,  toute  cette  cour  triomphante  redoubla  de  curio- 
sité pour  entendre  ses  paroles. 

Le  coadjuteur  avait  à  lui  seul  à  peu  près  autant  d'es- 
prit que  tous  ceux  qui  étaient  réunis  là  pour  se  moquer 
de  lui.  Aussi  son  discours  fut-il  si  parfaitement  habile. 
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que,  si  bonne  envie  que  les  assistants  eussent  d'en  rire, 
ils  n'y  trouvaient  point  prise.  Il  termina  en  disant  qu'il 
mettait  sa  faible  puissance  au  service  de  Sa  Majesté. 

La  reine  parut,  tout  le  temps  qu'elle  dura,  goûter  fort 
la  harangue  de  M.  le  coadjuteur;  mais  celte  harangue 
terminée  par  cette  phrase,  la  seule  qui  donnât  pri?e  aux 
quolibets,  Anne  se  retourna,  et  un  coup  d'œil  décoché 
vers  ses  favoris  leur  annonça  qu'elle  leur  livrait  le  coad- 
juteur. Aussitôt  les  plaisants  de  cour  se  lancèrent  dans 
la  mystification.    Nogent-Beautin,  le  bouffon  de  la  mai- 


prend  entre  ennemis  mortels.  Ce  regard  était  si  acéré, 
qu'il  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Mazarin,  et  que 
celui-ci,  sentant  que  c'était  une  déclaration  de  guerre, 
saisit  le  bras  de  d'Arlognan  et  lui  dit  : 

—  Dans  l'occasion,  monsieur,   vous  reconnaîtrez  bien 
cet  homme,  qui  vient  de  sortir,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Monseigneur,  dit-il. 

—  Puis,  se  tournant  à  son  tour  vers  Porthos  : 

—  Diable  !  dit-il,  cela  se  gâte  ;  je  n'aime  pas  les  que- 
relles entre  les  gens  d'église. 


Celte  légion  de  pauvres  qui  encombrent  le;  carrefours. 


son,  s'écria  que  la  reine  était  bien  heureuse  de  trouver 
les  secours  de  la  religion   dans  un  pareil  moment. 

Chacun  éclata  de  rire. 

Le  comte  de  Villeroy  dit  qu'il  ne  savait  pas  comment 
on  avait  pu  craindre  un  instant,  quand  on  avait  pour  dé- 
fendre la  cour  contre  le  parlement  et  les  bourgeois  de 
Paris  M.  le  coadjuteur  qui,  d'un  signe,  pouvait  lever  une 
armée  de  curés,  de  suisses  et  de  bedeaux. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraie  ajouta  que,  le  cas  échéant 
où  l'on  en  viendrait  aux  mains,  et  où  M.  le  coadjuteur  fe- 
rait le  coup  de  feu,  il  était  fâcheux  seulement  que  M.  le 
coadjuteur  ne  pût  pas  être  reconnu  à  un  chapeau  rouge 
dans  la  mêlée,  comme  Henri  IV  l'avait  été  à  sa  plume 
blanche  à  la  bataille  d'Ivry. 

Gondy,  devant  cet  orage  qu'il  pouvait  rendre  mortel 
pour  les  railleurs,  demeura  calme  et  sévère.  La  reine  lui 
demanda  alors  s'il  avait  quelque  chose  à  ajouter  au  beau 
discours  qu'il  venait  de  lui  faire. 

—  Oui,  Madame,  dit  le  coadjuteur,  j'ai  à  vous  prier  d'y 
réfléchir  à  deux  fois  avant  de  mettre  la  guerre  civile  dans 
le  royaume. 

La  reine  tourna  le  dos  et  les  rires  recommencèrent. 

Le  coadjuteur  salua  et  sortit  du  palais  en  lançant  au  car- 
dinal, qui  le  regardait,  un  de  ces    regards    qu'on    com- 


Gondy  se  retira  en  semant  les  bénédictions  sur  son 
passage  et  en  se  donnant  le  malin  plaisir  de  faire  tomber 
à  ses  genoux  jusqu'aux  serviteurs  de  ses  ennemis. 

—  Oh  !  murmura-t-il  en  franchissant  le  seuil  du  palais, 
cour  ingrate,  cour  perfide,  cour  lâche  !  je  t'apprendrai 
demain  à  rire,  mais  sur  un  autre  ton. 

Mais  tandis  que  l'on  faisait  des  extravagances  de  joie 
au  Palais-Royal  pour  renchérir  sur  l'hilarité  de  la  reine, 
Mazarin,  homme  de  sens,  et  qui  d'ailleurs  avait  toute  la 
prévoyance  de  la  peur,  ne  perdait  pas  son  temps  à  de 
vaines  et  dangereuses  plaisanteries  :  il  était  sorti  derrière 
le  coadjuteur,  assurait  ses  comptes,  serrait  son  or,  et 
faisait,  par  des  ouvriers  de  confiance,  pratiquer  des  ca- 
chettes dans  ses  murailles. 

En  rentrant  chez  lui,  le  coadjuteur  apprit  qu'un  jeune 
homme  était  venu  après  son  départ  et  l'attendait  ;  il  de- 
manda le  nom  de  ce  jeune  homme,  et  tressaillit  de  joie 
en  apprenant  qu'il  s'appelait  Louvières. 

Il  courut  aussitôt  à  son  cabinet  ;  en  effet  le  fils  de  Brous- 
sel,  encore  tout  furieux  et  tout  sanglant  de  la  lutte  contre 
les  gens  du  roi,  était  là.  La  seule  précaution  qu'il  eut 
prise  pour  venir  à  l'archevêché  avait  été  de  déposer  son 
arquebuse  chez  un  ami. 

Le  coadjuteur  alla  à  lui  et  lui  tendit  la  main.  Le  jeune 
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homme  le  regarda  comme  s'il  eût  voulu  lire  au  fond  de 
son  cœur. 

—  Mon  cher  monsieur  Louvières,  dit  le  coadjulcur, 
croyez  que  je  prends  une  part  bien  réelle  au  malheur  qui 
vous  arrive. 

—  Est-ce  vrai  et  parlez-vous  sérieusement?  dit  Louviè- 
res. 

—  Du  fond  du  cœur,  dit  de  Gondy. 

—  En  ce  cas.  Monseigneur,  le  temps  des  paroles  est 
passé,  et  l'heure  d'agir  est  venue  ;  Monseigneur,  si  vous 
le  voulez,  mon  père,  dans  trois  joiif=.  sera  hors  de  pri- 
son, el  dans  six  mois  vous  serez  cardinal. 

Le  coadjuteur  tressaillit. 

—  Oh  !  parlons  franc,  dit  Louvières,  et  jouons  cartes 
sur  table.  On  ne  sème  pas  pour  trente  mille  écus  d'au- 
mônes comme  vous  l'avez  fait  depuis  six  mois  par  pure 
charité  chrétienne,  ce  serait  trop  beau.  Vous  êtes  am- 
bitieux, c'est  tout  simple  :  vous  êtes  homme  de  génie  et 
vous  sentez  votre  valeur.  Moi  je  hais  la  cour  et  n'ai, 
en  Ce  moment-ci,  qu'un  seul  désir,  la  vengeance.  Donnez- 
nous  le  cierge  et  le  peuple,  dont  vous  disposez  ;  moi,  je 
vous  donne  la  bourgeoisie  et  le  parlement  :  avec  ces 
quatre  éléments,  dans  huit  jours  Paris  est  à  nous,  et 
croyez  moi.  monsieur  le  coadjuteur,  la  cour  donnera  par 
crainte  ce  qu'elle  ne  donnerait  pas  par  bienveillance. 

Le  coadjuteur  regarda  à  son  tour  Louvières  de  son  œil 
perçant. 

—  Mais,  monsieur  Louvières.  savez-vous  que  c'est 
tout  bonnement  la  guerre  civile  que  vous  me  proposez  là. 

—  Nous  la  préparez  depuis  assez  longtemps,  Monsei- 
gneur, pour  qu'elle  soit  la  bienvenue  de  vous. 

—  N'importe,  dit  le  coadjuteur.  vous  comprenez  que 
cela  demande  réflexion? 

—  Et  combien  d'heures  demandez-vous? 

—  Douze  heures,   monsieur.   Est-ce  trop? 

—  Il  est  midi  ;  à  minuit  je  serai  chez  vous. 

—  Si  je  n'étais  pas  rentré,  attendez-moi. 

—  A  merveille.  A  minuit,  Monseigneur. 

—  A  minuit,  mon  cher  monsieur  Louvières. 

Resté  seul,  Gondy  manda  chez  lui  tous  les  curés  avec 
lesquels  il  était  en  relations.  Deux  heures  après,  il  avait 
réuni  trente  desservants  dos  paroisses  les  plus  populeu- 
ses el  par  conséquent  les  plus  remuantes  de  Paris. 

Gondy  leur  raconta  1  insulte  qu'on  venait  de  lui  faire  au 
Palais-Royal,  et  rapporta  les  plaisanteries  de  Beaulin,  du 
comte  de  Villeroy  et  du  maréchal  de  La  Meilleraie.  Les 
cures  lui  demandèrent  ce  qu'il  y  avait  a  faire. 

—  C'est  tout  simple,  dit  le  coadjuteur  :  vous  dirigez  les 

ences,  eh  bien  !  sapez-y  ce  misérable  préjugé  de  la 
crainte  et  du  respect  des  rois  ;  apprenez  à  vos  ouailles 
que  la  reine  est  un  tyran,  et  répétez,  tant  et  si  fort  que 
chacun  le  sache,  que  les  malheurs  de  la  France  viennent 
du  Mazarin,  son  amant  et  son  corrupteur  ;  commencez 
l'œuvre  aujourd'hui,  à  l'instant  même,  et  dans  trois  jours, 
je  vous  attends  au  résultai.  En  outre,  si  quelqu'un  de  vous 
a  un  bon  conseil  à  me  donner,  qu'il  reste,  je  l'écouterai 
avec  plaisir. 

Trois  curés  restèrent  :  celui  de  Saint-Merrî,  celui  de 
Saint-Sulpice  et  celui  de  Saint-Eustache. 

Les  autres  se  retirèrent. 

—  Vous  croyez  donc  pouvoir  m'aider  encore  plus  effica- 
cement que  vos  confrères  1  dit  de  Gondy. 

—  -  Nous  1  espérons,  reprirent  les  cures. 

—  \  oyons,  monsieur  le  desservant  de  Saint-Merri,  com- 
mencez. 

—  Monseigneur,  j'ai  dans  mon  quartier  un  homme  qui 
pourrait  vous  être  de  la  plus  grande  utilité. 

—  Quel  est  cet  hoin 

—  Un  marchand  de  la  rue  des  Lombards,  qui  a  la  plus 
grande  influence  sur  le  petit  commerce  de  son  quartier. 

—  Comment  l'appelez-vous  ? 

—  C  est  un  nommé  Planche!  :  il  avait  fait  à  lui  seul  une 
émeute  il  y  a  six  semaines  à  peu  près  :  mais,  à  la  suite 
de  celle  émeute,  comme  on  le  cherchait  pour  le  pendre. 
il  a  disparu. 

—  Et  le  retrouverez-vous  ? 

—  Je  l'espère;  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  ete  arreti 
comme  je  suis  confesseur  de  sa  femme,  si  elle  sait  où  il 
est,  je  le  saurai. 


—  Bien,  monsieur  le  curé,  cherchez-moi  cet  homme-là, 
et  si  vous  me  le  trouvez,  amenez-le  moi. 

—  A  quelle  heure,  Monseigneur? 

—  A  six  heures,  voulez-vous? 

—  Nous  serons  chez  vous  à  six  heures.  Monseigneur. 

—  Allez,  mon  cher  curé,  allez,  et  que  Dieu  vous  se- 
conde ! 

Le  curé  sortit. 

—  E!  vous,  monsieur?  dit  Gondy  en  se  retournant  vers 
le  curé  de  Saint-Sulpice. 

—  Moi.  Monseigneur,  dit  celui-ci.  je  connais  un  homme 
qui  a  rendu  de  grands  services  à  un  prince  très  popu- 
laire, qui  ferait  un  excellent  chef  de  révoltés  et  que  je 
puis  mettre  à  votre  disposition. 

—  Comment  nommez-vous  cel  homme? 

—  M.  le  comte  de  Rochefort. 

—  Je  le  connais  aussi  ;  malheureusement  il  n'est  pas  à 
Paris. 

—  Monseigneur,  il  est  rue  Casselle. 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  Irois  jours  déjà. 

—  Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu  me  voir? 

—  On  lui  a  dit...  Monseigneur  me  pardonnera... 

—  Sans  doule  ;  dites. 

—  Que  Monseigneur  était  en  train  de  traiter  avec  la 
cour. 

Gondy  se  mordit  les  lèvres. 

—  On  l'a  trompé  ;  amenez-le  moi  à  huit  heures,  mon 
sieur  le  curé,  et  que  Dieu  vous  bénisse  comme  je  vous 
bénis  ! 

Le  second  curé  s'inclina  e!  sorti!. 

—  A  voire  lour,  monsieur,  dit  le  coadjuteur  en  se 
tcurnant  vers  le  dernier  restant.  Ayez-vous  aussi  bien  à 
m'offrir  que  ces  deux  messieurs  qui  nous  quittent? 

—  Mieux.  Monseigneur. 

—  Diable  !  faites  attention  que  vous  prenez  là  un  ter- 
rible engagement  :  l'un  ma  offert  un  marchand,  l'autre 
m'a  offert  un  comte  ;  vous  allez  donc  m'offrir  un  prince, 
vous  ? 

—  Je  vais  vous  offrir  un  mendiant.  Monseigneur. 

—  Ah  1  ah  !  fit  Gondy  réfléchissant,  vous  avez  raison, 
monsieur  le  curé  :  quelqu'un  qui  soulèverai!  toute  celte 
légion  de  pauvres  qui  encombrent  les  carrefours  de  Paris 
et  qui  saurait  leur  faire  crier,  assez  haut  pour  que  toute 
la  France  1  entendit,  que  c'est  le  Mazarin  qui  les  a  réduits 
a  la  besace. 

—  Juslemenl  !  j'ai  votre  homme. 

—  Bravo  I  el  quel  est  ce!  homme? 

—  Un  simple  mendiant  comme  je  vous  l'ai  dit.  Monsei- 
■  gneur,  qui  demande  l'aumône  en  donnant  de  l'eau  bénite 

sur  les  marches  de  l'église  Sainl-Euslache  depuis  six  ans 
à  peu  près 

—  Et  vous  dites  qu'il  a  une  grande  influence  sui 
pareils  ? 

—  Monseigneur  sait-il  que  la  mendicité  es!  un  corps  or- 

une  espèce  d  association  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  contre  ceux  qui  possèdent,  une  association  dan 
quelle  chacun  apporle  sa  pari,  el  qui  relève  d'un  chef? 

—  Oui.  j'ai  déjà  entendu  dire  cela,  reprit  le  coadjuteur. 

—  Eh  bien  !  cet  homme  que  je  vous  offre  est  un  syndic 
rai. 

—  Et  que  savez-vous  de  cet  homme? 

—  Rien.  Monseigneur,  sinon  qu  il  me  parait  tourmenté 
de  quelque  remords. 

—  Qui  vous  le  fait  croire  ? 

—  Tous  les  C8  de  chaque  mois  il  me  fait  dire  une  i 
pour  le  repos  de  lame  d'une  personne  morte  de  mort  vio- 
lente :  hier  encore  j'ai  dil  celle  messe. 

—  E;  vous  l'appelez  ? 

—  Maillard  ;  mais  je  ne  i  que  ce  soit  son  véri- 
table nom. 

—  El  croyez-vous  qu'à  celle  heure  nous  le  trouvions  a 

son  poste? 

—  Parfaitement 

—  Allons  voir  voire  mendiant,  monsieur  le  curé  ;  el  s'il 
est  tel  que  vous  me  le  dites,  vous  avez  raison,  c'est  vous 
qui  aurez  trouve  le  véritable  Irésor. 

Et  Gondy  s'habilla  en  cavalier,  mit  un  large  feutre  avec 
une  plume  rouge,  ceignit  une  longue  épée,  boucla  des 
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éperons  à  ses  boites,  s'enveloppa  d'un  ample  manteau  et 
suivit  le  curé. 

Le  coadjuteur  et  son  compagnon  traversèrent  toutes 
les    rues    qui    séparent    l'archevêché    de  Saint- 

Euslaclie,  examinant  avec  soin  l'esprit  du  peuple.  Le 
peuple  était  ému,  mais,  comme  un  essaim  d  abeilles 
effarouchées,  semblait  ne  savoir  sur  quelle  place  s'abat- 
tre, et  il  était  évident  que,  si  l'on  ne  trouvait  des  chefs 
à  ce  peuple,  tout  se  passerait  en  bourdonnements. 

En  arrivant  à  la  rue  des  Prouvaires,  le  curé  étendit 
la   main   vers  le  parvis  de  l'église. 

—  Tenez,  dit-il,  le  voilà,  il  est  a  son  poste. 

Gondy  regarda  du  côté  indiqué,  et  aperçut  un  pauvre 
assis  sur  une  chaise  et  adossé  à  une  des  moulures  ; 
il  avait  prés  de  lui  un  petit  seau  et  tenait  un  goupil- 
lon  à  la  main. 

—  Est-ce  par  privilège,    dit   Gondy,    qu'il  se  tient   là? 

—  Non,  Monseigneur,  dit  le  cure,  il  a  traité  avec 
son  prédécesseur  de  la  place  de  donneur  d  eau  bénite. 

—  Traité? 

—  Oui,  ces  places  s'achètent  ;  je  crois  que  celui-ci  a 
payé  la  sienne  cent  pistoles. 

—  Le  drôle  est   donc   riche? 

—  Quelques-uns  de  ces  hommes  meurent  en  lais- 
sant parfois  vingt  mille,  vingt-cinq  mille,  trente  mille 
livres  et  n:ème  plus. 

—  Hum  !  fit  Gondy  en  riant,  je  ne  croyais  pas  si  bien 
placer   mes"  aumônes. 

Cependant  on  s'avançait  vers  le  parvis  ;  au  moment 
où  le  curé  et  le  coadjuteur  mettaient  le  pied  sur  la  pre- 
mière marche  de  l'église,  le  mendiant  se  leva  et  tendit 
son  goupillon. 

C'était  un  homme  de  soixante-six  à  soixante-huit  ans, 
petit,  assez  gros,  aux  cheveux  gris,  aux  yeux  fauves. 
Il  y  avait  sur  sa  figure  la  lutte  de  deux  principes  op- 
posés, une  nature  mauvaise  domptée  par  la  volonté, 
peut-être  par  le  repentir. 

En  voyant  le  cavalier  qui  accompagnait  le  curé,  il 
tressaillit   légèrement  et  le  regarda  d'un   air  étonné. 

Le  curé  et  le  coadjuteur  touchèrent  le  goupillon  du 
bout  des  doigts  et  firent  le  signe  de  la  croix  ;  le  coad- 
juteur jeta  une  pièce  d'argent  dans  le  chapeau  qui  était 
à   terre. 

—  Maillard,  dit  le  curé,  nous  sommes  venus,  monsieur 
et  moi,  pour  causer  un  instant   avec  vous. 

—  Avec  moi  !  dit  le  mendiant  ;  c'est  bien  de  l'honneur 
pour  un  pauvre  donneur  d'eau  bénite. 

Il  y  avait  dans  la  voix  du  pauvre  un  accent  d'ironie 
qu'il  ne  put  dominer  tout  à  fait  et  qui  étonna  le  coad- 
juteur. 

—  Oui,  continua  le  curé,  qui  semblait  habitué  à  cet 
accent,  oui,  nous  avons  voulu  savoir  ce  que  vous  pen- 
siez des  événements  d'aujourd'hui,  et  ce  que  vous  en 
avez  entendu  dire  aux  personnes  qui  entrent  à  l'église 
et  qui  en  sortent. 

Le  mendiant  hocha  la  tète. 

—  Ce  sont  de  tristes  événements,  monsieur  le  curé,  et 
qui,  comme  toujours,  retombent  sur  le  pauvre  peuple. 
Quant  à  ce  qu'on  en  dit,  tout  le  monde  est  mécon- 
tent, tout  le  monde  se  plaint,  mais  qui  dit  tout  le  monde 
ne  dit   personne. 

—  Expliquez-vous,    mon   cher  ami,   dit   le  coadjuteur. 

—  Je  dis  que  tous  ces  cris,  toutes  ces  plaintes,  toutes 
ces  malédictions  ne  produiront  qu'une  tempête  et  des 
éclairs,  voilà  tout  ;  mais'que  le  tonnerre  ne  tombera  que 
lorsqu'il   y  aura  un  chef  pour  le  diriger. 

—  Mon  ami,  dit  de  Gondy,  vous  me  paraissez  un  habile 
homme  ;  seriez-vous  disposé  à  vous  mêler  d'une  petite 
guerre  civile  dans  le  cas  où  nous  en  aurions  une.  et  à 
mettre  à  la  disposition  de  ce  chef,  si  nous  en  trouvions 
un,  votre  pouvoir  personnel  et  l'influéTrice  que  vous 
avez  acquise  sur  vos  camarades? 

—  Oui,  monsieur,  pourvu  que  cette  guerre  fût  approu- 
vée par  l'Eglise,  et  par  conséquent  pût  me  conduire  au 
but  que  je  veux  atteindre,  c'est-à-dire  la  rémission  de 
mes  péchés. 

—  Cette  guerre  sera  non  seulement  approuvée,  mais 
encore  dirigée  par  elle.  Quant  à  la  rémission  de  vos 
péchés,  nous  avons  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  lient 
de  grands  pouvoirs  de  la  cour  de  Home,  et  même  M.  le 


coadjuteur  qui  possède  des  indulgences  plénières  ;  bous 
vous  recommanderions  a  lui. 

--  Songez,  Maillard,  dit  le  curé,  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  recommandé  à  monsieur  qui  esl  un  seigneur 
tOUl  laissant,  et  qui  en  quelque  sorte  ai  répondu  de 
vous. 

—  .le  sais,  monsieur  le  curé,  dil  le  mendiant,  que  vous 
avez  toujours  été  excellent  pour  -•.  de  mon 
côté  suis-je   tout   disposé   a    vous   être   agréable. 

—  lit  croyez-vous  voire  pouvoir  aussi  grand  sur  vos 
confrères  que  me  le  disait  tout  à  l'heure  M.  le  curé? 

—  Je  crois  qu'ils  ont  pour  moi  une  certaine  estime, 
di!  le  mendiant  avec  orgueil,  el  que  non  seulement  ils 
feront  tout  ce  que  je  leur  ordonnerai,  mais  encore  que 
partout  où  j'irai  ils  me  suivront. 

—  Et  pouvez-vous  me  répondre  de  cinquante  hommes 
bien  résolus,  de  Donnes  âmes  oisives  et  bien  animées, 
de  braillards  capables  de  faire  tomber  les  murs  du 
Palais-Royal  en  criant  :  «  A  bas  le  Mazarin  1  »  comme 
tombaient  autrefois  ceux  de  Jéricho? 

—  Je  crois,  dit  le  mendiant,  que  je  puis  être  chargé 
de  choses  plus  difficiles  et  plus  importantes  que  cela. 

—  Ah  !  ah  1  dit  Gondy,  vous  chargeriez-vous  donc  dans 
une  nuit  de  faire  une  dizaine  de  barrirai1 

—  Je  me  chargerais  d'en  faire  cinquante,  et,  le  jour 
venu,   de  les   défendre. 

—  Pardieu,  dit  de  Gondy,  vous  parlez  avec  une  as- 
surance qui  me  fait  plaisir,  et  puisque  M.  le  curé  me 
répond  de  vous... 

—  J'en  réponds,   dit  le   cure. 

—  Voici  un  sac  contenant  cinq  cents  pistoles  en  er, 
faites  toutes  vos  dispositions,  el  dites-moi  où  je  puis 
vous  retrouver  ce  soir  à  dix  heures. 

Il  faudrait  que  ce  fut  dans  un  endroit  élevé,  et  d'où 
un  signal  fait  pût  être  vu  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  mot  pour  le 
vicaire  de  Saint-Jacques-la-Boucherie?  Il  vous  intro- 
duira dans  une  des  chambres  de  la  tour,  dit  le  curé. 

—  A  merveille,  dil  le  mendiant. 

—  Donc,  dit  le  coadjuteur,  ce  soir,  à  dix  heures  ;  et 
si  je  suis  content  de  vous,  il  y  aura  à  votre  disposition 
un  autre  sac  de  cinq  cents  pistoles. 

Les  yeux  du  mendiant  brillèrent  d'avidité,  mais  il  ré- 
prima celle  émotion. 

—  A  ce  soir,  monsieur,  répondit-il.  tout  sera  prêt. 

Et  il  reporta  sa  chaise  dans  l'église,  rangea  près  de  sa 
chaise  son  seau  et  son  goupillon,  alla  prendre  de  l'eau 
bénite  au  bénitier,  comme  s'il  n'avait  pas  confiance  dans 
la  sienne,   et  sortit  de   l'ég 
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A  six  heures  moins  un  quart,  M.  de  Gondy  avait 
fait  toutes  ses  courses  el  était   rentré   à  l'archevêché. 

A  six  heures  on  annonça  le  curé  de  Saint-Merri. 

Le  coadjuteur  jeta  vivement  les  yeux  derrière  lui  et 
vit  qu'il  étail  suivi  d'un  autre  homme. 

—  Faites   entrer,    dit-il. 

Le  curé  entra,  et  Planche!  avec  lui. 

—  Monseigneur,  dil  le  curé  de  Saint-Merri,  voici  la 
personne  dont  j'ai  eu  l'honneur  de   vous  parler. 

Planchet  salua  de  l'air  de  l'homme  qui  a  fréquenté  les 
bonnes   maisons. 

—  Et  vous  êtes  disposé  à  servir  la  cause  du  peuple? 
demanda   Gondy. 

—  Je  crois  bien,  dit  Planchet  :  je  sUis  frondeur  dans 
l'âme.  Tel  que  vous  me  voyez,  Monseigneur,  je  suis 
cendamné  à  être  pendu. 

—  Et  à  quelle  occasion'.' 

—  J'ai  tiré  des  mains  des  sergents  de  Mazarin  un  noble 
seigneur  qu'ils  reconduisaient  à  la  Bastille,  où  il  était 
depuis  cinq  ans. 

—  Vous   le   nommez? 

—  Oh!  Monseigneur  le  connaît  bien:  c'est  le  comte 
de  Rochefort. 

—  Ah  !   vraiment   oui  !  dit  le   coadjuteur,  j'ai  entendu 
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parler  de  celte  alïaire  :  vous  aviez  soulevé  tout  le  quar- 
tier m'a-t-on  dit? 

—  A  peu  près,  dit  Planchet  d'un  air  satisfait  de  lui- 
même. 

—  Et  vous  êles  de  votre  état?... 

—  Confiseur,   rue  des    Lombards. 

—  Expliquez-moi  comment  il  se  fait  qu'exerçant  un  état 
si  pacifique,  vous  ayez  des  inclinations  si  belliqueuses? 

—  Comment  Monseigneur,  étant  d'église,  me  reçoit-il 
maintenant  en  habit  de  cavalier,  avec  1  épée  au  côté 
et  les  éperons  aux  bottes? 

—  Pas  mal  répondu,  ma  foi  !  dit  Gondy  en  riant  ; 
n>?is,  vous  le  savez,  j'ai  toujours  eu,  malgré  mon  rabat, 
des   inclinations    guerrières. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  moi,  avant  d'être  confiseur, 
j'ai  été  trois  ans  sergent  au  régiment  de  Piémont,  et 
avant  d  être  trois  ans  au  régiment  de  Piémont,  j'ai  été 
dix-huit  mois  laquais  de  M.  d'Artagnan. 

—  Le  lieutenant  aux  mousquetaires?  demanda  Gondy. 

—  Lui-même,    Monseigneur. 

—  Mais  on  le  dit  mazarin  enragé. 

—  Heu...  fit  Planchet. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Rien,  Monseigneur.  M.  d'Artagnan  est  au  service  ; 
M.  d'Artagnan  fait  son  état  de  défendre  Mazarin,  qui  le 
paye,  comme  nous  faisons,  nous  autres  bourgeois,  notre 
état  d'attaquer  le  Mazarin,  qui  nous  vole. 

—  Vous  êtes  un  garçon  intelligent,  mon  ami,  peut-on 
compter  sur  vous? 

—  Je  croyais,  dit  Planchet,  que  M.  le  curé  vous  avait 
répondu    de   moi. 

—  En  effet  ;  mais  j'aime  à  recevoir  cette  assurance  de 
votre  bouche. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  Monseigneur,  pourvu 
qu'il  s'agisse  de  faire  un  bouleversement  par  la  ville. 

—  Il  s'agit  justement  de  cela.  Combien  d'hommes 
croyez-vous  pouvoir  rassembler  dans  la  nuit  ? 

—  Deux  cents  mousquets  et  cinq  cents  hallebardes. 

—  Qu'il  y  ait  seulement  un  homme  par  chaque  quartier 
qui  en  fasse  autant,  et  demain  nous  aurons  une  assez 
forte    armée. 

—  Mais  oui. 

—  Seriez-vous  disposé  à  obéir  au  comte  de  Rochefort? 

—  Je  le  suivrais  en  enfer  ;  et  ce  n'est  pas  peu  dire, 
car  je  le  crois  capable  d'y  descendre. 

—  Bravo  ! 

—  A  quel  signe  pourra-t-on  distinguer  demain  les  amis 
des  ennemis  ? 

—  Tout  frondeur  peut  mettre  un  nœud  de  paille  à  son 
chapeau. 

—  Bien.  Donnez  la  consigne. 

—  Avez-vous  besoin  d'argent? 

—  L'argent  ne  fait  jamais  de  mal  en  aucune  chose, 
Monseigneur.  Si  on  n'en  a  pas-  on  s'en  passera  ;  si  on 
en  a,  les  choses  n'iront  que  plus  vite  et  mieux. 

Gondy  alla  à  un  coffre  et  tira  un  sac. 

—  Voici  cinq  cents  pistoles,  dit-il  ;  et  si  l'action  va 
bien,   comptez  demain   sur  pareille   somme. 

—  Je  rendrai  fidèlement  compte  à  Monseigneur  de 
cette  somme,  dit  Planchet  en  mettant  le  sac  sous  son 
bras. 

—  C'est  bien,   je  vous   recommande  le   cardinal. 

—  Soyez   tranquille,  il  est  en  bonnes  mains. 
Planchet  sortit,  le  curé  resta  un  peu  en  arrière. 

—  Etes-vous  content,  Monseigneur,  dit-il. 

—  Oui,  cet  homme  m'a  l'air  d'un  gaillard  résolu. 

—  Eh  bien,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis. 

—  C'est  merveilleux  alors. 

Et  le  curé  rejoignit  Planchet,  qui  l'attendait  sur  l'esca- 
lier. Dix  minutes  après  on.  annonçait  le  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

Dès  que  la  porte  du  cabinet  de  Gondy  fut  ouverte,  un 
homme  s'y  précipita,  c'était  le  comte  de  Rochefort. 

—  C'est  donc  vous,  mon  cher  comte  1  dit  de  Gondy  en 
lui  tendant  la  main. 

—  Vous  êtes  donc  enfin  décidé,  Monseigneur?  dit  Ro- 
chefort. 

—  Je  l'ai  toujours  été,  dit  Gondy. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  vous  le  dites,  je  vous  crois  ; 
nous  allons  donner  le  bal  au  Mazarin. 


—  Mais...  je  l'espère. 

—  Et  quand  commencera  la  danse? 

—  Les  invitations  se  font  pour  cette  nuit,  dit  le  coadju- 
teur,  mais  les  violons  ne  commenceront  à  jouer  que  de- 
main matin. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi  et  sur  cinquante  sol- 
dats que  m'a  promis  le  chevalier  d'Humières,  dans  l'oc- 
casion où  j'en  aurais  besoin. 

—  Sur  cinquante  soldats? 

—  Oui  ;  il  fait  des  recrues  et  me  les  prête  ;  la  fête  finie, 
s'il  en  manque,  je  les  remplacerai. 

—  Bien,  mon  cher  Rochefort  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Rochefort  en  souriant. 

—  M.  de  Beaufort,  qu'en  avez-vous  fait? 

—  Il  est  dans  le  Vendômois,  où  il  attend  que  je  lui 
écrive  de  revenir  à  Paris. 

—  Ecrivez-lui,  il  est  temps. 

—  Vous  êtes  donc  sûr  de  votre  affaire? 

—  Oui,  mais  il  faut  qu'il  se  presse  ;  car  à  peine  le 
peuple  de  Paris  va-t-il  être  révolté  que  nous  aurons  dix 
princes  pour  un  qui  voudront  se  mettre  à  sa  tête  :  s'il 
larde,  il  trouvera  la  place  prise. 

—  Puis-je  lui  donner  avis  de  votre  part? 

—  Oui,   parfaitement. 

—  Puis-je  lui  dire  qu'il  doit  compter  sur  vous? 

—  A  merveille. 

—  Et  vous  lui  laisserez  tout  pouvoir? 

—  Pour  la  guerre,  oui  ;  quant  à  la  politique... 

—  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  son  fort. 

—  Il  me  laissera  négocier  à  ma  guise  mon  chapeau  de 
cardinal. 

—  Vous  y  tenez? 

—  Puisqu'on  me  lorce  de  porter  un  chapeau  d'une 
forme  qui  ne  me  convient  pas,  dit  Gondy,  je  désire  au 
moins  que  ce  chapeau  soit  rouge. 

—  Il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  et  des  couleurs, 
dit  Rochefort  en  riant  ;  je  réponds  de  son  consentement. 

—  Et  vous  lui  écrivez  ce  soir? 

—  Je  fais  mieux  que  cela,  je  lui  envoie  un  messager. 

—  Dans  combien  de  jours  peut-il  être  ici? 

—  Dans  cinq  jours. 

—  Qu'il  vienne,  et  il  trouvera  un  changement. 

—  Je  le   désire. 

—  Je  vous  en  réponds. 

—  Ainsi? 

—  Allez  rassembler  vos  cinquante  hommes  et  tenez- 
vous  prêt. 

—  A  quoi? 

—  A  tout. 

—  Y  a-t-il  un  signe  de  ralliement? 

—  Un  nœud  de  paille  au  chapeau. 

—  C'est  bien.  Adieu,  Monseigneur. 

—  Adieu,  mon  cher  Rochefort. 

—  Ah  !  mons  Mazarin,  mous  Mazarin  !  dit  Rochefort 
en  entraînant  son  curé,  qui  n'avait  pas  trouvé  moyen  de 
placer  un  mot  dans  ce  dialogue,  vous  verrez  si  je  suis 
trop  vieux  pour  être  un  homme  d  action  ! 

Il  était  neuf  heures  et  demie,  il  fallait  bien  une  demi- 
heure  au  coadjuteur  pour  se  rendre  de  l'archevêché  à  la 
tour  de  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Le  coadjuteur  remarqua  qu'une  lumière  veillait  à  l'une 
des  fenêtres  les  plus  élevées  de  la  tour. 

—  Bon,  dit-il,  notre  syndic  est  à  son  poste. 

Il  frappa,  on  vint  lui  ouvrir.  Le  vicaire  lui-même  l'at- 
tendait et  le  conduisit  en  l'éclairant  jusqu'au  haut  de  la 
tour  ;  arrivé  là,  il  lui  montra  une  petite  porte,  posa  la 
lumière  dans  un  angle  de  la  muraille  pour  que  le  coadju- 
teur pût  la  trouver  en  sortant,  et  descendit. 

Quoique  la  clef  lût  à  la  porte,  le  coadjuteur  frappa. 

—  Entrez,  dit  une  voix  que  le  coadjuteur  reconnut  pour 
celle  du  mendiant. 

De  Gondy  entra.  C'était  effectivement  le  donneur  d'eau 
bénite  du  parvis  Sainl-Pustache.  11  attendait  couché  sur 
une  espèce  de  grabat. 

En  voyant  entrer  le  coadjuteur  il  se  leva. 

Dix  heures  sonnèrent. 

—  Eh  bien  !  dit  Gondy,  m'as-tu  tenu  parole? 

—  Pas  tout  à  fait,  dit  le  mendiant. 

—  Comment    cela? 


VINGT  ANS  APRÈS 


137 


—  Nous  m'avez  demandé  cinq  cents  hommes,  n'est- 
pas? 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Eh  bien  !  je  vous  en  aurai  deux  mille. 

—  Tu  ne  te  vantes  pas  ? 

—  Voulez-vous  une  preuve? 

—  Oui. 

Trois  chandelles  étaient  allumées,  chacune  d'elles  brû- 
lant devant  une  fenêtre  dont  l'une  donnait  sur  la  Cité, 
lautre  sur  le  Palais-Royal,  1  autre  sur  la  rue  Saint-Denis. 

L'homme  alla  silencieusement  à  chacune  des  trois 
chandelles  et  les  souffla  l'une  après  l'autre. 

Le  coadjuteur  se  trouva  dans  l'obscurité,  la  chambre 
n'était  plus  éclairée  que  par  le  rayon  incertain  de  la  lune 
perdue  dans  les  gros  nuages  noirs  dont  elle  frangeait 
d  argent  les  extrémités. 

—  Qu'as-tu  fait?  dit  le  coadjuteur. 

—  J'ai  donné  le  signal. 

—  Lequel? 

—  Celui  des  barricades. 

—  Ah  !   ah  ! 

—  Quand  vous  sortirez  d  ici  vous  verrez  mes  hommes 
à  l'œuvre.  Prenez  seulement  garde  de  vous  casser  les 
jambes  en  vous  heurtant  à  quelque  chaîne  ou  en  vous 
laissant  tomber  dans  quelque  trou. 

Bien  !  Voici  la  somme,  la  même  que  celle  que  lu  as 
reçue.  Maintenant  souviens-toi  que  tu  es  un  chef  et  ne  va 
pas  boire. 

—  Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  bu  que  de  l'eau. 

L'homme  prit  le  sac  des  mains  du  coadjuteur,  qui  en- 
tendit le  bruit  que  faisait  la  main  en  fouillant  et  en 
maniant  les  pièces  d'or. 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  coadjuteur,  tu  es  avare,  mon  drôle. 
Le  mendiant  poussa  un  soupir  et  rejeta  le  sac. 

—  Serai-je  donc  toujours  le  même,  dit-il,  et  ne  parvien- 
drai-je  jamais  à  dépouiller  le  vieil  homme?  O  misère,  ô 
vanité  ! 

—  Tu  le  prends,  cependant. 

—  Oui,  mais  je  fais  vœu  devant  vous  d'employer  ce 
qui  me  restera  à  des  œuvres  pies. 

Son  visage  était  pâle  et  contracté  comme  l'est  celui 
d'un  homme  qui  vient  de  subir  une  lutte  intérieure. 

—  Singulier  homme  !  murmura  Gondy. 

Et  il  prit  sont  chapeau  pour  s'en  aller,  mais  en  se  re- 
tournant il  vit  le  mendiant  entre  lui  et  la  porte. 

Son  premier  mouvement  fut  que  cet  homme  lui  voulait 
quelque  mal. 

Mais  bientôt,  au  contraire,  il  lui  vit  joindre  les  deux 
mains  et  il  tomba  à  genoux. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  avant  de  me  quitter,  votre 
bénédiction,  je  vous  prie. 

—  Monseigneur  !  s'écria  Gondy  ;  mon  ami,  tu  me  prends 
pour  un  autre. 

—  Non,  Monseigneur,  je  vous  prends  pour  ce  que  vous 
êtes,  c'est-à-dire  pour  M.  le  coadjuteur  ;  je  vous  ai  re- 
connu du  premier  coup  d'oeil. 

Gondy  sourit. 

—  Et  tu  veux  ma  bénédiction  ?  dit-il. 

—  Oui,  j'en  ai  besoin. 

Le  mendiant  dit  ces  paroles  avec  un  ton  d'humilité  si 
grande  et  de  repentir  si  profond,  que  Gondy  étendit  sa 
main  sur  lui  et  lui  donna  sa  bénédiction  avec  toute  l'onc- 
tion dont  il  était   capable. 

—  Maintenant,  dit  le  coadjuteur,  il  y  a  communion 
entre  nous.  Je  t'ai  béni  et  tu  m'es  sacré,  comme  à  mon 
tour  je  le  suis  pour  toi.  Voyons,  as-tu  commis  quelque 
crime  que  poursuive  la  justice  humaine  dont  je  puisse 
te  garantir? 

Le  mendiant  secoua  la  tête. 

—  Le  crime  que  j'ai  commis,  Monseigneur,  ne  relève 
point  de  la  justice  humaine,  et  vous  ne  pouvez  m'en  déli- 
vrer qu'en  me  bénissant  souvent  comme  vous  venez  de 
le   faire. 

—  Voyons,  sois  franc,  dit  le  coadjuteur,  tu  n'as  pas 
fait  toute  ta  vie  le  métier  que  tu  fais? 

—  Non,  Monseigneur,  je  ne  le  fais  que  depuis  six  ans. 

—  Avant  de  le  faire,  où  étais-tu? 
-*  A  la  Bastille. 

—  Et  avant  d'être  à  la  Bastille? 


—  Je  vous  le  dirai,  Monseigneur,  le  jour  où  vous  vou- 
drez bien  m'entendre  en  confession. 

—  C'est  bien.  A  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit 
que  tu  te  présentes,  souviens-toi  que  je  suis  prêt  à  te 
donner  l'absolution. 

—  Merci.  Monseigneur,  dit  le  mendiant  d'une  voix 
sourde,  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt  à  la  recevoir. 

—  C'est  bien.  Adieu. 

—  Adieu,  Monseigneur,  dit  le  mendiant  en  ouvrant  la 
porte  et  en  se  courbant  devant  le  prélat. 

Le  coadjuteur  prit  la  chandelle,  descendit  et  sortit  tout 
rêveur. 


XLIX 

L'ÉMEUTE 


Il  était  onze  heures  de  la  nuit  à  peu  près.  Gondy  n'eut 
pas  fait  cent  pas  dans  les  rues  de  Paris  qu'il  s'aperçut 
du  changement  qui  s'était  opéré. 

Toute  la  ville  semblait  habitée  d'êtres  fantastiques  ;  on 
voyait  des  ombres  silencieuses  qui  dépavaient  les  rues, 
d'autres  qui  traînaient  et  qui  renversaient  des  charrettes, 
d'autres  qui  creusaient  des  fossés  à  engloutir  des  com- 
pagnies entières  de  cavaliers.  Tous  ces  personnages  si 
actifs  allaient,  venaient,  couraient,  pareils  à  des  démons 
accomplissant  quelque  œuvre  inconnue:  c'étaient  les 
mendiants  de  la  cour  des  Miracles,  c'étaient  les  agents 
du  donneur  d'eau  bénite  du  parvis  Saint-Eustache  qui 
préparaient  les  barricadas   du  lendemain. 

Gondy  regardait  ces  hommes  de  l'obscurité,  ces  tra- 
vailleurs nocturnes,  avec  une  certaine  épouvante  ;  il  se 
demandait  si,  après  avoir  fait  sortir  toutes  ces  créatures 
immondes  de  leurs  repaires,  il  aurait  le  pouvoir  de  les 
y  faire  rentrer.  Quand  quelqu'un  de  ces  êtres  s'approchait 
de  lui,  il  était  prêt  à  faire  le  signe  de  la  croix. 

Il  gagna  la  rue  Saint-Honoré  et  la  suivit  en  s'avançant 
vers  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Là,  l'aspect  changea  : 
c'étaient  des  marchands  qui  couraient  de  boutique  en 
boutique  ;  les  portes  semblaient  fermées  comme  les  con- 
trevents ;  mais  elles  n'étaient  que  poussées,  si  bien 
qu'elles  s'ouvraient  et  se  refermaient  aussitôt  pour  don- 
ner entrée  à  des  hommes  qui  semblaient  craindre  de  lais- 
ser voir  ce  qu'ils  portaient  ;  ces  hommes,  c'étaient  les 
boutiquiers  qui  ayant  des  armes  en  prêtaient  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas. 

Un  individu   allait  de  porte   en    porte,   pliant   sous  le 
poids  d'épées,   d'arquebuses,   de    mousquetons,   d'armes 
de  toute  espèce,  qu'il  déposait  au  fur  et  à  mesure.  A  la 
lueur  d'une  lanterne,    le   coadjuteur   reconnut    Planchet. 
Le  coadjuteur  regagna  le  quai  par  la  rue  de  la  Mon- 
naie ;  sur  le  quai   des  groupes  de   bourgeois   en   man- 
teaux noirs  et  gris,  selon  qu'ils  appartenaient  à  la  haute 
ou  à  la  basse  bourgeoisie,  stationnaient  immobiles,  tan- 
dis   que  des  hommes    isolés   passaient    d'un   groupe    à 
l'autre.  Tous  ces  manteaux  gris  ou  noirs  étaient  relevés 
par  derrière  par  la  pointe  d'une  épée,  par  devant  par  le 
canon  d'une  arquebuse  ou  d'un  mousqueton. 
En  arrivant  sur  le  Pont  Neuf,  le  coadjuteur  trouva  ce 
eardé;   un  homme    s'approcha   de  lui. 

—  Qui  ètes-vous  ?  demanda  cet  homme  ;  je  ne  vous 
reconnais  pas  pour  être  des  nôtres. 

—  C'est  que  vous  ne  reconnaissez  pas  vos  amis,  mon 
cher  monsieur  Louvières,  dit  le  coadjuteur  en  levant  son 
chapeau. 

Louvières  le  reconnut  et  s'inclina. 

Gondy  poursuivit  sa  route  et  descendit  jusqu'à  la  tour 
de  Xesle.  Là,  il  vit  une  longue  file  de  gens  qui  se  glis- 
saient le  long  des  murs.  On  eût  dit  d'une  procession  de 
fantômes,  car  ils  étaient  tous  enveloppés  de  manteaux 
blancs.  Arrivés  à  un  certain  endroit,  tous  ces  hommes 
semblaient  s'anéantir  l'un  après  lautre  comme  si  la  terre 
eût  manqué  sous  leurs  pieds.  Gondy  s'accouda  dans  un 
angle  et  les  vit  disparaître  depuis  le  premier  jusqu'à 
l'avant-dernier. 

Le  dernier  leva  les  yeux  pour  s'assurer  sans  doute 
que  lui  et  ses  compagnons  n'étaient  point  épiés,  et  mal- 


138 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


gré  l'obscurité  il  aperçut  Goudy.  Il  marcha  droit  à  lui  el 
lui  mit  le  pistolet  sous  la  gorge. 

—  Holà!  monsieur  de  Rochefort,  dit  Gondy  en  riant. 
ne  plaisantons  pas  avec  les  armes  a  feu. 

Rochefort   reconnut  la  voix. 

—  Ah!  c'est  vous,  Monseigneur?   dit-il. 

—  Moi-même.  Quelles  gens  menez-vous  ainsi  dans  les 
entrailles  de  la  terre  V 

—  Mes  cinquante  recrues  du  chevalier  d  Humières, 
qui  sont  destinées  a  entrer  dans  les  chevau-légers,  et 
qui  ont  pour  tout  équipement  reçu  leurs  manteaux 
blancs. 

—  Et    vous  allez? 

—  Chez  un  sculpteur  de  mes  amis;  seulement  nous 
descendons  par  la  trappe  où  il  introduit  ses  marbres. 

—  Très    bien,   dit   Gondy. 

Et  il  donna  une  poignée  <!<■  main  à  Rochefort,  qui  des- 
cendit à  son  tour  et  referma  la  trappe   derrière  lui. 

Le  coadjuleur  rentra  chez  lui.  Il  était  une  heure  du 
matin.  Il  ouvrit  la  fenêtre  et  se  pencha  pour  écouter. 

Il  se  faisait  par  toute  la  ville  une  rumeur  étrange, 
inouïe,  inconnue  ;  on  sentait  qu'il  se  passait  dans  toutes 
ces  rues  obscures  comme  des  gouffres,quelque  chose 
d'inusité  et  de  terrible.  De  temps  en  temps  un  gronde- 
ment pareil  à  celui  d  une  tempête  qui  s'amasse  ou  d  un.- 
houle  qui  monte,  se  faisait  entendre  ;  mais  rien  de  clair, 
rien  de  distinct,  rien  d'explicable  ne  se  présentait  à 
l'esprit  :  on  eût  dit  de  ces  bruits  mystérieux  et  souter- 
rains qui  précèdent  les  tremblements  de  terre. 

L'œuvre  de  révolte  dura  toute  la  nuit  ainsi.  Le  len- 
demain, Paris  en  s'éveillant  sembla  tressaillir  à  son  pro- 
pre aspect.  On  eût  dit  d'une  ville  assiégée.  Des  hommes 
armes  se  tenaient  sur  les  barricades,  1  œil  menaçant,  le 
mousquet  à  l'épaule;  des  mots  d'ordre,  des  patrouilles, 
des  arrestations,  des  exécutions  même,  voilà  ce  que  le 
passant  trouvait  a  chaque  pas.  On  arrêtait  les  cha- 
peaux à  plumes  et  les  épées  dorées  pour  leur  faire  crier  : 
Vive  Broussel  !  à  bas  le  Mazarin  !  et  quiconque  se  refu- 
sait a  cette  cérémonie  était  hue.  conspue  et  même 
battu.  On  ne  tuait  pas  encore,  mais  on  sentait  que  ce 
n'était   pas    l'envie    qui    en    manquait. 

Les  barricades  avaient  été  poussées  jusqu'auprès  du 
Palais-Royal.  De  la  rue  des  Bons-Enfants  à  celle  de  la 
Ferronnerie,  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  au  Pont- 
Neuf,  de  l'a  rue  Richelieu  à  la  porte  Saint-Honoré,  il  y 
avait  plus  de  dix  mille  hommes  armés,  dont  les  plus 
avancés  criaient  des  défis  aux  sentinelles  impassibles 
du  régiment  des  gardes  placées  en  vedettes  tout  autour 
du  Palais-Royal,  dont  les  grilles  étaient  refermées  der- 
rière elles,  précautiori  qui  rendait  leur  situation  pré- 
caire. Au  milieu  de  tout  cela  circulaient,  par  bandes  de 
cent,  de  cent  cinquante,  de  deux  cents,  des  hommes 
hâves,  livides,  déguenillés,  portant  des  espèces  d'éten- 
dards où  étaient  écrits  ces.  mots:  Voyez  la  misère  du 
peuple  !  Partout  où  passaient  ces  gens,  des  cris  fréné- 
tiques se  faisaient  entendre  ;  et  il  y  avait  tant  de  bandes 
semblables,    que  l'on  criait  partout. 

L'étonnement  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin  fut 
grand  à  leur  lever,  quand  on  vint  leur  annoncer  que 
la  Cité,  que  la  veille  au  soir,  ils  avaient  laissée  tran- 
quille, se  réveillait  fiévreuse  et  tout  en  émotion  ;  aussi 
ni   l'un   ni    l'autre    ni  es    rapports 

qu'on  leur  faisait,  disant  qu'ils  ne  s'en  rapporteraient 
de  cela  qu'à  leurs  yeux  et  à  leurs  oreilles.  On  leur  ou- 
vrit une  fenêtre  :  ils  virent,  ils  entendirent  et  ils  furent 
convaincus. 

Mazarin  haussa  les  épaules  el  fit  semblant  de  mépri- 
ser fort  cette  populace,  mais  il  pâlit  visiblement  et,  tout 
tremblant,  courut  à  son  cabinet,  enfermant  son  or  el 
ses  bijoux  dans  ses  caissettes,  et  passant  à  ses  doigts 
ses  plus  beaux  diamants.  Quant  à  la  reine,  furieuse  et 
abandonnée  à  sa  seule  volonté,  elle  lit  venir  ie  mare 
chai  de  La  Meilleraie,  lui  ordonna  de  prendre  autant 
d'hommes  qu'il  lui  plairait  et  d'aller  voir  ce  que  c'était 
que  cette  plaisanterie. 

Le  maréchal  était  d'ordinaire  fort  aventureux  et  ne 
doutait  de  rien,  ayant  ce  haut  mépris  de  la  populace 
que  professaient  pour  elle  les  gens  d'épée,  il  prit  cent 
cinquante  hommes  et  voulul  sortir  par  le  pont  du  Lou- 
vre,   mais   là    il   rencontra    Rochefort   et   ses    cinquante 


chevau-légers  accompagnés  de  plus  de  quinze  cent- 
personnes.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  forcer  une  pareilk- 
barrière.  Le  maréchal  ne  l'essaya  môme  point  et  re- 
monta le  quai. 

Mais  au  Pont-Neuf  il  trouva  Louvières  et  ses  bour 
geois.  Cette  fois  le  maréchal  essaya  de  charger,  mais 
il  fut  accueilli  à  coups  de  mousquets,  tandis  que  les 
pierres  tombaient  comme  grêle  par  toutes  les  fenêtres. 
II  y  laissa  trois  hommes. 

Il  battit  en  retraite  vers  le  quartier  des  halles,  mais  il 
y  trouva  Planche!  el  ses  hallebardiers.  Les  hallebardes 
se  couchèrent  menaçantes  vers  lui  ;  il  voulut  passer  sur 
le  ventre  à  tous  ces  manteaux  gris,  mais  les  manteaux 
gris  tinrent  bon,  et  le  maréchal  recula  vers  la  rue  Saint- 
Honoré,  laissant  sur  le  champ  quatre  de  ses  gardes 
qui  avaient  été  tués  tout  doucement  à  l'arme  blanche. 

Alors  il  s'engagea  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  mais  là 
il  rencontra  les  barricades  du  mendiant  de  Saint-Eus- 
tache.  Elles  étaient  gardées,  non  seulement  par  des 
hommes  armés,  mais  encore  par  des  femmes  et  des 
enfants.  Maître  Friquet,  possesseur  d'un  pistolet  et 
dune  épée  que  lui  avait  donnés  Louvières,  avait  orga- 
nisé une  bande  de  drôles  comme  lui,  et  faisait  un  bruit 
à  tout  rompre. 

Le  maréchal  crut  ce  point  plus  mal  gardé  que  le- 
autres  et  voulut  le  forcer,  n  fit  mettre  pied  à  terre  à 
vingt  hommes  pour  forcer  et  ouvrir  cetle  barricade, 
tandis  que  lui  et  le  reste  de  sa  troupe  à  cheval  proté- 
geraient les  assaillants.  Les  vingt  hommes  marchèrent 
droit  à  l'obstacle;  mais,  là,  de  derrière  les  poutres, 
d'entre  les  roues  des  charrettes,  du  haut  des  pierre-, 
une  fusillade  terrible  partit,  et  au  bruit  de  cette  fusil- 
lade, les  hallebardiers  de  Planchet  apparurent  au  coin 
du  cimetière  des  Innocents,  et  les  bourgeois  de  Lou- 
vières au  coin  de  la  rue  de  la  Monnaie. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraie  était  pris  entre  deux 
feux. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraie  était  brave,  aussi  réso- 
lut-il de  mourir  où  il  était.  Il  rendit  coups  pour  coups, 
et  les  hurlements  de  douleur  commencèrent  à  retentir 
dans  la  foule.  Les  gardes,  mieux  exercés,  tiraient  plus 
juste  ;  mais  les  bourgeois,  plus  nombreux,  les  écra- 
saient sous  un  véritable  ouragan  de  fer.  Les  hommes 
tombaient  autour  de  lui  comme  ils  auraient  pu  tomber  à 
Rocroy  ou  à  Lérida.  Fontrailles,  son  aide  de  camp, 
avait  le  bras  cassé,  son  cheval  avait  reçu  une  balle  dans 
le  cou,  el  il  avait  grand'peine  à  le  maîtriser,  car  la 
douleur  le  rendait  presque  fou.  Enfin,  il  en  était  à  ce 
moment  suprême  où  le  plus  brave  sent  le  frisson  dans 
ses  veines  et  la  sueur  sur  son  front,  lorsque  tout  à  coup 
la  foule  s'ouvrit  du  côté  de  la  rue  de  1  Arbre-Sec  en 
criant:  lire  le  coadjuleur!  et  Gondy.  en  rochet  et  en 
camail.  parut,  passant  tranquille  au  milieu  de  la  fusil- 
lade, et  distribuant  à  droite  et  à  gauche  ses  bénédic- 
tions avec  autant  de  calme  que  s'il  conduisait  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu. 

Tout   le   monde   tomba    à    genoux.  • 

Le  maréchal  le  reconnut  et  courut  à  lui. 

—  Tirez-moi  d'ici,  au  nom  du  ciel,  dit-il,  ou  j'y  lais- 
serai ma  peau  et  celle  de  tous  mes  hommes. 

11  se  faisait  un  tumulte  au  milieu  duquel  on  n'eût  pas 
entendu  gronder  le  tonnerre  du  ciel.  Gondy  leva  la 
main   et   réclama  le  silence.    On  se  tut. 

—  Mes  enfants,  dit-il,  voici  .M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  aux  intentions  duquel  vous  vous  êtes  trom 
pés,  et  qui  s'engage,  en  rentrant  au  Louvre-,  à  deman- 
der en  votre  nom,  à  la  reine,  la  liberté  de  notre  Brous- 
sel. Nous  y  engagez-vous,  maréchal?  ajouta  Gondy  en 
se  tournant  vers  La  Meilleraie. 

—  Morbleu  !  s'écria  celui-ci,  je  le  crois  bien  que  je 
m'y  engage.  Je  n'espérais  pas  en  être  quille  à  si  bon 
marché. 

—  Il  vous  donne  sa  parole  de  gentilhomme,  dit  Gondy. 
Le  maréchal  leva  la  main   en    signe  d'assentiment. 

—  «  Vive  le  coadjuteur!  »  cria  la  foule.  Quelques  voix 
ajoutèrent  même  :  «  Vive  le  maréchal  !  »  mais  toutes 
reprirent  en  chœur:  «  A  bas  le  Mazarin!  » 

La  foule  s'ouvrit,  le  chemin  de  la  rue  Saint-Honoré 
était  le  plus  court.  On  ouvrit  les  barricades,  et  le  ma- 
réchal et  le  reste  de  sa  troupe  firent  retraite,  précédés 
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par  Friquet  et  ses  bandits,  les  uns  faisant  semblant 
de  battre  du  tambour,  les  autres  imitant  le  son  de 
la  trompette. 

Ce  fut  presque  une  marche  triomphale  ;  seulement, 
derrière  les  gardes,  les  barricades  se  refermaient  ;  le 
maréchal  rongeait  ses  poings. 

Pendant  ce  temps,  comme  nous  l'avons  dit,  Mazarhl 
était  dans  son  cabinet,  mettant  ordre  à  ses  petites 
affaires.  Il  avait  fait  demander  d'Artagnan;  mais,  au  mi- 


Mazarin  s'essuya  le  front  en  regardant  autour  de  lui.  Il 
avait  bonne  envie  d'aller  a  la  fenêtre,  mais  il  n'osait. 

—  Voyez  donc  ce  qui  se  passe,  monsieur  d'Artagnan, 
dit-il. 

D'Artagnan  alla  à  la  fenêtre  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il,  qu'est-ce  que  cela  ?  le  maréchal  de 
La  Meilleraie  qui  revient  sans  chapeau.  Fonlrailles  qui 
porte  son  bras  en  écharpe,  des  gardes  blessés,  des  che- 


L'hôlel  avait  été  envahi,  pillé,  dévasté. 


lieu  de  tout  ce  tumulte,  il  n'espérait  pas  le  voir,  d'Arta- 
gnan n'étant  pas  de  service.  Au  bout  de  dix  minutes  le 
lieutenant  parut  sur  le  seuil,  suivi  de  son  insépara- 
ble Porthos. 

—  Ah  !  venez,  venez,  monsou  d'Artagnan,  s'écria  le 
cardinal,  et  soyez  le  bienvenu,  ainsi  que  votre  ami. 
Mais  que  se  passe-t-il  donc  dans  ce  damné  Paris? 

—  Ce  qui  se  passe,  Monseigneur  !  rien  de  bon,  dil 
d'Artagnan  en  hochant  la  tête  ;  la  ville  est  en  pleine 
révolte,  et  tout  à  l'heure,  comme  je  traversais  la  rue 
Monlorgueii  avec  M.  du  Vallon  que  voici  et  qui  esl 
bien  votre  serviteur,  malgré  mon  uniforme  et  peut-être 
même  à  cause  de  mon  uniforme,  on  a  voulu  nous  faire 
crier  :  Vive  Broussel  !  et,  faut-il  que  je  dise.  Monsei- 
gneur, ce  qu'on  a  voulu  nous  faire  crier  encore  ? 

—  Dites,  dites. 

—  Et  :  A  bas  Mazarin  !  Ma  foi,  voilà  le  grand  mot 
lâché. 

Mazarin  sourit,  mais  devint  fort  pâle. 

—  Et    vous  avez   crié  ?    dit-il. 

—  Ma  foi  non,  dit  d'Artagnan,  je  n'étais  pas  en  voix  ; 
M.  du  Vallon  est  enrhumé  et  n'a  pas  crié  non  plus. 
Alors,    Monseigneur... 

—  Alors    quoi?   demanda   Mazarin. 

—  Regardez  mon  chapeau  et  mort  manteau. 

Et  d'Artagnan  montra  quatre  trous  de  balles  dans 
son  manteau  et  deux  dans  son  feutre.  Quant  à  l'habit 
de  Porthos,  un  coup  de  hallebarde  l'avait  ouvert  sur  le 
flanc,  et  un  coup  de   pistolet  avait  coupé   sa  plume. 

—  Diavolo  !  dit  le  cardinal  pensif  et  en  regardant  les 
deux  amis  avec  une  naïve  admiration,  j'aurais  crié,  moi  ! 

En  ce  moment  le  tumulte  retentit  plus  rapproché. 


vaux  tout  en  sang...  Eh!  mais...  que  font  donc  les  senti- 
nelles !  elles  mettent  en  joue,  elles  vont  tirer  ! 

—  On  leur  a  donné  la  consigne  de  tirer  sur  le  peuple, 
s'écria  Mazarin.  si  le  peuple  approchait  du  Palais-Royal. 

—  Mais  si  elles  font  feu,  tout  est  perdu  !  s'écria  d'Arta- 
gnan. 

—  Nous  avons  les  grilles. 

—  Les  grilles  !  il  y  en  a  pour  cinq  minutes  ;  les  grilles  ! 
elles  seront  arrachées,  tordues,  broyées!...  Ne  tirez  pas, 
mordieu  !  s'écria  d'Artagnan  en  ouvrant  la  fcnèlre. 

Malgré  cette  recommandation,  qui,  au  milieu  du  tumulte, 
n'avait  pu  être  entendue,  trois  ou  quatre  coups  de  mous- 
quet retentirent,  puis  une  fusillade  terrible  leur  succéda  ; 
on  entendit  cliqueter  les  balles  sur  la  façade  du  Palais- 
Royal,  une  d'elles  passa  sous  le  bras  de  d'Artagnan  et 
alla  briser  une  glace  dans  laquelle  Porthos  se  mirait  avec 
complaisance. 

—  Ohimé,  s'écria  le  cardinal  ;  une  glace  de  Venise  ! 

—  Oh  !  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  en  refermant  tran- 
quillement la  fenêtre,  ne  pleurez  pas  encore,  cela  n'en 
vaut  pas  la  peine,  car  il  est  probable  que  dans  une  heure 
il  n'en  restera  pas  une  au  Palais-Royal,  de  toutes  vos 
glaces,  qu'elles  soient  de  Venise  ou  de  Paris. 

—  Mais  quel  est  donc  votre  avis,  alors  ?  dit  le  cardinal 
tout  tremblant. 

—  Eh  morbleu  !  de  leur  rendre  Broussel,  puisqu'ils  vous 
le  redemandent  !  Que  diable  voulez-vous  faire  d'un  con- 
seiller au  parlement?  ce  n'est  bon  à  rien  ! 

—  Et  vous,  monsieur  du  Vallon,  est-ce  votre  avis?  Que 
f  eriez-vous  ? 

—  Je  rendrais  Broussel,  dit  Porthos. 
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—  Venez,  venez,  messieurs,  s'écria  Mazarin,  je  vais  par- 
ler de  la  chose  à  la  reine. 

Au  bout  du  corridor  il  s'arrêta. 

—  Je  puis  compter  sur  vous,  n'est-ce  pas,  messieurs? 
dit-il. 

—  Nous  ne  nous  donnons  pas  deux  fois,  dit  d'Artagnan, 
nous  nous  sommes  donnés  à  vous,  ordonnez,  nous  obéi- 
rons. 

—  Eh  bien  !  dit  Mazarin,  entrez  dans  ce  cabinet,  et  atten- 
dez. 

En  faisant  un  détour,  il  rentra  dans  le  salon  par  une 
autre  porte. 


L  ÉMEUTE   SE   FAIT   REVOLTE. 

Le  cabinet  où  l'on  avait  fait  entrer  d'Artagnan  etPorthos 
a'était  séparé  du  salon  où  se  trouvait  la  reine  que  par  des 
portières  de  tapisserie.  Le  peu  d'épaisseur  de  la  sépara- 
tion permettait  donc  d  entendre  tout  ce  qui  se  passait, 
tandis  que  l'ouverture  qui  se  trouvait  entre  les  deux  ri- 
deaux, si  étroite  qu'elle  fût,  permettait  de  voir. 

La  reine  était  debout  dans  ce  salon,  pâle  de  colère  ; 
mais  cependant  sa  puissance  sur  elle-même  était  si 
.grande,  qu'on  eût  dit  qu'elle  n'éprouvait  aucune  émotion. 
Derrière  elle  étaient  Comminges,  Villequier  et  Guitaul  ; 
•derrière  les  hommes,  les   femmes. 

Devant  elle,  le  chevalier  Séguier.  le  même  qui,  vingt  ans 
auparavant,  lavait  si  fort  persécutée,  racontait  que  son 
carrosse  venait  d  être  brisé,  qu'il  avait  été  poursuivi,  qu'il 
s'était  jeté  dans  l'hôtel  d  0...  que  lhôtel  avait  été  aussitôt 
envahi,  pillé,  dévasté  ;  heureusement  il  avait  eu  le  temps 
•de  gagner  un  cabinet  perdu  dans  la  tapisserie,  où  une 
vieille  femme  l'avait  enfermé  avec  son  frère  l'évêque  de 
Meaux.  Là,  le  danger  avait  été  si  réel,  les  forcenés 
s  étaient  approchés  de  ce  cabinet  avec  de  telles  menaces, 
que  le  chancelier  avait  cru  que  son  heure  était  venue,  et 
qu'il  s'était  confessé  à  son  frère,  afin  d'être  tout  prêt 
à  mourir  s'il  était  découvert.  Heureusement  ne  l'avait-il 
point  été  :  le  peuple,  croyant  qu'il  s'était  évadé  par  quel- 
que porte  de  derrière,  s'était  retiré  et  lui  avait  laissé  la 
retraite  libre.  Il  s'était  alors  déguisé  avec  les  habits  du 
marquis  d'O...  et  il  était  sorti  de  lhôtel,  enjambant  par- 
dessus le  corps  de  son  exempt  et  de  deux  gardes  qui 
avaient  été  tués  en  défendant  la  porte  de  la  rue. 

Pendant  ce  récit,  Mazarin  était  entré,  et  sans  bruit  s'était 
glissé  près  de  la  reine  et  écoulait. 

—  Eh  bien  !  demanda  la  reine  quand  le  chancelier  eut 
fini,  que  pensez-vous  de  cela  ? 

—  Je  pense  que  la  chose  est  fort  grave,  Madame. 

—  Mais  quel  conseil  me  proposez-vous? 

—  J'en  proposerais  bien  un  à  Votre  Majesté,  mais  je 
n'ose. 

—  Osez,  osez,  monsieur,  dit  la  reine  avec  un  sourire 
amer,  vous  avez  bien  osé  autre  chose. 

Le  chancelier  rougit  et  balbutia  quelques  mois. 

—  Il  n'est  pas  question  du  passé,  mais  du  présent,  dit 
la  reine.  Vous  avez  dit  que  vous  aviez  un  conseil  à  me 
donner,  quel  est-il? 

—  Madame,  dit  le  chancelier  en  hésitant,  ce  serait  de 
relâcher  Brou^el. 

La  reine,  quoique  très  pâle,  pâlit  visiblement  encore  et 
sa  figure  se  contracta. 

—  Relâcher  Broussel  !  dit-elle,  jamais  ! 

En  ce  moment  on  entendit  des  pas  dans  la  salle  pré- 
cédente, et,  sans  être  annoncé,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raie  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Ah  !  vous  voilà,  maréchal  !  s'écria  Anne  d'Autriche 
avec  joie,  vous  avez  mis  toute  celte  canaille  à  la  raison, 
j'espère? 

—  Madame,  dit  le  maréchal,  j'ai  laissé  trois  hommes  au 
Pont-.Xeuf,  quatre  aux  Halles,  six  au  coin  de  la  rue  de 
1  .Arbre-Sec  et  deux  à  la  porte  de  votre  palais,  en  tout 
quinze.  Je  ramène  dix  ou  douze  blessés.  Mon  chapeau 
est  resté  je  ne  sais  où,  emporté  par  une  balle,  et,  selon 
toute  probabilité,  je  serais  resté  avec  mon  chapeau,  sans 
M.  le  coadjuteur,  qui  est  venu  et  qui  m'a  tiré  d'affaire. 


—  Ah  !  au  fait,  dit  la  reine,  cela  m  eut  étonné  de  ne  pas 
voir  ce  basset  à  jambes  torses  mêlé  dans  tout  cela. 

—  Madame,  dit  La  Meilleraie  en  riant,  n'en  dites  pas 
trop  de  mal  devant  moi,  car  le  service  qu'il  m'a  rendu 
est  encore  tout  chaud. 

—  C'est  bon,  dit  la  reine,  soyez-lui  reconnaissant  tant 
que  vous  voudrez  ;  mais  cela  ne  m'engage  pas,  moi.  Vous 
voilà  sain  et  sauf,  c'est  tout  ce  que  je  désirais  ;  soyez  non 
seulement  le  bienvenu,  mais  le  bien  revenu. 

—  Oui,  Madame  ;  mais  je  suis  le  bien  revenu  à  une 
condition,  c'est  que  je  vous  transmettrai  les  volontés  du 
peuple. 

—  Des  volontés  !  dit  Anne  d'Autriche  en  fronçant  le 
sourcil.  Oh  !  oh  !  monsieur  le  maréchal,  il  faut  que  vous 
vous  soyez  trouvé  dans  un  bien  grand  danger,  pour  vous 
charger  d'une  ambassade  si  étrange  ! 

Et  ces  mots  furent  prononcés  avec  un  accent  d'ironie 
qui  n'échappa  point  au  maréchal. 

—  Pardon,  Madame,  dit  le  maréchal,  je  ne  suis  pas  avo- 
cat, je  suis  homme  de  guerre,  et  par  conséquent  peut- 
être  je  comprends  mal  la  valeur  des  mots  ;  c'est  le  désu- 
et non  la  volonté  du  peuple  que  j'aurais  dû  dire.  Quant 
à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  répondre,  je 
crois  que  vous  vouliez  dire  que  j'ai  eu  peur. 

La  reine  sourit. 

—  Eh  bien  ;  oui,  Madame,  j'ai  eu  peur  ;  c'est  la  troisième 
fois  de  ma  vie  que  cela  m'arrive,  et  cependant  je  me  suis 
trouvé  à  douze  batailles  rangées  et  je  ne  sais  combien  de 
combats  et  d'escarmouches  :  oui,  j'ai  eu  peur,  et  j'aime 
mieux  être  en  face  de  Votre  Majesté,  si  menaçant  que 
soit  son  sourire,  qu'en  face  de  ces  démons  d'enfer  qui 
m'ont  accompagné  jusqu'ici  et  qui  sortent  je  ne  sais  d'où. 

—  Bravo  !  dit  tout  bas  d'Artagnan  à  Porthos,  bien  ré- 
pondu. 

—  Eh  bien  !  dit  la  reine  se  mordant  les  lèvres,  tandis 
que  les  courtisans  se  regardaient  avec  étonnement,  quel 
est  ce  désir  de  mon  peuple  ? 

—  Qu'on  lui  rende  Broussel,  Madame,  dit  le  maréchal. 

—  Jamais  !  dit  la  reine,  jamais  ! 

—  Votre  Majesté  est  la  maîtresse,  dit  La  Meilleraie  sa- 
luant en  faisant  un  pas  en  arrière. 

—  Où  allez-vous,  maréchal?  dit  la  reine. 

—  Je  vais  rendre  la  réponse  de  Votre  Majesté  à  ceux 
qui  l'attendent. 

—  Restez,  maréchal,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  par- 
lementer avec  des  rebelles. 

—  Madame,  j'ai  donné  ma  parole,  dit  le  maréchal. 

—  Ce  qui  veut  dire?... 

—  Que  si  vous  ne  me  faites  pas  arrêter,  je  suis  forcé  de 
descendre. 

Les  yeux  d'Anne  d'Autriche  lancèrent  deux  éclairs. 

—  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  dit-elle,  j'en  ai 
fait  arrêter  de  plus  grands  que  vous  ;  Guitaut  ! 

Mazarin  s'élança. 

—  Madame,  dit-il,  si  j'osais  à  mon  tour  vous  donner  un 
avis... 

—  Serait-ce  aussi  de  rendre  Broussel,  monsieur?  En  ce 
cas  vous  pouvez  vous  en  dispenser. 

—  Xon,  dit  Mazarin,  quoique  peut-être  celui-là  en  vaille 
bien  un  autre. 

—  Que  serait-ce,  alors  ? 

—  Ce  serait  d'appeler  M.  le  coadjuteur. 

—  Le  coadjuteur  ;  s'écria  la  reine,  cet  affreux  brouillon  ! 
C'est  lui  qui  a  fait  toute  cette  révolte. 

—  Raison  de  plus,  dit  Mazarin  ;  s'il  l'a  faite,  il  peut  la 
défaire. 

—  Tenez,  Madame,  dit  Comminges.  qui  se  tenait  près 
d'une  fenêtre  par  laquelle  il  regardait  ;  tenez,  l'occasion 
est  bonne,  car  le  voici  qui  donne  sa  bénédiction  sur  la 
place  du  Palais-Royal. 

La  reine  s'élança  vers  la  fenêtre. 

—  C'est  vrai,  dit-elle,  le  maître  hypocrite  !  voyez  ! 

—  Je  vois,  dit  Mazarin,  que  tout  le  monde  s'agenouille 
devant  lui,  quoiqu'il  ne  soit  que  coadjuteur  ;  tandis  que 
si  j'étais  à  sa  place  on  me  mettrait  en  pièces,  quoique  je 
sois  cardinal.  Je  persiste  donc.  Madame,  dans  mon  désir 
(Mazarin  appuya  sur  ce  mot)  que  Votre  Majesté  reçoive 
le  coadjuteur. 
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—  Et  pourquoi  ne  dites-vous  pas,  vous  aussi,  dans 
colre  volonté?  répondit  la  reine  à  voix  basse. 

Mazarin  s'inclina. 

La  reine  demeura  un  instant  pensive.  Puis  relevant  la 
tète  :  .       , 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit-elle,  allez  me  chercher 
M.  le  coadjuteur,  et  me  l'amenez. 

—  Et  que  dirai-je  au  peuple?  demanda  le  maréchal. 

—  Qu'il  ait  patience,  dit  Anne  d'Autriche  ;  je  l'ai  bien, 
moi  ! 

—  Il  y  avait  dans  la  voix  de  la  fière  Espagnole  un  ac- 
cent si  impératif,  que  le  maréchal  ne  fit  aucune  observa- 
tion ;  il  s'inclina  et  sortit. 

D'Artagnan  se  retourna  vers  Porlhos  : 

—  Comment  cela  va-t-il  finir?  dit-il. 

—  Nous  le  verrons  bien,  dit  Porthos  avec  son  air  tran- 
quille. 

Pendant  ce  temps  Anne  d'Autriche  allait  à  Comminges 
et  lui  parlait  tout  bas. 

Mazarin,  inquiet,  regardait  du  côté  où  étaient  d'Arta- 
gnan  et  Porthos. 

Les  autres  assistants  échangeaient  des  paroles  à  voix 
basse. 

La  porte  se  rouvrit  ;  le  maréchal  parut,  suivi  du  coad- 
juteur. 

—  Voici,  Madame,  dit-il,  M.  de  Gondy  qui  s'empresse 
de  se  rentire  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

La  reine  fit  quelques  pas  à  sa  rencontre  et  s'arrêta 
froide,  sévère,  immobile  et  la  lèvre  inférieure  dédai- 
gneusement' avancée. 

Gondy  s'inclina  respectueusement. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  la  reine,  que  dites-vous  de 
cette  émeute? 

—  Que  ce  n'est  déjà  plus  une  émeute,  Madame,  répon- 
dit le  coadjuteur,  mais  une  révolte. 

—  La  révolte  est  chez  ceux  qui  pensent  que  mon  peu- 
ple puisse  se  révolter  !  s'écria  Anne  incapable  de  dissi- 
muler devant  le  coadjuteur,  qu'elle  regardait,  à  bon 
titre  peut-être,  comme  le  promoteur  de  toute  cette  émo- 
tion. La  révolte,  voilà  comment  appellent  ceux  qui  la 
désirent  le  mouvement  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  ;  mais, 
attendez,  attendez,  l'autorité  du  roi  y  mettra  bon  ordre. 

—  Est-ce  pour  me  dire  cela,  Madame,  répondit  froi- 
dement Gondy,  que  Votre  Majesté  m'a  admis  à  l'honneur 
de    sa    présence  ? 

—  Non,  mon  cher  coadjuteur,  dit  Mazarin,  c'était 
pour  vous  demander  votre  avis  dans  la  conjoncture  fâ- 
cheuse où  nous  nous  trouvons. 

—  Est-il  vrai,  demanda  de  Gondy  en  feignant  l'air  d'un 
homme  étonné,  que  Sa  Majesté  m'ait  fait  demander  pour 
me  demander  un  conseil? 

—  Oui,  dit  la  reine,  on  l'a  voulj. 
Le  coadjuteur  s'inclina. 

—  Sa  Majesté  désire  donc... 

—  Que  vous  lui  disiez  ce  que  vous  feriez  à  sa  place, 
s'empressa  de  répondre  Mazarin. 

Le  coadjuteur  regarda  la  reine,  qui  fit  un  signe  affir- 
niatif. 

—  A  la  place  de  Sa  Majesté,  dit  froidement  Gondy, 
je   n'hésiterais  pas,  je  rendrais   Broussel. 

—  Et  si  je  ne  le  rends  pas,  s'écria  la  reine,  que 
ci  oyez-vous  qu'il  arrive? 

—  Je  crois  qu'il  n'y  aura  pas  demain  pierre  sur  pierre 
dans  Paris,  dit  le  maréchal. 

—  Ce  n'est  pas  vous  que  j'interroge,  dit  la  reine  d'un 
ton  sec  et  sans  même  se  retourner,  c'est  M.  de  Gondy. 

—  Si  c'est  moi  que  sa  Majesté  interroge,  répondit  le 
coadjuteur  avec  le  même  calme,  je  lui  dirai  que  je  suis 
en  tout  point  de  l'avis  de  monsieur  le  maréchal. 

Le  rouge  monta  au  visage  de  la  reine,  ses  beaux 
yeux  bleus  parurent  prêts  à  lui  sortir  de  la  tête  ;  ses 
lèvres  de  carmin,  comparées  par  tous  les  poètes  du 
temps  à  des  grenades  en  fleur,  pâlirent  et  tremblèrent 
de  rage  :  elle  effraya  presque  Mazarin  lui-même,  qui 
pourtant  était  habitué  aux  fureurs  domestiques  de  ce 
ménage    tourmenté  : 

—  Rendre  Broussel  !  s'écria-t-elle  enfin  avec  un  sou- 
rire effrayant  :  le  beau  conseil,  par  ma  foi  !  On  voit 
bien  qu'il  vient  d'un  prêtre  ! 

Gondy  tint  ferme.  Les  injures  du  jour  semblaient  glis- 


ser sur  lui  comme  les  sarcasmes  de  la  veille  ;  mais  la 
haine  et  la  vengeance  s'amassaient  silencieusement  et 
goutte  à  goutte  au  fond  de  son  cœur.  Il  regarda  froi- 
dement la  reine,  qui  poussait  Mazarin  pour  lui  faire  dire 
à  son  tour  quelque  chose. 

Mazarin,  selon  son  habitude,  pensait  beaucoup  cl 
parlait  peu. 

—  Hé,  hé  !  dit-il,  bon  conseil,  conseil  d'ami.  Moi  aussi 
je  le  rendrais,  ce  bon  monsou  Broussel,  mort  ou  vif,  et 
tout   serait  fini. 

—  Si  vous  le  rendiez  mort,  tout  serait  fini,  comme  vous 
dites,  Monseigneur,  mais  autrement  que  vous  ne  l'en- 
tendez. 

—  Ai-je  dit  mort  ou  vif?  reprit  Mazarin:  manière  de 
parler  ;  vous  savez  que  j'entends  bien  mal  le  français, 
que  vous  parlez  et  écrivez  si  bien,  vous,  monsou  le 
coadjuteur. 

—  Voilà  un  conseil  d'Etat,  dit  d'Artagnan  à  Porlhos  ; 
mais  nous  en  avons  tenu  de  meilleurs  à  La  Rochelle, 
avec   Athos   et  Aramis. 

—  Au   bastion  Saint-Gervais,   dit  Porthos. 

—  Là  et  ailleurs. 

Le  coadjuteur  laissa  passer  l'averse,  et  reprit,  toujours 
avec  le  même  flegme  : 

—  Madame,  si  Votre  Majesté  ne  goûte  pas  l'avis  que 
je  lui  soumets,  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  en  a  de 
meilleurs  à  suivre  ;  je  connais  trop  la  sagesse  de  la  reine 
et  celle  de  ses  conseillers  pour  supposer  qu'on  laissera 
longtemps  la  ville  capitale  dans  un  trouble  qui  peut  ame- 
ner une  révolution. 

—  Ainsi  donc,  à  votre  avis,  reprit  en  ricanant  l'Espa- 
gnole qui  se  mordait  les  lèvres  de  colère,  cette  émeute 
d'hier  qui  aujourd'hui  est  déjà  une  révolte,  peut  demain 
devenir  une  révolution. 

—  Oui,  Madame,  dit  gravement  le  coadjuteur. 

—  Mais,  à  vous  entendre,  monsieur,  les  peuples  au- 
raient donc  oublié  tout  frein  ? 

—  L'année  est  mauvaise  pour  les  rois,  dit  Gondy  en 
secouant  la  tète,   regardez  en  Angleterre,   Madame. 

—  Oui,  mais  heureusement  nous  n'avons  point  en 
France  d'Olivier  Cromwell,  répondit  la  reine. 

—  Qui  sait?  dit  Gondy,  ces  hommes-là  sont  pareils  à 
la  foudre  :  on  ne  les  connaît  que  lorsqu'ils  frappent. 

Chacun  frissonna,  et  il  se  fit  un  moment  de  silence. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  avait  ses  deux  mains  ap- 
puyées sur  sa  poitrine  ;  on  voyait  qu'elle  comprimait 
les  battements  précipités  de  son  cœur. 

—  Porthos,  murmura  d'Artagnan,  regardez  bien  ce 
prêtre. 

—  Bon,  je  le  vois,  dit  Porlhos.  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  c'est  un  homme. 

Porthos  regarda  d'Artagnan  d'un  air  étonné  ;  il  était 
évident  qu'il  ne  comprenait  point  parfaitement  ce  que 
son  ami  voulait  dire. 

—  Votre  Majesté,  continua  impitoyablement  le  coad- 
juteur, va  donc  prendre  les  mesures  qui  conviennent. 
Mais  je  les  prévois  terribles  et  de  nature  à  irriter  en- 
core  les    mutins. 

—  Eh  bien,  alors,  vous,  monsieur  le  coadjuteur,  qui 
avez  tant  de  puissance  sur  eux  et  qui  êtes  notre  ami,  dit 
ironiquement  la  reine,  vous  les  calmerez  en  leur  don- 
nant vos  bénédictions. 

—  Peut-être  sera-t-il  trop  tard,  dit  de  Gondy  toujours  de 
glace,  et  peut-être  aurai-je  perdu  moi-même  toute  in- 
fluence, tandis  qu'en  leur  rendant  leur  Broussel,  Votre 
Majesté  coupe  toute  racine  à  la  sédition  et  prend  droit 
de  châtier  cruellement  toute  recrudescence  de  révolte. 

—  N'ai-je  donc  pas  ce  droit?  s'écria  la  reine. 

—  Si  vous  l'avez,  usez-en,   répondit  Gondy. 

—  Peste  !  dit  d'Artagnan  à  Porthos,  voilà  un  carac- 
tère comme  je  les  aime  ;  que  n'est-il  ministre  et  que  ne 
suis-je  son  d'Artagnan,  au  lieu  d'être  à  ce  bélitre  de 
Mazarin  !  Ah  !  mordieu  !  les  beaux  coups  que  nous  fe- 
rions ensemble  ! 

—  Oui,  dit  Porlhos. 

La  reine,  d'un  signe,  congédia  la  cour,  excepté  Maza- 
rin. Gondy  s'inclina  et  voulut  se  retirer  comme  les 
autres. 

—  Restez,  monsieur,  dit  la  reine. 

—  Bon,  dit  Gondy  en  lui-même,  elle  va  céder. 

—  Elle   va   le   faire   tuer,   dit    d  Arlagnan    à   Porthos  ; 
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mais,  en  loul  cas.  ce  ne  sera  point  par  moi.  Je  jure 
Lieu,  au  contraire,  que  si  l'on  arrive  sur  lui,  je  tombe 
sur  les  arrivants. 

—  Moi   aussi,   dit   Porthos. 

—  Bon  !  murmura  Mazarin  en  prenant  un  siège,  nous 
allons  voir  du  nouveau. 

La  reine  suivait  des  yeux  les  personnes  qui  sortaient. 
Quand  la  dernière  eut  refermé  la  porte,  elle  se  retourna. 
On  voyait  qu'elle  faisait  des  efforts  inouïs  pour  domp- 
ter sa  colère  ;  elle  s'éventait,  elle  respirait  des  casso- 
lettes, elle  allait  et  venait.  Mazarin  restait  sur  le  siège 
où  il  s'était  assis,  paraissant  réfléchir.  Gondy,  qui  com- 
mençait à  s'inquiéter,  sondait  des  yeux  toutes  les  tapis- 
series, tàtait  la  cuirasse  qu'il  portait  sous  sa  longue 
robe,  et  de  temps  en  temps  cherchait  sous  son  camail 
si  le  manche  d'un   I  narn  espagnol  qu'il  y  avait 

caché  était  bien  à  la  portée  de  sa  main. 

—  Voyons,  dit  la  reine  en  s'arrélant  enfin,  voyons, 
maintenant  que  nous  sommes  seuls,  répétez  votre  con- 
seil,  monsieur  le  coadjuteur. 

—  Le  voici,  madame  :  feindre  une  réflexion,  recon- 
naître publiquement  une  erreur,  ce  qui  est  la  force  des 
gouvernements  forts,  faire  sortir  Broussel  de  sa  prison 
et  le  rendre  au  peuple. 

—  Oh  !  s'écria  Anne  d'Autriche,  m'humilier  ainsi  !  Suis- 
je  oui  ou  non  la  reine?  Toute  cette  canaille  qui  hurle 
est-elle  ou  non  la  foule  de  mes  sujets?  Ai-je  des  amis, 
des  gardes?  Ah  :  par  Xotre-Dame!  comme  disait  la  reine 
Catherine,  continua-t-elle  en  se  montant  à  ses  propres 
paroles,  plutôt  que  de  leur  rendre  cet  infâme  Broussel, 
je  l'étranglerais   de    mes    propres   mains! 

Et  elle  s'élança  les  poings  crispés  vers  Gondy,  que 
certes  en  ce  moment  elle  détestait  pour  lé  moins  autant 
que  Broussel. 

Gondy  demeura  immobile,  pas  un  muscle  de  son  visage 
ne  bougea  ;  seulement  son  regard  glacé  se  croisa 
comme  un  glaive  avec  le  regard  furieux  de  la  reine. 

—  Voilà  un  homme  mort,  s'il  y  a  encore  quelque  Vitry 
à  la  cour  et  que  le  Vitry  entre  en  ce  moment,  dit  le 
Gascon.  Mais  moi,  avant  qu'il  arrive  à  ce  bon  prélat,  je 
tue  le  Vitry,  et  net  !  M.  le  cardinal  de  Mazarin  m'en 
saura  un  gré  infini. 

—  Chut!   dit  Porthos,   écoutez  donc. 

—  Madame  !  s'écria  le  cardinal  en  saisissant  Anne 
d'Autriche  et  en  la  tirant  en  arrière  ;  madame  que  faites- 
vous? 

Puis  il   ajouta   en    espagnol  : 

—  Anne,  êtes-vous  folle?  vous  faites  ici  des  querelles 
de  bourgeoise,  vous,  une  reine  !  et  ne  voyez-vous  pas 
que  vous  avez  devant  vous,  dans  la  personne  de  ce 
prêtre,  tout  le  peuple  de  Paris,  auquel  il  est  dange- 
reux de  faire  insulte  en  ce  moment,  et  que.  si  ce  prêtre 
le  veut,  dans  une  heure,  vous  n'aurez  plus  de  cou- 
ronne !  Allons  donc,  plus  tard,  dans  une  autre  occasion, 
vous  tiendrez  ferme  et  fort,  mais  aujourd'hui  ce  n'est 
pas  l'heure  ;  aujourd  hui,  flattez  et  caressez,  ou  vous 
n'êtes  qu'une  femme   vulgaire. 

Aux  premiers  mots  de  ce  discours,  d'Artagnan  avait 
saisi  le  bras  de  Porthos  et  l'avait  serré  progressivement  ; 
puis  quand  Mazarin  se  fut  tu  : 

—  Porthos,  dit-il  tout  bas,  ne  dites  jamais  devant 
Mazarin  que  j'entends  l'espagnol  ou  je  suis  un  homme 
perdu  et  vous  aussi. 

—  Bon,  dit  Porthos. 

Celte  rude  semonce,  empreinte  d'une  éloquence  qui 
caractérisait  Mazarin  lorsqu'il  parlait  italien  ou  espa- 
gnol, et  qu'il  perdait  entièrement  lorsqu'il  parlait  fran- 
çais, fut  prononcée  avec  un  visage  impénétrable  qui  ne 
laissa  soupçonner  à  Gondy,  si  habile  physionomiste 
qu'il  fût.  qu'un  simple  avertissement  d'être  plus  modérée. 

De  son  côté  aussi,  la  reine  rudoyée  s  adoucit  tout  à 
coup  ;  elle  laissa  pour  ainsi  dire  tomber  de  ses  yeux 
le  feu,  de  ses  joues  le  sang,  de  ses  lèvres  la  colère 
verbeuse.  Elle  s'assit,  et  d'une  voix  humide  de  pleurs, 
laissant  tomber  ses  bras   abattus 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  coadjuteur,  dit-elle,  et 
attribuez  celte  violence  à  ce  que  je  souffre.  Femme,  et 
par  conséquent  assujettie  aux  faiblesses  de  mon 

je   m'effraye  de  la   guerre   civile  ;  reine   et   accoutumée 
à   être  obéie,   je   m'emporte  aux  premières  résistances. 


—  Madame,  dit  de  Gondy  en  s  inclinant,  Notre  M. 

se  trompe  en  qualifiant  de  résistance  mes  sincères  avis. 
Votre  Majesté  n'a  que  des  sujets  soumis  et  respectueux. 
Ce  n'est  point  à  la  reine  que  le  peuple  en  veut,  il 
appelle  Broussel,  et  voilà  tout,  trop  heureux  de  vivre 
sous  les  lois  de  Votre  Majesté,  si  toutefois  Votre  Majesté 
lui  rend  Broussel,   ajouta  Gondy  en   souriant. 

Mazarin  qui,  à  ces  mots  :  Ce  n'es!  pas  à  la  reine  que 
le  peuple  en  veut,  avait  déjà  dressé  l'oreille,  croyant 
que  le  coadjuteur  allait  parler  des  cris  :  «  A  bas  le  Maza- 
rin !  »  sut  gré  à  Gondy  de  celte  suppression,  et  dit  de 
sa  voix  la  plus  soyeuse  et  avec  son  visage  le  plus  gra- 
cieux :  * 

—  Madame,  croyez-en  le  coadjuteur,  qui  est  l'un  des 
plus  habiles  politiques  que  nous  ayons  ;  le  premier  cha- 
peau de  cardinal  qui  vaquera  semble  fait  pojr  sa  noble 

.  tête. 

—  Ah  !  que  tu  as  besoin  de  moi,  rusé  coquin  !  dit  de 
Gondy. 

—  Et  que  nous  promettra-t-il  à  nous,  dit  d'Artagnan. 
le  jour  où  on  voudra  le  tuer?  Peste,  s'il  donne  comme 
cela  des  chapeaux,  apprêtons-nous.  Porthos,  et  de- 
mandons chacun  un  régiment  dès  demain.  Corbleu!  que 
la  guerre  civile  dure  une  année  seulement,  et  je  ferai 
redorer  pour  moi  l'épée  de  connétable  ! 

—  Et  moi  ?   dit   Porthos. 

—  Toi!  je  te  ferai  donner  le  bâton  de  maréchal  de 
M.  de  La  Meilleraie,  qui  ne  me  paraît  pas  en  grande 
faveur  en  ce    moment. 

—  Ainsi,  monsieur,  dit  la  reine,  sérieusement,  vous 
craignez  l'émotion  populaire? 

—  Sérieusement,  Madame,  reprit  Gondy  ëlonné  de  ne 
pas  être  plus  avancé  ;  je  crains,  quand  le  torrent  a 
rompu  sa  digue,  qu'il  ne  cause  de  grands  ravages. 

—  Et  moi.  dit  la  reine,  je  crois  que  dans  ce  cas,  il 
lui  faut  opposer  des  digues  nouvelles.  Allez,  je  réflé- 
chirai. 

Gondy  regarda  Mazarin  d'un  air  étonné.  Mazarin  s'ap- 
procha de  la  reine  pour  lui  parler.  En  ce  moment  on 
entendit   un  tumulte   effroyable   sur  la  place  du   Palais- 

Gondy  sourit,  le  regard  de  la  reine  s'enflamma,  Maza- 
rin  devint   très   pâle.        •  * 

—  Qu'est-ce   encore  ?    dit-il. 

En  ce  moment  Comminges  se  précipita  dans  le  salon. 

—  Pardon,  Madame,  dit  Comminges  à  la  reine  en 
entrant,  mais  le  peuple  a  broyé  les  sentinelles  contre 
les  grilles,  et  en  ce  moment  il  force  les  portes  :  qu'or- 
donnez-vous ? 

—  Ecoutez,    Madame,   dit  Gondy. 

Le  mugissement  des  flots,  le  bruit  de  la  foudre,  les 
rugissements  d'un  volcan,  ne  peuvent  point  se  compa- 
rer à  la  tempête  de  cris  qui  s'éleva  au  ciel  en  ce 
moment. 

—  Ce  que  j'ordonne  ?  dit  la  reine. 

—  Oui,  le  temps  passe. 

—  Combien  d'hommes  à  peu  près  avez-vous  au  Palais- 
Royal  ? 

—  Six  cents   hommes. 

—  Mettez  cent  hommes  autour  du  roi,  et  avec  le  reste 
balayez-moi  toute  celte  populace. 

—  Madame,    dit    Mazarin,    que    faites-vous? 

—  Allez  !   dit    la   reine. 

Comminges  sortit  avec  l'obéissance  passive  du  soldat. 
En  ce  moment  un  craquement  horrible  se  fit  entendre, 
une    des    porles    commençait    à    céder. 

—  Eh  !  Madame,  dit  Mazarin,  vous  nous  perdez  tous, 
le   roi,    vous   et   moi. 

Anne  d'Autriche,  à  ce  cri  parti  de  l'âme  du  cardinal 
effrayé,  eut  peur  à  son  tour,  elle  appela  Comminges. 

—  Il  est  trop  tard!  dit  Mazarin  en  s'arrachant  les 
cheveux,  il  est  (rop  lard  ! 

La  porte  céda,  et  l'on  entendit  les  hurlements  de  joie 
de  la  populace.  D'Artagnan  mit  l'épée  à  la  main  et  fit 
signe  à  Porthos  d'en  faire  autant. 

—  Sauvez  la  reine  !  s'écria  Mazarin  en  s'adressant  au 
coadjuteur. 

Gondy  s'élança  vers  la  fenêtre  qu'il  ouvrit;  il  recon- 
nut Louvières  à  la  tête  d'une  troupe  de  trois  ou  quatre 
mille    hommes   peut-être. 
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—  Pas   un  pas  de  plus  !  cria-t-il,   la  reine  signe. 

—  Que  dites-vous?   s'écria  la  reine. 

—  La  vérité,  Madame,  dit  Mazarin  lui  présentant  une 
plume  et  un  papier,  il  le  laut.  Puis  il  ajouta  :  Signez 
Anne,  je  vous  en  prie,  je  le  veux! 

La  reine  tomba  sur  une  chaise,  prit  la  plume  et  signa. 

Contenu  par  Louvières,  le  peuple  n'avait  pas  fait  un 
pas  de  plus  ;  mais  ce  murmure  terrible  qui  indique  la 
colère  de  la  multitude  continuait  toujours. 

La   reine  écrivit  : 

«  Le  concierge  de  la  prison  de  Saint-Germain  mettra 
en  liberté  le  conseiller  Broussel.  »  Et  elle  signa. 

Le  coadjuteur.  qui  dévorait  des  yeux  ses  moindres 
mouvements,  saisit  le  papier  aussitôt  que  la  signature  y 
fut  déposée,  revint  a  la  fenêtre,  et  1  agitant  avec  la 
main: 

—  Voici  l'ordre,  dit-il. 

Paris  tout  entier  sembla  pousser  une  grande  clameur 
de  joie  ;  puis  les  cris  :  de  «  Vive  Broussel  !  Vive  le 
coadjuteur  !    »  retentirent. 

—  Vive  la  reine  !  dit  le  coadjuteur. 

Quelques  cris  répondirent  au  sien,  mais  pauvres  et 
rares. 

Peut-être  le  coadjuteur  n'avait-il  poussé  ce  cri  que 
pour   faire  sentir  à  Anne  d'Autriche  sa  faiblesse. 

—  Et  maintenant  que  vous  avez  ce  que  vous  avez 
voulu,   dit-elle,   allez,   monsieur  de  Gondy. 

—  Quand  la  reine  aura  besoin  de  moi,  dit  le  coad- 
juteur en  s'inclinant.  Sa  Majesté  sait  que  je  suis  à  ses 
ordres. 

La  reine  fit  un  signe  de  tète,  Gondy  se  retira- 

—  Ah  !  prêtre  maudit  !  s'écria  Anne  d'Autriche  en 
étendant  la  main  vers  la  porte  à  peine  fermée,  je  te 
ferai  boire  un  jour  le  reste  du  fiel  que  tu  m'as  versé 
aujourd'hui. 

Mazarin   voulut    s  approcher    d'elle. 

—  Laissez-moi  !  dit-elle  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  : 
Et   elle   sortit. 

—  C'est  vous  qui  n'êtes  pas  une  femme,  murmura 
Mazarin. 

Puis,  après  un  instant  de  rêverie,  il  se  souvint  que 
d  Artagnan  et  Porthos  devaient  être  la.  et  par  consé- 
quent avaient  tout  entendu.  Il  fronça  le  sourcil  et  alla 
droit  à  la  tapisserie,  qu'il  souleva  ;  le  cabinet  était 
vide. 

Au  dernier  mot  de  la  reine,  d'Artagnan  avait  pris 
Porthos  par  la   main  et  l'avait  entraîné   vers  la  galerie. 

Mazarin  entra  à  son  tour  dans  la  galerie  et  trouva  le> 
deux  amis  qui  se  promenaient. 

—  Pourquoi  avez-vous  quitté  le  cabinet,  monsieur  d'Ar 
lagnan?   dit  Mazarin. 

—  Parce  que.  dit  d'Artagnan.  la  reine  a  ordonné  à 
tout  le  monde  de  sortir  et  que  j'ai  pensé  que  cet  ordre 
était  pour  nous  comme  pour  les  autres. 

—  Ainsi  vous  êtes  ici  depuis... 

—  Liepuis  un  quart  d'heure  à  peu  près,  dit  d'Arta- 
gnan en  regardant  Porthos  et  en  lui  faisant  signe  de  ne 
pas    le  démentir. 

Mazarin    surprit   ce   signe   et   demeura  convaincu  que 
d  Artagnan  avait  tout  vu  et  tout  entendu,  mais  il  lui  sut 
du  mensonge. 

—  Décidément,  monsieur  d'Artagnan,  vous  êtes 
1  homme  que  je  cherchais,  et  vous  pouvez  compter  sur 
moi  ainsi  que  votre  ami. 

Puis,  saluant  les  deux  amis  de  son  plus  charmant  sou- 
rire, il  rentra  plus  tranquille  dans  son  cabinet,  car  à   1 
sortie  de  Gondy.  le  tumulte  avait  cessé  comme  par  en- 
chantement. 
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Anne  était  rentrée  furieuse  dans  son  oratoire. 

--  Quoi!  s'écria-t-elle  en  tordant  ses  beaux  bras.  quoi. 

pie  a  vu  M.  de  Condê.  le  premier  prince  du  sang, 

.uTélé  par  ma  belle-mère,  Marie  de  Médicis;  il  a  vu  ma 

belle-mère,   son  ancienne  régente,   chassée  par  le  cardi- 


nal ;  il  a  vu  M.  de  Vendôme,  c'est-à-dire  le  fils  de 
Henri  l\  ,  prisonnier  à  Yincennes  ;  il  n'a  rien  dit  tandis 
qu'on  insultait,  qu'on  incarcérait,  qu'on  menaçait  ces 
grands  personnages  !  et  pour  un  Broussel  !  Jésus,  qu'est 
donc  devenue  la  royauté. 

Anne  touchait  sans  y  penser  à  la  question  brûlante.  Le 
peuple  n'avait  rien  dit  pour  les  princes,  le  peuple  se  sou- 
levait pour  Broussel  ;  c'est  qu'il  s'agissait  d'un  plébéien, 
et  qu'en  défendant  Broussel  le  peuple  sentait  instincti- 
vement qu'il  se  défendait  lui-même. 

Pendant  ce  temps,  Mazarin  se  promenait  de  long  en 
large  dans  son  cabinet,  regardant  de  temps  en  temps  sa 
belle  glace  de  Venise  tout  etoilée. 

—  Eh  !  disait-il,  c'est  triste,  je  le  sais  bien,  d  être  forcé 
de  céder  ainsi  ;  mais  bah  !  nous  prendrons  notre  revan- 
che :  qu'importe  Broussel!  c'est  un  nom,  ce  n'est  pas 
une  chose. 

Si  habile  politique  qu'il  fût.  Mazarin  se  trompait  celte 
fois  :  Broussel  était  une  chose  et  non  pas  un  nom. 

Aussi,  lorsque  le  lendemain  matin  Broussel  fit  son  en- 
trée à  Paris  dans  un  grand  carrosse,  ayant  son  fils  Lou- 
vières à  côté  de  lui  et  Friquet  derrière  la  voilure,  tout 
le  peuple  en  armes  se  prëcipita-l-il  sur  son  passage  !  les 
cris  de  :  i  Vive  Broussel  :  Vive  notre  père  !  »  retentis- 
saient de  toutes  parts  et  portaient  la  mort  aux  oreilles 
de  Mazarin  ;  de  tous  les  côtes  les  espions  du  cardinal 
I  et  de  la  reine  rapportaient  de  fâcheuses  nouvelles,  qui 
trouvaient  le  ministre  fort  agité  et  la  reine  fort  tran- 
quille. La  reine  paraissait  mûrir  dans  sa  tète  une  grande 
résolution,  ce  qui  redoublait  les  inquiétudes  de  Maza- 
rin. Il  connaissait  l'orgueilleuse  princesse  et  craignait 
fort  les  résolutions  d'Anne  d'Autriche. 

Le  coadjuteur  était  rentré  au  parlement  plus  roi  que 
le  roi,  la  reine  et  le  cardinal  ne  Fêtaient  à  eux  trois  en* 
semble  ;  sur  son  avis,  un  édit  du  parlement  avait  invité 
les  bourgeois  à  déposer  leurs  armes  et  a  démolir  les 
barricades  :  ils  savaient  maintenant  qu'il  ne  fallait 
qu'une  heure  pour  reprendre  les  armes  et  qu'une  nuil 
pour  refaire  les  barricades. 

Planchet  était  rentré  dans  sa  boutique  ;  la  victoire 
amnistie  :  Planchet  n'avait  donc  plus  peur  d'être  pendu  ; 
il  était  convaincu  que.  si  l'on  faisait  seulement  mine  de 
l'arrêter,  le  peuple  se  soulèverait  pour  lui  comme  il 
venait  de  le  faire  pour  Broussel. 

Rochefort  avait  rendu  ses  chevau-légers  au  chevalier 
d  Humières  :  il  en  manquait  bien  deux  à  l'appel  ;  mais  le 
chevalier,  qui  était  frondeur  dans  l'âme,  n'avait  pas 
voulu  entendre  parler  de  dédommagement. 

Le  mendiant  avait  repris  sa  place  au  parvis  Saint- 
Eustache.  distribuant  toujours  son  eau  bénite  d'une 
main  et  demandant  l'aumône  de  l'autre  ;  et  nul  ne  se 
doutait  que  ces  deux  mains-là  venaient  d'aider  à  tirer 
de  l'édifice  social  la  pierre  fondamentale  ue  la  royauté. 

Louvières  était  fier  et  content,  il  s'était  vengé  du  Ma- 
zarin. qu'il  détestait,  et  avait  fort  contribué  à  faire  sor- 
tir son  père  de  prison  ;  son  nom  avait  été  répété  avec 
terreur  au  Palais-Royal,  et  il  disait  en  riant  au  conseil- 
ler réintégré  dans  sa  famille  : 

—  Croyez-vous,  mon  père,  que  si  maintenant  je  de- 
mandais une  compagnie  à  la  reine,  elle  me  la  donnerait? 

D'Artagnan  avait  profilé  du  moment  de  calme  pour 
renvoyer  Raoul,  qu  il  avait  eu  grand  peine  à  retenir  en- 
ferme pendant  l'émeute,  et  qui  voulait  absolument  tirer 
l'épée  pour  l'un  ou  l'autre  parti.  Raoul  avait  fait  quelque 
difficulté  d'abord,  mais  d  Artagnan  avait  parlé  au  nom 
du  comte  de  La  Fére.  Raoul  avait  été  faire  une  visite 
à  madame  de  Chevreuse  et  était  parti  pour  rejoindre 
l'armée. 

Rochefort  seul  trouvait  la  chose  assez  mal  terminée  ■ 
il  avait  écrit  à  M.  le  duc  de  Beaufort  de  venir,  le  duc 
allait  arriver  et  trouverait  Paris  tranquille. 

Il  alla  trouver  le  coadjuteur,  pour  lui  demander  s'il  ne 
[allai!  pas  donner  avis  au  prince  de  s'arrêter  en  route  ; 
ondy  y  réfléchit  un  instant  et  dit: 

—  Laissez-le  continuer  son  chemin. 

—  Mais  ce  n'est  donc  pas  fini?  demanda  Rochefort. 

—  Non  !  mon  cher  comte,  nous  ne  sommes  encore 
qu'au  commencement. 

—  Qui  vous  fail  croire  cela? 
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—  La  connaissance  que  j'ai  du  cœur  de  la  reine  :  elle 
ne  voudra  pas  demeurer  battue. 

—  Prépare-t-elle  donc  quelque  chose? 

—  Je  l'espère. 

—  Que  savez-vous,   voyons? 

—  Je  sais  qu'elle  a  écrit  à  M.  le  Prince  de  revenir  de 
l'armée  en  toute  hâte. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Rochcfort,  vous  avez  raison,  il  faut  lais- 
ser venir  M.  de  Beaufort. 

Le  soir  même  de  cette  conversation,  le  bruit  se  répandit 
que  M.  le  Prince  était  arrivé. 

C'était  une  nouvelle  bien  simple  cl  bien  naturelle,  et 
cependant  elle  eut  un  immense  retentissement  ;  des  indis- 
crétions, disait-on,  avaient  été  commises  par  madame 
de  Longueville.  à  qui  M.  le  Prince,  qu'on  accusait  d'avoir 
pour  sa  sœur  une  tendreté  qui  dépassait  les  bornes  de 
l'amitié  fraternelle,  avait  fait  des  confidences. 

Ces  confidences  dévoilaient  de  sinistres  projets  de  la 
part  de  la  reine. 

Le  soir  même  de  l'arrivée  de  M.  le  Prince,  des  bour- 
geois plus  avancés  que  les  autres,  des  échevins,  des  ca- 
pitaines de  quartier  s  en  allaient  chez  leurs  connaissances, 
disant  : 

—  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  le  roi  et  ne  le  met- 
Irions-nous  pas  à  l'Hôtel  de  Ville?  C'est  un  tort  de  le 
laisser  élever  par  nos  ennemis,  qui  lui  donnent  de  mau- 
vais conseils  ;  tandis  que  s'il  était  dirige  par  M.  le  coad- 
juteur,  par  exemple,  il  sucerait  des  principes  nationaux 
et  aimerait  le  peuple. 

La  nuit  fut  sourdement  agitée  ;  le  lendemain  on  revit  les 
manteaux  gris  et  noirs,  les  patrouilles  de  marchands  en 
armes  et  les  bandes  de   mendiants. 

La  reine  avait  passé  la  nuit  à  conférer  seule  à  seul  avec 
M.  le  Prince  ;  à  minuit  il  avait  été  introduit  dans  son  ora- 
toire et  ne  l'avait  quittée  qu'à  cinq  heures. 

A  cinq  heures  la  reine  se  rendit  au  cabinet  du  cardinal. 
Si  elle  n'était  pas  encore  couchée,  elle,  le  cardinal  était 
déjà  levé. 

Il  rédigeait  une  réponse  à  Cromwell,  six  jours  étaient 
déjà  écoulés  sur  les  dix  qu'il  avait  demandés  à  Mordaunt. 

—  Bah  !  disait-il,  je  l'aurai  fait  un  peu  attendre,  mais 
M.  Cromwell  sait  trop  ce  que  c'est  que  les  révolutions 
pour  ne  pas  m'excuser. 

Il  relisait  donc  avec  complaisance  le  premier  paragra- 
phe de  son  factum,  lorsqu'on  gratta  doucement  à  la  porte 
qui  communiquait  aux  appartements  de  la  reine.  Anne 
d'Autriche  pouvait  seule  venir  par  cette  porte.  Le  cardi- 
nal se  leva  et  alla  ouvrir. 

La  reine  était  en  négligé,  mais  le  négligé  lui  allait 
encore,  car,  ainsi  que  Diane  de  Poitiers  et  Xinon,  Anne 
d'Autriche  conserva  ce  privilège  de  rester  toujours 
belle  :  seulement  ce  matin-là,  elle  était  plus  belle  que  de 
coutume,  car  ses  yeux  avaient  tout  le  brillant  que  donne 
au  regard  une  joie  intérieure. 

—  Qu'avez-vous,  Madame,  dit  Mazarin  inquiet,  vous 
avez  l'air  toute  fière? 

—  Oui,  Giulio,  dit-elle,  fière  et  heureuse,  car  j'ai  trouvé 
le  moyen  d'étouffer  cette  hydre. 

—  Vous  êtes  un  grand  politique,  ma  reine,  dit  Mazarin, 
voyons  le  moyen. 

—  Et  il  cacha  ce  qu'il  écrivait  en  glissant  la  lettre 
commencée  sous  du  papier  blanc. 

—  Ils  veulent  me  prendre  le  roi,  vous  savez?  dit  la 
reine. 

—  Hélas,  oui  !  et  me  pendre,  moi. 

—  Ils  n'auront  pas  le  roi. 

—  Et  ils  ne  me  pendront  pas,  benone. 

—  Ecoutez  :  je  veux  leur  enlever  mon  fils  et  moi- 
même,  et  vous  avec  moi  ;  je  veux  que  cet  événement, 
qui  du  jour  au  lendemain  changera  la  face  des  choses, 
s'accomplisse  sans  que  d'autres  le  sachent  que  vous, 
moi  et  une  troisième  personne. 

—  Et  quelle  est  cette  troisième  personne  ? 

—  M.  le  Prince. 

—  Il  est  donc  arrivé,  comme  on  me  l'avait  dit  ? 

—  Hier  soir. 

—  Et  vous  l'avez  vu? 

—  Je  le  quitte. 


—  Il  prête  les  mains  à  ce  projet? 

—  Le  conseil  vient  de  lui. 

—  Et  Paris? 

—  Il  l'affame  et  le  force  à  se  rendre  a  discrétion. 

—  Le  projet  ne  manque  pas  de  grandiose,  mais  je  n'y 
vois  qu'un  empêchement. 

—  Lequel? 

—  L'impossibilité. 

—  Parole  vide  de  sens.  Rien  n'est  impossible. 

—  En  projet. 

—  En  exécution.  Avons  nous  de  l'argent? 

—  Un  peu,  dit  Mazarin  tremblant  qu'Anne  d'Autriche  ne 
demandât  à  puiser  dans  sa  bourse. 

—  Avons-nous  des  troupes? 

—  Cinq  ou  six  mille  hommes. 

—  Avons-nous  du  courage? 

—  Beaucoup. 

—  Alors  la  chose  est  facile.  Oh  !  comprenez-vous,  Giu- 
lio? Paris,  cet  odieux  Paris,  se  réveillant  un  matin  sans 
reine  et  sans  roi,  cerné,  assiégé,  affamé,  n'ayant  plus 
pour  toute  ressource  que  son  stupide  parlement  et  son 
maigre  coadjuteur  aux  jambes  torses  ! 

—  Joli,  joli  !  dit  Mazarin  :  je  comprends  l'effet  ;  mais  je 
ne  vois  pas  le  moyen  d'y  arriver. 

—  Je   le   trouverai,    moi  ! 

—  Vous  savez  que  c'est  la  guerre,  la  guerre  civile, 
ardente,  acharnée,  implacable. 

—  Oh  !  oui,  oui,  la  guerre,  dit  Anne  d'Autriche  ;  oui,  je 
veux  réduire  cette  ville  rebelle  en  cendres  ;  je  veux 
éteindre  le  feu  dans  le  sang  ;  je  veux  qu'un  exemple  ef- 
froyable éternise  le  crime  et  le  châtiment.  Paris  !  je  le 
hais,  je  le  déteste. 

—  Tout  beau,  Anne,  vous  voilà  sanguinaire  !  Prenez 
garde,  nous  ne  sommes  pas  au  temps  des  Malatesta  e4 
des  Castruccio  Castracani  :  vous  vous  ferez  décapiter, 
ma  belle  reine,  et  ce  serait  dommage. 

—  Vous  riez. 

—  Je  ris  très  peu,  la  guerre  est  dangereuse  avec  tout 
un  peuple  :  voyez  votre  frère  Charles  1er,  il  est  mal, 
très  mal. 

—  Nous  sommes  en  France  et  je  suis  Espagnole. 

—  Tant  pis,  per  Baccho.  tant  pis.  j'aimerais  mieux  que 
vous  fussiez  Française,  et  moi  aussi  :  on  nous  détesterait 
moins  tous  les   deux. 

—  Cependant  vous  m'approuvez  ? 

—  Oui,  si  je  vois  la  chose  possible. 

—  Elle  l'est,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  faites  vos  prépa- 
ratifs de  départ. 

—  Moi  !  je  suis  toujours  prêt  à  partir  ;  seulement,  vous 
le  savez,  je  ne  pars  jamais...  et  cette  fois  probablement 
pas  plus  que  les  autres. 

—  Enfin,  si  je  pars,  partirez-vous  ? 

—  J'essayerai. 

—  Vous  me  faites  mourir,  avec  vos  peurs,  Giulio,  et  de 
quoi  donc  avez-vous  peur? 

—  De  beaucoup  de  choses. 

—  Desquelles? 

'  La  physionomie  de  Mazarin,  de  railleuse  qu'elle  était, 
devint  sombre. 

—  Anne,  dit-il,  vous  n'êtes  qu'une  femme,  et,  comme 
femme,  vous  pouvez  insulter  à  voire  aise  les  hommes, 
sûre  que  vous  êtes  de  l'impunité  :  vous  m'accusez  d'avoir 
peur  :  je  n'ai  pas  tant  peur  que  vous,  puisque  je  ne  me 
sauve  pas,  moi.  Contre  qui  crie-t-on?  Est-ce  contre  vous 
ou  contre  moi?  Qui  veut-on  prendre?  Est-ce  vous  ou 
moi?  Eh  bien,  je  fais  tête  à  l'orage,  moi,  cependant,  que 
vous  accusez  d'avoir  peur,  non  pas  en  bravache,  ce  n'est 
pas  ma  mode,  mais  je  liens.  Imitez-moi,  pas  tant  d'éclat, 
plus  d'effet.  Vous  criez  très  haut,  vous  n'aboutissez  à  rien. 
Vous  parlez  de  fuir  ! 

Mazarin  haussa  les  épaules,  prit  la  main  de  la  reine  et 
la  conduisit   à  la  fenêtre  : 

—  Regardez  ! 

—  Eh  bien?  dit  la  reine  aveuglée  par  son  entêtement. 

—  Eh  bien,  que  voyez-vous  de  cette  fenêtre  ?  Ce  sont,  si 
je  ne  m'abuse,  des  bourgeois  cuirassés,  casqués,  armés 
de  bons  mousquets,  comme  au  temps  de  la  Ligue,  et  qui 
regardent  si  bien  la  fenêtre  d'où  vous  les  regardez,  vous, 
que  vous  allez  être  vue  si  vous  soulevez  si  fort  le  rideau. 
Maintenant,  venez  à  cette  autre:  que  voyez-vous?   Des 
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gens  du  peuple  armés  de  hallebardes  qui  gardent  vos 
portes.  A  chaque  ouverture  de  ce  palais  où  je  vous  con- 
duirais, vous  en  verriez  autant  ;  vos  portes  sont  gardées, 
les  soupiraux  de  vos  caves  sont  gardés,  et  je  vous  dirai 
à  mon  tour  ce  que  ce  bon  La  Hamée  me  disait  de  M.  de 
Beaufort  :  A  moins  d'être  oiseau  ou  souris,  vous  ne  sor- 
tirez pas. 

—  Il  est  cependant  sorti,  lui. 

—  Comptez-vous  sortir  de  la  même  manière? 

—  Je  suis  donc  prisonnière  alors? 

—  Parbleu!  dit  Mazarin,  il  y  a  une  heure  que  je  vous 
le  prouve. 

Et  Mazarin  reprit  tranquillement  sa  dépêche  commen- 
tée,  à  l'endroit  où  il  l'avait  interrompue. 

Anne,  tremblante  de  colère,  rouge  d'humiliation,  sortit 
du  cabinet  en  repoussant  derrière  elle  la  porte  avec  vio- 
lence. 

Mazarin  ne  tourna  pas  même  la  tête. 

Rentrée  dans  ses  appartements,  la  reine  se  laissa  tom- 
ber sur  un  fauteuil  et  se  mit  à  pleurer. 

Puis  tout  à  coup  frappée  d'une  idée  subite  : 

—  Je  suis  sauvée,  dit-elle  en  se  levant.  Oh  !  oui,  oui. 
je  connais  un  homme  qui  saura  me  tirer  de  Paris,  lui, 
un  homme  que  j'ai  trop  longtemps  oublié. 

Et,  rêveuse,  quoique  avec  un  sentiment  de  joie  : 

—  Ingrate  que  je  suis,  dit-elle,  j'ai  vingt  ans  oublié  cet 
homme,  dont  j'eusse  dû  faire  un  maréchal  de  France. 
Ma  belle-mère  a  prodigué  lor,  les  dignités,  les  caresses 
à  Concini,  qui  l'a  perdue  ;  le  roi  a  fait  Vitry  maréchal 
de  France  pour  un  assassinat,  et  moi  j'ai  laissé  dans 
l'oubli,  dans  la  misère,  ce  noble  d  Artagnan  qui  m'a  sau- 

Et  elle  courut  à  une  table  sur  laquelle  étaient  du  papier 
et  de  l'encre,  et  se  mit  à  écrire. 


LU 
l'entrevue 


Ce  matin-là,  d  Artagnan  était  couché  dans  la  chambre 
de  Porlhos.  C'était  une  habitude  que  les  deux  o m i ■?  avaient 
prise  depuis  les  troubles.  Sous  leur  chevet  était  leur 
épée,  et  sur  leur  table,  à  portée  de  la  main,  étaient  leurs 
pistolets. 

D  Artagnan  dormait  encore  et  rêvait  que  le  ciel  se  cou- 
vrait d  un  grand  nuage  jaune,  que  de  ce  nuage  tombait 
une  pluie  d'or,  et  qu'il  tendait  son  chapeau  sous  une  gout- 
tière. 

Porlhos  rêvait  de  son  côté  que  le  panneau  de  son  car- 
rosse n'était  pas  assez  large  pour  contenir  les  armoiries 
qu'il  y  faisait  peindre. 

Ils  furent  réveillés  à  sept  heures  par  un  valet  sans 
livrée  qui  apportait  une   lettre  à  d'Artagnan. 

—  De  quelle  part?  demanda  le  Gascon. 

—  De  la  part  de  la  reine,  répondit  le  valet. 

—  Hein  !  fit  Porlhos  en  se  soulevant  sur  son  lit,  que 
dit-il   donc  ? 

D  Artagnan  pria  le  valet  de  passer  dans  une  salle  voi- 
sine, et  dès  qu'il  eut  refermé  la  porte  il  sauta  à  bas  de 
son  lit  et  lut  rapidement,  pendant  que  Porthos  le  regardait 
les  yeux  écarquillés  et  sans  oser  lui  adresser  une  ques- 
tion. 

—  Ami  Porlhos.  dit  d  Artagnan  en  lui  tendant  la  lettre, 
voici  pour  cette  fois  ton  litre  de  baron  et  mon  brevet  de 
capitaine.   Tien?,   lis  et  juge. 

Porthos  étendit  la  main,  prit  la  lettre,  et  lut  ces  mots 
d  une   voix   tremblante  : 

«  La  reine  veut  parler  à  monsieur  d'Artagnan  ;  qu'il 
suive  le  porteur.  » 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos.  je  ne  vois  rien  là  que  d'or- 
dinaire. 

—  J'y  vois,  moi,  beaucoup  d'extraordinaire,  dit  d'Arta- 
gnan. Si  l'on  m'appelle,  c'est  que  les  choses  sont  bien 
embrouillées.  Songe  un  peu  quel  remue-ménage  a  du  se 
faire  dans  l'esprit  de  la  reine,  pour  qu'après  vingt  ans 
mon   souvenir  remonte  à  la   surface. 


—  C'est  juste,  dit  Porlhos. 

—  Aiguise  ton  épée,  baron,  charge  les  pistolets,  donne 
l'avoine  aux  chevaux,  je  te  réponds  qu'il  y  aura  du  nou- 
veau  avant  demain  ;  et  motus  ! 

—  Ah  çà  !  ce  n'est  point  un  piège  qu'on  nous  tend 
pour  se  défaire  de  nous?  dit  Porthos  toujours  préoccupé 
de  la  gêne  que  sa  grandeur  future  devait  causer  à  autrui. 

—  Si  c'est  un  piège,  reprit  d'Artagnan,  je  le  flairerai, 
sois  tranquille.  Si  Mazarin  est  Italien,  je  suis  Gascon 
moi. 

Et  d'Artagnan  s'habilla  en  un  tour  de  main. 
Comme    Porthos,    toujours    couché,    lui    agrafait    son 
manteau,   on  frappa   une  seconde   fois  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  d  Artagnan. 
Un  second  valet  entra. 

—  De  la  part  de  Son  Eminence  le  cardinal  Mazarin 
dit-il. 

D'Artagnan   regarda    Porlhos. 

—  Voilà  qui  se  complique,  dit  Porthos,  par  où  com- 
mencer? 

—  Cela  tombe  à  merveille,  dit  d'Artagnan  ;  Son  Emi- 
nence me  donne  rendez-vous  dans  une  demi-heure. 

—  Bien. 

—  Mon  ami.  dit  d'Artagnan  se  retournant  vers  le  valet, 
dites  à  Son  Eminence  que  dans  une  demi-heure  je  suis 
à  ses  ordres. 

Le  valet  salua  et  sorlit. 

—  C'est  bien  heureux  qu'il  n'ait  pas  vu  l'autre  reprit 
d'Artagnan. 

—  Tu  crois  donc  qu'ils  ne  t'envoient  pas  chercher 
tous  deux  pour  la  même  chose? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en  suis  sûr. 

—  Allons,  allons.  d'Artagnan,  alerte!  Songe  que  la 
reine  t'attend  ;  après  la  reine,  le  cardinal  ;  et  après  le 
cardinal,  moi. 

D  Artagnan  rappela  le  valet  d'Anne  d'Autriche. 

—  Me   voilà,   mon   ami.   dit-il,    conduisez-moi. 

Le  valet  le  conduisit  par  la  rue  des  Petits-Champs,  et 
tournant  à  gauche,  le  fit  entrer  par  la  petite  porte  du 
jardin  qui  donnait  sur  la  rue  Richelieu,  puis  on  gagna 
un  escalier  dérobé,  et  d'Artagnan  fut  introduit  dans 
1  oratoire. 

Lue  certaine  émotion  dont  il  ne  pouvait  se  rendre 
compte  faisait  battre  le  cœur  du  lieutenant;  il  n'avait 
plus  la  confiance  de  la  jeunesse,  et  l'expérience  lui  avait 
appris  toute  la  gravité  des  événements  passés.  Il  savait 
ce  que  c'était  que  la  noblesse  des  princes  et  la  majesté 
des  rois,  il  s'était  habitué  à  classer  sa  médiocrité  après 
les  illustrations  de  la  fortune  et  de  la  naissance.  Jadis 
il  eût  abordé  Anne  d'Autriche  en  jeune  homme  qui  salue 
une  femme.  Aujourd'hui  c'était  autre  chose  :  il  se  rendait 
près  d'elle  comme  un  humble  soldat  près  d'un  illustre 
chef. 

Un  léger  bruit  troubla  le  silence  de  l'oratoire.  D'Arta- 
gnan tressaillit  et  vit  une  blanche  main  soulever  la  tapis- 
serie, et  à  sa  forme,  à  sa  blancheur,  à  sa  beauté,  il  re- 
connut cette  main  royale  qu'un  jour  on  lui  avait  donnée 
à  baiser. 

La  reine  entra. 

—  C'est  vous,  monsieur  d'Artagnan,  dit-elle  en  arrê- 
tant sur  l'officier  un  regard  plein  d'affectueuse  mélan- 
colie, c'est  vous  et  je  vous  reconnais  bien.  Regardez- 
moi  à  votre  tour,  je  suis  la  reine  ;  me  reconnaissez-vous  ? 

—  Non,   Madame,   répondit   d'Artagnan. 

—  Mais  ne  savez-vous  donc  plus,  continua  Anne  d  Au- 
triche avec  cet  accent  délicieux  qu'elle  savait,  lorsqu'elle 
le  voulait,  donner  à  sa  voix,  que  la  reine  a  eu  besoin- 
jadis  d  un  jeune  cavalier  brave  et  dévoué,  qu'elle  a 
liouvé  ce  cavalier,  et  que,  quoiqu'il  ait  pu  croire  qu'elle 
l'avait  oublié,  elle  lui  a  gardé  une  place  au  fond  de  son 
cœur? 

—  Non.  Madame,  j'ignore  cela,  dit  le  mousquetaire. 

—  Tant  pis.  monsieur,  dit  Anne  d'Autriche,  tant  pis. 
pour  la  reine  du  moins,  car  la  reine  aujourd'hui  a  besoin 
de  ce  même  courage  et  de  ce  même  dévouement. 

—  Eh  quoi  !  dit  d'Artagnan,  la  reine,  entourée  comme 
elle  est  de  serviteurs  si  dévoués,  de  conseillers  si  sages. 
d'hommes  si  grands  enfin  par  leur  mérite  ou  leur  posi- 
tion, daigne  jeter  les  yeux  sur  un  soldat  obscur. 

Anne  comprit  ce  reproche  voilé  ;  elle  en  fut  émue  plus 
qu'irritée.   Tant  d'abnégation  et  de  désintéressement  de 
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la  part  du  gentilhomme  gascon  l'avait  maintes  fois  humi- 
liée, elle  s  était  laissé  vaincre  en  générosité. 

—  Tout  ce  que  vous  me  dites  de  ceux  qui  m'entou- 
rent, monsieur  d'Artagnan,  est  vrai  peut-être,  dit  la 
reine  :  mais  moi  je  n'ai  de  confiance  qu'en  vous  seul. 
Je  sais  que  vous  êtes  a  M.  le  cardinal,  mais  soyez  à 
moi  aussi  et  je  me  charge  de  votre  fortune.  Noyons, 
feriez-vous  pour  moi  aujourd'hui  ce  que  fil  jadis  pour  la 
reine  ce  gentilhomme  que  vous  ne  connaissez  pas? 

—  Je  ferai  tout  ce  qu'ordonnera  Votre  Majesté,  dit 
d  Artagnan. 

La  reine  réfléchit  un  moment  ;  et,  voyant  l'attitude  cir- 
conspecte du  mousquetaire  : 

—  Vous  aimez  peut-être  le  repos?   dit-elle. 

—  Je  ne  sais,  car  je  ne  me  suis  jamais  reposé.  Ma- 
dame. 

—  Avez-vous  des   amis? 

—  J'en  avais  trois  :  deux  ont  quitté  Paris  et  j'ignore 
où  ils  sont  allés.  Un  seul  me  reste,  mais  c'est  un  de 
ceux  qui  connaissaient,  je  crois,  le  cavalier  dont  Voire 
Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler. 

—  C'est  bien,  dit  la  reine  :  vous  et  votre  ami,  vous 
valez  une  armée. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse.  Madame? 

—  Revenez  à  cinq  heures  et  je  vous  le  dirai  ;  mais  ne 
parlez  à  âme  qui  vive,  monsieur,  du  rendez-vous  que  je 
vous  donne. 

—  Non,  Madame. 

—  Jurez-le    sur   le    Christ. 

—  Madame,  je  n'ai  jamais  menti  à  ma  parole  ;  quand 
jî  dis  non,    c'est  non. 

La  reine,  quoique  étonnée  de  ce  langage,  auquel  ses 
courtisans  ne  l'avaient  pas  habituée,  en  tira  un  heureux 
présage  pour  le  zèle  que  d'Artagnan  mettrait  à  la  ser- 
vir dans  l'accomplissement  de  son  projet.  C'était  un  des 
artifices  du  Gascon  de  cacher  parfois  sa  profonde  sub- 
tilité sous  les  apparences  d'une  brutalité  loyale. 

—  La  reine  n'a  pas  autre  chose  à  m'ordonner  pour  le 
moment?  dit-il. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Anne  d'Autriche,  et  vous 
pouvez  vous  retirer  jusqu'au  moment  que  je  vous  ai  dit. 

D'Artagnan  salua  et  sortit. 

—  Diable  !  dit-il  lorsqu'il  fut  à  la  porte,  il  parait  qu'on 
a  besoin  de  moi  ici. 

Puis,  comme  la   demi-heir?e  était  écoulée,   il   traversa 
la  galerie  et  alla  heurter  à  la  porte  du  cardinal. 
Bernouin   l'introduisit. 

—  Je  me  rends  à  vos  ordres,  Monseigneur,  dit-il. 

Et,  selon  son  habitude,  d'Artagnan  jeta  un  coup  d'ceil 
rapide  autour  de  lui,  et  remarqua  que  Mazarin  avait 
devant  lui  une  lettre  cachetée.  Seulement  elle  était  posée 
sur  le  bureau  du  côté  de  l'écriture,  de  sorte  qu  il  était 
impossible  de   voir  à  qui  elle   était   adressée. 

—  Vous  venez  de  chez  la  reine  ?  dit  Mazarin  en  regar- 
dant fixement  d'Artagnan. 

—  Moi.  Monseigneur!  qui  vous  a  dit  cela? 

—  Personne  ;  mais  je  le  sais. 

—  Je  suis  désespéré  de  dire  à  Monseigneur  qu'il  se 
trompe,  répondit  impudemment  le  Gascon,  fort  de  la 
promesse  qu'il  venait  de  faire   à   Anne  d'Autriche. 

—  J'ai  ouvert  moi-même  l'antichambre,  et  je  vous  ai 
vu  venir  du  bout  de  la  galerie. 

—  C'est  que  j'ai  été  introduit  par  l'escalier  dérobé. 

—  Comment   cela? 

—  Je  l'ignore  ;  il  y  aura   eu  malentendu. 

Mazarin  savait  qu'on  ne  faisait  pas  dire  facilement  à 
d  Artagnan  ce  qu'il  voulait  cacher  ;  aussi  renonça-t-il  à 
découvrir  pour  le  moment  le  mystère  que  lui  faisait  le 
Gascon. 

—  Parlons  de  mes  affaires,  dit  le  cardinal,  puisque  vous 
ne  voulez  rien  me  dire  des  vôtres. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Aimez-vous  les  voyages?  demanda  le  cardinal. 

—  J  ai  passé. ma  vie  sur  les  grands  chemins. 

—  Quelque   chose  vous  retiendrait-il  à  Paris? 

—  Rien  ne  me  retiendrait  à  Paris  qu'un  ordre  supé- 
rieur. 

—  Bien.  Voici  une  lettre  qu'il  s'agit  de  remettre  à  son 
adre- 

—  A  son  adresse,  monseigneur?  mais  il  n'y  en  a  pas. 


En  effet,  le  côté  oppose  au  cachet  était  intact  de  toute 
écriture. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Mazarin,  qu'il  y  a  une  double 
enveloppe. 

—  Je  comprends,  et  je  dois  déchirer  la  première,  arrivé 
à  un  endroit  donné  seulement. 

—  A  merveille.  Prenez  et  partez.  Vous  avez  un  ami, 
M.  du  Vallon,  je  l'aime  fort,  vous  l'emmènerez. 

—  Diable  !  se  dit  d'Artagnan,  il  sait  que  nous  avons 
entendu  sa  conversation  d'hier,  et  il  veut  nous  éloigner 
de  Paris. 

—  Hésiteriez-vous?  demanda  Mazarin. 

—  Non,  Monseigneur,  et  je  pars  sur-le-champ.  Seule- 
ment je  désirerais  une  chose... 

—  Laquelle?  dites. 

—  C'est  que  Votre  Eminence  passât  chez  la  reine. 

—  Quand  cela  ? 

—  A   l'instant    même. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  lui  dire  seulement  ces  mots  :  «  J'envoie  M.  d  Ar- 
tagnan quelque  part,  et  je  le  fais  partir  tout  de  suite.  » 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Mazarin,  que  vous  avez  vu 
la  reine. 

—  J'ai  eu  lhonneur  de  dire  à  Votre  Eminence  qu'il 
était  possible  qu'il  y  eut  un  malentendu. 

—  Que  signifie  cela?  demanda  Mazarin. 

—  Oserais-je  renouveler  ma  prière  à  Son  Eminence? 

—  C'est  bien,  j'y  vais.  Attendez-moi  ici. 

Mazarin  regarda  avec  attention  si  aucune  clef  n'avait 
été  oubliée  aux   armoires  et  sortit. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  d'Arta- 
gnan fit  tout  ce  qu'il  put  pour  lire  à  travers  la  première 
enveloppe  ce  qui  était  écrit  sur  la  seconde  ;  mais  il 
n'en  put  venir  à  bout. 

Mazarin  rentra  pâle  et  vivement  préoccupé  ;  il  alla 
s'asseoir  à  son  bureau.  D'Artagnan  l'examinait  comme  il 
venait  d'examiner  l'épîlre  :  mais  l'enveloppe  de  son 
visage  était  aussi  impénétrable  que  l'enveloppe  de  la 
lettre. 

—  Eh.  ch  !  dit  le  Gascon,  il  a  l'air  fâché.  Serait-ce 
contre  moi?  Il  médite;  est-ce  de  m'envoyer  à  la  Bas- 
tille? Tout  beau.  Monseigneur!  au  premier  mot  que  vous 
en  dites,  je  vous  étrangle  et  me  fais  frondeur.  On  me 
portera  en  triomphe  comme  M.  Broussel,  et  Athos  me 
proclamera   le  Brulus  français.   Ce  serait  drôle. 

Le  Gfscon,  avec  son  imagination  toujours  galopante. 
avait  déjà  vu  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  situa- 
tion. 

Mais  Mazarin  ne  donna  aucun  ordre  de  ce  genre  et 
se  mit  au  contraire  à  faire  patte  de  velours  à  d'Artagnan. 

—  Vous  aviez  raison,  lui  dit-il,  mon  cher  monsou 
d  Artagnan.  et  vous  ne  pouvez  partir  encore. 

—  Ah  !  fit  d'Artagnan. 

—  Rendez-moi  donc  celte  dépêche,  je  vous  prie. 

D  Artagnan  obéit.  Mazarin  s'assura  que  le  cachet  était 
bien  intact. 

—  J  aurai  besoin  de  vous  voir  ce  soir,  dit-il,  revenez 
dans   deux  heures. 

—  Dans  deux  heures.  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  j'ai 
un   rendez-vous  auquel  je  ne   puis  manquer. 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  dit  Mazarin,  c'est 
le  même. 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan.  je  m'en  doutais. 

—  Revenez  donc  à  cinq  heures  et  amenez-moi  ce  cher 
M.  du  Vallon  :  seulement,  laissez-le  dans  l'antichambre  : 
je  veux  causer  avec  vous  seul. 

D  \rlagnan  s'inclina. 

En  s  inclinant  il  se  disait  : 

—  Tous  deux  le  même  ordre,  tous  deux  à  la  même 
heure,  tous  deux  au  Palais-Royal  ;  je  devine.  Ah  !  voilà 
un  secret  que  M.  de  Gondy  eût  payé  cent  mille  livres. 

—  Vous  réfléchissez  !  dit  Mazarin  inquiet. 

—  Oui.  je  me  demande  si  nous  devons  être  armés  ou 
non. 

—  Armés  jusqu'aux   dents,    dit   Mazarin. 

—  C'est  bi;>n.  Monseigneur,  on  le  sera. 

Ti  Ai  lagnan  salua,   sortit   et  courut  répéter  à  son  ami 
•  messes  flatteuses  de  Mazarin,  lesquelles  donnèrent 
à  Porthos  une  allégresse  inconcevable. 
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Le  Palais-Royal,  malgré  les  signes  d'agilalion  que  don- 
nai! la  ville,  présentait,  lorsque  d'Artagnan  s'y  rendit 
vers  les  cinq  heures  du  soir,  un  spectacle  des  plus  ré- 
jouissants. Ce  n'était  pas  étonnant:  la  reine  avait  rendu 
i  Blancmesnil  au  peuple.  La  reine  n'avait  réel- 
lement donc  rien  à  craindre,  puisque  le  peuple  n'avait 
plus  rien  à  demander.  Son  émotion  était  un  reste  d'agi- 
tation auquel  il  faliait  laisser  le  temps  de  se  calmer, 
comme  après  une  tempête  il  faut  quelquefois  plusieurs 
journées  pour  affaisser  la  houle. 

Il  y  avait  eu  un  grand  festin,  dont  le  retour  du  vain- 
queur de  Lens  était  le  prétexte.  Les  princes,  les  princes- 
ses étaient  invités,  les  carrosses  encombraient  les  cours 
depuis  midi.  Apres  le  diner,  il  devait  y  avoir  jeu  chez  la 
reine. 

Anne  d  Autriche  était  charmante,  ce  jour-là,  de  grâce 
cl  d'esprit,  jamais  on  ne  l'avait  vue  de  plus  joyeuse  hu- 
meur. La  vengeance  en  rieurs  brillait  dans  ses  yeux  et 
épanouissait  ses  \à\  res. 

Au  moment  où  l'on  se  leva  de  table,  Mazarin  s'éclipsa. 
li  fVrtagnai  on  poste  et  l'attendait  dans  l'an- 

tichambre. Le  cardinal  parut  l'air  riant,  le  prit  par  la 
main  et  l'introduisit   dans  son   cabinet. 

—  Mon   cher    monsou   d'Artagnan.    dit   le  ministre    en 
■  ■vaut,  je  vais  vous  donner  la  plus  grande  marque 

de  confiance  qu'un  ministre  puisse  donner  à  un  officier. 
D  Arlagnan  s  inclina. 

—  Je  l'espère,  dit-il,  Monseigneur  me  la  donne  sans 
arrière-pensée  et  avec  cette  conviction  que  j'en  suis 
digne. 

—  Le  plus  digne  de  tous,  mon  cher  ami.  puisque  c'est 
à  vous  que  je  m'adresse. 

—  Eh  bien!  dit  d'Artagnan,  je  vous  l'avouerai,  Monsei- 
gneur, il  y  a  longtemps  que  j'attends  une  occasion  pa- 
reille. Ainsi,  dites-moi   vili  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

—  Vous  allez,  mon  cher  monsou  d'Artagnan,  reprit 
Mazarin,  avoir  ce  soir  entre  les  mains  le  salut  de  l'Etat. 

Il  s'arrêta. 

—  Expliquez-vous.  Monseigneur,  j'attends. 

—  La  reine  a  résolu  de  faire  avec  le  roi  un  petit  voyage 
à  Saint-Germain. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d'Artagnan,  c'est-à-dire  que  la  reine 
veut   quitter   Paris. 

—  Vous  comprenez,  caprice  de  femme. 

—  Oui,  je  comprends  très   bien,    dit  d'Artagnan. 

—  C'était  pour  cela  qu'elle  vous  avait  fait  venir  ce  ma- 
tin, et  qu'elle  vous  a  dit  de  revenir  à  cinq  heures. 

—  C'était  bien  la  peine  de  vouloir  me  faire  jurer  que 
je  ne  parlerais  de  ce  rendez  Vous  à  personne!  murmura 
d'Artagnan  ;  oh  !  les  femmes  !  fussent-elles  reines,  elles 
sont  toujours  femme-. 

—  Désapprouveriez-vous  ce  polit  voyage,  mon  cher 
monsou  d'Artagnan?  demanda  Mazarin  avec   inquiétude. 

—  Moi,  Monseigneur  !  dit  d'Artagnan,  et  pourquoi  cela  ? 
— :  C'est  que  vous  haussez  les  épaules. 

—  C'est  une  façon  de  me  parler  à  moi-même,  Monsei- 
gneur. 

—  Ainsi,  vous  approuvez  ce  voyage? 

—  Je  n'approuve  pas  plus  que  je  ne  désapprouve.  Mon- 
seigneur, j'attends  vos  ordres. 

—  Bien.  C'esl  donc  sur  nous  que  j'ai  jeté  les  yeux  pour 
porter  le  roi  et  la  reine  à  Saint-Germain. 

—  Double  fourbe,  dit  en  lui-même  d'Artagnan. 

—  Vous  voyez  bien,  reprit  Mazarin  voyant  l'impassi- 
bilité de  d'Artagnan,  que,  comme  je  Vous  le  disais,  le 
salut  de  l'Etat  va  reposer  entre  vos  amis. 

—  Oui,  Monseigneur  et  je  sens  toute  la  responsabilité 
d  une  pareille  charge. 

—  Vous  acceptez,  cependant? 

—  J'accepte  toujours. 

—  Vous  croyez  la   chose  possible. 

—  Tout  l'est. 


—  Screz-vous  attaqué  en  chemin? 

—  C'est  probable. 

—  Mais  comment  ferez-vous  en  ce  cas? 

—  Je  passerai  à  travers  ceux  qui  m  attaqueront. 
•     Et  si  vous  ne  passez  pas  à  Iravi 

—  Alors,  tant  pis  pour  eux,  je  passerai  dessus. 

—  El  vous  rendrez  le  roi  et  !  mis  et  saufs  à 
Saint-Germain? 

—  Oui. 

—  Sur  votre  vie? 

—  Sur   ma  vie. 

—  Vous  êtes  un  héros,  mon  cher  !  dit  Mazarin  en  re- 
gardant  le   mousquetaire  avec  admiration. 

D  Arlagnan  sourit. 

—  Et  moi?  dit  Mazarin  après  un  moment  de  silence 
et  en  regardant  fixement  d'Artagnan. 

—  Comment  et  vous.   Monseigneur? 

—  Et  moi,   si  je  veux   partir? 

—  Ce  sera  plus  difficile. 
--  Comment  cela  ? 

—  Votre  Eminence  peut  être  reconnue. 

—  Même  sous  ce  déguisement?  dit  Mazarin. 

Et  il  leva  un  manteau  qui  couvrait  un  fauteuil  sur  le- 
quel était  un  habit  complet  de  cavalier  gris  perle  et  gre- 
nat tout  passemenlé  d'argent. 

—  Si  votre  Eminence  se  déguise,  cela  devient  plus  fa- 
cile. 

—  Ah  !   fit  Mazarin  en  respirant. 

—  Mais  il  faudra  faire  ce  que  Voire  Eminence  disait 
l'autre  jour  qu'elle  eût  fait  à  notre  place. 

—  Que  faudra-l-il  faire'.' 

—  Crier  :  A  bas  Mazarin  ! 

—  Je  crierai. 

—  Ln  français,  en  bon  français.  Monseigneur,  prenez 
garde  à  l'accent;  on  nous  a  lue  six  mille  Angevins  en  Si- 
cile parce  qu'ils  prononçaient  mal  1  italien.  Prenez  garde 
que  les  Français  ne  prennent  sur  vous  leur  revanche  des 
\  épies  siciliennes. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux. 

—  Il  y  a  bien  des  gens  armés  dans  les  rues,  conlinua 
d'Arlagnan  ;  ètes-vous  sûr  que  personne  ne  connaît  ,1e 
projet  de  la  reine? 

Mazarin    réfléchit. 

—  Ce  serait  une  belle  affaire  pour  un  traître,  Monsei- 
gneur, que  l'affaire  que  vous  me  proposez  là  :  les  hasards 
d'une  attaque  excuseraient  tout. 

Mazarin  frissonna  ;  mais  il  réfléchit  qu'un  homme  qui 
aurait  l'intention  de  trahir  ne  préviendrait  pas. 

—  Aussi,  dit-il  vivement,  je  ne  me  fie  pas  à  tout  le 
monde,  et  la  preuve,  c'esl  que  je  vous  ai  choisi  pour 
m  escorter. 

—  Ne  partez-vous  pas  mec  la  reine? 

—  Non,  dit  Mazarin. 

—  Alors,  vous  partez   après  la  reine? 

—  Non,    fit   encore    Mazarin. 

—  Ah  !  dit  d'Arlagnan  qui  commençait  à   comprendre. 

—  Oui,  j'ai  mes  plans,  continua  le  cardinal  :  avec  la 
reine,  je  double  ses  mauvaises  chances  ;  après  la  reine, 
son  départ  double  les  miennes  ;  puis,  la  cour  une  fois 
sauvée,  on  peut  m'oublier  :  les  grands  sont  ingrats. 

—  C'esl  vrai,  dil  d'Artagnan  en  jetant  malgré  lui  les 
yeux  sur  le  diamant  de  la  reine  que  Mazarin  avait  à  son 
doigl. 

Mazarin  suivit  la  direction  de  ce  regard  et  tourna  dou- 
cement le  chaton  de  sa  bague  en  dedans. 

—  Je  veux  donc,  dit  Mazarin  avec  son  fin  sourire,  les 
empêcher  d'être  ingrats  envers  moi. 

—  C'est  de  charité  chrétienne,  dit  d'Artagnan,  que  de 
ne  pas  induire  son  prochain  en  tentation. 

—  C'est  justement  pour  cela,  dit  Mazarin,  que  je  veux 
partir  avant  eux. 

D'Artagnan  sourit  ;  il   était  homme   à   très  bien   com- 
prendre cette  astuce  italienne. 
Mazarin  le  vit  sourire  et  profita  du  moment. 

—  Vous  commencerez  donc  par  me  faire  sortir  de  Pa- 
ris d'abord,  n'est-ce  pas,  mon  cher  monsou  d'Artagnan? 

—  Rude  commission,  Monseigneur  !  dit  d'Artagnan  en 
reprenant  son  air  grave 

—  Mais,  dit  Mazarin  en  le  regardant  attentivement  pour 
que  pas  une  des  expressions  de  sa  physionomie  ne  lui 
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échappât,  mois  vous  n  avez  pas  fait   loutes  ces  observa 
lions  pour  le  roi  el  pour  la  reine  7 

—  Le  roi  el  la  reine  sont  ma  reine  el  mon  roi.   Mon- 
eur,  répondit  le  mousquetaire;  ma   vie  est   a   eux, 

je  la  leur  dois.  Ils  me  la  demandent,  je  n'ai  rien  à  dire. 

—  C  est  juste,  murmura  tout  bas  Mazarin  :  mais  comme 
U  vie  n'est  pas  a  moi.  il  faut  que  je  te  lachcle.  n'est-ce 
pas  ? 

El  tout  en  poussant  un  profond  soupir,  il  commença 
de  retourner  le  chaton  de  sa  bague  en  dehors. 

D'Artagnan  sourit. 

Ces  deux  hommes  se  touchaient  par  un  poinl,  par  l'as- 
tuce. S'ils  se  fussent  touches  de  même  par  le  courage 
l'un  eût  fait  faire  à  l'autre  de  grandes  choses. 

—  Mais  aussi,  dit  Mazarin.  voue  comprenez,  <i  je  vous 
demande  ce  service,  c  est  avec  1  intention  d  en  vire  recon- 
naissant. 

—  Monseigneur  n'en  est-il  encore  qu'à  l'intention  :  de- 
manda d'Artagnan. 

—  Tenez,  dit  Mazarin  en  tirant  la  bague  de  son  doigt, 
mon  cher  monsou  dArlagnan,  voici  un  diamant  qui  vous 
a  appartenu  jadis,  il  est  juste  qu  il  vous  revienne  ;  pre- 
nez-le, je  Vous  en  supplie. 

DArlagnan  ne  donna  point  à  Mazarin  la  peine  dinsis- 
ler,  il  le  prit,  regarda  si  la  pierre  était  bien  la  même, 
et,  aprè-  s'être  assuré  de  la  pureté  de  son  eau.  il  le  passa 
à  son  doigt  avec  un  plaisir  indicible. 

—  J'y  tenais  beaucoup,  dit  Mazarin  en  1  accompagnant 
d  un  dernier  regard  ;  mais  n'importe,  je  vous  le  donne 
avec   grand  plaisir. 

—  Et  moi.  monseigneur,  dit  dArlagnan  je  le  reçois 
comme  il  m'est  donné.  Voyons,  parlons  donc  de  vos  pe- 
tites affaires.  Vous  voulez  partir  avant  (oui  le  monde? 

—  Oui,  j'y  tiens. 

—  A  quelle   heure  ? 

—  A  dix  heures. 

—  Et  la  reine,  à  quelle  heure  part-elle  ? 

—  A  minuit. 

—  Alors  c  est  possible  :  je  vous  fais  sortir  d  abord,  je 
vous  laisse  hors  de  la  barrière,  el  je  reviens  la  chercher. 

—  A  merveille,  mais  comment  me  conduire  hors  de 
Paris? 

—  Oh  !  pour  cela,  il   faut  me  laisser  faire. 

—  Je  vous  donne   plein   pouvoir,   prenez   une   escorte 

considérable  que  vous  le  voudrez. 
D  Artagnan  secoua  la  tête. 

—  Il  me  semble  cependant  que  c'est  le  moyen  le  plus 
sûr,   dit  Mazarin. 

—  Oui,  pour  vous,  Monseigneur,  mais  par  i  our  la  reine. 
Mazarin  se  mordit  les  lèvres. 

—  Alors,  dit-il,  comment  opérerons-nous  ? 

—  Il  faut  me  laisser  faire.  Monseigneur. 

—  Hum  !  fit  Mazarin. 

—  Et  il  faut  me  donner  la  direction  entière  de  cette  en 
(reprise. 

—  Cependant... 

—  Ou  en  chercher  un  autre,  dit  dArlagnan  en  tournant 
le  dos. 

—  Eh  !  fil  tout  bas  Mazarin.  je  crois  qu  il  s'en  va  avec 
le   diamant. 

Et  il  le  rappela. 

—  Monsou  d  Aitagnan.  mon  cher  monsou  d  Artagnan. 
dit-il  d'une  voix  caressante. 

—  Monseigneur? 

—  Me  répondez-vous  de  tout  ? 

—  Je  ne  réponds  de  rien,  je  ferai  de  mon  mieux. 

—  De  votre  mieux  ? 

—  Oui. 

—  Eli  bien  !  allons,  je  me  lie  à  vous. 

-  C  -*t  bi»n  heureux,  se  dit  d  Artagnan  à  lui-même. 

—  \  ous  serez  donc  ici  à  neuf  heures  et  demie. 

—  Et  je  trouverai  Votre  Eminence  prête? 

—  Certainement,  toute  prête. 

—  C'est  donc  convenu,  alors.  Maintenant.  Monsei- 
gneur veut-il  me  faire  voir  la  reine  ? 

—  A  quoi  bon? 

—  Je  désirerais  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  de 
sa  propre  bouche. 

—  Elle  ma  chargé  de  vous  les  donner. 

—  E'ie  pourrait  avoir  oublié  quelque  chose. 


—  Vous  tenez  à  la  voir? 

—  C'est  indispensable,   Monseigneur. 

Mazarin  hésita  un  instant,  d  Artagnan  demeura  impas- 
sible dans  sa  volonté. 

Allons   donc,    dit    Mazarin,   je   vais   vous   conduire, 
mais  pas  un  mot  de  notre  conversation. 

—  Ce  qui  a  été  dit  entre  nous  ne  regarde  que  nous, 
Monseigneur,   dit   d  Artagnan. 

—  Vous  jurez  d  être  muet  ? 

—  Je  ne  jure  jamais.  Monseigneur.  Je  dis  oui  ou  je  dis 
non  :  et  comme  je  suis  gentilhomme,  je  tiens  ma  parole. 

—  Allons,  je  vois  qu'il  faut  me  fier  à  vous  sans  restric- 
tion. 

—  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  croyez-moi.  Monseigneur. 

—  Venez,  dit  Mazarin. 

Mazarin  fit  entrer  d  Artagnan  dans  l'oratoire  de  la  reine 
et  lui  dit  d'attendre. 

D  Artagnan  n'attendit  pas  longtemps.  Cinq  minutes 
après  qu  il  était  dans  1  oratoire,  la  reine  arriva  en  cos- 
tume de  grand  gala.  Parée  ainsi,  elle  paraissait  trente- 
cinq  ans  a  peine  el  était  toujours  belle. 

—  C  est  vous,  monsieur  d'Artagnan,  dit-elle  en  souriant 
gracieusement,  je  vous  remercie  d'avoir  insisté  pour  me 
voir. 

—  J  en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  dit  dArla- 
gnan. mais  j  ai  voulu  prendre  ses  ordre-  de  sa  bouche 
même. 

—  Vous  savez  de  quoi  il  s'ai 

—  Oui,  Madame. 

—  Vous  acceptez  la  mission  que  je  vous  confie? 

—  Avec  reconnaissance. 

—  C  est  bien  ;  soyez  ici  à  minuit. 

—  J  y  serai. 

—  Monsieur  dArlagnan.  dit  la  reine,  je  connais  trop 
votre  désintéressement  pour  vous  parler  de  reconnais- 
sance dans  ce  moment-ci,  mais  je  vous  jure  que  je  n'ou- 
blierai pas  ce  second  service  comme  j'ai  oublié  le  pre- 
mier. 

—  Votre  Majesté  est  libre  de  se  souvenir  el  d  oublier,  et 
je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  veut  dire. 

Et  d'Artagnan  s'inclina. 

—  Allez,  monsieur,  dit  la  reine  avec  son  plus  charmant 
sourire,  allez  et  revenez  a  minuit. 

Elle  lui  fit  de  la  main  un  signe  d'adieu,  et  dArlagnan  se 
retira  :  mais  en  se  retirant  il  jeta  les  yeux  sur  la  portière 
par  laquelle  était  entrée  la  reine,  et  au  bas  de  la  tapis- 
serie il  aperçut  le  bout  d'un  soulier  de  v.e4oi 

—  Bon,  dit-il.  le  Mazarin  écoutai!  pour  voir  si  je  ne  le 
ssais  pas.  En  vérité,  ce  pantin  d'Italie  ne  mérili 

d  être  servi  par  un  honnête  homme. 

D'Artagnan  n'en  fut  pas  moins  exact  au  rend 
neuf  heures  et  demie,  il  entrait  dans  1  antichambre. 

Bernouin  attendait  et  ('.introduisit. 

Il  trouva  le  cardinal  habillé  en  cavalier.  Il  avait  fort 
bonne  mine  sou-  «ne,  qu  il  portait,  nous  l'avons 

dit.  avec  élégance  :  seulement  il  était  fort  pâle  el  trem- 
blait quelque  peu. 

-r-  Tout  seul  ?  dit  Mazarin. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  ce  bon  M.  du  Vallon,  ne  jouirons-nous  pas  de  sa 
compagnie? 

—  Si  fait.  Monseigneur,  il  allend  dan?  -on  carrosse. 

—  Où  cela? 

—  A  la  porte  du  jardin  du  Palais-Royal. 

—  C  est  donc  dans  son  carrosse  que  nous  partons? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et.  sans  autre  escorte  que  vous  d) 

—  X  est-ce  donc  pas  a—ez?  un  des  deux  suffirait  ! 

—  En  vérité,  mon  cher  monsieur  d  Artagnan.  dit  Maza- 
rin, vous  m'épouvantez  avec  votre  sang-froid. 

—  J  aurais  cru,  au  contraire,  qu'il  devait  vous  inspirer 
de  la  confiance. 

—  Et   Bernouin.   est-ce  «rue  je  ne  l'emmène  pas? 

—  11  n'y  a  point  de  place  pour  lui.  il  viendra  rejoindre 
Notre  Eminence. 

—  Allons,  dit  Mazarin,  puisqu  il  faut  faire  en  tout 
comme  vous  le  voulez. 

—  Monseigneur,  il  est  encore  temps  de  reculer,  dit 
d'Artagnan.  el  Votre  Eminence  est  parfaitement  libre. 

—  Xon  pas,  non  pas,  dit  Mazarin,  partons. 


VINGT  ANS  APRES 


1  ','.i 


El  tous  deux  descendirent  par  l'escalier  dérobé,  Maza- 
rin appuyant  au  liras  de  d  Artagnan  son  bras  que  le  mous- 
quetaire sentait  trembler  sur  le  >u-u. 

Us  traversèrent  les  cours  du  Palais-Roj    i    où  -intion- 
naient  encore  quelques  carrosses  Je  convives  ail 
gagnèrent  le  jardin  et  atteignirent  la  petite  poi 

Mazarin  essaya  de  l'ouvrir  à  l'aide  d'une  ciel  qu  il  tira 
de  -a  poche,  mais  la  main  tremblait  tellement  qu'il  ne 
put  trouver  le  trou  de  la  -•  rrure. 


gens  pressés.  Le  cardinal  s'essuya  le  front  avec  son 
choir  •  autour  de  lui. 

11  avait  à  sa  gauche  Porthos  et  à  sa  droite  d  Artagnan  ; 

chacun  gardait  une  portière,  chacun  lui  servait  de  rem 

part. 

En  face,  sur  la  banquette  de  devant,  étaient  deux  paires 

re  devant  Porthos,  une  paire  devant 

d  Artagnan  ;  les  deux  amis  ..-.aient  en  outre  chacun  son 

ôté. 


*-£.     V 


L  ne  •  eeonde  patrouille  arrêta  le  car     ss 


--  Donnez,  dit  d  Artagnan. 

Mazarin  lui  donna  la  clef,  d' Artagnan  ouvrit  et  remit 
la  clef  dans  sa  poche  ;  il  comptait  rentrer  par  la. 

Le  marchepied  était  abaissé,  la  porte  ouverte;  Mous- 
queton se  tenait  à  la  portière,  Porthos  était  au  fond  de 

l;i  Voi 

—  .Montez.  Monseigneur,  dit  d  Artagnan. 

Mazarin  ne  se  le  fit  pas  dire  à  deux  foi  lança 

dans  le  i 

I'  Artagnan  monta  derrière  lui.  Mousqueton  referma  la 
portière  el  avec  force  lents  derrière  la 

voiture.  Il  avait  fait  quelques  difficultés  pour  partir 

blessure  le  fai-ait  encore  souffrir,  mais 
d 'Artagnan  lui  avait  dit  : 

—  Restez  si  vous  voulez,  mon  cher  monsieur  Mousque- 
ton, mais  je  vous  préviens  que  Paris  sera  brûlé  cette 
nuit. 

Sur  quoi.  Mousqueton  n'en  avait  pas  demandé  davan- 
tage et  avait  déclaré  qu'il  était  prêt  à  suivre  son  maître  et 
M.  d'Artagnan  au  bout  du  monde. 

La  voiture  partit  à  un  trot  raisonnable  et  qui  ne  dé- 
nonçait  pas  le  moins   du    monde   qu'elle   renfermât    des 


A  cent  pas  du  Palais-Royal  une  patrouille  arrêta  le  ear- 

—  Qui  vive  ?  dit  le  chef. 

—  Mazarin  !  répondit  d  Artagnan  en  éclatant  de  rire. 
Le  cardinal  sentit  -  i  sa  tète. 
La   plaisanterie    parut   excellente    aux    bourgeois,    qui. 

voyant  ce  c  sans  sans  es         ■.  n'enssenl 

jamais  cru  a  la  réalité  d  une  pareille  imprudence. 

—  Bon  voyage  !  crièrent-ils. 
Lt  ils  laissèrent  pa- 

—  Hein!   dit   d  Artagnan,   que   pense    Monseigneur  de 
cette  réponse  ? 

—  Homme  desprit!    s'écria    Mazarin. 

—  Au  fait,  dit  Porthos,   je  compn 

Vers  le  milieu  de  la  rue  des  Pelks-t  hamps,  une  seconde 
patrouille  arrêta  le  carros 

—  Qui  vive*  cria  le  chef  de  la  patrouille. 

—  Rangez-vous.  Mo  ir,  dil  d'Artagnan. 

Et   Mazarin   s'enfonça   tellement  entre  les  deux  amis,' 
qu'il  disparut  complètement  cache  par  eux. 

—  Qui  vive?  reprit  la  même  voi»  avec  impatience. 

Ei  d  Artagnan  sentit  qu'on  se  jetait  à  la  tète  des  chevaui 
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Il  Sorl  il  I  i  moilié  du  corps  du  carrosse. 

—  Eh  !  Planchi 

L.o  chel  s'approcha  -  i  èlail  effectivemenl  Planchet.  D'Ar 

ii  \  oix  de  son  ancien  laq 
_  ;  dit  Planchel,  c'esl  vous  ! 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  mon  cher  ami.  Ce  cher  Porlhos 
vienl  de  recevoir  un  coup  d'épée,  el  je  le  reconduis 

de  campagne  de  Saint-Cloud. 

—  Oh!  vraiment?  dit  Planchel. 

—  Porlhos,  reput  d'Arlagnan,  si  vous  pouvez  encore 
parler,  mon  cher  Porlhos,  dites  dune  un  mot  à  ce  bon 
Planchet. 

—  Planchet,  mon  ami,  dit  Porlhos  dune  voix  dolente. 
je  suis  bien  malade,  el  si  lu  rencontres  un  médecin,  tu  me 
feras  plaisir  de  me  I  en\  oj  er. 

—  \h  !  grand  Dieu  '  dit  Planchet,  quel  malheur!  El  com- 
me ni  cela  esi-ii  arrivé  ? 

—  Je  le  conte:  I  Mousqueton. 
Porthos  poussa  un  profond  gémissement. 

—  Fais-nous  foire  place,  Planchet,  dit  tout  bas  d'Arla- 
gnan, ou  il  n'arrii  -  vivant  :  les  poumons  sonl  offen 

non  ami. 
Planchet  secoua  la  I6le  de  l'air  d'un  homme  qui  dit  :  En 
ce  ca-,  la  chose  va  mal. 
Puis,  se  retournant  vers  ses  hommes  : 

—  Laissez  passer,  dit-il,  ce  sont  des  amis. 

La  voiture  reprit  sa  marche,  et  Mazarin.  qui  avait  re- 
tenu son  haleine,  se  hasarda  a  respirer. 

—  Brieconi!  murmura-t-il. 

Quelques  pas  avant  la  porte  Saint-Honoré.  on  rencontra 

une  troisième  troupe  :  celle-ci  était  composée  de  cens  de 

mauvaise  mine  et  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  bandits 

qu'à  autre  chose  :  c  étaient  les  hommes  du  mendiant  de 

che. 

—  Attention,  Porlhos  !  dil  d'Arlagnan. 

—  Porthos  allongea  la  main  vers  ses  pistolets. 

—  Guy  a-t-il?  dit  Mazarin. 

—  Monseigneur,  je  crois  que  nous  sommes  en  mauvaise 
compagnie. 

Un  homme  s'avança  à  la  portière  avec  une  espèce  de 
faux  à  la  main. 

—  Oui  vive?  demanda  cet  homme. 

—  Eh  !  drôle,  dit  d'Arlagnan.  ne  reconnaissez-vous  pas 
le  carrosse  de  M.  le  Prince? 

—  Prince  ou  non,  dil  cet  homme,  ouvrez  !  nous  avons  la 
garde  de  la  porte,  el  personne  ne  passera  que  nous  ne 
sachions  qui  passi 

—  Que  faut-il  faire  ?  demanda  Porlhos. 

—  Pardieu!   passer,    dit   d  Artagnan. 

—  Mais  comment   passer?  dil  Mazarin. 

—  A   travers  ou   dessus.  Cocher,   au   galop. 
Le  cocher  leva  son  fouel. 

—  Pas  un  pas  de  plus,  dil  l'homme  qui  paraissait  le 
chef,   ou  je   coupe  le  jarrel    à  vos  chevaux. 

—  Peste  !  dit  Porthos,  ce  serait  dommage,  des  bètes 
qui  me  coulent  cent  pisloles  pièce. 

—  Je  vous  les  payerai  deux  cânts,  dil  Mazarin. 

—  Oui,  mais  quand  ils  auront  les  jarre'-  coupés,  on 
nous  coupera  le  cou,   à  nous. 

—  11  en  vient  un  de  mon  côté,  dit  Porlhos  ;  faul-il  que 
je    le    lue? 

—  Oui,  d'un  coup  de  poina.  si  vous  pouvez  :  ne  fai- 
sons feu  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Je  le  puis,  dit   Portii 

—  Venez  ouvrir  alors,  dit  d'Arlagnan  à  l'homme  à  la 
faux,  en  prenant  un  île  ses  pistolets  par  le  canon  et  en 
-apprêtant  à   frapper  de  la  cro--.'. 

Celui-ci   s'approcha. 

A  mesure  qu'il  s'approchait,  d'Arlagnan,  pour  èlre  plus 
libre  de  ses  mouvements,  sortait  a  demi  par  la  portière  : 
ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  ceux  du  mendiant,  qu'éclairai! 
la  lueur  d'une   lanterne. 

île  il  reconnut  le  mousquetaire,  car  il  devint 
for!  paie  :  sans  doule  d  Artagnan  le  reconnut,  car  ses 
cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tête. 

—  Monsieur  d  Arlagnan  !  s'écria-t-il  en  reculant  d'un 
pas,  monsieur  d  Artagnan  !  laissez  passer! 

Peut-être  d'Arlagnan  allait-il  répondre  de  son  côté, 
lorsqu'un  coup  pareil  a  celui  dune  masse  qui  tombe  sur 


la   tête   d'un   bœuf    retentit  :  c'était   Porlhos   qui    venait 
ommer  -<>n  homme. 
D'Arlagnan  -••  retourna  el  vit  le  malheureux  gisant  à 
qualre  pas  de  la. 

—  \  entre  a  terre,  maintenant  !  cria-l-il  au  cocher  ; 
pique  !   pique  ! 

Le  cocher  enveloppa  ses  chevaux  d'un  large  coup  de 
fouet,    les  nobles   animaux  bondirent.    On   enlcndil 
cris  comme  ceux  d'hommes  qui  sont  renversés.  Puis  on 
sentit    une    double   secousse  :    deux   des    roues   venaient 
de  passer  sur  un  corps  flexible  et  rond. 

Il  se  til  un  moment  de  silence.  La  voilure  franchit  la 
porte. 

—  Au  Cours-la-Reine  !  cria  d'Arlagnan  au  cocher. 
Puis  se  retournant  vers  Mazarin  : 

—  Maintenant,  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  pouvez 
dire  cinq  Paicr  et  cinq  Ave  pour  remercier  Dieu  de  voire 
délivrance;  vous  êtes  sauv,   vous  êtes   libre! 

Mazarin  ne  répondit  que  i  ar  une  espèce  de  géi 
ment,  il  ne  pouvait  croire  à  un  pareil  miracle. 

i  minutes  après,  la  voiture  s'arrêta,   elle  élait  arri- 
vée  au  Cours-la-Reine. 

—  Monseigneur  est-il  content  de  son  escorte?  demanda 
le  mousquetaire. 

—  Enchanté,  monsou,  dit  Mazarin  en  hasardant  sa  tète 
à  l'une  des  portières  ;  maintenant  faites-en  autant  pour 
la  reine. 

—  Ce  sera  moins  difficile,  dit  d'Arlagnan  en  saulanl 
à  (erre.  Monsieur  du  Vallon,  je  vous  recommande  Son 
Eminence. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Porthos  en  étendanl  la  main. 
D'Arlagnan  prit  la  main  de  Porlhos  el  la  secoua. 

—  Aïe~!  fil   Porlhos. 

D'Arlagnan   regarda   son  ami  avec  élonnemenl. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda-t-il. 

—  Je  crois  que  j'ai  le   poignet  foulé,   dit   Porlhos. 

—  Que  diable,  aussi,   vous  frappez  comme   un  sourd. 

—  11  le  fallait  bien,  mon  homme  allait  me  lâcher  un 
coup  de  pislolel  ;  mais  vous,  comment  vous  èles-vous 
débarrassé  du  vôlre  ? 

—  Oh  !  le  mien  dit  d'Arlagnan,  ce  n'était  pas  un 
homme. 

—  Qu'était-ce  donc  ? 

—  C'était  un   spectre. 

—  Et... 

—  El  je  l'ai  conjuré. 

Sans   aulre    explication.    d'Arlagnan   prit    les   pistolets 
qui  élaienl  sur  la  banquette  de  devant,  les  j 
ceinture,  s'enveloppa  dans  son  manteau,   et,  ne  voulant 
pas  rentrer  par  la    même   barrière    qu'il  élait   sorti,    il 
s'achemina  vers  la  porte  Richelieu. 


LIV 


LE    CARROSSE    DE    M.    LE  COADJUTEUR 


Au  lieu  de  rentrer  par  la  porte  Saint-Honoré.  d'Arla- 
gnan, qui  avait  du  temps  devant  lui.  fit  le  tour  el  rentra 
par  la  porte  Richelieu.  On  vint  le  reconnaître,  et,  quand 
on  vit  a  son  chapeau  à  plumes  et  à  son  manteau  galonné 
qu'il  élait  officier  des  mousquetaires,  on  l'entoura  avec 
l'intention  de  lui  faire  crier  :  «  A  bas  le  Mazarin  »  !  Cette 
première  démonstration  ne  laissa  pas  que  de  l'inquiéler 
d'abord  :  mais  quand  il  sut  de  quoi  il  élait  question,  il 
cria  d'une  si  belle  voix  que  les  plus  difficiles  furent 
laits. 

Il  suivait  la  rue  de  Richelieu,  rêvant  à  la  façon  dont 
il  emmènerait  à  son  tour  la  reine,  car  de  remmener 
dans  un  carrosse  aux  armes  de  France,  il  n'y  fallait  pas 
songer,  lorsqu'à  la  porte  de  l'hôtel  de  madame  de  Gué- 
menée  il  aperçut  un  équipage. 

Une  idée  subite  l'illumina. 

—  Ah  !  pardieu.  dit-il,  ce  serait  de  bonne  guerre. 

Et  il   s'approcha  du   carrosse,  regarda  les   armes   qui 
ni    sur   les   panneaux   et   la   livrée    du    cocher    qui 
elait   sur  le   siège. 

Cet  examen  lui  était  d'autant  plus  facile  que  le  cocher 
dormait  a  poings  fermés. 
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—  C'est  bien  le  carrosse  de  M.  le  coadjuleur.  dil-il; 
sur  ma  parole,  je  commence  à  croire  que  la  Providence 
esl  pour  nous. 

Il  monla  doucement  dans  le  carrosse,  el  tirant  le  lil  de 
soie  qui  correspondait  au  petit  doigt  di:  cocher  : 

—  Au  Palais-Royal  !  dit-il. 

Le  cocher,  réveillé  en  sursaut,  se  dirigea  vers  le  poinl 
désigne  -ans  se  douter  que  Tordre  vint  d'un  autre  que  de 
son  maître.  Le  sui"e  allait  fermer  les  grilles  ;  mais  en 
voyant  ce  magnifique  équipage,  il  ne  douta  i 


■  Monsieur  du  Verger,  dil-il  induire  cet 

liomme  en  lieu  de  sûreté. 

I  c  usquelaire  crul  qi  ni   venail  d  il 

rêler   quelque   pi  -inclina   el.    tirant   son 

i  l fil  signe  qu'il  était  prêt. 

D'Arlagnan   monla   l'escalier   suivi    de  son   prisonnier, 
i  tait   suivi   lui-même    i  quelaire,    traversa   le 

vestibule  cl  entra  dan-  l'anlichambre  de  Mazarin. 

Bcrnouin  attendait  avec   impatience   des   nouvelles   de 
son  maitre. 
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Ln  homme  s'avança  en.1  taux  à  la  main. 


ne  fùl  une  visite   d'importance,   cl  laissa  passer  le  car- 
qui  s'arrêta  sous  le  péristyle. 
I.a    seulement    le    cocher    s'aperçut    que     les    laquais 

derrière  la  voiture. 
Il  crut   que  M.   le  coadjuleur   en   avait   disposé, 

du  siège  sans  lâcher  les  rênes  et  vint  ouvrir. 
D'Arlagnan   sauta  à   son  tour  à  lerre,  et,  au  moment 
où  le  cocher,  elfrayé  en  ne  reconnais!  son  maitre, 

raisail  un  pas  en  arriére,  il  le  saisit  au  collet  de  la  main 
gauche,  et  de  la  droile  lui  mil  un  pistolet  sur  U  goi  gc 

—  Essaye  de  prononcer  un  seul  mol.  dil  d'Artagnan, 
et  lu  es  mort  ! 

Le  cocher  vit  à  l'expression  du  visage  de  celui  qui  lui 
parlail  qu'il  était  tombé  dans  un  guel-apens,  el  il  resta  la 
bouche  béante  et  les  yeux  démesurément  ouverts. 

Deux  mousquetaires  se  promenaient  dans  la  cour.  d'Ar- 
tagnan les   appela  par  leur  nom. 

—  Monsieur  de  Bellière,  dil-il  à  l'un,  faites-moi  le 
plaisir  de  prendre  les  rênes  des  mains  de  ce  brave 
homme,  de  monter  sur  le  siège  de  la  voilure,  de  la 
conduire  à  la  porte  de  lescalicr  dérobé  et  de  m'attendre 
la  ;  c'est  pour  affaire  d  importance  et  qui  tient  au  ser- 
vice du  roi. 

Le  mousquetaire,  qui  savait  son  lieutenant  incapable 
de  faire  une  mauvaise  plaisanterie  a  l'endroit  du  service. 
obéil  -ans  dire  un  mol.  quoique  Tordre  lui  parût  sin- 
gulier. 

Alors,  se  retournant  vers  le  second  mousquetaire  : 


—  Lh  bien  I  monsieur'?  dil-il. 

—  1  .Mit  va  a  merveille,  t  monsieur  Berm 
mais  voici,  .-il  vous  plaît,  un  homme  qu'il  vous  faudrail 
mcltrc    en   lieu   de   sûreti 

—  Où  cela,  monsieur  ! 

—  Où  vous  voudrez,  pourvu  que  l'endroit  que  \ous 
choisirez,  ail  des  volets  qui  termenl  au  cadenas  el  une 
porle  qui  ferme  â  la  clef. 

—  Xous  avons  cela,  monsieur,  dit  Bernouin. 

El  Ton  conduisit  le  p  abinel  dont 

aêtres  étaient   grillées    et  qui    ressemblait 
une  prison, 

—  Maintenant,  mon  cher  ami.  je  vous  invite,  dil  d'Ar- 
ii,  à  vous  défaire  en  ma  faveur  de  voire  chapeau  et 

de  votre  mar.leau. 
Le  cocher,  comme  on  le  comprend  bien,  ne  fil  aucune 
nce  :  d'ailleurs  il  était  si  donne  de  ce  qui  lui  arri- 
vait qu'il  chancelait  et  balbutiait  comme  un  homme 
ivre  :  d'Artagnan  mit  le  tout  sous  le  bras  du  valet  de 
chambre. 

—  Maintenant,  monsieur  du  \  erger,  dit  d'Artagnan. 
enfermez-vous  avec  cet  homme  jusqu  à  ce  que  M.  Ber- 
nouin vienne  ouvrir  la  porte  :  la  faction  sera  passable- 
ment longue  et  fort  peu  an  niais  vous 
comprenez,   ajouta-t.il    gravement,   s?rvice   du  roi. 

—  A  vos  ordres,  mon  lieutenant,  répondit  le  mousque- 
laiie.  qui  vil  qu  il  s'agissait  de  choses  sérieuses. 

—  A  propos,  dit  d'Artagnan  ;  si  cet  homme  essaye  de 
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l'un    ou  de   crier,    passez-lui  vo  au  travers   du 

corps. 

Le  mousquetaire  .iil  un  signe  de  tète  qui  voulait  dire 
qu'il  obéirait  ponctuellement   .■■  la  consigne. 

b'Arlagn  i  ramenant  Bernouin  avec  lui. 

\linuii  sonnait. 

—  Menez-moi  dans  l'oratoire  du  la  reine,  dit-il  :  pré- 

-    et  allez  me  metlr  let-là, 

avec  un  mousqueton  bien  chargé,  sur  le  siège  de  la  voi- 
lure  qui   attend   au  bas  de  l'escalier  dé 

Bernouin    introduisit    d'Artag atoire,    où 

tout   pens 
tout  avait  été   au   Palais-Ro;  •  d'habitude.  A 

ili\  heures,  ainsi  que  nous  1  ruons  dit,  presque  tous  les 
cenvives  étaient  retirés;  ceux  qui  devaient  fuir  avec  la 
i  <ur   eurent  le   mol  d'ordre,   et    chacun   fut   invite 
trouver  de  minuit  à  une  heure  au  Cour— la-lîeine. 
A  dix  heures,   Arme  d  Autriche   passa  chez  le  roi.  On 
de  coucher  Monsieur;  et  le  jeune  Louis,  re- 
mettre   en   bataille   des    soldats   de 
plomb,  exercice  qui  le  recréait  fort.  Deux  enfants  d'hon- 
jouaient   avec  lui. 

—  Laporte,  dit  la  reine,  il  serait  temps  de  couche     - 
Majesté. 

Le  roi  demanda  à  rester  encore  debout,  n'ayant  aucune 
envie  de  dormir,  disait-il  :  mais  la  reine  insista. 

—  Ne  devez-von-  j  lin  à  six  heures 

baigner   à    Conflans.   Louis?   C'est   vous-même   qui 
lavez  demande,  ce   me  semble. 

—  Vous   avez   raison,   Madame,   dit  le  roi.   et  je   suis, 

me   retirer  dan-   m  m   appartement   quand    vous 

aurez  bien  voulu  m  embras.-er.   Laporte.  donnez  ie  bou- 

,:  M.  le  chevalier  de  ('oi.-lin. 

La  reine  le  front  blanc  et  poli  que 

nfant  lui  tendait  avec  une  gravité  qui  sentait 

déj  i  1  étiquette. 

dit  la  reine,  car  vous 
serez  réveillé  de  bonne  h 

--  Je  ferai  de  mon  i  VOUS  obéir.  Madame,  dit 

le  jeune  Loui-,  mais  je  n'ai  aucune  envie  de  dormir. 

—  Laporte,  dit  loul  ;  d'Autriche,  cherchez  quel- 
que livre  bien  ennuyeux  à  lire  -e.  mais  ne  vous 
déshabillez  pas. 

Le  roi  sortit  ■  du  chevalier  de  Coislin.  qui 

lui  portail  le  bougeoir.  L'autre  enfant  d'honneur,  fut  re- 
conduit chez  lui. 

Vlors  la  reine  rentra  dans  son  appartement.  Ses  fem- 
:  est-à-dire   madame    de    Brégy,    mademoiselle    de 
Bcaumont,  madame  de  Motleville  et  Socratine  sa'  sœur, 
que  l'on  appelait  ainsi  à  cause  i  venaient  de 

lui  apporter  dans  la  garde-robe  des  restes  du  diner,  avec 
lesquels  elle  soupait,  selon  son  habitude. 

La  reine  alors  donna  ses  ordres,  parla  d  un  repas 
lui  offrait  le  surlendemain  le  marquis  de  Villequier.  dési- 
gna les  personnes  qu'elle  admettait  à  l'honneur  d'en  être. 
annonça  pour  le  lendemain  encore  une  visite  au  Yal-de- 
Grâce,  où  elle  avait  l'intention  de  faire  ses  dévotions, 
et  donna  a  Béringhen.  son  premier  valet  de  chambre. 
ordres  pour  qu'il  l'accompagnât. 

r  des  dames  fini,  la  reine  feignit  une  grande  fa- 
mé de 
Motteville,  qui  était  de  service  particulier  ce  soir-là,  l'y 
suivit,  pui?  1  aida  a  se  dévêtir.  La  reine  alors  se  mit  au 
lit,  lui  parla  affectueusement  pendant  quelques  minutes  et 
•ngédia. 
C'était  en  ce  moment  que  d  U'tagnan  entrait  dans  la 
cour  du  Palais-Royal  avec  la  voiture  du  coadjuleur. 
Un  instant  apr.  ■  dames  d'honneur  en 

ienl  ei  la  grille  se  refern  ail  derrière  eux. 
Minuit  sonnait. 

'  minutes  après,  Bernouin  frappait  a  la  chambre  a 
eoucher  de  la  reine,  venant  par  le  p  :rel  du  car- 

dinal. 

Vnne  d  Autriche  alla  ouvrir  elle-même. 
Elle  était  déjà  habillée,  c  est-à-dire  qu'elle  avait  remis 
■■.  eloppée  d  un  long  peignoir, 
esl  vous,  Bernouin,  dit-elle.  M.  d'Artagnan  est-il  là? 
Oui,    Madame,    dans    votre   oratoire,    il    attend   que 
- 

—  .!•  \llcz  dire  à  Laporte  d!éveilter  et  rThabil- 


roi,  puis  de  là  passez  chez  le  maréchal  de  Villeroy 
el  prévenez-le  de  ma  part. 

Bernouin  s  inclina  el  sortit. 

La  reine  entra  dans  son  oratoire,  qu'éclairait  une 
simple  lampe  en  verroterie  de  Venise.  Elle  vil  d'Artagnan 
debout  et  qui  l'attendait. 

—  C  est  vous  ?  lui  dit-elle. 

—  Oui,  Madame. 

—  Vous  êtes  prêt  ? 

—  Je  le  suis. 

—  Et  M.  le  cardinal? 

—  Es  ns  accident.  Il  atlend  Voire  Majesté  au 
Cours-la-lieine. 

—  Mais  dans  quelle  voilure  partons-nous? 

—  J  ai  tout  prévu,  un  carrosse  altend  en  bas  Votre  Ma- 
jesté. 

—  I  hez  le  roi. 
D'Artagnan  9'incUaa  et  suivit  la  reine. 

Le  jeune  Louis  était  déjà  habille,  a  l'exception  des 
souliers  el  du  pourpoint,  il  se  laissait  taire  d'un  air  étonné, 
en  accablant  de  questions  Laporte,  qui  ne  lui  répondait 
que   ce.-   paroi' 

—  Sire,  c'est  par  l'ordre  de  la  reine. 

Le  lit  était  découvert,  et  1  on  voyait  les  draps  du  roi 
tellement  use-  qu  en  certains  endroits  il  y  avait  des  trous. 
un  des  effets  de  la  iésinerie  de  Maza- 
rin. 

La  reine  entra,  el  d'Artagnan  se  tint  sur  le  seuil.  L'en- 
fant, en  apercevant  la  reine,  s'échappa  des  mains  de  La- 
porte et  courut  a  elle. 

La  reine  lit  signe  a  d  Arlagnan  de  s'approcher. 

D  Yrtagnan  obéit. 

—  Mon   fils,    dit   Anne   d'Autriche   en   lui   montrant   le 

|  leiaire  calme,  debout  et  découver!,  voici  M.  d'Ar- 
tagnan, qui  est  brave  comme  un  de  ces  anciens  preux 
dont   -  i  tant   que  mes  racontent 

L'histoire.  Rappelea-vous  bien  son  nom,  et  regardez-le 
bien,  pour  ne  pas  oublier  son  visage,  car  ce  soir  il  nous 
rendra  un  grand  service. 

Le  jeune  roi  regarda  l'officier  de  son  grand  œil  fier  et 
répéla  : 

—  M.  d'Arlagnan? 

—  Cesl  cela,  mon  lils. 

Le  jeune  roi  leva  lentement  sa  pelite  main  et  la  lendit 
au  mousquet  dre  ;  celui-ci  mit   un  genou  en  terre  et  la 

—  M.  d'Artagnan,  répéta  Louis,  c'est  bien,  Madame. 

A  ce  inclinent  on  entendit  comme  une  rumeur  qui  s'ap- 
prochait. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  la  reine. 

—  Oh  I  oh  !  répondit  d  Arlagnan  en   tendant  tout  à  la 
on  oreille  fine  et  son  regard  intelligent,  c'est  le  bruit 

du  peuple  qui  s  émeut. 

—  Il  faut  fuir,  dil  la  reine. 

—  Votre  Majesté  ma  donné  la  direction  de  celte  affaire, 
il  faut  i  -avoir  ce  qu'il  veut. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !    ■ 

—  Je  réponds  de  tout. 

Rien  ne  se  communique  plus  rapidement  que  la  con- 
fiance. La  reine,  pleine  de  force  el  de  courage,  sentait  au 
plus  haut  degré  ces  deux  vertus  chez  les  autres. 

—  Faites,  dit-elle,  je  m  en  rapporte  à  vous. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  dans  toute  celtr 
affaire  de  donner  des  ordres  en  son  nom? 

—  Ordonnez,  monsieur. 

—  Que  veut  donc  encore  ce  peuple?  dil  le  roi. 

—  Nous  allons  le  savoir,  sire,  dit  d  Arlagnan. 
Et  il  sortit  rapidement  de  la  chambre. 

Le  tumulte  allait  croissant,  il  semblait  envelopper  le 
Palais-Royal  loul  entier.  On  entendait  de  l'inlérieur  des 
cris  dont  on  ne  pouvait  comprendre  le  sens.  Il  était  évi- 
dent qu'il  y  avait  clameur  et  sédition.  Le  roi.  à  moitié  ha- 
billé, la  reine  el  Laporte  restèrent  chacun  dans  l'état  et 
presque  à  la  place  ou  ils  étaient,  écoulant  et  attendant. 

Comminges,  qui  était  dé  garde  cette  nuit-là  au  P 
Royal,  accourut  :  il  avait  deux  cents  hommes  à  peu  prés 
dans  les  cours  el  dans  les  écuries,  il  les  niellait  à  la  dis 
position  de  la  r< 

—  Lh  bien  !  demanda  Anne  d'Autriche  en  voyant  re- 
paraitre  d  Arlagnan.  qu'y  a-t-il  ? 
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—  Il  y  a,  Madame*  que  le  bruil  s'est  répandu  que  la 
reine  avait  quitté  le  Palais-Royal,  enlevant  le  roi.  et  que 
le  peuple  demande  à  avoir,  la  preuve  du  contraire,  ou  me- 
nace de  démolir  le  Palai--Royal. 

—  OIi  !  cette  fois,  c'est  trop  fort,  dit  la  reine,  et  je  leur 
prouverai  que  je  ne  suis  point  partie. 

D'Arlagnan  vit.  à  L'expression  du  visage  de  la  reine, 
qu'elle  allait  donner  quelque  ordre  violent.  Il  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Votre  Majesté  a-t-elle  toujours  confiance  en  moi? 
i  ci[e  voix  la  fil  tressaillir. 

—  Oui,  monsieur,  toute  confiance,  dit-elle...  Dites. 

—  La  reine  daigne-t-elle  se  conduire  d'après  mes  avis? 

—  Di 

—  Que  Votre  Majsté  veuille  renvoyer  M.  de  Comminges, 
en  lui  ordonnant  de  se  renfermer,  lui  et  ses  hommes, 
dans  le  corps  de  garde  et  les  écuries. 

Gommingi  da  (FArtagnan  de  ce  regard  envieux 

lequel  tout  courtisan  voit  poindre  une  fortune  nou- 
velle. 

—  Vous  avez  entendu.  Comminges?  dit  la  reine. 

1'  Artagnan  alla  à  lui,  il  avait  reconnu  avec  sa  sagacité 
ordinaire  ce  coup  d  œil  inquiet. 

—  Monsieur  de  Goavminges,  lui  dit-il,  pardonnez-moi  ; 
nous  sommes,  tous  deux  serviteurs  de  la  reine,  n'est-ce 
pas?  c'est  mon  tour  de  lui  être  utile,  ne  m'enviez  donc 
pas  ce  bonheur. 

Comminges  s'inclina  et  sortit, 

—  Allons,  se  dit  d  Artagnan,  me  voila  avec  un  ennemi 
de  plus  ! 

—  Et  maintenant,  dit  la  reine  eu  s'adressent  à  d  Ar- 
tagnan, que  faut-il  faire'.'  car,  vous  l'entendez,  au  lieu  de 
se  calmer  le  bruil  redouble. 

—  Madame,  répondit  d'Arlagnan,  le  peuple  veul  voir  le 
roi.  et  il  faut  qu'il  le  voie. 

Comment,  qu'il  le  voie  !  où  cela?  sur  le  balcon? 

—  Non  pas,  Madame,  mai-  ici.  dans  son  lit,  dormanl. 

—  Oh!  Votre  Majesté,  M.  d  Artagnan  a  toute  raison! 
s'écria  Laporle. 

La  reine  réfléchit  et  sourit  en  femme  à  qui  la  duplicité 
n'est  pas  étrangère. 

—  Au  fait,  murmura-t-elle. 

—  Monsieur  Laporle.  dit  d  Artagnan,  allez  à  travers  les 
grilles  du  Palais-Royal  annoncer  au  peuple  quil  va  être 
satisfait,  et  que.  dans  cinq  minutes,  non  seulement  il 
verra  le  roi.  mais  encore  qu  il  le  verra  dans  son  lit  ;  ajou- 
tez que  le  roi  dort  et  que  la  reine  prie  que  l'on  fasse  si- 
lence pour  ne  point  le  reveiller. 

—  Mais  pas  loul  le  inonde,  une  députation  de  deux  ou 
quatre  personne-  ? 

—  Tout  le  monde,  Madame. 

—  Mais  ils  nous  tiendront  jusqu'au  jour,  songez-y. 

—  Nous  en  aurons  pour  un  quart  dheure.  Je  réponds 
de  tout,  Madame  ;  croyez-moi,  je  connais  le  peuple,  c'est 
un  grand  enfant  qu'il  ne  s'agit  que  de  caresser.  Devanl  le 
roi  endormi,  il  sera  muet,  doux  et  timide  comme  un 
agneau. 

—  Allez.  Laporle,  dit  la  reine. 

Le  jeune  roi  ^e  rapprocha  de  sa  mère. 

—  Pourquoi  faire  ce  que  ces  gens  demandent?  dit-il. 

—  Il  le  faut,  mon  fils,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Mais  alors,  si  on  me  dit  il  le  faut,  je  ne  suis  donc 
plus  roi? 

La  reine  resta  muette. 

Sire,  dit  d  Artagnan,  Votre  Majesté  me  permetlra-t-elle 
de  lui  faire  une  question? 

Louis  XI\    se  retourna,  étonné  qu'on  osât  lui  adi 
la  parole  ;  la  reine  -erra  la  main  de  l'enfant. 

—  Oui,   monsieur,  dit-il. 

—  Votre  Majesté  se  rappeUe-t-efle  avoir,  lorsqu'elle 
jouait  dans  le  parc  de  Fontainebleau  ou  dans  les  cours 
du  palais  de  Versailles,  vu  tout  à  coup  le  ciel  se  couvrir 
et  entendu  le  bruit  du  tonnerFe? 

—  Oui.  sons  doute. 

—  Eh  bien  !  ce  bruit  du  tonnerre,  si  bonne  envie  que 
Votre  Majesté  eût  encore  de  jouer,  lui  disait  :  «  Rentrez, 
sire,  il  le  faut.  » 

—  Sans  doute,  monsieur  :  mais  aussi  l'on  m'a  dit  que  le 
bruit  du  tonnerre,  c'était  la  voix  de  Dieu. 

—  Eh  bien  !  sire,  dit  d'Arlacnan,   écoulez  le  bruit  du 


peuple,  ei  vous  verrez  que  i  mble  beaucoup  à  ce- 

lui du  tonnerre. 

En   effet,    en   ce   moment   une   rumeur   terrible  passail 
emportée  par  la  brise  de  la  nuit. 
Tout  à  coup  elle  ci  - 

—  Tenez,  sire,  dit  d  Artagnan,  on  vient  de  dire  au  peu- 
ple que  vous  dormiez;  vous  voyez  bien  que  vous  Êtes 
toujours  roi. 

La  reine  regardait  avec  élonnement  cei  homme  étrange 
■lue  son  courage  éclatant  faisait  1  égal  des  plus  braves, 
que  son  esprit  fin  et  rusé  faisail  légal  dé 

Laporle  entra. 

—  Eh  bien,  Laporle?  demanda  la   r 

—  Madame,  répondît-il,  la  prédiclion  de  M.  d  Artagnan 
s'esl  accomplie,  ils  se  -oui  calmés  comme  par  enchante- 
ment'. On  va  leur  ouvrir  les  portes,  et  dans  cinq  minutes 
ils  seront  ici. 

—  Laporle,  dit  la  reine,   si  vous  nielliez  un  de  vos  fils 
place  du  roi,  nous  partirions  pendanl  ce  temps, 

. —  Si  Sa  Majesté  l'ordonne,  dit  Laporle,  mes  fils, 
comme  moi.  sont  au  service  de  la  reine. 

—  Non  pas.  dit  d  Artagnan.  car  si  l'un  d'eux  connais- 
sail  Sa  Maji  du  subterfuge,  tout  serait 
perdu. 

—  \  ous  avez  raison,  monsieur,  toujours  raison,  dit 
Anne  d  Autriche.  Laporle.  couchez  le  roi. 

Laporle  posa  le  roi  loul  vêtu  comme  il  était  dans  son 
lit;  puis  il  le  recouvrit  jusqu'aux  épaules  avec  le  di 
La  reine  se  courba  sur  lui  el  l'embrassa  au  front. 

—  Faites  semblant  de  dormir.  Louis,  dit-elle. 

—  Oui,  dil  le  roi,  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  seul  de  ces 
hommes  me  touche. 

—  Sire,  je  suis  là,  dit  d'Arlagnan.  el  je  vous  réponds 
que  si  un  -cul  avait  celte  audace,  il  la  payerait  de  sa  vie. 

—  Maintenant,  que  faut-il  faire?  demanda  la  reine 
je  le?   entends. 

—  Monsieur    Laporle,    allez    au-devant    d'eux,    cl   leur 

imandez  de  nouveau  le  silence.  Madame,  attendez 
la  à  la  porle.  Moi  je  suis  au  chevet  du  roi.  tout  prêt  a 
mourir  pour  lui. 

Laporle  sortit,  la  reine  se  tint  debout  près  de  la  lapls- 
serie,    d'Arlagnan    se    elissa   derrière    les    rideaux. 

Puis  on  entendit  la  marche  sourde  el  contenue  d'une 
grande  multitude  d'hommes  :  la  reine  souleva  elle-même 
la  tapisserie  en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche. 

En  voyant  la  reine,  ces  hommes  s'arrêtèrent  dans  l'atti- 
tude du  respect. 

—  Entrez  messieurs,   entrez,  dit  la  reine. 

Il  y  eut  alors  parmi  tout  ce  peuple  un  mouvement  d'hé- 
sitation  qui   ressemblait   à  de   la   honte  :   il   s'attendait   à 
i -lance,  il  s'attendait  à  être  contrarié,  à  forcer  les 
grille-  et  à  renverser  les  gardes  ;  les  grilles  s'étaient  ou- 
vertes toutes  seules,   et  le  roi  ostensiblement  du  moins, 
il   a   son  chevet  d'autre  garde  que  sa  mère. 
Ceux  qui  étaient  en   lèle  balbutièrent  et  essayèrent  de 
reculer. 

—  Entrez  donc  messieurs,  dit  Laporle.  puisque  la  reine 
le  permet. 

Alors  un  plus  hardi  que  1er  autres  se  hasardant  dépassa 
le   - 'ml  de  la  porte   i  [«ointe  du  pied. 

Tous  les  autres  l'imitèrent,  et  la  chambre  s'emplit  silen 
cieusement,  comme  si  tous  ces  hommes  eussent  élé  les 
courtisans  les  plus  humbles  et  les  plus  dévoués.  Bien  au 
delà  de  la  porte  on  apercevait  les  tèles  de  ceux  qui, 
n'ayant  pu  entrer,  se  haussaient  sur  la  pointe  des  pieds. 
D  \riagnan  voyait  tout  à  travers  une  ouverture  qu'il  avait 
faite  au  rideau  ;  dans  1  homme  qui  entra  le  premier  il 
reconnut  Planchel. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  reine,  qui  comprit  qu'il  était  le 
chef  (le  toute  cette  bande,  vous  avez  désiré  voir  le  roi 
et  j'ai  voulu  le  montrer  moi-même.  Approchez,  regardez- 
le  el  dites  si  nous  avons  l'air  de  gens  qui  veulent  s'échap- 
per. 

—  Non.  certes,  répondit  Planchet,  un  peu  étonné  de 
1  honneur  inattendu  qu'il   recevait. 

—  Vous  direz  donc  à  mes  bons  et  fidèles  Parisiens,  re- 
prit Anne  d'Autriche  avec  un  sourire  à  l'expression  du- 
quel d'Arlagnan  ne  se  trompa  point,  que  vous  avez  vu 
le  roi  couché  el  dormanl,  ainsi  que  la  reine  prêle  à  se 
met  lie  au   lit    à  son    lour. 
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—  Je  le  dirai-,  Madame,  et  ceux  qui  m'accompagnent  le 
diront   tous   ainsi   que  moi,   mais... 

—  Mais  quoi?  demanda  Anne   d'Autriche. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne,  dit  Plancbet,  mais 
est-ce  bien  le  roi  qui  est  couché  dans  ce  lit? 

Anne   d'Autriche  tressaillit. 

—  S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  tous  qui  connaisse  le 
roi.  dit-elle,  qu'il  s'approche  et  qu'il  dise  si  c  est  bien 
Sa   Majesté  qui  est  là. 

Un  homme  enveloppé  d'un  manteau  dont  en  se  drapant 
il  se  cachait  le  visage,  s'approcha,  se  pencha  sur  le  lit 
et  regarda. 

Un  instant  d'Artagnan  crut  que  cet  homme  avait  un 
mauvais  dessein,  et  il  porta  la  main  à  son  épée  :  mais 
tlans  le  mouvement  que  lit  en  se  baissant  l'homme  au 
manteau,  il  découvrit  une  portion  de  son  visage,  et  d'Ar- 
tagnan reconnut  le  coadjuteur. 

—  C'est  bien  le  roi,  dit  cel  homme  en  se  relevant.  Dieu 
bénisse    Sa   Majesté  ' 

—  Oui.  dit  à  demi-voix  le  chef,  oui,  Dieu  bénisse  Sa 
Majesté  ' 

El  tous  ces  hommes,  qui  étaient  entrés  furieux,  passant 
de  la  colère  à  la  pitié,  bénirent  à  leur  tour  l'enfant  royal. 

—  Maintenant,  dit  Planchel,  remercions  la  reine,  mes 
amis,  et  retirons-nous. 

Tous  s'inclinèrent  et  sortirent  peu  à  peu  et  sans  bruit. 
comme  ils  étaient  entrés.  Planchel,  entré  le  premier, 
sortait  le  dernier. 

La  reine  l'arrêta. 

—  Comment  vous  nommez-vous,  mon  ami?  lui  dit-elle. 
Planche!  se  retourna  fort  étonné  de   la  question. 

—  Oui.  dit  la  reine,  je  me  liens  tout  aussi  honorée  de 
vous  avoir  reçu  ce  soir  que  si  vous  étiez  un  prince,  et 
je  désire  savoir  votre  nom. 

—  Oui,  pensa  Planchel,  pour  me  traiter  comme  un 
prince,   merci  ! 

D'Artagnan  frémit  que  Planchel.  séduit  comme  le  cor- 
beau de  la  fable,  ne  dit  son  nom,  et  que  la  reine,  sachant 
son  nom,  ne  sut  que  Planche)  lui   avait   appartenu. 

—  Madame,  répondit  respectueusement  Planchel,  je 
m'appelle  Dulaurier  pour  vous  servir; 

—  Merci,  monsieur  Dulaurier.  dit  la  reine,  et  que  failes- 
vous? 

—  Madame,  je  -uis  marchand  drapier  dans  la  rue  des 
Bourdonnais. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  voul  ir,  dit  la  reine  ; 
bien  obligée,  mon  cher  monsieur  Dulaurier,  vous  enten- 
drez parler  de   moi. 

—  Allons,  allons,  murmura  d'Artagnan  en  sortant  de 
derrière  son  rideau,  décidément  maître  Planche!  n'est 
point  un  sol,  et  l'on  voit  bien  qu'il  a  été  élevé  à  bonne 
école. 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  étrange  restèrent 
un  instant  en  face  les  uns  des  autres  sans  dire  une  seule 
parole,  la  reine  debout  près  de  la  porte,  d'Artagnan  à 
moitié  sorti  de  sa  cachette,  le  roi  soulevé  sur  son  coude 
et  prêt  à  retomber  sur  son  lit  au  moindre  bruit  qui  indi- 
querai! le  retour  de  toule  cette  multitude  ;  mais,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  le  bruit  -éloigna  de  plus  en  plus  et  finit 
par  s'éteindre  tout  à  fait. 

La  reine  respira  ;  d  Arlagnan  essuya  son  front  humide  : 
le  roi  se  laissa  glisser  en  bas  de  son  lit  en  disant  : 

—  Partons. 

En   ce   moment,    Laportc   reparut. 

—  Eh  bien?  demanda  la  reine. 

—  Eh  bien,  Madame,  répondit  le  valet  de  chambre,  je 
les  ai  suivis  jusqu'aux  grilles  :  il-  '«ut  annoncé  à  tous 
leurs  camarades  qu'ils  ont  vu  le  roi  et  que  la  reine  leur 
a  parlé,  de  sorte  qu'ils  s'éloignent  tout  fiers  et  tout  glo- 
rieux. 

—  Oh  !  les  misérables  !  murmura  la  reine,  ils  payeront 
cher  leur  hardiesse,  c'est  moi  qui  le  leur  promets  ! 

Puis,  se  retournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  m'avez  donné  ce  soir  les 
meilleurs  conseils  que  j'aie  reçus  de  ma  vie.  Continuez  : 
que  devons-nous  faire  maintenant  '? 

—  Monsieur  Laporte,  dit  d'Artagnan,  achevez  d  habiller 
Sa  Majesté. 

—  Nous   pouvons   partir   alors?   demanda   la    reine. 


Quand  votre  Majesté  voudra  ;  elle  n'a  qu'à  descendre 
par  l'escalier  dérobé,  elle  me  trouvera  a  la  porte. 

—  Allez,   monsieur,    dit  la   reine,  je  vous  suis. 

li  Arlagnan  descendit,  le  carrosse  était  à  son  poste,  le 
mousquetaire  se  tenait  sur  le  sii 

fi  Artagnan  prit  le  paquet  qu'il  avait  chargé  Bernouin 
de  mettre  aux  pieds  du  mousquetaire,  C  était,  on  se  le  rap- 
pelle, le  chapeau  et  le  manteau  du  cocher  de  M.  de 
Gondy. 

Il  mit  le  manteau  sur  ses  épaules  et  le  chapeau  sur  sa 
tête. 

Le  mousquetaire  descendit  du  siège. 

—  Monsieur,  dil  d  Arlagnan,  vous  allez  rendre  la  liberté 
à  votre  compagnon  qui  garde  le  cocher.  Vous  monterez 
sur  vos  chevaux,  vous  irez  prendre  rue  Tiquelonnc, 
hôtel  de  la  Chevrette,  mon  cheval  et  celui  de  M.  du 
Vallon,  que  vous  sellerez  et  harnacherez  en  guerre,  puis 
vous  sortirez  de  Paris  en  les  conduisant  en  main,  et  vous 
vous  rendrez  au  Cours-la-Reinc.  Si  au  Cours-la-Reine 
vous  ne  trouviez  plus  personne,  vous  pousseriez  jusqu'à 
Saint-Germain.    Service   du   roi. 

Le  mousquetaire  porta  la  main  à  son  chapeau  et  s'éloi- 
gna pour  accomplir  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir. 

D'Artagnan  monta  sur  le  siège. 

Il  avait  une  paire  de  pistolets  à  sa  ceinture,  un  mous- 
queton sous  ses  pieds,    son  épée  nue  derrière  lui. 

La  reine  parut  ;  derrière  elle  venaient  le  roi  et  M.  le 
duc  d'Anjou,  son  frère. 

—  Le  carrosse  de  M.  le  coadjuteur!  s'écria-t-elle  en 
reculant  d  un  pas. 

—  Oui.  Madame,  dit  d'Artagnan,  mais  moulez  hardi- 
ment :  c'est  moi  qui  le  conduis. 

La  reine  poussa  un  cri  île  surprise  et  monta  dans  le 
carrosse.  Le  roi  el  Monsieur  montèrent  aprè-  elle  et 
s'assirent  à  ses  *. 

—  Venez,    Laportc,   dit    la    re 

—  Comment.  Madame  '  dil  le  valet  de  chambre,  dans 
le  même  carrosse  que  Vos  Majestés! 

—  Il  ne  s'agit  pas  ce  soir  de  l'étiquette  royale,  mais  du 
salut  du  roi.   Monte/.   Laporte! 

Laportc  obéit. 

—  Fermez  les  mantelels.  dit  d'Art    - 

—  Mais  cela  n'inspirera-t-il  pas  de  la  défiance.  Mon- 
sieur? demanda  la  reine. 

—  Que  voire  Majesté  soit  tranquille,  dit  d  Arlagnan, 
j'ai  ma  réponse  prèle. 

On  ferma  les  mantelels  cl  on  partit  au  galop  par  la 
nie  de  Richelieu.  En  arrivant  à  la  porte,  le  chef  du  poste 
s'avança  a  la  tête  dune  douzaine  d'hommes  el  tenant 
une  lanterne  à  la  main. 

n  Vrlagnan  lui  fit  signe  d'approcher. 

_  Re  iz-vous  la  voiture?  dit-il  au  sen 

—  Non.   répondit  celui-ci. 

—  Regardez    les    armes. 

Le  sergent   approcha  sa  lanterne  du  panne; 

—  Ce  sont  celles  de  M.  le  coadjuteur  !  dit-il. 

—  Chut  !  il  est  en  bonne  fortune  avec  madame  de  Gué- 
ménée. 

Le   sergent   se   mit   à    rire. 

—  Ouvrez  la  porte,  dit-il.  je  sais  ce  que  c  est. 
Puis,    -  approchant  du   mantelet   bai--.'  : 

—  Bien  du  plaisir,  Monseigneur!  dit-il. 

—  Indiscret  !  cria  d'Artagnan,  vous  me  ferez  cha 

La  barrière  cria  sur  ses  gonds;  et  d  Artagnan.  voyant 
min  ouvert,  fouetta  vigoureusement  ses  chevaux. 
qui  partirent  au  grand  trot. 

Cinq  minutes  après,  on  avait  rejoint  le  carrosse  du 
cardinal. 

—  Mousqueton,  cria  d'Artagnan,  relevez  les  mantelels 
du  carrosse  de  Sa  Ma 

—  C'est  lui  dit    Porlhos. 

—  En  cocher  !  s'écria  Mazarin. 

—  Et  avec  le  carrosse  du  coadjuteur  !   dil  la  reine. 

—  Corpo  di  Dio!  monsou  d  Artagnan.  dil  Mazarin,  vous 
valez  votre   pesant  d'or  ! 
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OMMEST    I.'AllTAONAN    rt    PORTHOS    GAGNÈRENT,     r.'UN    DEUX 
I     DLK-.NEUF,    F.T    l.'AUTm      DEUX    CENT    QUINZ1      LOUIS,    A 
VENDRE    DE    LA    FAILLE. 


Mazarin   voulait  partir  à   l'instant   même   ;• 
Germain,  mais  la  reine  déclara  qu'elle  attendrait  lès  per- 
sonnes  auxquelles   elle  avait  donné  rendez-vous.  Seule- 
ment elle   offrit  au  cardinal    la  place   de    Laporle.   Le 
cardinal  accepta  et  passa  d'une  voilure  dans  l'autre. 

Ce  n'élail  pas  sans  raison  que  le  bruil  s'était  répandu 
que  le  rui  devait  quiller  Paris  dans  la  nuit  :  dix  ou 
douze  personnes  étaient  dans  le  secret  de  celle  fuite 
depuis  six  heures  du  soir,  el,  si  discrètes  qu'elles  e\ 
été,  elles  n'avaient  pu  donner  leurs  ordres  de  départ 
que  la  chose  transpirât  quelque  peu.  D'ailleurs,  cha- 
cune de  ces  personnes  en  avait  une  ou  deux  autres  aux- 
quelles elle  s'inléressail  :  el  comme  on  ne  doutait  point 
que  la  reine  ne  quittai  Paris  avec  de  terribles  projets 
de  ve  ii   avait  averti  ses  amis  ou  se-  pa- 

rents ;    de    sorte    que    la    rumeur    de    ce    départ    courut 
comme  une  traînée  de  poudre  par  les  rues  de  la  ville. 

Le  premier  carrosse  qui  arriva  après  celui  de  la  reine 
fut  le  carrosse  de  \l.  le  Prince  ;  il  contenait  M.  de 
Condé,  madame  la  Princesse  et  madame  la  princesse 
douairière.  Toutes  deux  avaient  été  réveillées  au  milieu 
de  la  nuit  el  ne  savaient  pas  de  quoi  il  'tait  question. 

Le  second  contenait  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la 
duchesse,  la  grande  Mademoiselle  et  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, favori  inséparable  el  conseiller  intime  du  prince. 

Le   troisième    contenait   M.   de    Longueville    et    M.    le 
e  de  Conli.  frère  el  beau-frère  de  M.  le   Prince.  Ils 
rochèrenl  du  carrosse  du  roi  el 
de  la   reine,  el  présenlèrcnl  leur-  hommages  5   Sa  Ma- 
jesté. 

reine  plongea  son  regard  jusqu'au  fond  du  car- 
rosse,  dont  la  portière  était  restée  ouverte,  el  \it  qu'il 
était  \  ide. 

—  \i  -l  donc  madame  de  Longueville?  dil 

—  En   effet,   ou   esl   'lune  ma   sœur?   demanda   M.   le 
ncc. 

—  Mada di  ville    esl    souffrante.    Mad 

répondil  1'-  duc,  el  elle  m'a  chargé  de  l'excuser  près  de 

Anne    lança   un   coup   d'oeil   rapide    a    Mazarin,    qui    ré- 
pondit par  un   signe   imperceptible  de  tête. 
Qu'en  dite— vous*  demanda  la  reine. 

—  Je  dis  que  c'esl  un  otage  pour  les  Parisiens,  répon- 
dit le  cardinal. 

—  Pourquoi  n'esl-ellc  pas  venue?  démanda  loul  bas 
M.  le  Prince  à  son   frère. 

—  Silence  :   repondit   celui-ci  :    sans    doute    elle 
ils. 

—  Elle  nous  perd,  murmura   le  prince. 

—  Elle  nous  sauve,  dil  Conli. 

Les   voilures  arrivaient   en   foule.   Le   maréchal   de  La 

Meilleraie    le   i 'échal  de  Villeroy,   Guilaut,  Villequier. 

Commingcs,  vinrenl  a  la  nie  ;  les  deux  mousquetaires 
i  leur  tour,  tenant  les  chevaux  de  d'Arta- 
gnan  et  de  Porlhos  en  main.  D'Arlagnan  el  Porthos  50 
mirent  en  -elle.  Le  cocher  de  Porlhos  remplaça  d'Arta- 
sur  le  siège  du  carrosse  royal,  Mou-. piéton  rcm- 
I  laça  le  cocher,  conduisant  deboul,  pour  raison  à  lui 
connue,  el  l  Vutomédôn   antique. 

La  reine,  bien  qu'occupée  île  mille  détails,  cherchait 
de-  veux  d  Vrlagnan,  mais  le  Gascon  s'était  déjà  re- 
plongé dans  la   foujc  avec  sa  prudence  accoutumée. 

—  I.  isons    l'avanl-garde,    dit-il    a    Porlhos.    el    ména- 

nous  de  bons  logements  â  Saint-Germain,  car  per- 
sonne ne  sonsera  à  nous.  Je  me   sens  forl   fal 

—  Moi.  dil  Porlhos.  je  tombe  véritablement  de  som- 
meil. Dire  que  nous  n'avons  pas  eu  la  moindre  bataille. 
Décidément   les    Parisiens  son!   bien    sols. 


—  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  nous  sommes  bien 
habiles*   dil  dArtagnan. 

—  Peut-être. 

—  Et   votre   p.  minent   va-l-il? 

—  Mieux  ;  mai-  croyez-vous  que  nous  les  tenons  celle 
fois-ci  ? 

—  Quoi? 

—  Vous,  votre  grade;  et  moi,  mon  tiù 

-•  Ma   foi  !   oui,  je  parii  -  ils 

ne   se  souviennent  pas,   je   les   ferai   souvenir. 

—  On  entend  la  voix  de  la  reine,  dil  Porlhos.  le  crois 
qu'elle  demande  à  monter  à  cheval. 

—  Oh!  elle  le  voudrait  bien,  elle;  mais... 

—  Mais   quoi? 

—  Mais  le  cardinal  ne  veut  pas,  lui.  Messieurs,  con- 
tinua dArtagnan  s'adressant  aux  deux  mousquetaires, 
accompagnez  le  carrosse  de  la  reine  el  ne  quille/  pas 
les   portières.   Nous    allons  faire    préparer  les   log 

El  dArtagnan  piqua  vers  Saint-Germain  accompagné 
de   Porlhos. 

—  Partons,  messieurs  1  dit   la  reine. 

Ll  le  carrosse  royal  se  mil  en  route,  suivi  dé  tous  les 
autres  carrosses  et   de  plu-   de  cinquante   cavaliers. 

On  arriva  à  Saint-Germain  sans  accident  ;  en  descen- 
dant du  marchepied,  la  reine  trouva  M.  le  Prince  qui 
attendait  debout  et  découvert  pour  lui  offrir  la  main. 

—  Quel  réveil  pour  les  Parisiens  !  dit  Anne  d'Autriche 
radieuse. 

—  C'est   la   guerre,   dil  le  prince. 

--  Eh  bien  1  la  guerre,  soit.  X  avons-nous  pas  avec  nous 
le  vainqueur  de  Rocroy,  de  Nordlingen  el  de  Lens? 

Le  prince  s'inclina  en  signe  de  remerciement. 

Il  était  trois  heures  du  malin.  La  reine  entra  la  pre- 
dans  le  château;  tout  le  monde  la  suivit:  deux 
cents  personnes  à  peu  pré-  1;  ompagnée  dans 

sa  fuite. 

—  Messieurs,    dil    la    reine   en   riant,    logez-vous    dans 

tteau,  il  esl  vasle  et  la  place  ne  vous  manquera 
poinl  :  mais,  comme  on  ne  comptait  pas  y  venir,  on  me 
prévient  qu'il  n'y  a  en  lout  que  trois  lits,  un  pour  le 
roi,  un  pour  moi... 

—  -  Et  un  pour  Mazarin,  dit  tout  bas  M.  le  prince. 

—  El  moi,  je  coucherai  donc  sur  le  plancher"?  dit 
Ion  d'Orléans  avec  un  sourire  inquiet. 

—  Non,  Monseigneur,  dit  Mazarin,  car  le  troisième  lil 
esliné  à  \  otre  Altesse. 

—  Mais  vous?  demanda  le  prince. 

—  Moi.  je  ne  me  coucherai  pas.  dit  Mazarin,  j'ai  a  tra- 
vailler. 

Gaston  -e  RI  indiquer  la  chambre  où  était  le  lit.  sans 
s'inquiéter  de   quelle   façon  se  logeraient   sa   femme   et 

-t  raie. 

—  Eh  bien,  moi,  je  me  coucherai,  dil  dArtagnan.  Ve- 
nez avec   moi.    Porlï 

Porlhos  suivit  d'Arlagnan  avec  celle  profonde  con- 
fiance qu'il  avait  dans  l'intellect  de  son  ami. 

Ils  marchaient  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  la  place  du 
château.  Porthos  regardant  avec  des  yeux  ébahis  d'Ar- 
lagnan, qui  calculait  sur  sL.s  doigts. 

—  Quatre  cenls  à  une  pislolc  la  pièce,  quatre  cents 
pisloles. 

—   Oui.    disait    Porlhos,    quatre     cents     pisloles  ;   mais 
-ce  qui  fait  quatre  cenls  pisloles? 

—  Une  pislolc  n'est  pas  A>-ei.  continua  d'Arlagnan  ; 
cela  vaut  un  louis. 

—  Qu'est-ce  qui  vaul  un  louis* 

—  Quatre   cents,   à   un  louis,   font   quatre   cents    louis. 

—  Quatre  cenls?  dil  Porlhos. 

—  Oui.  ils  sont  deux  cenls  ;  et  il  en  faut  au  moins 
deux  par  personne.  A  deux  par  personne,  cela  fait 
quatre  cenls. 

—  Mais   quatre  cenls  quoi? 

—  Ecoutez,  dit  d'Arlagnan. 

Et  comme  il  y  avait  là  toutes  -  qui  regar- 

daient dans  l'ébahissement  l'arrivée  de  la  cour,  il  acheva 
-,-i   phrase   loul  bas  à  l'oreille  de   Porlhos. 

—  Je  comprend-,  dil  Porlhos,  je  comprends  à  mer- 
veillc,  par  ma  foi!  Deux  cenls  louis  chacun,  c'est  joli; 
mais  que  dira-t-on ? 

—  On  dira  ce  qu'on  voudra  :  d'ailleurs,  saura-t-on  que 
c'esl    nous? 
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—  M. ii-  qui  se  chargera   de  la  distribution.? 

—  Mousqueton  n'est-il   pas  là? 

—  Et  ma  livrée!  dit  Porthoè,  on  reconnaîtra  ma  livrée. 
(1  retournera  son  habit. 

\  ous   avez  toujours  raison,   mon  cher,  s  écria   Por- 
thos,   niais  où  diable  puisez-vous  donc  toutes  les  idées 
ous  avez? 
1 1  Arlagnan  sourit. 

Le;-  deux  amis  prirent  la  première  rue  qu  ils  rencoii- 
liérent;  Porthos   frappa   à    la    porte    de   la   maison  de 

di .-.  tandis  que  d'Arlagnan  frappail  à  la  porte  de  la 

maison  de  gauche.  • 

—  De  la  paille  !  dirent-ils. 

—  Monsieur,  nous  nen  avons  pas,  répondirent  les 
yen.-  qui  vinrent  ouvrir,  mais  adressez-vous  au  mar- 
chand de  fourra 

—  Et  ou  est-il,  le  marchand  de  fourrages? 

—  La  dernière  grand  porte  de  la  rue. 

—  A  droite  ou  a  gauche? 

—  A    gauche. 

—  El  y  a-l-il  encore  à  Saint-Germain  d'autres  gen- 
chez  lesquels  on  en  pourrait  trouver? 

—  11  y  a  l'aubergiste  du  Moulon  Couronné,  et  Gros- 
Louis,  le  fermier. 

—  Où  demeurent-ils? 

—  Rue  des  Ursulines. 

—  Tous  deux  ? 

—  Oui. 

—  Très  bien. 

Les  deux  amis  se  firent  indiquer  la  seconde  et  la  troi- 
sième adresse  aussi  exactement  qu  ils  sciaient  l'ait  indi- 
quer la  première  ;  puis  d'Arlagnan  se  rendit  chez  le  mar- 
chand de  fourrages  et  traita  avec  lui  de  cent  cinquante 
bottes  de  paille  qu  il  possédait,  moyennant  la  somme  de 
trois  pistoles.  Il  se  rendit  ensuite  chez  l'aubergiste,'  où 
il  trouva  Porthos  qui  venait  de  traiter  de  deux  cents 
bottes  pour  une  somme  à  peu  près  pareille.  Enfin  le 
fermier  Louis  en  mil  cent  quatre-vingts  à  leur  disposi- 
tion: Cela  faisait  un  total  de  quatre  cent  trente. 

Saint-Germain  n'en  avait  pas  davantage. 

Toute  celte  rafle  ne  leur  prit  pas  plus  d'une  demi 
heure.  Mousqueton,  dûment  eduqué,  l'ut  mis  à  la  tète  de 
ce  commerce  improvisé.  On  lui  recommanda  de  ne  pas 
laisser  sortir  de  ses  mains  un  seul  fétu  de  paille  au-des- 
sous d'un  louis  la  botte  ;  on  lui  en  confiait  pour  quatre 
cent  treille  louis. 

Mousqueton  secouait  la  tête  et  ne  comprenait  rien  à  la 
spéculation  des  deux  amis. 

D'Artagnan,  portant  trois  bottes  de  paille,  s'en  retourna 
au  château,  où  chacun,  grelottant  de  froid  et  tombant  de 
sommeil,  regardait  envieusement  le  roi,  la  reine  et  Mon- 
sieur sur  leurs  lits  de  camp. 

L'enlree  de  d'Arlagnan  dans  la  grande  salle  produisit 
un  éclat  de  rire  universel  ;  mais  d  Arlagnan  n'eut  pas 
même  l'air  de  s'apercevoir  qu'd  était  l'objet  de  l'atten- 
tion générale  et  se  mil  à  disposer  avec  tant  d'habileté, 
d  adresse  et  de  gaieté  sa  couche  de  paille  que  l'eau  en 
vcnail  a  la  bouche  à  tous  ces  pauvres  endormis  qui  ne 
pouvaient  dormir. 

—  De  la  paille!  s'ecrierenl-ils,  de  la  paille!  ou  trouve- 
ton  de  la  paille? 

—  Je  vais  vous  conduire,  dil  Porthos. 

Et  il  conduisit  les  amateurs  à  Mousqueton,  qui  distri- 
buait généreusement  les  botles  a  un  louis  la  pièce.  On 
trouva  bien  que  c'était  un  peu  cher  ;  mais  quand  on  a 
bien  envie  de  dormir,  qui  esl-cc  qui  ne  payerait  pas  deux 
ou  trois  loui-  quelques   heures   de  bon  sommeil! 

D'Artagnan  cédait  à  chacun  son  lit,  qu'il  recommença 
dix  fois  de  suite;  et  comme  il  était  censé  avoir  ]om' 
comme  les  autres  sa  botte  de  paille  un  louis,  il  empo- 
cha ainsi  une  trentaine  de  louis  en  moins  d'une  demi- 
heure.  A  cinq  heures  du  malin,  la  paille  valait  quatre- 
vingts  livres  la  botte,  et  encore  n'en  trouvait-on  plus. 

D'Artagnan  avait  eu  le  soin  d'en  mettre  quatre  bottes 
de  coté  pour  lui.  Il  prit  dans  sa  poche  la  clef  du  cabi- 
net où  il  les  avait  cachées,  et,  accompagné  de  Porthos, 
s'en  retourna  compter  avec  Mousqueton,  qui  naïvement 
et  comme  un  digne  intendant  qu'il  était,  leur  remit  qua- 
tre cent  trente  louis  et  garda  encore  cent  louis  pour  lui. 

Mousqueton,  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'étail 


au  château,  ne  comprenail  pas  comment  l'idée  de  \endrc 
de  la  paille  ne  lui  était  pas  venue. 

1'  Arlagnan  mil  l'or  dans  son  chapeau,  et  tout  en  reve- 
nant lit  son  compte  avec  Porthos.  Il  leur  revenait, à  cha- 
cun deux  cent  quinze  louis. 

Porthos  alors  seulement  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  de 
paille  pour  son  compte,  il  retourna  auprès  de  Mousque- 
ton ;  mais  Mousqueton  avait  vendu  jusqu'au  dernier  fétu, 
ne  gardant  rien  pour  lui-même. 

11  revint  alors  trouver  d'Artagnan,  lequel,  grâce  à  ses 
quatre  bottes  de  paille,  était  en  train  de  confectionner, 
et  en  le  savourant  d'avance  avec  délices,  un  lit  si  moel- 
leux, si  bien  cembouiré.à  la  tête,  si  bien  couvert  au 
pied,  que  ce  lit  eut  fait  envie  au  roi  lui-même,  si  le  roi 
n'eût  si  bien  dormi  dans  le  sien. 

D'Arlagnan,  à  aucun  prix,  ne  voulut  déranger  son  lil 
pour  Porthos  ;  mais  moyennant  quatre  louis  que  celui-ci 
lui  compta,  il  consentit  à  ce  que  Porthos  couchât  avec 
lui. 

Il  rangea  -on  epée  à  son  chevet,  posa  ses  pistolets  à 
son  côté,  étendit  son  manteau  à  ses  pieds,  plaça  son 
feutre  sur  son  manteau,  et  s'étendit  voluptueusement  sur 
la  paille  qui  craquait.  Déjà  il  caressait  les  doux  rêves 
qu'engendre  la  possession  de  deux  cent  dix-neuf  louis 
gagnés  en  un  quarl  d'heure,  quand  une  voix  retentit  à 
la  porte  de  la  salle  et  le  fit  bondir. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  criait-elle,  monsieur  d'Arla- 
gnan ! 

—  Ici,  dit   Porthos,   ici  ! 

Porlhos  comprenait  que  si  d'Arlagnan  s'en  allait,  le  lit 
lui  resterait  à  lui  tout  seul. 
Un   officier   s'approcha. 
D'Arlagnan  se  souleva  sur  son  coude. 

—  C'est  vous  qui  êtes  monsieur  d'Artagnan?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur;  que  me  voulez-vous? 

—  Je  viens  vous  chercher. 

—  De  quelle  part? 

—  De  la  part  de  Son  Eminencc. 

—  Dites  a  Monseigneur  que  je  vais  dormir  et  que  je 
lui  conseille  en  ami  d'en  faire  autant. 

—  Son  Eminence  ne  s'est  pas  couchée  et  ne  se  cou- 
chera pas,  et  elle  vous  demande  à  l'instant  même. 

—  La  peste  étouffe  le  Mazarin,  qui  ne  sait  pas  dor- 
mir à  propos!  murmura  d'Artagnan.  Que  me  veut-il? 
Est-ce  pour  me  faire  capitaine?  En  ce  cas  je  lui  par- 
donne. 

Et  le  mousquetaire  se  leva  tout  en  grommelant,  prit 
son  épée,  son  chapeau,  ses  pistolets  et  son  manteau, 
puis  suivit  l'officier,  tandis  que  Porlhos,  resté  seul 
unique  possesseur  du  lil,  essayait  d'imiter  les  belles  dis- 
positions de  son  ami. 

—  Monsou  d  Arlagnan,  dit  le  cardinal  en  apercevant 
celui  qu'il  venait  d'envoyer  chercher  si  mal  à  propos,  je 
n'ai  point  oublié  avec  quel  zèle  vous  m'avez  servi,  et 
je  vais  vous  en  donner  une  preuve. 

—  Bon  !  pensa  d'Artagnan,  cela  s'annonce  bien. 
Mazarin    regardait  le    mousquetaire    et    vit  sa    figure 

-  épanouir. 

—  Ah  !   Monseigneur... 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit-il,  avez-vous  bien  envi 
d  être  capitaine? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  El  votre  ami  désire-t-il  toujours  être  baron? 

—  En  ce  moment-ci.  Monseigneur,  il  rêve  qu'il  l'e-l  ! 

—  Alors,  dit  Mazarin,  tirant  d'un  portefeuille  la  lettre 
qu'il  avait  déjà  montrée  à,  d'Arlagnan,  prenez  celle  dé- 
pêche  et  portez-la  en  Angleterre. 

D'Artagnan  regarda  l'enveloppe  :  il  n'y  avait  point 
d'adresse. 

—  Ne  puis-je  savoir  à  qui  je  dois  la  remettre? 

—  En  arrivant  à  Londres,  vous  le  saurez  ;  à  Londres 
seulement  vous  déchirerez  la  double  enveloppe. 

—  Et.  quelles  sont  mes  instructions? 

—  D'obéir  en  tout  point  à  celui  à  qui  celle  lettre  est 
adressée. 

D'Arlagnan  allait  faire  de  nouvelles  questions,  lors- 
que Mazarin  ajouta  : 

—  Vous  pariez  pour  Boulogne  :  vous  trouverez,  aux 
Armes  d'Angleterre,  un  jeune  gentilhomme  nommé 
M.   Mordaunt. 
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—  Oui,   Monseigneur,  el  que  dois  je  faire  de  ce  gen- 
tilhomme ? 

Le  suivre  jusqu'où  il  vous  mènera. 

D'Artagnan  regarda  le  cardinal  d'un  air  stupéfait. 

—  Vous  voi».  renseigné,    dit   Mazarin  :  allez! 

—  Allez  :   c'est   bien   facile  à   dire,   reprit  d 'Artagnan  ; 
mai-  pour  aller  U  faut  do  l'argent  el  je  n'en  ai  pas. 

—  Ah  !  dit  Mazarin  en  se  grattant  l'oreille,  vous  dites 
que  vous  n'avez  pas  d'argent? 

—  Xon,    Monseigneur. 


—  <.,ni:    à    - n-ideraiwn.    j'ajouterai    deux    ceuts 

écus. 

—  Ladre  !  murmura  d 'Artagnan...  Mais  à  notre  retour, 
au  uioins,  ajoula-t-il  tout  haut,  nous  pourrons  compter. 

-    M.  Portons  sur  sa  baronnie  et  moi  sur  mon 

lui  de  Mazarin  ! 

—  J'aimerais  mieux  un  autre  serment,  se  dit  tout  bas 
d' Artagnan;  pois  tout  haut:  Ne  puis-je.  dit-il,  prêt 

Sa  Majesté  la  reine? 


PlancheL s'arrêta  court. 


—  Mais  ce  diamant  que  je  vous  donnai  hier  soir? 

—  Je  désire  le  conserver  comme  un  souvenir  de  Votre 
Etninenee. 

Mazarin   soupira. 

—  Il  fait  cher  vivre  en  Angleterre.  Monseigneur,  et 
surtout  comme  envoyé  extraordinaire. 

—  Hein  !  fil  Mazarin,  c'est  un  pays  fort  sobre  et  qui 
vit  de  simplicité   depuis   la  révolution  ;  mais  n'importe. 

H  ouvrit  un  tiroir  et  prit  une  bourse. 

—  Que  dites-vous  de  ces  mille  écus? 

D'Artagnan  avança  la  lèvre  inférieure  d'une  façon  dé- 
mesu: 

—  Je  dis.  Monseigneur,  que  c'est  peu,  car  je  ne  par- 
tirai certainement  pas  seul. 

—  J'y  compte  bien,  répondit  Mazarin,  M.  du  Vallon 
vous  accompagnera,  le  digne  gentilhomme  ;  car,  après 
vous,  mon  cher  monsou  d'Artagnan,  c'est  bien  certaine- 
ment l'homme  de  France  que  j'aime  el  estime  le  plus. 

—  Alors,  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  en  montrant 
la  bourse  que  Mazarin  n'avait  point  lâchée  :  alors,  si 
vous  l'aimez  et  l'estimez  tant,  vous  comprenez 


^a   Majesté   dort,   répondit   vivement   Mazarin.    et   il 
faut  que  vous  parliez  sans  délai  :  allez  donc,  monsieur. 

—  Encore  un  mot,  Monseigneur  :  si  on  se  bat  où  je 
vais,  me  battrai-je? 

—  Nous  ferez  ce  que  vous  ordonnera  la  personne  à 
laquelle  je  vous  adr. 

—  C'est  bien,  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  en  allon- 
geant la  main  pour  recevoir  le  sac,  et  je  vous  présente 
tous  mes  respects. 

D  Artagnan  mit  lentement  le  sac  dans  sa  large  poche, 
et  se  retournant  vers  l'officier  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  voulez-vous  bien  aller  réveiller 
à  son  tour  M.  du  Vallon  de  la  part  de  Son  Eminence  et 
lui  dire  que  je  l'attends  aux  écuries? 

L'officier  partit  aussitôt  avec  un  empressement  qui 
parut  à  d'Artagnan  avoir  quelque  chose  dintéressé. 

Porthos  venait  de  s'étendre  à  son  tour  dans  son  lit, 
et  il  commençait  à  ronfler  harmonieusement,  selon  son 
habitude,  lorsqu'il  sentit  qu'on  lui  frappait  sur  l'épaule. 

Il  crut  que  c'était  d'Artagnan  et  ne- bougea  point. 

—  De  la  part  du  cardinal,   dit  1  officier. 
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—  Hein  !  dit  Porlhos  en  ouvrant  de  grands  yeux,  que 
dites-vous? 

—  Je  dis  que  Son  Eminence  vous  envoie  en  Angle- 
terre, el  que  \[.  d'Artagnan  vous  attend  aux  écuries. 

Porlhos  poussa  un  profond  soupir,  se  leva,  prit  son 
feutre,  ses  pistolets,  son  épée  et  son  manteau,  et  sortit 
en  jetant  un  regret  sur  le  lit  dans  lequel  il  s'était  pro- 
mis de  si  bien  dormir. 

A  peine  avait-il  tourné  le  dos  que  l'officier  y  était  ins- 
talle, et  il  n'avait  point  passé  le  seuil  de  la  porte  que 
son  successeur,  à  son  tour,  ronflait  à  tout  rompre. 
C'était  bien  naturel,  il  était  seul  dans  toute  celle  assem- 
blée, avec  le  roi,  la  reine  et  Monseigneur  Gaston  d'Or- 
léans, qui  dormit  gratis. 


LVI 


OX    A    DES    NOUVELLES     D  ARAMIS 


D'Artagnan  s'èlait  rendu  droit  aux  écuries.  Le  jour 
venait  de  paraître  ;  il  reconnut  son  cheval  et  celui  de 
Porlhos  attachés  au  râtelier,  mais  au  râtelier  vide.  Il 
eut  pitié  de  ces  pauvres  animaux,  et  s'achemina  vers 
un  coin  de  l'écurie  où  il  voyait  reluire  un  peu  de  paille 
échappée  sans  doute  à  la  razzia  de  la  nuit  :  mais  en  ras- 
semblant celle  paille  avec  le  pied,  le  boul  de  sa  boite 
rencontra  un  corps  rond  qui,  touché  sans  doute  à  un 
endroit  sensible,  poussa  un  cri  et  se  releva  sur  ses  ge- 
noux en  se  frollant  les  yeux.  C'était  Mousqueton,  qui. 
n'ayant  plus  de  paille  pour  lui-même,  s'était  accommodé 
de  celle  des  chevaux. 

—  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  allons,  en  roule  !  en 
route  ! 

Mousqueton,  en  reconnaissant  la  voix  de  l'ami  de  son 
maître,  se  leva  précipitamment,  et  en  se  levant  laissa 
choir  quelques-uns  des  louis  gagnés  illégalement  pen- 
dant la  nuit. 

—  Oh  !  oh  !  dit  d'Artagnan  en  ramassant  un  louis  et 
en  le  flairant,  voilà  de  l'or  qui  a  une  drôle  d'odeur,  i! 
sent  la  paille. 

Mousqueton  rougil  si  honnêtement  el  parut  si  fort  em- 
barrassé, que  le  Gascon  se  mit  à  rire  et  lui  dit  : 

—  Porlhos  se  mettrait  en  colère,  mon  cher  monsieur 
Mousqueton,  mais  moi  je  vous  pardonne  ;  seulement 
rappelons-nous  que  cet  or  doit  nous  servir  de  topique 
pour  notre  blessure,  et  soyons  gai,  allons  ! 

Mousqueton  prit  à  l'instant  même  une  figure  des  plus 
hilares,  sella  avec  activité  le  cheval  de  son  maitre  el 
monta  sur  le  sien  sans  trop  faire  la  grimace. 

Sur  ces  entrefaites,  Porlhos  arriva  avec  une  figure 
fort  maussade,  et  fui  on  ne  peut  plu-  étonné  de  trouver 
d  Artagnan  résigné  et  Mousqueton  presque  joyeux. 

—  Ah  çà,  dit-il,  nous  avons  donc,  vous  votre  grade,  el 
moi  ma  baronnie  * 

—  Nous  allons  en  chercher  les  brevets,  dit  d'Artagnan, 
et  à  notre  retour  maitre  Mazarini  les  signera. 

—  Et  où  allons-nous?   demanda  Porlhos. 

—  A  Paris,  d  abord,  répondit  d  Artagnan  ;  j'y  veux  ré- 
gler quelques  affaires. 

—  Allons  à  Paris,   dit  Porthos. 

El  tous  deux  partirent  pour  Paris. 

En  arrivant  aux  portes  ils  furent  étonnés  de  voir  l'at- 
titude menaçante  de  la  capitale.  Autour  d'un  carrosse 
lui-.-  en  morceaux,  le  peuple  vociférait  des  imprécations, 
tandis  que  les  personnes  qui  avaient  voulu  fuir  étaient 
prisonnières,  c'est-à-dire  un  vieillard  et  deux  femmes. 

Lorsqu'au  contraire  d'Artagnan  el  Porlhos  demandèrent 
l'enlrée,  il  n'est  sortes  de  caresses  (pion  ne  leur  fit.  On 
les  prenait  pour  des  déserteurs  du  parli  royaliste,  et  on 
voulait  se  les  attacher. 

—  Que  fait  le  roi?  demanda-t-on. 

—  Il  dort, 

—  Et  l'Espagnole? 

—  Elle  rêve. 

—  El  l'Italien  maudil  ? 

—  Il  veille.  Ainsi  tenez-vous  fermes  ;  car  s'ils  sont  par- 
li-, c'esl  bien  certainement  pour  quelque  chose.  Mais 
comme,  au  boni  du  compte,  vous  êtes  les  plus  forts,  con- 


tinua d  Artagnan,  ne  vous  acharnez  pas  après  de-  fem- 
mes et  des  vieillards,  et  prenez-vous-en  aux  causes  véri- 
tables. 

Le  peuple  entendit  ces  paroles  avec  plaisir  el  1 
aller  les  dames,  qui  remercièrent  d'Artagnan  par  un 
quent  regard. 

—  Maintenant,  en  avant  !  dit  d'Artagnan. 

El  ils  continuèrent  leur  chemin,  traversant  les  barrica- 
des,  enjambant  les  chaînes,  pousses,  interroges,  interro- 
ge a  ni. 

A  la  place  du  Palais-Royal.  d'Artagnan  vit  un  sergent 
qui  faisait  faire  l'exercice  a  cinq  ou  six  cenls  bourgeois  : 
celait  Flanchet  qui  utilisait  au  profit  de  la  milice  urbaine 
ses  souvenirs  du  régiment  de  Piémont. 

En  passant  devant  d'Artagnan,  il  reconnut  son  ancien 
maitre. 

—  Bonjour,  monsieur  d  Artagnan,  dil  Planchel  d'un  air 
fier. 

—  Bonjour,   monsieur  Dulaurier.  repondit  d'Artagnan. 
Planchel  s  arrêta  court,  fixant  sur  d'Artagnan  de  grands 

yeux  ébahis  ;  le  premier  rang,  voyant  son  chef  s'ar"- 
i  êter,  s'arrêta  à  son  tour  jusqu'au  dernier. 

—  Ces  bourgeois  sont  affreusement  ridicules,  dil  d'Ar- 
tagnan à  Porthos. 

Et  il  continua  son  chemin. 

Cinq  minutes  après,  il  mettait  pied  à  terre  à  l'hôtel  de 
la  Chevrette. 

La  belle  Madeleine  se  précipita  au-devant  de  d'Arta- 
gnan. 

—  Ma  chère  madame  Turquaine,  dil  d'Artagnan,  si  vous 
avez  de  1  argent,  enfouissez-le  vile,  -i  VOUS  avez  des  bi- 
joux, cachez-les  promptemenl.  si  \  de-  débi- 
teurs, faites-vous  payer;  si  vous  avez  des  créanciers,  ne 
les  paye/  pas. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  Madeleine. 

■ —  Parce  que  Paris  va  être  réduit  en  cendres  ni  plus  ni 
-  que  Babylone,  donl  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler. 

—  El  vous  me  quittez  dan-  un  pareil  moment? 

—  A  l'instant  même,  dil  d'Artagnan. 

—  El  ou  allez  \ 

—  Ali  !  m  VOUS  pouvez  me  le  dire,  vous  me  renili 
véritable  serv  ice. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Avez- vous  des  lettres  pour  moi?  demanda  d'Arta- 
gnan en  faisan!  signe  de  la  main  a  son  hôtesse  qu  elle  dc- 
vail  -épargner  le-  lamentations,  attendu  que  les  lamenta- 
tions seraient  superflue-, 

—  Il  y  en  a  une  qui  vient  justement  d  arriver. 
Et  elle  donna  la  lettre  a  d'Artagnan. 

—  D'Alhos  I  s'écrie  d'Artagnan  en  reconnaissant  récri- 
ture ferme  el  allongée  d''  leur  .uni. 

—  Ah  !  fil  Porthos,  voyons  un  peu  quelles  choses  il  dil. 
D'Artagnan  ouvrit  la  lettre  el  lut  : 

.<  Cher  d.Vrlagnan,  cher  du  Vallon.  unis,  peut- 
être  recevez-vous  de  mes  nouvelles  pour  la  dernier. 
Aramis  et  moi  nous  sommes  bien  malheureux  :  niais  Dieu, 
noire  courage  el  le  souvenir  de  noire  amitié  noos  soutien- 
nent. Pensez  bien  à  Raoul,  .le  vous  recommande  les  pa- 
piers qui  sont  à  Blois,  el  don-  deux  moi-  .-i  demi,  si  vous 
n  avez  pas  reçu  de  nos  nouvelle-,  prenez-en  connaissance. 
Embrassez  le  vicomte  de  toul  volrc  cœur  pour  voire  ami 
dévoué, 

'  «   ATHOS.    » 

—  Je  le  crois  pardieu  bien,  que  je  l'embrassera 

d'Artagnan,  avec  cela  qu'il  csl  sur  noire  roule,  el  s'il  a  le 
malheur  de  perdre  noire  pauvre  Alhos,  de  ce  jour,  il 
devient  mon  fils. 

—  Et  moi,  dit  Porlhos,  je  le  fais  mon  légataire  universel. 

—  Voyons,  (pie  dil  encore  Alhos? 

«  Si  vous  rencontrez  par  les  roule-  un  M.  Mordaunl. 
défiez-vous-en.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  dans 
ma  lettre.  » 

—  M.  Mordaunl  l  dit  avec  surprise  d'Artagnan. 

—  M.  Mordaunl.  c'esl  bon,  dit  Porthos.  on  s'en  sou- 
viendra. Mais  voyez  donc,  il  y  a  un  post-scriptum  d'Ara- 
niis. 

—  En  effet,  dit  d'Artagnan. 
Et  il  lut  : 

«   Nous  vous  cachons  le  lieu  de  notre  séjour,   chers 
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amis,  connaissant  voire  dévouement  fraternel,  el  sachant 
bien  que  vous  viendriez  mourir  avec  nous.  » 

—  Sacrebleu,  interrompit  Porlhos  avec  une  explosion 
de  colère  qui  fit  bondir  Mousqueton  à  l'autre  boni  de  la 
chambre,  sont-ils  donc  en  danger  de  mort? 

D  Artagnan  continua  : 

«  Athos  vous  lègue  Raoul,  et  moi  je  vous  lègue  une 
vengeance.  Si  vous  mettez  par  bonheur  la  main  sur  un 
certain  Mordaunt,  dites  t  Porthos  de  l'emmener  dan-  un 


—  Allons,  du  d  Artagnan,  tout  cela  ne  mène  à  rien.  Par- 
lons, allons  embrasser  Raoul  comme  nous  avons  dit,  el 
peul  Être  aurai  il   reçu  des  nouvelles  d  'Athos. 

—  Tiens,  c'est  une  idée,  dit  Porlhos;  en  vérité,  mon 
cher  d'Arlagnan,  je  ne  sais  pas  comment  vous  faites,  mais 
vous  êtes  plein  d  idée-.  Allons  embrasser  Raoul. 

—  Gare  a  celui  qui  regarderai!  mon  maître  île  travers 
en  i  e  moment,  dit  Mousqueton,  je  ne  donnerais  pas  un 
denier  'le  sa  peau. 

On  monta  à  cheval  et  l'on  partit.  En  arrivant  à  la  rue 


La  belle  Madeleine  se  précipita  au-devant  de  u'Arlagnan. 


coin  el  de  lui  tordre  le  cou.  Je  n'ose  vous  en  dire  davan- 
tage  dans  une  lettre. 

«    A1UMIS.    )) 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  dit  Porthos,  c'est  facile  à  faire. 

—  Au  contraire,  dit  d  Artagnan  d'un  air  sombre,  c  esl 
impossible. 

—  El  pourquoi  i 

—  C'est  justement  ce  M.  Mordaunt  que  nous  allon-  re- 
joindre à  Boulogne  et  avec  lequel  nous  passons  en  Angle- 
terre. 

—  Eh  bien,  si  au  lieu  d'aller  rejoindre  ce  M.  Mordaunt, 
non-  allions  rejoindre  nos  amis?  dit  Porlhos  avec  un 
geste  capable  d'épouvanter  une  armée. 

—  J'y  ai  bien  pensé,  dit  d'Arlagnan  ;  mais  la  lettre  n'a 
ni  date  ni  timbre. 

—  C'est  juste,  dit  Porlhos. 

El  il  se  mil  a  errer  dans  la  chambre  comme  un  homme 
■,  gesticulant  et  tirant  a  tout  moment  son  épée  au 
lier-  du  fourreau. 

Quant  à  d'Arlagnan,  il  restait  debout  comme  un  homme 
consterné,  el  la  plus  profonde  affliction  se  peignail  sur 
son  visage. 

—  Ah!  c'esl  mal.  disait-il  ;  Athos  nous  insulte;  il  veut 
mourir  seul,  c'est  mal. 

Mousqueton,  voyant  ces  deux  grands  désespoirs,  fon- 
dait en  larmes  dans  son  coin. 


Saint-Denis,  les  amis  trouvèrent  un  grand  concours  de 
peuple.  Gelait  M.  de  Beaufort  qui  venait  d'arriver  du 
Vcndomois  el  que  le  coadjutcur  montrait  aux  Parisiens 
émerveillés  et  joyeux. 

Avec  M.  de  Beaufort,  ils  se  regardaient  désormais 
comme  invincibles. 

Les  deux  ami-  prirent  par  une  pelito  rue  pour  ne  pas 
rencontrer  le  prince  et  gagnèrent  la  barrière  Saint-Denis. 

—  Esl-il  vrai,  dirent  les  gardes  aux  deux  cavaliers,  que 
M.   de   lieauforl  est  arrivé  dans  Paris"? 

—  Rien  de  plus  vrai,  dit  d'Arlagnan,  et  la  preuve,  e  est 
■  in  il  nous  envoie  au-devant  de  M.  de  Vendôme,  son  père, 
qui  va  arriver  à  son  tour. 

Vive  M.  de  Beaufort!  crièrent  les  gardes. 

Et  ils  s'écartèrent  respectueusement  pour  laisser  passer. 
le-  envoyés  du  grand  prince. 

Une  fois  hors  barrière,  la  roule  fui  dévorée  par  ces 
gens  qui  ne  connaissaient  ni  fatigue  ni  découragement; 
leurs  chevaux  volaient,  et  eux  ne  cessaient  de  parler 
d  Athos  et  d'Aramis. 

Mousqueton  souffrait  tous  les  tourments  imaginables, 
mai-  l'excellent  serviteur  se  consolait  en  pensant  que  ses 
deux  mailrcs  éprouvaient  bien  d'autres  souffrances.  Car 
il  ri. ni  arrivé  a  regarder  d'Arlagnan  comme  son  second 
maître  et  lui  dbéissail  même  plus  prompteme-nt  et  plus 
correctement  qu'à  Porlhos. 
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Le  ,  re  SaimVOmer  cl  Lambe;  les  deux 

amis  !,  :,;  rochel  jusqu'au  camp  et  apprirent  m  dé- 
lai] à  I  armée  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  et  de  la 
reine,  qui  était  arrivée  sosrdement  jusqne4à.  Ils  trou- 
vèrent Raoul  près  de  sa  tente,  couché  snr  une  botte  de 
foin  dont  son  cheval  lirait  quelques  bribes  à  la  dérobée. 
Le  jeune  homme  avait  les  yeux  rouges  et  semblait  abattu. 
Le  maréchal  de  Grammont  et  le  comte  de  Guiche  étaient 
revenus  à  Paris,  et  le  pauvre  enfant  se  trouvait  isole. 

Vu  bout  d'un  instant  Raoul  leva  les  yeux  et  vit  les  deux 
cavaliers  qui  le  regardaient  ;  il  les  reconnut  et  courut  a 
eux  les  bras  ouverts. 

—  Oh  '  c'est  vous,  chers  amis  !  s'écria-t-il.  me  venez- 
vous  chercher?  m'emmenez-vous  avec  vous?  m  apportez- 
vous  des  nouvelles  de  mon  tuteur? 

—  N'en  avez-vous  donc  point  reçu?  demanda  d.Vrta- 
gnan  au  jeune  homme.  . 

_  Hélas  !  non,  monsieur,  et  je  ne  sais  en  vente  ce  qu  il 
est  devenu.  De  sorte,  oh  !  de  sorte  que  je  suis  inquiet  a  en 
pleurer.  ,  .  , 

Et  effectivement  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  les 
joues  brunies  du  jeune  homme. 

Porthos  détourna  la  tète  pour  ne  pas  laisser  voir  sur 
sa  bonne  grosse  figure  ce  qui  se  passai!  dans  son  cœur. 
"  —  Oue  diable  !  dit  d'Arlagnan  plus  remué  qu'il  ne  l'avait 
été  depuis  bien  longtemps,  ne  vous  désespérez  point,  mon 
ami  :  si  vous  n'avez  point  reçu  de  lettres  du  comte,  nous 
avons  reçu,  nous...  une... 

—  Oh  !  "vraiment?  s'écria  Raoul. 

—  Et  bien  rassurante  même,  dit  d'Artagnan  en  voyant 
la  joie  que  celle  nouvelle  causait  au  jeune  homme. 

—  Lavez-vous?  demanda  Raoul. 

—  Oui;  c'est-à-dire  je  lavais,  dit  d'Artagnan  en  fai- 
sant semblant  de  chercher  ;  attendez,  elle  doit  être  là, 
dans  ma  poche  ;  il  me  parle  de  son  retour,  n  est-ce  pas, 

Porthos  ? 

Tout  Gascon  qu'il  était,  d  Artagnan  ne  voulait  pas  pren- 
dre à  lui  seul  le  fardeau  de  ce  mensonge. 

—  Oui,  dit  Porthos  en  toussant. 

—  Oh  !  donnez-la-moi,  dit  le  jeune  homme. 

—  Eh  !  je  la  lisais  encore  tantôt.  Est-ce  que  je  1  aurais 
pprdue  '  Ah  !  pécaïre,  ma  poche  est  percée. 

—  Oh  !  oui,  monsieur  Raoul,  dit  Mousqueton,  et  la 
lettre  était  même  très  consolante  ;  ces  messieurs  me  l'ont 
lue  et  j'en  ai  pleuré  de  joie. 

—  Mais  au  moins,  monsieur  d'Artagnan,  vous  savez 
où  il  est?  demanda  Raoul  a  moitié  rasséréné. 

—  Ah  !  voilà,  dit  d'Artagnan,  certainement  que  je  le 
sais,  pardieu  !  mais  c'est  un  mystère. 

—  Pas  pour  moi,  je  l'espère. 

—  Non    pas  pour  vous,  aussi  je  vais  vous  dire  ou  il  est. 
Porthos  regardait  d'Artagnan  avec  ses  gros  yeux  éton- 
nés. ,.,     . 

—  Où  diable  vais-je  dire  qu'il  est  pour  qu  il  n  essaye 
pas  daller  le  rejoindre?  murmurait  d'Artagnan. 

—  Eh  bien!  où  est-il.  monsieur?  demanda  Raoul  de  sa 
voix  douce  et  caressante. 

—  Il  est  à  Constantinople  ! 

—  Chez  les  Turcs  :  s'écria  Raoul  effrayé.  Bon  Dieu  !  que 
me  dites-vous  là? 

—  Eh  bien!  cela  vous  fait  peur?  dit  d'Artagnan.  Bah. 
qu'est-ce  que  les  Turcs  pour  des  hommes  comme  le 
comte  de  La   Fère  cl  l'abbé   d'Herblay? 

—  Ah!  son  ami  e-I  avec  lui?  dit  Raoul,  cela  me  ras- 
sure   un   peu. 

—  A-t-il  de  l'esprit,  ce  démon  de  d'Artagnan  !  disait 
Porthos  tout  émerveillé  de  la  ruse  de  son  ami. 

—  Maintenant,  dit  d  Artagnan  presse  de  changer  le 
sujet  de  la  conversation,  voilà  cinquante  pistoles  que 
M.  le  comte  vous  envoyait  par  le  même  courrier.  Je  pré- 
sume que  vous  n'avez  plus  d  argent  et  qu'elles  sont  les 
bienvenues. 

—  J'ai   encore  .vingt   pistoles.   monsieur. 

—  Eh  bien,  prenez  toujours,  cela  vous  en  fera  soixante- 
dix. 

—  El  si  vous  en  voulez  davantage...  dit  Porthos  met- 
tan!  la  maki  a  -.m  gousset. 

—  Merci,  dit  Raoul  en  rougissant,  merci  mille  fois, 
monsieur. 

En  ce  moment,  Olivain  parut  à  l'horizon. 


—  A  propos,  dit  d'Arlagc  le  laquais 
l'entendit,    èles-vous   canotent   d  Olivain? 

—  Oui,  assez,  comme  cela. 

Olivain  fit  semblant  de  n'avoir  rien  entendu  cl  entra 
dans  la  tente. 

—  Que  lui  reproch  -    à  ce  drôle-] 

—  Il  est  gourmand,  dit  Raoul. 

—  Oh  !  monsieur!  fit  Olivain  reparaissant  à  cette  accu- 
sation. 

—  Il  est  un  peu  voleur. 
--  Oh  !  monsieur,  oh  ! 

—  Et   surtout   il  est   fort  poltron. 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  monsieur,  vous  me  déshonorez,  dit 
Olivain. 

—  Peste  !  dit  d'Artagnan.  apprenez,  maître  Olivain, 
que  des  gens  tels  que  nous  ne  se  font  pas  servir  par 
des  polirons.  Volez  voire  maître,  mangez  ses  confitures 
el  buvez  son  vin,  mais,  cap  de  Diou  !  ne  soyez  pas  pol- 
ti on.   ou  je   VOUS  coupe  les  oreilles.   Regardez  monsieur 

ton,  dites-lui  de  vous  montrer  les  blessures  hono- 
rables qu'il  a  reçues,  et  voyez  ce  que  sa  bravoure  habi- 
tuelle a  mis  de  dignité  sur  son  visage. 

Mousqueton   était    au    troisième   ciel    el    eut    embl 
d'Arlagnan  s  il  l'eût  osé  ;  en  attendant,   il  se  promettait 
de  se  faire   tuer   pour   lui   si  l'occasion  s'en   présentait 
jamais. 

—  Renvoyez  ce  drôle.  Raoul,  dit  d'Arlagnan.  car  s'il 
<;sl  poltron,  il  se  déshonorera  quelque  jour. 

—  Monsieur  dit  que  je  suis  poltron,  s'écria  Olivain, 
parce  qui!  a  voulu  se  ballre  l'autre  jour  avec  un  cor- 
nelle  du  régiment  de  Grammont,  et  que  j'ai  refusé  de 
l'accompagner. 

—  Monsieur  Olivain.  un  laquais  ne  doit  jamais  déso- 
béir, dit  sévèrement  d'Artagnan. 

Et    le   tirant   à   l'écart  : 

—  Tu  as  bien  fait,  dit-il,  si  ton  maître  avait  tort,  et 
voici  un  écu  pour  loi  :  mais  s'il  est  jamais  insulté  et  que 
lu  ne  te  fasses  pas  couper  en  quartiers 'près  de  lui,  je  te 
coupe  la  langue  el  je  l'en  balaye  la  figure.  Retiens  bien 
ceci. 

Olivain  s'inclina  el  mil  l'écu  dans  sa  poche. 

—  Et  maintenant,  ami  Raoul,  dit  d'Artagnan,  nous  par- 
tons, M.  du  Vallon  el  moi,  comme  ambassadeurs.  Je  ne 
puis  vous  dire  dans  quel  but,  je  n'en  sais  rien  moi-même  ; 
niais  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  écrivez  à 
madame  Madelon  Turquaine,  à  la  Chevrette,  rue  Tique- 
tonne,  et  lirez  sur  cette  caisse  comme  sur  celle  d'un  ban- 
quier :  avec  ménagement 'toutefois,  car  je  vous  préviens 
qu'elle  n'est  pas  tout  à  fail  si  bien  garnie  que  celle  de 
M.  d'Emery. 

Et  ayant  embrassé  son  pupille  par  intérim,  il  le  passa 
aux  robusles  bras  de  Porthos,  qui  l'enlevèrent  de  terre 
et  le  tinrent  un  moment  suspendu  sur  le  noble  coeur  du 
redoutable   géant. 

--  Allons,   dil  d  Artagnan,   en  route. 

Et  ils  repartirent  pour  Boulogne,  où  vers  le  soir  ils 
arrêtèrent  leurs  chevaux  trempes  de  sueur  et  blancs 
d'écume. 

A  dix  pas  de  l'endroit  où  ils  faisaient  halte  avant 
d'entrer  en  ville,  était  un  jeune  homme  velu  de  noir 
qui  paraissait  attendre  quelqu'un,  et  qui.  du  momenl  où 
il  les  avait  vus  paraître,  n'avait  point  ci  oir  les 

j  eux  rixès  sur  eux. 

li  A  approcha  de  lui.  et  voyant  que  son  regard 

ne  le  quittait  pas  ■ 

-  lié  !  dit-il.  l'ami,  je  n'aime  pas  qu'on  me  toise. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  sans  répondre  à  l'in- 
terpellation de  d'Artagnan,  ne  venez-vous  pas  de  Paris, 
s'il  vous  plaît? 

D'Artagnan  pensa  que  c'était  un  curieux  qui  désirait 
avoir  des  nouvelle-  de  la  capitale. 

—  Oui.   monsieur,  dit-il  d'un   Ion  plus  radouci. 

—  Ne  devez-vous  pas  loger  aux  Armes  d  Angleterre? 

—  Oui.  monsieur. 

—  N'êtes-vous  pas  chargé  d'une  mission  de  la  part  de 
Son  Eminenee  M.  le  cardinal  de  Mazarin? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  dil  le  jeune  homme,  c'est  à  moi  que  vous 
avez   affaire,  je  suis   M.   Mordaunl. 

—  Ah  !  dit  (ont  bas  d'Arlagnan,  celui  dont  Alhos  me  dit 
de  me  défier. 
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—  Ah  !  murmura  Porlhos,  celui  qu  Aiaïuis  veut  que 
j'étrangle. 

Tous  deux  regardèrent  attentivement  le  jeune  homme 
Celui-ci  se  trompa   à   l'expression  de  leur  regard. 

—  Doutenez-vous  de  ma  papale?  dit-il  ;  en  ce  cas  je 
suis  prêt  à  vous  donner  loule  preuve. 

—  Non,  monsieur,  dit  d'Artagnan,  et  nous  nous  met- 
tons à  votre  disposition. 

—  Eh  bien!  messieurs,   dit  Mordaunt,  nous  parti 
sans  relard;   car  c'est   aujourd  hui  le    dernier   jour   de 
délai  que  m'avait  demandé  le  cardinal.  Mon  bàtimi 

I  rot  ;  et,  si  vous  notiez  venus,  j'allais  partir  sans  vous, 
car  le  gênerai  Olivier  Cromwell  doit  attendre  mon  retour 
aveo  impatience. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d  Arlagnan,  c'est  donc  au  général  Oli- 
vier Cromwell  que  nous  sommes  dépêcl 

—  N'avez-vous  donc  pas  une  lettre  pour  lui  ?  demanda 
li  jeune  homme. 

—  J  ai  une  lettre  dont  je  ne   devais  rompre  la  d< 
enveloppe  qu  !à   Londres  :   mais   puisque   vous   nie    dites 
à  qui  elle  est  adressée,  il  est  inutile  que  j  attende  jusque- 
là. 

D'Artagnan  déchira  l'enveloppe  de  la  lettre. 
Elle  était    en   effet   adre- 

«  A  monsieur  Olivier  Cromwell,  général  des  troupes 
de  la  nation  anglaise.  » 

—  Ah  !  frt  d'Artagnan,  singulière  commission  ! 

—  Qu'est-ce  que  ce  M.  Olivier  Cromwell  ?  demanda 
tout  bas  Porlhos. 

—  Un  ancien  brasseur,  répondit  d  Arlagnan. 

—  Est-ce  que  Ma/arin  voudrai!  faire  une  spéculation 
sur  la  bière  comme  nous  en  avons  fait  une  sur  la  paille? 
demanda    Porlhos. 

—  Allons,  allons,  messieurs,  dit  Mordaunt  impatient, 
partons. 

—  Oh!  oh!  dit  Porlhos,  sans  souper?  Est-ce  que 
M.  Cromwell  ne   peut  pas  bien  attendie  un   peu? 

—  Oui.  m  dit  Mordaunt. 

—  Eh  bien  !   vous,   dit  Porlhos,  après  ? 

—  Moi,  je  suis  pressé. 

—  Oh  !  si  c'est  pour  vous,  dit  Porlhos.  la  chose  -ne  me 
regarde  pas,  et  je  souperai  avec  voire  permission  ou 
;ans  voire  permission. 

Le  regard  vague  du  jeune  homme  s'enflamma  et  parut 
prêt  à  jeter  un  éclair,  mais  il  se  contint. 
.  —  Monsieur,  continua  d'Artagnan,  il  faut  excuser  des 
_eurs  affames.  D'ailleiu's  noire  souper  ne  vous 
retardera  pas  beaucoup,  nous  allons  piquer  jusqu'à  1  au- 
Allez  à  pied  jusqu'au  port,  nous  mangerons  un 
morceau  et  nous  y  sommes  en  même  temps  que  vous. 

—  Tout  ce  qu'il  vous,  plaira,  messieurs,  pourvu  que 
nous  parlions,  dit  Mordaunt. 

—  C'est  bien  heureux,  murmura  Porthos. 

—  Le  nom  du  bâtiment?  demanda  d'Artagnan. 

—  Le  Standard. 

—  C'est  bien.  Dans  une  demi-heure  nous  serons  ■>  bord. 
Et   ton-   deux,    donnant    de  l'éperon   à   leurs   chevaux, 

piquèrent  vers  1  hôtel  des  Armes  d'Angleterre. 

—  Que  dites-vous  di  ne  homme?  demanda  d'Ar- 
tagnan tout  en  courant. 

—  Je  dis  qu'il  ne  me  revient  pas  du  tout,  dit  Porthos. 
et  que  je  me  suis  senti  une  rude  démangeaison  de 
suivre  le  conseil  d'Araniis. 

—  Gardez-vous-en,  mon  cher  Porlhos.  cet  homme  est 
un  envoyé  du  général  Cromwell,  et  ce  serait  une  façon 
de  nous  faire  pauvrement  recevoir,  je  crois,  que  de  lui 
annoncer  que  nous  avons  tordu  le  cou  à  -on  confident. 

—  C'est  égal,  dit  Porthos.  j'ai  toujours  remarqué 
qu  Aramis  était  homme  de  bon  conseil. 

—  Ecoutez,    dit    d  Arlagnan,    quand   notre    amb; 
sera  finie... 

—  Après  * 

—  S'il  nous  reconduit  en  France  .. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  nous  verrons. 

Les  deux  amis  arrivèrent  sur  ce  à  l'hôtel  des  Armes 
d'Angleterre,  où  ils  soupèrent  de  grand  appétit  :  puis, 
incontinent,  ils  se  rendirent  sur  le  port.  Un  brick  était 
prèl  à  mettre  à  la  voile  ;  et,  sur  le  pont  de  ce  bricU.  ils 


reconnurent  Mordaunt.  qui  se  promenait  avec  impa- 
tience. 

—  C'esl  incroyable,  disait  d  Arlagnan,  tandis  que  la 
barque  le  conduisait  à  l">  dard,  c'esl  étonnant 

comme  ce  jeune  homme  ressemble  à  quelqu'un  que  j'ai 
connu,  mais  je  ne  puis  dire  à  qui. 

Ils  arrivèrent  à  l'escalier,  et,  un  instant  après,  ils  fu- 
i  -  ,i.    • 

Mais  l'embarquement  des  chevaux  fut  plus  long  que 
celui  des  hommes,  et  le  brick  ne  put  lever  l'ancre  qu  a 
huit  heures  du  sou-. 

Le  jeune  homme  trépignait  d'impatience  et  comman- 
dai! que  l"n  couvrit  les  mats  de  voiles. 

Porthos,  éreinté  de  trois  nuits  sans  sommeil  et  d'une 
route  de  soixante-dix  lieues  faite  à  cheval,  s'était  retiré 
cabine  el  dormait. 

D  \  (['montant  sa  répugnance  pour  Mordaunt, 

-e  promenait  avec  lui  sur  le  pont  et  faisait  cent  contes 
le  forcer  a  parler. 

Mousqueton  avait  le  mal  de  mer. 


LUI 


L'Ecossais,  parjure  à  sa  foi. 
Pour  un  denier  vendit  son  roi. 


Et.  maintenant,  il  faut  que  nos  lecteurs  laissent  voguer 
lianquillement  le  Standard,  non  pas  vers  Londres,  où 
d  Arlagnan  et  Porlnos  croient  aller,  mais  \  ers  Durham, 
où  des  lettres  reçues  d'Angleterre  pendant  son  séjour 
à  Boulogne  avaient  ordonné  à  Mordaunt  de  se  rendre. 
et  nous  suivent  au  camp  royaliste,  situé  en  deçà  de  la 
Tyne.   auprès  de  la  ville  de  i\c\vc a 

Cest  la.  placées  entre  deux  rivières,  sur  la  frontière 
d'Ecosse,  mais  sur  le  sol  d'Angleterre,  que  s'étalent  les 
tenles  d  une  petite  armée.  11  est  minuit.  Des  hommes  qu'on 
peut  reconnaître  à  leurs  jambes  nues,  à  leurs  jupes 
courtes,  a  leurs  plaids  bariolés  et  à  la  plume  qui  décore 
leur  bonnel,  pour  des  highlanders,  veillent  nonchalam- 
ment. La  lune,  qui  glisse  entre  deux  gros  nuages,  éclaire 
à  chaque  intervalle  qu'elle  trouve  sur-  sa  route  les  mous- 
quets des  sentinelles  el  découpe  en  vigueur  les  murailles, 
les  toits  et  les  clochers  de  la  ville  que  Charles  Ier  vient 
de  rendre  aux  troupes  du  parlement  ainsi  qu'Oxford  et 
Xewarl,  qui  tenaient  encore  pour  Jui,  dans  l'espoir  d  un 
accommodement. 

A  lune  des  extrémités  du  camp,  près  d'une  tente  im- 
pleine d'officiers  écossais  tenant  une  espèce  de 
conseil  présidé  par  le  vieux  comte  de  Lcewen,  leur  chef, 
un  homme  vêtu  en  cavalier,  dort  couché  sur  le  gazon 
et  la  main  droite  étendue  sur  son  épée. 

A  cinquante  pas  de  là  un  autre  homme,  velu  aussi  en 
cavalier,  cause  avec  une  sentinelle  écossaise;  et  grâce  à 
l'habitude  qu'il  parait  avoir,  quoique  étranger,  de  la  lan- 
gue anglaise,  il  parvient  à  comprendre  les  réponses  que 
son  interlocuteur  lui  fait  dans  le  patois  du  comté  de 
Perth. 

Comme  une  heure  du  matin  sonnait  à  la  ville  de  New- 
castle.  le  dormeur  s'éveilla  ;  et  après  avoir  fait  tous  les 
■  d'un  homme  qui  ouvre  les  yeux  après  un  profond 
sommeil,  il  regarda  attentivement  autour  de  lui  :  voyant 
qu'il  élait  seul  il  se  leva,  et,  faisan!  un  délour,  alla  pas- 
ser près  du  cavalier  qui  causait  avec  la  sentinelle.  Celui- 
ci  avait  sang  doute  fini  ses  interrogations,  car  après  un 
instant  il  prit  congé  de  cet  homme  et  suivit  sans  affec- 
tation la  même  route  que  le  premier  cavalier  que  nous 
avons  vu  passer. 

A  l'ombre  d'une  tente  placée  sur  le  chemin,  l'autre 
l'attendait. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami?  lui  dil-il  dans  le  plus  pur 
français  qui  ait  jamais  été  parlé  de  Rouen  à  Tours. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
et  il  faut  prévenir  le  roi. 

—  Que  se  passe-t-il  donc? 

—  Ce  serait  trop  long  à  vous  dire  ;  d'ailleurs,  vous 
l'entendrez  tout  à  l'heure.  Puis  le  moindre  mot  prononcé 
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ici  peut  tout  perdre.  Allons  trouver  milord  de  YVinler. 
El  tous  deux  s'acheminèrent  vers  l'extrémité  opposée 
du    camp  ;  mais  connue  le    camp  ne  couvrait  pas    une 
surface    de    plus   de   cinq    cents    pas   carrés,    ils    lurent 
bientôt  arrives  à  la  tente  de  celui  qu'ils  cherchaient. 

—  Votre  maître  dort-il,  Tony?  dit  en  anglais  l'un  des 
deux  cavaliers  il  un  domestique  couché  dans  un  pre- 
mier compartiment   qui  servait  d'antichambre. 

—  Non,  monsieur  le  comte,  répondit  le  laquais,  je  ne 
crois  pas,  ou  ce  serait  depuis  bien  peu  de  temps,  car 
il  a  marché  pendant  plus  de  deux  heures  après  avoir 
quille  le  roi.  et  le  bruit  de  ses  pas  a  cessé  à  peine  dépuis 
dix  minutes  ;  d'ailleurs,  ajouta  le  laquais  en  levant  la 
portière  de  la  tente,  vous  pouvez  le  voir. 

Eu  effet,  de  Winter  était  assis  devant  une  ouverture, 
pratiquée  comme  une  fenêtre,  qui  laissait  pénétrer  l'air 
de  la  nuit,  et  à  travers  laquelle  il  suivait  mélancolique- 
ment des  yeux  la  lune,  perdue,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à  l'heure,  au  milieu  de  gros  nuages  noirs. 

Les  deux  amis  s'approchèrent  de  de  Winter,  qui,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main,  regardait  le  ciel  ;  il  ne  les  en- 
tendit pas  venir  et  resta  dans  la  même  attitude,  jus- 
qu'au moment  où  il  sentit  qu'on  lui  posait  la  main  sur 
l'épaule.  Alors  il  se  retourna,  reconnut  Athos  et  Ara- 
mis, et  leur  tendit  la  main. 

—  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il,  comme  la  lune  est 
ce  soir  couleur  de  sang? 

—  Non,  dit  Athos,  elle  m'a  semblé  comme  à  l'ordi- 
naire. 

—  Regardez,  chevalier,   dit  de  Winter. 

—  Je  vous  avoue,  dit  Aramis,  que  je  suis  comme  le 
comte  de  La  Fère,  et  que  je  n'y  vois  rien  de  particulier. 

—  Comte,  dit  Athos,  dans  une  position  aussi  précaire 
que  la  nôtre,  c'est  la  terre  qu'il  faut  examiner,  et  non 
le  ciel.  Avez-vous  étudié  nos  Ecossais  et  en  êtes-vous 
sûr? 

—  Les  Ecossais?  demanda  de  Winter;  quels  Ecossais? 

—  Eh  !  les  nôtres,  pardieu  !  dit  Athos  ;  ceux  auxquels 
le  roi  s'est  confié,  les  Ecossais  du  comte  de  Lceven. 

—  Non,  dit  de  Winter.  Puis  il  ajouta  :  Ainsi,  dites- 
moi,  vous  ne  voyez  pas  comme  moi  cette  teinte  rou- 
geâlrc  qui  couvre  le  ciel? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dirent  ensemble  Athos  et 
Aramis. 

—  Dites-moi,  continua  de  Winter  toujours  préoccupé 
de  la  même  idée,  n'est-ce  pas  une  tradition  en  France, 
que,  la  veille  du  jour  où  il  fut  assassiné,  Henri  IV  qui 
jouait  aux  échecs  avec  M.  de  Bassompierre,  vit  des  ta- 
ches de  sang  sur  l'échiquier? 

—  Oui,  dit  Athos,  et  le  maréchal  me  l'a  raconté 
maintes  fois  à  moi-même. 

—  C'est  cela,  murmura  de  Winter,  et  le  lendemain 
Henri  IV  fut  tué. 

—  Mais  quel  rapport  cette  vision  de  Henri  IV  a-t-elle 
avec  vous,   comte?  demanda  Aramis. 

—  Aucune,  messieurs,  et  en  vérité  je  suis  fou  de  vous 
entretenir  de  pareilles  choses,  quand  votre  entrée  à 
cette  heure  dans  ma  tente  m'annonce  que  vous  êtes  por- 
teurs de  quelque  nouvelle  importante. 

—  Oui,  milord,  dit  Athos,  je  voudrais  parler  au  roi. 

—  Au  roi  ?  mais  le  roi  dort. 

—  J'ai  à  lui  révéler  des  choses  de  conséquence. 

«-  Ces  choses  ne  peuvent-elles  être  remises  à  demain  ? 

—  Il  faut  qu'il  les  sache  à  l'instant  même,  et  peut-être 
est-il  déjà  trop  tard. 

—  Entrons,    messieurs,   dit  de   Winter. 

La  tente  de  de  Winter  était  posée  à  côté  de  la  lenle 
nivale,  une  espèce  de  corridor  communiquait  de  l'une 
à  l'autre.  Ce  corridor  était  gardé  non  par  une  sentinelle, 
mais  par  un  valet  de  confiance  de  Charles  Ier,  afin  qu'en 
rgcnl  le  roi  pût  à  l'instant  même  communiquer  avec 
son  fidèle  serviteur. 

—  Ces  messieurs  sont  avec  moi,  dit  de  Winter. 
Le  laquai?  s'inclina  et  laissa  passer. 

En  effet,  sur  un  lit  de  camp,  vêtu  de  son  pourpoint 
noir,  chaussé  de  ses  bottes  longues,  la  ceinture  lâche 
ri  -un  reutre  près  de  lui,  le  roi  Charles,  cédant,  à  un 
besoin  irrésistible  de  sommeil,  s'était  endormi.  Les 
hommes  s'avancèrent,  et  Athos,  qui  marchait  le  pre- 
mier, considéra  un  instant  en  silence  cette  noble  figure 


si  pâle,  encadrée  de  ses  longs  cheveux  noirs  que  col- 
lait à  ses  tempes  la  sueur  d'un  mauvais  sommeil  et  que 
marbraient  de  grosses  veines  bleues,  qui  semblaient 
gonflées  de   larmes   sous   ses  yeux  fatigués. 

Athos  poussa  un  profond  soupir  ;  ce  soupir  réveilla  le 
roi,  tant  il  dormait  d'un  faible  sommeil. 

Il   ouvrit   les  yeux. 

—  Ah?  dit-il  en  se  soulevant  sur  son  coude,  c'est  vous, 
c :  de.  La  Fère? 

—  Oui,  sire,  répondit  Athos. 

—  Vous  veillez  tandis  que  je  dors,  et  vous  venez  in'ap 
porter    quelque    nouvelle? 

—  Hélas!  sire,  répondit  Athos,  Voire  Majesté  a  deviné 
juste. 

—  Alors,  la  nouvelle  est  mauvaise  ?  dit  le  roi  en  sou- 
riant avec  mélancolie. 

—  Oui,  sire. 

—  N'importe,  le  messager  est  le  bienvenu,  et  vous  ne 
pouvez  entrer  chez  moi  sans  me  faire  toujours  plaisir. 
Vous  dont  le  dévouement  ne  connaît  ni  patrie,  ni  mal- 
heur, vous  m'êtes  envoyé  par  Henriette  ;  quelle  que  soit 
la  nouvelle  que  vous  m'apportez,  parle/,  dune  avec  assu- 
rance. 

—  Sire,  M.  Cromwell  est  arrivé  cette  nuit  à  Newcastle. 

—  Ah!  fit  le  roi,  pour  me  combattre? 

—  Non,   sire,  pour  vous  acheter. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis,  sire,  qu'il  est  dû  à  l'armée  écossaise  quatre 
cent  mille  livres  sterling. 

—  Pour  solde  arriérée  :  oui,  je  le  sais.  Depuis  près 
d'un  an  mes  braves  et  fidèles  Ecossais  se  battent  pour 
l'honneur. 

Athos  sourit. 

—  Eh  bien  !  sire,  quoique  l'honneur  soit  une  belle 
chose,  ils  se  sont  lassés  de  se  battre  pour  lui,  et,  cette 
nuit,  ils  vous  ont  vendu  pour  deux  cent  mille  livres. 
c'est-à-dire  pour  la  moitié  de  ce  qui  leur  était  dû. 

—  Impossible  !  s'écria  le  roi,  les  Ecossais  vendre  leur 
roi  pour  deux  cent  mille  livres  ! 

—  Les  juifs  ont  bien  vendu  leur  Dieu  pour  trente  de- 
niers. 

—  Et  quel  est  le  Judas  qui  a  fait  ce  marché  infâme? 

—  Le  comte   de  Lcewen. 

—  En  étes-vous  sûr,  monsieur? 

—  Je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles. 

Le  roi  poussa  un  soupir  profond,  comme  si  son  cœur 
se  brisait,  et  laissa  tomber  sa  tète  entre  ses  mains. 

—  Oh  !  les  Ecossais  !  dit-il,  les  Ecossais  !  que  j'appe- 
lais mes  fidèles;  les  Ecossais!  à  qui  je  m'étais  confié, 
quand  je  pouvais  fuir  à  Oxford  ;  les  Ecossais  !  mes  com- 
patriotes ;  les  Ecossais  !  mes  frères  !  Mais  en  êtes-vous 
bien  sur,  monsieur? 

—  Couché  derrière  la  tenlc  du  comte  de  Lœwen,  dont 
j'avais  soulevé  la  toile,  j'ai  tout  vu,  tout  entendu. 

—  Et  quand  doit  se  consommer  cet  odieux  marché  ? 

—  Aujourd'hui,  dans  la  matinée.  Comme  le  voit  Voire 
Majesté,  il  n'y  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Pourquoi  faire,  puisque  vous  dites  que  je  suis 
vendu  ? 

—  Pour  traverser  la  Tyne,  pour  gagner  l'Ecosse,  pour 
rejoindre  lord  Montrose,  qui  ne  vous  vendra  pas,  lui. 

—  Et  que  ferais-je  en  Ecosse  ?  une  guerre  de  parti- 
sans ?  une  pareille  guerre  est  indigne  d'un  roi. 

—  L'exemple  de  Robert  Bruce  est  là  pour  vous  ab- 
soudre, sire. 

—  Non,  non  !  il  y  a  trop  longtemps  que  je  lutte  ;  s'ils 
m'ont  vendu,  qu'ils  me  livrent,  et  que  la  honte  éternelle 
de  leur  trahison  retombe  sur  eux. 

—  Sire,  dit  Athos,  peut-être  est-ce  ainsi  que  doil  agir 
un  roi,  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  doit  agir  un  époux 
et  un  père.  Je  suis  venu  au  nom  de  votre  femme  et  de 
votre  fille,  el,  au  nom  de  votre  femme  et  de  votre  fille 
et  des  deux  autres  enfants  que  vous  avez  encore  à  Lon- 
dres, je  vous  dis:  Vivez,  sire,  Dieu  le  veut! 

Le  roi  se  leva,  resserra  sa  ceinture,  ceignit  son  épée, 
et   essuyant  d'un  mouchoir  son  front  mouillé  de  sueur  : 

—  Sire,  avez-vous  dans  toute  l'armée  un  régiment  sur 
lequel  vous  puissiez  compter? 

—  De  Winter,  dit  le  roi,  croyez-vous  à  la  fidélité  du 
vôtre  ? 
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—  Sire,  ce  ne  sont  que  îles  hommes,  cl  les  hommes 
sont  devenus  bien  U  bien  méchants.  Je  crois  à 
leur  fidélité,   mois  je   n'en  réponds  pas  ;  je   leur  confie 

ie,  mois  j  hésite  à  leur  confier  celle  de  Votre 
Majesté. 

—  Eh  bien!  dit-il,  que  faut-il  faire? 

—  Eh  bien!  dit  Alhos,  .1  défaut  de  régiment,  nous  som- 
mes trois  hommes  dévoués,  nous  suffirons.  Que  Votre 
Majesté  monte  à  cheval,  qu'elle  se  place  au  milieu  de 
nous,  nous  traversons  la  Tyne,  nous  gagnons  l'I 

et  nous  sommes 

—  Est-ce  votre  avis,  de  Winter?  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire. 

—  Est-ce  le  vôtre,   monsieur  d'Herblay? 

—  Oui,  sire. 

—  Ou  il  soit  donc  fait  ainsi  que  vous  le  voulez.  De 
Winter.  donnez  les  ordres. 

De  Winter  sortit  ;  pendant  ce  temps,  le  roi  acheva  sa 
toilette.  Les  premier-  rayons  du  jour  commençaient  à 
filtrer  â  travers  les  ouvertures  de  la  lente  lorsque  de 
Winter  entra. 

—  Tout  est  prêt,  sire,  dit-il. 

—  Et  nous?  demanda  Athos.  ' 

—  Grimaud  et  Blaisois  vous  tiennent  vos  chevaux  tout 
sellés. 

—  En  ce  cas,  dit  Alhos,  ne  perdons  pas  un  instant  et 
partons. 

—  Partons,  dit  le  roi. 

—  Sire,  dit  Aramis.  Votre  Majesté  ne  prévient-elle  pas 
ses  amis? 

—  Mes  amis,  dit  Charles  Ier  en  secouant  tristement  la 
tête,  je  n'en  ai  plus  d  autres  que  vous  trois.  Un  ami  de 
vingl  ans  qui  ne  m'a  "ubîié  :  deux  amis  de  huit 
jours  que  je  n'oublierai  jamais.  Venez,  messieurs,  venez. 

Le  roi  sortit  de  sa  tente  et  trouva  effectivement  son 
cheval  prêt.  Celait  un  cheval  isabelle  qu'il  montait  de- 
puis trois  ans  et  qu'il  affeclionnait  beaucoup. 

Le  cheval  en  le  voyant  hennit  de  plaisir. 

—  Ah!  dit  le  roi,  j'étais  injuste,  et  voilà  encore,  sinon 
un  ami,  du  moins  un  être  qui  m'aime.  Toi,  lu  me  seras 
fidèle,  n'est-ce  pas.  Arlhus  : 

Et  comme  s  il  eut  entendu  ci  -     le  cheval  ap- 

procha ses  naseaux  fumants  du  \isage  du  roi,  en  rele- 
vant ses  lèvres  et  en  montrant  joyeusement  ses  dents 
blanches. 

—  Oui,  oui,  dit  le  roi  en  le  flattant  de  la  main  ;  oui, 
c'est  bien,  Arlhus,  et  je  suis  conlent  de  toi. 

Et  avec  celte  légèreté  qui  faisait  du  roi  un  des  meil- 
leurs cavaliers  de  l'Europe,  Charles  se  mil  en  selle,  et. 
se  retournant  vers  Alhos.  Aramis  el  de  Winter  : 

—  Eh  bien  !  messieurs,  dit-ii.  je  vous  attends. 
Mais  Athos   était  debout,   immobile,   le>  yeux   fixi 

la  main  tendue  vers  une  ligne  noire,  qui  suivait  le  rivage 
de  la  Tyne  el  qui  s  elendait  sur  une  longueur  double  de 
celle  du  camp. 

—  Qu'est-ce  que  celle  ligne?  dit  Athos.  auquel  les 
dernières  ténèbres  de  la  nuil.  luttant  avec  les  premiers 
rayons  du  jour,  ne  permettaient  pas  bien  de  distinguer 
encore.  Qu'est-ce  que  celle  ligne?  je  ne  l'ai  pas  vue 
hier. 

—  C'est  -ans  doute  le  brouillard  qui  s'élève  de  la  ri- 
vière,  dit  le  roi. 

—  Sire,  c'est  quelque  chose  de  plus  compact  qu'une 
vapeur. 

—  En  effet,  je  vois  comme  une  barrière  rougeê.tre,  dit 
de  Winter. 

—  C'est  l'ennemi  qui  sort  de  tyewcaslle  et  qui  nous 
enveloppe,  s'écria  Alhos. 

—  L'ennemi  !  dit  le  roi. 

—  Oui,  l'ennemi.  Il  esl  trop  lard.  Tenez!  tenez: 

ce  rayon  de  soleil,  là,  'In  côté  de  la  ville,  voyez-vous 
reluire  les  colles  de  fer  ' 

On  appelait  ainsi   li  ers  dont  Cromwell  avait 

fait  ses 

—  Ah!  dil  le  roi.   nous  allons  savoir  s  il  esl  vrai  que 
Ecossais  me  trahissent, 

—  Qu'allez-vous  faire,  s'écria  Atl 

—  Leur  donner  l'ordre  de  charger  et  passer  avec  eux 
sur  le  ventre  de  ces  misérables  rebelles. 
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1:1  le  roi,  piquant  son  cil 
comte  de  Lœwen. 

-    1  'lit    Alhos. 

—  Allons,    dil  Aramis. 

—  Est-ce  que  le  roi  sérail  blessé?  dii  de  Winter.  Je 
vois  a  terre  des  taches  'le  sang. 

Et  il  s'élança  sur  la  trace  des  deux  amis.  Athos  l'ar- 
rêta. 

—  Allez   rassembler  voire   régiment,   dit-il,  je  pi 
que  nous  en  aurons  besoin  lout  à  l'heure. 

De  Winter  tourna  bride,  el  les  deux  .uni-  continuèrent 
leur  route.  En  deux  secondes  le  roi  était  arrive  a  la  tente 
du  général  en  chef  de  l'armée  .. 
et  entra. 

Le  général  elail  au  milieu  des   prit 

—  Le  roi  !  s'écrièrent-ils  en  se  levant  et  en  se  regardant 
avec  stupéfaclion. 

En  effet,  Charles  était  debout  devant  eux.   le  chi 
sur  la   léte,   les  sourcils   froncés,    et  fouettant    sa  belle 
avec  la  cravache. 

—  Oui.  messieurs,  dit-il,  le  roi  en  personne  :  le  i 
vient  vous  demander  compte  de  ce  qui  se  passe 

—  Qu'y  a-l-il  donc,  sire?  demanda  le  comte  de  L>' 

—  11  y  a,  monsieur,  dit  le  roi,  se  !  mporter  par 
la  colère,  que  le  général  Cromwell  est  arrivé  celte  nuil 
à  Newcastle  ;  que  vous  le  savez  el 

averti  ;  il  y  a  que  l'ennemi  sort  de  la  ville  el  nous 
Je  passage  de  la  Tyne.  que  vos  sentinelles  ont  il 
ce  mouvement,  et  que  je  n  en  suis  pas  averti  ;  il  y  a  que 
veus  m'avez,  par  un  infâme  traité,  vendu  deux  cent  mille 
livres  slerling  au  parlement,  mais   que  de  ce  Ira 
moins  j'en  suis  averti.  Voilà  ce  qu'il  y  a.  messieur-.    1  é 
pondez  où  disculpez-vous,  car  je  vous  accuse. 

—  Sire,  balbutia    le    comle    de    Lœwen,    sire.    '. 
Majesté  aura  élé  trompée  par  quelque  faux  rapport. 

—  J'ai  vu  de  mes  yeux  l'armée  ennemie  s  étendre 

moi  et  l'Ecosse,    dit  Charles,   et  je  puis  presque   dire: 
J'ai  enlendu  de  mes  propres  oreilles  débattre  les  c1 
du  marché. 

Les  chefs  écossais  se  regardèrent  en  fronçant  le  -• 
à  leur  tour. 

—  Sire,  murmura  le  comte  de  Lee w en  couii 

poids  de  la  honte,  sire,  nous  somme-  prêts  -   don- 

ner loules  preuves. 

—  Je  n'en  demande  qu'une  seule,  dit  le  roi.  Mettez 
l'armée  en  bataille  et  marchons  à  l'ennemi. 

—  Cela  ne  se  peut  pas.    sire,    dit   le  comle. 

—  Comment  !  cela  ne  se  peut  pas  !  et  qui  empêche 
que  cela  se  [misse?  s'écria  Charles  Ier. 

—  Votre  Majesté  sail  bien  qu'il  y  a  lr<  nous 
el  l'armée  anglaise,  répondit  le  comle. 

—  S'il  y  a  trêve,  l'armée  anglaise  l'a  •- 

tant  de  la  ville,  contre  les  convention?  qui  I  y  tenaient 
enfermée;  or,  je  vous  le  dis,  il  fau'  passer  avec  moi 
a  travers  celte  armée  el  rentrer  en   Et'  vous 

n?  le  laites  pas,  eh  bien!  choisissez  entre  les  deux  noms 
qui  font  les   hommes   en  mépris  et    en    exécration   aux 
autres  hommes:  ou  vous  êtes  des  lâche-,  ou 
des  Irailres  ! 

Les  \  eux  des  Ecossais  flamboyèrent,   et,   comme 
arrive  souvent  en  pareille  occasion,  il-  passèrent  de  I  <•> 
irènie    honte   a  l'extrême   impudence  cl  •   -   de 

clans  s'avançant  de  chaque  côté  du  roi  : 

—  Eh  bien,  oui.  dirent-ils,  nous  avons  promis  de  dé- 
livrer lF.cossc  el  1  Angleterre  de  celui  qui  depuis  vingt- 
cinq  ans  boil  le  sang  et  l'or  de  l'Angleterre  el  dt 

Nous  avons  promis,  et  nous  tenons  nos  promesses.  Roi 
Charles  Stuarl.  vous  êtes  notre  prise 

El  tous  deux  étcndirenl  en  même  iemps  la 
saisir  le  roi  :  mais  avant  que  le  boul  de  ;■  -  lou- 

chai sa  personne,  tous  deux  étaient  un  évanoui 

et   l'autre   mort. 

Alhos  avait  assommé  l'un  avec  ie  pommeau  de  son 
pistolet,  el  Aramis  avait  passé  sou  épée  au  travers  du 
corps  de  l'autre. 

Puis,  comme  le  comte  de  Lo;\ven  el  les  autres 
reculaient  devant  ce  secours  inattendu  qui  semblait 
ber  du  ciel  à  celui  qu'ils  croyaient  déjà  leur  pi 
Alhos  el  Aramis  entraînèrent  le  roi  hors  de  la  lente  par- 
jure, où  il  s'était  si  imprudemment 
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sur  les  chevaux  que  Les  laquais  tenaient  préparés,  tous 
reprirent  au  galop  le  chemin  de  la  tente  royal» 
En  passant  ils  aperçurent  de  Winter  qui  accourait  à 
la    tète    de   son    régiment.   Le   roi  lui   fit  signe  de  les 
accompagner. 

LYIII 

LE    VENGEUR 


Tous  quatre  entrèrent  dans  la  Lente  :  il  n'y  avait,  point 
de  plan  de  l'ait,  il  fallait  en  arrêter  un. 
Le  roi  se  laiss  sur  un  fautcud. 

—  Je  suis  perdu,  dit-il. 

—  Non,  sire,  répondit  Athos.  vous  êtes  seulement 
trahi. 

Le   roi  poussa   un   profond  soupir. 

—  Trahi,  trahi  par  les  Ecossais,  au  milieu  desquels 
je  .-uis  ne.  que  j'ai  toujours  préférés  aux  Anglais!  Oh! 
les  misérables  ! 

—  Sire,  dit  Athos,  ce  n'est  point  l'heure  des  récrimi- 
nations, mais  le  moment  de  montrer  que  vous  êtes  roi  et 
gentilhomme.  Debout,  sire,  debout  !  car  vous  avez  du 
moins  ici  trois  hommes  qui  ne  vous  trahiront  pas,  vous 
pouvez  être  tranquille.  Ah  !  si  seulement  nous  étions 
cinq  !  murmura  Athos  en  pensant  à  d'Artagnan  et  à  Por- 
thos. 

—  Que  dites-vous?  demanda  Charles  en  se  levant. 

—  Je  dis,  sire,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  moyen.  Milord 
de  Winter  répond  de  son  régiment  ou  à  peu  prés,  ne 
chicanons  pas  -ur  les  mots:  il  se  met  à  la  tète  de  ses 

;s  :  nous  nous  mettons,  nous  aux  côtés  de  Sa  Ma- 
jesté, nous  faisons  une  'rouée  dans  l'armée  de  Cromwell 
et  nous  gagnons  l'Ec 

—  Il  y  a  encore  un  moyen,  dit  Aramis,  c'est  que  l'un 
de  nous  prenne  le  costume  et  le  cheval  du  roi  :  tandis 
qu'on  s'acharnerait  après  celui-là,  le  roi  passerait  peut- 
être. 

—  L'avis  est  bon,  dit  Athos,  et  si  Sa  Majesté  veut  faire 
à  l'un  de  nous  cet  honneur,  nous  lui  en  serons  recon- 
oaissants. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  conseil,  de  Winter?  dit  le 
roi,  regardant  avec  admiration  ces  deux  hommes,  dont 
l'unique  préoccupai  ion  était  d'amasser  sur  leur  tête  les 
dangers   qui  le  menaçaient. 

—  Je   pense    sire,    que   -  il  y  a   un  moyen   de    sauver 

Majesté,  monsieur  d'Herblay  vient  de  le  proposer. 
Je  supplie  donc  bien  humblement  Voire  Majesté  de  l'aire 
promptement  son  choix,  car  nous  n'avons  pas  de  temps 
a   perdre. 

—  Mais  si  j'accej  te  c  est  la  mort,  c'est  tout  au  moins 
lu    prison    pour   celui   qui   prendra   ma   place. 

—  C'est  l'honneur  d'avoir  sauvé  son  roi  !  s'écria  de 
\\  inter. 

Le  roi  regarda  son  vieil  ami  les  larmes  aux  yeux, 
cordon  du  Sainl-Esprit,  qu'il  portait  pour 
taire  honneur  aux  deux  Français  qui  l'accompagnaient, 
el  le  passa  au  cou  de  Winter,  qui  reçut  à  genoux  celle 
terrible  marque  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de  son 
souverain. 

—  C'est  juste,  dit  Athos:  il  y  a  plus  longtemps  qu'il 
sert  que  nous. 

Le  roi  entendit  ces  se  retourna  les  larmes  aux 

y«UM  : 

—  Messieurs,  dit-il  attendez  un  instant,  j'ai  aussi  un 
cudoii  à  donner  à  chacun  de  \, 

Puis  il  alla  à  une  armoire  où  élaient  renfermés  ses 
propres  ordres,  et  prit  deux  cordons  de  la  Jarretière. 

—  Ces  ordres  ne  peuvent  être  pour  nous,  dit  Athos. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur?  demanda  Charles. 

-  Ces  ordres  sont  presque  royaux,  et  nous  ne  sommes 
que  de  simples  gentilshommes. 

—  Passez-moi  en  revue  tous  les  trônes  de  la  terre,  dit 
le    roi,   et  trouvez-moi   de   plus   grands   cœurs   que    les 

5,    Non,    non,    vous    ne    vous    rendez    pas    justice, 

eurs,  mais  je  suis  là  pour  vous  la  rendre,  moi.  A 

genoux,  comte. 

Athos  s'agenouilla,  le  roi  lui  passa  le  cordon  de  gau- 

droile  comme  d'habitude,   et  levant  son  épée,  au 


lieu  de  la  formule  habituelle  :  Je  vous  fais  chevalier, 
soyez  brave,  fidèle  el   loyal,  il  dit: 

—  \  ous  êtes  brave,  fidèle  et  loyal,  je  vous  fais  che- 
valier, monsieur  le  comte. 

Puis  se  tournant  vers  Aramis  : 

—  A  votre  tour,  monsieur  le  chevalier,  dit  il. 

El   la   mes  ionie  recommença    avec   les   n 

paroles,  tandis  que  de  Winter,  aidé  des  écuyers,  déta- 
chait sa  cuirasse  de  cuivre  pour  être  mieux  pris  pour  le 
roi. 

Puis.  lorsque  Charles  eut  fini  avec  Aramis  comme 
il  avait  fini  avec   Athos,   il  les  embrassa  tous  deux. 

—  Sire,  dit  de  Winter,  qui,  en  face  d'un  grand  dévoue- 
ment, avait  repris  toule  sa  force  et  tout  son  courage, 
nous   sommes  prêts. 

Le   roi  regarda   les  trois  gentilshommes. 

—  Ainsi  donc  il  faut  tuir?  dit-il. 

—  Fuir  a  travers  une  armée,  sue.  dit  Athos,  dans  tous 
les  pays  du  monde  -  appelle  charger. 

—  Je  mourrai  donc  l'épee  à  la  main,  dit  Charles. 
Monsieur  le  comte,  monsieur  le  chevalier,  si  jamais  je 
suis  roi... 

—  Sire,  vous  nous  avez  déjà  honorés  plus  qu'il  n'appar- 
tenait à  de  simples   gentilshommes;  ainsi  la  recoi 
sance  vient  de  nous.   Mais   ne  perdons   pas   de    temps, 
car  nous  n'en  avons  déjà  que  trop  perdu. 

Le  roi  leur  tendit  une  dernière  fois  la  main  à  tous  les 
trois,  échangea  son  chapeau  avec  celui  de  de  Winter  el 
sortit. 

Le  régiment  de  de  Winter  était  rangé  sur  une  plate- 
forme qui  dominait  le  camp  ;  le  roi,  suivi  des  trois  amis, 
se  dirigea  vers  la  plate-forme. 

Le  camp  écossais  semblait  être  éveillé  enfin;  les  honi- 
ui's  étaient  sortis  de  leurs  tentes  et  avaient  pris  leur  rang 
comme  pour  la  bataille. 

—  Voyez-vous,  dit  le  roi,  peut-être  se  repentent-ils  et 
sont-ils  prêts  a  marcher. 

—  S'ils  se  repentent,  sire,  répondit  Athos,  ils  nous  sui- 
vront. 

—  Bien  !  dit  le  roi,  que  faisons-nous? 

—  Examinons  l'armée  ennemie,  dit  Athos. 

Les  yeux  du  petit  groupe  se  fixèrent  à  l'instant  même 
sur  celte  ligne  qu'à  l'aube  du  jour  on  avait  prise  pour  du 
brouillard,  et  que  les  premiers  rayons  du  soleil  dénon- 
çaient maintenant  pour  une  armée  rangée  en  bataille. 
L'air  était  pur  et  limpide  comme  il  est  d'ordinaire  à  celle 
heure  de  la  matinée.  On  distinguait  parfaitement  les  ré- 
giments, les  étendards  et  jusqu'à  la  couleur  des  unifor- 
mes et  des  chevaux. 

Alors  0:1  vit  -ur  une  petite  colline,  un  peu  en  avant  du 
front  ennemi,  apparaître  un  homme  petit,  trapu  et  lourd  ; 
cet  homme  était  entouré  de  quelques  officiers.  Il  dirigea 
une  lunette  sur  le  groupe  dont  le  roi  faisait  partie. 

—  Cet    homme    connaît-il   personnellement    Votre   Ma- 

demanda  Aramis. 
Charles  sourit. 

—  Cet  homme,  c'est  Cromwell,  dit-il. 

Alors,  abaissez  votre  chapeau,  sire,  qu'il  ne  s'aper- 
çoive pas  de  le  substitution. 

—  Ah  !  dit  Athos,  nous  avons  perdu  bien  du  temps. 

—  Alors,  dit  le  roi,  l'ordre,  et  partons. 

—  Le  donnez-vous,  sire?  demanda  Athos. 

—  Non.  je  vous  nomme  mon  lieutenant  général,  dit  le 
roi. 

—  Ecoutez  alors,  milord  de  Winter,  dit  Athos  ;  éloignez- 
vous,  sire,  je  vous  prie  ;  ce  que  nous  allons  dire  ne  re- 
garde pas  Votre  Majesté. 

Le  roi  fit  en  souriant  trois  pas  en  arrière. 

—  Voici  ce  que  je  propose,  continua  Athos.  Nous  divi- 
sons notre  régiment  en  deux  escadrons;  vous  vous  met- 
tez à  la  tête  du  premier  ;  Sa  Majesté  el  nous  a  la  tète  du 
second  ;  si  rien  ne  vient  nous  barrer  le  passage,  nous 
chargeons  tous  ensemble  pour  forcer  la  ligne  ennemie  et 
nous  jeter  dans  la  Tyne,  que  nous  traversons,  soit  à  gué, 
soit  à  la  nage  ;  si,  au  contraire  on  nous  pousse  quel- 
que obstacle  sur  le  chemin,  vous  el  vos  hommes  vous 
vous  faites  tuer  jusqu'au  dernier,  nous  el  le  roi  nous 
continuons  noire  route:  une  lois  arrives  au  bord 
rivière,  russentrils  sur  trois  rangs  d'épaisseur,  si  votre 
escadron   lait  son  devoir,  cela  nous  regarde. 
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—  A  cheval  !  dit  de  \\  inter. 

—  A  cheval  <lii  Alhos,  toul  est  prévu  ci  décidé. 

—  Alors,  messieurs,  dil  le  roi.  en  avant  !  et  rallions- 
nous  à  l'ancien  cri  de  France  :  Montjoie  el  Saint-Denis  ! 

i  de  l'Angleterre  est  répété  maintenant  par  trop  de 
Ira!  1res. 

—  On  monta  a  cheval,  le  roi  sur  le  cheval  de  \\  inter.  de 
Winter  sur  le  cheval  du  roi  ;  puis  de  Winter  se  mit  au 
premier  rang  du  premier  escadron,  et  le  roi.  ayant  Alhos 


—  Salue   en    main  ! 

Tous  e  commandement  sortirent  du  four- 

reau et  parurent  conu  lairs. 

—  Allons,  messieurs,  cria  le  roi  a  son  tour,  enivré  par 
le  bruit  et  par  la  vue,  allons,  messieurs,  sabre  en  main! 

Mais  à  ce  commandement,  dont  le  roi  donna  l'exemple, 
Athos  et  Aramis  seuls  obéil 

—  Nous  sommes  trahis,  dit  tout  bas  le  roi. 

—  Attendons  encore,  dit  Alhos.  peut-être  n'ont-ils  pas 


5"« 


Il  souleva  la  tète  de  de  Winler  et  l'embrassa  au  front. 


à  sa  droite  et  Aramis  a  sa  gauche,  au  premier  rang  du 
second. 

Toute  l'armée  écossaise  regardait  ces  préparatifs 
1  immobilité  et  le  silence  de  la  honte. 

On  vit  quelques  chefs  sortir  des  rangs  et  briser  leurs 
épées. 

—  Allons,  dit  le  roi,  cela  me  console,  ils  ne  sont  pas 
tous  des  trailres. 

En  ce  moment  la  voix  de  de  Winter  retentit  : 

—  En  avant  !  cria-il. 

Le  premier  escadron  s'ébranla,  le  second  le  suivit  et 
descendit  de  la  plate-forme.  Un  régiment  de  cuirassiers 
à  peu  près  égal  en  nombre  se  développait  derrière  la 
colline  et  venait  ventre  à  terre  au-devant  de  lui. 

Le  roi  montra  à  Athos  et  à  Aramis  ce  qui  se  passait. 

—  Sire,  dit  Alhos,  le  cas  est  prévu,  et  si  les  hommes 
de  de  Winler  font  leur  devoir,  cet  événement  nous  sauve 
au  lieu  de  nous  perdre. 

En  ce  moment  on  entendit  par-dessus  tout  le  bruit  que 
faisaient  les  chevaux  en  galopant  et  hennissant,  de  Win- 
ter, qui  criait  : 


reconnu  la  voix  de  Votre  Majesté,  et  attendent-ils  l'ordre 
de  leur  chef  d'escadron. 

—  X'ont-ils  pas  entendu  celui  de  leur  colonel  !  Mais 
voyez  !  s'écria  le  roi,  arrêtant  son  cheval  d'une  secousse 
qui  le  fit  plier  sur  ses  jarrets,  et  saisissant  la  bride  du 
cheval  d  Alhos. 

—  Ali  !  lâches  !  ah  !  misérables  !  ah  !  trailres  !  criait  de 
Winter,  dont  on  entendait  la  voix,  tandis  que  ses  hommes, 
quittant  leurs  rangs,  s'éparpillaient  dans  la  plaine. 

Une  quinzaine  d  hommes  à  peine  étaient  groupés  autour 
de  lui  et  attendaient  la  charge  des  cuirassiers  de  Crom- 
wcll. 

—  Allons  mourir  avec  eux  '.  dit  le  roi. 

—  Allons  mourir  !  dirent  Athos  et  Aramis. 

—  A  moi  tous  les  cœurs  fidèles  !  cria  de  Winter. 

Cette  voix  arriva  jusqu'aux  deux  amis,  qui  partirent  au 
galop. 

—  Pas  de  quartier  !  cria  en  français,  el  répondant  à  la 
voix  de  de  Winter,  une  voix  qui  les  fit  tressaillir. 

Quant  à  de  Winter,  au  son  de  celle  voix  il  demeura 
pâle  et  comme  pétrifié. 
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Celle   voix,    c'élail    celle   d'un    cavalier   nionlé    sur   un 
nifique    cheval    noir,    ei   qui    cbargeail    en    tète   du 
régiment  anglais  que,  dans  son  ardeur,  il  devançail  de 
>h\  pas. 

—  C'est  lui  !  murmura  de  Winter  les  yeux  fixes  et  lais- 
sant pendre  son  épée  à  se?  cotés. 

—  Le  roil  le  roi!  crièrent  plusieurs  voix  se  trompant 
au  cordon  bleu  et  au  cheval  Isabelle  de  de  Winter  ;  pre- 
nez-le vivant  ! 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  roi  !  s'écria  le  cavalier  ;  ne  vous 
y  trompez  pas.  N'est-ce  pas,  milord  de  Winter,  que  vous 
n'êtes  pas  le  roi?  n'est-ce  pas  que  vous  êtes  mon  oncle? 

Et  en  même  temps,  Mordaunt,  car  c'était  lui,  dirigea  le 
canon  d'un  pistolet  contre  de  Winter.  Le  coup  partit;  la 
balle  traversa  la  poitrine  du  vieux  gentilhomme,  qui  fit 
un  bond  sur  sa  selle  el  retomba  cnlre  les  bras  d'Athos 
en  murmurant  : 

—  Le  vengeur  ! 

—  Souviens-toi  de  ma  mère,  hurla  Mordaunt  en  passant 
outre,  emporte  qu  il  était  par  le  galop  furieux  de  son 
cheval. 

—  Misérable  !  cria  Aramis  en  lui  lâchant  un  coup  de 
pistolet  presque  à  bout  portant  el  comme  il  passait  à  côté 
de  lui  ;  mais  l'amorce  seule  prit  feu  et  le  coup  ne  partit 
point.. 

En  ce  moment  le  régiment  tout  entier  tomba  sur  les 
quelques  hommes  qui  avaient  tenu,  el  les  deux  Français 
furent  entourés,  pressés,  enveloppés.  Athos,  après  s  être 
assuré  que  de  Winter  était  mort,  lâcha  le  cadavre,  et  ti- 
rant son  épée  : 

—  Allons,  Aramis,  pour  l'honneur  de  la  France. 

Et  les  deux  Anglais  qui  se  trouvaient  les  plus  proches 
des  deux  gentilshommes  tombèrent  tous  deux  trappes 
mortellement. 

Au  même  instant  un  hourra  terrible  retentit  et  trente 
lames  étincelèrent  au-dessus  de  leurs  tètes. 

Tout  à  coup  un  homme  s'élance  du  milieu  des  rangs 
anglais,  qu'il  bouleverse,  bondit  sur  Athos,  1  enlace  de 
ses  bras  nerveux,  lui  arrache  son  épée  en  lui  disant  à 
l'oreille  : 

—  Silence  !  rendez-vous.  Vous  rendre  à  moi,  ce  n'est 
pas  vous  rendre. 

Un  géant  a  aussi  saisi  les  deux  poignets  d' Aramis,  qui 
essaye  en  vain  de  se  soustraire  à  sa  formidable  étreinte. 

—  Rendez-vous  lui  dit-il  en  le  regardant  fixement. 
Aramis  lève  la  tète,  Athos  se  retourne. 

—  D'Art...,  s'écria  Athos  dont  le  Gascon  ferma  la  bou- 
che avec  la  main. 

—  Je  me  rends,  dit  Aramis  en  tendant  son  épée  à  Por- 
thos. 

—  Feu  !  feu  !  criait  Mordaunt  en  revenant  sur  le  groupe 
où  étaient  les  deux  amis. 

—  Et  pourquoi  feu  ?  dit  le  colonel,  tout  le  monde  s'est 
rendu. 

—  C'est  le  fils  de  milady,  dit  Athos  à  d'Arlagnan. 

—  Je  l'ai  reconnu. 

—  C'est  le  moine,  dit  Porthos  à  Aramis. 

—  Je  le  sais. 

En  même  temps  les  rangs  commencèrent  à  s'ouvrir. 
D'Arlagnan  tenait  la  bride  du  cheval  d'Athos,  Porthos 
celle  du  cheval  d' Aramis.  Chacun  d'eux  essayait  d'entraî- 
ner son  prisonnier  loin  du  champ  de  bataille. 

Ce  mouvement  découvrit  l'endroit  où  était  tombé  le 
corps  de  de  Winter.  Avec  l'instinct  de  la  haine,  Mordaunt 
l'avait  trouvé,  et  le  regardait,  penché  sur  son  Cheval, 
avec  un  sourire  hideux. 

Athos,  tout  calme  qu'il  était,  mit  la  main  à  ses  fontes 
encore  garnies  de  pistolets. 

—  Que  faites-vous?  dit  dWrlagnan. 

—  Laissez-moi  le  tuer. 

—  Pas  un  geste  qui  puisse  faire  croire  que  vous  le 
connaissez,  ou  nous  sommes  perdus  tous  quatre. 

Puis  se  retournant  vers  le  jeune  homme. 

—  Bonne  prise  !  s'écria-t-il,  bonne  prise  !  ami  Mordaunt. 
Nous  avons  chacun  le  nôtre,  M.  du  Vallon  el  moi  :  des 
chevaliers  de  la  Jarretière,  rien  que  cela. 

—  Mais,  s'écria  Mordaunt,  regardant  Athos  el  Aramis 
avec  des  yeux  sanglants,  mais  ce  sont  des  Français,  ce 
me  semble? 


—  Je  n'en  sais  ma  foi  rien.  Etes-vous  Français,  mon- 
sieur ?  demanda-t-il  à  Athos. 

—  Je  le  suis,  répondit  gravement  celui 

—  Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  vous  voila  prison- 
nier d'un  compatriote. 

—  Mais  le  roi?  dit  Athos  avec  angoisse,  le  roi? 

—  D'Arlagnan  serra  vigoureusement  la  main  de  son 
prisonnier  et  lui  dit  : 

—  Eh  !  nous  le  tenons,  le  roi  ! 

—  Oui,  dit  Aramis,  par  une  trahison  infâme. 
Porthos  broya  le  poignet  de  son  ami  cl  lui  dit  avec  un 

sourire  : 

—  Eh  !  monsieur  !  la  guerre  se  fait  autant  par  l'adresse 
que  par  la  force  :  regardez  ! 

En  effet  on  vit  en  ce  moment  l'escadron  qui  devait  pro- 
téger la  retraite  de  Charles  s'avancer  à  la  rencontre  du 
régiment  anglais,  enveloppant  le  roi,  qui  marchait  seul 
à  pied  dans  un  grand  espace  vide.  Le  prince  était  calme 
en  apparence,  mais  on  voyait  ce  qu'il  devait  souffrir  pour 
paraître  calme  ;  ainsi  la  sueur  coulait  de  son  front,  et 
il  s'essuyait  les  tempes  et  les  lèvres  avec  un  mouchoir 
qui  chaque  fois  s'éloignait  de  sa  bouche  teint  de  sang. 

—  Voilà  Nabuchodonosor,  s'écria  un  des  cuirassiers  de 
Cromwell,  vieux  puritain,  dont  les  yeux  s'enflammèrent  a 
l'aspect  de  celui  qu'on  appelait  le  tyran. 

—  Que  dites-vous  donc,  Nabuchodonosor?  dit  Mor- 
daunt avec  un  sourire  effrayant.  Non,  c'est  le  roi  Char- 
les 1",  le  bon  roi  Charles  qui  dépouille  ses  sujets  pour 
en  hériter. 

Charles  leva  les  yeux  vers  l'insolent  qui  parlait  ainsi, 
mais  il  ne  le  reconnut  point.  Cependant  la  majesté  calme 
el  religieuse  de  "Son  visage  fit  baisser  le  regard  de  Moi- 
daunt. 

-  Bonjour,    messieurs,    dit  le  roi    aux  deux    gentils- 
hommes qu'il  vit,  l'un  aux  mains  de  d'Arlagnan,  l'autre 
aux  mains  de   Porthos.  La  journée  a  été  malheureuse, 
mais  ce  n'est  point  votre  faute,  Dieu  merci  !  Où  est  mon 
,  vieux  de  Winter  ! 

Les  deux  gentilshommes  tournèrent  la  tête  et  gardè- 
rent le  silence. 

—  Cherche  où  est  Strafford,  dit  la  voix  stridente  de 
Mordaunt. 

Charles  tressaillit:  le  démon  avait  frappé  juste.  Straf- 
ford, c'était  son  remords  éternel,  l'ombre  de  ses  jours, 
le  fantôme  de  ses  nuits. 

Le  roi  regarda  autour  de  lui  et  vit  un  cadavre  à  ses 
pieds.  C'était  celui  de  de  Winter. 

Charles  ne  jeta  pas  un  cri,  ne  versa  pas  une  larme, 
seulement  une  pâleur  plus  livide  s'étendit  sur  son  vi- 
sage ;  il  mit  un  genou  en  terre,  souleva  la  tête  de  de 
Winter,  l'embrassa  au  front,  et  reprenant  le  cordon  du 
Saint-Esprit  qu'il  lui  avait  passé  au  cou,  il  le  mil  reli- 
gieusement sur  sa  poitrine. 

—  De  Winter  est  donc  tué?  demanda  d'Arlagnan  en 
fixant  ses  yeux  sur  le  cadavre. 

—  Oui,  dit  Athos,  et  par  son  neveu. 

—  Allons  !  c'est  le  premier  de  nous  qui  s'en  va,  mur- 
mura d'Arlagnan;  qu'il  dorme  en  paix,  c'était  un  brave. 

—  Charles  Stuart,  dit  alors  le  colonel  du  régiment  an- 
glais en  s'avançant  vers  le  roi  qui  venait  de  reprendre 
les  insignes  de  la  royauté,  vous  rendez-vous  notre  pri- 
sonnier '.' 

—  Colonel  Thomlison,  dil  Charles,  le  roi  ne  se  rend 
point  ;  l'homme  cède  à  la  force,  voilà  tout. 

—  Votre  épée. 

Le  roi  tira  son  épée  et  la  brisa  sur  son  genou. 

En  ce  moment  un  cheval  sans  cavalier,  ruisselant 
d'écume,  l'oeil  en  flamme,  les  naseaux  ouverts,  accourut, 
et  reconnaissant  son  maître,  s'arrêta  près  de  lui  en  hen- 
nissant de  joie  :  c'était  Arthus. 

Le  roi  sourit,  le  flatta  de  la  main  et  se  mit  légèrement 
en  selle. 

—  Allons,  messieurs,  dit-il,  conduisez-moi  où  vous 
voudrez. 

Puis  se  retournant  vivement  : 

—  Attendez,  dit-il  ;  il  m'a  semblé  voir  remuer  de  Win- 
ter. s'il  vit  encore,  par  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré, 
n'abandonnez  pas  ce  noble  gentilhomme. 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  roi  Charles,  dit  Mordaunt,  la 
balle  a  traversé  le  cœur. 
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—  Ne  soufflez  pas  un  mol,  ne  faites  pas  un  geste,  ne 
risquez  pas  un  regard  pour  moi  ni  pour  Porthos,  dit 
d'Artagnan  à  Athos  et  à  Aramis,  car  milady  n'est  pas 
morte,  et  son  âme  vit  dans  le  corps  de  ce  démon  ! 

Et  le  détachement  s'achemina  vers  la  ville,  emmenant 
sa  royale  capture  ;  mais  à  moitié  chemin,  un  aide  de 
camp  du  général  Cromwell  apporta  l'ordre  au  colonel 
Thomlison  de  conduire  le  roi  à  Holdenby-Caslle. 

En  même  temps  les  courriers  partaient  dans  toutes  les 
directions  pour  annoncer  à  l'Angleterre  et  à  toute  l'Eu- 
rope que  le  roi  Charles  Stuart  était  prisonnier  du  géné- 
ral Olivier  Cromwell. 


LIX 

OLIVIER    CROMWELL 

—  Venez-vous  chez  le  général  ?  dit  Mordaunt  à  d'Ar- 
tagnan et  à  Porthos,  vous  savez  qu  il  vous  a  mandés 
après  l'action. 

—  Nous  allons  d'abord  mettre  nos  prisonniers  en  lieu 
de  sûreté,  dit  d'Artagnan  à  Mordaunt.  Savez-vous,  mon- 
sieur, que  ces  gentilshommes  valent  chacun  quinze 
cents  pistoles? 

--  Oh  !  soyez  tranquilles,  dit  Mordaunt  en  les  regar- 
dant d  un  œil  dont  il  essayait  en  vain  de  réprimer  la 
Férocité,  mes  cavaliers  les  garderont,  et  les  garderont 
bien  ;  je  vous  réponds  d'eux. 

—  Je  les  garderai  encore  mieux  moi-même,  reprit 
d'Artagnan;  d'ailleurs,  que  faut-il?  une  bonne  chambre 
avec  des  sentinelles,  ou  leur  simple  parole  qu'ils  ne 
chercheront  pas  à  fuir.  Je  vais  mettre  ordre  à  cela,  puis 
nous  aurons  l'honneur  de  nous  présenter  chez  le  géné- 
ral et  de  lui  demander  ses  ordres  pour  Son  Eminence. 

—  Vous  comptez  donc  partir  bientôt?  demanda  Mor- 
daunt. 

—  Notre  mission  est  finie  et  rien  ne  nous  arrête  plus 
en  Angleterre  que  le  bon  plaisir  du  grand  homme  près 
duquel  nous  avons  été  envoyés. 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvres,  et  se  penchant 
à  l'oreille  du  sergent  : 

—  Vous  suivrez  ces  hommes,  lui  dit-il,  vous  ne  les 
perdrez  pas  de  vue  ;  et  quand  vous  saurez  où  il  sont 
logés,  vous  reviendrez  m'a  (tendre  à  la  porte  de  la  ville. 

Le  sergent  fit  signe  qu'il  serait  obéi. 

Alors,  au  lieu  de  suivre  le  gros  des  prisonniers  qu'on 
ramenait  dans  la  ville,  Mordaunt  se  dirigea  vers  la  col- 
line d'où  Cromwell  avait  regardé  la  bataille  et  où  il  ve- 
nait de  faire  dresser  sa  tente. 

.  Cromwell  avait  défendu  qu'on  laissât  pénétrer  per- 
sonne près  de  lui  :  mais  la  sentinelle,  qui  connaissait 
Mordaunt  pour  un  des  confidents  les  plus  intimes  du 
général,  pensa  que  la  défense  ne  regardait  point  le 
jeune  homme. 

Mordaunt  écarta  donc  la  toile  de  la  tenle  el  vil  Crom- 
well assis  devant  une  table,  la  tète  cachée  entre  ses 
deux  mains  ;  en  outre,  il  lui  tournait  le  dos. 

Soit  qu'il  entendit  ou  non  le  bruit  que  fit  Mordaunt  en 
entrant,  Cromwell  ne  se  retourna  point. 

Mordaunt  resla  debout  près  de  la  porte. 

Enfin,  au  bout  d'un  instant,  Cromwell  releva  son  front 
appesanti,  et.  comme  s'il  eùl  senti  instinctivement  que 
quelqu'un  était  là,   il  tourna  lentement  la  tète. 

—  J'avais  dit  que  je  voulais  être  seul  !  s'écria-t-il  en 
voyant  le  jeune  homme. 

—  On  n'a  pas  cru  que  celle  défense  me  regardât, 
monsieur,  dit  Mordaunt  ;  cependant,  si  vous  l'ordonnez, 
je  suis  prêt  à  sortir. 

—  Ah!  c'est  vous.  Mordaunt!  dit  Cromwell,  éclaircis- 
sant  comme  par  la  force  de  sa  volonté,  le  voile  qui  cou- 
vrait ses  yeux  ;  puisque  vous  voilà,  c'est  bien,  restez. 

—  Je  vous  apporte  mes  félicitations. 

—  Vos  félicitations  !  et  de  quoi   ? 

—  De  la  prise  de  Charles  Stuart.  Vous  êtes  le  maître 
de  l'Angleterre  maintenant. 

—  Je  l'étais  bien  mieux,  il  y  a  deux  heures,  dit  Crom- 
well. 

—  Comment  cela,  général? 


—  L'Angleterre  avait  besoin  de  moi  pour  prendre  le 

tyran,  maintenant  le  tyran  est  pris.  L'avez-vous  vu? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Mordaunt. 

—  Quelle   attitude  a-t-il? 

Mordaunt  hésita,  mais  la  vérité  sembla  sortir  de  force 
de  ses  lèvres. 

—  Calme  et  digne,  dit-il. 

—  Qu'a-t-il  dit? 

—  Quelques  paroles  d'adieu  à  ses  amis. 

—  A  ses  amis  !  murmura  Cromwell  ;  il  a  donc  des 
amis,  lui? 

Puis  tout  haut  : 

—  S'est-il  défendu? 

—  Non,  monsieur,  il  a  élé  abandonné  de  tous,  excepté 
de  trois  ou  quatre  hommes  ;  il  n'y  avait  donc  pas  moyen 
de  se  défendre. 

—  A  qui  a-l-il  rendu  son  épéc? 

—  11  ne  l'a  pas  rendue,  il  l'a  brisée. 

—  Il  a  bien  fait  ;  mais  au  lieu  de  la  briser,  il  eût  mieux 
fait  encore  de  s'en  servir  avec  plus  d'avantage. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence. 

—  Le  colonel  du  régiment  qui  servait  d'escorte  au  roi, 
à  Charles,  a  élé  tué,  ce  me  semble?  dit  Cromwell  en 
regardant  fixement  Mordaunt. 

—  Oui.  monsieur. 

—  Par  qui?  demanda  Cromwell. 

—  Par  moi. 

—  Comment  se  nommait-il  ? 

—  Lord  de  Winter. 

—  Votre  oncle?  s'écria  Cromwell. 

—  Mon  oncle  !  reprit  Mordaunt  ;  les  traîtres  à  l'Angle- 
terre ne  sont  pas  de  ma  famille. 

Cromwell  resta  un  instant  pensif,  regardant  ce  jeune 
homme  ;  puis,  avec  cette  profonde  mélancolie  que  peint 
si  bien  Shakespeare  : 

—  Mordaunt,  lui  dit-il,  vous  éles  un  terrible  serviteur. 

—  Quand  le  Seigneur  ordonne,  dit  Mordaunt,  il  n'y  a 
pas  à  marchander  avec  ses  ordres.  Abraham  a  levé  le 
couteau  sur  Isaac,  et  Isaac  était  son  fils. 

—  Oui.  dit  Cromwell,  mais  le  Seigneur  n'a  pas  laissé 
s'accomplir  le  sacrifice. 

—  J'ai  regardé  autour  de  moi,  dit  Mordaunt,  et  je  n'ai 
vu  ni  bouc  ni  chevreau  arrêté  dans  les  buissons  de  la 
plaine. 

Cromwell  s'inclina. 

—  Vous  êtes  fort  parmi  les  forts,  Mordaunt,  dit-il.  Et 
les  Français,  comment  se  sont-ils  conduits? 

—  En  gens  de  cœur,  monsieur,  dit  Mordaunt. 

—  Oui,  oui,  murmura  Cromwell,  les  Français  se  bat- 
tent bien  ;  et,  en  effet,  si  ma  lunelte  est  bonne,  il  me 
semble  que  je  les  ai  vus  au  premier  rang. 

—  Ils  y  étaient,  dit  Mordaunt. 

—  Après  vous,  cependant,   dit  Cromwell. 

—  C  est  la  faute  de  leurs  chevaux  et  non  la  leur. 
11  se  fit  encore  un  moment  de  silence. 

—  Et  les  Ecossais,  demanda  Cromwell. 

—  Ils  ont  tenu  leur  parole,  dit  Mordaunt.  et  n'ont  pas 
bougé. 

—  Les  misérables  !  murmura  Cromwell. 

—  Leurs  officiers  demandent  à  vous  voir,  monsieur. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps.  Les  a-t-on  payés? 

—  Cette  nuit. 

—  Ou  ils  parlent  alors,  qu'ils  retournent  dans  leurs 
montagnes,  qu  ils  y  cachent  leur  honte,  si  leurs  mon- 
tagnes sont  assez  hautes  pour  cela  ;  je  n'ai  plus  affaire 
à  eux,  ni  eux  à  moi.  Et  maintenant,  allez.  Mordaunt. 

—  Avant  de  m'en  aller,  dit  Mordaunt.  j'ai  quelques 
questions  à  vous  adresser,  monsieur,  et  une  demande 
à  vous  faire,  mon  maître. 

—  A  moi  ? 
Mordaunt  s  inclina. 

—  Je  viens  à  vous,  mon  héros,  mon  protecteur,  mon 
père,  et  je  vous  dis  :  Maître,  ètes-vous  content  de  moi? 

Cromwell  le  regarda  avec  élonnement. 
Le  jeune  homme  demeura  impassible. 

—  Oui.  dit  Cromwell  ;  vous  avez  fait,  depuis  que  je 
vous  connais,  non  seulement  votre  devoir,  mais  encore 
plus  que  votre  devoir,  vous  avez  été  fidèle  ami,  adroit 
négociateur,  bon  soldat. 

—  Avez-vous  souvenir,  monsieur,   que  c'est  moi  qui  ai 
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eu  la  première  idée  de  traiter  avec  les  Ecossais  de 
l'abandon  de  leur  roi? 

—  Oui,  la  pensée  vient  de  vous,  c'est  vrai  ;  je  re- 
poussais pas  encore  le  mépris  des  hommes  jusque-là. 

—  Ai-je  été  bon  ambassadeur  en  France? 

—  Oui,  et  vous  avez  obtenu  de  Mazarin  ce  que  je  de- 
mandais. 

—  Ai-je  combattu  toujours  ardemment  pour  votre 
gloire  et  vos  intérêts? 

"  _  Trop  ardemment  peut-être,  c'est  ce  que  je  vous  re- 
prochais tout  à  l'heure.  Mais  où  voulez-vous  en  venir 
avec  toutes  vos  questions? 

—  A  vous  dire,  milord,  que  le  moment  est  venu  où 
vous  pouvez  d'un  mot  récompenser  tous  mes  services. 

—  Ah!  fit  Olivier  avec  un  léger  mouvement  de  dédain  ; 
c'est  vrai,  j'oubliais  que  tout  service  mérite  sa  récom- 
pense, que  vous  servi  et  que  vous  n'êtes  pas  en- 
core récompensé. 

—  Monsieur,  je  puis  l'être  ;i  1  instant  même  et  au  delà  de 
mes  souhaits. 

—  Comment    cela  ? 

—  J'ai  le  prix  sous  la  main  et  je  le  tiens  presque. 

—  Et  quel  est  ce  prix,  demanda  Cromwell.  Vous  a-ton 
offert  de  l'or?  Demandez-vous  un  grade?  Désirez-vous  un 
gouvernement  ? 

—  Monsieur,   m'accorderez-vous    ma  demande? 

—  Voyons  ce  qu'elle  est  d'abord, 

—  Monsieur,  lorsque  vous  m'avez  dit  :  Vous  allez  ac- 
complir un  ordre,  vous  ai-je  jamais  répondu  :  Voyons  cet 
ordre  ? 

—  Si  cependant  votre  désir  était  impossible  ;i  réaliser. 

—  Lorsque  vous  avez  eu  un  désir  et  que  vous  m'avez 
chargé  de  son  accomplissement,  vous  ai-je  jamais  i'ê 
pondu:  C'est   impossible? 

—  Mais  une  demande  formulée  avec  tant  de  prépara- 
tion... 

—  Ali  !  soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Mordaunt  avec 
une  simple  expression,  elle  ne  vous  ruinera  pas. 

—  Eh  bien  donc,  dit  Cromwell,  je  vous  promets  de  faire 
droit  à  votre  demande  autant  que  la  chose  sera  en  mon 
pouvoir  ;  demandez. 

—  Monsieur,  répondit  Mordaunt  on  a  fait  ce  matin  deux 
prisonniers,  je   vous  les  demande. 

—  Ils  ont  donc  offert  une  rançon  considérable  '?  dit 
Cromwell. 

—  Je  les  crois  pauvres,  au  contraire,  monsieur. 

—  Mais  ce  sont  donc  des  amis  à  vous? 

—  Oui,  monsieur.  S'écria  Mordaunl.  ce  sont  des  amis 
à  moi,  de  chers  amis,  et  je  donnerais  ma  vie  pour  la 
leur. 

—  Bien.  Mordaunt.  dit  Cromwell.  reprenant,  avec  un 
certain  mouvement  de  joie,  une  meilleure  opinion  du 
jeune  homme  ;  bien,  je  te  les  donne,  je  ne  veux  même 
pas  savoir  qui  il=  sont  :  fais-en  ce  que  tu  voudras. 

—  Merci,  monsieur,  -écria  Mordaunl,  merci  !  ma  vie 
est  désormais  à  vous,  el  en  la  perdant  je  vous  serai  en- 
core redevable  :  merci,  vous  venez  de  nie  payer  magnifi- 
quement de  me-  services. 

Et  il  \  de   Cromwell,   et,  malgré   les 

efforts  du  général  puritain,  qui  ne  voulait  pas  ou  qui  fai- 
sail  semblant  de  ne  pas  vouloir  se  laisser  rendre  cet 
hommage  pie-  il,  il  prit  sa  main  qu'il  baisa. 

—  Quoi  '  dit  Cromwell,  l'arrêtant  à  son  tour  au  moment 
où  il  se  relevait,  pas  d'aï  compenses?  pas  d'or? 

i  -  .le  grades? 

—  Vous  m'avez  donné  tout  ce  que  vous  pouviez  me 
donner,  milord.  et  de  ce  jour  je  vous  tiens  quitte  du 
reste. 

El  Mordaunt  s'élança  hors  de  la  tente  du  général  avec 
une  joie  qui  débordail  de  son  r.eur  el  de  ses  yeux. 
Cromwell  le  suivit  du  reg 

—  Il  a  tué  son  oncle  !  murmura-l-il  :  hélas  '.  quels  sont 
donc  mes  serviteurs?  Peut-être  celui-ci,  qui  ne  me  ré- 
clame rien  ou  qui  semble  ne  rien  réclamer,  a-t-il  plus 
demandé  devant  Dieu  que  ceux  qui  viendront  réclamer 
l'or  des  province-  el  le  pain  de-  malbeureui  :  personne 
ne  me  sert   pour  rien.   Charles,  qui  est  mon  prisonnier; 

re  encore  de.  amis,  et  moi  je  n'en  ai  pas. 
'i  il    en    soupirant    sa   rêverie    interrompue   par 
Mord 
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Pendant  que  Mordaunt  s  acheminait  vers  la  tonte  de 
Cromwell,  d  Arlagnan  et  Porlhos-  ramenaient  leurs  pri- 
sonniers dans  la  maison  qui  leur  avait  ete  assignée  pour 
logement  à  Xewcaslle. 

La  recommandation  faite  par  Mordaunt  au  sergent 
n'avait  point  échappé  au  Gascon  ;  aussi  avait-il  recom- 
mandé de  l'œil  à  Athos  et  a  Aramis  la  plus  sévère  pru- 
dence. Aramis  et  Alhos  avaient  en  conséquence  marché 
silencieux  près  de  leurs  vainqueurs  ;  ce  qui  ne  leur  avait 
pas  été  difficile,  chacun  ayant  assez  à  faire  de  répondre 
à  ses  propres  pensées. 

Si  jamais  homme  fut  étonné,  ce  fut  Mousqueton,  lors- 
que du  seuil  de  la  porte  il  vit  s  avancer  les  quatre  amis 
suivis  du  sergent  cl  d'une  dizaine  d'hommes.  11  se  frotta 
les  yeux,  ne  pouvant  se  décider  à  reconnaître  Athos  et 
Aramis.  mai-  enfin  force  lui  lut  de  se  rendre  à  l'évidence. 
Aussi  allait-il  se  confondre  en  exclamations,  lorsque  Por- 
lhos lui  imposa  silence  d'un  de  ces  coups  d  œil  qui  n'ad- 
mettent  pas  de  discussion. 

Mousqueton  resta  collé  le  long  de  la  porte,  attendant 
1  explication  d  une  chose  si  étrange  ;  ce  qui  le  boulever- 
sait surtout,  c'est  que  les  quatre  amis  avaient  l'air  de  ne 
se  reconnaître. 

La  maison  dan-  laquelle  d  Arlagnan  et  Porlhos  condui- 
sirenl  Athos  el  Aramis  était  celle  qu'ils  habitaient  depuis 
la  veille  el  qui  leur  avait  été  donnée  par  le  gênerai  Crom- 
\\  ell  :  elle  faisait  l'angle  dune  rue,  avait  une  espèce  de 
jardin  el  des  écuries  en  retour  sur  lu  rue  voi?ine. 

Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  comme  cela  arrive 
souvenl  dans  les  petites  villes  de  province,  étaient  gril- 
le sosie  qu'elles  ressemblaient  fort  à  celles  dune 
prison. 

Les  deux  amis  firenl  entrée  les  prisonniers  devant  eux 
el  se  tinrent  sur  le  seuil  après  avoir  ordonné  à  Mousque- 
ton de  conduire  les  quatre  chevaux  à  l'écurie. 

—  Pourquoi  n'enlrons-nous  pas  avec  eux?  dit  Porlhos. 

—  Parce  que.  auparavant,  répondit  d  Arlagnan,  il  faut 
voir  ce  que  nous  veulent  ce  sergent  et  les  huit  ou  dix 
hommes  qui  l'accompagnent. 

Le  sergent  et  les  huit  ou  dix  hommes  s'établirent  dans 
le  pelit  jardin. 

D  Arlagnan  leur  demanda  ce  qu'ils  désiraient  et  pour- 
quoi ils  se  tenaient  là. 

—  Xous  avons  reçu  l'ordre,  dit  le  sergent,  de  vous 
aider  à  garder  vos  prisonniers. 

Il  n'y  avail   rien  a  dire  à  cela,  c'était  au  contraire  une 

attention  délicate  dont  il  fallait  avoir  l'air  de  savoir  gré 

à  celui   qui   l'avait   eue.   D'Arlaenan   remercia   le  sergent 

el  lui  donna  une  couronne  pour  boire  à  la  santé  du  gené- 

I   rai   Cromwell. 

Le  scrgenl  répondit  que  les  purilains  ne  buvaient  point 
et  mil   :  nue  daine  sa  poche. 

—  Ah  !  dit  Porlhos,  quelle  affreuse  journée,  mon  cher 
d'Artagnan  l 

—  Que   dites-vous  là,    Porlhos?   vous  appelez  une   af- 

celle  dans  laquelle  nous  avons  retrouvé 
no-  amis  I 

—  Oui.  mais  dans  quelle  circonstance! 

—  Il  est  vrai  que  la  conjoncture  est  embarrassante, 
dil  d  Arlagnan  ;  mais  n'importe,  entrons  chez  eux,  et  tâ- 
chons de  voir  clair  un  peu  dans  notre  position. 

—  Elle  est  Tort  embrouillée,  dit  Porlhos.  et  je  com- 
prend- maintenant  pourquoi  Aramis  me  recommandait 
.-i  fort  d  étrangler  cet  affreux  Mordaunt. 

—  Silence  donc  !  dit  d  Arlagnan,  ne  prononcez  pas  ce 
nom. 

—  Mais,  dil  Porlhos,  puisque  je  parle  français  et  qu'ils 
sont  Anglais  ! 

D'Artagnan  n  dios  avec  cet  air  d'admiration 

qu'un  homme  raisonnable  ne  peut  refuser  aux  énormi- 
lés  de  toul  genre. 

Puis,  comme  Porlhos  de  son  cote  le  regardait  sans  rien 
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comprendre  à  son  étonnement,  ci  Artagnan  le  | ssa  en 

lui  disant  : 

—  Entrons. 

Porllios  entra  le  premier,  d'Arlagnan  le  d  Ir- 

tagnan  referma  soigneusement  la  porte  et  serra  succes- 
sivement  les  deux   amis  dans    ses   b 

Athos  était  dune  tristesse  mortelle.  Aramis  regardait 
successivement  Porthos  ei  d'Artagnan  sans  rien  dire, 
mais  son  regard  était  si  expressif,  que  d  Artagnan  le 
comprit. 

—  Vous  voulez  savoir  comment  il  se  fait  que  nous 
sommes  ici?  Eli!  mon  Dieu!  c'est  bien  facile  à  deviner, 
Mazarin  nous  a  chargés  d'apporter  une  lettre  au  géné- 
ral Cromwell. 

—  Mais  comment  vous  trouvez-vous  à  côté  de  Mor- 
daunl?  dit  Allios.  de  Mordaunl,  dont  je  vous  avais  dit 
de  vous  défier,  d'Artagnan. 

—  El  que  je  vous  avais  recommandé  d'étrangler,  Por- 
llios. dit  Aramis. 

—  Toujours  Mazarin.  Cromwell  l'avait  envoyé  à  Maza- 
rin :  Mazarin  nous  a  envoyés  a  Cromwell.  Il  y  a  de  la 
falalité  dans  tout  cela. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  d'Artagnan,  une  fatalité  qui 
nous  divise  et  qui  nous  perd.  Ainsi,  mon  cher  Aramis, 
n'en  parlons  plus  el  préparons-nous  à  subir  notre  sort. 

—  Sang-Diou  !  parlons-en,  au  contraire,  car  il  a  été 
convenu,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  sommes  tou- 
jours ensemble,    quoique  dans  des  causes  opposées. 

—  Oh  !  oui,  bien  opposées,  dit  en  souriant  Athos  ;  car 
ici,  je  vous  le  demande,  quelle  cause  servez-vous  ?  Ah! 
d'Artagnan,  voyez  à  quoi  le  misérable  Mazarin  vous  em- 
ploie.  Savez-vous  de  quel  crime   vous    vous   êtes   rendu 

ble  aujourd'hui?  De  la  prise  du  roi.  de  son  igno- 
minie,   de    sa    morl. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porllios,  croyez-ve 

—  Vous  exigerez.  Allios.  dit  d  Artagnan,  nous  non 
sommes  pas  là. 

—  Eh,  mon  Dieu  !  nous  y  louchons,  au  contraire.  Pour- 
quoi arrête-t-on  un  roi?  Quand  on  veut  le  respecter 
comme  un  rnailre.  on  ne  l'achète  pas  comme  un  esclave. 
Croyez-vous  que  ce  soil  pour  le  remettre  sur  le  trône  que 

iwell  l'a  payé  deux  cent  mille  livres  sterling?  Amis, 
ils  le  tueront,  soyez-en  sûrs,  et  c'est  encore  le  moindre 
crime  qu'ils  puissent  commettre.  Mieux  vaut  décapiter  que 
souffleter  un  roi. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  el  c'e.-t  possible  après  tout. 
dit  d'Artagnan  ;  mais  que  nous  l'ail  loul  cela?  Je  suis  ici, 
moi,  parce  que  je  suis  soldat,  parce  que  je  sers  mes  maî- 
tres, c'est-à-dire  ceux  qui  nie  payent  ma  solde.  J'ai  fait 
serment  d'obéir  et  j'obéis  :  mai-  vous  qui  n'avez  pas  fait 
de  serment,  pourquoi  ètes-vous  ici,  et  quelle  cause  y 
servez-vous? 

—  La  cause  la  plus  sacrée  quil  y  ail  au  monde,  dit 
Athos  ;  celle  du  malheur,  de  la  royauté  el  de  la.  religion. 
Un  ami,  une  épouse,  une  fille,  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  appeler  à  leur  aide.  Nous  les  avons  m  nos 
faibles  moyens,  et  Dieu  nous  tiendra  compte  de  la  volonté 
à  défaut  du  pouvoir.  Vous  pouvez  penser  d'une  autre 
façon,  d'Artagnan,  envisager  les  choses  dune  autre 
manière,  mon  ami  ;  je  ne  vous  en  détourne  pas.  mais  je 
vous  blâme. 

—  Oh  !  oh  !  dit  d'Artagnan,  et  que  me  fait  au  bout  du 
compte  que  M.  Cromwell.  qui  est  Anglais,  se  révolte  con- 
tre son  roi,  qui  est  Ecossais?  Je  suis  Français,  moi, 
toules  ces  choses  ne  me  regardent  pas.  Pourquoi  donc 
voudriez-vous    m'en  rendre   responsable  ? 

—  Au   fait,   dit   Por(lio=. 

—  Parce  que  tous  les  gentilshommes  sont  frères, 
parce  que  vous  êtes  gentilhomme,  parce  que  les  rois 
de  tous  les  pays  sont  les  premiers  entre  les  gentils- 
hommes, parce  que  la  plèbe  aveugle,  ingrate  et  bête 
prend  toujours  plaisir  à  abaisser  ce  qui  lui  est  supérieur  ; 
el  c'est  vous,  vous,  d'Artagnan.  l'homme  de  la  vieille 
seigneurie,  l'homme  au  beau  nom.  lhomrne  à  la  bonne 
épée,  qui  avez  contribué  à  livrer  un  roi  à  des  marchands 
de  bière,  à  des  tailleurs,  a  des  charretiers!  Ah!  d  Arta- 
gnan, comme  soldai,  peul-èlre  avez-vous  fait  votre  de- 
voir, mais  comme  gentilhomme,  vous  èles  coupable,  je 
vous  le  dis. 

D'Artagnan   mâchonnait    une   lige    de   fleur,   ne   répon- 


dait pas  et  se  sentait  mal  car  lorsqu'il  d 

Bail   son  regard    de  celui  d'Athos,    il   rencontrait    celui 
d  Aramis. 

—  El  \ous.  Porthi  comme  s'il  ei'il 
eu  pilié  de  l'embarras  de  d'Arlagnan;  \ou-,  le  meilleur 
c<eur,  le  meilleur  ami.  le  meilleur  soM  con> 
ncisse  ;  vous  que  votre  an*    taisait   digne  d';  naîtri 

vgrés  d'un  trône,  el  rd   serez  récoin* 

pense  par  un  roi  intelligent;  von-,  mon  cher  Porthos, 
vous,  gentilhomme  par  les  mœurs,  par  les  goûts  cl  par 
nage,  vous  èles  aussi  coupable  que  d'Artagnan. 
Porthos  rougit,  mais  de  plaisir  plutôt  que  de  contu 
sion,  et  cependant,  baissant  la  161e  comme  s  il  etaii 
humilié  : 

—  Oui,  oui,  dit-il,  je  crois  que  vous  avez  raison,  mon 
cher   comte. 

Athos  se  leva. 

—  Allons,  dit-il  en  marchant  à  d'Artagnan  et  en  lui 
tendant  la  main  ;  allons,  ne  boudez  pas.  mon  cher  lil? 
car  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  .je  vous  l'ai  dit  sinon  avec 
la  voix,  du  moins  avec  le  cceur  d  un  père.  Il  m'eût  été 
plus  facile,  croyez-moi,  de  vous  remercier  de  m'avoir 
sauvé  la  vie  et  de  ne  pas  vous  toucher  un  seul  mot  de 
mes  sentiments. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  Athos.  répondit  d'Arlagnan 
en  lui  serrant  la  main  à  son  lour  .  mais  c'est  qu 
vous  avez  de  diables  de  sentiments  que  lout  le  monde 
ne  peut  avoir.  Qui  va  s'imaginer  qu'un  homme  raison- 
nable va  quitter  sa  maison,  la  France,  son  pupille,  un 
jeune  homme  charmant,  car  non-  )  avons  vu  au  i 
pour  courir  où?  Au  secours  d'une  royauté  pourrir  et 
vermoulue  qui  va  crouler  un  de  ces  malins  comme  une 
vieille  baraque.  Le  sentiment  que  vous  dites  est  beau, 
sans  doute,  si  beau  qu'il  est  surhumain. 

—  Quel  qu'il  soit,  d'Artagnan,  répondit  Allios 
donner  dans  le  piège  qu'avec  son  adresse  gasconne  SOI 
ami  tendait  à  son  affection  paternelle  pour  Raoul,  quel 
qu'il  soil.  vous  savez  bien  au  fond  du  cœur  quil  est 
juste  ;  mais  j'ai  tort  de  discuter  avec  mon  maîlre.  D'Ar- 
tagnan, je  suis  voire  prisonnier,  traitez-moi  donc  comme 
tel. 

—  Ah!  pardieu!  dil  d'Arlagnan.  vous  savez  bien  que 
vous  ne  le  serez  pas  longtemps,   mon  prisonnier. 

—  Non,  dit  Aramis,  on  non-  traitera  -ans  doute  comme 
ceux   qui    furent    faits   à    Philipghauls. 

—  Et  comment  les  a-t-on  traités?  demanda  d'Arta- 
gnan. 

—  Mais,  dit  Aramis,  on  en  a  pendu  une  moitié  et  l'on 
a  fusillé  l'autre. 

—  Eh  bien  !  moi,  dit  d'Artagnan,  je  vous  répond-  qne 
tant  qu'il  me  restera  une  goulle  de  sang  dans  les  veines, 
vous  ne  serez  ni  pendus  ni  fusillés.  Sang-Diou  !  qu'ils 
y  viennent!  D'ailleurs,  voyez-vous  celle  porte.  Alho-? 

—  Eh    bien  ! 

—  Eh  bien!  vous  passerez  par  celte  porte  quand  vous 
voudrez;  car,  à  parlir  de  ce  moment,  vous  et  Aramis. 
vous  êtes  libres  comme  l'air. 

—  Je  vous  reconnais  bien  là.  mon  brave  d'Artagnan, 
répondit  Athos,  mais  vous  n  êtes  plus  maîtres  de  non-  : 
cette  porte  est  gardée,  d  Artagnan,   vous  le  savez 

—  Eh  bien,  vous  la  forcerez,  dit  Porllios.  Qu'y  a-l  il 
dix   hommes  tout   au  plu-. 

—  Ce  ne  serait  rien  pour  nous  quatre,  c'est  trop  pour 
rcus  deux.  Non,  tenez,  divisés  comme  nôu- 
mainlenant.  il  faut  que  nous  périssions.  Voyez  l'exemple 
fatal:  sur  la  roule  du  VendômoU,  d'Arl  r§  dus  si 
brave.  Porthos,  vous  si  vaillant  el  -i  fort,  vous  avez  été 
battus  ;  aujourd'hui  Aramis  et  moi  nous  le  sommes, 
c'est  notre  tour.  Or,  jamais  cela  ne  nous  était  arrive  lors- 
que nous  étions  tous  quatre  réuni-  ;  mourons  donc 
comme  est  mort  de  YVinter  :  quant  à  moi,  je  le  déclare, 
je  ne  consens  à  fuir  que  lou.,  quatre  ensemble. 

—  Impossible.'  dil  d'Artagnan,   no  is  sommes  sou 
ordres  de  Mazarin. 

—  Je  le  sais,  et  ne  vous  presse  point  davantage  ;  mes 
raisonnemenls  n'ont  rien  produit  ;  sans  doute  ils  étaient 
mauvais,  puisqu'ils  n'ont  point  eu  d'empire  sur  des 
esprits  aussi  ju-fes  que  Ii 

—  D'ailleurs  eussent-ils  fait  effet,  dit  Aramis,  le  meil- 
leur est  de  ne  pas  compromettre  deux  excellents  amis 
comme    son!    d'Artagnan   et   Porllios.    Soyez   tranquilles,. 
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-  forons  honneur  en  mourant  ;  quant 
sens  tout  fier  d'aller  au-devant  des  balles 
et   même   do  la   corde   avec  vous,    Athos,    car  vous  ne 
m'avez  jamais  paru  si  grand  qu'aujourd'hui. 

D'Artagnan    ne   disait   rien,    mais    après   avoir   rongé 
de  sa  fleur,  il  se  rongeait  les  doigts. 

—  Vous  figurez-vous,  repril-il  enfin,  que  l'on  va  vous 
tuer?   Et  pourquoi   faire?   Oui   a   intérêt    à   votre   mort? 

illeurs,  vous  êtes  nos  prisonniers,  , 

—  Fou,  triple  fou  !  dit  Aramis,  ne  connais-tu  donc 
pas  Mordaunt?  Eh  bien!  moi,  je  n'ai  échangé  qu'un 
regard  avec  lui,  et  j'ai  vu  dans  ce1  regard  que  nous  étions 
condamnés. 

—  Le  fait  est  que  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  étran- 
glé comme  vous  me  l'aviez  dit.  Aramis,  reprit  Porthos. 

—  Eh  !  ic  nie  moque  pas  mal  de  Mordaunt  !  s'écria 
d'Artagnan  ;  cap  de  Diou  !  s'il  me  chatouille  de  trop 
pie-    ic  l'écraserai,   cet   insecte!   Ne  vous   sauvez  donc 

c'est  inutile,  car.  je  vous  le  jure,  vous  êtes,  ici 
on  sûreté  que  vous  l'étiez  il  y  a  vingt  ans,  vous, 
dans  la  rue  Férou.  et  vous.  Aramis.  rue  de  Vaugi- 

rard. 

—  Tenez,  dit  Athos  en  étendant  la  main  vers  une 
des  doux    fenêtres    grillées  qui   éclairaient  la   chambre, 

saurez  tout  à  l'heure  à  quoi  vous  en  tenir,  car  le 
voilà   qui  accourt. 

—  Qui? 

—  Mordaunt. 

En  effet,  en  suivant  la  direction  qu'indiquait  la  main 
d'Alhos,  d'Artagnan  vit  un  cavalier  qui  accourait  au 
galop. 

ùt   en  effet  Mordaunt. 

D  Artagnan  s'élança  hors  de  la  chambre. 

Porthos  voulut  le  suivre. 

—  Restez,  dit  d'Artagnan,  et  ne  venez  que  lorsque 
vous  m'entendrez  battre  le  tambour  avec  les  doigts  con- 
tre la  porte. 


LXI 

JÉSUS    SEIGNEUR 


Lorsque  Mordaunt  arriva  en  face  de  la  maison  il  vit 
d'Artagnan  sur  le  seuil  et  les  soldats  couchés  ça  et  là 
avec  leurs  armes,  sur  le  gazon  du  jardin. 

—  Holà!  cria-t-il  d'une  voix  étranglée  par  la  précipi- 
tation de  sa  course,  les  prisonniers  sont-ils  toujours  là? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  sergent  en  se  levant  vivement 
ainsi  que  ses  hommes,  qui  portèrent  vivement  comme  lui, 
la  main  à  leur  chapeau. 

—  Bien.  Quatre  hommes  pour  les  prendre  et  les  mener 
a  l'instant  même  à  mon  logement. 

Quatre  hommes  s'apprêtèrent. 

—  Plait-il?  dit  d'Artagnan  avec  col  sir  goguenard  que 
nos  lecteurs  ont  dû  lui  voir  bien  des  fois  depuis  qu'ils 
le  connaissent.  Qu'y  a-l-il,  s'il  vous  plaît? 

—  il  y  a  monsieur,  dit  Mordaunt,  que  j'ordonnais  à 
quatre  hommes  de  prendre  les  prisonniers  que  nous 
avons  faits  ce  matin  et  de  les  conduire  à  mon  logement. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  d'Artagnan.  Pardon  de 
la  curiosité  ;  mais  vous  comprenez  que  je  désire  être 
édifié  à  ce   sujet. 

—  Parce  que  les  prisonniers  sont  a  moi  maintenant, 
répondit  Mordaunt  avec  hauteur,  et  que  j'en  dispose  à 
ma  fantaisie. 

—  Permettez,  permettez,  mon  jeune  monsieur,  dit  d'Ar- 

n,  vous  faites  erreur,  ce  me  semble  ;  les  prison- 
niers sont  d'habitude  à  ceux  qui  les  ont  pris  et  non  à 
ceux  qui  les  ont  regardé  prendre.  Vous  pouviez  prendre 
milord  de  Winler,  qui  était  votre  oncle,  à  ce  que  l'on 
dil  ;  vous  avez  préforé  le  tuer,  c'est  bien  :  nous  pouvions 
M.  du  Vallon  et  moi,  tuer  ces  deux  gentilshommes,  nous 
avons  préféré    les   prendre,  chacun   son  goût. 

Les  lèvres  de  Mordaunt  devinrent  blanches. 

D'Artagnan  comprit  que  les  choses  ne  tarderaient  pas 
-  r  et  se  mit  à  tambouriner  la  marche  des  gardes 
sur  la  porte. 

A  la  première  mesure,  Porthos  sortit  et  vint  se  placer 


de  l'autre  cote  de  la  porte,  dont  ses  pieds  louchaient  le 
seuil  et  son  Iront  le  l'aile. 

La  manœuvre  n  échappa  point  à  Mordaunt. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  une  colère  qui  commençait  à 
poindre,  vous  feriez  une  résistance  inutile,  ces  prison- 
niers viennent  de  mètre  donnés  à  l'instant  même  par 
le  général  en  chef  mon  illustre  patron,  par  M.  Olivier 
Cromwell. 

D'Artagnan  lut  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup 
de  foudre.  Le  sang  lui  monta  aux  tempes,  un  nuage  passa 
devant  ses  yeux,  il  comprit  l'espérance  féroce  du  jeune 
homme  :  et  sa  m;in  descendit"  par  un  mouvement  ins- 
tinctif à  la  garde  de  son  épée. 

(Juan1  à  Porthos,  il  regardait  d'Artagnan  pour  savoir 
ce  qu'il  devait  faire  et  régler  ses  mouvements  sur  les 
siens. 

Ce  regard  de  Porlhos  inquiéta  plus  qu'il  ne  rassura 
d'Artagnan.  et  il  commença  à  se  reprocher  d'avoir  appelé 
la  force  brutale  de  Porthos  dans  une  affaire  qui  lui 
semblait  surtout  devoir  être  menée  par  la  ruse. 

«  La  violence,  se  disait-il  loul  bas,  nous  perdrait  tous  : 
d'Artagnan,  mon  ami,  prouve  à  ce  jeune  serpente  m  que 
lu  es  non  seulement  plus  fort,  mais  encore  plus  fin 
que  lui.  » 

—  Ali  !  dit-il  en  faisant  un  profond  salut,  que  ne  com- 
menciez-vous  par  dire  cela,  monsieur  Mordaunt!  Com- 
ment :  vous  venez  de  la  part  de  M.  Olivier  Cromwell,  le 
plus  illustre  capitaine  de  ces  temps-ci? 

—  Je  le  quitte,  monsieur,  dit  Mordaunt  en  mellant 
pied  à  terre  et  en  donnant  son  cheval  à  tenir  à  l'un  de 
ses  soldats,  je  le  quitte  à  l'inslant  même. 

—  Que  ne  disiez-vous  donc  cela  lout  de  suite,  mon 
cher  monsieur!  continua  d'Artagnan;   toute  l'Angle 

est  à  M.  Cromwell,  el  puisque  vous  venez  me  demander 
mes  prisonniers  en  son  nom,  je  m'incline,  monsieur,  ils 
son!  à  vous,  prenez-les. 

Mordaunt  s'avança  radieux,  et  Porthos,  anéanti  et  re- 
gardant d'Artagnan  avec  une  stupeur  profonde,  ouvrait 
la  bouche  pour  parler. 

D'Artagnan  marcha  sur  la  botte  de  Porthos.  qui  com- 
prit alors  que  c'était  un  jeu  que  son  ami  jouait. 

Mordaunt  posa  le  pied  sur  le  premier  degré  de  la 
porte,  et  le  chapeau  à  la  main,  s'apprêta  à  passer  entre 
les  deux  amis,  en  faisant  signe  à  ses  quatre  hommes  de 
le    suivre. 

—  Mais,  pardon,  dit  d'Artagnan  avec  le  plus  charmant 
sourire  et  en  posant  la  main  sur  l'épaule  du  jeune 
homme,  si  l'illustre  général  Olivier  Cromwell  a  disposé 
de  nos  prisonniers  en  votre  faveur,  il  vous  a  sans  doute 
fait  par  écrit  cel  acte  de  donation. 

Mordaunt   s'arrêta   court. 

—  Il  vous  a  donné  quelque  petite  lettre  uour  moi.  le 
moindre  chiffon  de  papier,  enfin,  qui  atteste  que  vous 
venez  en  son  nom.  Veuillez  me  confier  ce  chiffon  pour 
que  j'excuse  au  moins  par  un  prétexte  l'abandon  de  mes 
compatriotes.  Autrement,  vous  comprenez,  quoique  je 
sois  sûr  que  le  général  Olivier  Cromwell  ne  peut  leur 
vouloir  de  mal,  ce  serait  d'un  mauvais  effet. 

Mordaunt  recula,  el  sentant  le  coup,  lança  un  terrible 
,i  d'Artagnan  :  mais  celui-ci  répondit  par  la  mine 
la  plus  aimable  et  la  plus  amicale  qui  ail  jamais  épanoui 
un  vis 

—  Lorsque  je  vous  dis  une  chose,  monsieur,  dit  Mor- 
daunt, me  faites-vous  1  injure  d'en  douter? 

—  Moi  !  s'écria  d'Artagnan,  moi  '.  douter  de  ce  que  vous 
dites!  Dieu  m'en  préserve,  mon  cher  monsieur  Mor- 
daunt !  je  vous  tiens  au  contraire  pour  un  digne  et  ac- 
compli gentilhomme,  suivant  les  apparences  ;  el  puis, 
monsieur,  voulez-vous  que  je  vous  parle  franc?  conti- 
nua   d'Artagnan   avec    sa   mine   ouverte. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  Mordaunt. 

—  Monsieur  du  Wallon  que  voilà  est  riche,  il  a  quarante 
mille  livres  de  rente,  et  par  conséquent  ne  tient  point  à 
l'argent  ;  je  ne  parle  donc  pas  pour  lui,  mais  pour  moi. 

—  Après,  monsieur? 

—  Eh  bien,  moi,  je  ne  suis  pas  riche  ;  en  Gascogne  ce 
n'est  pas  un  déshonneur,  monsieur  :  personne  ne  1  est,  el 
Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire,  qui  était  le  roi  des  Gas- 
cons, comme  Sa  Majesté  Philippe  IV  est  le  roi  de  toutes 
les  Espagnes.  n'avait  jamais  le  sou  dans  sa  poche. 
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—  Achevez,  monsieur,  dit  Mordaunt  ;  je  vois  où  vous 
voulez  en  venir,  et  si  c'est  ce  que  je  pense  qui  vous 
retient,  on  pourra  lever  cette  difficulté-là. 

—  Ah  !  je  savais  bien,  dit  d  Artagnan,  que  vous  étiez 
un  garçon  d'esprit.  Eh  bien  !  voilà  le  fait,  voilà  où  le  bât 
me  blesse,  comme  nous  disons,  nous  autres  Français  ; 
je  suis  un  officier  de  fortune,  pas  autre  chose  ;  je  n'ai 
que  ce  que  me  rapporte  mon  épée,  c'est-à-dire  plus  de 
coups  que  de  banknotes.  Or.  en  prenant  ce  matin  deux 
Français  qui  me  paraissent  de  grande   naissance,  deux 


—  Cependant,  reprit  Mordaunt,  je  pourrais  vous  forcer, 
monsieur,  je  commande  ici. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  d'Artagnan  en  souriant  agréable- 
ment, on  voit  bien  que,  quoique  nous  ayons  eu  l'honneur 
de  voyager,  M.  du  Vallon  et  moi,  en  votre  compagnie, 
vous  ne  nous  connaissez  pas.  Nous  sommes  gentils- 
hommes, nous  sommes  capables,  à  nous  deux,  de  vous 
tuer,  vous  et  vos  huit  hommes.  Pour  Dieu  !  mon-ieur 
Mordaunt,  ne  faites  pas  l'obstiné,  car  lorsque  l'on  s'obs- 
tine je  m'obstine  aussi,  et  alors  je  deviens  d'un   entète- 


lls  passèrent  sous  la  porle  comme  des  ombres. 


chevaliers  de  la  Jarretière  enfin,  je  me  disais  :  Ma  fortune 
est  faite.  Je  dis  deux,  parce  que,  en  pareille  circonstance, 
M.  du  Vallon,  qui  est  riche,  me  cède  toujours  ses  pri- 
sonniers. 

Mordaunt,  complètement  abu<:é  par  la  verbeuse  bonho- 
mie de  d'Artagnan,  sourit  en  homme  qui  comprend  à 
merveille  les  raisons  qu'on  lui  donne,  et  répondit  avec 
douceur  : 

—  J'aurai  l'ordre  signé  tout  à  l'heure,  monsieur,  et 
avec  cet  ordre  deux  mille  pistoles  ;  mais  en  attendant, 
monsieur,   laissez-moi   emmener  ces   hommes. 

—  Non.  dit  d'Artagnan  ;  que  vous  importe  un  retard 
d'une  demi-heure?  je  suis  homme  d'ordre,  monsieur,  fai- 
sons les  choses  dans  les  rèsle^. 


ment  féroce  :  et  voilà  monsieur,  continua  d'Artagnan,  qui, 
dans  ce  cas-là,  est  bien  plus  entêté  encore  et  bien  plus 
féroce  que  moi  :  sans  compter  que  nous  sommes  envoyés 
par  M.  le  cardinal  Mazarin,  lequel  représente  le  roi  de 
France.  Il  en  résulte  que  dans  ce  moment-ci,  nous  repré- 
senlons  le  roi  et  le  cardinal,  ce  qui  fait  qu'en  notre  qua- 
lité d'ambassadeurs  nous  sommes  inviolables,  chose  que 
M.  Olivier  Cromwell.  aussi  grand  politique  certainement 
qu'il  est  grand  général,  est  tout  à  fait  homme  à  com- 
prendre. Demandez-lui  donc  Tordre  écrit.  Qu'est-ce  que 
cela  vous  coûte,  mon  cher  monsieur  Mordaunt? 

Oui,   Tordre   écrit,   dit    Porthos,   qui   commençait   à 

comprendre  Tintention  de  d'Artagnan  ;  on  ne  vous  de- 
mande   que    cela. 


IT2 
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onn«  envie  que  Mord&unt  oui  d'avoir  recours  à  la 
violence,  il  êlail  homme  à  très  bien  ireoonaaîJfe  pour 
bonne-  les  raisons  que  lui  donnait  d  Arlagnan.  D'ailleurs 
sa  réputation  lui  imposait,  et;  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire 
le  malin  venant  en  aide  à  sa  réputation,  il  réfléchit.  Puis, 
relations  de  profonde  amitié 
qui  existaient  entre  le?  quatre  Français,  toutes  -es  ui- 
quiétudes  avaient  disparu  devant  le  motif,  fort  plausible 
d  ailleurs,  de  la  rançon. 

Il  résolut  donc  d'aller  non  seulement  chercher  l'ordre, 
encore  les  deux  mille  pistoles  auxquelles  il  avait 
e-limé   lui-même   les   deux   prisonniers. 

Mordaunt  remonta  donc  à  cheval,  et,  après  avoir  re- 
commandé  au  sergent  de  taire  bonne  garde,  il  tourna 
bride  et  disparut. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan,  un  quart  d'heure  pour  aller  à 
la  tenle.  un  quart  d'heure  pour  revenir,  c'est  plus  qu'A 
ne  nous  en  faut. 

Puis,  revenant  à  Porlhos,  sans  que  son  visage  expri- 
mât   le    moindre    changement,     de    sorte    que  ceux    qui 
ient  eussent  pu  croire  qu'il  continuait  la  même  con- 
tion  : 

—  Ami  Porlhos.  lui  dit-il  en  le  regardant  en  face,  écou- 
tez bien  ceci...  D'abord,  pas  un  seul  mot  à  nos  amis  de 
ce  que  vous  venez  d'entendre  :  il  est  inutile  qu'ils  sachent 
le  service  que  nous  leur  rendons. 

—  Bien,   dit   Porlhos,  je   comprends. 

—  Allez-vous-en  à  l'écurie,  vous  y  trouverez  Mousque- 
ton, vous  sellerez  les  chevaux,  vous  leur  mettrez  les 
pistolets  dans  les  fontes,  vous  les  ferez  sortir,  et  vous  les 

irez  dans  la  rue  d  en    bas.   afin   qu'il   n'y  ait   plus 
qu'à  monter  dessus  ;  le  reste  me  regarde. 

Porlhos  ne  fil  pas  la  moindre  observation,  el  obéit 
avec  celte  sublime  confiance  qu'il  avait   en  son  ami. 

—  J'y  vais,  dit-il  ;  seulement,  entrerai-je  dans  la  cham- 
bre où  sonl   ces  messieurs  ! 

—  Non,  C'est  inutile. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  le  plaisir  d  y  prendre  ma  bourse 
que  j'ai  laissée  sur  la  cheminée. 

—  Soyez  tranquille. 

Porlhos  s'achemina  de  son  pas  calme  el  tranquille  vers 
1  écurie,  et  passa  au  milieu  des  soldais  qui  ne  purent, 
tout  Français  qu  il  était,  s'empêcher  d  admirer  sa  haute 
taille  et  ses  membres  vigoureux.  A  1  angle  de  la  rue. 
il  rencontra  Mousqueton,  qu'il  emmena  avec  lui. 

Alors  d'Artagnan  rentra  tout  en  sifflotant  un  petit  air 
qu'il  avait  commencé  au  départ  de  Porlhos. 

—  Mon  cher  Alhos,  je  viens  de  réfléchir  à  vos  raison- 
nements, et  ils  m'ont  convaincu  ;  décidément  je  regrette 
de  in  être  trouvé  à  toute  cette  affaire.  Vous  l'avez  dit, 
Mazarin  est  un  cuistre.  Je  suis  donc  résolu  de  fuir  avec 
vous.  Pas  de  réflexions,  tenez-vous  prêts  ;  vos  deux 
épées  sont  dans  le  coin,  ne  les  oubliez  pas.  c'est  un  outil 
qui,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  peut 
être  fort  utile  ;  cela  me  rappelle  la  bourse  de  Porthos. 
Bon  !  la  voilà. 

El  d'Artagnan  mit  la  bourse  dans  sa  poche.  Les  deux 
amis  le  regardaient  l'aire  avec  stupéfaction. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-l-il  donc  d'étonnant?  dit  d'Arta- 
gnan, je  vous  le  demande.  J'étais  aveugle  :  Athos  m'a 
fait  voir  clair,  voilà  tout.  Venez  ici. 

Les  deux  amis  s'approchèrent. 

—  Voyez-vous  celle  rue?  dit  d'Artagnan,  c'est  là  que 
seront  les  chevaux  :  vous  sortirez  par  la  porte,  vous 
tournerez  à  gauche,  vous  sauterez  en  selle,  et  tout  sera 
dit  ;  ne  vous  inquiétez  de  rien  que  de  bien  écouler  le 
sicnal.  Ce  signal  sera  quand  je  crierai  :  «  Jésu- 
gnenr  !  » 

—  Mais,  vous;  votre  parole  que  vous  viendrez,  d'Arta- 
gnan !  dit   Athos. 

—  Sur  Dieu,  je  vous  le  jure  ! 

—  C'est  dit.  s'écria  Aramis.  Au  cri  de  :  «  Jésus  Sei- 
gneur !  »  nous  sortons,  nous  renversons  tout  ce  qui  sUp- 

à  noire    passage,    nous    courons    à    nos    chevaux, 
IS  soU(ons  en  selle,  et  nous  piquons;  est-ce  cela? 

—  A  merveille  I 

—  Voyez,  Aramis.  dit  Athos;  je  vous  le  dis  toujours. 
d'Arlagr  meilleur    de   nous   tous. 


—  Bon  !  dit  d'Artagnan,  des  compliments,  je  me  sauve. 
Adieu. 

—  Et  vous  fuyez  avec  nous,  n'est-ce  pas? 

—  Je  le  crois  bien.  N  oubliez  pas  le  signal:  «  Jésus 
Seigneur  !  » 

Et  il  sortit  du  même  pas  qu'il  était  entré,  en  reprenant 
l'air  qu  il  sifflotait  en  entrant  à  1  endroit  où  il  l'avait 
interrompu. 

Les  soldats  jouaient  ou  dormaient  :  deux  chantaient 
faux  dans  un  coin  le  psaume  :  Super  /lamina  Babylonis. 

D'Artagnan  appela  le  sergent. 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il,  le  général  Croimvcll 
m'a  fait  demander  par  M.  Mordaunt  ;  veillez  bien,  je  vous 
prie,  sur  les  prisonniers. 

Le  sergent  fit  signe  qu'il  ne  comprenait  pas  le  fran- 
çais. 

Alors  d'Artagnan  essaya  de  lui  faire  comprendre  par 
gestes  ce  qu'il  n'avait  pu  comprendre  par  paroles. 

Le  sergent  fit  signe  que  c'était  bien 

D'Artagnan  descendit  vers  l'écurie  :  il  trouva  les  cinq 
chevaux  sellés,  le  sien  comme  les  autres. 

—  Prenez  chacun  un  cheval  en  main,  dit-il  à  Porthos 
et  a  Mousqueton,  tournez  à  gauche  de  façon  qu  Athos  et 
Aramis  vous  voient  bien  de  leur  fenêtre. 

—  Ils  vonl  venir  alors?  dit  Porthos 

—  Dans  un  instant. 

—  Vous   n'avez   pas   oublié   ma   bourse? 

—  Non.  soyez  tranquille. 

—  Bon. 

El  Porthos  el  Mousqueton,  tenant  chacun  un  cheval  en 
main,   se   rendirent   à   leur   poste. 

Alors  d  Artagnan.  resté  seul,  battit  le  briquet,  alluma 
un  morceau  d'amadou  deux  fois  grand  comme  une  len- 
tille, monta  à  cheval,  et  vint  s'arrêter  tout  au  milieu  des 
soldats,  en  face  de  la  porte. 

Là.  tout  en  flallanl  !  animal  de  la  main,  il  lui  introduisit 
le   petit   morceau   d'amadou   dans  l'oreille. 

Il  fallait  être  aussi  bon  cavalier  que  l'était  d'Artagnan 
pour  risque;  un  pareil  moyen,  car  à  peine  l'animal  eut-il 
senli  la  brûlure  ardente  qu  il  jeta  un  cri  de  douleur,  se 
cabra  et  bondit  comme  s'il  devenait  fou. 

Les  soldats,  qu'il  menaçait  d'écraser,  s'éloignèrent 
précipitamment. 

—  A  moi  !  à  moi  !  criait  d'Artagnan.  Arrêlez  !  arrêtez  ! 
mon  cheval  a  le  vertige. 

En  effet,  en  un  instant,  le  sang  parut  lui  sortir  des  yeux 
et  il  devint  blanc  d  écume. 

—  A  moi  !  !  criait  toujours  d'Artagnan  sans  que-les  sol- 
osassenl  venir  à  son  aide.  A  moi  !  me  laisserez-vous 

tuer?  Jésus  Seigneur! 

A  peine  d  Arlagnan  avait-il  poussé  ce  cri.  que  la  porte 
s'ouvrit,  et  qu  Athos  et  Aramis  1  épée  a  la  main  s'élancè- 
i    -  grâce  à  la  ruse  de  d  Vrlagnan,  le  chemin  était 
libre. 

—  Les  prisonniers  qui  se  sauvent!  les  prisonniers  qui 
se  sauvent  !  cria  le  sergent. 

—  Arrête  !  arrête  !  cria  d  Artagnan  en  lâchant  la  bride 
à  son  cheval  furieux,  qui  -élança  renversant  deux  ou 
trois  homm 

—  Slop!  stop!  crièrent  les  soldais  en  courant  à  leurs 
armes. 

Mais  les  prisonniers  étaient  déjà  en  .-elle,  et  une  fois 

en   selle   ils  ne  perdirent   pas  de  temps,    s'élanç.ant   vers 

la  porte  la  plus  prochaine.  Au  milieu  de  la  rue  ils  aperçu- 

'.iim.iud  et  Blaisois,  qui  revenaient  cherchant  leurs 

maîtres. 

D'un  signe  Athos  fit  tout  comprendre  à  Grimaud.  le- 
quel  se  mil  à  la  suite  de  la  petite  troupe,  qui  semblait  un 
lion  et  que  d'Artagnan,  qui  venait  par  derrière, 
aiguillonnait  encore  de  la  voix.  Ils  passèrent  sous  la  porte 
comme  des  ombres,  sans  que  les  gardii  ttssent 

seulement   à   les  arrêter,   cl  se  trouvèrent  en   rase  cam- 

. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  criaient  toujours  :  Stop  ! 
Slop  !  el  le  sergent,  qui  commençait  à  s'apercevoir  qu'il 
avait   été  dupe    d'une  ruse,   s'arrachait  les  cheveux. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vil  arriver  un  cavalier  au  galop 
.  i  tenant  un  papier  à  la  main. 
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C'était  Mordaunt,  qui  revenait  avec  l'ordre. 

—  Les  prisonniers?  cria-t-il  en  saulant  à  bas  de  son 
cheval. 

Le  sergent,  n'eut  pas  la  force  de  lui  répondre,  il  lui 
montra  la  porte  béante  el  la  chambre  vide.  Mordaunt 
s'élança  vers  les  degrés,  comprit  tout,  ponssa  un  cri 
comme  si  on  lui  eût  déchiré  les  entrailles,  el  tomba  éva- 
noui sur  la  pierre. 


—  Venez  d'abord,  que  je  vous  embrasse,  mon  ami,  dit 
Athos  i  d'Artagnan,  vous  noire  sauveur,  vous  qui  êtes  le 
vrai  héros  parmi  nous  ' 

—  Athos  a  raison  et  je  vous  admh-i  m  lour  Ara- 
un-  en  le  serrant  dans  -  -  bras  è  quoi  ne  devriez-vous 
pas  prétendre  avec  un  maître  intelligent,  "-il  infaillible, 
bras  'i                                 leur  : 

—  Maintenant,  dil  le  <  la  con  le  tout 


t".'«. 


La  petite  troupe  traver-a  une  petite  rivière. 


LX1I 

OC   IL   E.-T   PROUVÉ    OLE   DANS   LES  POSITIONS   LES   PLUS   DIFFI- 
CILES LES  GRANDS  CŒURS  .NE  PERDENT  JAMAIS    LE   COURAGE, 
NI    LES    Bons    ESTOMACS    L' APPÉTIT. 


La  petite  troupe,  sans  échanger  une  parole,  San-  re- 
garder en  arrière,  courut  ainsi  au  grand  galop,  traver- 
sant une  petite  rivière,  don!  personne  ne  savait  le  nom,  et 
tnt  à  sa  gauche  une  ville  qu  Athos  prétendit  être 
Durham. 

Enfin  on  aperçut  un  petit  bois, -et  l'on  donna  un  dernier 
coup  d'éperon  aux  chevaux  en  les  dirigeant  de  ce  côté. 

Dès  qu'ils  eurent  disparu  derrière  un  rideau  de  verdure 
assez  épais  pour  les  dérober  aux  regards  de  ceux  qui  pou- 
vaient les  poursuivre,  ils  s'arréièrenfpour  tenir  conseil  ; 
on  donna  les  chevaux  à  deux  laquais,  afin  qu'ils  soufflas- 
sent sans  être  de.-.-elle-  ni  débridés,  et  l'on  plaça  Gri- 
niaud  en  sentinelle. 


pour    moi   et    pour   Porllios,    embrassades    el     remercie- 
ments  :  non-  avons  du  temps  à  perdre,  allez,  aile/.. 

Les  deux  amis,  rappelés  par  d'Artagnan  à  ce  qu'ils  de- 
vaient aussi  à  Porlhos.  lui  serrèrent  à  son  tour  la  main. 

—  Maintenant  dit  Athos,  il  s'agirait  de  ne  point  courir 
au  hasard  el  comme  des  insensés,  mais  d'arrêter  un  plan. 
Qu'allons-nous  f  >' 

—  Ce  que  nous  allons  faire,  mordioux  !  Ce  n'est  point 
difficile  a  dire. 

—  Dites  donc  alors,  d'Artagnan. 

—  Xous  allons  gagner  le  port  de  mer  le  plus  proche; 
réunir  toutes  nos  petites  ressources,  fréter  un  bâtiment 
et  passer  en  France.  Quant  à  moi,  j'y  mettrai  jusqu'à 
mon  dernier  sou.  Le  premier  trésor,  c'est  la  vie,  et  la 
nôtre,  il  faut  le  dire,  ne  tient  qu'à  un  fil. 

—  Qu'en  dites-vous,  du  Vallon?  demanda  Athos. 

—  Moi,  dit  Porthos,  je  suis  absolument  de  l'avis  de 
d'Artagnan.;  c'est  un  vilain  pays  que  cette  Angleterre. 

—  Vous  êtes  bien  décidé  à  la  quitter,  alors?  demanda 
Athos  à  d'Artagnan. 

—  Sans-Diou.  dit  d'Artagnan,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'y 
retiendrait. 

Athos  échangea  un  i  i  e  Aramis. 
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Allez  donc,  mes  amis,  tlit-il  en  soupirant. 
Comment!  allez?  dil  d'Artagnan.  Alloue,  ce  nie  sem- 


ble 


-  Non,  mon  ami,  dil  Athos  :  il  faut  nous  quitter. 

—  Vous  quitter  !  dit  d'Artagnan  tout  étourdi  de  colle 
nouvelle  inattendue. 

—  Bah!  lit  Porthos  ;  pourquoi  donc  nous  quitter,  puis- 
que nous  sommes  ensemble? 

—  Parce  que  votre  mission  est  remplie,  à  vous,  et  que 
vous  pouvez,  et  que  vous  devez  même  retourner  en 
France,  mais  la  nôtre  ne  l'est  pas.  à  nous. 

—  Votre  mission  n'est  pas  accomplie?  dit  d'Artagnan  en 
regardant   Alhos   avec   surprise. 

—  Non.  mon  ami,  répondit  Alhos  de  sa  voix  si  douce 
et  si  ferme  à  la  fois.  Nous  sommes  venus  ici  pour  défen- 
dre le  roi  Charles,  nous  l'avons  mal  défendu,  il  nous 
reste  a  le  saui 

—  Sauver  le  roi  !  lit  d'Artagnan  en  regardant  Aramis 
comme  il  avait  regarde  Athos. 

Aramis  se  contenta  de  faire  un  signe  de  tète. 
Le  visage  de  d'Artagnan  prit  un  air  de  profonde  com- 
>n  :  il  commença  à  croire  qu'il  avait  affaire  à  deux 
insensés. 

—  Il  ne  se  peut  pas  que  vous  parliez  sérieusement, 
Athos,  dit  d'Artagnan  ;  le  roi  est  au  milieu  d'une  armée 
qui  le  conduit  à  Londres.  Celle  armée  est  commandée 
par  un  boucher,  ou  un  fils  de  boucher,  peu  importe,  le 
colonel  Harrison.  Le  procès  de  Sa  Majesté  va  être  fait 
à  son  arrivée  à  Londres,  je  vous  en  réponds  ;  j  en  ai  en- 
tendu sortir  assez  sur  ce  sujet  de  la  bouche  de  M.  Olivier 
Cromwell  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir. 

Athos  et  Aramis  échangèrent  un  second  regard. 

—  Et  son  procès  fail,  le  jugement  ne  tardera  pas  à  être 
mis  à  exécution,  continua  d'Artagnan.  Oh  !  ce  sont  des 
gens  qui  vont  vite  en  besogne  que  messieurs  les  puritains. 

—  Et  à  quelle  peine  pensez-vous  que  le  roi  soit  con- 
damné? demanda  Athos. 

—  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  à  la  peine  de  mort  : 
ils  en  ont  trop  fait  contre  lui  pour  qu'il  leur  pardonne,  ils 
n'ont  plus  qu'un  moyen  :  c'esl  de  le  tuer.  Ne  connaissez- 
vous  donc  pas  le  mot  de  M.  Olivier  Cromwell  quand 
il  est  venu  à  Paris  et  qu'on  lui  a  montré  le  donjon  de 
Yincennes,  où  était  enfermé  M.  de  Vendôme? 

—  Quel  est  ce  mot?  demanda  Porthos. 

—  Il  ne  faut  toucher  les  princes  qu'à  la  télé. 

—  Je  le  connaissais,  dit  Athos. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  ne  mettra  point  sa  maxime  à 
exécution,  maintenant  qu'il  tient  le  roi? 

—  Si  fait,  j'en  suis  sur  même,  mais  raison  de  plus  pour 
ne  point  abandonner  l'auguste  tète  menacée. 

—  Athos,  vous  devenez  fou.  . 

—  Non,  mon  ami,  répondit  doucement  le  gentilhomme, 
mais  de  Winler  est  venu  nous  chercher  en  France,  il 
nous  a  conduits  à  Madame  Henriette  :  Sa  Majesté  nous  a 
fait  1  honneur,  à  M.  d  Herblay  et  à  moi,  de  nous  demander 
notre  aide  pour  son  époux  ;  nous  lui  avons  engagé  notre 
parole,  notre  parole  renfermait  tout.  C'était  notre  force, 
c'était  notre  intelligence,  c'était  notre  vie,  enfin,  que  nous 
lui  engagions  ;  il  nous  reste  à  tenir  notre  parole.  Est-ce 
votre  avis.  d'Herblay? 

—  Oui,  dit  Aramis,  nous  avons  promis. 

—  Puis,  continua  Athos  nous  avons  une  autre  raison,  cl 
la  voici  ;  écoulez  bien.  Tout  est  pauvre  et  mesquin  en 
France  en  ce  moment.  Non-  avons  un  roi  de  dix  ans  qui 
ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  veut  ;  nous  avons  une  reine 
qu'une  passion  tardive  rend  aveugle  ;  nous  avons  un  mi- 
nistre qui  régit  la  France  comme  il  ferait  dune  vaste 
ferme,  c'est-à-dire  ne  se  préoccupant  que  de  ce  qu'il  peut 
y  pousser  d'or  en  la  labourant  avec  l'intrigue  et  l'astuce 
italiennes  ;  nous  avons  des  princes  qui  font  de  l'opposition 
personnel!'  -  ste,  qui  n'arriveront  à  rien  qu'à  tirer 
des  mains  de  Mazarin  quelques  lingots  d'or,  quelques  bri- 
bes de  puissance.  Je  les  ai  servis,  non  par  enthousiasme, 
Dieu  sait  que  je  les  estime  à  ce  qu'ils  valent,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  bien  haut  dans  mon  estime,  mais  par  prin- 
cipe. Aujourd'hui  c'est  autre  chose  ;  aujourd'hui  je  ren- 
contre sur  ma  route  une  haute  infortune,  une  infortune 
royale,  une  infortune  européenne,  je  m'y  attache.  Si 
nous  tuver  le  roi,  ce  sera  beau;  si  nous 
mourons  pour  lui,  ce  sera  grand  ! 


—  Ainsi,  d'avance,  vous  savez  que  vous  y  périrez,  dil 
d  Artagnan, 

—  Nous  le  craignons,  et  notre  seule  douleur  esl  de 
mourir  loin  de  vous. 

—  Qu'allez-vous  faire  dans  un  inger,  ennemi? 

—  Jeune,  j'ai  voyage  en  Angleterre,  je  parle  anglais 
comme  un  Anglais,  el  de  -on  coté  Aramis  a  quelque  con 
naissance  de  la  langue.  Ah  !  si  nous  vous  avions,  mes 
amis  !  Avec  vous,  d'Artagnan.  avec  vous,  Porthos,  tous 
quatre,  et  réunis  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans, 
nous  tiendrions  tète  non  seulement  à  1  Angleterre,  mais 
aux  trois  royaumes  ! 

—  Et  avez-vous  promis  à  celte  reine,  reprit  d'Artagnan 
avec  humeur,  de  forcer  la  Tour  de  Londres,  de  tuer  cent 
mille  soldats,  de  lutter  victorieusement  contre  le  vœu 
d'une  nation  et  l'ambition  d'un  homme,  quand  cet  homme 
s'appelle  Cromwell?  Vous  ne  lavez  pas  vu,  cet  homme, 
vous,  Athos,  vous,  Aramis.  Eh  bien  !  c'est  un  homme  de 
génie,  qui  m'a  fort  rappelé  notre  cardinal,  l'autre,  le 
grand  !  vous  savez  bien.  Ne  vous  exagérez  donc  pas  vos 
devoirs.  Au  nom  du  ciel,  mon  cher  Athos,  ne  faites  pas  du  ' 
dévouement  inutile  !  Quand  je  vous  regarde,  en  vérité, 

il  me  semble  que  je  vois  un  homme  raisonnable  ;  quand 
vous  me  répondez,  il  me  semble  que  j'ai  affaire  à  un  fou. 
Voyons  Porthos,  joignez-vous  donc  à  moi.  Que  pensez- 
vous  de  cette  affaire,  dites  franchement  ? 

—  Rien   de  bon,   répondit   Porthos. 

—  Voyons,  continua  d  Artagnan,  impatienté  de  ce  qu'au 
lieu  de  l'écouter  Alhos  semblait  écouter  une  voix  qui  par- 
lait en  lui-même,  jamais  vous  ne  vous  èles  mal  trouvé  de 
mes  conseils  ;  eh  bien!  croyez-moi,  Athos,  votre  mission 
est  terminée,  terminée  noblement  ;  revenez  en  France 
avec  nous. 

—  Ami.  dit  Athos.  notre  résolution  est  inébranlable. 

—  Mais  vous  avez  quelque  autre  motif  que  nous  ne  con- 
naissons pas? 

Athos  sourit. 

D'Artagnan  frappa  sur  sa  cuisse  avec  colère  et  mur- 
mura les  raisons  les  plus  convaincantes  qu'il  pu!  trouver  ; 
mais  à  toutes  tes  raisons,  Alhos  se  contenta  de  répondre 
par  un  sourire  calme  et  doux,  et  Aramis  par  des  signes 
de  têle. 

—  Eh  bien  !  s'écria  enfin  d  Artagnan  furieux  !  eh  bien  ! 
puisque  vous  le  voulez,  laissons  donc  nos  os  dans  ce  gre- 
din  de  pays,  où  il  fait  froid  toujours,  où  le  beau  temps 
est  du  brouillard,  le  brouillard  de  la  pluie,  la  pluie  du 
déluge  ;  où  le  soleil  ressemble  à  la  lune,  et  la  lune  à  un 
fromage  à  la  crème.  Au  fait,  mourir  là  ou  mourir  ail- 
leurs, puisqu'il  faut  mourir,  peu  nous  importe. 

Seulement,  songez-y.  dil  Alhos.  cher  ami.  c'est  mourir 
plus  lot. 

—  Bah  !  un  peu  plus  loi.  un  peu  plus  tard,  cela  ne  vaut 

peine  de  chicaner. 

—  Si  je  m'étonne  de  quelque  chos<\  <lù  sentencieusc- 
menl  Porthos,  C'esl  que  ce  ne  soit  pas  déjà  fait. 

—  Oh!  cela  se  fera,  soyez  tranquille,  Porthos,  dit  d  Ar- 
tagnan. Ainsi,  c'esl  convenu,  continua  le  Gascon,  et  si 
Porthos  ne  s'y  oppose  pas 

—  Moi.  dit  Porthos,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  D'ail- 
leurs  je  trouve  très  beau  ce  qu'a  dit  tout  à  l'heure  le 
comte  de  La  Fère. 

—  Mais  votre  avenir,  d'Artagnan?  vos  ambitions,  Por- 

—  Notre   avenir,   nos  ambitions  !   dit   d'Artagnan 

une  volubilité  (iévreusc  :  avons-nous  besoin  de  nous  oc- 
cuper de  cela,  puisque  nous  sauvons  le  roi?  Le  roi  sauvé, 
nous  rassembloi  ;?.  nous  ballons  les    puritains, 

nous  reconquérons  1  Angleterre,  nous  rentrons  dans  Lon- 
dres avec  lui,  nous  le  reposons  bien  carrément  sur  son 
trône   . 

—  Et  il  nous  fait  ducs  et  pairs,  dit  Porthos,  dont  les 
yeux  etincelaient  de  joie,  même  en  voyant  cet  avenir  à 
travers  une  fable. 

—  Ou  il  nous  oublie,   dil  d  Artagnan. 

—  Oh  !  fit  Porlhos. 

—  Dame  !  cela  s  est  vu,  ami  Porlhos  ;  et  il  me  semble 
que  nous  avons  autrefois  rendu  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche un    service  qui   ne  le   cédait   pas   de   beaucoup  à 

que  nous  voulons  rendre  aujourd'hui  à  Charles  Iw, 
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.1  n'a  poiul  empêché  la  reine  Amie  d'Autricho  de 
nous  oublier  pendant  près  de  vingt  ans. 

—  Eh  bien,  malgré  cela,  d'Artagnan,  dit  Athos,  étes- 
yous  lâché  de  lui  avoir  rendu  service? 

—  Non,    ma   foi,,    dit   d'Artagnan,    et    j'avoue    i 

que  dans   mes  moments  de   plus    mauvaise   humeur,   eh 
bien!  j'ai  trouvé  une  consolation  dans   ce   souvenir. 

—  Vous  voyez  bien,  d'Artagnan,  que  les  princes 
sont  ingrats  souvent,  mais  que  Dieu  ne  l'est  jamais. 

—  Tenez.  Athos,  dit  d'Artagnan,  je  crois  que  si  »ous 
rencontriez  le  diable  sur  la  terre,  vous  feriez  si  bien. 
que  vous  le  ramèneriez  avec  vous  au  ciel. 

—  Ainsi  donc?  dit  Athos  en  tendant  la  main  à  d'Arta- 
gnan. 

—  Ainsi  donc,  c'est  convenu,  dit  d'Artagnan,  je  trouve 
1  Angleterre  un  pays  charmant,  cl  j'y  reste,  mais  t  une 
condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'on  ne  me  forcera  pas  d'apprendre  l'ang 

—  Eh  bien!  maintenant,  dit  Athos  triomphant,  je  \ous 
le  jure,  mon  ami,  par  ce  Dieu  qui  nous  entend,  par  mon 
nom  que  je  crois  sans  tache,  je  crois  qu'il  y  a  une  puis- 
sance qui  veille  sur  nous,  et  j'ai  l'espoir  que  nous 
reverrons  tous  quatre  la  France. 

—  Soit,  dit  d'Artagnan  ;  mais  moi  j'avoue  que  j'ai  la 
conviction  toute  contraire. 

—  Ce  cher  d'Artagnan  !  dit  Aramis,  il  représente  au 
milieu  de  nous  l'opposition  des  parlements,  qui  disent 
toujours  non   et  qui  font  toujours  oui. 

—  Oui,  mais  qui,  en  attendant,  sauvent  la  patrie,  dit 
Ythos. 

—  Eh  lien!  maintenant  que  tout  est  arrête,  dit  Por- 
Ihos  en  se  frottant  les  mains,  si  nous  pensions  à  dîner  ! 
il  me  semble  que,  dans  les  situations  les  plus  critiques 
de  notre  vie,  nous  avons  diné  toujours. 

—  Ah  !  oui,  parlez  donc  de  dîner  dans  un  pays  où 
Ion  mange  pour  tout  festin  du  mouton  cuit  à  l'eau,  et 
où,  pour  tout  régal,  on  boit  de  la  bière  !  Comment 
diable  ètes-vous  venu  dans  un  pays  paroi],  Athos?  Ah! 
pardon,  ajoula-t-il  en  souriant,  j'oubliais  que  vous  n'êtes 

Athos.  Mais,  n'importe,  voyons  votre  plan  pour 
dîner,    Poilhos. 

—  Mon  plan  ! 

—  Oui,    avez-vous   un   plan? 

—  Non,  j'ai  faim,  voilà  tout. 

—  Pardieu  !  si  ce  n'est  que  cela,  moi  aussi  j'ai  faim  ; 

ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  faim,  il  faut  trouver 
à  manger,,  et  à  moins  que  de  brouter  l'herbe  comme 
nos  chevaux... 

—  Ah  !  fit  Aramis.  qui  n'était  pas  tout  à  fait  si  détaché 
choses  de  la  terre  qu'Athos,  quand  nous  étions  au 

Parpaillot,  vous  rappelezrvous  les  belles  huîtres  que  nous 
mangions? 

—  Et  ces  gigots  de  mouton  des  marais  salants  !  fit 
Porthos   en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  n'avons-nous  pas  notre  ami 
Mousqueton  qui  vous  faisait  si  bien  vivre  à  Chantilly, 
Porthos? 

—  En  effet,  dit  Porthos,  nous  avons  Mousqueton,  mais 
depuis  qu'il  est  intendant,  il  s'est  fort  alourdi  ;  n'importe, 
appelons-le. 

Et  peur  être  sûr  qu'il  répondit  agréablement  : 

—  Eh  !  Mouston  !  fit  Porthos. 

Mouslon  parut  :  il  avait  la  ligure  fort  piteuse. 

—  Ou'avez-vous  donc,  mon  cher  monsieur  Mouslon? 
dit  d'Artagnan;  seriez-vous  malade? 

—  Monsieur,  j'ai  très  faim,  répondit  Mousqueton. 

—  Eh  bien  !  c'est  justement  pour  cela  que  bous  vous 
faisons  venir,  mon  cher  monsieur  Mouslon.  Ne  pour- 
riez-vous  donc  pas  vous  procurer  au  collet  quelques-uns 
de  ces  gentils  lapins  et  quelques-unes  de  ces  charmantes 
perdrix  dont  vous  faisiez  des  gibelottes  et  des  salmis 
à  1  hôtel  de...  ma  foi,  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  de 
l'hôtel? 

—  A  l'hôtel  de...    dit   Porthos.   Ma  foi.  je  ne  me 
pelle  pas  non  plus. 

—  Peu  imporle  ;  et  au  laço  quelques-unes  de  ces  bou- 
teilles de  vieux  vin  de  Bourgogne  qui  onl  si  vivement 
guéri  votre  maître  de  sa  foulure  ? 

—  Hélas  !  monsieur,  dit  Mousqueton,  je  crains  bien  que 


'  tout  ce  que  vous  me  demandez  là  ne  -oit  fort  rare  dans 
cet    affreux   pays,    et   je    crois    que    nous    ferons    mieux 

.  d'aller  demander  l'hospitalité  au  maître  d'une  petite  mai- 
son que  l'on  aperçoit  de  la  lisière  du   bois. 

—  Comment  I  il  y  a  une  maison  aux  environs?  de- 
manda  d'Artagnan. 

—  Oui  monsieur,  répondit  Mousqueton. 

—  Eh   bien  !    connue   vous    le   dites,    mon   ami,    allons 

i  dîner  au  maître  de  celte  maison.  Messieurs, 
qu  en  pensez-vous  el  le  conseil  de  M.  Mouston  ne  vous 
parait-il  pas  plein  de  sens? 

—  Eh  !  eh  !  dit  Aramis.  si  le  maître  est  puritain?... 

—  faut  mieux,  mordious  !  dit  d  Artagnan  :  s'il  est 
puritain,  nous  lui  apprendrons  la  prise  du  roi,  et  en 
l'honneur  de  cette  nouvelle,  il  nous  donnera  ses  poules 
blanches. 

—  Mais   s  il    est    cavalier?   dit   Porlhos. 

—  Dans  ce  cas,  nous  prendrons  un  air  de  deuil,  et 
nous  plumerons   ses  poules  noires. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  dit  Athos  en  souriant  malgré 
lui  de  la  saillie  de  lindomplabe  Gascon,  car  vous  voyez 
toute  chose  en  riant. 

—  Que  voulez-vous?  dit  d'Artagnan,  je  suis  d  un  pays 
où  il  n'y  a  pas  un  nuage  au  ciel. 

—  Ce  n'est  pas  comme  dans  celui-ci,  dit  Porthos  en 
étendant  la  main  pour  s'assurer  si  un  sentiment  de  fraî- 
cheur qu  il  venait  de  ressentir  sur  la  joue  était  bien 
réellement  causé  par  une  goutte  de  pluie. 

—  Allons,  allons,  dit  d'Artagnan.  raison  de  plus  pour 
nous  mettre  en  route...  Holà  Grimaud  ! 

Grimaud  apparut. 

—  Eh  bien,  Grimaud,  mon  ami,  avez-vous  vu  quelque 
chose?  demanda  d'Artagnan. 

—  Kiin.  répondit  Grimaud. 

—  Ces  imbéciles,  dit  Porthos,  ils  ne  nous  ont  même 
pas  poursuivis.  Oh!  si  nous  eussions  été  à  leur  pi 

—  Eh  !  ils  ont  eu  tort,  dit  d'Artagnan  ;  je  dirais  volon- 
tiers deux  mots  au  Mordaunt  dans  cette  petite  Thébaïde. 
Voyez  la  jolie  place  pour  coucher  proprement  un  homme 
a  terre. 

—  Décidément,  dit  Aramis.  je  crois,  messieurs,  que  le 
fils  n'est  pas  de  la  force  de  la  mère. 

—  Eh  !  cher  ami,  répondit  Athos,  attendez  donc,  nous 
le  (initions  depuis  deux  heures  à  peine,  il  ne  sait  pas 
encore  de  quel  côté  nous  nous  dirigeons,  il  ignore  où 
nous  sommes.  Nous  dirons  qu'il  est  moins  fort  q 
mère  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  de  France,  si  d'ici 
là  nous  ne  sommes  ni  tués,  ni  empoisonnés. 

—  Dînons  toujours  en  attendant,  dit  Porthos. 

—  Ma  foi,   oui,  dit  Athos,  car  j'ai  grand'faim. 

—  Gare  aux  poules  noires  !  dit  Aramis. 

El  les  quatre  amis,  conduits  par  Mousqueton,  s'ache- 
minèrent vers  la  maison,  déjà  presque  rendus  à  leur 
insouciance  première,  car  ils  étaient  maintenant  tous 
les  quatre  unis  et  d'accord,  comme  l'avait  dil  Ail. 


LXII! 

SALUT   A    LA    MAJESTÉ   TOMBÉE 


A  mesure  qu  ils  approchaient  de  la  maison,  nos  fugi- 
tifs  voyaient   la    terre   écorchée   comme    si    une    troupe 
considérable   de   cavaliers  les  eût  précédés;  devant  la 
étaient  encore  plus  visibles  :  cette  troupe, 
quelle  qu'elle  fût,  avait  fait  là  une  halte. 

—  Pardieu  !  dit  d'Artagnan,  la  chose  est  claire,  le  roi 
et  son  escorte  ont  passé  par  ici. 

—  Diable  !  dit  Porthos,  en  ce  cas,  ils  auront  tout  dé- 
vore. 

—  Bah  !  dit  d'Artagnan,  ils  auront  bien  laissé  une 
poule. 

El  il  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  frappa  à  la  porte  ; 
mais  personne  ne  répondit. 

Il  poussa  la  porte  qui  n'était  pas  fermée,  et  vit  que 
la  première  chambre  était  vide  et  déserte. 

—  Eh  bien?  demanda   Porthos. 

—  Je  ne  vois  personne,  dit  d'Artagnan.  Ah  !  ah  ! 
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Quoi! 

—  L»u  sang  : 

A  ce  mot,  les  trois  amis  sauteront  à  bas  de  leur-  che- 
vaux et  entrèrent  dans  la  première  chambre  ;  mais  d'Ar- 
D   avait  poussé  la   porte   de  la   seconde,  et 
-ion  de  son  visage,  il  était  clair  qu'il  y  voyait  quel 
que   objet   extraordinaire. 

Les  trois  amis  s'approchèrent  et  aperçurent  un  homme 
encore  jeune  étendu  à  terre  et  baigne  dans  une  mare  de 
sang. 

On  voyait  qu'il  avait  voulu  gagner  son  lit,  mais  il  n'en 
avait  pas  eu  la  force,  il  était  tombé  auparavant. 

Alhos  fut  le  premier  qui  roche  de  ce  malheu- 

reux :  il  avait  cru  lui  voir  faire  un  mouvement. 

—  Eh  bien?   demanda   dArtagnan. 

—  Eh  bien  !  dit  Athos,  s'il  est  mort,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, car  il  est  chaud  encore.  Mais  non.  son  cœur  bat. 

•Eh  !  mon  ami  ! 

Le  blessé  poussa  un  soupir  ;  dArtagnan  prit  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  main  et  la  lui  jeta  au  visage. 

L'homme  rouvrit  les  yeux,  fit  un  mouvement  pour  re- 
lever sa  tête  et  retomba. 

Athos  alors  essaya  de  la  lui  porter  sur  son  genou, 
mais  il  s'aperçut  que  la  blessure  Était  un  peu  au-dessus, 
du  cervelet  et  lui  fendait  le  crâne,  le  sang  s'en  échappait 
avec  abondance. 

Aramis  trempa  une  serviette  dans  l'eau  et  l'appliqua 
sur  la  plaie  ;  la  fraîcheur  rappela  le  blessé  à  lui  ;  il  rou- 
vrit une  seconde  fois  les  yeux. 

Il  regarda  avec  êtonnemeal  ces  hommes  qui  parais- 
saient le  plaindre,  et  qui,  autant  qu'il  était  en  leur  pou- 
voir, essayaient  de  lui  porter  secours. 

—  Vous  êtes  avec  des  amis,  dit  Athos  en  anglais,  ras- 
surez-vous donc,  et,  si  vous  en  avez  la  force,  racontez- 
nous  ce  qui  est  arrivé. 

—  Le  roi,   murmura  le  blessé,  le  roi  est  prisonnier. 

—  Vous  l'avez  vu?  demanda  Aramis  dans  la  mênif 
langue. 

L'homme  ne   répondit   pas. 

—  Soyez  tranquille,  reprit  Athos,  nous  sommes  de 
fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté. 

—  Est-ce  vrai  ce  que  vous  me  dites  là?  demanda  le 
blessé. 

—  Sur  notre  honneur  de   gentilshommes. 

—  Alors  je  puis  donc  vous  dire? 

—  Dites. 

—  .Te  suis  le  frère  de  Parry,  le  valet  de  chambre  de 
Sa  Majesté. 

Athos  et  Aramis  se  rappelèrent  que  c'était  de  ce  nom 
que  de  Winler  avait  appelé  le  laquais  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  le  corridor  de  la  tente  royale. 

—  Nous  le  connaissons,  dit  Athos  ;  il  ne  quittait  ja- 
mais le  roi  ! 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  h-  blessé.  Eh  bien  !  voyant  le  roi 
pris,  il  songea  à  moi  ;  on  passait  devant  la  maison,  ii 
demanda  au  nom  du  roi  qu'on  s'y  arrêtât.  La  demande 
fut  accordée.  Le  roi,  disait-on,  avait  faim  ;  on  le  fit  en- 
trer dans  la  chambre  où  je  suis,  afin  qu'il  y  prit  son 
repas,  et  l'on  plaça  des  sentinelles  aux  portes  et  aux 
fenêtres.  Parry  connaissait  celte  chambre,  car  plusieurs 
fois,  tandis  que  Sa  Majesté  était  à  Xewcastle,  il  était 
venu  me  voir.  Il  savait  que  dans  celle  chambre  il  y 
avait  une  trappe,  que  cette  trappe  conduisait  à  la  cave, 
et  que  de  cette  cave  on  pouvait  gagner  le  verger.  I! 
rne  fit  un  signe.  Je  le  compris.  Mais  sans  doute  ce  signe 
fut  intercepté  par  les  gardiens  du  roi  et  les  mit  en  dé- 
fiance.  Ignorant   qu'on   se   doutait   de   quelque  chose,  je 

plus  qu'un  désir,  celui  de  sauver  Sa  Majesté,  je 
fis  donc  semblant  de  sortir  pour  aller  chercher  du  bois, 
en  pensant  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  J'en- 
trai dans  le  passage  souterrain  qui  conduisait  à  la  cave 
à  laquelle  cette  trappe  correspondait.  Je  levai  la  plan- 
ée  ma   tôle;  et  tandis  que   Parry  poussait  douce- 

le  verrou  de  la  porte,  je  fis  signe  au  roi  de  me 
suivre.  Hélas!  il  ne  le  v<>  on  eût  dit  que  cette 

lui   répugnait.    Mais   Parry  joignit   les   mains   en   le 

mt  ;  je  l'implorai  aussi  de  mon  côté  pour  qu'il  ne 

pareille  occasion.  Enfin  U    -e  décida  à 

me  suivre.  Je  marchai  devant  par  bonheur;  le  roi  venait 

a  quelques  pas  derrière  moi,  lorsque  tout  à  coup,  dans 


souterrain,  je  m-  se  dresser  comme  une  gi 

le  voulus  crier  pour  avertir  le  roi,  mai-  je  n'en 
eus  pas  h'  lemps.  .le  sentis  un  i  me  -i  la  tn 

i  i  oulail  sur  ma  tête,  et  u.-  toi  aoui. 

—  Bon  el  loyal  Anglais!  fidèle  serviteur!  dit  Athos. 

—  Ouand  je  revins  a  moi,  j'étais  étendu  à  la  même 
place.  Je  me  traînai  jusque  dans  la  cour;  le  roi  et  son 
escorte  étaient  partis.  Je  mis  une  heure  peut-être  a  ve- 
nu île  la  cour  ici  ;  mais  les  forces  me  manquèrent,  et 
je  m  évanouis  pour  la  seconde  fois. 

—  Et  à  cette  heure,   comment  vous  senlez-vous? 

—  Bien  mal,  dit  le  blesse. 

—  Pouvons-nous  quelque  chose  pour  vous?  demanda 
Athos. 

—  Aidez-moi  a  me  mettre  sur  le  lit  ;  cela  me  soula- 
gera,  il  me  semble. 

—  Aurez-vous  quelqu'un  qui  vous  porte   secours? 

—  Ma  femme  est  à  Durham,  et  va  revenir  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Mais  vous-mêmes,  n'avez-vous  besoin 
de  rien,  ne  désirez-vous  rien? 

—  Nous  '-lions  venus  dans  l'intention  de  vous  deman- 
der à  manger. 

—  Hélas  !  ils  ont  tout  pris,  il  ne  reste  pas  un  morceau 
de  pain  dans  la  maison. 

—  Vous  entendez.  dArtagnan  ?  dil  Athos,  il  nous  faut 
aller  chercher  notre  dîner  ailleurs. 

—  Cela  m'est  bien  égal,  maintenant,  dit  d  Artagnan  ; 
je  n'ai  plus  faim. 

—  Ma  foi,  ni  moi  non  plus,  dit  Porthos. 

Et  ils  transportèrent  l'homme  sur  son  lit.  On  fit  venir 
Grimaud,  qui  pansa  sa  blessure.  Grimaud  avait,  au  ser- 
vice des  quatre  amis,  eu  tant  de  fois  l'occasion  de  faire 
de  la  charpie  el  des  compresses,  qu'il  avait  pris  une  cer- 
liiin.'  teinte  de  chirurgie. 

Pendant  ce  lemps,  les  fugitifs  étaient  revenus  dans  la 
première  chambre  et  tenaient  conseil. 

—  Maintenant,  dit  Aramis,  nous  savons  à  quoi  nous 
en  tenir  :  c'est  bien  le  roi  et  son  escorte  qui  sont  pas- 
Bée  par  ici  ;  il  faut  prendre  du  côté  opposé.  Est-ce  votre 
avis,  Athos? 

Athos  ne  répondit  pas,  il  réfléchissait. 

—  Oui,  dit  Porthos,  prenons  du  côté  opposé.  Si  nous 
suivons  l'escorte,  nous  trouverons  tout  dê-voré  et  nous 
finirons  par  mourir  de  faim  ;  quel  maudit  pays  que  cette 
Angleterre  !  c'est  la  première  fois  que  j'aurai  manqué  à 
dîner.  Le  dîner  est  mon  meilleur  repas,  à  moi. 

—  Que  pensez-vous,  d' Artagnan  ?  dit  Athos,  ètes-vous 
de  l'avis  d'Aramis? 

—  Non  point,  dit  d'Arlagnan,  je  suis  au  contraire  de 
l'avis  tout  opposé. 

—  Comment  !  vous  voulez  suivre  l'escorte  ?  dit  Por- 
thos  effraye. 

—  Non.  mais  faire  route  avec  elle. 
Les  yeux  d'Athos  brillèrent  de  joie. 

—  Faire  roule   avec   l'escorte  !   s'écria   Aramis. 

—  Laissez  dire  d'Arlagnan,  vous  savez  que  c'est 
!  li.miîiie  aux  bons  conseils,  dit  Athos. 

—  Sans  doute,  dit  d'Arlagnan,  il  faut  aller  où  l'on  ne 
nous  cherchera  pas.  Or,  on  se  gardera  bien  de  nous 
ehercher  parmi  les  puritains  ;  allons  donc  parmi  les  pu- 
ritains. 

—  Bien,  ami,  bien  !  excellent  conseil,  dit  Athos,  j'al- 
lais le  donner  quand  vous  m'avez  devancé. 

—  C'est  donc  aussi  votre  avis?  demanda  Aramis. 

—  Oui.  On  croira  que  nous  voulons  quitter  l'Angle- 
terre, on  nous  cherchera  dans  les  ports;  pendant  ce 
temps  nous  arriverons  à  Londres  avec  le  roi  ;  une  fois 
à  Londres,  nous  sommes  introuvables  ;  au  milieu  d'un 
million  d'hommes,  il  n'est  pas  difficile  de  se  cacher  ; 
sans  compter,  continua  Athos  en  jetant  un  regard  à  Ara- 
mi-,  les  chances  que  nous  offre  ce  voyage. 

—  Oui.    dit   Aramis,   je  comprends. 

—  Moi.  je  ne  comprends  pas,  dit  Porthos,  mais  n'im- 
porte puisque  cet  avis  est  à  la  fois  celui  de  d' Artagnan 
,  l   il  Vthos,    ce  doit   être  le  meilleur. 

—  Mai-,  ilii  Vramis,  ne  paraîtrons-nous  point  suspects 
au  colonel  Harrison? 

—  Eh  !  mordioux  !  dil  d'Arlagnan,  c'est  justement  sur 
lui  que  je  compte  ;  te  colonel  Harrison  est  de  nos  amis  ; 
nous  l'avons  vu  deux  fois  chez  le  général  Cromwell  ;  il 
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sait  que  nous  lui  avons  été  envoyés  de  France  par  mous 
Mazarini  :  il  nous  regardera  comme  de-  frères.  D'ail- 
leurs pas  le  lils  d  un  boucher?  Oui,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien!  Porllios  lui  montrera  comment  on  as- 
somme un  bœuf  d'un  coup  de  poing,  el  moi  comment  on 
renverse  un  taureau  en  le  prenant  par  les  cornes  ;  cela 
captera  sa  conliance. 
Athos  sourit. 

—  Vous  êtes  le  meilleur  compagnon  que  je  connaisse 
d'Artagnan,   dit-il  en   tendant  la  main   au  Gascon,    et   je 

bien    heureux    de    vous   avoir    retrouvé,    mon    cher 
fils. 

Celait,  comme  on  le  sait,  le  nom  qu' Athos  donnait   à 
d'Artagnan  dans  ses  grandes  effusions  de  co?ur. 
En    ce   moment    Grimaud    sortit   de   la    chambre.    Le 

était  pansé  el  se  trouvait  mieux. 
Les  quatre  amis  prirent  congé  de  lui  et  lui  demandè- 
rent s'il  n'avait  pas  quelque  commission  à  leur  donner 
pour  son  frère. 

—  Dites-lui,  repondit  le  brave  homme,  qu'il  fa^se  savoir 
au  roi  qu'ils  ne  m'ont  pas  tué  tout  à  fait  ;  si  peu  que  je 
sois,  je  suis  sur  que  Sa  Majesté  me  regrette  et  se  re- 
lie ma  mort. 

—  Soyez  tranquille,  dit  d'Artagnan,  il  le  saura  avant 
ce  soir. 

La  petite  troupe  se  remit  en  marche,  il  n'y  avait  point 
iromper  de  chemin  ;  celui  qu'il  voulait  suivre  était 
visiblement   tracé  à  travers  la  plaine. 

Au  bout  de  deux  heures  de  marche  silencieuse,  d "Ar- 
tagnan,  qui  tenait  la  tète,  s'arrêta  au  tournant  d'un  che- 
min. 

—  Ah  !  ab  !  dit-il.  voici  m*-  g 

En   effet,   une  troupe  considérable  de  cavaliers  appa- 
it  à  une  demi-lieue  de  là  environ. 

—  Mes  chers   amis,   dit  d'Artagnan.  donnez  vos 

à  M.  Mouston.  qui  vous  les  remettra  en  temps  et  lieu,  et 
n'oubliez  point  que  vous  êtes  nos  prisonniers. 

Puis  on  mil  au  trol  les  chevaux  qui  commençaient  a 
liguer,  et  l'on  eut  bientôt  rejoint  l'escorte. 

Le  roi.  placé  en  tête,  entouré  d'une  partie  du  régiment 
du  colonel  Harrison,  cheminait  impassible,  toujours 
digne  el  avec  une  sorte  de  bonne  volonté. 

En  apercevant  Athos  cl  Aramis.  auxquels  on  ne  lui 
avait  pas  même  laissé  le  temps  de  dire  adieu,  el  en 
lisant  dans  les  regards  de  ces  deux  gentilshommes  qu'il 
avait  encore  des  amis  à  quelques  pas  de  lui,  quoiqu'il 
crut  ces  amis  prisonniers,  une  rougeur  de  plaisir  monta 
aux   joues    pâlies    du    roi. 

D'Artagnan  gagna  la  tête  de  la  colonne,  el.  laissant 
ses  amis  sous  la  garde  de  Porlhos.  il  alla  droit  a  Har- 
rison. qui  le  reconnut  effectivement  pour  l'avoir  vu  chez 
Ciomwell,  et  qui  laccueiliit  aussi  poliment  qu'un  homme 
de  cette  condition  el  de  ce  caractère  pouvait  accueillir 
quelqu'un.  Ce  qu'avait  prévu  d'Artagnan  arriva  :  le  colo- 
nel n'avait  et  ne  pouvait  avoir  aucun  soupçon. 

On  s'arrêta  :  c'était  à  celte  halte  que  devait  dîner  le 
roi.  Seulement  celle  fois  les  précautions  furent  prises 
pour  qu'il  ne  tentât  pas  de  s'échapper.  Dans  la  grande 
chambre  de  lhôtellerie,  une  petite  table  fut  placée  pour 
lui,  et  une  grande  taile  pour  les  officiers. 

—  Dînez-vous  avec  moi?  demanda  Harrison  à  d'Arta- 
gnan. 

—  Diable  !  dit  d'Artagnan.  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
mais  j'ai  mon  compagnon.  M.  du  Vallon,  et   mes  deux 

-  niers  que  je  ne  puis  quitter  et  qui  encombreraient 
voire  table.  Mais  faisons  mieux  :  failes  dresser  une 
table  dans  un  coin,  et  envoyez-nous  ce  que  bon  vous 
semblera  de  la  vôtre,  car  sans  cela,  nous  courrons  grand 
risque  de  mourir  de  faim.  Ce  sera  toujours  dîner  e 
ble,  puisque  nous  dinerons  dans  la  même  chambre. 

—  Soit,  dit  Harrison. 

La  chose  fut  arrangée  comme  !e  désirait  d'Artagnan, 
et  lorsqu'il  revint  près  du  colonel  il  trouva  le  roi  déjà 
assis  à  sa  petite  table  et  servi  par  Parry.  Harrison 
officiers  attablés  en   communauté,   et  dans  un  coin   les 
places  réservées  pour  lui  et  ses  compagnons. 

La  table  à  laquelle  étaient  assis  les  officiers  puri- 
tains était  rcmde  ,et,  soit  par  hasard,  soit  grossier  calcul, 
Harrison  tournait  le  dos  au  roi. 


Le  roi  vil  entrer  les  quatre  gentilshommes,  mais  il  re- 
parut faire  aucune  altention  à  eux. 

Ils  allèrent  s'asseoir  à  la  table  qui  leur  élait  réservi 
se   placèrent   pour  ne    tourner   le    dos    a    personne.    Ils 
avaienl  en  face  deux  la  table  des  officiel;   et   eel 
roi. 

Harrison.  pour  faire  honneur  à  =es  hôtes,  leur  envoyait 
les  meilleurs  plats  de  sa  table  ;  malheureusement  pour 
les  quatre  amis,  le  vin  manquait.  La  casse  paraissait 
complètement  indifférente  a  Athos  ;  mais  d'Artagnan, 
Porlhos  et  Aramis  faisaient  la  grimace  chaque  foi- 
qu  il  leur  fallait  avaler  la  bière,  celle  boisson  puri- 
taine. 

—  Ma  foi,  colonel,  dit  d'Artagnan,  boue  mmes 
bien  reconnaissants  de   votre  gracieuse   invitation 

vous,  nous  courions  le  risque  de  nous  passer  de 
dîner,  comme  nous  nous  sommes  passes  de  dejeum 
voilà  mon  ami.  M.  du  Vallon,  qui  partage  ma  reconnai  — 
sance.  car  il  avait  grand  faim. 

—  J'ai  faim  encore,  dit  Porthos  en  saluant  le  colonel 
Harrison. 

—  Et  comment  ce  grave  événement  vous  est-il  doue 
arrivé,  de  vous  passer  de  déjeuner?  demanda  le  colonel 
en    riant. 

—  Par    une    raison    bien    simple,    colonel,    dit    d 
gr.an.  J'avais  hâte  de  vous  rejoindre,  et.  pour  arriver  à 
ce   résultat,    j'avais   pris   la   même   route    que    vous 
que  n'aurait  pas  dû  faire  un  vieux  fourrier  comme  moi. 
qui  doit  savoir  que  là  où  a  passé  un  bon  et  brave 
ment  comme  le  voire,   il  ne  resle  rien   à   glaner. 

vous  comprenez  notre  déception  lorsqu'en  arrivant  à  une 
jolie  petite  maison  située  à  la  lisière  d'un  bois,  et  qui. 
de  loin,  avec  son  toit  rouge  et  ses  contrevents  verts, 
avait  un  petit  air  de  fête  qui  faisait  plaisir  à  voir,  au  lieu 
d'y  trouver  les  poules  que  nous  nous  apprêtions  à  faire 
rôtir  et  les  jambons  que  nous  comptions  faire  griller, 
nous  ne  vîmes  qu'un  pauvre  diable  baigné  ..  Ah  I  mor- 
dioux  I  colonel,  faites  mon  compliment  à  celui  de  vu- 
officiers  qui  a  donné  ce  coup-là.  il  élait  bien  donné,  si 
bien  donné,  qu  il  a  fait  l'admiration  de  M.  du  Vallon, 
mon  ami,  qui  les  donne  gentiment  aussi,  les  coups. 

—  Oui.    dit    Harrison   en   riant    et    en    s  'adressas 
yeux  à  un  officier  assis  à  sa  table,  quand   Groslow  se 
charge  de  celte  besogne,  il  ny  a  pas  besoin  de  revenir 
après   lui. 

—  Ali  !  c'esl  monsieur,  dit  d  Artagnan  en  saluant  l'offi- 
cier :  je  regrelte  que  monsieur  ne  parle  pas  français, 
pour  lui  faire  mon  compliment. 

—  Je  sois  prêt  a  le  recevoir  et  à  vous  le  rendre,  mon- 
sieur, dit  !  officier  en  assez  bon  français,  car  j'ai  habité 
trois  ans  Paris. 

—  Eh  bien  I  monsieur,  je  m'empresse  de  vous  dire, 
continua  d  Artagnan,  que  le  coup  était  si  bien  appliqué, 
que  vous  avez  presque  lue  votre  homme. 

—  Je  croyais  lavoir  tué  tout  à  fait,  dit  Groslow. 

—  \on.  Il  ne  s'en  est  pas  fallu  grand'chose,  c'est  vrai, 
mais  il  n'est  pas  mort. 

Et  en  disant  ces  mots,  d'Artagnan  jeta  un  regard  sur 
Parry.  qui  se  tenait  debout  devant  le  roi,  la  pâleur  de 
la  mort  au  front,  pour  lui  indiquer  que  cette  nouvelle 
était  à  son  adre- 

Quant  au  roi,  il  avait  écoulé  toute  cette  conversation 
le  cœur  serré  d'une  indicible  angoisse,  car  il  ne  savait 
:  l'officier  français  en  voulait  venir,  et  ces  détails 
cruels,  cachés  sous  une  apparence  insoucieuse,  le  révol- 
taient. 

Aux  derniers  mots  qu'il  prononça  seulement,  il  respira 
avec  liberté. 

—  Ah    diable  I   dit    Groslow.    je   croyais    avoir    mieux 

S'il  n'y   avait  pas  si   loin  d'ici  à  la  maison  de 
ce  misérable,  je  retournerais  pour  l'achever. 

—  Et  vous  feriez  bien,  si  vous  avez  peur  qu'il  en 
revienne,  dit  d'Artaginn.  car  vous  le  savîz,  quand  les 
blessures  à  la  tête  ne  tuent  pas  sur  le  coup,  au  bout  de 
huit  jours  elles  sont  guéries. 

Et  d'Artagnan  lança  un  second  regard  à  Parry.  sur 
la  figure  duquel  se  repandit  une  telle  expression  de  joie, 
que  Charles  lui  tendit  la  main   en  souriant. 

Parry  s  inclina  sur  la  main  de  son  maî're  rt  la  baisa 
avec  respect. 
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—  En  vérité,  d'Artsgnan,  dit  Athos,  vous  Oies  à  la  [ois 
homme  de  parole  81  d'esprit.  Mais  que  dites-vous  du 
roi? 

Sa   physi oie  me  revient  tout  à  fait,  dil  d'Arta- 
gnan ;  il  a  1  air  à  la  l'ois  noble  et  bon. 
~  _  Oui,  niais  il  se  laisse  prendre,  dil  Porthos,  c'est  un 
t. Ml. 

—  J'ai  bien  envie  de  boue  à  la  sanlé  du  roi,  dit  Athos. 

—  Alors,  laissez-moi  porter  la  santé,  dil  dArlagnan. 

—  Faites,  dit  Araruis. 

Porthos  regardait  dArlagnan,  tout  étourdi  des  res- 
sources que  son  esprit  gascon  fournissait  incessamment 
a  son  camarade. 

D'Artagnan  prit  so:;  gobelet  a'êlain,  l'emplit  et  se  leva. 

—  Messieurs,  dit-il  a  ses  compagnons,  buvons,  s'il  vous 
plaît,  à  celui  qui  préside  le  repas.  A  notre  colonel,  et 
qu'il  sache  que  nous  sommes  bien  à  son  service  jusqu'à 
Londres   et  au  delà. 

Et  comme,  en  disant  ces  paroles,  d'Artagnan  regardait 

Harrison,  Harrison  crut  que  le  toast  était  pour  lui,    se 

leva  et  salua  les  quatre  amis,  qui,  les  veux  attachés  sur 

le  roi   Charles,    burent  ensemble,   tandis   que  Harrison, 

■  de  son  côte,  vidait  son  verre  sans  aucune  défiance. 

Charles,  à  son  tour,  tendit  son  verre  à  Parry,  qui  y 
versa  quelques  gouttes  de  bière,  car  le  roi  était  au  régime 
de  tout  le  monde  ;  et  le  portant  à  ses  lèvres,  en  regardant 
a  son  lour  les  quatre  gentilshommes,  il  but  avec  un  sou- 
rire plein  de  noblesse  et  de  reconnaissance. 

—  Allons,  messieurs,  s'écria  Harrison  en  reposant 
son  verre  et  sans  aucun  égard  pour  1  illustre  prisonnier 
qu'il  conduisait,  en  route  ! 

—  Où  couchons-nous,  colonel? 

—  A  Tirsk,   répondit  Harrison. 

—  Parry,  di!  le  roi  en  se  levant  à  son  tour  et  en  se 
retournant  vers  son  valet,  mon  cheval.  Je  veux  aller  à 
Tirsk. 

—  .Ma  foi,  dit  d'Artsgnan  à  Athos,  votre  roi  m'a  véri- 
tablement séduit  et  je  suis  tout  à  fait  à  son  service. 

—  Si  ce  que  vous  me  dites-la  est  sincère,  répondit 
Athos,   il  n'arrivera  pas  jusqu'à  Londres. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  car  avant  ce  moment  nous  l'aurons  enlevé. 

—  Ah  !  pour  cette  fois,  Athos,  dit  d'Artagnan,  ma 
parole  d'honneur,  vous  êtes  l'ou. 

—  Avez-vous  donc  quelque  projet  arrêté?  demanda 
Aramis. 

—  Eh  !  dit  Porthos,  la  chose  ne  serait  pas  impossible 
si  on  avait  un  bon  projet. 

—  Je  n'en  ai  pas,  dit  Athos  ;  mais  d'Artagnan  en  trou- 
vera un. 

D'Artagnan  haussa  les  épaules,  et  on  se  mit  en  route. 
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Athos  connaissait  d'Artagnan  mieux  peut-être  que  d'Ar- 
tagnau  ne  se  connaissait  lui-même.  Il  savait  que,  dans 
un  esprit  aventureux  comme  l'était  Cilui  du  Gascon,  il 
de  laisser  tomber  une  pensée,  comme  dans  une 
lerre  riche  et  vigoureuse  il  s'agit  seulement  de  laisser 
tomber  une  graine.  11  avait  donc  laissé  tranquillement 
son  ami  hausser  les  épaules,  et  il  avait  continué  son 
chemin  en  lui  parlant  de  Haoul,  conversation  qu  il  a'vait, 
dans  une  autre  circonstance,  complètement  laissée  tom- 
ber,  on  se   le   rappelle. 

V  la  nuit  fermée  on  arriva  à  Tirsk.  Les  quatre  amis 
parurent  complètement  étrangers  et  indifférents  aux 
mesures  de  précaution  que  Ion  prenait  pour  s'assurer 
de  la  personne  du  roi.  Ils  se  retirèrent  dans  une 
maison  particulière^  et,  comme  ils  avaient,  d'un  moment 
à  l'autre  a  craindre  pour  eux-mêmes,  ils  s  établirent  dans 
une  seule  chambre  en  se  ménageant  une  issue  en  cas 
que.  Les  valets  furent  distribués  à  des  postes  dif- 
férent- .  Grimaud  coucha  sur  une  botle  de  paille  en  Ira- 
vers  de  la  porte. 

D'Artagnan  était  pensif,   et  semblait  ayoir  momentané- 


i  sa  loquacité  ordinaire.  Il  ne  disait  pas  mot, 
ans  cesse,  allant  de  son  lit  à  la  croisée.  Por- 
thos qui  ne  voyait  jamais  rien  que  les  choses  exté- 
lui  parlait  comme  d'habitude.  D'Artagnan  répon- 
dait par  monosyllabes.  Athos  et  Aramis  se  regardaient  en 
souriant. 

La  journée  avait  été  fatigante,  et  cependant,  à  l'excep- 
tion de  Porthos,  dont  le  sommeil  était  aussi  inflexible  que 
1  appétit,   les  amis   dormirent  mal. 

Le  lendemain  matin,  d'Artagnan  fut  le  premier  debout. 

11  était  descendu  aux  écuries,  il  avait  déjà  visité  les  che- 
vaux, il  avait  déjà  donné  tous  les  ordres  nécessaires  à 
la  journée  qu  Athos  et  Aramis  n'étaient  point  levés,  et 
que  Porthos  ronflait  encore. 

A  huit  heures  du  malin,  on  se  mit  en  marche  dans 
le  même  ordre  que  la  veille.  Seulement  dArlagnan 
laissa  ses  amis  cheminer  de  leur  côté,  et  alla  renouer 
avec  M.  Groslow  la  connaissance  entamée  lu  veille. 

Celui-ci,  que  ses  éloges  avaient  doucement  caressé 
au   cœur,   le  reçut   avec  un  gracieux   sourire. 

—  En  vérité,  monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  je  suis  heu- 
reux de  trouver  quelqu'un  avec  qui  parler  ma  pauvre 
langue.  M.  du  Vallon,  mon  ami,  est  d  un  caractère  fort 
mélancolique,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  lui  tirer  qualre 
paroles  par  jour  ;  quant  à  nos  deux  prisonniers,  vous 
comprenez  qu'ils  sont  peu  en  train  de  faire  la  conver- 
sation. 

—  Ce   sont  des  royalistes  enragés,  dit    Groslow. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'ils  nous  boudent  d'avoir  pris 
le  Sluart,  à  qui,  je  l'espère  bien,  vous  allez  faire  un  bel 
et  bon  procès. 

—  Dame  !  dit  Groslow,  nous  le  conduisons  à  Londres 
pour  cela. 

—  Et  vous  ne  le  perdrez  pas  de  vue,  je  présume? 

—  Peste  !  je  le  crois  bien  !  Vous  le  voyez,  ajouta  l'of- 
ficier en  riant,  il  a  une  escorte  vraiment  royale. 

—  Oui,  le  jour,  il  y  a  pas  de  danger  qu'il  vous  échappe  ; 
mais  la  nuit... 

—  La  nuit,  les  précautions  redoublent. 

—  Et  quel  mode  de  surveillance  employez-vous? 

—  Huit  hommes  demeurent  constamment  dans  sa  cham- 
bre. 

—  Diable  !  fit  d'Artagnan,  il  est  bien  gardé.  Mais,  outre 
ces  huit  hommes,  vous  placez  sans  doute  une  garde 
dehors?  On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  contre 
un  pareil  prisonnier. 

—  Oh  !  non.  Pensez  donc  :  que  voulez-vous  que  fassent. 
deux  hommes  sans  .unies  contre  huit  hommes  armé 

—  Comment,  deux  hommes? 

—  Oui,  le  roi  et  son  valet  de  chambre, 

—  On  a  donc  permis  à  son  valet  de  chambre  de  ne  pas 
le  quitter  ". 

—  Oui,  Sluart  a  demandé  qu'on  lui  accordât  cette  grâce, 
et  le  colonel  Harrison  y  a  consenti.  Sous  prétexte  qu'il 
est  roi,  il  parait  qu  il  ne  peut  pas  s'habiller  ni  se  désha- 
biller tout  seul. 

—  En  vérité,  capitaine,  dit  d'Artagnan  décidé  à  conti- 
nuer à  l'endroit  de  l'officier  anglais  le  système  laudalif  qui 
lui  avait  si  bien  réussi,  plus  je  vous  écoute,  plus  je 
m'étonne  de  la  manière  facile  cl  élégante  avec  laquelle 
vous  parlez  le  français.  Vous  avez  habité  Paris  trois  ans, 
c'est  bien  ;  mais  j'habiterais  Londres  toute  ma  vie  que  je 
n  arriverais  pas,  j  en  suis  sûr,  au  degré  où  vous  en  êtes. 
Que  faisiez-vous  donc  a  Pan.-. 

—  Mon  père  qui  est  commerçant,  m  avait  placé  chez 
son  correspondant,  qui.  de  son  côté,  avait  envoyé  son 
fils  chez  mon  père  ;  c  est  1  habitude  entre  négociants  de 
faire  de  pareils  échanges. 

—  El  Paris  vous  a-t-il  plu,  monsieur? 

—  Oui.  mais  vous  auriez  grand  besoin  d'une  révolu- 
tion dan-  le  genre  de  la  nôtre  ;  non  pas  contre  votre  roi, 
qui  n'est  qu'un  enfant,  mais  contre  ce  ladre  d'Italien  qui 
esl  1  amant  'le  votre  i 

—  Ah  !  je  suis  bien  de  votre  i  et  que  ce 
serait  bientôt  l'ait,  si  nous  avions  seulement  douze  offi- 
ciers  comme  vous,  sans  préjugés,  vigilants,  intraitables! 
ah  !  nous  viendrions  bien  \  du  Mazarin,  et  nous 
lui  ferions  un  bon  petit  procès  comme  celui  que  vous 
allez  faire  a  votre  roi. 

—  Mai-,  dit  l'officier,  je  croyais  que  vous  étiez  à  son 
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service,  et  que  c'était  lui  qui  vous  avait  envoyé  au  géné- 
ral Cromwell  ? 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  au  service  du  roi,  et  que. 
sachant  qu'il  devait  envoyer  quelqu'un  en  Angleterre,  j'ai 
sollicité  cette  mission,  tant  était  grand  mon  désir  de  con- 
naître l'homme  de  génie  qui  commande  à  cette  heure  aux 
trois  royaumes.  Aussi,  quand  il  nous  a  proposé,  à  M.  du 
Vallon  et  a  moi,  de  tirer  l'épée  en  l'honneur  de  la  vieille 
Angleterre,  vous  avez  vu  comme  nous  avons  mordu  à  la 
proposition. 

—  Oui,  je  sais  que  vous  avez  chargé  aux  côtés  de 
M.  Mordaunt. 

—  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  monsieur.  Peste,  encore 
un  brave  cl  excellent  jeune  homme  que  celui-là.  Comme 
il  vous  a  décousu  monsieur  son  oncle  !  avez-vous  vu? 

—  Le    connaissez-vous?    demanda    l'officier. 

—  Beaucoup  ;  je  puis  même  dire  que  nous  sommes  fort 

\1.  du  Vallon  et  moi  sommes  venus   ave«   lui   de 
France. 

—  Il  parait  même  que  vous  l'avez  fait  attendre  fort  long- 
temps à  Boulogne? 

—  Que  voulez-vous,  dit  d'Artagnan,  j'étais  comme 
j'avais  un  roi  en  garde. 

—  Ah!  ah!  dit  Groslow,  et  quel  roi? 

—  Le  nôtre,  pardieu  !  le  petit  king,  Louis  le  qua- 
torzième. 

Et  d'Artagnan  ôta  son  chapeau.  L'Anglais  en  fil  autant 
par  polites 

—  Et  combien  de  temps  lavez-vous  gardé? 

—  Trois  nuits,  et.  par  ma  foi,  je  me  rappellerai  toujours 
ces   trois  nuits   avec  plaisir. 

—  Le  jeune  roi  est  donc  bien  aimable? 

—  Le  roi  !  il  dormait  les  poings  fermés. 

—  Mais  alors,  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  mes  amis  les  officiers  aux  gardes 
et  aux  mousquetaires  me  venaient  tenir  compagnie,  et 
que  nous  passions  nos  nuits  à  boire  et  à  jouer. 

—  Ah  !  oui,  dit  l'Anglais  avec  un  soupir,  c'est  vrai,  vous 

eux  compagnons,  vous  autres  Français. 

—  Ne  jouez-vous  donc  pas  aussi,  quand  vous  êtes  de 
garde  ? 

—  Jamais,  dit  l'Anglais. 

—  En  ce  cas  vous  devez  fort  vous  ennuyer  et  je  vous 
plains,   dit  d'Artagnan. 

—  Le  fait  est,  reprit  l'officier,  que  je  vois  arriver  mon 
tour  avec  une  certaine  terreur.  C  est  fort  long,  une  nuit 
tout  entière  à  veiller. 

—  Oui,  quand  on  veille  seul  ou  avec  des  soldats  stu- 
pides  ;  mais  quand  on  veille  avec  un  joyeux  partner, 
quand  on  fait  rouler  lor  et  les  dés  sur  ,ine  table,  la  nuit 

■  comme  un  rêve.  N  aimez-vous  donc  pas  le  jeu? 

—  Au  contraire. 

—  Le  lansquenet,  par  exemple? 

—  J  en  suis  fou,  je  le  jouais  presque  tous  les  soirs  en 
ice. 

—  Et  depuis  que  vous  êtes  en  Angleterre  ? 

—  Je  n'ai  pas  tenu  un  cornet  ni  une  carte. 

—  Je  vous  plains,  dit  d'Artagnan  d'un  air  de  compas- 
sion profonde. 

—  Ecoule/,  «lit  l'Anglais,  faites  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  Demain  je  suis  de  garde. 

—  Près  de  Sluart? 

—  Oui.  Venez  passer  la  nuit  avec  moi. 

—  Impossible. 

—  Impossible? 

—  De  toute  impossibilité. 

—  Comment  cela  ? 

—  Chaque  nuit  je  fais  la  partie  de  M.  du  Vallon.  Quel- 
quefois nous  ne  nous  couchons  pas...  Ce  matin,  par  exem- 
ple, au  jour  nous  jouions  encore. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  s'ennuierait  si  je  ne  faisais  pas  sa  partie. 

—  Il  est  beau  joueur? 

—  Je  lui  ai  vu  perdre  jusqu'à  deux  .nille  pistoles  en  riant 
i  larmes.  < 

—  Amenez-le  alors. 

—  Comment  voulez-vous?  El  m  s  prisonniers? 

—  Ah  diable  !  c'est  vrai,  dit  officier.  Mais  faites-les 
garder  par  vos  laquais. 


—  Oui,  peur  ,,:  ivent!  dit  d'Artagnan,  je  n'ai 
garde. 

—  Ce  sont  donc  des  hommes  de  condition,  que  vous  y 
tenez  tant? 

—  Pe?tel  l'un  est  un  riche  seigneur  de  la  Touraine  : 
l'outre  est  un  chevalier  de  Malte  de  grande  maison.  Nous 
avons  traite  de  leur  rançon  à  chacun:  deux  mille  livres 
sterling  en  arrivant  en  France.  Nous  ne  voulons  donc  pas 
quitter  un  seul  instant  des  hommes  que  nos  laquais  sa- 
vent des  millionnaires.  Nous  les  avons  bien  un  peu  fouil- 
les en  les  prenant  et  je  vous  avouerai  même  que  c'est 
bourse  que  nous  nous  tiraillons  chaq  \[.  du  \  I 
Ion  et  moi;  mais  ils  peuvent  nous 

pierre  précieuse,  quelque  diamant  de  prix,  de  sorte 
non-  -ommes  comme  les  avares,  qui  ne  quittent  pas 
trésor;  nous  nous  sommes   constitués   gardiens   perma- 
nents de  nos  hommes,   et  quand  je  dois,   M.  du  Vallon 
veille. 

—  Ah  !   ah  !  fit  Groslow. 

—  Vous  comprenez  donc  maintenant  ce  qui  me  force  de 
refuser  votre  politesse,  à  laquelle  au  re=te  je  suis  i 
tant  plus  sensible,  que  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  de 
jouer  toujours  avec  la  même  personne  ;  les  chano  - 
compensent  éternellement,  et  au  bout  d'un  mois  on  tp 

qu'on  ne  s'est  fait  ni  bien  ni  mal.  m 

—  Ah  !  dit  Groslow  avec  i  !,(ue  chose 
de  plus  ennuyeux  encore,  c'est  de  ne  pas  jouer  du  te 

—  Je  comprends  cela,  dit  d  Arlagnan. 

—  Mais  voyons,   reprit  1  Anglais,   çonl-ce   des  ho.. 
dangereux  que  vos  homn 

—  Sous  quel  rapport? 

—  Sont-ils  capables  de  tenter  un  coup  de  main? 
Ei  Artagnan  éclata  de  rire. 

—  Jésus   Dieu  !   s  ecria-t-il  ;   l'un  des  deux   tremh! 
lièvre,  ne  pouvant  pas  se  faire  au  charmant  pays  que 
habitez  ;  l'autre  est  un  chevalier  de  Malte,  timide  co 
une-  jeune  fille  ;  et,  pour  plus  grande  sécurité,  nous 
avons  ôté  jusqu'à   leurs  couteaux  fermants  et  leur- 
seaux  de  poche. 

—  Eh  bien,  dit  Groslow.  amenez-les. 

—  Comment,  vous  voulez  !  dit  d'Artagn 

—  Oui,  j'ai  huit  hommes. 

—  Eh  bien? 

—  Quatre  les  garderont,  quatre  garderont  le  roi. 

—  Au   fait,   dit   d'Artagnan,   la  chose   peut  s'arra 
ainsi,   quoique  ce  soit  un   grand  embarras  que  je 
donne. 

—  Bah;  venez  toujours  :  vous  verrez  comment  j'ai 
gérai  la  c! 

—  Oh  !  je  ne  m'en  inquiète  pas.  d:t  d'Artagnan; 
homme  comme  vpus.  je  me  livre  les 

Cette  dernière  flatterie  tira  de  l'offic 
rires  de  satisfaction  qui  font  les  gei 
les  provoque,  car  ils  sont  une  évaporalion  de  la  v 
caressée. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  j'y  pense,  qui  nous  emp 
de  commencer  ce  soir? 

—  Quoi? 

—  Notre  partie. 

—  Rien  au  monde,  dit  Groslow. 

—  En  effet,  venez  ce  soir  chez  nous,   cl  demain  nous 
irons  vous  rendre  votre  visite.  Si  quelque  chose  voi 
quiète  dans  nos  hommes,  qui,  comme  vous  le  savez,  sont 

j  alistes  anragés,  eh  bien  !  il  n'y  aura  rien  de  dit,  et 
ce  sera  toujours  une  bonne  nuit  de  pa  - 

—  A  merveille  !  Ce  soir  chez  vous,  demain  chez  S' 
après-demain  chez  moi. 

—  Et  les  autres  jours  à  Londres.  Eh  mordioux  !  dit  d'  \r- 
tagnan,  vous  voyez  bien  qu'on  peut  mener  joyeusi 
partout. 

—  Oui.  quand  on  rencontre  des  Français  et  des  Fran- 
çais comme  vous,  dit  Groslow. 

—  El  comme  M.  du  Vallon  ;  vous  verrez  bien  quel  _ 
lard  !   un  frondeur  enrage,  un  homme   qui   a    failli 
Mazarin  entre  deux  portes  :  on  remploie  parce  qu'on  en 
a  peur. 

—  Oui,  dit  Groslow,  il  a  une  bonne  figure,  et  sans  que 
je  le  connaisse,  il  me  revient  tout  à  fait. 

—  Ce  sera  bien  autre  chose  quand  vous  le  conna; 
Eh!  tenez,  le  voilà  qui  m'appelle.  Pardon,  nous  soi 
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tellement  lie»  qu  U  ne  peut  se  passer  de  mui.  \  bus  m'-ex-  r 

—  Commuât  donc  ! 

—  A  ce  soir. 

—  I   liez  VOUS  '.' 

—  CI 

Le-  d'eux  hommes  èchangècant  un  salut,  et  d'Arlagman 
revint  vers  ses  compagnons 

—  Que  diable  pouviez-vous  dire  à  ce  bouledogue,  du 
Porthos. 

—  Mon  cher  ami,  ne  parlez  point  ainsi  de  M.  Groslow, 
c'est  un  de  mes  ami?  intimée. 

—  lu   de    vos    amis,    dit    Porthos     ce   massacreur   de 

—  Chul  !  mon  cher  Porthos.  Eh  bien  !  oui,  M.  Groslow 
est  un  peu  vif.  c  e-t  vrai,  mais  au  fond,  je  lui  ai  découvert 
deu\  bonnes  qualités  :  il  e-l  bête  et  orgueilleux. 

Porthos  ouvrit  do  gn  nds  yeux  stupéfaits,  Athos  et  Ara- 
mis  se  regardèrent  avec  un  sourire  ;  ils  connaissaient 
d'Artagnan  et    savaient   qu'il  ne  faisait  rien   sans  but. 

—  Mais,  continua  d  Artagnan,  vous  l'apprécierez  vous- 

—  Comment  cela  '.' 

—  .le  vous  le  présente  ce  soir,  il  vient  jouer  avec  nous. 

—  Oh!  oh!  dit  Porthos;   dont  le-  \ru\  s'allumèrent  a 
Lpt,   et    il   est    riche  ? 

—  C'esl  le  (Us  d  un  des  plus  forls  négociants  de  Lon- 
dres. 

—  Et  il  connail  le  lansquenet? 

—  11  l'adore. 

—  La   bassette  ! 

—  C  est  sa  folie. 

—  Le  biribi  ? 

—  11  y  raffine. 

—  Bon,  dit  l'orlhos.  non-  passerons  une  agréable  nuit. 

—  D  autant  plus  agréable  quelle  nous  promettra  une 
nuit  meilleure. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  nous  lui  donnons  à  jouer  ce  soir  ;  lui,  donne  à 
jouer  demain. 

—  Où  cela? 

—  Je  vous  le  dirai.  Maintenant  no  nous  occupons  que 
d'une  chose  :  c'est  de  recevoir  dignement  1  honneur  que 
nous  fait  M.  Gxaslow.  Nous  nous  arrêtons  ce  soir  à  Der- 
by ;  que  Mousqueton  prenne  les  devants,  et  s  il  y  a  une 
bouteille  de  vin  dans  toute  la  ville,  qu'il  l'achète.  Il  n'y 
aura  pas  de  mal  non  plus  qu'il  préparât  un  petit  souper, 
auquel  vous  ne  prendrez  point  part,  vous.  Athos.  parce 
que  vous  avez  la  fièvre,  et  vous,  Aramis,  parce  que  vous 
êtes  chevalier  de  Malle,  et  que  les  propos  de  soudards 
comme  non,  vous  déplaisent  et  vous  l'ont  rougir.  Enten- 
dez-vous bien  c 

—  Oui.  dit  Porthos  ;  mais  le  diable  m'emporte  si  je 
comprends. 

—  Porthos.  mon  ami.  vous  savez  que  je  descends  des 
prophètes  par  mon  père,  et  des  sibylles  par  ma  mère, 
que  je  ne  parle  que  par  paraboles  et  par  énigmes  :  que 
ceux  qui  ont  des  oreilles  écoulent,  et  que  ceux  qui  ont 
des  yeux  regardent,  je  n'en  puis  pas  due  davantage  pour 
le  moment. 

—  Faites,  mon  ami.  dit  Athos,  je  suis  Sûr  que  ce  que 
vous  faites   est    hien   l'ail. 

—  El  vous,  Ar.inn-.  étasrvous  dans  la  même  opinion? 

—  Tout  a  fait,   mon  cher  d  Artagnan. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  d  Arlamian,  voilà  de  vrais 
croyants,  et  il  y  a  plaisir  d  essayer  de-  miracles  pour 
eux  ;  ce  n'est  pas  comme  cet  incrédule  de  Porthos.  qui 
veut  toujours  voir  et  loucher  pour  croire. 

—  Le  lait  est,  dit  l'orlhos  d'un  air  lin.  que  je  suis  très 
incrédule. 

D'Artagnan    lui    donna    uni'    i  l'è]       le,    el. 

comme  on  arrivait  à  la  station  du  déjeuner,  la  conver- 
sation en  resta  la. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  comme  la  chose  était  con- 
venue, on  fil  part»  Mousquetes  en  avant.  Mousqueton 
ne  parlait  pas  anglais,  mais,  depuis  qu'il  était  en  An- 
gleterre, il  avait  remarque  une  chose,  c'est  que  Grimaud, 
par  1  habitude  du  geste,  avait  parfaitement  remplacé  la 
il   donc  mi-  a   étudier  le  ■.:   Gri- 

maud, el  en  quelques  leçons,    grâce  a  la  supériorité  du 


maître,    il  elail  arrive  a  une  ceriauie  force,   Blaisois  l'ac- 
compagna. 

Les  quatre  amis,   en  traversant  la   principale   rue   de 
Derby,  aperçurent  LUaisois  debout  sur  le  seuil  d'une  mai 
son  de  belle  apparence  ;  c'est  là  que  leur  logement  était 
préparé. 

De  toute  la  journée,  ils  ne  s'étaient  pas  approchés  du 
roi,  de  peur  de  donner  des  soupçons,  et  au  lieu  de  diii"i 
à  la  table  du  colonel  Uarrison,  comme  ils  l'avaient  fait 
la  veille,  ils  avaient  dîné  entre  eux. 

A  l'heure  convenue,  Groslow  vint.  D'Artagnan  le  reçut 
comme  il  eût  reçu  un  ami  de  vingt  ans.  Porthos  le  toisa 
des  pieds  a  la  tèle  el  souril  en  reconnaissant  que  malgré 
le  coup  remarquable  qu  il  avait  donné  au  frère  de  Parry. 
il  n'était  pas  de  sa  force.  Alhos  et  Aramis  firent  c-  qu  d- 
purent  pour  cacher  le  degoùt  que  leur  inspirait  cette  na- 
ture brutale  et  grossière. 

En  somme,  Groslow  parut  conlent  de  la  réception. 

Athos  et  Aramis  se  tinrent  dans  leur  rôle.  A  minuit  ils 
se  retirèrent  dans  leur   chambre,   dont    on  laissa,    sou- 
prétexte   de  bienveillance,    la   porte    ouverte.    En   outre 
d  Artagnan  les  y  accompagna,  laissant  Porthos  aux  prises 
avec  Groslow. 

Porthos  gagna  cinquante  pisloles  à  Groslow,  et  trouva, 
lorsquil  se  fut  retiré,  qu'il  était  d'une  compagnie  plus 
agréable  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Quant  à  Groslow,  il  se  promit  de  réparer  le  lendereain 
sur  d'Artagnan  lechec  qu'il  avait  éprouvé  avec  Porthos. 
et  quitta  le  Gascon  en  lui  rappelant  le  rendez-vous  du 
soir. 

Nous  disons  du  soir,  car  les  joueurs  se  quittèrent  à 
quatre  heures  du  matin. 

La  journée  se  passa  comme  d'habitude  ;  d'Artagnan  al- 
lait du  capitaine  Groslow  au  colonel  Uarrison  et  du  colo- 
nel Harrison  à  ses  amis.  Pour  quelqu'un  qui  ne  connais- 
sait pas  d'Artagnan,  il  paraissait  être  dans  son  a-- 
ordinaire  ;  pour  ses  amis,  c'est-à-dire  pour  Alhos  et  Ara- 
mis, sa  gaieté  était  de  la  fièvre. 

—  Que  peut-il  machiner?  disait  Aramis. 

—  Attendons,  disait  Athos. 

Porthos  ne  disait  rien,  seulement  il  comptait  l'une  après 
l'autre,  dans  son  gousset,  avec  un  air  de  satisfaction  qui 
se  trahissait  à  l'extérieur,  les  cinquante  pistoles  qu'il 
gagnées  à  Groslow. 

En  arrivant  le  soir  à  Ryston,  d'Artagnan  rassembla  ses 
amis.  Sa  figure  avait  perdu  ce  caractère  de  gaieté  insou- 
cieuse qu'il  avait  porté  comme  un  masque  toute  la  jour- 
née ;  Athos  serra  la  main  à  Aramis. 

—  Le  moment  approche?  dit-il. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan  qui  avait  enlendu,  oui,  le  mo- 
ment approche  :  cette  nuit,  messieurs,  nous  sauvons  le 
roi. 

Athos  tressaillit,  ses  yeux  s'enflammèrent. 

—  D'Artagnan,  dit-il,  doutant  après  avoir  espéré,  ce 
n'est  point  une  plaisanterie,  n  est-ce  pas?  elle  me  ferait 
trop  grand  mal  ! 

—  Vous  êtes  étrange,  Athos,  dit  d'Artagnan.  de  douter 
ainsi  de  moi.  Où  et  quand  m"avez-vous  vu  plai- 

le  cœur  d'un  ami  et  la  vie  d'un  roi?  Je  vous  ai  dit  et  je 
vous  répète  que  cette  nuit  nous  sauvons  Charles  Ier. 
Vous  vous  en  êtes  rapporté  à  moi  de  trouver  un  moyen, 
le  moyen  est  trouvé. 

Porthos  regardait  d'Artagnan  avec  un  sentiment  d  ad- 
miration profonde.  Aramis  souriait  en  homme  qui  espère. 
Athos  était  pâle  comme  la  mort  et  tremblait  de  tous  ses 
membres. 

—  Parlez,   dit  Athos. 

Porthos  ouvrit  ses  gros  yeux,  Aramis  se  pendit  pour 
ainsi  dire  aux  lèvres  de  d  Artagnan. 

—  Nous  sommes  invités  à  passer  la  nuit  chez  M.  Gros- 
low, vous  savez  cela  ? 

—  Oui,  répondit  Porthos,  il  nous  a  fait  promettre  de 
lui  donner  sa  revan-Jie. 

—  Bien.  Mais  save  :-vous  où  nous  lui  donnons  sa  re- 
vanche ? 

—  Non. 

—  Chez  le  roi. 

—  Chez  le  roi  !  s'écria  Athos. 
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—  Oui.  messieurs)  chez  le  roi.  M.  Groslow  est  de  garde 
ce  soir  près  de  Sa  Majesté,  et,  pour   se  distraire  dans 

'ion.  û  nous  invite  à  aller  lui  tenir  compagnie. 

—  Tous  quatre,  demanda  Athos. 

—  Pardieu  !  certainement,  tous  quatre  ;  est-ce  que  nous 
■  initions   mi-   prison) 

—  Ah  !  ah  !   fit   Aranns. 

—  Voyons,  dit  Athos  palpitant 

—  Nous  allons  donc  chez  Groslow,  nous  avec  nos  ■ 
vous  avec  des  poignards  :  a  nous  quatre  nous  nous  ren- 
dons  maîtres  de   ces  huit  imbéciles  et  de  leur  stupide 
commandant:  Monsieur  Porthos  qu'en  dites-vous? 

—  Je  dis  que  c'est   facile,  dit  Porthos. 

—  Nous  habillons  le  roi  en  Groslow  ;  Mousqueton.  Gri- 
maud  et  Blaisois  nous  tiennent  des  chevaux  tout  se. 

de  la  première  rue.  nous  sautons  dessus,  et  avant 
le  jour  nous  minimes  a  vingt  lieues  d  ici.  Hein.!  est-ce 
trame  cela,  Ai 

Athos  posa  ses  deux  mains  sur  les  épaules  de  d'Arta- 
gnan  et  le  regarda  avec  son  calme  et  doux  sourire. 

—  Je  déclare,  ami,  dit-il,  qu  d  n'y  a  pas  de  créature 
sous  le  ciel  qui  vous  égale  en  noblesse  et  en  courage  :  pen- 
dant que  nous  vous  croyions  indùierent  a  nos  douleurs 
que  vous  pouviez  sans  crime  ne  point  partager,  vous 
seul  d'entre  nous  trouvez  ce  que  nous  cherchions  vaine- 
ment. Je  te  le  repète  donc,  d  Artagnan,  tu  es  le  meilleur  , 
de  non-  e  bénis  et  je  t'aime,  mon  cher  fils. 

—  Dire  que  je  n'ai  point  trouvé  cela,  dit  Porthos  en  se 
happant  sur  le  front,  c  est  si  simple  : 

—  Mais,  dit  Aramis,  si  j'ai  bien  compris,  nous  tuerons 
n  est-ce  pas  ? 

Athos  frissonna  et  devint  fort  pâle. 

—  Môcdioux!  dit  d  Ai  i.ignan.  il  le  faudra  bien.  J'ai 
cherche  lui  g  -  -  il  n  y  avait  pas  moyen  d  éluder  la 
chose,  mai-  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  pu  trouver. 

—  Voyons,  dit  Aramis,  U  ne  s  agit  pas  ici  de  marchan- 
der avec  la  situation;  comment  procédons-nous? 

—  J  ai  fait  un  double  plan,  répondit  dArtagnan. 

—  Voyons  le  premier,   dit  Aramis. 

—  Si  nous  sommes  tous  les  quatre  réunis,  à  mon  signal, 
et  ce  signal  sera  le  mot  enfin,  vous  plongez  chacun  un 
poignard  dans  le  coeur  du  soldat  qui  est  le  plus  proche 
de  v  en  faisons  autant  de  notre  côté  ;  voila 
d  abord  quatre  hommes  morts;  la  partie  devient  donc 
•-gale,  puisque  nous  nous  trouvons  quatre  contre  cinq  ; 

inq-là  ?e  rendent,  et  on  les  bâillonne,  ou  ils  se 
défendent  et  on  les  lue  ;  si  par  hasard  notre  amphitryon 
change  d'avis  et  ne  reçoit  à  sa  partie  que  Porthos  et  moi, 

I  il  faudra  prendre  les  grands  moyens  en  frappant 
double  ;  ce  sera  un  peu  plus  long  et  un  peu  bruyant,  mais 

.  ous  tiendrez  dehors  avec  des  èpées  et  vous  accour- 
rez au  bruit. 

—  Mais  si  l'on  vous  frappait  vous-mêmes?  dit  Athos. 

—  Impossible  !  dit  d  Artagnan.  ces  buveurs  de  bière 
-ont  trop  lourds  et  trop  maladroits  ;  d  ailleurs  vous  frap- 
perez i  la  gorge,  Porthos,  cela  tue  aussi  vite  et  empêche 
de  crier  ceux   que  Ion   tue. 

—  Très  bien!  dit  Porthos,  ce  sera  un  joli  petit  égorge- 
ment. 

—  Affreux  !  affreux!  dit  Athos. 

—  Bah  !  monsieur  l'homme  sensible,  dit  d  Artagnan, 
vous  en  feriez  bien  d  autres  dans  une  bataille.  D'ailleurs, 
ami,  continua-l-U,   si  vous  trouvez  que  la   vie  ne  vaille 

doit  coûter,  rien  n  e-t  dit.  et  :e   vais  pré- 
venir \I.  Groslow  que  je  suis  malade. 

—  Non,  dit  Athos,  j'ai  tort,  mon  ami.  et  c'est  vous  qui 
avez  raison,  pardonnez-moi. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  un  soldat  parut. 

—  M.  le  capitaine  Groslow,  dit-il  en  mauvais  français, 
fait  prévenir  monsieur  d'Artagha'n  et  monsieur  du  Vallon 
qu'il  les  attend. 

—  Où   cela?  demanda  d  Artagnan. 

—  Dans  la  chambre  du  Xabuchodonosor  anglais,  ré- 
pondit le  soldat,  puritain  renforcé. 

—  C  est  bien,  répondit  en  excellent  anglais  Athos.  à  qui 
le  rouge  était  monté  au  visage  a  cette  insulle  faite  à  la 
majesté  royale,  c  est  bien  ;  dites  au  capitaine  Groslow 
que  nous  y  allons. 

Puis  le  puritain  sortit  :  Tordre  avait  été  donné  aux  la- 
quais de  seller  huit  chevaux,  et  d  aller  attendre,  sans  se 
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séparer  les  uns  des  autres  ni  sans  mettre  pied  à  terre, 
au  coin  d'une  rue  située  a  vingt  pas  à  peu  près  de  la 
maison  où  était  logé  le  roi. 
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En    effet,    il   était    neuf    heures    du    soir  ;  les    pi 
avaient  été  relevés  à  huit,  et  depuis  une  heure  la  garde 
du  capitaine  Groslow  avait  commencé. 

D  Artacnan  et  Porthos  armés  de  leurs  êpëes.  et  Athos 
et  Aramis  ayant  chacun  un  poignard  caché  dans  la  poi- 
trine, s'avancèrent  vers  la  maison  qui  ce  soir-là  servait 
de  prison  a  Charles  Stuart.  Ces  deux  derniers  suivaient 
leurs  vainqueurs,  humbles  et  désarmés  en  apparence, 
comme  des  captifs. 

—  Ma  foi,  dit  Groshrw  en  les  apercevant,  je  ne  comp- 
tais presque  plus  sur  vous. 

Ti 'Artagnan  s  approcha  de  celui-ci  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  En  effet,  nous  avons  hésite  un  instant.  M.  du  Val- 
lon et  moi. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Groslow. 
D'Artagnan  lui  montra  de  l'oeil  Athos  et  Aramis. 

—  Ah!  ah!  dit  Groslow.  à  cause  des  opinions?  peu 
importe.  Au  contraire,  ajouta-t-il  en  riant  ;  s  ils  veulent 
voir  leur  Stuart.   ils  le  verront. 

—  Passons-nous  la  nuit  dans  la  chambre  du  roi?  de- 
la  dArtagnan. 

—  Xon.  niais  dans  la  chambre  voisine  ;  et  comme  la 
porte  restera  ouverte,  c'est  exactement  comme  si  nous 
demeurions  dans  sa  chambre  même.  Vous  èles-vous  mu- 
nis d  argent?  Je  vous  déclare  que  je  compte  jouer  ce 
roir  un  jeu  d'enfer. 

—  Entendez-vous?  dit  dArtagnan  en  faisant  sonner 
l'or  dans  ses  poches. 

—  \ery  ijood!  dit  Groslow,  et  il  ouvrit  la  porle  de  la 
chambre.  C'est  pour  vous  montrer  le  chemin,  messieurs, 
dit-il. 

Et  il  entra  le  premier. 

DArtagnan  se  retourna  vers  ses  amis.  Porthos  était 
insouciant  comme  s  il  s'agissait  d'une  partie  ordinaire  ; 
Athos  était  pâle,  mais  résolu  :  Aramis  essuyait  avec  un 
mouchoir  son  front  mouillé  d'une  légère  sueur. 

Les  huit  gardes  étaient  a  leur  poste  :  quatre  étaient 
dans  la  chambre  du  roi,  deux  à  la  porte  de  communi- 
cation, deux  à  la  porte  par  laquelle  entraient  les  quatre 
amis.  A  la  vue  des  épées  nues,  Athos  sourit  ;  ce  n'était 
donc  plus  une  boucherie,  mais  un  combat. 

A  partir  de  ce  moment  toute  sa  bonne  humeur  parut 
revenue. 

Charles,  que  Ion  apercevait  à  travers  une  porte  ou- 
verte, était  sur  son  lit  tout  habillé  :  seulement  une  cou- 
verture de  laine  était  rejetée  sur  lui. 

A  son  chevet,  Parry  était  assis  lisant  à  voix  basse,  et 
cependant  assez  haute  pour  que  Charles,  qui  l'éeoutait 
\  fermes,  l'entendît,  un  chapitre  dans  une  Bible 
catholique. 

lue  chandelle  de  suif  grossier,  placée  sur  une  table 
noire,  éclairait  le  vi=age  résigné  du  roi  et  le  visage  infi- 
niment moins  calme  de  son  fidèle  serviteur. 

De  temps  en  temps  Parry  s'interrompait,  croyant  que 
le  roi  dormait  visiblement  ;  mais  alors  le  roi  rouvrait 
les  yeux  et  lui  disait  en  souriant  : 

—  Continue,  mon  bon  Parry,  j'écoute. 

Groslow  s'avança  jusqu'au  seuil  de  la  chambre  du 
roi.  remit  avec  affectation  sur  sa  tète  le  chapeau  qu'il 
avait  tenu  à  la  main  pour  recevoir  ses  hôtes,  regarda 
un  instant  avec  mépris  ce  tableau  simple  et  touchant 
d  un  vieux  serviteur  lisant  la  Bible  à  son  roi  prisonnier. 
s'assura  que  chaque  homme  était  bien  au  poste  qu'il 
lui  avait  assigné,  et.  se  retournant  vers  dArtagnan.  il 
la  triomphalement  le  Français  comme  pour  men- 
dier un  éloce  sur  sa  tactique. 

—  A  merveille,  dit  le  Gascon  :  cap  de  Diou  !  vous  fe- 
rez un  général  un  peu  distingué. 

—  Et  croyez-vous,  demanda  Groslow.  que  ce  sera  tant 
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que  i  garde  prés  de  lui  que  le  Stuart  se  sau- 

vera * 

—  Non,  certes,  répondit  d'Artagnan.  A  moins  qu'il  ne 
lui  pleuve  des  amis  du  ciel. 

Le  visage  de  Groslow  s'épanouit. 

Comme  Charles  Sluart  avait  carde  pendant  cette  scène 
ses  yeux  constamment  fermés,  on  ne  peut  dire  s'il  s'étail 
aperçu  ou  non  de  l'insolence  du  capitaine  puritain.  Mais 
malgré  lui,  dès  qu'il  entendit  le  timbre  accentué  de  la 
voix  de  d'Artagnan,  ses  paupières  se  rouvrirent, 

Parry,  de  son  côté,  tressaillit  et  interrompit  la  lecture. 

—  A  quoi  songes-tu  donc  de  l'interrompre?  dit  le  roi, 
continue,  mon  bon  Parry  :  à  moins  que  tu  ne  sois  l'ali- 
gné, toutefois. 

—  Xon,  sire,  dit  le  valet  de  chambre. 
Et  il  reprit  sa  lecture. 

Une  table  était  préparée  dans  la  première  chambre, 
cl  sur  cetle  table,  couverte  d'un  tapis,  étaient  deux  chan- 
delles allumées,   des  cartes,  deux  cornets  et  des  des. 

—  Messieurs,  dit  Groslow,  asseyez-vous,  je  vous  prie, 
moi.  en  face  du  Stuart,  que  j'aime  tant  à  voir,  surtout 
où  il  est  ;  vous,  monsieur  d'Artagnan,   en  face  de  moi. 

Athos  rougit  de  colère,  d'Artagnan  le  regarda  en  fron- 
çant le  sourcil. 

—  C'est  cela,  dit  d'Artagnan  ;  vous,  monsieur  le  comte 
de  La  Fère,  à  la  droite  de  monsieur  Groslow  ;  vous, 
monsieur  le  chevalier  d'Herblay,  à  sa  gauche  ;  vous, 
du  Vallon,  près  de  moi.  Vous  pariez  pour  moi,  et  ces 
messieurs  pour  monsieur  Groslow. 

D'Artagnan  les  avait  ainsi  :  Porlhos  à  sa  gauche,  et  il 
lui  parlait  du  genou  ;  Athos  et  Aramis  en  face  de  lui, 
et  il  les  tenait  sous  son  regard. 

Aux  noms  du  comte  de  La  Fère  et  du  chevalier  d'Her- 
blay. Charles  rouvrit  les  yeux,  et  malgré  lui,  relevant 
sa  noble  tète,  embrassa  d'un  regard  tous  les  acteurs 
de  cette  scène. 

En  ce  moment  Parry  tourna  quelques  feuillets  de  sa 
Bible  et  lut  tout  haut  ce  verset  de  Jérémie  : 

«  Dieu  dit  :  Ecoutez  les  paroles  des  prophètes,  mes 
serviteurs,  que  je  vous  ai  envoyés  avec  grand  soin,  et 
que  j'ai  conduits  vers  vous.  » 

Les  quatre  amis  échangèrent  un  regard.  Les  paroles 
que  venait  de  dire  Parry  leur  indiquaient  que  leur  pré- 
sence était  attribuée  par  le  roi  à  son  véritable  motif. 

Les  yeux  de  d'Artagnan  pétillèrent  de  joie. 

—  Vous  m'avez  demandé  tout  à  l'heure  si  j'étais  en 
fonds?  dit  d'Artagnan  en  mettant  une  vingtaine  de  pis- 
toles  sur  la  table. 

—  Oui.  dit  Groslow. 

—  Eh  bien,  reprit  d'Artagnan.  à  mon  tour  je  vous  dis  : 
Tenez  bien  votre  trésor,  mon  cher  monsieur  Groslow, 
car  je  vous  réponds  que  nous  ne  sortirons  d'ici  qu'en 
vous  l'enlevant. 

—  Ce  ne  sera  pas  sans  que  je  le  défende,  dit  Gros- 
low. 

—  Tant  mieux,  dil  d'Artagnan.  Bataille,  mon  cher  ca- 
pitaine, bataille  !  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que 
c'est  ce  que  nous  demandons. 

—  Ah  !  oui,  je  sais  bien,  dit  Groslow  en  éclatant  de 
son  gros  rire,  vous  ne  cherchez  que  plaies  et  bosses, 
vous  autres  Français. 

En  effet,  Charles  avait  tout  entendu,  tout  compris.  Une 
légère  rougeur  monta  à  son  visage.  Les  soldats  qui  le 
gardaient  le  virent  donc  peu  à  peu  étendre  ses  membres 
fatigués,  et.  sous  prétexte  d'une  excessive  chaleur,  pro 
voquée  par  un  poêle  chauffé  à  blanc,  rejeter  peu  à  peu 
la  couverture  écossaise  sous  laquelle,  nous  l'avons  dit, 
il  était  couché  tout  vêtu. 

Athos  et  Aramis  tressaillirent  de  joie  en  voyant  que 
le  roi  était  couché  habillé. 

La  partie  commença.  Ce  soir-là  la  veine  avait  tourné 
et  était  pour  Groslow.  il  tenait  (oui  el  gagnait  toujours. 
Une  centaine  de  pistoles  passa  ainsi  d'un  côté  de  la 
table  à  l'autre.  Groslow  était  d'une  gaieté  folle. 

Porthos,  qui  avait  reperdu  les  cinquante  pistoles  qu'il 
avait  gagnées  la  veille,  el  en  outre  une  trentaine  de  pis- 
toles à  lui,  était  fort  maussade  et  interrogeait  d'Arta- 
gnan du  genou,  comme  pour  lui  demander  -il  n'était  pas 
bientôt  temps  de  passer  à  un  autre  jeu  ;  de  leur  coté, 


Athos  et  Aramis  le  regardaient  d'un  œil  scrutateur,  mais 
d'Artagnan  restait  impassible. 

Dix  heures  sonnèrent.  On  entendit  la  ronde  qui  pas- 
sait. 

—  Combien  faites-vous  de  rondes  comme  celle-là?  dit 
d'Artagnan  en  tirant  de  nouvelles  pistoles  de  sa  poche. 

—  Cinq,  dit  Groslow,   une  toutes  les  deux  heures. 

—  Bien,   dit  d'Artagnan,  c'est  prudent. 

Et  à  son  tour  il  lança  un  coup  d'teil  à  Athos  et  à  Ara- 
mis. 

On  entendit  les  pas  de  la  patrouille  qui  s'éloignait. 

D'Artagnan   repondit   pour   la   première   fois   au   coup 
nou  de  Porthos  par  un  coup  de  genou  pareil. 

Cependant,  attirés  par  cet  attrait  du  jeu  et  par  la  vue 
de  l'or,  si  puissante  chez  tous  les  hommes,  les  soldats, 
dont  la  consigne  était  de  rester  dans  la  chambre  du  roi, 
s'étaient  peu  à  peu  rapprochés  de  la  porte,  et  là,  en  se 
haussant  sur  la  pointe  du  pied,  ils  regardaient  par-des- 
sus l'épaule  de  d'Artagnan  el  de  Porthos  ;  ceux  de  la 
porte  s'étaient  rapprochés  aussi,  secondant  de  cette  fa- 
çon les  désirs  des  quatre  amis,  qui  aimaient  mieux  les 
avoir  sous  la  main  que  d'être  obligés  de  courir  à  eux 
aux  quatre  coins  de  la  chambre.  Les  deux  sentinelles 
de  la  porte  avaient  toujours  l'épée  nue,  seulement  elles 
s'appuyaient  sur  la  pointe,  et  regardaient  les  joueurs. 

Athos  semblait  se  calmer  à  mesure  que  le  moment  ap- 
prochait ;  ses  deux  mains  blanches  et  aristocratiques 
jouaient  avec  des  louis,  qu'il  tordait  el  redressait  avec 
autant  de  facilité  que  si  l'or  eût  été  de  l'étain  ;  moins 
maître  de  lui,  Aramis  fouillait  continuellement  sa  poi- 
trine ;  impatient  de  perdre  toujours,  Porthos  jouait  du 
genou  à  lout  rompre. 

D'Artagnan  se  retourna,  regardant  machinalement  en 
arrière,  et  vil  entre  deux  soldats  Parry  debout,  et 
Charles  appuyé  sur  son  coude,  joignant  les  mains  et 
paraissant  adresser  à  Dieu  une  fervente  prière.  D'Arta 
gnan  comprit  que  le  moment  était  venu,  que  chacun 
était  à  son  poste  et  qu'on  n'attendait  plus  que  le  mot  : 
«  Enfin  !  »  qui,  on  se  le  rappelle,  devait  servir  de  signal. 

Il  lança  un  coup  d'œil  préparatoire  à  Athos  et  à  Ara- 
mis. et  tous  deux  reculèrent  légèrement  leur  chaise  pour 
avoir  la  liberté  du  mouvement. 

Il  donna  un  second  coup  de  genou  à  Porlhos.  el 
celui-ci  se  leva  comme  pour  se  dégourdir  les  jambes  ; 
seulement  en  se  levant  il  s'assura  que  son  épée  pouvait 
sortir  facilement  du  fourreau. 

—  Sacrcbleu  !  dit  d'Artagnan,  encore  vingt  pistoles  de 
perdues  !  En  vérité,  capitaine  Groslow,  vous  avez  trop 
de  bonheur,  cela  ne  peut  durer. 

Et  il  lira  vingt   autres  pistoles  de   sa  poche. 

—  Un  dernier  coup,  capitaine.  Ces  vingt  pistoles  sur 
un  coup,  sur  un  seul,  sur  le  dernier. 

—  Va  pour  vinst  pistoles,  dit  Groslow. 

Et  il  retourna  deux  caries  comme  c'est  1  habitude,  un 
roi  pour  d'Artagnan,  un  as  pour  lui. 

—  Un  roi,  dil  d'Artagnan,  c'est  de  bon  augure.  Maître 
Groslow,  ajoula-l-il,  prenez  garde  au  roi. 

Et.  malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  il  y  avait  dans 
1s  voix  de  d'Artagnan  une  vibration  étrange  qui  fit  tres- 
saillir son  partner. 

Groslow  commença  à  retourner  les  cartes  les  une= 
après  les  autres.  S'il  retournait  un  as  d'abord,  il  avait 
gagné  ;  s'il  retournait  un  roi,  il  avait  perdu. 

Il  retourna  un  roi. 

—  Enfin  !  dit  d'Artagnan. 

A  cel  mol,  Athos  et  Aramis  se  levèrent,  Porlhos  re- 
cula  d'un  pas. 

Poignards  et  épées  allaient  briller,  mais  soudain  la 
porte  s'ouvrit,  el  Harrison  parut  sur  le  seuil,  accom- 
pagné  d'un  homme  enveloppé  dans  un  manteau. 

Derrière  cet  homme,  on  voyait  briller  les  mousquets 
de  cinq  ou  six  soldats. 

Groslow  se  leva  vivement,  honteux  d'être  surpris  au 
milieu  du  vin,  des  caries  et  des  dés.  Mais  Harrison  ne 
fit  point  attention  à  lui,  et,  entrant  dans  la  chambre  du 
roi   suivi    de    son    compagnon  : 

—  Charles  Stuart.  dit-il,  l'ordre  arrive  de  vous  con- 
duire à  Londres  sans  s'arrêter  ni  jour  ni  nuit.  Apprètez- 
vous  donc  à   partir  à  l'instant  même. 
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—  Et  de  quelle  part  cet  ordre  est-il  donné  !  demanda  le 
roi.  de  la  pari  du  général  Olivier  Cromwell  '.' 

—  Oui.  dit  Harrison,  et  voici  monsieur  Mordaunt  qui 
l'apporte  à  linstant  même  et  qui  a  charge  de  le  faire 
exécuter, 

—  Mordaunt  !  murmurèrent  les  quatre  amis  en  échan- 
geant un   regard. 

D'Arlagnan  rafla  sur  la  table  tout  l'argent  que  lui  et 
Porthos  avaient  perdu  et  1  engouffra  dans  sa  vaste  poche  : 


n'eurent  qu'à  jeler  la  bride  à  leurs  maîtres,  qui  se 

mi  en!  en  -elle  avec  la  légèreté  de  cavaliers  consommés. 

—  En  avant  !  dit  d'Artagnan,  de  l'éperon,  ferme  ! 

Ils  coururent  ainsi  suivant  d'Artagnan  et  reprenant  la 
roule  qu'ils  avaient  déjà  faite  dans  la  journée,  c  i 
dire  se  dirig  'Sse.  Le  bourg  n'avait  ni  portes 

ni  murailles,   ils  en  sortirent  donc   sans  difficulté. 

A   cinquante   pas  de   la    dernière  maison,    d'Artagnan 
s'arrêta. 


if 


Ns  s'avar.cérenl  vers  la  prison. 


Alhos  et  Aramis  se  rangèrent  derrière  lui.  A  ce  mou- 
vement Mordaunt  se  retourna,  les  reconnut  et  poussa 
une  exclamation  de  joie  sauvage. 

—  Je  crois  que  nous  sommes  pris,  dit  tout  bas  d'Ar- 
tagnan à  ses  amis. 

—  Pas  encore,  dit  Porthos. 

—  Colonel  !  colonel  !  dit  Mordaunt,  faites  entourer 
cette  chambre,  vous  êtes  trahis.  Ces  quatre  Français  se 
sont  sauvés  de  Newcastle  et  veulent  sans  doute  enlever 
le  roi.  Qu'on  les  arrête. 

—  Oh  !   jeune    homme,   dit    d'Artagnan   en    tirant   son 

voici  un  ordre  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter. 
Puis,  décrivant  autour  de  lui  un  moulinet  terrible  : 

—  En  retraite,  amis,  cria-il,  en  retr.ite! 

En  même  temps  il  s'élança  vers  la  porte,  renversa  deux 
des  soldats  qui  la  gardaient  avant  qu'ils  eussent  eu 
le  temps  d'armer  leurs  mousquets  ;  Athos  et  Aramis  le 
suivirent  :  Porthos  fit  I'arriere-garde,  et  avant  que  sol- 
dats, officiers,  colonel,  eussent  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître, ils  étaient  tous  quatre  dans  la  rue. 

—  Feu  !   cria  Mordaunt,  feu  sur  eux  ! 

Deux  ou  trois  coups  de  mousquet  partirent  effective- 
ment, mais  n'eurent  d'autre  effet  que  de  montrer  les 
quatre  fugitifs  tournant  sains  et  saufs  l'angle  de  la  rue. 

Les   chevaux    étaient   à   l'endroit    désigne  ;   les    valets 


—  Halte  !  dit-il. 

—  Comment,  halte  ?  s'écria  Porthos.  Ventre  à  terre, 
vous  voulez  dire? 

—  Pas  du  tout,  répondit  d'Artagnan.  Cette  fois-ci  on 
va  nous  poursuivre,  laissons-les  sortir  du  bourg  et  courir 
après  nous  sur  la  route  d  Ecosse  ;  et  quand  nous  les 
aurons  vus  passer  au  galop,  suivons  la  route  opposée. 

A  quelques  pas  de  là  passait  un  ruisseau,  un  pont 
était  jeté  sur  le  ruisseau  ;  d'Artagnan  conduisit  son  che- 
val sous  l'arche  de  ce  pont  ;  ses- amis  le  suivirent. 

Ils  n'y  étaient  pas  depuis  dix  minutes  qu'ils  entendirent 
s  approcher  le  galop  rapide  d'une  troupe  de  cavaliers. 
Cinq  minutes  après,  celte  troupe  passait  sur  leur  tète, 
bien  loin  de  se  douter  que  ceux  qu'ils  cherchaient  n'étaient 
séparés  d'eux  que  par  l'épaisseur  de  la  voûte  du  pont. 


LXVI 

LONDRES 

Lorsque  le  bruit  des  chevaux  se  fut  perdu  dans  le 
lointain.  d'Artagnan  regagna  le  bord  de  la  rivière,  et  se 
mil  à  arpenter  la  plaine  en  s'orientant  autant  que  pos- 
sible sur  Londres.  Ses  trois  amis  le  suivirent  en  silence, 
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de  clan  large  demi-cercle  il?  e 
\  iûe    loin   derrière   i 

—  Pour  cette  fois,  dit  d'Artagnan  lorsqu'il  se  crut  enfin 

lum  du   punit   uo   départ    pour  passer  du    - 
au  trot,  je  crois  que  bien  décidément  tout  est  pe:du.  et 
le  mieux    i  raire  est  d<    - 
dites-vous  de  la  proposition,  Athos?  ne 
la  trouvez-vous  point  raisonnable? 

—  Oui,  cher  ami.  répondit  Athos  :  niais  vous  avez 
prononce  1  autre  jour  une  parole  plu?  que  raisonnable, 
une  parole  noble  et  -  .s  avez  dit:  «  .Nous 
mourrons  ici  !  a  Je  vous  rappellerai  votre  parole. 

—  Oh!  dit  Porlhos.  la  morl  n'est  rien,  et  ce  n'est 
pas  la  mort  qui  doit  nous  inquiéter,  puisque  nous  ne 
savons  pas  ce  que  c  esl  :  mais  c  est  l'idée  d  une  défaite 
qui  me  tourmente.  A  la  façon  dont  les  choses  tournent. 

?  qu  il  nous  faudra  livrer  bataille  a  Londres,  aux 
provinces,  a  toute  l'Angleterre,  et  en  vérité  nous  ne 
pouvons  à  la   lin  manquer  d  être  battus. 

—  Nous  devoi  -  cette  grande  tragédie  jusqu'à 
la  fin.  dit  Athos  :  quel  qu'il  soit,  ne  quittons  1  Angleterre 
qu'après  le  dénouement,   Pensez-vous  comme   moi,  Ara- 

- 

—  En  tout  point,  mon  cher  comte  ;  puis  je  vous 
avoue  que  je  ne  serais  pas  fâche  de  retrouver  le  Mor- 
daunt  ;  il  me  semble  que  nous  avons  un  compte  à  régler 
avec  lui.  et  que  ce  n  est  pas  notre  habitude  de  quitter 
les  pays  sans  payer  ces  sortes  de  dettes. 

—  Ah  !  ceci  est  autre  chose,  dit  d  Arlagnan.  et  voilà 
une  raison  qui  me  parait  plausible.  J  avoue,  quant  a 
moi,  que,  pour  retrouver  le  Mordaunt  en  question,  je 
resterai  s  il  le  faut  un  an  à  Londres.  Seulement  lo_ 
nous  chez  un  homme  sûr.  et  de  façon  a  n  éveiller  aucun 
soupçon  car.  à  cette  heure,  monsieur  Cromwell  doit 
nous  faire  chercher,  et  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  il  ne 
plaisante  pas.  monsieur  Cromwell.  Athos.  connaissez- 
vous  dans  toute  la  ville  une  auberge  où  l'on  trouve 
des  draps  blancs,  du  rosbif  raisonnablement  cuit  et  du 
vin  qui  ne  suit  pas  fait  avec  du  houblon  ou  du  genièvre  ? 

—  Je  crois  que  j'ai  votre  affaire,  dit  Athos.  De  Winter 
nous  a  conduits  chez  un  homme  qu'il  disait  être  un  ancien 
Espagnol  naturalise  Anglais  de  par  les  guinees  de  ses 
nouveaux    compatriote?.    Ou  en    dites-vous,    Aramis? 

—  Mais  le  projet  de  nous  arrêter  chez  el  senor  Pérez 
nue  parait  des  plus  raisonnable?,  je  1  adopte  donc 
mon  compte.  Nous  invoquerons  le  souvenir  de  ce  pauvre 
de  Winter.  pour  lequel  il  paraissait  avoir  une  grande 
vénération  :  nous  lui  dirons  que  nous  venons  en  ama- 
teurs pour  voir  ce  qt  -  -  DUS  '-penserons  chez 
lui  chacun  une  guinée  par  jour,  et  je  crois  que,  moyen- 
nant  toutes   ces    précautions,    nous   pourrons   demeurer 

—  îez  tranquilh  - 

—  Nous  en  oubliez  une.  Aramis,  et  une  précaution 
a«ez   importante   même. 

—  Laquelle? 

—  Celle   de  changer  d  h 

—  Bah!  dit  Porthos.  pourquoi  faire,  changer  d'habits? 
nous  sommes  si  bien  à  notre  aise  dans  ceux-ci! 

—  Pour  ne  pas  être  reconnus,  dit  d'Arlagnan.  Nos 
habits  ont  une  coupe  et  presque  une  couleur  uniforme  qui 
dénonce  leur  Frenchman  à  la  première  vue..  Or.  je  ne 

•e  île  mon  pourpoint  ou  à  la 
couleur  de  mes  chausses  pour  risquer,  par  amour  pour 
elles,  d  être  pendu  à  Tyburn  ou  d'aller  faire  un  tour  aux 
Indes.  Je  vais  m'acheter  un  habit  marron.  J'ai  remarqué 
que  tous  ces  imbéciles  de  puritains  raffolaient  de  celte 
couleur. 

—  Mais  retrouverez-vou-  v>!re  homme?  dit  Aramis. 

—  Oh  !  certainement,  il  demeurait  Green-Tl ail  streel. 
Hedford  s  Tavern  ;  d  ailleurs,  j  irais  dans  la  cité  les 
yeux   ferme;. 

—  Je  voudrais  déjà  y  élre.  dit  d'Arlagnan.  el  mon  avis 
serait  d'arriver  à  Londres  avant  le  jour,  dussions-nous 
crever  nos  chevaux. 

—  Allons   donc,    dit   Athos.    car    ?i   je   ne   me    trompe 
1  ms   mes    calculs,    nous    ne    devons   guère    en   être 

es  que  de  huit  ou  dix  lieues. 

pressèrent  leurs  chevaux,  et  effectivement  ils 
arrivèrent  -  du  malin.  A  la  porte  par 

laquelle    ils   se  eut,   un  posle  les  arrêta  :  mais 

Athos  répondit  en  excellent  anglais  qu'ils  étaient  envoyés 


par   le    colonel    Harrison    pour    prévenir    son    col]. 
M.  Pridge,   de  l'arrivée   prochaine  du  roi.  Celte   re 
amena  quelques  questions  sur  la  prise  du  roi,  et  Athos 
donna   des   détail-   si    précis   et    si  que    si    les 

gardiens    des    portes       >  lient     quelque ipçons,    ces 

■  •n-   s'évanouirent   complètement.    Le   p âge    fut 

donc  livre  aux  quatre  anus  avec  toute-  ■       _ 

lulations  puritaine-. 

Athos  avait  dit  vrai  ;  il  alla  droit  à  Bedjord  s  Tavern  et 
se  lit  reconnaître  de  l'hôte,  qui  fut  si  fort  enchante  de 
le  voir  revenir  en  si  nombreuse  et  si  belle  compa- 
gnie, qu'il  lit  préparer  a  1  instant  même  se?  plus  belles 
chaml 

Ouoiqu  il  ne  fit  pas  jour  encore,  nos  quatre  voyageurs, 
en  arrivant  a  Londres,  avaient  trouvé  toute  la  ville  en 
rumeur.  Le  bruit  que  le  roi,  ramené  par  le  colonel 
Harrison,  sacheminail  vers  la  capitale,  s'était  répandu 
lie-  la  veille,  el  beaucoup  ne  s'étaient  point  couchés  de 
peur  que  le  Stuart,  comme  ils  rappelaient,  n'arrivât 
dans  la    nuit  et  qu  ils  ne  manquassent   son   entrée. 

Le  projet   de  changement   d  habit-  ■   adopté  à 

l'unanimité,  on  se  le  rappelle,  moins  la  lecere  opposition 
de  Porlhos.  On  s'occupa  donc  de  le  mettre  a  exécution. 
L'hôte  se  fit  apporter  des  vêtements  de  toute  sorte  comme 
s  il  voulait  remonter  sa  garde-robe.  Athos  prit  un  habit 
noir  qui  lui  donnait  l'air  d'un  honnête  bourgeois  ;  Ara- 
li  ne  voulait  pas  quitter  lepee.  choisit  un  habit 
foncé  de  coupe  militaire  ;  Porthos  fut  séduit  par  un  pour- 
point rouge  et  par  des  chausses  vertes:  d  Arlagnan, 
dont  la  couleur  était  arrêtée  d'avance,  n  eut  qu  à  soccu- 
per  de  la  nuance,  el.  sous  l'habit  marron  quil  convoitait. 

clément     un    marchand     de 
i  élire. 

ut  à  Grimaud  et  à  Mousqueton,  qui  ne  portaient  pas 
de  livrée,  ils  se  trouvèrent  tout  Grimaud,  d'ail- 

«il'l'rail  !e  type  i  sec  et  raide  de  1  Anglais  cir- 

conspect ;  Mousqueton,  celui  de  1  Anglais  ventru,  bouffi  et 
flâneur. 

—  Maintenant,   dit  d  Arlagnan.    passons   au   principal; 
coupons-nous   les  cheveux   alin   de  n'être   point    insultes 
par  la  populace.  N  étant  plus  gentilshommes  par  I 
soyons  puritains  pour  la  coiffure.  C 

le  point  important  qui  sépare  le  covenanlaire  du  cava- 
lier. 
Sur  ce  point  important,  d  Arlagnan  trouva  Arami-  fort 
mis;    il   voulait    à    '■  ree   garder    • 

lure  qu  il  avait  fort  belle  et  dont  il  prenait  le  plus  grand 
soin,   et  il    fallut   qu'Athos,    à    qui   toute?   ces    questions 
étaient  indifférentes,  lui  donnât  l'exemple.   Porlhos  livra 
lifficulté  son  chef  a  Mousqueton,  qui  tailla  à  pleins 
ciseaux  dans  l'épaisse  et  rude  chevelure.  1>  Arlagnan  se 
pa  lui-même  une  tète  de  fantaisie  qui  ne  ressemblait 
-   mal  a  une  médaille  du  temps  de  François  Ier  ou  de 
Charles  IX. 

—  Nous  sommes  affreux,  dit  Athos. 

—  Et  il  me  senble  que  nous  puons  le  puritain  a 
frémir,   dit  Arami-. 

—  J'ai  froid  à  la  tète,   dit  Porthos. 

—  Et  moi,  je  me  sens  envie  de  prêcher,  dit  d  Arla- 
gnan. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  que  nous  ne  nous  reconnais- 
sons pas  nous-mêmes  el  que  nous  n  avons  point  par  con- 
séquent  la   crainte    que   les   autres  nous   reconna  - 
allons  voir   enlrer   le  roi  :  s  il  a   marche   toute  la  nuit. 
i!  ne  d"r  loin  de  I  ondr 

En  effet,  les  quatre  amis  n'étaient  pas  mêlés  depuis  deux 
heures  a  la  foule  que  de  grands  grand  mouve- 

ment annoncèrent  que  Charles  arrivait.  On  avait  envoyé 
un   carrosse   au-devanl    de   lui.    el   de   loin    le    g 
Porthos.  qui  dépassai!  de  la  tète  toutes  les  tètes,  annonça 
qu'il  voyait  venir  le  c  rrosse  royal.  D'Ariaçn.v 
sur  la  pointe  des  piei  -  qu  Athos  e!  Aramis  écou- 

taient pour  tâcher  de  se  rendre  compte  eux-mêmes  de 
1  opinion  générale.  Le  oarresse  passa,  et  d  Arlagnan  re- 
connut Harrison  à  une  portière  el  Merci  uit  a  1  autre. 
au  peuple,  dont  Athos  et  Arami-  étudiaient  les 
impressions,  il  lançait  force  imprécations  contre  Charles. 

Athos  rentra  désespéré. 

—  Mon  cher,  lui  dil  il  Arlagnan.  v 

trlemenl,  et  je  v»us  proteste  moi.  que  la  position  est  mau- 
l'our  mon  con  m'y  attache  qu'à  cau-e  .le 
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vous  et  par  un  certain  intérêt  d'artiste  en  politique  à  la 
squetaire;  je  trouve  quil  serait  très  plaisant  d'arra- 
cher leur  proie  à  tous  ces  hurleurs  et  de  se  moquer  d  eux. 
rangerai. 

Dè.s  le  lendemain,  en  se  mettant  à  sa  fenêtre  qui  don- 
nait sur  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  Cité,  Athos 
entendit  crier  le  bill  du  parlement  qui  traduisait  à  la 
barre  t ex-roi  Charles  I«  coupable  présumé  de  trahison 
et  d'abus  de  pouvoir. 

D'Artagnan  était  près  de  lui.  Arasais  consultait  une 
carte.  Porthos  était  absorbe  dan-  les  dernières  délices 
d  un  succulent  déjeuner. 

—  Le   parlement!    s'écria    Athos,    d    n'est    pas    DO 
que  le  parlement  ait  rendu  un  pareil  bill. 

—  Ecoutez,  •ut  d'Arlagnan,  je  comprends  peu  l'an- 
glais; mai.-,  nomme  l'anglais  n'est  que  du  français  mal 
prononce,  voici  ce  que  j'entends:  Parliament's  bi!l ;  ce 
<|ui  veut  dire  bill  du  parlement,  ou  Dieu  me  damne. 
comme  ils  disent  ici. 

En  ce  moment  lhôle  entrait;  Athos  lui  fit  signe  de 
venir. 

—  Le  parlement  a  rendu  ce  bill?  lui  demanda  Athos 
en  an_ 

—  Oui  milord.  le  parlement  pur. 

—  Comment,  le  parlement  pur!  il  y  a  donc  deux  par- 
lements? 

—  Mon   ami.   interrompit   d 'Arlagnan.   comme  je   n'en- 
tende pas  l'anglais,  mais  (pie  bous  entendons  tous  I 
gnol.  faites-nous  le  plaisir  de  nous  entretenir  dans  cette 
langue,   qui  est   la  votre,   et    que.   par  conséquent,   vous 
devez  parler  avec  plaisir  quand  vous  en  retrouvez  l'oc- 

on. 

—  Ah  !  parfait,  dit  Arai: 

Quant  à  Porthos.  nous  lavons  dit.  toute  soi)  attention 
était  concentrée  sur  un  os  de  côtelette  qu'il  était  occupé 
à  dépouiller  de  son  enveloppe  charnue. 

—  Vois  demandiez  donc?  dit  l'hôte  en  espagnol. 

—  Je  demandais,  reprit  Athos  dans  la  même  langue, 
s  il  y  avait  deux  parlements,  un  pur  et  un  impur. 

—  Oh  !  que  c'est  bizarre  !  dit  Porthos  en  levant  lente- 
ment la  tête  et  en  regardant  ses  amis  d'un  air  étonne,  je 
comprends  donc  maintenant  l'anglais?  j'entends  ce  que 
vous  d 

—  C'est  que  nous  parlons  espagnol,  cher  ami,  dit  Athos 
avec  -  roid  ordinaire. 

—  Ah  diable  !  dit  Porlhos.J  en  suis  fâché,  cela  m  a 
fait  une  langue  de  plus. 

—  Quand  je  dis  le  parlement  pur.  senor.  reprit  L'hôte, 
je  parle  de  celui  que  M.  le  colonel  Pridge  a  épuré. 

—  Ah!  vraiment,  dit  d'Arlagnan.  ces  sens-ci  sont 
bien  ingénieux  :  il  faudra  qu'en  revenant  en  France  je 
donne  ce  moyen  à  M.  de  Mazarin  et  a  M.  le  coadjuteur. 
L'un  épurera  au  nom  de  la  cour.  1  antre  au  nom  d 

pie.  de  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  de  parlement  du  tout. 

—  Ouest-ce  que  le  colonel  Pridge?  demanda  Aramis.  et 
de  quelle  façon  s  y  est-il  pris  pour  épurer  le  parlement  '.' 

—  Le  colonel  Pridse.  dit  l'Espagnol,  est  un  ancien  char- 
retier, homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  remarqué 
une  chose  en  conduisant  sa  charrette  :  c'est  que  lors- 
qu'une pierre  se  trouvait  sur  sa  route,  il  était  plus  court 
d'enlever  la  pierre  que  d'essayer  de  faire  passer  la  roue 
par-dessus.  Or,  sur  deux  cent  cinquante  et  un  membres 
dont  se  composait  le  parlement,  cent  quatre-vingt-onze  le 
gênaient  et  auraient  pu  faire  verser  sa  charrette  politi- 
que. Il  le?  a  pris  comme  autrefois  il  prenait  les  pierres. 
et  les  a  jetés  hors  de  la  Chambre. 

—  JoU  !  dit  d  Arlagnan.  qui,  homme  d'esprit  surtout, 
estimait  fort  l'esprit  partout   où  il  le  rencontrait. 

—  Et  tous  ces  expulsés  étaient  stuarlistes  ?  demanda 
Athos. 

—  Sans  aucun  doute,  senor  et  vous  comprenez  qu'ils 
eussent  sauve  le  roi. 

—  Pardieu  !  dit  majestueusement  Porthos,  ils  faisaient 
majorité. 

—  Et  vous  pensez,  dit  Aramis.  qu'U  consentira  à  pa- 
raître devant  un  tel  tribunal? 

—  Il  le  faudra  bien,  répondil  l'Espagnol  ;  s'il  essayait 
d  un  refus  ,  le    peuple   l'y  contraindrait. 


—  Merci,  Perez,  dit  Athos;  maintenant   ji 
suffisamment  i 

—  Comme  10  -a  croire  ■ 

perdue.   Athos,   dit   d  c   les   II  m 

!''-  Joyee,  le-   l  -  -  romweB,  nous  ne  serons 

jamais   a  ta    hauteur  ;' 

—  L''  roi  [oncc 

ils    indique    un    complot. 

D  Arlagnan  h 

—  Mais,   dit   Aramis     s'ils      -eut    condamner  leur   roi, 

condamneront  à  1  exil  m,      ;     prison,  vo 
D'Artagm  un  petit  air  d'incrédulité. 

—  Nous  le  verrons  bien,   dit   Athos  nous    irons 

sume. 

—  Vous   n  .'iuivz  pas  longtemps        ittei      e,  dit  ;  hôte, 
car  elles   commencent   demain. 

—  Ah  çà  !  répondit  Athos,  la  procédure 

avant   que   le   roi  eut   ete 

—  Sans   doute,    dit   d  Arlagnan.   on  l'a   coma 
jour  où  il  a  ete  acheté. 

—  Vous  savez,  dit   Aramis,   q  Mor- 
daunt    qui  a   fait,   sinon    le    marche,  du    moins  les   pre- 

-   ouvertui. 

—  Vous    -  d'Arlagnan    que    pal 

-ous   la   main,   je   le   tue.    M.   Mordaunt. 

—  Fi  donc  !   dit  Athos,   un  pareil  misérable  ! 

—  Mais  c'est  justement  parce  que  c'est  un  misérable 
que  je  le  tue.  reprit  d'Arlagnan.  Ah!  ci 

pour  que  vous  -nez  indulgent  aux 
miennes:  d'ailleurs,  celle  foi-,  que  cela  \ou-  plaise  ou 
non.  je  vous  que  ce  Mordaunt    i  ■  que 

par  moi. 

—  Et  par  moi.  dit  Porthos. 

—  Et   par  moi,   dit  Aramis. 

—  Touchante  unanimité,  s'écria  d  Arlagnan,  et  cpi. 
vient  bien  à  de  bons  bourgeois  liions 
faire  un  tour  par  la  ville  :  ce  Mordaunt  lui-même  ne  nous 
reconnaîtrait  point  à  quatre  pas  avec   le  brouillard  qu'il 
fait.  Allons  boire  un  peu  de  brouillard. 

—  (.lui.  dit  Porthos,  cela  nous  changera  de  la  bière. 
Et   les   quatre   amis    sortirent    en    effet    pour   prendre. 

comme  on  le  dit  vulgairement,  loi   du  .■ 
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Le  lendemain  une  garde  non  enduisait  Char- 

le-  1er  devant  la  haule  cour  qui  devait  le  juger. 

La  (hissait  les  rues   et  les  maisons  voisines 

-i.    dés    les   premiers    pas   que    firent   les 
quatre  amis,  ils  lurent  arrêtés  par  1  obstacle  presq 
franchissable    de   ce   mur  vivant  :   quelques   honni: 
peuple,  robustes   el   hargneux,   repoussèrent   même  Ara- 
rudeinenl.    que    Porthos    leva    son    poing    formi- 
et  le   lai--  ir   la    face   farineuse   d  un 

boulanger,  laquelle  changea  immédiatement  de  couleur 
et  se  couvrit  de  sang,  écachée  quelle  était  comme  une 
grappe  de  raisin-  murs.  La  chose  fit  grande  rumeur  ; 
trois  hommes  voulurent  s  élancer  sur  Porthos  :  mais 
Athos  en  écarta  un,  d'Artagnan  l'autre,  et  Porthos  jeta 
le  troisième  par-...  --h-  sa  lete.  Quelques  Anglais  ama- 
de  pugilat  on  rapide   el    facile 

avec  laquelle  avait  ete  exécutée  celle  manœuvre,  el  bat- 
tirent des  mains.  Peu  s'en  fallut  alors  qu'au  lieu  d'être 
assommés,  comme  ils  commençaient  a  le  craindre.  Por- 
thos et  ses  amis  ne  fussent  portes  en  triomphe  ;  mai-  th>- 
quatre  voyageurs,  qui  craignaient  tout  ce  qui  pourrait 
les  mettre  en  lumière  parvinrent  a  -e  soustraire  a  1  ova- 
tion. Cependant  ils  gagnèrent  une  chose  a  cette  démons- 
tration herculéenne,  c'est  que  la  foule  s  ouvrit  devant 
eux  et  qu  ils  parvinrent  au  résultat  qui  un  instant,  aupara- 
vant leur  avait  paru  impossible,  c  est-à-dire  à  aborder 
le  palais. 


ALEXANDBE  DUMAS  ILLUSTRE 


Toul    Londres   se   pressait   aux   portes   des   tribun.-; 
lorsque  les  qualre  omis  réussirent  à  pénétrer  dans 
elles,  trouvèrent-ils  les  trois  premiers  bancs  occu- 
e  n'était  que  demi-mal  pour  des  gens  qui  désiraient 
-  être  reconnus  :  ils  prirent  donc  leurs  places,  fort 
aits  d'en   être  arrives  la,  à   l'exception  de  Porthos, 
•  -irait  montrer  son  pourpoint  rouge  et  ses  chaus- 
ses vertes,  et   qui  regrettait  de  ne  pas  être  au  premier 

Les  bancs  étaient  disposés  en  amphithéâtre,  et  de  leur 

place  les  quatre   amis  dominaient  toute  rassemblée.   Le 

rd   avait  lait  justement  qu'ils  étaient  entrés  dans  la 

tribune  du  milieu  et  qu'ils  se  trouvaient  juste  en  face  du 

i   .il  préparé  pour  Charles  Ier. 

\  ers  onze  heures  du  matin  le  roi  parut  sur  le  seuil  de 

le.  11  entra  environné  de  gardes,  mais  couvert  et 

l'air  calme,  et  promena  de  tous  côtés  un   regard  plein 

irance,  comme  s  il  venait  présider  une  assemblée 

de  sujets  soumis,  et  non  répondre  aux  accusations  d  une 

cour  rebelle. 

Les  juges,  tiers  d'avoir  un  roi  à  humilier,  se  piépa- 
raient  visiblement  à  user  de  ce  droit  qu  ils  s'étaient  arro- 
gré.  Lu  cons  .  un  huissier  vint  dire  à  Charles  Ier 

que  l'usage  était  que  l'accusé  se  découvrît  devant  eux. 

Charles,  sans  répondre  un  seul  mot,  enfonça  son  feu- 
tre sur  sa  tète,  qu'il  tourna  d'un  autre  côté  ;  puis,  lors- 
que 1  huissier  se  fut  éloigné,  il  s'assit  sur  le  fauteuil  pré- 
en  face  du  président,  fouettant  sa  botte  avec  un 
petit  jonc  qu'il   portait  à  la  main. 

Parry,  qui  l'accompagnait,  se  tint  debout  derrière  lui. 

I>  Arlagnan,  au  lieu  de  regarder  toul  ce  cérémonial,  re- 
gardait Athos,  dont  le  visage  reflétait  toutes  les  émotions 
que  le  roi,  à  force  de  puissance  sur  lui-même,  parvenait 
à  chasser  du  sien.  Celte  agitation  d  Athos,  l'homme  froid 
et  calme,  l'effraya. 

—  J  espère  bien,  lui  dit-il  en  se  penchant  à  son  oreille, 
que  vous  allez  prendre  exemple  de  Sa  Majesté  et  ne  pas 
vous  faire  sottement  tuer  dans  cette  cage? 

—  Soyez  tranquille,  dit  Athos. 

—  Ah  !  ah  !  continua  d'Artagnan,  il  parait  que  l'on 
craint  quelque  chose,  car  voici  les  postes  qui  se  doublent  ; 
nous  n'avions  que  des  pertuisanes,  voici  des  mousquets. 
Il  y  en  a  maintenant  pour  tout  le  monde  :  les  pertuisanes 
regardent  les  auditeurs  du  parquet,  les  mousquets  sont  à 
notre  intention. 

—  Trente,  quarante,  cinquante,  soixante-dix  hommes, 
dit  Porthos  en  comptant  les  nouveaux  venus. 

—  Eh  !  dit  Aramis,  vous  oubliez  l'officier,  Porthos. 
il  vaut  cependant,  ce  me  semble,  bien  la  peine  d'être 
compté. 

—  Oui-da  !  dit  d' Artagnan. 

Et  il  devint  pâle  de  colère,  car  il  avait  reconnu  Mor- 
daunt  qui,  l'épée  nue,  conduisait  les  mousquetaires  der- 
rière le  roi,  c'est-à-dire  en  face  des  tribunes. 

—  Xous  aurait-il  reconnus?  continua  d' Arlagnan  ;  c'est 
dans  ce  cas,  je  battrais  très  promptement  en  retraite. 

Je  ae  me  soucie  aucunement  qu'on  m'impose  un  genre  de 
et  désire  fort  mourir  à  mon  choix.  Or,  je  ne  choisis 
p  -  d'être  fusillé  dans  une  boîte. 

—  Xon,  dit  Aramis  il  ne  nous  a  pas  vus.  Il  ne  voit  que 
le  roi.  Mordieu  !  avec  quels  yeux  il  le  regarde,  l'insolent  ! 
Est-ce  qu'il  haïrait  Sa  Majesté  autant  qu'il  nous  hait  nous- 
mêmi 

—  Pardieu  !  dit  Athos.  nous  ne  lui  avons  enlevé  que  sa 
mère,  nous,  et  le  roi  la  dépouillé  de  son  nom  et  de  sa 
fortune. 

—  C'est  juste,  dit  Arami»  ;  mais,  silence  !  voici  le  prési- 
dent qui  parle  au  roi. 

En  effet,  le  président  Bradshaw  interpellait  l'auguste 
a«cusé. 

—  Stuart,  lui  dit-il,  écoutez  l'appel  nominal  de  vos  ju- 

i  adressez  au  tribunal  les  observations  que  vous 
aurez  à  faire. 

Le  roi,  comme  si  ces  paroles  ne  s'adressaient  point  à 
lui,  tourna  la  tête  d'un  autre  côté. 

Le  président  attendit,  et  comme  aucune  réponse  ne  vint, 
il  se  lit  un  instant  de  silence. 

Sur  cent  soixante-trois  membres  désignés,  soixante- 
treize  seulement  pouvaient  répondre,  car  les  aulr. 


-  de  la  complicité  d  un  pareil  acte,  s'étaient  abste- 
nus. 

—  Je  procède  à  l'appel,  dit  Bradshaw  sans  paraître  re- 
marquer l'absence  des  trois  cinquièmes  de  l'assemblée. 

Et  il  commença  à  nommer  les  uns  après  les  autres  les 
membres  présents  et  absents.  Les  présents  répondaient 
dune  voix  forte  ou  faible,  selon  qu  ils  avaient  ou  non  le 
courage  de  leur  opinion.  Un  court  silence  suivait  le  nom 
des  absents.,  répète  deux  fois. 

Le  nom  du  colonel  Fairfax  vint  à  son  tour,  e^  fut  suivi 
d  un   de   ces  silences  courts  mais   solennels   qui  dénon- 
çaient l'absence  des  membres  qui  n'avaient  pas  voulu  per- 
sonnellement prendre  part  à  ce  jugement. 
-  Le  colonel  Fairfax?   répéta  Bradshaw. 

—  Fairfax  ?  répondit  une  voix  moqueuse,  qu'à  son  tim- 
bra argentin  on  reconnut  pour  une  voix  de  femme,  il  a 
trop  d'esprit  pour  être  ici. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  ces  paroles  pronon- 
vec  une  audace  que  les  femmes  puisent  dans  leur 
propre  faiblesse,  faiblesse  qui  les  soustrait  à  toute  ven- 
geance. 

—  C'est  une  voix  de  femme  s'écria  Aramis.  Ah  !  par  ma 
foi,  je  donnerais  beaucoup  pour  qu'elle  fût  jeune  et  jolie. 

Et  il  monta  sur  le  gradin  pour  tâcher  de  voir  dans  la 
tribune  d'où  la  voix  était  partie. 

—  Sur  mon  âme,  dit  Aramis,  elle  est  charmante  !  re- 
gardez donc,  d'Artagnan,  tout  le  monde  la  regarde,  et 
malgré  le  regard  de  Bradshaw,  elle  n'a  point  pâli. 

—  C'est  lady  Fairfax  elle-même,  dit  d  Arlagnan  ;  vous  la 
rappelez-vous,  Porthos?  nous  l'avons  vue  avec  son  mari 
chez  le  général  Cromwell. 

Au  bout  d'un  instant  le  calme  troublé  par  cet  étrange 
épisode  se  rétablit,  et  l'appel  continua. 

—  Ces  drôles  vont  lever  la  séance,  quand  ils  s'aperce- 
vront qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant,  dit  le  comte 
de  La  Fère. 

—  Vous  ne  les  connaissez  pas,  Athos  ;  remarquez  donc 
le  sourire  de  Mordaunt,  voyez  comme  il  regarde  le  roi. 
Ce  regard  est-il  celui  d'un  homme  qui  craint  que  sa  vic- 
time lui  échappe?  Non,  non,  c'est  le  sourire  de  la  haine 
satisfaite,  de  la  vengeance  sûre  de  s'assouvir.  Ah  !  basilic 
inaudit,  ce  sera  un  heureux  jour  pour  moi  que  celui  où 
je  croiserai  avec  toi  autre  chose  que  le  regard  ! 

—  Le  roi  est  véritablement  beau,  dit  Porthos  ;  et  puis 
voyez,  tout  prisonnier  qu  il  est,  comme  il  est  vêtu  avec 
soin.  La  plume  de  son  chapeau  vaut  au  moins  cinquante 
pistoles  ;  regardez-la  donc,  Aramis. 

L'appel  achevé,  le  président  donna  ordre  de  passer  à 
la  lecture  de  l'acte  d'accusation. 

Athos  pâlit  ;  il  était  trompé  encore  une  fois  dans  sor. 
attente.  Quoique  les  juges  fussent  en  nombre  insuffisant. 
le  procès  allait  s'instruire,  le  roi  était  donc  condamné 
d  avance. 

—  Je  vous  l'avais  dit,  Athos,  fit  d  Arlagnan  en  haussant 
les  épaules.  Mais  vous  doutez  toujours.  Mainlenanl  pre- 
nez votre  courage  à  deux  mains  et  écoutez,  sans  vous 
faire  trop  de  mauvais  sang,  je  vous  en  prie,  les  petites 
horreurs  que  ce  monsieur  en  noir  va  dire  de  son  roi  avec 
licence  et  privilège. 

En  effet,  jamais  plus  brulale  accusation,  jamais  injures 
plus  basses,  jamais  plus  sanglant  réquisitoire  n'avaient 
encore  flétri  la  majesté  royale.  Jusque-là  on  s'était  con- 
tenté d'assassiner  les  rois,  mais  ce  n'était  du  moins  qu  à 
leurs  cadavres  qu'on  avait  prodigué  l'insulte. 

Charles  Ier  écoulait  le  discours  de  l'accusateur  avec  une 
attention  toute  particulière,  laissant  passer  les  injures,  re- 
tenant les  griefs,  et,  quand  la  haine  débordait  par  trop, 
quand  l'accusateur  se  faisait  bourreau  par  avance,  il  ré- 
pondait par  un  sourire  de  mépris.  C'était,  après  tout,  une 
œuvre  capitale  et  terrible  que  celle  où  ce  malheureux  roi 
retrouvait  toutes  ses  imprudences  changées  en  guet- 
opens,  ses  erreurs  transformées  en  crimes. 

D'Artagnan,  qui  laissait  couler  ce  torrent  d'injures  avec 
tout  le  dédain  qu'elles  méritaient,  arrêta  cependant  son 
esprit  judicieux  sur  quelques-unes  des  inculpations  de  l'ac- 
cusateur. 

—  Le  lait  est,  dit-il,  que  si  l'on  punit  pour  imprudence 
et  légèreté,  ce  pauvre  roi  mérite  punition  ;   mais  il   me 

le    que   celle   qu'il    subit    en    ce    moment    est   assez 
cruelle. 
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—  En  tout  cas.  répondit  Ara  mis,  la  punition  ne  saurait 
atteindre  le  roi,  mais  ses  ministres,  puisque  la  première 
loi  de  la  constitution  est  :  Le  roi  ne  peut  jaillir. 

—  Pour  moi,  pensait  Porthos  en  regardant  Mordaunt  et 
occupant  que  de  lui,  si  ce  n'était  troubler  la  majesté 

de  la  situation,  je  sauterais  de  la  tribune  en  bas.  je  tom- 
berais en  trois  bond-  sur  M.  Mordaunt,  que  j'étranglerais  ; 
je  le  prendrais  par  les  pieds  et  j'en  assommerais  tous  ces 
mauvais  mousquetaires  qui  parodient  les  mousquetaires 
de  France.  Pendant  ce  temps-là,  d'Arlagnan,  qui  est  plein 
desprit  et  d'à-propos.  trouverait  peut-être  un  moyen  de 
sauver  le  roi.  Il  faudra  que  je  lui  en  parle. 

Quant  à  Alhos,  le  feu  au  visage,  les  poings  crispés,  les 
lèvres  ensanglantées  par  ses  propres  morsures,  il  écu- 
mait  sur  son  banc,  furieux  de  celte  éternelle  insulte  par- 
itaire et  de  cette  longue  patience  royale,  et  ce  bras 
inflexible,  ce  cœur  inébranlable  s'étaient  changés  en  une 
main  tremblante  et  un  corps  frissonnant. 

A  ce  moment  l'accusateur  terminait  son  office  par  ces 
mots  : 

«  La  présente  accusation  est  portée  par  nous  au  nom  du 
peuple  anglais.  » 

Il  y  eut  à  ces  paroles  un  murmure  dans  les  tribunes, 
et  une  autre  voix,  non  pas  une  voix  de  femme,  mais  une 
voix  d'homme,  mâle  et  furieuse,  tonna  derrière  d'Arla- 
gnan. 

—  Tu  mens  !  s'écria  celte  voix,  et  les  neuf  dixièmes  du 
peuple  anglais  ont  horreur  de  ce  que  tu  dis  ! 

Cette  voix  était  celle  d'Athos,  qui,  hors  de  lui,  debout, 
le  bras  étendu,  interpellait  ainsi  l'accusateur  public. 

A  cette  apostrophe,  roi,  juges,  spectateurs,  tout  le 
monde  tourna  les  yeux  vers  la  tribune  où  étaient  les  qua- 
tre amis.  Mordaunt  lit  comme  les  autres  et  reconnut  le 
gentilhomme  autour  duquel  s'étaient  levés  les  trois  autres 
Français,  pâles  et  menaçants.  Ses  yeux  flamboyèrent  de 
joie,  il  venait  de  retrouver  ceux  à  la  recherche  et  à  la 
mort  desquels  il  avait  voué  sa  vie.  Un  mouvement  fu- 
rieux appela  près  de  lui  vingt  de  ses  mousquetaires,  et 
montrant  du  doigt  la  tribune  où  étaient  ses  ennemis  : 

—  Feu  sur  cette  tribune  !  dit-il. 

Mais  alors,  rapides  comme  la  pensée,  d'Arlagnan  saisis- 
sant Alhos  par  le  milieu  du  corps,  Porthos  emportant 
Aramis,  sautèrent  à  bas  des  gradins,  s'élancèrent  dans 
les  corrMors,  descendirent  rapidement  les  escaliers  et  se 
perdirent  dans  la  foule  ;  tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  salle 
les  mousquets  abaissés  menaçaient  trois  mille  spectateurs, 
dont  les  cris  de  miséricorde  et  les  bruyantes  terreurs  ar- 
rêtèrent 1  élan  déjà  donné  au  carnage. 

Charles  avait  aussi  reconnu  les  quatre  Français  ;  il  mit 
une  main  sur  son  eceur  pour  en  comprimer  les  battements, 
l'autre  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  égorger  ses  fidèles 
amis. 

Mordaunt,  pâle  et  tremblant  de  rage,  se  précipita  hors 
de  la  salle,  l'épée  nue  à  la  main,  avec  dix  hallebardiers, 
feuillant  la  foule,  interrogeant,  haletant,  puis  il  revint 
sans  avoir  rien  trouvé. 

Le  trouble  était  inexprimable.  Plus  d'une  demi-heure  se 
passa  sans  que  personne  pût  se  faire  entendre.  Les  juges 
croyaient  chaque  tribune  prête  à  tonner.  Les  tribunes 
voyaient  les  mousquets  dirigés  sur  elles,  et,  partagées 
entre  la  crainte  et  la  curiosité,  demeuraient  tumultueuses 
et  agitées. 

Enfin  le  calme  se  rétablit. 

-—  Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense  ?  demanda 
Bradshaw  au  roi. 

Alors,  du  ton  d'un  juge  et  non  de  celui  d'un  accusé,  la 
tète  toujours  couverte,  se  levant,  non  point  par  humilité, 
mais  par  domination  : 

—  Avant  de  m'interroger,  dit  Charles,  répondez-moi. 
J  étais  libre  à  Newcastle,  j'y  avais  conclu  un  traité  avec 
les  deux  chambres.  Au  lieu  d'accomplir  de  votre  part  ce 
traité  que  j'accomplissais  de  la  mienne,  vous  m'avez 
acheté  aux  Ecossais,  pas  cher,  je  le  sais,  et  cela  fait  hon- 
neur à  l'économie  de  voire  gouvernement.  Mais  pour 
m'avoir  payé  le  prix  d'un  esclave,  espérez-vous  que  j'aie 
cessé  d'être  votre  roi?  Non  pas.  Vous  répondre  serait 
l'oublier.  Je  ne  vous  répondrai  donc  que  lorsque  vous 
m'aurez  justifié  de  vos  droits  à  m'interroger.  Vous  répon- 
dre serait  vous  reconnaître  pour  mes  juges,  et  je  ne  vous 
reconnais  que  pour  mes  bourreaux. 


Et  au  milieu  d'un  silence  de  mort,  Charles,  calme,  hau- 
tain et  toujours  couvert,  se  rassit  sur  son  fauteuil. 

—  Que  ne  sont-ils  là,  mes  Français!  murmura  Charles 
avec  orgueil  et  en  tournant  les  yeux  vers  la  tribune  où  ils 
étaient  apparus  un  instant,  ils  verraient  que  leur  ami,  vi- 
vant, est  digne  d'être  défendu  ;  mort,  d'être  pleuré. 

Mais  il  eut  beau  sonder  les  profondeurs  de  la  foule, 
et  demander  en  quelque  sorte  à  Dieu  ces  douces  et  con- 
solantes présences,  il  ne  vit  rien  que  des  physionomies  hé- 
bétées  et  craintives  ;  il  se  sentit  aux  prises  avec  la  haine 
et  la  férocité. 

—  Eh  bien,  dit  le  président  voyant  Charles  décidé  à  se 
taire  invinciblement,  soit,  nous  vous  jugerons  malgré 
voire  silence  ;  vous  êtes  accusé  de  trahison,  d'abus  de 
pouvoir  et  d'assassinat.  Les  témoins  feront  foi.  Allez,  et 
une  prochaine  séance  accomplira  ce  que  vous  vous  re- 
fusez à  faire  dans  celle-ci. 

Charles  se  leva,  et  se  retournant  vers  Parry,  qu'il 
voyait  pâle  et  les  tempes  mouillées  de  sueur  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Parry,  lui  dit-il,  qu'as-tu  donc  et 
qui  peut  t'agiter  ainsi? 

—  Oh  !  sire,  dit  Parry  les  larmes  aux  yeux  et  d'une  voix 
suppliante,  sire,  en  sortant  de  la  salle,  ne  regardez  pas 
à  votre  gauche. 

—  Pourquoi  cela,  Parry? 

—  Ne  regardez  pas,  je  vous  en  supplie,  mon  roi  ! 

—  Mais  qu'y  a-t-il?  parle  donc,  dit  Charles  en  essayant 
de  voir  à  travers  la  haie  de  gardes  qui  se  tenaient  der- 
rière lui. 

—  Il  y  a...  mais  vous  ne  regarderez  point,  sire,  n'est-ce 
pas?  il  y  a  que,  sur  une  table,  ils  ont  fait  apporter  la 
hache  avec  laquelle  on  exécute  les  criminels.  Cette  vue 
est  hideuse  ;  ne  regardez  pas,  sire,  je  vous  en  supplie. 

—  Les  sots  !  dit  Charles,  me  croient-ils  donc  un  lâche 
comme  eux  ?  Tu  fais  bien  de  m'avoir  prévenu  ;  merci, 
Pai  ry. 

Et  comme  le  moment  était  venu  de  se  retirer,  le  roi 
sortit  suivant  ses  gardes. 

A  gauche  de  la  porte,  en  effet,  brillait  d'un  reflet  sinis- 
Ire,  celui  du  tapis  rouge  sur  lequel  elle  était  déposée  la 
hache  blanche,  au  long  manche  poli  par  la  main  de  l'exé- 
cuteur. 

Arrivé  en  face  d'elle,  Charles  s'arrêta  ;  et  se  tournant 
avec  un  sourire  : 

—  Ah  !  ah  !  dil-il  en  riant,  la  hache  !  Epouvantail  in- 
génieux et  bien  digne  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que 

qu'un  gentilhomme  ;  tu  ne  me  fais  pas  peur,  hache 
du  bourreau,  ajouta-t-il  en  la  fouettant  du  jonc  mince  et 
flexible  qu'il  tenait  à  la  main,  et  je  te  frappe,  en  atten- 
dant patiemment  et  chrétiennement  que  tu  me  le  rendes. 
Et  haussant  les  épaules  avec  un  royal  dédain,  il  con- 
tinua sa  roule,  laissant  stupéfaits  ceux  qui  s'étaient  pres- 
sés en  foule  autour  de  cette  table  pour  voir  quelle  figure 
ferait  le  roi  en  voyant  cette  hache  qui  devait  séparer  sa 
tète  de  son   corps. 

—  En  vérité,  Parry,  continua  le  roi  en  s'éloignant, 
tous  ces  gens-là  me  prennent.  Dieu  me  pardonne  !  pour 
un  marchand  de  colon  des  Indes,  et  non  pour  un  gen- 
tilhomme accoutumé  à  voir  briller  le  fer  ;  pensent-ils 
donc  que  je  ne  vaux  pas  bien  un  boucher  ! 

Comme  il  dirait  ces  mots,  il  arriva  à  la  porte.  Une 
longue  file  de  peuple  était  accourue,  qui,  n'ayant  pu 
trouver  place  dans  les  tribunes,  voulait  au  moins  jouir 
de  la  fin  du  spectacle  dont  la  plus  intéressante  partie 
lui  était  échappée.  Cette  multitude  innombrable,  dont 
les  rangs  étaient  semés  de  physionomies  menaçantes, 
arracha  un  léger  soupir  au  roi. 

—  Que  de  gens,  pensa-l-il.  et  pas  un  ami  dévoué  ! 

Kl  comme  il  disait  ces  paroles  de  doute  et  de  décou- 
ragement en  lui-même,  une  voix  répondant  à  ces  pa- 
roles dil  près  de  lui  : 

—  Salut  à  la  majesté  tombée  I 

Le  roi  se  retourna  vivement,  les  larmes  aux  yeux  et 
au  coeur. 

C'était  un  vieux  soldat  de  ses  gardes  qui  n'avait  pas 
voulu  voir  passer  devant  lui  son  roi  captif  sans  lui  ren- 
dre ce  dernier  hommage. 

Mais  au  même  instant  le  malheureux  fut  presque  as- 
sommé à  coups  de   pommeau  d'épée. 
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'   Parmi    les       - leurs,  le  «ri  reconnut   te    capitaine 

Groslow. 

—  Hélas!  dit  i  barles,   voici  un  bien  grand   chai 
pour  une  bien  petite  faute. 

Puis,    te   cœur   serré,   il   continua   son  chemin,    n 
n'avait    pas   fait    cent    pas,   qu'un    furieux,   se    penchant 
entre  deux  haie,  cracha  au  visage  du  roi. 

comme  jadis  un   Juif  infâme   et   maudit  avait   craché   au 
-'■  de  Jésus  te  Nazaréen. 

De  grands  éclats  Be  rire  et  de  sombres  murmures  re- 
tentirent tout  ensemble  :  la  foule  s'écarta,  se  rapprocha, 
ondula  comme  une  mer  tempcHueu.se,  et  il  sembla 
au  roi  qu  il  voyait  reluire  au  milieu  de  la  vague  vivante 
les  yeux  etincelanl-   B'AI    OS. 

Charles  s'essuya  le  visage  et  dit  avec  un  triste  sourire: 

—  Le  malheureux  !  pour  une  demi-couronne  il  en  fe- 
rait  autant  à  son  père. 

Le    roi   ne    s'ë  trompé  :   il    avait  vu   en    effet 

Alhos    et    ses    amis,    qui.    mêles  de    nouveau    dans    les 
groupi  I   d'un  dernier  regard  le  roi  martyr. 

Quand  le  soldat  salua  Charles,  le  cœur  d'Ath 
fondit  de  joie  ;  et  lorsque  ce  malheureux  revint  à  lui,  il 
put  trouver  dans  sa  poche  dix  guinées  qu'y  avait  glis- 
sées le  gentilhomme  français.  Mais  quand  le  lâche  insul- 
teur  cracha  au  visage  du  roi  prisonnier,  Athos  porta  la 
main  à  son  poignard. 

Mais  d'Artagnan  arrêta  cette  main,  et  d'une  voix 
rauque  : 

—  Attends  !   dit-il. 

Jamais  d'Artagnan  n'avait  tutoyé  ni  Athos  ni  le  comte 
de  La  Fère. 

Athos   S  arrêta.  • 

D'Artagnan  s  appuya  sur  Athos.  fit  -i<rne  à  Porthos  et 
à  Aramis  de  ne  pas  s'éloigner,  et  vint  se  placer  derrière 
l'homme  aux  bras  nus.  qui  riait  encore  de  son  infâme 
plaisanterie  et  que  félicitaient  quelques  autres  furieux. 

Cet  homme  s'achemina  ver-  la  Cité.  D'Artagnan,  tou- 
jours appuyé  sur  Athos,  le  suivit  en  faisant  signe  a  Por- 
thos et  à  Aramis  de  les  suivre  eux-mêmes. 

L'homme  aux  bras  nus,  qui  semblait  un  garçon  bou- 
cher, descendit  avec  deux  compagnons  par  une  petite 
rue  rapide  et  isolée  qui  donnait  sur  la  rivière. 

D'Artagnan  avait  quitté  le  bras  d'Alhos  et  marchait 
derrière  l'insulteur. 

Arrivés  près  de  l'eau,  ces  trois  hommes  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  suivi-.  ni,    el.   regardant  insolem- 

ment les    Français  ni    quelques    lazzi    entre 

eux. 

—  Je  ne  sais  pas  l'anglais,  Vthos,  dit  dPArlagnan,  mais 
VOUS  le   savez,  vous;   et   VOUS   m  allez   servir  d'interprète. 

Et  à  ces  mots,  doublant  le  pas.  ils  dépassèrent  les 
trois  hommes.  Mais  se  retournant  tout  à  coup.  d'Arta- 
gnan marcha  droit  au  garçon  boucher,  qui  s'arrêta,  et  le 
touchant  à  la  poitrine  du  bout  de  son  index  : 

—  Répétez-lui  ceci.  Athos.  dit-il  à  son  ami:  «Tu  as 
élé  lâche,  tu  as  insulté  un  homme  sans  défense,  tu  as 
^ouille  la   faoe   de  ton  roi.   tu  vas  mourir!...  » 

Athos.  pâte  oonrme  un  -peetre  et  que  dArlagnan  te- 
nait par  le  poignet,  traduisit  ces  étranges  parole-  à 
l'homme  qui  voyant  oes  préparatifs  sinistres  el  lîœil 
terrible  de  <>  V.rtagna«  noulul  se  mettre  en  défense.  Ara- 
mis. à  ce  mouvement,  porta  la  main   à  son  épée. 

—  Non,  pas  de  fer,  pas  de  fer!  dit  d'Arlagnan,  le  fer 
iout  le-  gentilshommes. 

El.  -  sr  â  la  gorge  : 

—  Porthos,  dit  d'Artagi  mimez-moi  ce  misé- 
rable d'un  seul  coup  de  poing. 

Porthos  leva  son  bras  terrible,  !>■  lit  siffler  en  l'air 
comme  la  brandie  dune  fronde,  et  la  (nasse  pesante 
s'abattit  avec  un  bruit  sourd  sur  le  crâne  du  lâche. 
quelle  brisa. 

L'homme  tomba  comme  tombe  un  bceuf  sous  le  mar- 
teau. 

ms  voulurent  crier,  voulurent  fuir,  mais 
la  voix  manqua  à  leur  bouche,  et  leurs  jambes  trem- 
blante- ii-  dérobèrent  sous  eux. 

—  Dites-leur  encore  ceci,  Athos.  continua  dArlagnan: 
«  Ainsi  mourront  tous  ceux  qui  oublient  qu'un  homme 
enchainé  est  une  tôle  sacrée,  qu'un  roi  captif  est  deux 

représentant  du  Seigneur.  » 


Uhos  répète  les  paroles  de  dArlagnan. 
la-.-  deux  hommes,  muets  el  h'-  cheveux  1" 

j)is  de  leur  eompagl  ageait  dans 

n  :  pilis,  retrouvant  a  la  lois  la  voix 
ri  les  forces,  il-  -  eiituirent  avec  un  cri  el  en  joignanl 
les   mains. 

—  Justifie  e-l  faite!  dil  Porthos  en  s'essuyanl  le  front. 

—  El  maintenant,"  dil  dArlagnan  a  Alhos,  ne  doute? 
point  de  moi  et  lenez-vous  tranquille,  je  me  charge  de 
toul   ce   qui  regarde  le   roi. 
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Le  parlement  condamna  Charles  Stuarl  à  mort,  comme 
d    liait    facile    de    le    prévoir.    Les    jugements    politiques 
sont  toujours  de  vaines  formalités,  car  tes   i 
skuis   qui   font   accuser  font  condamner   aussi.  Telle   est 
la  terrible  logique  des  révolutions. 

Quoique  nos  amis  s  attendissent  â  celte  condamnation, 
elle  les  remplit  de  douleur.  D'Artagnan,  donl  1  esprit 
n'avait  jamais  plus  de  ressources  que  dans  les  moments 
extrêmes,  jura  de  nouveau  qu'il  tenterait  tout  au  monde 
pour  empêcher  le  dénouement  de  la  sai._  gédic. 

Mais  pal   quels  moyens:'  C  est  ce  qu  il  n'entrevoyait  que 
vaguement  encore.  Tout  dépendrait  de  la  nature  des  cir- 
con.-tances.    En  attendant   qu'un    plan   complet   put    être 
il    fallait   a   Iout  prix,   pour  gi  Ê  -.   met- 

Ire  obstacle  a  ce  que  l'exécution  eut  lieu  le  lendemain, 
ainsi  que   les  juges  en  avaient  décide.  Le    -■  ni    moyen, 
1   disparaître  le  bourreau   de   I  ondres. 

Le  bourreau  disparu,  la  sentence  ne  pouvi 
cutee.  Sans  doute  on  enverrait  chercher  celui  de  la  ville 
la  plus  voisine  de  Londres,  mais  cela  faisait  gagner  au 
moins  un  jour,   et  un  jour  en  pareil   cas,   c  • 
peut-être  !    D'Artagnan    se    chargea    de    cette   tâche   plus 
que  difficile. 

Une  chose  non  moins  essentielle,  c'était  de  prévenir 
Charles  Stuarl  qu'on  allait  tenter  de  .  afin  qu'il 

secondai  autant  que  possible  ses  déJ  OU  qu.'  du 

moins  il  ne  fil  rien  qui  pùl  contrarier  leurs  efloijts.  .Vra- 
mis  se  chargea  de  ce  soin  périlleux.  Charles  Stuarl  avaii 
demandé  qu'il  fût  permis  a  1  evèque  Juxon  de  le  visiter 
dans  sa  prison  de  White-Hall.  Mon.  venu  chez 

lev.qiie  ce  soir-la  même  pour  lui  faire  connaître  le  désir 
religieux   exprime   par  le   roi.   ainsi   que   1  ion   de 

Cromwell.  Aramis  résolut  d'obtenir  de  1  i  <;t  par 

la  terreur,  -ml  par  la  persuasion,  qu'il  le  laissât  péné- 
trer a  sa  plane  el  revêtu  de  ses  insignes  sacerdotaux, 
dans  le  palais  de  W'hite-Ilall. 

Enfin.   Alhos   se   chargea    de   préparer,    à   tout   événe- 
ment, les  moyens  de  quitter  l'Anglel  insuc- 
onune   en  cas  de  réussite. 

La   nuit  étant  venue,   on  se  donna  rendez-vous   à 
tel  à   onze  heures,   et  chacun  se  mil   en   i  ir  exè- 

3a  dangereuse  mission. 

ï.e   palais   de   White-HaU   êtail   gardé   par 

.n.'  .'t  surtout  par  les  inquiétudes  s- 

de  Cromwell,  qui  allait,  venait,  eir. 
raux  ou  ses  agents. 

seul   el   dans   -a   chambre   habituelle,   éclairée  p 
lueur  de  deux  bougies,   le  monarque  condamné   a   mort, 
regardait    tristemenl    le  luxe    de   sa    grandeur    pi 

•  m  voil  a  la  dernière  heure  limage  de  la  vie  plus 
brillante    el    pins    suave   que    jai 

Parry  n'avait  point  quitté  son  maître,  el  depuis  sa 
condamnation  n'avait   point  cessé   d'-  pie 

Charles  Stuarl.  accoude  sur  une  table,  regardait  un 
médaillon  sur  lequel  étaient,  près  l'un  de  i  a  itre,  tes  por- 

-i    fem fille.   Il   attendait  d'abord 

Juxon  :  puis  après  Juxon.  le  martyre. 

pensée  -  arrêtait    sur  ces   bi 
lilshomnie-    [tançais   qui   déjà    lui    p  m    éloignés 

ii  lieue-,  fabuleux,  chimériques,  et  pareils  a  ces 
figures  que  Ion  voit  en  rêve  et  qui  disparaissent  au  ré- 
veil. 
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i   esl  qu  en  clïet  parfois  Charles  se  demandait  si  tout 
ce  qu'il  venait  de  lui  arriver  n  était  pas  un  rê 
au  moins  le  délire  de  la  Ri 

A    celte    pensée,     il    se    levait,    faisait    quelques    pas 
comme  pour  sortir  de  sa   torpeur,   allait   jusqu  à   la   fe- 
nêtre :  mai 
reluire  les  mousquet  des.  Alors  il  était  fo 

1er  qu'il  était  bien  éveille  et  que  son  rê 
était  bien  réel. 

ries  revenait  silencieux  à  son  fauti 
de  nouveau  à  la  table,  laissait  relombei 
main  ei   songeait. 

—  Hélas!  disait-il  en  lui-même,  si  j'avais  au  moins 
pour  confesseur  une   de   ces   lumières  de  IL - 

a  sondé  tous  les  mystères  de  la  vie.  (oui. 
petitesses  de  la  grandeur,  peut-être  sa  voix  êtoufl 
elle  la  voix  qui  se  lamente  dans  mon  âme  !  Mu-  j  aurai 
un  prêtre  a  l'esprit  vulgaire,  dont  j'ai  brisé,  par  mon 
malheur,  la  carrière  et  la  fortune.  11  me  parlera  de 
Dieu  et  de  la  mort  comme  il  en  a  parlé  a  d'autres  mou- 
ranls,  sans  comprend  c  mourant  royal  laisse  un 

trône   à   l'usurpateur    quand   ses    enfants  n'ont   plus   de- 
pain. 

Puis,  approchant  le  portrait  de  ses  lèvre-,  il  murmu- 
rait tour  à  tour  et  l'un  après  l'autre  le  nom  de  chacun 
de  ses  enfant-. 

11  faisail.  comme  nous  l'avons  dit,   une  nuit   brin 

ubre.  L'heure  sonnait  lenlement  à  l'horloge  de 
l'église  voisine.  Les  pales  clartés  des  deux  bougies  se- 
maient   dans   celle    grande    et    haute    chambre    des    fan- 

-  fantômes  c  étaient 
■'ux  du  roi  Charles  qui  se  détachaient  de  leurs 
cadres  d'or  ;  ces  reflets  c'étaient  les  dernières  lueurs 
bleuâtres  et  miroitantes  d'un  l'eu  de  charbon  qui  s'étei- 
gnait. 

L  ne  immense  tristesse  s'empara  de  Charles.  11  ense- 
velit son  front  entre  ses  deux  mains,  songea  au  monde 
si  beau  lorsqu'on  le  quille  ou  plutôt  lorsqu'il  nous 
quille,  aux  caresses  its  si  suaves   et  si  douces, 

surtout  quand  on  e5l  sépare  de  -es  entants  pour  ne  plus 
les  revoir  ;  puis  à  sa  femme,  noble  et  courageuse  créa- 
ture qui  Pavait  soutenu  jusqu'au  dernier  moment.  Il  tira 
de  sa  poitrine  la  croix  de  diamants  et  la  plaque  de  la 
Jarretière  qu'elle  lui  avait  envoyées  par  ces  gém 
Français,  et  les  baisa  :  puis,  songeant  qu'elle  ne  révèr- 
es objets  que  lorsqu'il  sérail  couche  froid  et 
mulile  dans  une  toui l  en  lui  un  de  ces 

frissons  glacés  que  la  mort  nou5  jette  comme  son  pre- 
mier manteau.  - 

Alors  dans  celle  chambre  qui  lui  rappelait  tant  de  sou- 
venirs royaux,  où  avaient  passé  lanl  de  et  tant 
de  flatleries.  seul  avec  un  serviteur  désole  dont  l'âme 
faible  ne  pouvait  soutenir  son  âme,  le  ri  tomber 
son  courage  au  niveau  de  celle  faiblesse,  de  ces  ténèbres. 
•de  ce  froid  d'hiver;  et,  le  dira-l-on,  ce  roi  qui  mourut  si 
grand,  si  sublime,  avec  le  sourire  de  la  résignation  sur 
lèvres,  essuya  dans  l'ombre  une  larme  qui  était 
tombée  sur  la  table  et  qui  tremblait  sur  le  tapis  brodé 
dor. 

Soudain   on   entendit   des   pas    dans   les  corridors   la 

porte   s'ouvrit,   des  torche-  emplirent  la  chambre   d  une 

lumière  fumeuse,  et  un  ei  nie.  revêtu  des  babils 

opaux,  enlra  suivi  de  deux  gardes  auxquels  Charles 

fit  de  la  main  un  ge-le  impérieux. 

Ces  deux  gardes  se  retirèrent;  la  chambre  rentra 
son  obscurité. 

—  Juxon  !  -écria  Charles,  Juxon!  Merci,  mon  dernier 
ami,  vous  arrivez  a  propos. 

L'évêque   jeta   un    regard    oblique    et    inquiet    sur    cet 
ne  qui  sanglotait  dans  l'angle  du  foyer. 

—  Allons  Parry.  dil  le  roi,  ne  pleure  plus,  voici  Dieu 
qui  vient  à  nous. 

—  Si  c'est  Parry.  dit  l'évêque,  je  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre ;  ainsi,  sire,  permettez-moi  de  saluer  Votre  Majesté 
et  de  lui  dire  qui  je  suis  el  pour  quelle  chose  je  v 

A  celle  vue.  à  celte  voix.  Charles  allai!  s'écrier  sans 
doute,  mais  Aramis  mil  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  salua 
profondément  le  roi   d'Angleterre. 

—  Le  chevalier,  murmura  Charles. 

—  Oui,    sire,    interrompit   Aramis   en    élevant   la  voix. 


I    oui.  l'évêque  Juxon.  fidèle  chevalier  du  Christ,  et  qui  se 
rend  aux  vœux  de  \  otre  Majesté. 

Chai  i  reconnu  .1  Herblay, 

il    restait    stupéfait,     anéanti,    devant    ces    lion. mes    qui, 
êtrangi  -   aucun  4i-i.ni'  qu'un  devoir  impos< 

leur  propre  conscience,  luttaient  ainsi  conlre  la  volonté 
d'un  peuple  et  conlre  la  destinée  il  un  roi. 

—  Vous,  dit-il.  vous!  comment  êt<  j  venu  jus- 
qu'ici 7  Mon  Dieu,  s  ils  vous  -ni,  vous  seriez 
perdu. 

ry  était    debout  rsonne    exprimait    le 

sentiment   d'une   naïve    el    profonde    admiration. 

—  Ne   songez  pas  a   ne 

rr.and.  j    -  v  le   silence  au  roi.   ne   Bi 

qu'à    vous;   vos    amis    veillent,    vous    le    voyez;   ce   que 
nous  ferons,   je    ne  -    mcore  :    mai*   quatre 

hommes  déterminés  peuvent  laire    beaucoup.   En  atten- 
dant, ne  fermez  pas  l'œil  de  la  nuit,  ne  vous  étonnez  de 
rien  et  attendez-vous  à  tout. 
îles  secoua  la  tête. 

—  Ami.  dit-il,  savez-vous  que  vous  n'avez  pas 

à  perdre  et  que  si  vous  voulez  agir,  il  faut  vous  pn - 

-vous  que  c'est  demain  à   dix  heures  que  je  dois 
'i'T 

—  Sire,   quelque  chos  -  :i  là  qui  rendra 

--ilile. 
Le  roi  regarda  Aramis  avec  elonnemenl. 
En  ce  moment  même  il  se  lit    au-d  la  fenêtre 

du   roi.    un    bruit   étrange    et   comme   ferait   celui  d'une 
■Ile  de  bois  qu'on  décharge. 

—  Entend'  roi. 

bruil  fut  suivi  d'un  cri  de  douleur. 

—  J'écoute,  dit  Aramis,  mais  je  ne  comprends  pas  quel 

i  bruit,  et  surtout  ce  cri. 

—  Ce  en.  j'ignore  qui  a  -        dit  le  roi. 

ce  bn  -  vous  en  i  -         -vous  que 

je  dois   èlre   exécute   en  dehors  de  celle    fenêtre!   ajouta 

Charles   en   étendant   la   main   vers   la    place   -ombre    et 

:i  te,  peuplée  seulemen  itineUes. 

—  Oui,  sire,  dit  Aramis.  je  le  -     - 

—  Eh  bien  !  ces  bois  qu'on  apporte,  sont  les  poutres  el 

nies  avec  lesquelles  on  va  construire  mon 
echafaud.  Quelque  ouvrier  se  sera  blessé  en  les  déchar- 
geant. 

Aramis  tvk  gré   lui. 

—  Vous  bien,  dit  Charles,  qu'il  est  inutile  que 
vous  vous  obstiniez  •  -  je  uuis  condamné,  lais- 
sez-moi subir  mon  sort. 

—  Sire,  dit  Aramis  en  reprenant  sa  tranquillité  un 
instant  troublée,  ils  peuvent  bien  dresser  un  echafaud, 
mais  ils  ne  pourront  pas  trouver  un  exécuteur. 

—  Oue  voulez-vous  due  ?  demanda  le  roi. 

—  Je  veux  dire  qu'à  celte  heure,  sire,  !••  bourreau  est 
enlevé  ,!  sera  prêt,  mai-  le 
bourreau  manquera,  on  remettra  alors  îexecution  à 
après-demain. 

—  Eh  bien?  dit  le  roi. 

—  Eh  .bien  !  dit  \i  -  nuit  nous  vous 
enlev. 

—  Comment  cela  ?  s'écria  le  roi  dont  le  visage  s'illu- 
mina malgré  lui  d'un  éclair  de  joie. 

—  Oh  !  monsieur,  murmura  Parry  les  mains  joinles, 
soyez  bénis,  vous  el  le-  votre;. 

—  Comment  cela  !  répéta  le  roi  :  il  faut  que  je  le 
sache,  afin  ■  s  seconde  s  il  en  esl  besoin. 

—  Je  n'en  sais  rien.  sire,  dit  Aramis  ;  mais  le  plus 
adroit,  le  plus  brave,  le  plus  dévoué  de  nous  quatre 
ma  dit  en  me  quittant  :  .<  Chevalier,  dites  au  roi  que 
demain  à  dix  heures  du  soir  nous  1  euh'  -qu'il 
l'a  dit.  il  le  fers. 

—  Dites-moi  le  nom  de  ce  généreux  ami,  dit  le  roi, 
pour  que  je  lui  en  garde  une  reconnaissance  éternelle, 
qu'il  réussisse  ou  non. 

—  L>  Artagnan.  sire,  le  même  qui  a  failli  vous  -amer 
quand  le  colonel  Harrison  esl  entre  si  mal  à  pi. 

—  Vous  èles  en  vérité  des  hommes  merveilleux  !  dit 
le  roi.  et  Ion  m'eùl  raconté  de  pareilles  choses  que 
je  ne  les  eusse  pas  crues. 

—  Maintenant,  sire,  reprit  Aramis,  écoutez-moi.  N'ou- 
bliez pas  un  seul  instant  que   nous  veillons   pour  voire 


190 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


salul  ;  le  moindre  geste,  le  moindre  chant.  !e  moindre 
signe  de  ceux  qui  s'approcheront  de  vous,  épiez  tout, 
écoutez  toul,  commentez  tout. 

—  Oh!  chevalier!  s'écria  le  roi.  que  puis-je  vous 
dire?  aucune  parole,  vint-elle  du  plus  profond  de  mon 
cœur,  n'exprimerait  ma  reconnaissance.  Si  vous  réussis- 
siez, je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  sauvez  un  roi;  non. 

ie  l'ëchafaud  comme  je  la  vois,  la  royauté,  je  vous 
le  jure,  est  bien  peu  de  chose:  mais  •  nserverez 

un  mari  à  sa  femme,  un  père  >nls.  Chevalier, 

touchez  ma  main,  c'est  celle  d'un  ami  qui  vous  aimera 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Aramis  voulut  baiser  la  main  du  roi,  mais  le  roi  sai- 
sit la  sienne  et  l'appuya  contre  son  cœur. 

En  ce  moment  un  homme  entra  sans  même  frapper  à  la 
porte  :  Aramis  voulut  retirer  sa  main,  le  roi  la  retint. 

Celui  qui  entrait  était  un  de  ces  puritains  demi-prêtres 
demi-soldats,  comme  il  en  pullulait  près  de  Cromwell. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  lui  dit  le  roi. 

—  .fe  désire  savoir  si  la  confession  de  Charles  Stuart 

rminée.   dit  le  nouveau  venu. 

—  Que  vous  importe  ?  dit  le  roi,  nous  ne  sommes  pas 
de  la  même  religion. 

—  Tous  les  hommes  sont  frères,  dit  le  puritain.  Un 
do  mes  frères  va  mourir,  je  viens  1  exhorter  à  la  mort. 

—  Assez,  dit  Parry,  le  roi  n'a  que  faire  de  vos  exhor- 
tations. 

—  Sire,  dit  tout  bas  Aramis,  ménagez-le,'  c'est  sans 
doute  quelque  espion. 

—  Après  le  révérend  docteur  évèque,  dit  le  roi.  je  vous 
entendrai  avec  plaisir,  monsieur. 

L'homme  au  regard  louche  se  retira,  non  sans  avoir 
observé  Juxon  avec  une  attention  qui  n'échappa  point 
au  roi. 

—  Chevalier,  dit-il  quand  la  porte  fut  refermée,  je 
crois  que  vous  aviez  raison  et  que  cet  homme  est  venu 
ici  avec  des  intentions  mauvaises  ;  prenez  garde  en  vous 
retirant  qu'il  ne  vous  arrive  malheur. 

—  Sire,  dit  Aramis.  je  remercie  Votre  Majesté  ;  mais 
qu'elle  se  tranquillise,  sous  celte  robe  j'ai  une  cotte  de 
mailles  et  un  poignard. 

—  Allez  donc,  monsieur,  et  que  Dieu  vous  ait  dans  sa 
sainte  garde,   comme  je  disais  du  temps  que  j'étais  roi. 

Aramis  sortit  :  Charles  le  reconduisit  jusqu'au  seuil. 
Aiamis  lança  s?  bénédiction,  qui  fit  incliner  les  gardes, 
majestueusement  à  travers  les  antichambres  pleines 
de  soldats,  remonta  dans  son  carrosse,  où  le  suivirent 
ses  deux  gardiens,  et  se  fit  ramener  à  1  évèché.  où  ils 
le  quittèrent. 

Juxon  attendait  avec  anxiété. 

—  Eh  bien?  dit-il  en  apercevant  Aramis. 

—  Eh  bien  !  dit  celui-ci.  tout  a  réussi  selon  mes 
souhaits  :    espions,    gardes,    satellites    m'ont   pris    pour 

et  le  roi  vous  bénit  en  attendant  que  vous  le  bénis- 
siez. 

—  Dieu  vous  protège,  mon  fils,  car  votre  exemple  m'a 
rloiwié  à  la  fois  espoir  et  courage. 

Aramis  reprit  ses  habits  et  son  manteau,  et  sortit  en 
piêvenant  Juxon  qu'il  aurait  encore  une  fois  recours  à 
lui. 

V  peine  eut-il  fait  dix  pas  dans  la  rue  qu'il  s'aperçut 
qu'il  était  suivi  par  un  homme  enveloppé  dans  un  grand 
manteau  :  il  mit  la  main  sur  son  poignard  et  s'arrêta. 
L'homme  vint  droit  à  lui.  C'était  Porthos. 

—  Ce  cher  ami  !  dit  Aramis  en  lui  tendant  la  main. 

—  Vous  le  voyez,  mon  cher,  dit  Porthos,  chacun  de 
nous  avait  sa  mission  :  la  mienne  était  de  vous  garder,  et 
je  vous  gardais.  Avez-vous  vu  le  roi? 

—  Oui,  et  tout  va  bien.  Maintenant,  nos  amis,  où  somt- 
ils? 

—  Xous  avons  rendez-vous  à  onze  heures  à  l'hôtel. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  alors,  dit  Aramis. 
En    effet,    dix    heures   et    demie    sonnaient    à    l'église 

Saint-Paul. 

Cependant,  comme  les  deux  amis  firent  diligence, 
ils  arrivèrent  les  premiers. 

Après  eux,  Athos  entra. 

—  Tout  va  bien,  dit-il  avant  que  ses  amis  eussent 
eu  le  temps  de  l'interroger. 

—  Qu  avez-vous  fait?  dit  Aramis. 

—  J  ai   loué   une   petite    felouque,   étroite  comme   une 


pirogue,  légère  comme  une  hirondelle;  elle  nous  attend ] 
a  Greenwich,  en  face  de  l'île  des  Chiens  ;  elle  est  montée] 
d  un  patron  et  de  quatre  hommes,   qui,  moyennant  cin- 
quante livres  sterling,   se  tiendront  tout  à  notre  disposi- 
tion trois  nuits   de  suite.   Une  fois   a  bord  avec  le  roi, 
nous  profitons  de  la  marée,  nous  descendons  la  Tamise, 
et  en  deux  heures  nous  sommes  en  pleine  mer.  Alors, 
en  vrais  pirates,  nous  suivons  les  côtes,  nous  nichons] 
sur  les  falaises,  ou  si  la  mer  est  libre,  nous  mettons  le  I 
cap  sur  Boulogne.  Si  jetais  tué.  le  patron  se  nomme  le) 
capitaine  Roger,   et  la  felouque  l'Eclair.  Avec  ces  ren- 
seignements, vous  les  retrouverez  l'un  et  l'autre.  Un  mou- 
choir noué  aux  quatre  coins  est  le  signe  de  recoi 
sance. 
Un  instant  après,  d  Artagnan  rentra  à  son  tour. 

—  Videz  vos  poches,  dit-il,  jusqu  à  concurrence  de 
cent  livres  sterling,  car,  quant  aux  miennes... 

El  d'.Vrtagnan  retourna  ses  poches  absolument  vides. 
La  somme  fut  faite  a   la   seconde  ;   d'Artagnan  sortit 
et  rentra  un  instant  âpre-. 

—  Là!  dit-il,   c'est  fini.  Ouf!  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Le  bourreau  a  quitté  Londres?  demanda  Athos. 

—  Ah  bien,  oui  !  ce  n'était  pas  assez  sur.  cela.  Il 
pouvait  sortir  par  une  porte  et  rentrer  par  l'autre. 

—  Et  où  est-il?  demanda  Athos. 

—  Dans  la  cave. 

—  Dans  quelle  cave? 

—  Dans  la  cave  de  notre  hôte  !  Mousqueton  est  assis 
*ur  le  seuil,  et  voici  la  clef. 

—  Bravo  !  dit  Aramis.  Mais  comment  avez-vous  décidé 
cet  homme  à  disparaître? 

—  Comme  on  décide  tout  en  ce  monde,  avec  de  l'ar- 
gent ;  cela  m'a  coûté  cher,  mais  il  y  a  consenti. 

—  Et  combien  cela  vous  a-t-il  coûté,  ami  ?  dit  Athos  ; 
car.  vous  le  comprenez,  maintenant  que  nous  ne  soi   « 
plus  tout  à   fait  de  pauvres  mousquetaires   sans  feu  ni 
lieu,   toutes  dépenses  doivent  être  communes. 

—  Cela  m'a  coûté  douze  mille  livres,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  où  les  avez-vous  trouvées  ?  demanda  Athos  ; 
possédiez-vous  donc  celte  somme? 

—  Et  le  fameux  diamant  de  la  reine  !  dit  d'Artagnan 
avec   un   soupir. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  Aramis,  je  l'avais  reconnu  à 
votre  doigt. 

—  Vous  l'avez  donc  racheté  à  M.  des  Essarts?  demanda 
Porthos. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  d  Artagnan  ;  mais  il  est 
écrit  la-haut  que  je  ne  pourrai  pas  le  garder.  Que  voulez^ 
vous  !  les  diamants,  à  ce  qu'il  faut  croire,  ont  leurs  sym- 
pathies et  leurs  antipathies  comme  les  hommes  ;  il  parait 
que  celui-là  me  déteste. 

—  Mais,  dit  Athos,  voilà  qui  va  bien  pour  le  bourreau  ; 
malheureusement  tout  bourreau  a  son  aide,  son  valet, 
que  sais-je,  moi. 

—  Aussi  celui-là  avait-il  le  sien  ;  mais  nous  jouons  de 
bonheur. 

—  Comment  cela? 

—  Au  moment  où  je  croyais  que  j'allais  avoir  une  se- 
conde affaire  à  traiter,  on  a  rapporté  mon  gaillard  avec 
une  cuisse  cassée.  Par  excès  de  zèle,  il  a  accompagné 
jusque  sous  les  fenêtres  du  roi  la  charrette  qui  portait 
les  poutres  et  les  charpentes  ;  une  de  ces  poutres  lui  est 
tombée  sur  la  jambe  et  la  lui  a  brisée. 

—  Ah  !  dit  Aramis,  c'est  donc  lui  qui  a  poussé  le  cri 
que  j'ai  entendu  de  la  chambre  du  roi? 

—  C'est  probable,  dit  d  Artagnan;  mais  comme  c'est 
un  homme  bien  pensant,  il  a  promis  en  se  retirant  d  en- 
voyer en  son  lieu  et  place  quatre  ouvriers  experts  et 
habiles  pour  aider  ceux  qui  sont  déjà  à  la  besogne,  et 
en  rentrant  chez  son  patron,  tout  blessé  qu'il  était,  il 
écrit  à  l'instant  même  a  maître  Tom  Low,  garçon  char 
pentier  de  ses  amis,  de  se  rendre  à  white-Hall  pour  ac 
complir  sa  promesse.  Voici  la  lettre  qu'il  envoyait  par 
un  exprès  qui  devait  la  porter  pour  dix  pences  et  qui  me 
l'a  vendue  un  louis. 

—  Et  que  diable  voulez-vous  faire  de  cette  lettre?  de 
manda  Athos. 

—  Vous  ne  devinez  pas?  dit  d  Artagnan  avec  ses  ycu 
brillants  d  intelligence. 


VINGT  ANS  APRÈS 


l'.M 


—  Non,  sur  mon  àme  ! 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Athos,  vous  qui  parlez  anglais 
comme  John  Bull  lui-même,  vous  êtes  maître  Tom  Low, 
et  nous  sommes,  nous,  vos  trois  compagnons  ;  compre- 
nez-vous maintenant  ? 

Athos  poussa  un  cri  de  joie  et  d'admiration,  courut  à 

un  cabinet,  en  tira  dés  habits  d'ouvriers,   que  revêtirent 

loi  les  quatre  amis  ;  après  quoi  ils  sortirent  de  Hui- 


la force  de  soutenir  cette  nouvelle  torture,  qui  n'était  pas 
dans  le  programme  de  son  supplice,  cl  il  envoya  Parry 
dire  à  la  sentinelle  de  prier  les  ouvriers  de  frapper  moins 
fort  et  d'avoir  pitié  du  dernier  sommeil  de  celui  qui  avait 
été  leur  roi. 

La  sontinelle  ne  voulut  point  quitter  son  poste,  mais 
laissa  passer  Parry. 

Arrivé  près  de  la  fenêtre,  après  avoir  fait  le  tour  du 


llssortircnl  de  l'hôtel  vêtus  en  ouvriers. 


tel,  Athos  portant   une   scie.   Porthos  une  pince.   Aramis 
une  hache,  et  d'Arlagnan  un  marteau  et  des  clous. 

La  lettre  du  valet  de   l'exécuteur   taisait   foi  près   du 
maître  charpentier  que  c'était  bien  eux  que  l'on  attend  ut. 


L\I\ 

LES   OUVRIERS 


\  ers  le  milieu  de  la  nuit.  Charles  entendit  un  grand 
fracas  au-dessous  de  sa  fenêtre  :  c'étaient  des  coups  de 
marteau  et  de  hache,  des  morsures  de  pince  et  des  cris 
■de  scie. 

Comme  il  s'était  jeté  tout  habillé  sur  son  lit  et  qu'il 
commençait  à  s'endormir,  ce  bruit  l'éveilla  en  sursaut  ; 
et  comme,  outre  son  retentissement  matériel,  ce  bruit 
avail  un  écho  moral  et  terrible  dans  son  âme,  les  pen- 
affreuses  de  Ta  veille  vinrent  l'assaillir  de  nouveau. 
Seul  en  face  des  ténèbres  et  de  1  isolement,  il  n'eut  pas 


palais,  Parry  aperçut  de  plain-pied  avec  le  balcon,  dont 
on  avail  descelle  la  grille,   un  large  échafaud  inac! 
mais  sur  lequel  on  commençait  à  clouer  une  tenture  de 
serge   noire. 

Cet  échafaud,  élevé  à  la  hauteur  de  la  fenêtre. 
à-dire  à  près  de  vingt  pieds,  avait  deux  étages  inférieurs. 
Parry,  si  odieuse  que  lui  fût  cette  vue,  chercha  parmi 
huit  ou  dix  ouvriers  qui  bâtissaient  la  sombre  machine 
ceux  dont  le  bruit  devait  être  le  plus  fatigant  pour  le 
roi,  et  sur  le  second  plancher  il  aperçut  deux  hommes 
qui  descellaient  à  l'aide  d'une  pince  les  dernières  fiches 
du  balcon  de  fer  ;  l'un  d'eux,  véritable  colosse,  faisait 
l'office  du  bélier  antique  chargé  de  renverser  les  murail- 
les. A  chaque  coup  de  son  instrument  la  pierre  volait  en 
éclats.  L'autre,  qui  se  tenait  à  genoux  lirait  à  lui  les  pier- 
res  ébranlées. 

Il  était  évident  que  celaient  ceux-là  qui  faisaient  le 
bruit  dont  se  plaignait  le  roi. 

Parry  monta  à  l'échelle  et  vint  à  eux. 

—  Mes  amis,  dit-il,  voulez-vous  travailler  un  peu  plu-; 
doucement,  je  vous  prie?  Le  roi  dort,  et  il  a  besoin  de 
sommeil.  ,, 
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L'homme  qui  frappait  avec  sa  pin<  son  mouve- 

ment el  se  tourna  à  demi  ;  mais  comme  il  était  debout, 
i'an>  voir  -"ii  m- ■  ■_■■   gacdu  dan?  les  ténèbres 

(|ui  s'é  laississaienl  près  du  plancher. 

L'homme  qui  était  à  genoux  se  retourna  aussi;  et 
comme,  plus  bas  que  son  compagnon,  il  avait  le  visage 
éclairé  par  la  lanterne.  Parry  put  le  voir. 

Cet  homme  le  regarda  fixement  et  porta  un  doigt 
bouche. 

Parry  recula  stupéfait. 

—  C'est  bien,  c  est  bien,  dit  l'ouvrier  en  excellent  an- 
glais, retourne  dire  au  roi  >rl  mal  cette  nuit-ci. 
il  dormira  mieux  la  nuit  prochaine 

Ces  rudes  parole-,  qui,  en  les  prenant  au  pied  de  la 
lettre,  avaient  un  sen.-  >i  terrible,  turent  accueillie-  des 
ouvriers  qui  travaillaient  sur  les  cotés  et  à  l'étage  infé- 
rieur    avec    une    explosion   d'affreuse   joie. 

Parry  se  retira,  croyant  qu'il  tairait  un  rêve. 

Charles  l'attendait  avec  impatience. 

Au  moment  où  il  rentra,  la  sentinelle  qui  veillait  à  la 
porte  passa  curieusement  sa  tête  par  1  ouverture  pour- 
voir ce  que  faisait  le  roi. 

Le  roi  était   accoude    sur  son  lit. 

Parry  ferma  la  porte,  et.  allant  au  roi  le  visage  rayon- 
nant de  joie  : 

—  Sire,  dit-il  à  voix  basse,  savez-vous  quels  sont  ces 
ouvriers  qui  font  tant  de  bruit? 

—  \on.  dit  Charles  en  secouant  mélancoliquement  la 
léte  ;  comment  veux-tu  que  je  sache  cela?  est-ce  que  je 
connais  ces  hommes  ! 

—  Sire,  dit  Parry  plus  bas  encore  et  en  se  penchant 
vers  le  lit  de  son  maître,  sire,  c'est  le  comte  de  La  Fera  et 
son  compagnon. 

—  Oui  dressent  mon  échafaud?  dit  le  roi  étonne. 

—  Oui,  et  qui  en  le  dressant  font  un  trou  à  la  muraille. 

—  Chut  !  dit  le  roi  en  regardant  avec  terreur  autour  de 
lui.  Tu  les  as  VUS  ? 

—  Je  leur  ai  parlé. 

Le  roi  joignit  les  mains  et  leva  Les  yeux  au  ciel  ;  puis, 
après  une  courte  et  fervente  prière,  il  se  jeta  à  bas  de 
son  lit  et  alla  à  la  fenêtre,  dont  il  écarta  les  rideaux; 
les  senlinelles  du  balcon  y  étaient  toujours;  puis  au  delà 
du  balcon  s'étendait  une  sombre  plate-forme  sur  laquelle 
elles  passaient  comme  des  ombres. 

Charles  ne  put  rien  distinguer,  mais  il  sentit  sous  ses 
pieds  la  commotion  des  coups  que  frappaient  ses  amis. 
ET    chacun    de  ces    coups    maintenant   fui   répondait    au 

Parry  ne  s'était  pas  trompé,  et  il  avait  bien  reconnu 
Athos.  C'était  lui,  en  effet,  qui.  aide  de  Porthos.  creusait 
un  trou  sur  lequel  devait  poser  une  des  charpentes  trans- 
- 

<  e  trou  communiquait  dans  une  espèce  de  tambour 
pratiqué  sous  le  plancher  même  de  la  chambre  royale. 
Une  fois  dans  ce  tambour.qui  ressemblait  à  un  entre-sol 
fort  bas.  on  pouvait,  avec  une  pince  et  de  bonnes  épau- 
les, et  cela  regardait  Porthos,  faire  sauter  une  lame  du 
parquet  :  le  roi  alors  se  glissait  par  cette  ouverture. 
-liait  avec  ses  sauveur-  un  des  compartiments  de 
léchafaud  entièrement  recouvert  de  drap  noir,  s'affublait 
a  son  tour  d'un  habit  d'ouvrier  qu'on  lui  avait  prépare,  et, 
san-  affectation,  sans  crainte,  il  descendait  avec  les  qua- 
tre compagnons. 

Les  sentinelles,  sans  soupçon,  voyant  des  ouvriers  qui 
venaient   de  travailler   à   l'échafaud;    laissaient  passes. 

Comme  nou-  1  avons  dit,  la  felouque  était  toute  prèle. 

Ce  plan  était  I     -  lacile.  comme  toutes  les 

choses  qui  naissent   d'une  résolution  hardie. 

Donc  Athos  déchirait  ses  belle-  mains  si  blanches  et 
si  fines  à  lever  les  pierres  arrachées  de  leur  base  par 
Porthos.  Déjà  il  pou\  la  tète  sous  les  ornements 

qui  décoraient  la  credence  du  balcon.  Deui  heures  en- 
core, il  y  ;  oui  le  corps.  Avant  le  jour,  le  trou 
serait  achevé  e  ;  plis  dune  tenture 
intérieure  que  poserait  d  Artagnan.  D  Artagnan  s'était  fait 
passer  pour  un  ouvrier  français  6l  posait  les  clous  avec 
la  régularité  du  plus  babil.-  tapissier.  Aramis  coupait  1  ex- 
rédent  de  la  serge,  qui  pandaH  jusque  terre  et  derrière 
laquelle  s'élevait  la  ahacpente  de  l'éanaiaud. 

I  e  jour  parut  au  som t  des  maisons.  Un  grand  feu 


de  tourbe  et  de  charbon  awtil  aide   les  Ouvriers  a  p 

cette  nuit  si  froide  du  29  w  30  janvier;  à  tout  marnent 
ius  acharnés  a  leur  ouvrage  s'interrompaient  pour 
aller  se  réchauffer.  Athos  et  Porthos  >euls  n  avaient 
point  quitte  leur  œuvre.  Aussi,  aux  premières  lueurs  du 
malin,  le  trou  elait-il  achevé.  Atbos  y  entra,  emportant 
avec  lui  le;  habit-  destinés  au  roi,  enveloppe-  dans  un 
m  de  serge  noue.  Porthos  lui  passa  une  pince  ;  et 
d  Artagnan  cloua,  luxe  bien  grand  mais  fort  utile,  une 
tenture  de  serge  intérieure,  derrière  laquelle  le  trou  et' 
celui  qu'il  cachait  disparurent. 

Athos  n'avait  plus  que  deux  heures  de  travail  pour 
pouvoir  communiquer  avec  le  roi  ;  et,  selon  la  prévision 
des  quatre  amis,  ils  avaient  toute  la  journée  devant  eux, 
puisque,  le  bourreau  manquant,  on  serait  forcé  d'aller 
chercher  celui  de  Bristol. 

D  Artagnan  alla  reprendre  son  habit  marron,  et  Porthos 
son  pourpoint  rouge  ;  quant  à  Aramis,  il  se  rendit  chez 
Juxon,  afin  de  pénétrer,  s'il  était  possible,  avec  lui  jus- 
tprès  du  roi. 

Tous  trois  avaient  rendez-vous  à  midi  sur  la  place  de 
\\  hite-Hall  pour  voir  ce  qui  s'y  passerait. 

Avant  de  quitter  l'échafaud,  Aramis  s  était  approché  de 
1  ouverture  où  était  caché  Athos.  afin  de  lui  annoncer 
q  i  il  allait  tâcher  de  revoir  Charles. 

—  Adieu  donc  et  bon  courage,  dit  Athos  ;  rapportez  au 
roi  où  en  sont  les  choses  ;  dites-lui  que  lorsqu'il  sera  seul 
il  frappe  au  parquet,  afin  que  je  puisse  continuer  sûrement 
ma  besogna.  Si  Parry  pouvait  m  aider  en  détachant 
d  avance  la  plaque  inférieure  de  la  cheminée,  qui  sans 
doute  est  une  dalle  de  marbre,  ce  serait  autant  de  fait. 
Vous,  Aramis,  tâchez  de  ne  pas  quitler  le  roi.  Parlez  haut, 
très  haut,  car  on  vous  écoutera  de  la  porte.  S'il  y  a  une 
-enlijielle  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  tuez-la  sans 
marchander  ;  s  il  y  en  a  deux,  que  Parry  en  tue  une  et 
vous  l'autre  ;  s'il  y  en  a  trois,  faites-vous  tuer,  mais  sau- 
vez le  roi. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Aramis,  je  prendrai  deux  poi- 
gnards, afin  d'en  donner  un  à  Parry.  Est-ce  tout? 

—  Oui,  allez  ;  mais  recommandez  bien  au  roi  de  ne  pas 
faire  de  fausse  générosité.  Pendant  que  vous  vous  bat- 
trez, s  il  y  a  combat,  qu  il  fuie  ;  la  plaque  une  fois  repla- 

ir  sa  tète,  vous,  mort  ou  vivant  sur  cette  plaque,  on 
sera  dix  minutes  au  moins  à  retrouver  le  trou  par  lequel 
il  aura  fui.  Pendant  ces  dix  minutes  nous  aurons  fait  du 
chemin  et  le  roi  sera  sauve. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  le  dites,  Athos.  Votre  main, 
car  peut-être  ne  nous  reverrons-nous  plus. 

Athos  passa  ses  bras  autour  du  cou  d'Aramis  et  l'em- 
brassa : 

—  Pour  vous,  dit-il.   Maintenant,   si  je  meurs,   di 
d'Artagnan  que  je  1  aime  comme  un  enfant,   et  embra- 
sez-le pour  moi.  Embrassez  aussi  notre  bon  et  brave  Por- 
thos. Adieu. 

—  Adieu,  dit  Aramis.  Je  suis  aussi  sûr  maintenant  que 
le  roi  se  sauvera  que  je  suis  sur  de  tenir  et  de  serrer  la 
plus  loyale  main  qui  soit  au  monde. 

Aramis  quitta  Athos,  descendit  de  l'échafaud  à  son  tour 
et  regagna  L'hâte)  en  sifflotant  l'air  d'une  chanson  a  la 
louange  de  Cromwell.  Il  trouva  -es  deux  autres  amis  at- 
tablés près  d'un  bon  feu.  buvant  une  bouteille  de  vin  de 
Porto  et  dévorant  un  poulet  froid.  Porthos  mangeait,  tout 
en  maugréant  force  injures  sur  ces  infâmes  parlementai- 
res :  d'Artagnan  mangeait  en  silence,  mais  en  bâtissant 
dans  sa  pensée  les  plans  les  plus  audacieux. 

Aramis  lui  conta  tout  ce  qui  était  convenu  :  d'Artagnan 
approuva  de  la  tète  et  Porthos  de  la  voix. 

—  Bravo  !  dit-il  ;  d'ailleurs  nous  serons  là  au  moment 
de  sa  fuite  :  on  est  très  bien  caché  sous  cet  échafaud,  et 

|    nous  pouvons  nous  y  tenir.  Entre  d'Artagnan,  moi 
uiaud  et  Mousqueton,  nous  en  tuerons  bien  huit  :  je  ne 
parle  pas  de  Blaisois,  il  n'est  bon  qu'à  garder  les  du 

I  minutes  par  homme,  c'esl   quafre  minutes  ;  Mou- 
est  cinq  ;  pendant  ces  cinq  minu- 
te- i  ..U\ez  avoir  fait  un  quart  de  lieue. 

Aramis  mangea  rapidement  un  morceau,  but  un  verre 
de  vin  et  changea  d  habits. 

—  Maintenant,  dit-il,  je  me  rends   chej  deur. 

les  armes,  Porthos;  surveillez 
bien  votre  bourreau,   d 'Artagnan. 


VINGT  ANS  APRES 


—  Soyez  tranquille,  (jriuiaud  a  relevé  Mousqueton,  el  il 

a  le   pied   il. '--'!-. 

—  M'importe,  redoublez  de  surveillance  el  ne  demeurai 
pas  un  instant  inactif. 

—  Inactil  !  Mon  cher,  demandez  à  Partîtes     je  : 
pas,   ji  il'   nies   jambes,    j'ai    I   ir   d  un 
danseui     Mordieux!  q  la  finance  en  ce  moment, 
ol  qu  il  est  bon  d'avoir  une  pairie  a  soi,   quand  on  est 
si  mal  d  'ii-  celle  des 

Araini-  les  quitta  comme  il  avait  quitté  Atho 
dire  en  les  embrassant  ;  puis  il  se  rendit  chez  l'évéque. 
Juxon,  auquel  il  transmit  sa  requête.  Juxon  consentit  d  au- 
tant plus  facilement  à  emmener  Aramis,  qu  il  avait  déjà 
provenu  qu  il  aurait  besoin  d  un  prêtre,  au  ça?  probable 
ou  le  roi  désirerait  entendre  une  mes 

\  élu  connue  Aramis  1  était  la  veille,  l'évéque  monta 
dans  sa  voil ■:!•■•.  Aramis.  plu;  déguisé  encore  par  sa  pâ- 
leur et  sa  tristesse  que  par  son  costume  de  diacre,  monta 
près  de  lui.  La  voilure  s  arrêta  a  la  porte  de  \\  Iule-Hall  ; 
neuf  heures  du  malin  à  peu  près.  Etten  ne  semblait 
changé  ;  les  antichambres  et  les  corridors,  comme  la 
Mil  pleins  de  gardes.  Deuj  sentinauee  \  cillaient 
à  la  poiie  du  roi,  deux  autres  se  promenaient  devant  le 
balcon  sur  la  plate-l'orme  de  l'échafaud.  où  le  billot  etail 
déjà  p 

Le  roi  était  plein  d'espérance  ;  en  revoyant  Aramis, 
cette  espérance  se  ci  i  joie.  Il  embrassa  Juxon, 

il  serra  la  main  d  Aramis.  L "evèquo  affecta  de  parler  haut 
et  devant  tout  le  inonde  de  leur  entrevue  de  la  veille.  Le 
roi  lui  répondit  que  las  paroles  qu'il  lui  avait  diles  dans 
cette  entrevue  avaient  porte  leur  fruit,  el  qu'il  désirait 
encore  un  entrelien  pareil.  Juxon  se  retourna  vers 
sistants  et  les  pria  do  le  laisser  soûl  avec  le  roi.  Tout 
le  monde  se  retira. 

l'es  que  la  porte  se  fut  refermée  : 

—  Sire,  dit  Aramis  avec  rapidité,  vous  êtes  sauvé  !  Le 
bourreau  de  Londres  a  disparu.;  son  aide  s  est  Ci  - 
ouissfl  hier  sous  les  fenêtres  de  Votre  Majesté.  Ce  cri  que 
nous  avons  entendu,  c  était  le  sien.  Sans  doute  on  sert 
déjà  aperçu  de  la  disparition  de  1  exécuteur  :  mais  il  n'y  a 
de  bourreau  qu  a  Bristol,  et  il  faut  le  temps  de  1  aller  cher- 
cher. Nous  avons  donc  au  moins  jusqu  à  demain. 

—  Mais  le  comte  de  La  Fére  ?  demanda  le  roi. 

—  A   deux    pieds   de  vous.  sire.    Prenez   le    poker   du 
•  -r  el  Happez  trois  coups,  vous  allez  l'entendre  vous 

répondre. 

Le    roi,    d'une    main    tremblante,    prit    l'instrument    et 
frappa    trois  coups    a    intervalles    égaux.    A 
coups  sourds  et  ménages,  répondant  au  signal  donné,  re- 
tentirent sous  le  parquet. 

—  Ainsi,  dit  Le  roi,  celui  qui  me  répond  là... 

—  E-t  le  comte  de  La  Fére.  sire,  dit  Aramis.  Il  pré- 
parc  la  voie  par  laquelle  Votre  Majesté  pourra  fuir. 
Parry,  de  son  Côté,  soulèvera  cette  dalle  de  marbre,  et 
un  p  i'.i  tout  ouvert. 

—  Moi-,  dit  Parry.  je  n'ai  aucun  instrument. 

—  Prenez  ce  poignard,  dit  Aramis  ;  seulement  prenez 
garde  de  le  trop  émoussér,  car  vous  pourrez  bien  en 
avoir  besoin  pour  creuser  autre  chose  que  la  pierre. 

—  Oh!  Juxon.  dit  Charles,  se  retournant  vers  l'évéque 
et  lui  prenant  les  deux  mains.  Juxon.  retenez  la  prière 
de  celui  qui  fut  votre  roi... 

—  Qui  l'esl  encore  et  qui  le  sera  toujours,  dit  Juxon  en 
baisant  la  main  du  prince. 

—  Priez  toute  votre  vie  pour  ce  gentilhomme  que  vous 
voyez,  pour  cet  autre  que  vous  entendez  sous  nos  pieds. 
pour  deux  autres   encore  qui,   quelque  part  qu  ils  soient, 

en  suis  sur.  à  mon  salut. 

—  Sire,  répondit  Juxon,  vous  serez  obéi  Chaque  jour 
il  y  aura,  tant  que  je  vivrai,  une  prière  offerte  a  Dieu 
pour  ces  fidèles  amis  de  Votre  Majesté. 

Le  rameur  continua  quelque  temps  encore  son  travail, 
qu'on  sentait  incessamment  se  rapprocher.  Mais  tout  à 
coup  un  bruit  inattendu  retentit  dans  la  galerie,   \ramis 
le  poker  et  donna  le  signal  de  l'interruption. 
Ce  bruit  se  rapprochait  :  c'était  celui  d'un  certain  nom- 
bre de  pas  égaux  et  réguliers.  Les  quatre  hommes  res- 
immobiles  :  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  la  porte; 
qui  -  ouvrit  lentement  et  avec  une  sorte  de  solennité. 
Des  gardes  étaient  formés  en  haie  dans  la  chambre  qui 


précédait    celle   du   roi.    Un   commissaire   du   parlement, 
velu   de    noir    el   plein    dune    gravité   de   ii 
entra,  salua  le  roi,  el  déployant  un  parchemin,  lui  lut  son 
arrêt  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  aux  condamnés 
qui  vont  marcher  a  l'échafaud. 

—  Oue  signifie  cela?  demanda  Aramis  ;:  Juxon. 

Juxon  lit  un  signe  qui  voulait  du-e  qu  il  était  en  tout 
point  aussi  ignorant  que  lui. 

—  C  est  donc  pour  aujourd  nui  ?  demanda  le  roi  avec  une 
émotion  perceptible  seulement  pour  Juxon  et  Aramis. 

—  ,\. -liez-vous  point  prévenu,  sire,  que  c'était  pour  ce 
matin:1    repondit   1  homme    vêtu   de   ; 

—  Et,  dit  le  roi,  je  dois  périr  comme  un  criminel  or- 
dinaire, de  la  main  du  bourreau  de  Lonc 

—  Le  bourreau  de  Londres  a  disparu,  sire,  dit  le  com- 
missaire du  parlement  ;  mais  à  sa  place  un  homme 
offert.  L'exécution  ne  sera  donc  retardée  que  du  temps 
seulement   que    vous   demanderez   pour   mettre  ordre    à 
vos  affaires  temporelles  et  spirituelles. 

Une  légère  sueur  qui  perla  a  la  racine  des  cheveux  de 
Charles  fut  la  seule  trace  d'émotion  qu  il  donna  en  ap- 
prenant celte  nouvelle. 

Mais  Aramis  devint  livide.  Son  cœur  ne  battait  plus  :  il 
ferma  les  yeux  et  appuya  sa  main  sur  une  table.  En 
voyant  cette  profonde  douleur,  Charles  parut  oublier  la 
sienne. 

Il  alla  à  lui,  lui  prit  la  main  et  l'embra  - 

—  Allons,  ami.  dit-il  avec  un  doux  et  triste  sourire,  du 
courage. 

Puis  se  retournant  vers  le  commissaire  : 

—  Monsieur,  dit-il.  je  suis  prêt.  Vous  le  voyez,  je  ne 
désire  que  deux  choses  qui  ne  vous  relarderont  pas 
beaucoup,  je  crois  :  la  première,  de  communier  ;  la  se- 
conde, d'embrasser  mes  enfants  et  de  leur  dire  adieu 
pour  la  dernière  fois  ;  cela  me  sera-t-il  permis? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  commissaire  du  parlement. 
Et  il  sortit. 

Aramis,  rappelé  à  lui.  s'enfonçait  les  ongles  dans  la 
chair,  un  immense  gémissement  sortit  de  sa  poitrine. 

—  Oh  I  Monseigneur,  s  écria-t-il  en  saisissant  les  mains 
de  Juxon.  où  est  Dieu?  où  est  Dieu? 

—  Mon  lîls.  dit  avec  fermeté  l'évoque;  vous  ne  le  voyez 
point,  parce  que  Jes  passions  de  la  terre  le  cachent.  ' 

—  Mon  enfant,  dit  le  roi  à  Aramis,  ne  te  désole  pas 
ainsi.  Tu  demandes  ce  que  fait  Dieu?  Dieu  regardé  ton 
dévouement  et  mon  martyre,  et.  crois-moi.  l'un  et  l'autre 
auront  leur  récompense  ;  prends-t'en  donc  de  ce  qui  ar- 
live  aux  hommes,  et  non  à  Dieu.  Ce  sont  les  hommes  qui 
me  l'ont  mourir,  ce  sont  les  hommes  qui  te  font  pleurer. 

—  Oui,  sire,  dit  Aramis,  oui,  vous  avez  raison  ;  c'est 
aux  hommes  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne,  et  c'est  à  eux 
que  je  m'en  prendrai. 

—  A--eyez-vous,  Juxon.  dit  le  roi  en  tombant  à  genoux, 
car  il  vous  reste  à  m 'entendre,  et  il  me  reste  à  me  con- 

Reslez.  monsieur,  dit-il  à  Aramis.  qui  faisait  un 
mouvement  pour  se  retirer  :  restez,  Parry.  je  n'ai  rien  à 
dire,  même  dans  le  secret  de  la  pénitence,  qui  ne  puisse 
se  dire  en  face  de  tous  :  restez,  et  je  n'ai  qu'un  regret, 
que  le  monde  entier  ne  puisse  pas  m'entendre 
comme  vous  et  avec  vous. 

Juxon  s'assit,  et  le  roi.  agenouillé  devant  lui  comme 
le  plus  humble  des  fidèles,  commença  sa  confession. 


L\\ 

REMEMBER. 


La  confession  royale  achevée.  Charles  communia,  puis 
il  demanda  à  voir  ses  enfants.  Eux  heures  sonnaient  ; 
comme  lavait  dit  le  roi,  ce  n'était  donc  pas  un  grand 
retard. 

Cependant  le  peuple  était  déjà  prêt  ;  il  savait  que  dix 
heures  étaient  le  moment  fixé  pour  l'exécution,  il  s  e 
sait  dans  les  rues  adjacentes  au  palais,  et  le  roi  commen- 
çait à  distinguer  ce  bruit  lointain  que  font  la  foule  et  la 
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mer,  quand  l'une  e?t  agitée  par  ses  passions,  l'autre  par 
empètes. 

Les  enfants  du  roi  arrivèrent  ;  c'était  d'abord  la  prin- 
cesse Charlotte,  puis  le  duc  de  Glocesler,  c'est-à-dire  une 
petite  fille  blonde,  belle  et  les  yeux  mouilles  de  larmes, 
puis  un  jeune  garçon  de  huit  à  neuf  ans,  dont  l'œil  sec  et 
la  lèvre  dédaigneusement  relevée  accusaient  la  fierté 
naissante.  L'enfant  avait  pleuré  toute  la  nuit,  mais  devant 
tout  ce  monde  il  ne  pleurait  pas. 

Charles  sentit  son  cœur  se  fondre  à  l'aspect  de 
deux  enfants  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis  deux  ans,  et 
qu'il  ne  revoyait  qu'au  moment  de  mourir.  Une  larme 
vint  à  ses  yeux  et  il  se  retourna  pour  l'essuyer,  car  il 
voulait  être  fort  devant  ceux  à  qui  il  léguait  un  si  lourd 
héritage  de  souffrance  et  de  malheur. 

Il  parla  à  la  jeune  fille  d'abord  ;  l'attirant  à  lui,  il  lui 
recommanda  la  piété,  la  résignation  et  l'amour  filial  ; 
puis,  passant  de  l'un  à  l'autre,  il  prit  le  jeune  duc  de 
Glocesler,  et  l'asseyant  sur  son  genou  pour  qu'à  la  fois 
il  pût  le  presser  sur  son  cœur  et  baiser  son  visage  : 

Mon  fils,   lui  dit-il,   vous  avez   vu  par  les  rues  et 

dans  les  antichambres  beaucoup  de  gens  venant  ici  ; 
ces  gens  vont  couper  la  tète  à  votre  père,  ne  l'oubliez 
jamais.  Peut-être  un  jour,  vous  voyant  près  d'eux  et  vous 
a\ant  en  leur  pouvoir,  voudront-ils  vous  faire  roi  à  l'ex- 
clusion du  prince  de  Galles  ou  du  duc  d'York,  vos  frères 
aines,  qui  sont,  l'un  en  France,  l'autre  je  ne  sais  où  ; 
ruais  vous  n  êtes  pas  le  roi,  mon  fils,  et  vous  ne  pouvez 
le  devenir  que  par  leur  mort.  Jurez-moi  donc  de  ne  pas 
vous  laisser  mettre  la  couronne  sur  la  tête,  que  vous 
n'ayez  légitimement  droit  à  cette  couronne  ;  car  un  jour, 
écoutez  bien,  mon  fils,  un  jour,  si  vous  faisiez  cela, 
tète  et  couronne,  ils  abattraient  tout,  et  ce  jour-là  vous 
ne  pourriez  mourir  calme  et  sans  remords,  comme  je 
meurs.  Jurez,  mon  fils. 

L'enfant  étendit  sa  petite  main  dans  celle  de  son  père, 
et  dit  : 

—  Sire,   je  jure  à  Votre  Majesté... 
Charles  l'interrompit. 

—  Henri,   dit-il,   appelle-moi   ton  père. 

—  Mon  père,  reprit  l'enfant,  je  vous  jure  qu'ils  me 
tueront  avant  de  me  faire  roi. 

—  Bien,  mon  fils,  dit  Charles.  Maintenant  embrassez- 
moi,  et  vous  aussi,  Charlotte,  et  ne  m'oubliez  point. 

—  Oh  !  non,  jamais  !  jamais  !  s'écrièrent  les  deux 
enfants  en  enlaçant  leurs  bras  au  cou  du  roi. 

—  Adieu,  dit  Charles  ;  adieu,  mes  enfants.  Emmenez- 
les,  Juxon  ;  leurs  larmes  m'ôteraient  le  courage  de  mou- 
rir. 

Juxon  arracha  les  pauvres  enfants  des  bras  de  leur 
père  et  les  remit  à  ceux  qui  les  avaient  amenés. 

Derrière  eux  les  portes  s'ouvrirent,  et  tout  le  monde 
put  entrer. 

Le  roi,  se  voyant  seul  au  milieu  de  la  foule  des  gardes 
et  des  curieux  qui  commençaient  à  envahir  la  chambre, 
se  rappela  que  le  comte  de  La  Fère  était  là  bien  près, 
sous  le  parquet  de  l'appartement,  ne  le  pouvant  voir  et 
espérant  peut-être  toujours. 

Il  tremblait  que  le  moindre  bruit  ne  semblât  un  signal 
pour  Athos,  et  que  celui-ci,  en  se  remettant  au  travail, 
ne  se  trahit  lui-même.  Il  affecta  donc  l'immobilité  et 
contint  par  son  exemple  tous  les  assistants  dans  le 
repos. 

Le  roi  ne  se  trompait  point,  Athos  était  réellement  sous 
ses  pieds  :  il  écoulait,  il  se  désespérait  de  ne  pas  entendre 
le  signal  ;  il  commençait  parfois,  dans  son  impatience, 
à  déchiqueter  de  nouveau  la  pierre  ;  mais,  craignant 
d'être  entendu,  il  s'arrêtait  aussitôt. 

Cette  horrible  inaction  dura  deux  heures.  Un  silence 
de    mort    régnait    dans   la    chambre    royale. 

Alors  Athos  se  décida  à  chercher  la  cause  de  celle 
sombre  et  muette  tranquillité  que  troublait  seule  l'im- 
mense rumeur  de  la  foule.  Il  entrouvrit  la  tenture  qui 
cachait  le  trou  de  la  crevasse,  et  descendit  sur  le  premier 
e  de  l'échafaud.  Au-dessus  de  sa  tète,  à  quatre 
pouces  à  peine,  était  le  plancher  qui  s'étendait  au  niveau 
■  le  la  plate-forme  et  qui  lai-ail  l'échafaud. 

Ce  bruit  qu'il  n'avait  entendu  que  sourdement  jusque- 
là  et  qui  dès  lors  parvint  à  lui,  sombre  et  menaçant, 
le  fil  bondir  de-  lerreur.  Il  alla  jusqu'au  bord  de  l'écha- 
faud, entrouvrit  le  drap  noir  à  la  hauteur  de  son  œil  et 


vit  des  cavaliers  acculés  à  la  terrible  machine  ;  au  delà 
des  cavaliers,  une  rangée  de  pertuisaniers  ;  au  delà  des 
perluisaniers,  des  mousquetaires  ;  et  au  delà  des  mous- 
quetaires les  premières  files  du  peuple,  qui,  pareil  à  un 
sombre  océan,  bouillonnait  et  mugissait. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  se  demanda  Athos  plus  trem- 
blant que  le  drap  dont  il  froissait  les  plis.  Le  peuple 
se  presse,  les  soldats  sont  sous  les  armes,  et  parmi 
les  spectateurs  qui  ont  les  yeux  fixes  sur  la  fenêtre, 
j'aperçois  d'Artagnan  !  Qu'attend-il?  Que  regarde-t-il ? 
Grand  Dieu!  auraient-ils  laissé  échapper  le  bourreau! 

Tout  à  coup  le  tambour  roula  sourd  et  funèbre  sur 
la  place;  un  bruit  de  pas  pesants  el.  prolongés  retentit 
au-dessus  de  sa  tète.  Il  lui  sembla  que  quelque  chose 
de  pareil  à  une  procession  immense  foulait  les  parquets 
de  While-Hall  ;  bientôt  il  entendit  craquer  les  planches 
mêmes  de  l'échafaud.  11  jeta  un  dernier  regard  sur  la 
place,  et  l'altitude  des  spectateurs  lui  apprit  ce  qu'une 
dernière  espérance  restée  au  fond  de  son  cœur  l'empê- 
chait encore  de  deviner. 

Le  murmure  de  la  place  avait  ee??é  entièrement.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  la  fenêtre  de  White-Hall,  les 
bouches  entrouvertes  et  les  haleines  suspendues  indi- 
quaient  l'attente    de   quelque   terrible   spectacle. 

Ce  bruit  de  pas  que,  de  la  place  qu'il  occupait  alors 
sous  le  parquet  de  l'appartement  du  roi,  Athos  avait 
entendu  au-dessus  de  sa  tèle  se  reproduisit  sur  l'écha- 
faud, qui  plia  sous  le  poids,  de  façon  à  ce  que  les  plan- 
ches touchèrent  presque  la  tète  du  malheureux  gentil- 
homme. C'était  évidemment  deux  files  de  soldats  qui  pre- 
naient leur   place. 

Au  même  instant  une  voix  bien  connue  du  gentilhomme, 
une  noble  voix  prononça  ces  paroles  au-dessus  de  sa 
tête  : 

—  Monsieur  le  colonel,  je  désire  parler  au  peuple. 
Athos  frissonna    des  pieds   a    la    lête      c'était  bien   le 

roi  qui  parlait  sur  l'échafaud. 

En  effet,  après  avoir  bu  quelques  gouttes  de  vin  el 
rompu  un  pain,  Charles,  las  d'attendre  la  mort,  s'était 
tout  à  coup  décide  a  aller  au-devant  d  elle  et  avait  donné 
le  signal  de  la  marche. 

Alors  on  avait  ouvert  à  deux  battants  la  fenêtre  don- 
nant sur  la  place,  et  du  fond  de  la  vaste  chambre,  le 
peuple  avait  pu  voir  s'avancer  sili  m  ieusement  d'abord 
un  homme  masqué,  qu'à  la  hache  qu'il  tenait  à  la  main 
il  avait  reconnu  pour  le  bourreau.  Cet  homme  s'étail  ap- 
proché du  billot  et  y  avait  déposé  sa  hache. 

ut  le  premier  bruit  qu'Athos  avait  entendu. 

Puis,  derrière  cet  homme,  pâle  sans  doute,  mais  calme 
et  marchant  d'un  pas  ferme,  Charles  Stuart,  i 
s'avançait  entre  deux  prêtres  suivis  de  quelques  officiers 
supérieurs,  chargés  de  présider  à  l'exécution,  et  escorte, 
de  deux  files  de  pertuisaniers.  qui  se  rangèrent  aux  deux 
côtés  de  l'échafaud. 

La  vue  de  l'homme  masqué  avait  provoqué  une  longue 
rumeur.  Chacun  était  plein  de  curiosité  pour  savoir  quel 
était  ce  bourreau  inconnu  qui  s'étail  présenté  si  à  point 
pour  que  le  terrible  spectacle  promis 
lieu,  quand  le  peuple  avait  cru  que  ce  spectacle  élail 
remis   au   lendemain.   Chacun  lonc    dévore    des 

yeux  ;  mais  tout  ce  qu'on  avail  pu  voir,  c'est  que  i 
un  homme  de  moyenne  taille,  vêtu  tout  en  noir,  et  qui 
paraissait   déjà   d'un    certain   âge,    c  ir   I  extrémité   d'une 
barbe   grisonnante  dépassait   le  bas  du  masque  qui  lui 
couvrait  le  visage. 

Mais  à  la  vue  du  roi  si  calme,  si  noble,  si  digne,  le 
silence  s'était  à  l'instant  même  rétabli,  de  sorte  que 
chacun  put  entendre  le  désir  qu'il  avait  manifest'-  d.' 
parler  au  peuple. 

A  celte  demande,  celui  à  qui  elle  était  adres 
sans  doute  répondu  nar  un   signe   aflirmatif,    car  d  une 
voix  ferme  et  sonore,   qui  vibra  jusqu'au  fond  du  cœur 
d  Athos,  le  roi  commença  de  parler. 

Il  expliquait  sa  conduite  au  peuple  el  lui  donnait  des 
censeils  pour  le  bien  de  l'Angleterre. 

—  Oh!  se  disail  Athos  en  lui-même,  est-i]  bien  pos- 
sible que  j'entende  ce  que  j'entends  el  que  je  voie  ce 
que  je  vois?  Est-il  bien  possible  qui  i  abandonne 
son  représentant  sur  la  terre  à  ce  point  qu'il  le  I 
mourir  si  misérablement!...  El  moi  qui  ne  l'ai  pas  vu! 
moi  qui  ne  lui  ai  pas  dit  adieu  ! 
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LU  bruil  pareil  à  celui  qu'aurait  fail  l'instrument  de 
mort  remué  sur  le  billot  se  lii  entendre. 
Le  roi  s'interrompil. 

—  Ne  louchez  pas  à  la  hache,  dit-il. 

Et  il  reprit  son  discours  ou  il  lavait  lai; 

Le  discours  fini,  un  silence  de  glace  s'établil  ,-ur  la 
tête  du  comte.  Il  avait  la  main  à  son  front,  et  entre 
sa  main  et  son  front  ruisselaient  des  gouttes  de  sueur, 
quoique  l'air  fût  glace. 

silence  indiquait  les  derniers  préparatifs. 

Le  discours  terminé,  le  roi  avait  promené  sur  la  foule 
un  regard  plein  de  miséricorde  ;  et  détachant  l'ordre 
qu'il  portail,  et  qui  était  cette  même  plaque  en  diamants 
que  la  reine  lui  avait  envoyée,  il  la  remit  au  prêtre  qui 
accompagnait  Juxon.  Puis  il  lira  de  sa  poitrine  une  petite 
croix  en  diamants  aussi.  Celle-là,  comme  la  plaque, 
venait  de  Madame  Henriette. 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  prêtre  qui  accom- 

il  Juxon,  je  garderai  celle  croix  dans  ma  main 
jusqu'au  dernier  moment  ;  vous  me  la  reprendrez  quand 
je  serai  mort. 

—  Oui.  sire,  dit  une  voix  qu'Alhos  reconnut  pour 
celle    d'Aramis. 

Alors  Charles,  qui  jusque-U    -  nu  la  tète  cou- 

verte,  prit  son  chapeau  el  le  jeta  prés  de  lui  ;  puis  un  à 

un  ïl  defil  tous  les  boutons  de  son  pourpoint,  se  dévêtit 

son  chapeau.   Alors,   comme  il   faisait 

froid,  il  demanda  sa  robe  de  chambre,  qu'on  lui  donna. 

Tous  ces  préparatifs  avaient  été  faits  avec  un  calme 
effrayant. 

On  eût  dit  que  le  roi  allait  se  couch-r  dans  son  lit 
et  non  dans  son  cercueil. 

Enfin,  relevant  ses  cheveux  avec   la  main  : 

—  Vous  géneront-ils.  monsieur?  dit-il  au  bourreau.  En 
ce  cas  on  pourrait  les  retenir  avec  un  cordon. 

Charles  accompagna  ces  paroles  d'un  regard  qui 
blait  vouloir  pénétrer  sou?  le  masque  de  l'inconnu.   Ce 
regard  si  noble,  si  calme  el  si  assuré  força  cet  homme 
à  détourner  la    tête.   Mais   derrière   le   regard   profond 
du  roi  il  trouva  le  regard  ardent  d'Aramis. 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  répéta  sa 
question. 

—  11  suffira,  répondit  l'homme  d'une  voix  sourde,  que 
vous   les  écartiez   sur  le    cou. 

Le  roi  sépara  ses  cheveux  avec  les  deux  mains,  el  re- 
gardant le  billot  : 

—  Ce  billot  est  bien  bas.  dit-il.  n'y  en  aurait-il  point  de 
plus  élevé  ? 

—  C'est  le  billot  ordinaire,  répondit  l'homme  masqué. 

—  Croyez-vous  me  couper  la  tête  d'un  seul  coup?  de- 
manda le  roi. 

—  Je  l'espère,  répondit  l'exécuteur. 

11  y  avait  dans  ces  deux  mots  :  Je  l'espère,  une  >i 
étrange  intonation,  que  tout  le  monde  frissonna,  excepté 
le  roi. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi  :  el  maintenant,  bourreau,  écoule. 
L'homme  masqué  fit  un  pas  vers  le  roi  et  s'appuya  sur 

sa  hache. 

—  Je  ne  .eux  pas  que  tu  me  surprennes,  lui  dit  Ch 
Je   m  agenouillerai  pour  prier,   alors  ne  frappe   p 
core. 

—  Et  quand  frapperai-je?  demanda  1  homme  masqué. 

—  Quand  je  poserai  le  cou  sur  le  billot  et  que  je  ten- 
drai les  bras  en  disant:  Remember  (.1),  alors  frappe  har- 
diment. 

L'homme   masqué   s'inclina   légèrement. 

—  Voici  le  moment  de  quitter  le  monde,  dit  le  roi  à 
ceux    qui    l'entouraient.    Messieurs,    je    vous    lai- 
milieu  de  la   tempête  et  vous  précède  dans  cette  patrie 
qui  ne  connaît  pas  doiage.  Adieu. 

Il  regarda  Aramis  el  lui  fit  un  signe  de  tète  particu- 
lier. 

—  Maintenant,  contïhua-t-il,  éloignez-vous  el  laissez- 
moi  faire  tout  bas  ma  prière,  je  vous  prie.  Eloigne-loi 

dit-il  à  l'homme  masqué  :  ce  n'est  que  pour  un 
instant,  et  je  sais  que  je  l'appartiens  ;  mais  souviens- 
toi  de  ne  frapper  qu'à  mon  signal. 

S     IIYL'IILZ-YOUS. 
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Alors  Charles  s'agenouilla,  (il  croix,  ap- 

procha sa  bouche  des  planches  comme  s'il  eut  voulu 
baiser  la  plate-forme  puyant  dune  main  sur  le 

plancher  el  de  l'autre  sur  le  billot  : 

—  Comte  de  La  I  ère.  dit-il  ci.  vous  là  et 
puis-je  parler? 

Celte   voix  frappa  droit  au  cœur  d'Alhos   el  le  perça 
comme  un  fer  glace. 

—  Oui.  Majesté,   dit-il  en  tremblant. 

—  Ami  Qdèle,  co/ur  généreux,  dit  le  roi.  je  n'ai  pu  être 
sauvé,     je    ne    devais    pas    l'être.    Maintenant,    dusse-je 

Ire  un  sacrilège,  je  te  dirai:  Oui,  j  ai  parlé  aux 
hommes,  j'ai  parlé  à  Dieu,  je  le  parle  a  toi  le  dernier. 
Pour  soutenir  une  cause  que  j'ai  en:  ai   perdu 

le  troue  de  mes  pères  el  diverti  1  héritage  de  me.-  en- 
fants. Un  million  en  or  me  reste,  je  lai  enterré  dans  les 
caves  du  château  de  Newcaslle  au  moment  où  j'ai  quille 
celle  ville.  Cet  argent,  loi  -cul  sais  qu'il   existe,   fais-en 

quand  lu  croiras  qu'il  en  sera  temps  pour  le  plus 
grand  bien  de  mon  Gis  aine  :  ut  maintenant,  comte  de  La 
1  ère,  dites-moi  adieu. 

—  Adieu.  e  et  martyre,  balbulia  Alhos 
glacé  de  terreur. 

Il  se  lil  alors  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  il 
sembla  à  Alhos  que  le  roi  se  relevait  et  changeait  de  po- 
sition. 

Puis  d'une  voix  pleine  el  sonore,  de  manière  qu'on 
l'entendit  non  seulement  sur  l'échafaud,  mais  encore  sur 
la  place  : 

—  Remember,  dit  le  roi. 

11  achevait  a  peine  ce  mot  qu'un  coup  terrible  ébranla  le 
plancher  de  l'échafaud;  la  pot--  -    chappa  du  drap 

el  aveugla  le  malheureux  gentilhomme.  Puis  soudain, 
comme  par  un  mouvement  machinal  il  levait  les  yeux  el 
la  tète,   une  goutte  chaude  loml  son  front.  Athos 

recula  avec  un  frisson  d'épouvante,   et   au   morne  instant. 
-     .Iles  se  changèrent  en  une  noire  cascade,  qui  re- 
jaillit sur  le  plancher. 

Alhos.  tombé  lui-même  à  genoux,  demeura  pendant 
quelques  instants  comme  frappé  de  folie  et  d'impuissance. 
Bientôt,  à  son  murmure  décroissant,  il  s'aperçut  que  la 
foule  s'éloignait  ;  il  demeura  encore  un  instant  immobile, 
muet  et  consterne.  Alors  se  retournant,  il  alla  tremper 
le  bout  de  son  mouchoir  dans  le  sang  du  roi  martyr . 
puis,  comme  la  foule  !  de  plu-  en  plus,  il  des- 

cendit, fendit  le  drap,  et  gli>-a  entre  deux  chevaux  -•■ 
mêla  au  peuple  dont  il  portail  le  vêlement,  et  arriva  le 
premier  à  la  taverne. 

Monté  à  sa  chambre,  il  se  regarda  dans  une  glace,  vit 
son  front  marqué  dune  large  t.  -•■.  porta  la  main 

à  son  front,  la  relira  pleine  de  sang  du  roi  et  s  évanouit. 


LXX1 

l'homme  M 


Quoiqu'il  ne  fût  que   quatre  heures  du  soir,  il   faisait 
nuit  close  :   la  neige  tombait  épaisse  et  glacée.  Aram:- 
renlra  à  son  tour  et  trouva  Athos,    sinon  .-ans  connais-   - 
sance.    du  moins   anéanti. 

Aux  premiers  mots  de  son  ami,  le  comte  sortit  de  l'es- 
pèce de  léthargie  où  il  était  loml"'. 

—  Eh  bien  :  dit  Aramis.  vaincus  par  la  fatalité. 

—  Vaincus  :  dit  Alhos.   Noble  et  malheureux  roi  I 

—  Etes-vous  donc  blesse?  demanda  Aramis. 

—  Non.  ce  sang  est  le  sien. 
Le  comte  s'essuya  le  front. 

—  Où  eliez-vous  donc  ? 

—  Où  vous  m'aviez  laissé,  sous  l'échafaud. 

—  El  vous  avez  tout  vu? 

—  Non,  mais  tout  entendu  ;  Dieu  me  garde  d'une  autre 
heure  pareille  à  celle  que  je  viens  de  passer  !  N'ai- 
je  point  les  cheveux  blan 

—  Alors  vous  savez  que  je  ne  lai  point  quitté? 

—  J'ai  entendu  voire   voix    jusqu'au  dernier  moment. 

—  Voici  la  plaque  qu'il  m'a  donnée,  dit  Aramis,  voici 


196 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


kl  croix  que  j'ai  retirée  de  sa  main  ;  il  désirait  qu'elles 
Jusant  i  ne. 

-  El  voilà  un  mouchoir  pour  les  envelopper,  dit  Athos. 

El  il  tira  de  sa  poche  le  mouchoir  qu'il  avait  trempé 
dan?  !  i  roi. 

Maintenant,  demanda  Athos,  qu'a-l  on  fait  de  ce  pau- 
vre cadavre  '.' 

—  Par  niche  de  Cromwell,  les  honneur-  royaux  lui  se- 
ront rendus.  Nous  avons  placé  le  corps  dans  un  cer- 
cueil de  plomb;  les  médecins  s'occupenl  d'embaumer  ces 
malheureux  restes,  et,  leur  cem  re  finie,  le  roi  sera  déposé 
«lans  une  chap  nte. 

—  Dérision  !  murmura  sombremenl  Athos  :  les  honneurs 
royaux  à  celui  qu'ils  ont  assassiné! 

—  <  Garnis,  que  le  roi  meurt,  mais  que 
la  royauté  ne  meur 

—  Hélas!  dil  Athos,  c'esl  peut-être  le  dernier  roi  che- 
valier qu'aura  eu  le  monde. 

—  Allons,  ne  vous  désolez  pas,  comle,  dit  une  grosse 
voix  dans  1  escalier,  ou  retentissaient  les  larges  pas  de 
Porlho-,  nous  sommes  tous  mortels,  mes  pauvres  amis. 

—  Vous  arrivez  tard,  mon  cher  Porlhos,  dit  le  comte 
de  La    Trie. 

—  Oui,  dil  Porthos.  il  y  avait  des  gens  sur  ma  route  qui 
m'ont  relarde.  Ils  dansaient,  les  misérables  I  J'en  ai  pris 
un  par  le  cou  el  je  crois  l'avoir  un  peu  étranglé.  Juste 
en  ce  moment  une  patrouille  est  venue.  Heureusement, 
celui  à  qui  j'avais  eu  particulièrement  affaire  a  été  quel- 
ques minutes  .-ans  pouvoir  parler.  .1  ai  profilé  de  cela 
pour  me  jeter  dans  une  petite  rue.  Celle  petite  rue  m'a 
conduit  dans  une  autre  plus  pelile  encore.  Alors  je  me 
suis  perdu.  Je  ne  connais  pas  Londres,  je  ne  sais  pas 
yangi  cru  que  je  ne  me  retrouverais  jamais; 
enfin  me  voilà. 

—  Mai-  d'Artagnan,  dit  Aramis,  ne  lavez-vous  point 
vu  et   ne  lui   serait-il    rien  arrivé  ! 

—  Nous  axons  ele  séparés  par  la  foule,  dit  Porlhos,  et, 
quelques  efforts  que  i  aie  faits,  je  n  ai  pas  pu  le  rejoindre. 

—  Oh  I  dit  Athos  avec  amertume,  je  l'ai  vu,  moi;  il 
était  au  premier  rang  de  la  foule,  admirablement  placé 
pour  ne  rien  perdre  :  et  comme,  a  tout  prendre,  le  spec- 
incle  était  curieux,   il  aura  voulu  voir  jusqu'au  bout. 

—  Oh  !  comte  de  La  Fère,  dit  une  voix  calme,  quoique 
étouffée  par  la  précipitation  de  la  course,  est-ce  bien 
vous  qui  calomniez  les  absents:' 

Ce  reproche  atleignit  Alhos  au  cœur.  Cependant, 
comme  l'impression  que  lui  avait  produite  d'Artagnan  aux 
premiers  rangs  de  ce  peuple  stupide  el  féroce  était  pro- 
fonde, il  se  contenta  de  répondre  : 

—  Je  ne  vous  calomnie  pas,  mon  ami.  On  était  inquiet 
de  vous  ici,  et  j'ai  dit  où  vous  étiez.  Vous  ne  connais- 
siez pas  le  roi  Charles,  ce  n'était  qu'un  étranger  pour 
vous,  el  vous  n'étiez  pas  forcé  de  l'aimer. 

ICI  en  disant  ces  mots  il  tendit  la  main  à  son  ami.  Mais 
d'Artagnan  lil  semblant  de  ne  point  voir  le  geste  d' Alhos 
el  garda  sa   main   >oiis  son   manteau. 

Athos  laissa  retomber  lentement  la  sienne  près  de  lui. 

—  Ouf  I  je-  suis   las,  dil  d'Artagnan,   et  il  s'assi» 

—  Buvez  un  verre  de  porto,  dit  Aramis  en  prenant  une 
bouteille  sur  une  table  et  en  remplissant  un  verre  ;  buvez, 
cela  vous  remettra. 

—  Oui,  buvons,  dit  Athos,  qui,  sensible  au  méconten- 
tement du  Gascon,  voulait  choquer  son  verre  contre  le 
sien,  buvons  et  quittons  tel  abominable  pays.  La  felouque 
nous  attend,  vous  le  savez  ;  partons  ce  soir,  nous  n'avons 
plus  rien  à    faire  ici. 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  monsieur  le  comte,  dit  d'Ar- 
tagnan. 

—  Ce   sol   -  mg)  lill    me  bride  les  pieds,   dit  Alhos. 

—  La  neige  m'  me  fail  pas  cet  effet,  à  moi,  dit  tran- 
quillement le  Gascon. 

—  V  us  donc  que  nous  fassions,  dit 
Athos,  maintenant  que  le  nu  est  rt? 

—  \insi.   monsieur  le  comte,  dit  d'Artagnan  avec  né- 
gligence, vous  ne   voyez  point  qu  il  vous  reste  quelque> 
chose   a    faire  en   Ang 

—  Rien,  ri.  n.  dil  Athos,  qu'à  douler  de  la  bonté  divine 
el  a  mépriser  mes  propres  force-. 

—  Eh  bii  :  dil  d'Artagnan,  moi  chétif,  moi  ba- 
daud sanguinaire,  qui   suis  allé  me  placer   à  trente  pas 


de  l'échafaud  pour  mieux  voir  tomber  la  tèle  de  ce  roi 
que  je  ne  connaissais  pas,  el  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
mêlait  indifférent,  je  pense  autrement  que  monsieur  le 
comte..,  je  reste  ! 

Athos  pâlit  extrêmement;  chaque  reproche  de  son  ami 
vibraii   jusqu'au  plu-  profond  de  son  ce 

—  Ah!  vous  restez  a  Londres?  dil  Porlhos  à  d'Art  i- 
gnan. 

—  Oui.    dit    celui-ci.    Et   vous? 

—  Derme!  dil  Porlhos  un  peu  >  se  vis-à-vis 
d'Athos  el  d'Aramis,  dame  I  si  vous  restez,  comme  je 
suis  venu  avec  vous,  .je  ne  m  en  irai  qu'avec  vous  ;  je 
ne  vous  laisserai  pas  seul  dans  cet  abominable  pays. 

—  V  excellent  ami.  Alors  j'ai  une  petite 
entreprise  à  vous  proposer,  et  que  nous  mettrons  à  exé- 
cution ensemble  quand  monsieur  le  comte  sera  parti, 
et  dont  1  idée  m'est  venue  pendant  que  je  regardais  le 
spectacle  que  vous  savez. 

—  Laquelle?  dit   Porthos. 

—  C'esl  de  savoir  quel  est  cet  homme  masqué  qui 
offerl  si  obligeamment  pour  couper  le  cou  du  roi. 

—  Un  homme  masqué  I  s'écria  Athos,  inn~  n'avez  donc 
pas  laissé  fuir  le  bourreau? 

—  Le  bourreau?  dil  d'Artagnan,  il  c.-t  toujours  dans 
la  cave,,  où  je  présume  qu'il  dil  deux  mots  aux  bouteilles 
de  noire  hôte.  Mais  vous  m  y  laites  penser... 

Il   alla    a  la   porte. 

—  Mousqueton  !   dit-il. 

—  Monsieur?  répondit  une  voix  qui  semblait  sortir  des 
profondeurs  de  la  terre. 

■ —  Lâchez  votre  prisonnier,  dit  d'Artagnan,  tout  est  fini. 

—  Mais,  dit  Athos,  quel  est  donc  le  misérable  qui  a 
porté   la  main    sur   son   roi? 

—  Un  bourreau  amateur,  qui,  du  reste,  manie  la  hache 
avec  facilité,  car,  ainsi  <\uil  l'espérait,  dil  Aramis,  il  ne 
lui  a  fallu  qu'un  coup. 

—  _\  avez-vous  point  vu  son  visage?  demanda  Athos. 

—  Il  avait  un  masque,  dit  d'Artagnan. 

—  Mais  vous  qui  étiez  près  de   lui,  Aramis? 

—  Je  n'ai  vu  qu'une  barbe  grisonnante  qui  passait  sous 
le  masque. 

—  C'est  donc  un  homme  d'un  certain  âge?  demanda 
Athos. 

—  Oh  !  dit  d'Artagnan,  cela  ne  signifie  rien.  Qual,|i  on 
met  un  masque,  on  peut  bien  mettre  une  barbe. 

—  Je  suis  lâché  de  ne  pas  l'avoir  suivi,  dit  Porlhos. 

—  Eh  bien  I  mon  cher  Porlhos,  dit  d'Artagnan,  voilà 
justement  lidée  qui  m'est   venue,   à  mol. 

Athos  comprit  tout  :  il   se  leva. 

—  Pardonne-moi,  d'Artagnan,  dit-il  :  j'ai  douté  de  Dieu, 
je  pouvais  bien  douler  de  toi.   Pardonne-moi,  ami. 

—  Non-  verrons  cela  tout  a  l'heure,  dit  d'Artagnan  avec 
un  demi-sourire. 

—  Eh  bien  ?  dit  Aramis. 

—  Eh  bien,  reprit  d'Artagnan.  tandis  que  je  regardais, 
non  pas  le  roi.  comme  le  pense  monsieur  le  comle,  car  je 
sais  ce  que  c'est  qu'un  homme  qui  va  mourir,   el,  quoi- 
que je  dus-.'  être  habitué  à  ces  sortes  de  choses,  elles 
me  font  toujours   mal,    mais  bien   le   bourreau   masqué, 
celle  idée   nie  vint,   ainsi  que  je  vous   l'ai  dit,  de  savoir 
qui  il  était.  Or,   comme   nous  avons   l'habitude   de 
compléter  les   uns  par  les  autres,  el  de   nous  app. 
laide,  comme  on  appelle  sa  seconde  main  au  secours  de 
la    première,  je  regardai  machinalement   autour  de 
pour  voir  -i  Porthos  ne  serait  pas  la  ;  car  je  v.u- 
reconnu  près  du  roi,  Aramis.  et   vous,   comte,  je  savais 
que   vous  deviez  cire   sous  l'échafaud.  (  i  l    que 
je  vous  pardonne,  ajouta-t-il  en  tendant  la  Uhos, 
car  vous  avez  bien  dû  souffrir,  .le  n-               lonc  autour 
,le  moi  quand  je  vis   a  ma  droite  une  tôle  qui  avait  ele 

et  qui.   lant  bien  que  mal,   s'élail    raccomui  idée 
du  taffetas  noir.  «  Parbleu!  me  dis-je,  il  me  semble 
que  voilà  une  coulure  de  ma  façon,  el  que  j'ai  re 

quelque  pari,  i  En  effet,  c'était  ce  malheu- 
reux Ecossais,  le  frère  de  Parry,  vous  savez,  celui  sur 
lequel  Groslow  scsl  amuse  à  essayer  ses  forces,  et  qui 
n'avait  plus  qu'une  moitié  de  tête  quand  nous. le  ren- 
contrai 
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—  Pareillement,  dit  Porlhos,  l'homme  aux  poules 
notre?. 

—  Vous  l'avez  dit.  lui-même  ;  il  faisait  des  signes  à  un 
autre  homme  qui  se  trouvait  à  ma  gauche  ;  je  me  retour- 
nai, et  je  reconnus  l'honnête  Grimaud,  tout  occupé 
connue  moi  à  dévorer  des  yeux  mon  bourreau  masqué. 

Oh  !  lui  lis-je.  Or,  comme  celte  syllabe  est  l'abré- 
viation dont  se  ser  \l.  le  comte  tous  les  jours  où  il  lui 
parle,    Grimaud   comprit    que   c'était   lui    qu'on    appelait, 

retourna  comme  mû  par  un  ressort  !  il  me  recon- 


'."ii-  consolei  peu.  Enfin,  mi-heure  de 

marche  à  Irai  e 

il  arriva   à  une   petite   maison    isol  -   un   bruit, 

pas  une  lumière  n  annonçait  la  présence  de  l'homme. 

»  Orimaud  lin  s  un  pistolet. 

»  —  Hein?  dit-il  en  le  montrant. 

n  —  Non  pas,  lui  dis-je.  Et  je  lui  arrêtai  le  bras. 

»  Je  vous  l'ai  dit,  j'avais  mon  idée. 

»  L'homme  masi  mu.-  porte  basse  •■! 

avanl  de  la  mettre 


Cet  homme  s'était  approché  du  billot  et  y  avait  déposé  sa  hache. 


nul  à  son  tour,  alors,  allongeant  le  doigl  vers  l'homme 
masqué  : 

»  —  Hein?   dit-il.  Ce  qui  voulait  dire  :  Avez-vous  vu? 

»  —  Parbleu  !  répondis-je. 

»  Nous  nous  étions  parfaitement  compris. 

»  Je  me  retournai  vers  notre  Ecossais  ;  celui-là  aussi 
avait  des  regards  parlants. 

»  Bref,  tout  finit,  vous  savez  comment,  d'une  façon 
fort  lugubre.  Le  peuple  s'éloigna  :  peu  à  peu  le  soir 
venait  ;  je,  m'étais  retiré  dans  un  coin  de  la  place  avec 
Grimaud  et  l'Ecossais,  auquel  j'avais  fait  signe  de  de- 
meurer avi.c  nous,  et  je  regardais  de  là  le  bourreau, 
qui.  rentré  dans  la  chambre  royale,  changeait  d'habit  ; 
le  sien  était  ensanglanté  sans  doute.  Après  quoi  il  mit 
un  chapeau  noir  sur  sa  tête,  s'enveloppa  d'un  manteau 
et  disparut.  Je  devinai  qu'il  allait  sortir  el  je  courus  en 
face  de  la  porte.  En  eflet,  cinq  minutes  après  nous  le 
vimes  descendre  l'escalier. 

—  Vous  l'avez  suivi?  s'écria  Athos. 

—  Parbleu  !  dit  d'Artagnan  ;  mais  ce  n'est  pas  sans 
peine,  allez  !  A  chaque  instant  il  se  retournait  ;  alors 
nous  étions  obligés  de  nous  cacher  ou  de  prendre  des 
airs  indifférents.  J'aurais  élé  à  lui  et  je  1  aurais  bien  tué  ; 
miis  je  ne  suis  pas  égoïste,  moi,  et  c'était  un  régal  que 
je   vous   ménageais,    à  Aramis   et   â   vous,   Athos,   pour 


il  se  retourna  pour  voir  s'il  n'avait  pas  été  suivi.  J'étais 
blotti  derrière  Grimaud  derrière   une  borne; 

1  Ecossais,  qui  n'avait  rien  pour  se  cacher,  se  jeta  à  plat 
ventre  sur  le  chemin. 

as  doute  celui  que  nous  poursuivions  se  crui  bien 
seul,  car  j'entendis  le  grincement  de  la  clef  ;  la  porte 
s'ouvrit  et  il  disparut. 

—  Le  misérable  '.   dil   Aramis,   pendant   que  vous 
revenu,  il  aura  fui  el  nous  ne  le  retrouverons  pas. 

—  Allons  donc.  Aramis,  dit  d'Artagnan,  vous  me  pre- 
nez pour  un  autre. 

—  Cependant,  dit  Athos,  en  votre  absence.  . 

—  Eh  bien,  en  mon  absence,  n'avais-je  pas  pour  me 
remplacer  Grimaud  et  l'Ecossais  A  int  qu'il  eut  le 
temps  de  faire  i!i\"  pas  dans  1  intérieur  j'avais  fait  le  (mu- 
dé  la  maison,  moi.  A  l'une  des  portes,  celle  par  laquelle 
il  elail   entre,  j'ai  mis  noire  Ecossais  en   lui   faisan) 

que  *i  l'homme  au  masque  noir  sortait,  il  fallait  le  suivre 
où  il  allait,  tandi-  que  Grimaud  le  suivrai!   lui-mêa 
reviendrai!  sndre  ou  nous  étions.  Enfin,  j'ai  mis 

Grimaud  à  la  seconde  i-sue.  en  lui  faisant  la  même  re- 
commandation, el  me  voilà.  La  hèle  est  cernée;  mainte- 
nant,  qui  veut  voir  1  hallali? 

Alhos  se  précipita  dans  les  bras  de  d  Artagnan  qui 
s'essuyait  le  front. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Ami,  dit-il,  en  vérité  vous  avez  clé  trop  bon  de  me 

lort,  je  dei  rais  vo 
naître  pourtant  ;  mais  il  y  a   au  fond  de  nous  quelque 

ni  qui  doute  -ans  cesse. 

—  Hum  I  dil  Porlho-,  est-ce  que  le  bourreau  ne 

.1  M.  CromwoU,  qui  pour  cire  sur  qi 
-ie  fût  bien  failc.  aurait  voulu  la  taire  lui-même! 

—  Ah  bien  oui!  M.  Cromwell  est  gros  rt,  el  ce- 
lui-là mince,  élancé  et  plutôt  grand  que  petit. 

—  Quelque  ,-oldal  condamne  auquel  on  aura  offert  sa 

•i   ce   prix,    dit   Athos,    comme   on  a   fait   pour   le 
ireux'  Chalais. 
Non,    non,    continua    d'Artagnan,    ce    D'est   point    la 
marche  mes  ilassin  ;  ce  n'est  point  non  plus 

le  pas  écarté  d'un  homme  de  cheval.  Il  y  a  dans  toul 
cela  une  jambe  line.  une  allure  distinguée.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  nous  avons  affaire  à  un  gentilhomme. 

—  Un  gentilhomme  !  s  écria  Athos,  impossible  '.  ce  se- 
rait un  oui    toute  la  seigneurie. 

—  Belle  chasse  !  s'écria  Porthos  avec  un  rire  qui  lit 
Irembler  les  vitres;  belle  chasse,  inordieu  ! 

—  Partez-vous  toujours.   Athos?  demanda   d'Artagnan. 

—  Xon.   je    reste,    répondit   le    gentilhomme    avec  un 

de  menace  qui  ne  promettait  rien  de  bon  à  celui 
à  qui  ce  geste  elai! 

—  A  -  '  'lit  Aramis,  les  épées  !  et  ne  per- 
lions pas   un    inslant. 

Les  imis    reprirent    promptement    leurs  habits 

ntilshommes,  ceignirent  leurs  épées,  firent  monter 
;queton,  Blaisois,  el  leur  ordonnèrent  de  régler  la 
dépense  avec  l'hôte  et  de  tenir  tout  prêt  pour  leur  dé- 
part, les  probabilités  étant  que  l'on  quitlerait  Londres 
la  nuit  même. 

La  nuit  s'était  -  brie  encore,  la  neige  continuait 
de  tomber  el  semblait  un  vaste  linceul  étendu  sur  la 
ville  régicide  :  il  étail  scpl  heures  du  soir  à  peu  près, 
à  peine  voyait-on  quelques  passants  dans  les  rues,  cha- 
cun s'entretenait  en  famille  et  toul  bas  des  événements 
terribles  de  la  jouru 

Les  quatre  amis,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  tra- 
versèrent toutes  les  places  et  les  rues  de  la  Cite,  si  fré- 
quentées le,  jour,  el  si  désertes  celte  nuit-là.  D'Artagnan 
onduisait,  essayant  de  reconnaître  de  teiuy-  en 
temps  des  croix  qu'il  avait  faites  avec  son  poignard  sur 
les  murailles  :  mais  la  nuit  était  si  sombre  que  les  ves- 
tiges indicateurs  avaient  grand'peine  à  être  reconnus. 
Cependant  d'Artagnan  avait  si  bien  incrusté  dan-  sa  tête 
chaque  borne,  chaque  fontaine,  chaque  enseigrfe,  qu'au 
bout  dune  demi-heure  de  marche  il  parvint,  avec  ses 
-   compagnons,   en  vue  de  la  maison  isolée. 

D'Artagnan  crut  un  instant  que  le  frère  de  Parry  avait 
disparu  :  il  se  trompait  :  le  robuste  écossais,  accoutumé 
aux  glace-  de  ses  montagnes,  s'était  étendu  contre  une 
borne,  et  comme  une  stalue  abattue  de  sa  base,  insen- 
sible aux  intempéries  de  la  saison,  s'était  laissé  recou- 
vrir de  neige  ;  mais  à  rapproche  des  quatre  hommes  il 
.-Y-  leva. 

-—Allons,  dil  Athos.  voici  encore  un  bon  serviteur. 
Vrai  Dieu  !  les  brave-  gens  sont  moins  rares  qu'on  ne 
le  croit  :  cela  encourage. 

—  N  ;  Tessons  pas  de  tresser  des  couronnes 
pour  notre  Ecossais,  dil  d'Artagnan  ;  je  crois  que  le 
drôle  est  ici  pour  son  propre  compte.  J'ai  entendu  dire 
que  cei  messieurs  qui  ont  vu  le  jour  de  l'autre  côté  de 
la  Tweed  .-cil  fort  rancunier-.  Gare  à  maître  Groslow  ! 
il  pourra  bien  passer  un  mauvais  quart  d'heure  s'il  le 
rencontre. 

Un  se  détachant  de  ses  amis  il  s'approcha  de  l'Ecos- 
el   se  lit  reconnaître.  Puis  il  fil  signe  aux  autres  de 
venir. 

—  Eh  bien?  dil  Athos  en  anglais. 

—  Personne  n'est  sorti,  répondit  le  frère  de  Parry. 

—  Bien,  restez  avec  cet  homme.  Porthos    cl  vous 
is.  D'Artagnan  va  me  conduire  à  Grimaud. 

Grimaud,  non  moins  habile  que  l'Ecossais,  était  collé 

1   creux   dont   il   s'était   fait   une   guérite. 

comme   il   l'avait    craint   pour   l'autre    senti- 

d'Artagnan   crut   que   l'homme   masqué   était   sorti 

et  que  Grimaud  l'avait  suivi. 


Tout  à  coup  une  tète  apparut  et  lit  entendre  un  léger 
sifflement. 

—  Oh  !   dit   AthOS. 

—  Oui,   répondit   Grimaud. 

Ils  se  rapprochèrent  du  saule. 

—  Eh  bien,  demanda  d'Artagnan,  quelqu'un  est-il  sorti? 

—  Non,  mais  quelqu'un  est  entré,  dit  Grimaud. 

—  Un  homme  ou  une  femme? 

—  Un  homme. 

—  Ah  !  ah  !  dit  d'Artagnan  ;  ils  sont  deux,  alors. 

—  Je    voudrais  qu'ils    fussent    quatre,   dil  Athos 
moins  la  partie  sérail  égale. 

—  Peut-être  sont-ils  quatre,  dil  d'Artagnan. 

—  Comment  ce 

—  D'autres  hommes  ne  pouvaient-ils  pas  être  dans 
cette  maison  avant  eux  et  les  y  attendre? 

—  On  peut  voir,  dit  Grimaud  en  montrant  une  fenêtre 
à  travers  les  contrevents  de  laquelle  filtraient  quelques 
rayons  de  lumière. 

—  C'est  juste,   dit  d'Artagnan,    appelons   les   autres. 
Et  ils  tournèrenl  autour  de  la  maison  pour  faire  signe 

à  Porthos  et  à  Aramis  de  venir. 
Ceux-ci  accoururent  empressés. 

—  Avez-vous  vu  quelque   chose  ?  dirent-ils. 

—  Non.  mais  nous  allons  voir,  répondit  d'Artagnan  en 
montrant    Grimaud,    qui,    en   s'accrochant    aux   aspérités 

muraille,   était  déjà  parvenu  à   cinq  ou   six  pied? 
de  la  terre. 

Tous  quatre  se  rapprochèrent.  Grimaud  continuait 
.-cm  ascension  avec  l'adresse  d'un  chat;  enfin  il  parvint 
a  saisir  un  de  ces  crochets  qui  servent  à  maintenir  les 
contrevents  quand  ils  sont  ouverts  ;  en  même  temps  son 
pied  trouva  une  moulure  qui  parut  lui  présenter  un  poinl 
d'appui   suffisant,   car  il   fit   un  signe   qui  indiquait   qu'il 

rrivi        son   but.    Mors  il  approcha  son  ceil  de  la 
fente  du  volet. 

—  Eh  hien:   demanda  d'Artagnan. 

Grimaud  montra  sa  main  fermée  avec  deux  doigts  ou- 
vcrls  seulement. 

—  Parle,  dil  Athos,  on  ne  voit  pas  tes  signes.  Com- 
bien sont-ils  ? 

Grimaud  lit  un  effort  sur  lui-même. 

—  Lieux,  fit-il,  l'un  est  en  face  de  moi  ;  l'autre  me 
tourne  le  dos. 

—  Bien.  El  quel  c-l  celui  qui  est  en  face  de  toi? 

—  L'homme  que  j'ai  vu  passer. 

—  Le    connais-tu  ? 

J  ai  cru  le  reconnaître  et  je  ne  me  trompais  pas  ; 
I  court. 

—  Qui  est-ce?  demandèrent  ensemble  et  à  voix  basse 
les  quatre   amis. 

—  Le  général  Olivier  Cromwell. 
Les  quatre  amis  se  regardèrent. 

—  Et  l'autre?  demanda  Athos. 

—  Maigre  et  élancé. 

—  C'est  le  bourreau,  dirent  a  la  fois  d'Artagnan  et 
Aramis. 

—  Je  ne  vois  que  son  dos,  reprit  Grimaud  ;  mais  at- 
tendez, il  fait  un  mouvement,  il  se  retourne  ;  et  s'il  a 
dépose  son  masque,   je  pourrai  voir...   Ah  ! 

Grimaud.  comme  s'il  eût  été  frappé  au  coeur,  lâcha  le 
crochet  de  1er  el  se  rejeta  en  arrière  en  poussant  un 
gémissement   sourd.   Porthos  le  retint  dans  ses  bras. 

—  L'as-tu  vu?  dirent  les  quatre  amis. 

—  Oui.   dit  Grimaud  les  cheveux  hérissés   el  la   - 
au  front. 

—  L'homme  maigre  et  élancé?  dit  d'Artagn 

—  Oui. 

—  Le  bourreau,   enfin  ?  demanda  Aramis. 

—  Oui. 

—  Et  qui  est-ce?  dit  Porthos. 

—  Lui  !   lui  !    balbutia   Grimaud    pâle   comme    un    mort 
et  saisissant  de  sej  mains  tremblantes  la  main  d< 
maître. 

—  Oui.  lui?  demanda  A 

—  Mordaunt!...  répondit  Grimaud. 

D  Artagnan,  Porthos  et  Aramis  poussèrent  une  excla- 
mation  de  joie. 


VINGT  ANS  APRÈS 


Athos  fit  un  pas  en  arrière  e(  passa  la   main  sur  son 
fronl  : 
—  Fatalité  !  ralirmura-t-il. 


LXXII 

LA    MAISON     DE 


C'était    effectivement   Mordaunl   que    d'Artagnan   avait 
suivi  son-  le  reconnaître. 

En   entrant  dans   la  maison  il  avait   ôté   son   masque, 
enlevé   la    barbe   grisonnante  qu'il   avait    mise   po 
déguiser,  avait  monté  l'escalier,  avait  ouvert  une  porte, 
et  dai  ïambrè  éclairée  par  ta  lueur  d'une 

et  tendue  d  une  tenture  de  couleur  sombre,  - 
en  face  d'un  nomme  assis  devant  un  bureau  et  e< 

Cet  f  était  Cromwell. 

CromwelJ  avait  clans  Londres,  on  le  sait,  deux  ou  trois 

de   ces   retraites    inconnues    même   ou   commun   de   ses 

s,  el  dont  il  ne  livrait  le  secrcl    ,  lus  intimes. 

Or,   Mordaunt,   on   se  rappelle,    pouvait  Olre   compté  au 

nombre    de    ces    derniers. 

Lorsqu'il  entra,  Cromwell  leva  la  léle. 

—  C'est  vous.   Mordaunl.   lui  dit-il.   vous  venez  lord. 

—  Général,  repondit  Mordaunl,  j'ai  voulu  voir  la  céré- 
unonii  ;  bout,  cela  m'a  relardé. 

romwell,  je  ne  vous  croyais  pas   d'ordi- 
naire aussi  curieux  que  cela. 

—  Je  suis  toujours  curieux  de  voir  la  cliule  d'un  des 
ennemis  de  Votre  Honneur,  et  celui-là  n'élai!  pas  compte 
au  nombre  -,  .Mais  vous,  général,  n'éliez- 
vous  pas  à   White-Hàll? 

—  Non,   dit    Cromwell. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Avez-vous  •  -  '.  des  d  ilails?  demanda  Mordaunl. 

—  Aucun.  Je  suis  ici  depuis  le  malin.  Je  sois  seulement 
qu'il  y  avait  un  complol   pour  roi. 

—  Ah  !  VOUS  saviez  cela  :   dit  Mordaunl. 

—  Peu  importe.  Quatre  -  n  ouvriers 
devaient  tirer  le  roi  d  nwich, 
où  une  barque  l'alten 

—  Cl  sachant  ton!  cela,  Votre  lionne::  il  ici, 
loin  de                IranquiUe  el  inaclif! 

—  Tranquille,  oui,  répondit  Cromwell  ;  mois  qui  vous 
dit  inaclif? 

—  Cependant,  si  le  complot  avait  réussi? 

—  Je  l'eusse   désiré. 

—  Je  pensais  que  Voire  Honneur  regardait  la  mort  de 
Charles  I"  comme  un  malheur  nécessaire  au  bien  de 
l'Angleterre. 

—  Eh  bien  :  dit  Cromwell,  c'est  toujours  mon  avis. 
Mais,  pourvu  qu'il  mourût,  celait  tout  ce  qu'il  fallait; 
mieux  i  .  peut-être,  que  ce  ne  fûl  point  sur  un 
échefaud. 

—  Pourquoi  cela.   Votre   Honneur? 
Cromwell  sourit. 

—  Pardon,  dit  Mordaunt.  mais  vous  général, 
que  je  suis  un  apprenti  politique,  el  je 

en   toutes   circonstances    des  leçons  que   veut    bien   me 
donner  mon  maître. 

—  Pair,,-  ,jii  on  eût  dit  que 

par  justice,  cl  que  je  I'ava  fuir  par  miséricorde. 

—  Mois  sil  avait  fui  effectivement? 

—  Impossible. 

—  Impossible? 

—  Oui.  mes  précautions  étaient  pi 

—  Et  Voire  Honneur  connoil-il  les  quatre  hommes  qui 
avaient  entrepris  de  sauver  le  roi? 

—  Ce  sont  ces  quatre  Français,  ilonl  deux  ont  été  en- 
■  por  Madame  Henrie  in   mari,    el   deux   par 

Mazarin  à  moi. 

—  Et  croyez--  que  Mozarin  les  ait  char- 
gés de  faire               3  ont  fait? 

—  C'i  es  desavouera. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'ils  on 


—  Votre  Elonneur  m'avait  donne  deux  de  .   -  Fi 
alors    qu'ils    n  étaient    coupab. 

aunes   en   laveur  de  Charles   \".    Maintenant    qu'ils  sont 
coupable-  de  complot  contre  l'AngJi 

donner  lous  tr.e  ? 

—  Pronez-lcs,  dil   1  romwell. 

Mordaunl     s'inclina     ivec    un    sourire    de    triomphante 

—  Mais,  dit  Cromwell,  ,  .'apprê- 

1  ■eiucrcicr,  revenons,    -  il  ce  mal- 

heureux Charles.  A-t-on  crie  parmi  le  i" 

—  Forl  peu,  si  ce  n'est:  «  Vive  Cromwell! 

—  Où    étiez-vous   placé? 

Mordaunl   regarda  un  instant  le  généi    .  r  essayer 

il  ■  lire  dans  ses  yeux  s'il  faisait  un  .  inutile  et 

s  il  savait  tout. 

Mois  le  regard  ardent  de  Mord;    1  élrer  dons 

du  regard  de  Cromwell. 

—  J'étais  placé  de   manière  o   loul   voir  el 
tendre,   repondit   Mordaunl. 

Ce  nu  m  loin  de  Cromwell  de  regarder  fixement 
Mordaunl  el  au  lour  de  Mordaunl  de  se  rendre  impéné- 
trable. Après  quelque-  -n. unies  d  examen,  il  détourna 
les   yeux  avec  indifférence. 

—  Il  parait,  dit  Cromwell,  que  le  bourreau  improvisé 
a  forl  bien  fait  son  devoir.  Le  coup.'  a  ce  qu'on  m 
porte  ilu  moins,  a  été  appliqué  de  main  de  maître. 

Mordaunl  se  rappela  que  1  romwell  lui  avail  dil  n'avoir 
aucun  détail,  cl  il  fut  des  lors  convaincu  que  le  général 
assisté  a  l'exécution,  caché  derrière  quelque  rideau 
ou  quelque  jalon 

—  En  effet,  dit  Mordaunl  d'une  voix  calme  et  avec  un 

le.  un  seul  coup  a  suffi. 

—  Peut-être,  dit  Cromwell,  était-ce  un  homme  du  mé- 
tier. 

—  Le  croyez-vous,  monsieur? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Cet  homme  n'avait  pas  l'air  d'un  bourreau. 

—  Cl  quel  autre  qu'un  bourreau,  demanda  Cromwell, 
cùl  voulu  exercer  |  métier  ! 

—  Mais,  dit  Mordaunl,  peut-être  quelque  ennemi  per- 
sonnel du  ro  -  qui  aura  lait  -,  ace  et 
qui  aura  accompli  ce  vœu,  peut-être  quelque  gentilhomme 
qui  avail  di                                         haïr  le  r... 

il  allait   fuir  el  lui  échappi  lace  ainsi 

route,   le  Iront  masque  et  la  hache  non 

plus  comme  suppléant  du  bourreau,  1  ne  manda- 

nte. 

—  C^-st   possible,  dil  Cromwell. 

—  El  si  cela  était  ainsi,  dil  Mordaunl.  Votre  Honneur 
condamnerait-il  -on  action  ? 

—  >  '■  n  esl   pou  île  juger,  dil  Cronn 
une  affaire  entre  lui  et  Dieu. 

—  Mais  si  Votre  Honneur  connaissait  c 

—  Je  monsieur,  répondit  Cromwell. 
et  ne  veux  pas  le  connaître.   Que  m'importe  a  moi  que 

■  m   un   autre?    Du    moment    ou   Ch 
lail  condamné,  1  uni  un  homme  q  lie  la 

tète,  c'est  une  hache. 

—  El  cependant,  sans  cet  homme,  dil  Mordaunl.  le 
roi  était  sauve. 

Cromv  ell  sourit. 

—  Sans  doute,   vous  l'avez  dit   vous-même,    on   1 
vail. 

—  On  l'enlevai!  jusqu'à  Greenwich.  Là   i! 

sur  lun  '•   avec    -es   quatre    -  I     -    sur 

ient  quatre   hommes   à  moi     el   cinq 
n.  En  mer  eh 

chaloupe,    et    ' 

que,  Mon 

—  Oui.  en  mer  ils  sautaient  lous. 

—  JU  lit  Ce  que  :.  Hait 

irles  disparaissait  anéanti.  On 
disait  1;  ice  humaine,  il  avail  été  pour- 

suivi el  atteint  par 

plus  que  ses  Juges  :  Dieu  qui  eloit  son  boum 

Voilà    ce    que   m  a    fail    perdre   votre    s 
que.  Mordaunt.  \  donc  bien  que 

quand   je  ne  voulais   pas   le   connaître  :  cor,   en   vérité, 
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excellentes   intentions,  j  ■  ais  lui  être 

-mu  de  ce  qu'il  a  fait. 

Monsieur,  dil  Mordaunt,  comme  toujours  je  m  incline 

el  m'humilie  devant   vous  ;  -vous  êles   un   profond  pen- 

ei,  conlinua-t-il,   votre  idée  de  la  felouque  minée 

est  sublime. 

Absurde,  di  ell,  puisqu'elle  esl  devenue  mu- 

tile.  11  n'y  a  d'idée   sublime  en   politique   que  celle   qui 
perle  ses  fruits;  toute  idée  qui  avorte  esl  folle  et  aride. 
irez   donc   ce    soir    a   Greenwich     Mordaunt,    dil. 

le;  anl  :  vous  demanderez  le  patron  île  la 

que  l'Eclair,  \<>us  lui  montrerez  un  mouchoir  blanc 
noué  par  les  quatre  bouts,  c'était  le  -igné  convenu  ;  vous 
aux  gens  de  reprendre  terre,  et  vous  ferez  reporter 
la  poudre  a  l'Arsenal,  a  moins  que   . 

—  A  moins  que  répondit  Mordaunt,  dont  le  visage 
s'était  illuminé  dune  âge  pendant  que  Cromwell 
parlait. 

—  A  moins  qui  ique  telle  qu'elle  est  ne  puisse 
servir  à  vu-  |                   sonnels. 

—  Ah!  milord,  milord!  s'écria  Mordaunt,  Dieu,  en 
vous  faisant  son  élu.  vous  a  donne  son  regard,  auquel 
rien  ne  peut  échapper. 

—  Je  crois  que  vous  m'appelez  milord  !  dit  Cromwell 
en  riant.  C'esl  bien,  parce  que  nous  sommes  entre  nous, 

il    faudrait   faire   attention   qu'une    pareille   parole 
ne  vous  échappai  devant  nos  imbécile-  de  puritains. 

—  N'est-ce  pas  ainsi  que  Votre  Honneur  sera  appelé 
bientôt? 

—  Je  l'espère,  du  moins,  dit  CromwelL  mais  il  n'est 
pas  encore  temps. 

<  romwell  m;  leva  et  prit  son  manteau. 

—  Vous  vous   relirez,   monsieur?   demanda   Mordaunt. 

—  Oui,  dit  Cromwell,  j'ai  couche  ici  hier  et  avant-hier, 
el  vous  savez  que  ce  n  est  pas  mon  habitude  de  coucher 
trois  [ois  dans  le  même  lit. 

—  Ainsi,  dit  Mordaunt.  Votre  Honneur-  me  donne  toute 
liberté  pour  la  nuit  '.' 

—  Et  même  pour  la  journée  de  demain  si  besoin  est, 
dil  Cromwell.  Depuis  hier  soir,  ajouta-t-il  en  souriant, 
vous  avez  assez  l'ail  pour  mon  service,  et  -i  vous  avez 
quelques  affaires  personnelles  a  régler,  il  e-l  .juste  que 
je  vous  lais.-e  votre  temps. 

—  Merci,  monsieur:  il  sera  bien  employé,  je  l'espère. 
Cromwell   lit   à   Mordaunt    un   signe   de  la    tête  ;   puis, 

se   retournanl  : 

—  Eles-vous  armé?  demanda-t-il. 

—  J'ai  mon  épée,  dit  Mordaunt. 

—  El  personne  qui  vous  attende  a  la    , 

—  Personne. 

—  Alors  vous  devriez  venir  avec  moi,  Mordaunt. 

—  Merci,  monsieur  :  les  détours  que  vous  êtes  obligé 
de  faire  en  pa.--.int  par  le  souterrain  me  prendraient  du 
temps,  et,  d  âpre-  ce  que  VOUS  venez  de  me  dire,  je  n'en 
ai  peut-être  que  trop  perdu.  Je  sortirai  par  l'autre  porte. 

-  Allez  donc,  dit  Cromwell. 

Et  posant  la  main  sur  un  bouton  caché,  il  fit  ouvrir 
une  porte  si  bien  perdue  dans  la  tapisserie  qu'il  était 
impossible  a  l'œil  le  plus  exercé  de  la  reconnaître. 

Cette  porte,  mue  par  un  ressort  d'acier,  se  referma  sur 
lui. 

C'était  uni  i  issues  secrètes  comme  l'histoire  nous 
dil  qu'il  en  existait  dans  toutes  les  mystérieuses  maisons 
qu'habitait  Cromwell. 

Celle-là  passai  rue  déserte  el  allait  s'ouvrir  au 

fond  dune  grotte,  dan-  le  jardin  d  mie  autre  maison  si- 
i  eenl  pa-  de  *  ''Mi'  que  le  futur  protecteur  venait  de 
quitter. 

ait  pendant  celte  dernière  partie  de  la  -cène.   que. 

par  l'ouverture  que  laissait  un  pan  du  rideau  mal  lire, 

aud  avait  i  -  deux  nommes  et  avait  succes- 

-  'ii  reconnu  i  ironrw  ell  et  Mordaunt. 

On  a  vu  l'effet  qu'avait  produit  la  nouvelle  sur  les  qua- 

imis. 
D'Artagnan  fut  le   premier  qui  repril   la   plénitude  de 
ses  facultés; 

—  Mordaunt.  dil-il  ;  ah  !  par  le  ciel  !  c  e-l   I  lieu  liii-nie 

qui  nous  l'envoie. 

—  Oui,  dil  Porth'i-.  enfonçons  la  porte  el  tombons  su 
lui. 


—  Au  contraire,  dil  d  Vrtagnan,  n'enfonçons  rien,  pas 

de  bruit,  le  bruit   appelle  du  monde  ;  car,   s  il  e-l,  comme 

le  dit  Grimaud,  avec  son  digne  maître,  il  doit  y  avoir, 

caché  à  une  cinquantaine  de  pas  'I  ici,  quelque  poste  des 
Côtes  de  1er.  Holà  !  <  '.runaiid,  venez  ici.  et  tachez  de  vous 
tenir    sur    vos    jambes. 

Grimaud  s'approcha.  La  fureur  lui  était  revenue  avec 
le  sentiment,  mai-  il  était  ferme. 

—  Bien,  continua  d'Artagnan.  Maintenant,  montez  ne 
nouveau  à  ce  balcon,  et  dites-nous  si  le  Mordaunt  est 
encore  en  compagnie,  s'il  s'apprête  à  sortir  ou  à  se  cou- 
cher ;  s  il  esl  en  compagnie,  nou>  attendrons  qu'il  soit  seul; 
.-  il  sort,  nous  le  prendrons  a  la  sortie  ;  s  il  reste,  nous  en- 
foncerons la  fenêtre.  C'est  toujours  moins  bruyant  et 
i us  difficile  qu'une  porte. 

Grimaud  commença  a  escalader  silencieusement  la 
fenêtre. 

—  Gaulez  l'autre  i-suc,  Alhos  el  Aramis  ;  nous  restons 
ici  avec  Porthos. 

Les  deux  amis  obéirent. 

—  Eh  bien  I  Grimaud?  demanda  d'Artagnan. 

—  Il  est  seul,  dit  Grimaud. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Oui. 

—  Nous  n'avons  pas  vu  sortir  son  compagnon, 

—  Peut-être  est-il  sorti  par  l'autre  porte. 

—  Que   fait-il:' 

—  Il  s'enveloppe  de  .-mi  manteau  et  met  ses  gants. 

—  A  nous  l  murmura  d'Artagnan. 

Porthos  mit  la  main  a  son  poignard,  qu'il  tira  machi- 
nalement du  fourreau. 

—  Rengaine,  ami  Porthos,  dit  d'Artagnan,  il  ne  s'agit 
point  ici  de  frapper  d'abord.  Nous  le  tenons,  procédons 
avec  ordre.  Nous  avons  quelques  explications  mutuelles 
à  nous  demander,  el  ceci  est  un  pendanl  de  la  scène 
d  Armenlicrcs  :  seulement,  espérons  que  celui-ci  n'aura 
point  de  progéniture,  et  que,  si  nous  l'écrasons,  tout  sera 
bien  écrasé  a\  ec  lui. 

—  Chut  !  dit  Grimaud  ;  le  voilà  qui  s'apprête  à  sortir. 
Il  s'approche  de  la  lampe.  11  la  souille,  .le  ne  vois  plus 
rien. 

—  A  terre,  alors,  à  terre.  ! 

Grimaud  sauta  en  arriére  et  tomba  sur  ses  pieds.  La 
neige  assourdissait  le  bruit.  On  n'entendit  rien. 

—  Va  prévenir  Athos  et  Aramis  qu'ils  se  placent  de 
chaque  cule  de  la  porte,  comme  non.-  allons  taire  Porthos 
el  moi;  qu'ils  frappent  dans  leurs  mains  s'ils  le  tien- 
nent, nous  frapperons  dans  les  nôtres  si  nous  le  tenons. 

Grimaud  disparut. 

—  Porthos,  Porlhos,  dil  d'Artagnan,  effacez  mieux  vos 
larges  épaule-,  cher  ami  ;  il  l'aul  qu'il  sorte  .-ans  rien  voir. 

—  Pourvu  qu'il   sorle   par  ici! 

—  Chut  !  dil  d'Artagnan.    ■ 

Porthos  se  colla  contre  le  mur  à  croire  qu  il  y  voulait 
rentrer.  D'Artagnan  en  fil  autant. 

On  entendit  alors  retentir  le  pas  de  Mordaunt  dans  l'es- 
calier sonore.  Un  guichet  inaperçu  glissa  en  grinçant 
dans  son  couli-seau.  Mordaunt  regarda,  el.  uràce  aux 
précautions  prises  par  les  deux  amis,  il  ne  vil  rien.  Alors 
il  introduisit  la  clef  dan-  la  .-en  me  :  la  porte  .-ouvrit  el 
il  parut  sur  le  seuil. 

Au  même  instant,  il  se  trouva  l'ace  à  face  avec  d'Arta- 
gnan. 

il  voulu1  repousser  la  porte.  Porthos  sur  le  bou- 

ton    e|    la    rOUVril    toute   grande. 

Porlhos  frappa  trois  fois  dans  ses  mains.  Athos  et  Ara- 
mis accoururent. 

Mordaunt  devint  livide,  mais  il  ne  poussa  point  un  cri, 
a  appela   point  au  secours. 

D'Artagnan  marcha  droit  sur  Mordaunt,  et.  le  repous- 
sant pour  ainsi  dire  poitrine,  lui  lit  remonter  à 
reculons  tout  l'escalier,  éclaire  par  une  lampe  qui  permet- 
tait au  Gascon  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  mains  de 
Mordaunt  ;  mais  Mordaunt  comprit  que,  d'Artagnan  tué, 
il  lui  resterai!  en  me  de  ses  irois  autres  en- 
nemi-. Il  ne  lit  donc  )ias  un  seul  mouvement  de  défense, 
pas  un  -cul  geste  de  menace.    'l:  porte;  Mordaunt 

■  sentit  ."-'cul''  contre  elle,  et  sans  doute  il  crut  que 
e  elail  la  que  Imil  al'ait  Unir  pour  lui  :  mais  il  se  trom- 
pait,  d'Artagnan  étendit  la  main  ei  ouvrit,  la  porte.  Mor- 
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daunt  cl  lui  se  trouvèrent  donc  dans  la  chambre  où  dix 
minutes  auparavant  te  jeune  homme  causait  avec  Crom- 
well. 

Portbos  entra  derrière  lui  :  il  avait  étendu  le  bi 
décroché  la  lampe  du  plafond;  a  laide  de  cette  première 
pe  il  alluma  la  si  conde. 

Athos  el  Aramis  parurent  à  la  porte,  quils  refermèrent 

—  Prenez  doue  la  peme  de  vous  asseoir,  dit  d'.Vrta- 
gnan  en  présentant  un  siège  au  jeune  homme. 

Celui-ci  prit  la  chaise  des  mains  de  d'Artagnan  el 
>it.  pâle  mais  calme.  A  trois  pas  de  lui,  Aramis  approcha 
trois  sièges  pour  lui,  d'  Vrtagnan  et  Porlhos. 

Athos  alla  s'asseoir  dans  un  coin,  à  l'angle  le  plus 
gué  de  la  chambre,  paraissant  résolu  de  rester  spectateur 
immobile  de  ce  qui  allait  - 

Porlhos  s'assit  à  la  gauche  et  Aramis  à  la  droite 
de  d'Artagnan. 

Athos  paraissait  accable.  Porlhos  se  frottait  les  paumes 
de  mains  avec  une  impatience  fiévreuse. 

Aramis  se  mordait,  tout  en  souriant,  les  lèvres  jusqu'au 

D'Artagnan  seul  se  modérait,  du  moins  en  apparence. 

—  Monsieur  Mordaunt.  dit-il  au  jeune  homme,  puisque, 
après  tant  de  jours  perdus  à  courir  les  uns  après  les  au- 
tre-, le  hasard  nous  rassemble  enfin,  causons  un  peu, 
s  il  vous  plaît. 


LXXIII 
CONVERSATION 


Mordaunt  avait  été  surpris  si  inopinément,  il  avait  monté 
les  degrés  sous  l'impression  d'un  sentiment  -i  confus  en- 
iii  n  avait  pu  être  complète;  ce  qui] 
il  de  réel,  c'esl  que  son  premier  sentiment  avait  été 
tout  entier  a  l'émotion,  à  la  surprise  et  à  l'invincible 
terreur  qui  saisit  tout  homme  dont  un  ennemi  mortel  el 
supérieur  en  force  circuit  le  bras  au  moment  même  ou 
il  croit  cet  ennemi  dans  un  autre  lieu  et  occupé  d'autres 
soins. 

Mais   une  sis,   mais  du   moment   qu'il   s  aperçut 

qu'un  sursis  lui  était  accordé,  n'importe  dans  quelle  in- 
tention, il  concentra  toutes  ses  idées  et  rappela  toutes 
ses  l'o 

Le  feu  du  regard  de  d'Artagnan,  au  lieu  de  I  intimider, 
l'électrisa  pour  ainsi  dire,  car  ce  regard,  tout  brûlant  de 
menace  qu'il  se  répandit  sur  lui.  était  franc  dans  sa  haine 
et  dans  sa  colère.  Mordaunt,  prêt  a  saisir  toute  oce 
qui  lui  serait  offerte  de  se  tirer  d'affaire,  soit  par  la  force, 
soit  par  la  ruse,  se  ramassa  donc  sur  lui-même,  comme 
l'ait  l'ours  accule  dan-  sa  tanière,  et  qui  suit  d'un  œil  en 
apparence  immobile  tous  les  gestes  du  chasseur  qui  l'a 
traque. 

Cependant  cet  œil,  par  un  mouvement  rapide,  se  porla 
sur  l'épée  longue  et   forte  qui  battait  sur  sa   hanche  ;  il 

main   gauche   sur   la    po  . 
la  ramena  à  la  portée  de  la  main  droite  el  omme 

l'en  priait  d'Artagnan. 

Ce  dernier  attendait  sans  doule  quelque  parole  agres- 
entamer  une  de  i 
terribles  comme  il  les  soutenait  si  bien.  Aramis  se  disait 
tout  ba<  :  o  Nous  allons  entendre  des  banalités.  Porlhos 
mordait  sa  moustache  en  murmurant  :  «  Voila  bien  des 
façons,  mordieu  !  pour  écraser  ce  serpenteau  !  »  Athos 
s'effaçait  dans  l'angle  de  la  chambre,  immobile  et  pale 
comme  un  bas-relief  de  marbre,  et  sentant  maigre  son  im- 
mobilité son  fronl  se  mouiller  de  sueur. 

Mordaunt  ne  dis  seulement  lorsqu'il  se  fut  bien 

assuré  que  son  épée  élail  toujours  à  sa  disposition,  il 
croisa  imperturbablement  les  jambes  et  attendit. 

Ce    silence    ne    pouvait    se  prolonger  plus    longtemps 
sans  devenir  ridicule  ;  d'Artagnan  le  comprit  ;  et  comme  il 
avait  invité  Mordaun         -         loir  pour  causer,   il  pensa 
c'était  à  lui  de  commencer  la  conversation. 

—  Il  me  parait,  monsieur,  dit-il  avec  sa  mortelle  poli- 


tesse, que  vous  changez  de  Costume  presque  aussi  rapi- 
dement que  je  lai  vu  faire  aux  mime-  italiens  que  M.  le. 
cardinal  Mazarin  lit  venir  de  Bergame,  et  qu'il  vous  z 
sans  doute  meni  dant  votre  née. 

Mordaunt  ne  répondit  rien. 

—  Tout  à  1  heure,  continua  d'Artagnan,  vous  'liez  dé- 
guisé, je  veux  dire  habille  en  assassin,  ci  maintenant... 

—  L't  maintenant,  au  contraire,  j'ai  tout  I  air  d  être  dans 
l'habit  d'un  homme  qu'on  s?  ré- 
pondit Mordaunt  de  sa  voix  calme  et   brève. 

—  Oh!  monsieur,  répondu  d'Artagnan,  comment  pou- 
vez-vous  due  de  ces  choses-là,  quand  vous  êtes  en  com- 
pagnie de  gentilshommes  et  que  vous  avez  m  bonni 

au  cote  ! 

—  11  n'y  a  pas  si  bonne  épée.  monsieur,  qui  vaille  qua- 
tre épées  et  quatre  poignards  :  sans  compter  les  épi 

les  poignards  de  vos  acolytes  qui  vous  attendent  à  la 
porte. 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  d'Ar  vous  faites 
erreur,  ceux  qui  nous  attendent  a  la  porte  ne  sont  point 
nos  acolytes,  mais  nos  laquais.  Je  tiens  a  rétablir  les  cho- 
ses dans  leur  plu^  scrupuleuse  vérité. 

Mordaunt  ne  répondit  que  par  un  sourire  qui  crispa 
ironiquement  ses  lèvre-. 

—  Mai-  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s  agit,  reprit  d  Arta- 
gnan,  et  je  reviens  à  ma  question.  Je  me  faisais  donc 
l'honneur  de  vous  demander,  monsieur,  pourquoi  vous 
aviez  changé  d'extérieur.  Le  masque  vous  était  assez 
commode,  ce  i  :  la  barbe  grise  vous  seyait 
à  merveille,  et  quant  a  cette  hache  dont  VOUS  avez  fourni 
un  si  illustre  coup,  je  crois  quelle  ne  vous  irait  pas  mal 
non  plus  dans  ce  moment.  Pourquoi  donc  vous  en 
vous  dessaisi  ? 

—  Parce  qu  en  me  rappelant  la  scène  d'Armenlièros, 
j'ai  pense  que  je  trouverais  quatre  haches  pour  une, 
puisque  j'allais  nie  trouver  entre  quatre  boni; 

—  Monsieur,  repondit  d  .Vrtagnan  avec  le  plus  grand 
calme,  bien  qu'un  léger  mouvement  de  ses  sourcils  an- 
nonçât qu  il  commençait  a  s'échauffer,  monsieur,  quoique 
profondément  vicieux  et  corrompu,  vous  été-  exci 
ment  jeune,  ce  qui  fait  que  je  ne  m'arrêterai  pas  a  vos 
discours  frivoles.  Oui.  frivoles,  car  ce  que  vous  venez  de 
dire  a  propos  d  Armentieie-  n'a  pis  le  moindre  rapport 
avec  la  situation  présente.  Ln  effet,  nous  ne  pouvions  pas 
offrir  une  é]  dame  votre  mère  et  la  prier  de  s  es- 
crimer contre  nous  ;  mais  à  vous,  monsieur,  à-  un  jeune 
cavalier  qui  joue  du  poignard  et  du  pistolet  comme  nous 
vous  avons  vu  faire,  et  qui  porte  une  épée  de  la  taille 
de  celle-ci.  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  le  droit  de  deman- 
der la  faveur  d'une  rencontre. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Mordaunt.  c  est  donc  un  duel  que  vous 
voulez  ? 

Et  il  se  leva,  l'œil  étincelant,  comme  s'il  était  disposé  à 
répondre  à  l'instant  même  a  la  provocation. 

Porlhos  se  leva  aussi,  prêt  comme  toujours  a  ces  sor- 
tes d'aventures. 

—  Pardon,  pardon,  dit  d'Artagnan  avec  le  même  sang- 
froid  ;  ne  nous  pressons  pas,  car  chacun  de  nous  doit 
désirer  que  les  choies  se  passent  dans  toutes  les  règles. 
Rasseyez-vous  donc,  cher  Porlhos.  el  vous,  monsieur 
Mordaunt.  veuillez  demeurer  tranquille.  Nous  allons  ré- 
gler au  mieux  cette  affaire,  et  je  vais  être  franc  avec  vous. 
Avouez,  monsieur  Mordaunt.  que  vous  avez  bien  envie 
de  nous  tuer  les  uns  ou  les  au!: 

—  Les  uns  et  les  autres,  répondit  Mordaunt. 
D'Artagnan  se  retourna  vers  Aramis  et  lui  . 

—  C'est  un  bien  grand  bonheur,  con  cher 
Aramis.  que  M.  Mordaunt  connaisse  si  bien  le-   tii 

de  la  langue  française  ;  au  moins  il  n'y  aura  pas  de  mal- 
entendu entre  nous,  et  nous  allons  loul  régler  merveil- 
leusement. 

Puis  se  retournant  vers  Mordaunt  : 

her  monsieur  Mordaunt.  conlinua-t-il,  je  voua  dirai 
que  ces  messieurs  paient  de  retour  vos  bon.-  sentiments 
à  leur  égard,  el  seraient  charmes  de  vous  îsi.  Je 

vous  dirai  plus,  c'est  qu'ils  vous  tueront  probablement; 
toutefois,  ce  sera  en  gentilshommes  loyaux,  et  la  meil- 
leure preuve  que  l'on  puisse  fournir,  la  voici. 

El  ce  disant,  d  .Vrtagnan  jeta  son  chapeau  sur  le  tapis, 
recula  sa  chaise  contre  la  muraille,  fit  signe  à  ses  amis 
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al   Mordaunt  avec  une   s 
toute  franc 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  conlinua-t-il;  car  si  vous 
n'avez  rien  à  dire  contre  1  honneur  que  je  réclame.  e  esl 

ii  commencerai,  s'il  vous  plaît.  Mon  épée  esl  plus 
courte  que  la  v  vrai,  mais  bast!  j'espère  que 

le    lu  i    !  épée. 

—  Halte-là  !  dil  Porlhos  en  s'avançanl  ;  je  commence, 
moi.  ei  sans  rhétorique. 

—  Permettez,  Porlhos,  dil  Aramis. 

Athos  ne  m  pas  un  mouvement  :  on  eut  dit  d'une  sta- 
tue ;  .-a  respiration  même  semblait     rrê 

—  Messieurs,  messieurs,  dil  d'Artagnan,  -oyez  tran- 
quilles, vous  aurez  voire  tour.  Regardez  donc  les  yeux  de 
monsieur,  et  lisez-y  la  haine  bienheureuse  que  nous  lui 
inspirons  ;  voyez  comme  il  a  habilement  dégainé  ;  admi- 
rez avec  quelle  circonspection  il  cherche  tout  autour  de 
lui  s'il   ne   rencontre)  -       telque   obstacle    qui   l'em- 

e.  Eli  bien  !  tout  cela  ne  vous  prouve-t-il 
pas  que  M.  Mordaunl  est  une  fine  lame  et  que  vous  me  suc- 
ourvu  que  je  le  laisse  faire:  Demeu- 
rez donc  .1  voire  place  comme  Athos.  dont  je  ne  puis  trop 
vous  recommander  ie  calme,  et  laissez-moi  l'initiative  que 
j'ai  prise.  conlinua-t-il.  tirant  son  épée  avec  un 

terrible,   j'ai   particulièrement  affaire   à  monsieur. 
et  je  commencerai.  Je  le  désire,  je  le  veux. 

C'était  la  première  fois  que  d'Artagnan  prononçai!  ce 
mot  en  parlant  à  ses  amis.  Jusque-là,  il  sciait  contenté 
de  le  pens 

Poiii  mit   son  épée  sous  son  bras; 

Athos   demeura    immobile   dans    l'angle   obscur  ou   il  se 
tenait,  aon  pas  calme,  comme  le  disait  d'Artagnan,  mais 
-   haletant. 

—  Remettez  voire  épée  au  fourreau,  chevalier,  dit 
d'Artagnan  à  Aramis  sieur  pourrait  croire  a  des 
intentions  que  vous  >as. 

Puis  se  retournant  ver.-  Mordaunt: 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  attends. 

—  Et  moi.  il'  is  admire.  Vous  discutez 
a  qui  battre  contre  moi.  et  \ous  ne 
me  consultez  pas  5SUS,  moi  que  la  chose  regarde 
un  iieu.  ce  me                  le  vous  hais  tous  quatre 

vrai,  mais  à  des  degrés  différents.  J'espère  vous  tuer 
-  quatre,  mais  j'ai  plus  de  chance  de  tuer  le  premier 
que  le  second,  le  second  que  le  troisième,  le  Iro 
que  le  dernier.  Je  réclame  donc  le  droit  de  choisir  mon 
adversi  ire.  Si  vous  me  déniez  ce  droit,  luez-moi,  je  ne 
me  battrai 
Les  quatre  an   -  gardèrent. 

—  C'est  juste,  dirent  Porlhos  et  Aramis.  qui  espéraient 
que  le  choix  i  sur   eux. 

Athos  iil  rien;  mais  leur  silence 

même  êlail  un   assentiment. 

—  Hh  bien  !  dil  Mordaunt  au  milieu  du  -ilence  profond 
et  solennel  qui  régnai!  dans  celte  mystérieuse  maison  : 
eh  bien!  je  cl:  mon  premier  adversaire  celui 
de  vous  qui.  ne  -  -île  de  ,-e  nommer  le 
comle  de  La   lcie.   s'est  (ait  appeler  Athos  ! 

Athos  se  leva  de  sa  chaise  comme  si  un  ressort  l'eût 
mis  sur  ses  pieds  ;  mais  -  ad  êlonnement  de  ses  amis, 
après  un  d'immobilité  el  de   silence  : 

—  Monsieur  Mordaunt,  dit-il  en  secouanl  la  tête,  tout 
duel  entre  nous  deux  e-l  impossible,  laites  a  quelque  au- 
tre 1  honneur  qui  desliniez. 

El  il  - 

—  Ah  !  dit  Mordaunl,  en  voilà  déjà  un  qui  a  peur. 

—  Mille   tonii  :ria    d'Artagnan   en  bondi 
vers  le  jeune  homme,  qui  a  dit  ici  qu  Alhos  axait  peur? 

—  Laissez  dire.  d'Artagnan,  reprit  Athos  avec  un  sou- 
ilein  de  tristesse  cl  de  m. 

-  c  o  n . 

—  Irrévocable. 

—  C'esl  bien,  n'en  parlons  plus. 
Pu.-  ruant   vers    Mord  mnt  : 

—  \  i .  dit-il,  le  comle  de 
La   I                                       OUS   faire  l'honneur   de   se   battre 

sez  parmi  nous  quelqu'un  qui  1 
pi  a. 

—  !'  i  monV  ne  me  bats  pas  avec  lui.  dit  Mor- 


m'importc   avec  qui  je  me  balle.  Mêliez  vos 
noms  dans  un  chapeau,   <•!   je  lircrai  au  hasard. 

—  Voilà  une  idée,  dit  d'Artagnan. 

—  En  effet,  ce  moyen  conciûe  tout,  dit  Aramis. 

—  Je  n'y  eusse  poin  dit  Porlhos,  et  cependant 

bien   simple. 

—  \  oyons.  Ai  gnan,  écrivez-nous  cela  de 
celte  jolie  petite  écriture  avec  laquelle  vous  écriviez  u 
Mane  Miel. on  pour  la  prévenirque  la  mère  de  monsieur 
voulait   faire       -        ter   milôrd    Buckingham. 

Mordaunl    supporta   celte   nouvelle   attaque  sans  sour- 
ciller:   il    était    debout,    les    bras    croises,    et 
aussi  calme  qu'un  homme  peut  l'être  en  pareille  circons- 
tance. .Si  ce  n'était  pas  du  courage,  celait  du  moins  de 
I  orgueil,  ce  qui  y  ressemble  beaucoup. 

is    s'approcha   du  bureau   de    Cromwell,   déchira 

Moi-  morceaux  de  papier  d'égale  grandeur,  écrivit  sur  le 

premier  -on  nom  a  lui  el  -  utres  le-  noms 

-   compagnons,    tes   présenta   tout   ouverts   à   Mor- 

qui,  sans  tes  lire,  lit  un  -igné  de  tête  qui  voulait 
dire  qu'il  s'en  rapportait  parfaitement  à  lui  ;  puis,  les 
ayant  roules,  il  les  mit  dans  un  chapeau  et  les  présenta 
au  jeune   homme. 

Celui-ci  plongea  la  main  dans  le  chapeau  et  en  lira  un 
de-  trois  papiers,  qu'il  lai-  ment  retomber, 

sans  le  lire,  sur  la  table. 

—  Ah!  serpenteau!  murmura  d'Artagnan,  je  donne- 
rais toutes  mes  chances  au  grade  de  capitaine  des  mous- 
quetaircs  pour  que  ce  bulletin  portât  mon  nom! 

Aramis  ouvrit  le  papier  :  mais,  quelque  calme  el  quel- 
que froideur  qu'il  affectât  on  voyait  que  sa  voix  trem- 
blai! de  haine  e!  de  désir. 

—  D'Artagnan  !    lut-il    a    haute    voix. 
D'Artagnan  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Ah!  dit-il,  il  y  a  donc  une  justice  au  ciel! 
Puis   se    retournant   vers   Mordaunt  : 

—  J'espère,   Monsieur,   dit-il,  que  vous  n'avi 
objection 

—  Vicaiie.  monsieur,  dit  Mordaunt  en  lirant  à  son  tour 
son  epee  et  en  appuyant  la  pointe  sur  sa  b 

Lui  moment  que  d'Arlagnan  :  -on  désir  était 

exaucé  e  ne  lui  échapperait  point,  il 

reprit  toute  sa  tranquillité,  lotit  son  calme  et  même  toute 
la  lenteur  qu'il  avait  l'habitude  de  mellrc  aux  prépara- 
.  e  affaire  qu'on  appelle  un  duel.  Il  releva 
promptement  ses  manchettes,  frolla  la  semelle  de  son 
pied  droit  sur  le  parque!,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
remarquer  que.  pour  la  seconde  fois.  Mordaunl  i 
autour  de  lui  le  singulier  r  ja  il  avait 

au  passage. 

—  Etes-vous  prêt,  monsieur?  dit-il  enfin. 

—  i  'esl  moi  qui  vous  attends,  monsieur,  répondit  Mor- 
daunt en  relevant  la  tête  el  en  regardant  d'Artagnan  avec 
un  regard  dont  il  serait    impossible  de  rendre  l'ej 
.-ion. 

—  Alors,  prenez  -arda  a  vous,  monsieur,  dit  le  Gascon, 
car  je  lire  assez  bien  l'épée. 

—  El   moi   aussi,  dit  Mordaunl. 

—  Tant  mieux;  cela  met  ma  conscience  en  repos.  En 
s     de  ! 

—  Un  moment,  dil  le  jeune  homme,  engagez-moi  votre 
parole,  messieurs,  que  vous  ne  me  chargerez  que  les 
uns   après  les   autre-. 

—  C  est  pouf  avoir  le  plaisir  de  nous   insulter  que  tu 
-  demandes  cela,  petit  serpent!  dit  Porlhos. 

—  Non.  c  est  pour  avoir,  comme  disait  monsieur  tout 
à   l'heure,    la   cons  inquille. 

—  Ce  doit  être  pour  aul  murmura  d'Art 

en    secouant   la  tète  et  en  regardant   avec  une  certaine 
inquii  lui. 

—  Loi  de  gentilhomme  !  dirent  ensemble  Aramis  et 
Porll 

_  Lu  (e  •  dit  Mordaunt.  rangez  vous  dans 

quclqi  omme  a  lait  M.  le  comte  de  La  Fère,  qui. 

s  il  ne  veut  point  .-e  battre,  me  para  moins 

i-  de  l'espace  ;  nous 
allons  el:  "in. 

—  .Soit,  d 

—  Voilà  biei  '  dil  Porll 

_  i;  irs,   dit  d'Artagnan  ;  il  ne 
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pas  laisser  à  monsieur  le  plus  petit  prétexte  de  se  mal 
conduire,  ce  dont,  sauf  le  respect  que  je  lui  dois,  il  me 
semble  avoir  grande  envie. 

'  ette  nouvelle  raillerie  alla  s'émousser  sur  la  lace  im- 
passible de  Mordaunt. 

Porthos  el  Arnnus  se  rangèrent  dans  le  coin  parallèle 
à  celui  où  se  tenait  AHios,  de  sorte  que  les  deux  cham- 
pions se  trouvèrent  occuper  le  milieu  de  la  chambre, 
c'est-à-dire   qu'ils   étaient   placés   en   pleine    lumière,    les 


Mordaunt  para  un  contre  de   quarte   si  serré  qu'il  ne 
fûl  pas  sorti  de  l'anneau  d'une  jeune  lille. 

—  Je  commence  ù   xoire  que  nou    i  lions  nous  amu  ei 
dit  d'Arlagnan. 

—  Oui,  murmura  Aramis,  ruais  en  vous  amusant,  •■ 
serre. 

—  Sangdieu  !  mon  ami    I  lites  attention,  dit  Porthos. 
Mordaunt  sourit  à  sou  tour. 

—  Ah  !   monsieur,   dit    d'Arlagnan,    que  vous    avez   un 


files- vous  prêt,  monsieur  ?  dit  d'Arlagnan. 


deux  lampes  qui  éclairaient  la  scène  étant  posées  sur 
le  bureau  de  Cromwell.  11  va  sans  dire  que  la  lumière 
s'aKail  ure  qu'on  s'éloignait  du  centre  de  son 

mnement. 

—  Allons,    dit    d'Arlagnan,   êtes-vous   enfin    prêt,    mon- 
sieur '.' 

—  Je    le    suis,    dit    Mordaunt. 

Tous  deux  tirent  en  même  temps  un  p  ni,  et, 

grâce   à  ce   seul   et    même   mouvement,    les    fers   lurent 
gés. 

in  était  une  lame  trop  distinguée  pour 
ser,  comme  on  du  en  tei  i  on  ad- 

ore.  Il  lit  \mc   feinte  brillante  et  rapide  ;  la  feinte 
fut  parée  par  Mordaunt. 

—  Ah  !  ah  !  fit-il  a\  ec  un  sourire  à  lion. 

Et,  !'it    voir   une   ouver- 

ture, a    un    coup   droit,    rapide   et   flamboyant 

cornu. 


vilain  sourire  !   C'esl    le  diable  qui  vous  a   appris  à  sou- 
rire ainsi,  n  est-ce  pa  -  ' 

Mordaunl  ne  répondit  qu'en  essayant  de  lier  i'épée  de 
d'Arlagnan  avec  une  force  que  le  Gascon  ne  s'altendail 
trouver  dans  ce  corps  débile  e 
.1  une  parade  non  moins  habile  qi  e    cil  :  que  venait 
uter  son   adversaire,    il   rencontra   à    temps  le   fer 
de  M<  [ui  glissa  le  long  du  sien  sans  renco 

sa  poi 

Mordaunt  lit  rapidement  un  pas  i  u  arrii 
—  au  !   vo  "us  tournez  ? 

e  il  vous  plaira.  j'\   gagne   même  quelque  <  : 
je  ne  foire  méchanl  sourire.  Me  voilà  tout  a  fail 

dans  l'ombre;  lanl  mieux.  Vous  n'avez  pa-  idée  comme 
vous  avez  le  regard  faux,  monsii  oui  lorsque  vous 

avez  peur.  Regardez  un  peu  mes  yeux,  et  vous  vi 

miroir   ne   nous  montrera  jamais, 
c'est-à-dire   un  regard  loyal  el  franc. 


■20', 
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Mord  ù  i  e  Elu  i  de  paroles,  qui  n'était  peul  êlre  pas 

de  très  bon  goût,  mais  qui  étail  habituel  à  d'Artagn;  i, 
lequel   avail    pour    principe   de   préoccuper    son    ai 

ne  répondit  pas  un  seul  mol  ;  mais  il  rompait,  et, 
inl   toujours,   il  parvint  ainsi  à   changer  de 
avec  d'Artagnan. 

1!  souriail  de  plus  en  plus.  Ce  sourire  commença  d'in- 
quiéter le  i  iascon. 

—  Allons,  allons,  il  faut  en  finir,  dit  d'Artagnan  le 
drôle  a  des  jarrets  de  fer,  en  avanl  oups  ' 

El    :i   son   tour  il   pressa   Mordaunt,   qui   continua   de 
rompre,   mais  évidemment  par   lactique    sans  taire  une 
faute  dont  d'Artagnan  pût   profiler,   sans  que  son  êpée 
rtàl  un  instant  de  la  ligne.  >  ni   comme  le  com- 

bat avait  lieu  dans  une'  chambre  et  que  l'espace  man- 
quait aux  combattants,  bientôl  le  pied  de  VJordaunt  loucha 
la  muraille,  à  laquelle  il  appuya  sa  main  gauche. 

—  Ali  !  lii  d'Artagnan,  pour  celte  [ois  vous  ne  romprez 
plus,  mon  bel  ami  !  Messieurs,  conlinua-l-il  en  serrant  les 
lèvres  et  en  fronçant  le  sourcil,  avez-vous  jamais  vu 
un  scorpion  cloué  à  un  mur?  Non.  Eh  bien!  vous  allez 
le  voir... 

Et.  en  une  seconde.  d'Artagnan  porta  trois  coups  ter- 
ribles à  Mordaunt.  Tous  trois  le  touchèrent,  mais  en 
l'effleurant.  D'Artagnan  ne  comprenait  rien  a  cette 
puissance.  Les  trois  amis  regardaient  haletants,  la  sueur 
au  fronl. 

Enfin  d'Arlagnan,  engagé  de  trop  près,  fit  à  son  tour 
un  pas  en  arrière  pour  préparer  un  quatrième  coup,  ou 
plutôt  pour  l'exécuter  ;  car,  pour  d'Artagnan,  Les  armes 
comme  les  échecs  étaient  une  \aste  combinaison  dont 
tous  les  détails  s'enchaînaient  les  uns  aux  autres.  Mais 
au  moment  où  après  une  feinte  rapide  et  serrée,  il  atta- 
quait prompt  comme  l'éclair,  la  muraille  sembla  se  fen- 
dre ;  Mordaunt  disparut  par  l'ouverture  béante,  et  l'épée 
il  ■  d'Arlagnan,  prise  entre  les  deux  panneaux,  se  brisa 
comme  si  elle  eûl  élé  de  verre. 

D'Artagnan  lit  un  pas  en  arrière.  La  muraille  se  re- 
ferma. 

Mordaunl  axait  man vré,  tout  en  se  défendant,  de  ma- 
nière à  venir  s'adosser  à  la  porte  secrète  par  laquelle 
nous  avons  vu  sortir  Cromwell.  Arrivé  là.  il  avail  de  la 
main  gauche  cherché  et  poussé  le  boulon  ;  puis  il  avait 
disparu  comme  disparaisses  au  théâtre  ces  mauvais 
génies  qui  eut  le  don  de  passer  a  travers  les  murailles. 

Le  Gascon  poussa  une  imprécation  furieuse,  à  laquelle, 
de  l'autre  côté  «lu  panneau  de  1er,  répondit  un  rire  sau- 
vage, rire  funèbre  qui  lil  passer  un  frisson  .jusque  dans 
les  veines  du  sceptique  Aramis. 

—  A  moi,  messieurs!  cria  d'Artagnan,  enfonçons  celle 
porte. 

—  C'est  le  démon  en  personne  !  dit  Aramis  en  accourant 
à  Tappel  de  son  ami. 

—  Il  nous  échappe,  sangdieu  !  il  nous  échappe,  hurla 
Porthos  en  appuyant  sa  large  épaule  contre  la  cloison, 
qui,  retenue  par  quelque  ressort  secret,  ne  bougea  point. 

—  Tanl  mieux,   murmura   sourdement    Alhos. 

—  Je  m'en  doutais,  mordioux!  dil  d'Artagnan  en  s'épui- 
sanl  en  efforts  inutile-,  je  m  en  doutai-:  quand  !■•  misé- 
rable a  tourné  autour  de  la  chambre,  je  prévoj  ti  quel- 
que infâme  manœuvre,  je  devinais  qu'il  tramait  quelque 
chose  :  mais  qui  pouvait  se  douter  de  cela" 

—  C'est  un  affreux  malheur  que  nous  envoie  le  diable 
son   ami  !   s'écria  Aramis. 

—  C'est  un  bonheur  manifeste  que  nous  envoie  Dieu! 
dil   Alhos    avec   une   joie    évidente. 

—  En  vérité,  répondit  d'Artagnan  en  haussant  les 
épaules  el  en  abandonnant  la  porte  qui  décidément  ne 
voulait  pas  s'ouvrir,  VOUS  baissez,  Athos  !  Comment  pou- 
vez-vous  dire  des  choses  pareille-  à  de.  gens  comme 
m  ù-,  mordioux!  Vous  ne  comprene  r) pas  la  situa- 
tion ? 

—  Quoi  dune:'  Quelle  situation?  demanda   Porthos. 

—  A  ce  jeu-là,  quiconque  ne  tue  pas  esl  lue,  reprit 
d'Arlagnan.  Voyons,  maintenant,  mon  cher,  entre-t-il  dans 
vos  jérémiades  expiatoin  que  M.  Mordaunt  n  m  acri 
fie  à  sa  piété  filiale?  Si  c'est  votre  avis  dites-le  fran- 
chement. 

—  Oh  !  d'Artagnan,  mon  ami  ! 

—  C'esl  qu'en  vérité,  c'est  pitié  que  de  voir  les  choses 


à  ce  point  de  vue!  Le  misérable  va  nous  envoyer  cent 
côti  de  fer  qui  non.  pileront  comme  grains  dans  ce 
morlier  de  M.  Cromwell,  Allons!  allons!  en  route'  si 
nous  demeurons  cinq  minutes  seulement  ici,  c'est  fait  de 
nous. 

—  Oui.  vous  avez  raison,  en  route!  reprirent  Alhos 
el     \raniis. 

—  Et  où  allons-ncus?  demanda  Portho 

—  A  l'hôtel,  cher  ami,  prendre  nos  bardes  el  nos  che- 
vaux; puis  de  la.  -  il  plaît  a  Dieu,  en  France,  ou,  du 
moins,  je  connais  l'architecture  des  maisons.  Noire 
bateau  nous  attend  :  ma  foi,  c'esl  encore  heureux. 

Et  d'Artagnan,  joignant  l'exemple  au  précepte,  remit 
au  fourreau  son  tronçon  d'épée,  rama--;,  son  chapeau, 
ouvrit  la  porte  de  l'escalier  ci  descendit  rapidement,  suivi 
de  ses  trois  compagnons. 

A  la   porte  les   fugitifs  retrouvèrent  leur,   laquais    el 
leur  demandèrent  des  nouvelles  de  Mordaunl  ;  ma 
n'avaient   vu   sortir   personne. 


LXXIV 

LA    FELOUQUE    «    L'ÉCLAIR    )) 


D'Artagnan  avait  deviné  juste  :  Mordaunt  n'avait   pas 
de  temps  a  perdre  el  n'en  avait  pas  perdu.  Il  connai 
la    rapidité   de  décision   et   d'action   de    ses   ennemis,   il 
résolu!  donc  d'agir  en  conséquence.  Celle  fois  les  mous- 
quetaires  avaient  trouvé  un  adversaire  digne  d'eux. 

Après  avoir  reterme  avec  soin  la  porle  derrière  lui, 
Mordaunt  se  glissa  dans  le  souterrain,  tout  en  remettant 
au  fourreau  son  épée  inutile,  el,  gagnant  la  maison  voi- 
sine, il  s  arrêta  pour  se  tater  et  reprendre  haleine. 

—  Don  !  dit-il,  rien,  presque  rien  :  des  égratignures, 
voilà  tout  :  deux  au  bras,  l'autre  a  la  poitrine.  Les  bles- 
sures  que  je  fais  sont  meilleures,  moi  !  Qu'on  demande 
au  bourreau  de  Béthunc,  à  mon  oncle  de  W'inter  et  au 

roi  Charles!   Maintenant    pas   une   sec le   à   perdre,   car 

une  seconde  de  perdue  les  sauve  peut-être,  et  il  faut 
qu'ils  meurent  tous  quatre  ensemble,  d'un  seul  coup, 
dévores  par  la  foudre  des  hommes  à  défaut  de  celle  de 
Dieu.  11  faut  qu'ils  disparaissent  brisés,  anéantis,  dis- 
persés. Courons  donc  jusqu'à  ce  que  nie.  jambes  ne  puis- 
sent plus  me  porter,  jusqu'à  ce  que  mon  cœur  se  gonfle 
dans  ma  poitrine,  mais  arrivons  avant  eux. 

Cl  Mordaunl  se  mil  a  marcher  d'un  pas  rapide  mais 
plus  égal  vers  la  première  caserne  de  cavalerie,  dis- 
tante d'un  quart  de  lieue  a  peu  près.  Il  fit  ce  quart  de 
lieue  eu  quatre  ou  cinq  minutes. 

Arrivé  à  la  caserne,  il  se  fil  reconnaître,  prit,  le  meil- 
leur cheval  de  l'écurie,  saula  dessus  el  gagna  la  route. 
Un  quarl  d  heure  après,   il  étail   à  Greeinvicli. 

—  Voilà  le  port,  murmura-t-il  ;  ce  point  sombre  là- 
bas,  C'est  l'Ile  des  Chiens.  Bon  !  j'ai  une  demi-heure 
d  avance  sur  eux...  une  heure,  peut-être.  Niais  que  j'étais  : 
i  ai  failli  m'asphyxier  par  ma  précipitation  insensée. 
Maintenant,  ajouta-t-il  eu  se  dressant  sur  se-  étriers 
comme  pour  voir  au  loin  parmi  tous  ces  cordages,  parmi 
tous  ces  mâts,  l'Eelair,  ou  esl  VEelair? 

An  moment  où  il  prononçait  mentalement  ces  paroles 
comme  pour  répondre  a  -a  pensée  un  homme  couché  sui 
un  rouleau  de   câbles  se  leva   et  fil   quelques 
Aii  rilannl. 

Mordaunl  tira  un  moucl '  de  sa  poche  el  le  fit  flotter 

un  instant  en  l'air.  L'homme  parut  attentif,  mais  demeura 
à  la  même  place  sans  taire  un  p 

Mordaunt    lit  un   nœud    à    ch  coins  de    son 

mouchoir;  l'homme  s'avança  jusqu'à  lui.  C'était,  on  se  le 
rappelle  le  signal  convenu.  Le  marin  étail  enveloppé 
d'un  large  caban  de  laine  qui  cachait  sa  taille  cl  lui  voi- 
lait le  visage. 
,  —  Monsieur,  dil  le  marin,  ne  viendrait-il  pas  pai 
hasard  de  Londres  pour  faire  une  promenade  sur  m 

—  Toul  exprès,  répondit  Mordaunl.  du  côté  de  l'île  des 
Chiens. 

—  C'est   cela.   El   sans   doute    monsieur   a    une 
rence  quelconque?  Il  aimerait  mieux   un  bâtiment  qu'un 
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aulre?   Il  voudrai!  un  bâtiment   marcheur,   un  bâtiment 
rapide  ?... 

—  Coiiinc  l'éclair,  répondit  Mordaunt. 

—  Bien,  alors,  c  est  mon  bâtiment  q  e  monsieur 
cherche,  je  suis  le  patron  quil  lui  faut 

—  Je  commeni  roire,  dit  Mordaunt,  surtout  si 
vous  n'avez  pas  oublie  certain  signe  «Je  reconnaissance. 

—  Le  voilà,  monsieur,  dit  le  marin  en  Liranl  de  la 

de    son   caban  un   i  aux   quatre    coin-. 

—  Bon  !    bon  !   s'écria   Mordaunt   en    sautant   à   b 

son  cheval.  Maintenant  il  n'y  a  pas  de  temps  a   perdre. 
Faites  conduire  mon  cheval   a  la  première   auberg 
menez-moi  .1  votre  bâtiment. 

Mais  vos  compagnons?  dil  le  marin  :  je  croyais  que 
-  étiez  quai  ompter  les 

—  Ecoutez,  dit  Mordaunt  en  se  rapprochant  du  marin, 
je   ne   suis  «pas   celui    que   \ous  attendez   comme  vous 

espèrent    trouver.    Vous    avez 
pris  la  place  du  capitaine  Roggers,   n  1  -  vous 

êtes  ici  par  1  ordre  du  gênerai  Cromwell,  et  moi  je  viens 
de   sa    part. 

—  En  eftet.  dit  le  patron,  je  vous  reconnais,  vous  êtes 
le  capitaine  Mordaunt. 

Mordaunl  tressaillit. 

—  Oli  !  ne  craignez  rien,  dit  le  patron  en  abaissant  son 
capuchon  el  en  découvrant  sa  tète,  je  suis  un  ami. 

—  Le  capitaine  Groslofl  :  s'écria  Mordaunt. 

—  Lui-même.  Le  général  s'esl  souvenu  que  j'avais  été 
autrefois   officier   de   marine,   et  il   m'a   charge   de  celle 

dition.  Y    a-t-il  donc  quelque  chose   de  changé' 

—  Non,  rien.  Tout  demeure  dans  le  même  état,  au 
contraire. 

—  C'est  qu'un  instant  j'avais  pensé  que  la  mort  du  roi... 

—  La  morl  du  roi  que  hâter  leur  fuite  :  dan- 
un  quart  d'heure,  dans  dix  minutes  ils  seront  ici  peut- 
être. 

—  Alors,   que  venez-vous  faire? 

—  M'emb 

—  Ah!  ah!  le  gênerai  douterait-il  de  mon  zèle? 

—  Non:  mais  je  vi  -'or  moi-même  à  ma  ven- 
geance. N'avez-vous  point  quelqu'un  qui  puisse  me 
débarrasser  de  mon  cheval? 

Groslow   siffla,  un  marin  parut. 

—  Patrick,   dil  conduisez  ce  cheval  à   l'écu- 

l'ius   proche.  Si  l'on  vous  demande 
direz   que  c'est  à  un  seigneur 
irlandais. 
Le  marin  s'él  -   faire  une  observation. 

—  Maintenant,  dit  Mordaunt,  ne  craignez-vous  poinl 
qu'ils  vous  reconnaissent  ? 

—  11  n'y  a  pas  de  danger  sous  ce  costume,  enveloppé 
de  ce  caban,   par  celte  nuit   sombre  ;  d'ailleurs  vous  ne 

/  lias  reconnu,   vous  ;  eux.  à  plus  forte  raison,  ru- 
ine reconnaîtront  point. 

—  C'est   vrai,   dit   Mordaunt  :  d'ailleurs  ils   seront   loin 

a  vou-.  Tout  est  prêt,  n'est-ce  p 

—  Oui. 

—  La  cargaison  e?t  chargée? 

—  Oui. 

—  Cinq   tonneaux   pleins? 

—  Et  cinquante  vide.-. 

>:ela. 

—  Nous  conduisons  du   porto   à   Anvers. 

—  A  merveille.  Maintenant  menez-moi  a  bord  et  reve- 
irendre  votre  poste,   car  ils  ne  tarderont  pas  a  ar- 
river. 

—  Je  suis  pi 

—  Il  esl  importanl  qu  aucun  >■  -  -  ne  me  voie  en- 
trer. 

—  Je  n'ai  qu'un  homme  à  bord,   el  je  suis  sur  de  lui 
comme   de   mo  ailleurs,    eel    homme   ne    vous 
connaît   pas,    et.   comme   ses   compagnons,    il  est    1 
obéir  à  nos  ordre-,  mai-:  i)  ignore  tout. 

—  C'est  bien.  Allons. 

il-  descendirent  ah  t.'ne  petite  bar- 

que était  amarréi  r  une  chaîne  de  fer  fixée 

à  un  pieu.  Groslow  lira  la  barque  à  lui,  l'assura  tandis 
que   Mordaunt   descendait    dedans,    puis    il    sauta 

et   presque.  aus.-iP-  il    les    avirons,    il    se 

mit  à  ramer  de  manière  à  prouver  à  Mordaunt  la  vérité 


de  ce  quil  avait  avancé,  c'ert-à-dire  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  métier  de  marin. 

Au  boul  de  cinq  minutes  on  fui  dégagé  de  ce  monde 

ncombraient  les 
approches  de  I  0  Mordaunt  put  voir,  comme  un 

point  sombre,  la  petite  felouque  se  balançant  a  l'ancre 
a  quatre  ou  cinq  encablures  de  l'île  des  C'hi< 

En  approchant  de  l'Eclair,  Groslow  siffla  d'une  cer- 
taine façon,  et  vit  la  tête  d'un  homme  apparaître  au- 
la  muraille. 

—  Est-ce   vous,   capitaine?   demanda  cet  homme. 

—  Oui.  jette  l'échelle. 

Et  Groslow,  passant  léger  el  rapide  comme  une  hiron- 
delle  sous  le  beaupré,  vint  se  ranger  bord  à  bord  avec 
lui. 

—  Montez,   dil   Groslow   a   son  compagnon. 
Mordaunt,  sans  répondre,  saisit  la  corde  et  grimpa  le 

long  des  flanc-  du  navire  avec  une  agilité  el  un  aplomb 
peu  ordinaires  aux  gens  de  terre  ;  mais  son  désir  de  ven- 
geance lui  tenait  lieu  d'habitude  et  le  rendait  apte  à  tout. 

Comme  l'avait  prévu  Groslow.  le  matelot  de  garde  à 
bord  de  l'Eclair  ne  parut  pas  même  remarquer  que  son 
patron   revenait  accompagné. 

Mordaunl  el  Groslow  s  avancèrent  vers  la  chambre 
du  capitaine.  C'était  une  espèce  de  cabine  provisoire 
bâtie  en  planches  sur  le  pont. 

L'appartement  d  honneur  avait  ele  cédé  par  le  capi- 
taine Roggers  ;  gers. 

—  Et  eux,  demanda  Mordaunt.  où  sont-ils? 

—  A  l'autre  extrémité  du  bâtiment,  repondit  Groslow. 

—  Et  ils  n'ont  rien  à  faire  de  ce  côté  ? 

—  Rien  absolument. 

—  A  merveille  !  Je  me  tiens  caché  chez  vous.  Retour- 
nez a  Greenwich  et  ramenez-les.  Vous  avez  une  cha- 
loupe? 

—  Celle  dans  laquelle  nous  sommes  venus. 

—  Elle  m'a  paru  lécére  et  bien  taillée. 

—  Une  -véritable  pirogue. 

—  Amarrez-la  à  la  poupe  avec  une  liasse  de  chanvre, 
mettez-y  les  avirons  afin  qu'elle  suive  dans  le  sillage  et 
qu  il  n  y  ait  que  la  corde  à  couper.  Munissez-la  de  rhum 
el  de  biscuits.  Si  par  hasard  la  mer  était  mauvaise, 
vos  hommes  ne  seraient  pas  fâchés  de  trouver  sous  leur 
main  de  quoi  se  réconforter. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  dites.  Voulez-vous  visiter 
la  sainte-barbe? 

—  Non.  à  votre  retour.  Je  veux  placer  la  mèche  moi- 

pour  être  sur  qu'elle  ne  fera  pas  long  feu.  Sur- 
tout   cachez   bien   votre    visage,    qu'ils  ne  vous    recon- 

—  Soyez  donc  tranquille. 

—  Allez,  voilà  dix  heures  qui  sonnent  à   Greenwich. 
En  effet  les  vibrations  d'une  cloche  dix  fois  répétées 

sèrent  tristement  l'air  chargé  de  gros  nuages  qui 
roulaient  au  ciel   pareils  à  des  vagues  silencieuses. 

-low  repoussa  la  porte,  que  Mordaunt  ferma  en 
dedans,  el.  après  avoir  donné  au  matelot  de  garde  l'or- 
dre de  veiller  avec  la  plus  grande  attention,  il  descen- 
dit dans  sa  barque,  qui  s'éloigna  rapidement,  écumant 
le  Ilot  de  son  double  aviron. 

I  a  venl  était  froid  et  la  jetée  déserte  lorsque  Groslow 
abord. 1  à  Greenwich  :  plusieurs  barques  '..-liaient  de  par- 
tir à  la  marée  pleine.  Au  moment  où  Groslow  prit  terre, 

ndil   comme   un   galop   de   chevaux  sur   le  chemin 
-  ilets. 

—  Oh!  oh!  dit-il,  Mordaunt  avait  raison  de  me  pres- 
ser. 11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  les  voici. 

En  effet,  c'étaient  nos  amis  ou  plutôt  leur  avant-garde 
iosée%le  d'Arlagnan  el  d'Athos.  Arrivés  en  face  de 
l'endroit    où   se   tenait   Groslow.    ils    s'arrêtèrent   comme 
1    deviné   que  celui   à   qui   ils   avaient    affaire 
%  terre  et  déroula  tranquillement 

un  mouchoir  dont  les  quatre  coin-  étaient  noués,  et  qu'il 
fit  flotter  au  venl.  tandis  que  d  Irtagnan,  toujours  pru- 
dent, restait  à  demi  penché  sur  son  cheval,  une  main 
enfoncée  dan-  le 
Groslow.  qui.  dans  le  doute  où  il  était  que  les  cava- 
■ux  qu'il  attendait,  s'était  accroupi 
derrière    un   de   ces   canoi  -    dans   le   sol   et  qui 

servent  à  enrouler  les  cables,  se  leva  alors,  en  voyant 
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nal  convenu,  et  marcha  droit  aux  gentilshommes. 
il    tellement  encapuchonné  dans   son  caban,   qu  il 

était  i  de  voir  sa  figure.  D'ailleurs  la  nuit  était 

pi  sombre  que  celle  précaution  était  superflue. 

Cependant  l'œil  perçant  d  Athos  devina,  malgré  l'obs- 
curité' -  Roggers  qui  était  devant  lui. 

—  Que  voulez-vous?  dit-il  à  Groslow  en  faisant  un 
pas   en  arrière. 

—  .Te  veux  vous  dire,  milord,  répondit  Groslow  en 
affectanl  l'accent  irlandais,  que  vous  •■/.  le  patron 

que  vous  cherchez  vainement 

—  Comment  cela  ?  demanda  Alhos. 

—  Parce  que  ce  matin  il  c>!  tombé  d'un  mal  de  hune  et 
qu'il  s'est  cassé  la  jambe.  Mais  je  suis  son  cousin  :  il 
m'a  coulé  toute  l'affaire  et  n  de  reconnaître 
pour  lui  et  de  conduire  à  sa  place,  partout  où  ils  le  dési- 
reraient, le-  gentilshoi  nés  qui  m'apporteraient  un  mou- 
choir noué  aux  quatre  coins  comme  celui  que  vous  tenez 
à  la  main  et  connue   celui  que  j'ai  dans  ma  poche. 

Et  ;  Groslow  tira  de  sa  poche  le  mouchoir 

qu'il  avail  déjà  montré  à   Mordaunt. 

—  Est-ce  tout?  demanda  Alhos. 

—  Xon  pas,  milord;  car  il  y  a  encore  soixante-quinze 
livres  promises  si  je  vous  débarque  soins  et  saufs  a 
Boulogne  ou  sur  tout  autre  point  de  la  France  que  vous 
m'indiquerez. 

-•  Que  dites-vous  de  cela,  d'Arlagnan?  demanda 
Athos    en 

—  Que  dit-il,  d'abord?  répondit   celui-ci. 

—  Ah  !  c'csl  vrai,  dit  Alhos  :  j'oubliais  que  vous  n'en- 
tendez pas  i  anglais. 

Et   il   rcdil    à   d'Arlagnan   la    conversation   qu'il  venait 
■''r  avec  le  patron. 

—  i  p  nùii  assez  vraisemblable,  dit  le  Gascon. 

—  El  .1  p.:oi  ai  '"lit  Alhos. 

—  D  reprit    d'Arlagnan,    si    cet    homme   nous 

-.   nous  pourrons  toujours  lui   brûler   la   cervelle. 

—  El  qui  nous  conduira? 

—  Vous,  ous  savez  tant  de  choses,  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  conduire   un  bâtiment. 

—  Ma  foi.  ilil  Alhos  avec  un  sourire,  tout  en  plaisan- 
tant, ami,  vous  avez  presque  rencontre  juste  :  jetai-  déc- 
liné par  mon  père  à  ans  la  marine,  et  j'ai  quel- 
ques vagues  notions  du  pilotage. 

—  \  ■  •  ia  d'Arlagnan. 

—  Allez  donc  chercher  nos  amis.  d'Arlagnan,  et  reve- 
nez, il  est  onze  heui  •  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

D'Arlagnan  s'avança  vers  deux  cavaliers  qui.  le  pis- 
tolet au  poing,  -e  tenaient  en  vedette  aux  premières 
maisons  de  la  ville,  attendant  et  surveillant  sur  le  revers 
de   la    roule    et    rangés   contre    une    espèce    de    h: 

aliers  faisaient  le  guel   el   semblaient  at- 
tendre aussi. 

Les  deux  vedettes  du  milieu  de  la  route  étaient  Por- 
thos  et  Ara 
Lés    trois   cavaliers   du     hangar   étaient    Mousqueton. 
■rit   ce   dernier,   en  y  regar- 
dant .  rès,  était  double,  car  il  axait  en  croupe 
Parry.   qui  devait   ramener  à   Londres   les   chevaux   des 

gens,   vendus  â   1  hôte  pour 
ils   avaient   failes   chez   lin.  Grâce   a 
ce  coup  de  commerce,  les  quatre  amis  axaient  pu  empor- 
ter avec  e  rime,  sinon  considérable,  du  moins 
suffisante  pour  faire  \   relards  cl   aux  évenluali- 

U'Artagnan  transmit  ;i  I  l'invitation 

de    le    suivre,    et    ceux-ci    firent    sii-ne    à    leurs   gens    de 

e  pied  à  terre  et  de  détacher  leurs  porle-mantcaux. 

Pan  "n  lui 

avail   proposé  de  venir  en  France,  mais  il   avait  opiniâ- 

—  C'esl  tonl  simple,  avait  dit  Mousqueton,  il  a  son 
idée  à  l'endroit  de  Groslow. 

On  se  rappelle  que  c'était  le  capitaine  Groslow  qui 
lui   avail    cassé   la   tête. 

La  petite  troupe  rejoignit  Athos.  Mais  déjà  ■d'Arlagnan 

:  !le  ;  il  trouvait  le  quai 
trop  désert,  la  nuit  trop  noire,  le  patron  trop  facile. 

Il   avail    raconté   à   Aramis   l'incident   que   nous   avons 


dit.  el  Aramis,  non  moins  défiant  que  lui,  n'avait  pas  peu 
conli  -  oupçons. 

In  petit  claquement  de  la  langue  contre  ses  dents  tra- 
■  >  Alhos  les  inquiétudes  du  Gascon. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  déliants,  dit 
Alhos,  la  barque  nous  altend,  enlrons. 

—  D'ailleurs,  dit  Aramis,  qui  nous  empêche  il  être  dé- 
fiants et  d  entrer  tout  de  même?  on  surveillera  le  patron. 

—  Et  s'il  ne  marche  pas  droit,  je  l'assommerai.  Voilà 
tout. 

—  Bien  dit,  Porthos,  reprit  d'Arlagnan.  Entrons  donc. 

Mousqueton. 

Et  d'Arlagnan  arrêta  ses  amis,  faisant  passer  les  va- 
lets les  premiers  alin  qu  ils  essayassent  la  planche  qui 
conduisait  de  la  jelec  à  la  barque. 

i  e.  trois  val  ceident; 

Athos  hs  suivit,  puis  Porthos;  puis  Aramis.  D'Arla- 
gnan passa  le  dernier,  tout  en  continuant  de  secouer  la 
tête. 

—  Que  diable  avez-vo'us  donc,  mon  ami?  dit  Porthos; 
sur  nia   parole,   vous  feriez  peur   à   i 

—  J'ai,  répondit  d'Arlagnan,  que  je  ne  vois  sur  ce 
porl   ni   inspecteur,  ni  sentinelle,  ni  gabèlou. 

—  Plaignez-vous  donc!  dit  Porthos.  tout  va  comme 
sur  une  pente  fleurie. 

—  Tout  va   trop  bien,   Porthos.  Enfin,  n'importe,  à  la 

de  Dieu. 

Vussilôl    que  la   planche   fut  retirée,  le  patron   s'assit 

au  gouvernail   et  fil  signe  à  l'un  de   ses  matelots,   qui, 

Mme   i  commença    à   manoeuvrer  pour  sortir 

dale  de  bâtiments  au  milieu  duquel  la  petite  barque 

était 

L'autre  matelot  se  tenait  déjà  a  bâbord,  son  aviron  à 
la   main. 

Lorsqu'on  put  se  servir  des  rames,  son  compagnon  vint 
oindre,  et  la  barque  commença  de  filer  plus  rapide- 
ment. 

—  Enfin,   nous   parions!  dit  Porthos. 

—  Ile!'-!  répondit  le  comte  de  La  I  ère.  nous  parlons 
seuls  I 

—  Oui  :  i  aions  tous  quatre  ensemble,  cl  sans 
une  êgratignure  :  c'est  une  consolation. 

—  N  unes  pas  encore  arrivés,  dit  d'Arlagnan  ; 
gare  les  rencontres  ! 

—  Eh  !   mon  cher,    dit   Porlle  les   comm 
corbea                    !    VOUS    chaulez    toujours    malheur.    Oui 

nlier  par  celle  nuit  sombre,  on  l'on  ne 
voit  pas  à  vingt  pas  de  distance? 

—  Oui.  mai-  demain  malin?  dil  d'Arlagnan. 

—  Demain  matin  nous  serons  a  Boulogne. 

—  .le  le  souhaite  do  tout  mon  cœur,  dil  le  Gascon,  et 
j'avoue  ma  faiblesse.  Tenez,  Alhos.  vous  allez  rire!  mais 
tant  que  nous  avons  élé  à  portée  de  fusil  de  la  jetée  ou 
des  bâtiments  qui  la  bordaient,  je  me  suis  attendu  à  quel- 
que effroyable  mousquclade  qui  nous  écrasait  Ions. 

—  Mais,  dil  Porthos  avec  un  gros  bon  sens,  c'était  chose 
impossible,  car  on  eût  tué  en  même  temps  le  patron  et 
les  i 

—  Bah!  voilà  une  belle  affaire  pour  M.  Mordaunt! 
croyez-vous  qu'il  y  regarde  de  -i  près. 

—  Enfin,  dit  Porthos,  je  suis  bien  aise  que  d  Artagnan 
axone  qu'il  a  eu  peur. 

—  Non  seulement  je  l'avoue,  mais  je  m'en  vante.  Je  ne 

as  un  rhinocéros  comme  vous.  Ohé  !  qu'est-ce  que 
cela  ? 

—  L'Eclair,  dil  le  patron. 

—  Nous  somn 

Nous  arrivons,  dit  le  capitaine. 
En  effet,  après  trois  i  rame,  on  il  côte 

peiit  bâtiment. 
Le  matelot  attendait,   l'échelle  était  pré  i   avait 

reconnu  la  barque. 

Athos  monta  le  premier  avec  une  habileté  loule  marine  ; 

Aramis,  avec  l'habitude  qu'il  avait  depuis  longtemps  des 

e   corde   et  des  autre-  -   plus  ou  moins 

ingénieux  qui  existent  pour  Ir.  •  ces  défen- 

-    i .  I   el  de  cha- 
Porlhos,  avec  ce  développement  de  force  qui  chez 
lui  suppléait  à  tout. 
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Chez  le?  valets  l'opération  fui  plus  difficile;  non  pas 
pour  Grim  chai  do  gouttière,   maigi 

effilé,  qui  trouvait  toujours  moyen  de  se  bisser  partout, 
mais  pour  Mousqueton  et  pour  Blaisois.  que  les  mate- 
lots furent  oblig  lever  dans  leurs  bras  a  la  por- 
tée de  la  main  de  Porthos,  qui  les  empoigna  par  le  col- 
let de  leur  justaucorps  et  les  déposa  tout  debout  sur  le 
pont  du  bâtiment. 


—  Allez,  Grima ud,  dit  A 

lue  lanli  Artagnan  la  souleva 

d  une  main,  prit  un  p  I  autre  et  dit  au  patron  : 

—  Corne. 

ut.  avec  Goddam,  tout  ce  qu  il  avait  pu  retenir  de 
la  langue  :     - 

D'Artagnan  gagna  l'écoulille  et  descendit  dans  l'entre- 
pont. 


Le  marin  tira  de  sa  poche  un  mouchoir  noué  aux  quatre  coins. 


Le  capitaine  conduisit  ses  passai  -  à  l'appartement 
qui  leur  était  prépare,  et  qui  se  composait  dune  seule 
pièce  qu'ils  devaient  habiter  en  communauté  ;  puis  il  es- 
saya de  s'éloigner  sous  le  prétexte  de  donner  quelques 
ordres. 

—  Un  instant,  dit  d'Artagnan  ;  combien  d'hommes  avez- 
vous  à  bord,  patron  ? 

—  Je  ne  comprend-  pas.  répondit  celui-ci  en  anglais. 

—  Demandez-lui  cela  dans  sa  langue,  Athos. 
Athos  fit  la  question  que  désirait  d  Artagnan. 

—  Trois,  répondit  Groslow,  sans  me  compter,  bien 
eulendu. 

L>  Artagnan  comprit,  car  en  répondant  le  patron  avait 
le\é  trois  doigts 

—  Oh!  dit  d'Artagnan,  trois,  je  commence  à  me  i 

rer.  N'importe,   pendant  que  vous  vous  installerez,  moi, 
je  vais  faire  un  tour  dans  le  bâtiment. 

—  Et  moi,  dit  Porthos,  je  vais  m'occuper  du  souper. 

—  Ce  projet  est  beau  et  généreux,  Porthos,  mettez-le  à 
exécution.  Vous.  Athos.  prétez-moi  Grimaud,  qui,  dans  la 
compagnie  de  son  ami  Parry,  a  appris  à  baragouiner  un 
peu  d'anglais;  il  me  servira  d'interprète. 


L  entrepont  était  divisé  en  trois  compartiments  :  celui 
dans  lequel  d'Artagnan  descendait,  et  qui  pouvait  séten- 
dre  du  troisième  màtereau  à  l'extrémité  de  la  poupe,  et 
qui  par  conséquent  était  recouvert  par  le  plancher  de  la 
chambre  dans  laquelle  Athos.  Porthos  et  Aramis  se  pré- 
paraient à  passer  la  nuit  ;  le  second,  qui  occupait  le  mi- 
lieu du  bâtiment,  et  qui  était  destiné  au  logement  des  do- 
mestiques ;  le  troisième  qui  s'allongeait  sous  la  proue, 
c'est-à-dire  sous  la  cabine  improvisée  par  le  capitaine  et 
dans  laquelle  Mordaunt  se  trouvait  cache. 

—  Oh  !  oh  !  dit  d'Artagnan.  descendant  1  escalier  de 
l'écoulille  et  se  faisant  précéder  de  sa  lanterne,  qu'il  te- 
nait étendue  de  toute  la  longueur  du  bras,  que  de  ton- 
neaux !  on  dirait  la  caverne  d'Ali-Baba. 

I  es  Mille  et  une  Nuits  venaient  détre  traduites  pour  la 
première  fois  et  étaient  forl  i  la  mode  à  cette  époque. 

—  Que  dites-vous?  demanda  en  anglais  le  capitaine. 
D  Artagnan  comprit  à  l'intonation  de  la  voix. 

—  Je  désire  savoir  ce  qu  il  y  a  dans  ces  tonneaux?  de- 
manda d'Artagnan  en  posant  sa  lanterne  sur  l'une  des 
futailles. 
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Le  patron  RI  un  mouvement  pour  remonter  l'échelle, 
mais  il  se  conl 

—  Porto,  répondit-il. 

—  \  ..i  de  Porto!  dil  d'Artagnan,  c'esl  loujours 
une  tranquilliti  i  irrons  pas  di 

Puis  se  tournant  vers  Groslow,  qui  essi  it  sur  son 
froni  de  sueur  : 

—  Kl  elles  sont  plei  nanda-t-il. 
Grimaud  traduisit  la  question. 

—  Les  unes  p]  autres  vid  -  di  Groslowd'une 
voix  dans  laquelle,  malgré  ses  >  forts,  se  trahissait  son 
inquiétude. 

D'Artagnan  Frappa  du  doigl  sur  les  tonneaux,  reconnut 
cinq  tonneaux  pleins  el  les  autri  -  vides  :  puis  il  introdui- 
sit, toujours  à  la  grande  [erreur  de  l'Anglais,  sa  lanterne 
dans  les  interv;  barriques,  et  reconnaissant  que 

ces  intervalles  étaient  inoi  i  upés  : 

—  Allons  m  ,  dit-il,  et  il  s'avança  vers  la  porte 
qui  donn  ond  compartiment 

—  AI  dil  i  Inglais,  qui  était  resté  derrière,  lou- 
jours en  proie  à  celle  émotion  que  nous  avons  indiquée; 
attendez,  c'est  moi  qui  ai  la  clef  de  celle  porte. 

El.  passant  rapidement  devant  d'Artagnan  el  Grimaud. 
il  introduisit  il  une  main  tremblante  la  clef  dans  ! 
rure  et  l'on  se  trouva  dans  le  second  compartiment,  où 
Mousqueton  et  Blaisois  s'apprêtaient  a  souper. 

Dans  celui-là  ne  se  trouvait  évidemment  rien  à  chercher 
ni  à  reprendre  :  un  en  voyait  tous  les  coins  el  Ions  les 
recoins  à  la  lueur  de  U  lampe  qui  éclairait  ces  dignes 
compagnons. 

On  passa  donc  rapidement  et  l'on  visita  le  troisième 
compartiment. 

Celui-là  était  la  chambre  des  matelots. 

Trois  ou  quatre  hamacs  pendus  au  plafond,  une  table 
soutenue  par  une  double  corde  i  chacune  de  ses 

extrémités,  deux  bancs  vermoulus  et  boiteux  en  fon 
tout  l'ameublement.   D'Artagnan   alla   soulever   deux  ou 
trois    vieilles    voilés    pendant,    contre    les    paroi-,    el,    ne 
voyant  encore  rien  de  suspect,  regagna  par  1  ecoutille  le 
pont  du  bâtiment. 

—  Et  cette  chambre  ?  demanda  d'Artagnan. 
Grimaud  traduisit  à  l'Anglais  les  paroles  du  mousque- 
taire. 

—  Celle  chambre  est  la  mienne,  dit  le  patron  ;  y  vou- 
lez-vous entrer? 

—  Ouvrez  la  porte,  dit  d'Artagnan. 

L'Anglais  obéit  :  d'Artagnan  allongea  son  bras  armé 
de  la  lanterne,  passa  la  tête  par  la  porte  entre-bâillée,  el 
voyant  que  celle  chambre  étail  un  véritable  réduit  : 

—  Bon,  dit-il,  s'il  y  a  une  armée  à  bord,  ce  n'esl  point 
ici  qu'elle  sera  cachée.  Allons  voir  si  Porllios  a  trouvé  de 
quoi  souper. 

En  remerciant  le  patron  d'un  signe  de  tête,  il  regagna 
la  chambre  d'honneur,  où  étaient  ses  amis. 

Porthos  n'avait  rien  trouvé,  à  ce  qu'il  parait,  ou.    s'il 
avait  trouvé  quelque  chose,  la  fatigue  l'avait  emporl 
la  faim,  et  couche  dan-  son  manteau,  il  dormait  profon- 
dément lorsque  d'Artagnan  rentra. 

Athos  et  Aramis,  bercé-  par  les  mouvements  moelleux 
des  premières  vagues  de  la  mer.  commençaient  de  leur 
côté  à  fermer  les  yeux  ;  j|s  les  rouvrirent  au  bruit  que 
lit  leur  compagnon! 

—  Eh  bien  ?  lit  Aramis. 

—  Tout  va  bien,  dit  d'Artagnan,  et  nous  pouvons  dormir 
tranquilles. 

Sur  eeiie  assurance,  Aramis  laissa  retomber  sa  tête  : 
Athos  lit  de  la  sienne  un  signe  affectueux;  el  d'Artagnan, 
qui,  comme  Porthos,  avait  encore  plus  besoin  de  dormir 
que  de  manger;  congédia  Grimaud,  el  se  coucha  dans  son 
manteau  l'épée  nue.  de  telle  façon  que  son  corps  barrait 
le  passage  el  qu'il  étail  impossible  d'entrer  dans  la  cham- 
bre sans  le  heurter. 

LXXV 

LE    VIN    DE    PORTO. 

Au  boul  de  dix  minutes,  les  maîtres  dormaient,  mais  il 
n'en  él  asi  des  valets,  affamés  et  surtout  al 

Blaisois  et  Mousqueton  s'apprêtaient   à   préparer  leur 


lit,  qui  consistait  en  une  planche  et  une  valise,  tandis  que 
sur  une  tablé  suspendue  c me  celle  de  la  chambre  voi- 
sine -  ii  ni,  au  roulis  de  la  mer.  un  pot  de  bière 
et  trois  verres. 

Maudit  roulis!  disait  Blaisois.  Je  -eus  que  cela  va 
me  reprendre  :  int. 

combattre  le  mal  de  mer,  répondit 
Mousqueton,  que  du  pain  d'orge  ci  du  vin  de  houblon! 

;>  ; 

—  Mais  votre  bou  ier,  monsieur  Mousqueton, 
demain!  i  Blaisois,  qui  venait  d'achever  la  préparation  de 
sa  couche  el  qui  s  approchait  en  trébuchant  de  la  table 
devant  laquelle  Mousqueton  étail  déjà  assis  el  où  il  par- 
vint a  s'asseoir;  mais  votre  bouteille  d'os  .--vous 

perd: 

—  Non  pas,  dil  Mousqueton,  mais  Parry  I  a  gardée.  Ces 
diables  d'Ecossais  ont  toujours  soif.  El  vous,  Grimaud, 
demanda    Mousqueton  à  son  compagnon,   qui  venait  de 

"ir  accompagné  d'Arlagnan  dans  sa  tour- 
i\  ez-vous  soif'' 

—  I  oi un    Ecossais,   répondit  laconiquement   Gri- 

i  .iN.i. 

E!  il  s'assit  près  de  Blaisois  et  de  Mousqueton,  lira  un 
carnet  de  sa  poche  et  se  mit  à  faire  les  comptes  de  la 
-,  doni  il  était  l'économe. 

—  Oh  !  la,  la  !  dit  Blaisois,  voila  mon  cœur  qui  s'em- 
brouille ! 

—  S'il  en  est  ainsi,  dil  Mousqueton  d'un  ton  doctoral, 
1 1 eue/,  un  j  eu  de  nourriture. 

—  Vous  appelez  cela  de  la  nourriture?  dit  Blaisois  en 
accou  i  mine  piteuse  le  doigt  dédaigneux 
dont   il  montrait  le  pain  d'orge  et  le  pot   de  bière. 

—  Blaisois.  reprit  Mousqueton,  souvenez-vous  que-  le 
pain  est  la  vraie  nourriture  du  Franc  lis  :  en  ore  le  l'ran- 

il  pas  loujours,  demandez  à  Grimaud. 

—  Oui,  mais  la  lucre,  reprit  Blaisois  avec  une  promp- 
titude qui  faisait  honneur  a  la  vn  cité  di  son  esprit 
de  répartie,   mais  la  bière,  est-ce  là  boisson? 

—  Pour  ceci,  dit  Mousqueton,  pris  par  le  dilemme  et 
assez  embarrasse  d'y  répondre,  je  dois  avouer  que  non, 
ei  que  la  bière  lui  est  aussi  antipathique  que  le  vin  l'est 
aux  Anglais. 

—  Comment,  monsieur  Mouslon,  dit  Blaisois,  qui  cette 
fuis  doutait  des  profondes  connaissances  de  Mousqueton, 
pour  lesquelles,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie.  il  avait  cependant  l'admiration  la  plus  entière  ; 
Comment,  monsieur  Mou-Ion.  les  Anglais  n'aiment  pas 
le  vin  ? 

—  Ils  le   détestent. 

—  Mais  je  leur  en  ai  vu  boire,  cependant. 

—  Par  pénitence;  et  la  preuve,  continua  Mousqueton 
en  se  rengorgeant,  c  esl  qu  un  prince  :sl  mort  un 
jour  parce  qu'on  l'avait  mis  dans  un  tonneau  de  mal- 
voisie. .1  ai  entendu  raconter  le  fait  à  M.  l'abbé  d  Herblay. 

—  L'imbécile!  dil  Blaisois,  je  voudrais  bien  être  à  sa 

—  Tu  le  peux,  dit  Grimaud  tout  en  alignant  - 

—  Comment  cela,  dit  Blaisois,  je  le  peux? 

—  Oui.  continua  Grimaud  tout  en  retenant  quatre  et  en 
reportant  ce   nombre  à  la   colonne  suivante. 

—  Je  le  peux?  expliquez-vous,  monsieur  Grimaud. 

Mousqueton  gardait  le  silence  pendant  les  interroga- 
tion- de  Blaisois,  mais  il  étail  facile  de  voir  à  l'expres- 
sion de  son  visage,  que  ce  n'était  point  par  indifférence. 

Grimaud  continua  son  calcul  el  posa  son  total. 

—  Poiio.  dit-il  alors  en  étendant  la  main  dans  l'a  direc- 
tion du  premier  compartiment  visité  par  d'Artagnan  et 
lui  en  compagnie  du  patron. 

—  Comment!  ces  tonneaux  que  j'ai  aperçus  à  travers 
l.i    porte   enlr'ouverti 

—  Porto,  répéta  Grimaud,  qui  recommença  une  nou- 
velle  opération  arithmétique. 

—  J'ai  entendu  dire,  reprit  Blaisois  en  -  adressant  à 
Mousqueton,  que  le  porto  esl  un  excellent  vin  d'Espa 

—  Excellent,  dil  Mousqueton  en  passant  le  b 
langue  sur  -es  lèvres,  excellent.  11  y  en  a  dans  la 
de  M.  le  baron  de  Bracieux. 

Si  non-  priions  ceï    anglais  de  nous  en  vendre  une 
bouteille:1  demanda  l'nonnèle  Blaisois. 

—  Vendre  !  dit  Mousqueton  amené  à  ses  anciens  ins- 
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lincls  de  marauderie.  On  voit  bien,  jeune  homme,   que 
vous  n  avez  pas  encore   l'expérience  des  de  la 

vie.  Pourquoi  donc  acheter  quand  on  peul  prendre! 

—  Prendre,  <iit  Bli  prochain! 
la  chose  esl  d                                   "le. 

—  Où  cela:  demanda  Mousqueton. 

—  Dans  les  commandem  ieu  ou  de 

ne  sj  -'  qu  il  y  a  • 

rui  ne  con 

Ni  son    épouse    mêmement. 

—  Voilà  ne   raison   d'entant,    monsieur   Blai- 
ilit  de  son  Ion  le  plus  protecteur  Mousqueton 

d'enfant,   je  répète   le  mot.  Où  avez-vous  vu  dan 
ecrilu:  ous  le  demande,  que 

vetre  prochain? 

—  Ce  n'est  nulle  part.  la  chose  est  vraie,  dit  Blaisois, 
du  nioin-  je  ne  me  le  rappelle 

—  Raison  d  enfant,  je  le  répète,  reprit  Mousquet 
vous  aviez  fait  dix  ans  la  guerre  comme  Grimaud  et  moi. 
mon  cher  Blaisois.  vous  sauriez  faire  la  différence  qu  il  y 
a  entre  le  bien  d'autrui  et  le  bien  de  l'ennemi.  Or.  un 
Anglais  esl  un  ennemi,  je  pense,  el  ce  vin  de  Porto  appar- 
tient aux  Anglais.  Donc  il  nous  appartient  puisque  nous 
sommes  Français.  Ne  connaissez-vous  pas  le  proverbe  : 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi? 

Celte  Faconde,   appuyée  de  toute  l'autorité  que  puisait 
Mousqueton  dans  sa  longue  expérience,  stupéfia  B! 
U  li y , -  comme  pour  se  recueillir,  et  tout  à  coup 

relevant  le  front  en  homme  armé  d'un  argument  il 
tible  : 

—  Et  les  maîtres,  dit-il,  seront-ils  de  votre  avis,  mon- 
sieur Mouston? 

Mousqueton  sourit  avec   dédain. 
•     —  Il  faudrail  peut-être,  dit-il.  que  j'allasse  troubler  le 
sommeil    de     ces    illus  igneurs    pour    leur    dire  : 

Mess  >tre  serviteur  Mousqueton  a  soif,  voulez- 

vous  lui  permettre  de  boire?       Qu'importe,   je  vous  le 
demande,  à  M.  de  Bracieux  que  j'aie  soif  ou  non  ? 

—  C'est  du  vin  bien  cher,  dit  Blaisois  en  secouant  la 
tête. 

—  Fût-ce  de  l'or  potable,  monsieur  Blaisois.  dit  Mous- 
queton, nos  maîtres  ne  s'en  priveraient  pas.  Apprenez 
que  M.  le  baron  de  Bracieux  est  à  lui  seul  assez  riche 
pour  boire  une  tonne  de  porto,  fût-il  oblige  de  la  payer 
une  pislole  la  goutte.  Or.  je  ne  vois  pas.  continua  Mous- 
queton de  plus  en  plus  magnifique  dans  son  orgueil, 
puisque  les  maîtres  ne  s'en  priveraient  pas.  pourquoi  les 
valets  s'en  priveraient. 

Et  Mousqueton,  se  levant,  prit  le  pot  de  bière  qu  il  vida 
par  un  sabord  jusqu'à  la  dernière  goulle.  et  s'avança 
majestueusement  vers  la  porte  qui  donnait  dans  le  com- 
partiment. 

—  Ah  !  ah  !  fermée,  dit-il.  Ces  diables  d'Anglais,  comme 
ils  sont  défiants  ! 

—  Fermée  !  dit  Blaisois  d'un  ton  non  moins  désap- 
pointé que  celui  de  Mousqueton.  Ah  !  peste  I  c'est  malheu- 
reux :  avec  cela  que  je  sens  mon  cœur  qui  se  barbouille 
de  plus  en  plus. 

Mousqueton  se  retourna  vers  Blaisois  avec  un  visage  si 
pileux,  qu'il  était  évident  qu  il  partageait  à  un  haut  degré 
le  di  ment  du  brave  garçon. 

—  Fermée  !  répéta-t-il. 

—  J  rda  Blaisois.  je  vous  ai  entendu  raconter, 
monsieur  Mouston,  qu'une  foi*  dans  votre  jeune- 
Chantilly,  je  crois,  vous  avez  nourri  votre  maître  et  vous- 
même  en  prenant  des  perdrix  au  collet,  des  carpes  ù  la 
ligne  et  des  bouteilles  au  lacet. 

—  Sans  doute,  répondit  Mousqueton,  c'est  l'exacte 
vérité,  et  voila  Grimaud  qui  peut  vous  le  dire.  Mais  il  y 
avait  un  soupirail  a  la  cave,  et  le  vin  était  en  bou- 
teilles. Je  ne  puis  pas  jeter  le  lacet  à  travers  celte  cloison 
ni  tirer  avec  une  ficelle  une  pièce  de  vin  qui  pèse  peut- 
être  deux  quintaux. 

—  Non,  mais  vous  pouvez  lever  deux  ou  trois  planches 
de  la  cloison,  dit  Blaisois.  et  faire  a  1  un  des  tonneaux 
un  trou  avec  une  vrille. 

Mousqueton  écarquilla  démesurément  ses  yeux  ronds  et 
regardant  Blaisois  en  homme  émerveillé   de  rencontrer 


m  autre  homme  des  qualités  qu'il  onnait 

pas  : 

—  ( 

sauter  les  planches,  une  vrille  pour  percer  le  ton- 
i  eau? 

—  La  trousse,  dit  Grimaud  tout  en  établissant  la  balance 

t 

—  Ah  i  oui.  la  trou--.-.  dit  Mousqueton,  et  moi  qui 
n'y  p> 

Grimaud,   en  effet,  était   non    seulement  l'éconoi 
la  troupe,   mais  encore  ;on  armurier;  outre  un  re. 
il  avait  une  trousse.  Or.  comme  Grimaud  était  homn 
ion.  cette  trousse,  soigneusement  i 
ii^e.   était  garnie  de  (ous   les   ipstrumei 
première  nécessite. 

Elle  contenait  donc  une  vrille  d  une  raisonnable 
scur. 

Mousqueton  s'en  empara. 

Quant  au  ciseau,  il  n'eûl  point  à  le  chercher  bien  loin, 
le  poignard   qu'il  portail  à  sa  ceinture   pouvait  le  rem- 
placer s     isement.  Mousqueton  chercha  un  coin  où 
disjointes,   ce    qu'il    n'eut  pas  de 
peine  à  trouver,  et  se  mil  immédiatement  à  l'oeuvre. 

Biais*    -  _  n  faire   avec   une  admiration  a 

d'impatience,  hasardant  de  temps  en  temps  sur  la  façon 
de  faire  sauter  un  clou  ou  de  pratiquer  une  pesée  des 
observations  pleines  d  intelligence  et  de  lucidité. 

Au  bout  d  un  instant.  Mousqueton  avait  fait  sauter  trois 
planches. 

—  Là.  dit  Biais 

Mousqueton  était  le  contraire   de  la  grenouille  de  la 
fable  qui  se  croyait  plus  grosse  qu'elle   n  était.  Malheu- 
lent,   -  il   était  parvenu   a   diminuer  son  nom  d'un 
il  n  en  était  pas  de  même  de  son  ventre.  Il  e- 

;>ar  1  ouverture  pratiquée  et  vit  avec  douleur 
qu'il  lui  faudrait  encore  enlever  deux  ou  trois  planches 
au  moins  pour  que  1  ouverture  fût  a  sa  tadle. 

Il  poussa  un  soupir  et  se  retira  pour  se  remettre  à 
l'œuvre. 

Mais  Grimaud.  qui  avait  fini  ses  comptes,  s'était  levé, 
et,  avec  un  intérêt  profond  pour  1  opération  qui  s  exé- 
culait.  il  s  était  approché  de  ses  deux  compagnons  et  avait 
vu  les  efforts  inutiles  tentés  par  Mousqueton  pour  attein- 
dre la  terre  promise. 

—  Moi.  dit  Grimaud. 

Ce  mot  valait  à  lui  seul  tout  un  sonnet,  qui  vaut  à  lui 
seul,  comme  on  le  sait,  tout  un  poème. 
Mousqueton  se  retourna. 

—  Quoi,  vous?  demanda-t-il. 

—  Moi,    je    passerai. 

—  G  est  vrai,  dit  Mousqueton  en  jetant  un  regard  sur 
le  corps  long  et  mince  de  son  ami,  vous  passerez,  vous. 
et  même  facilement. 

—  C  est  juste,  il  connaît  les  tonneaux  pleins,  dit  Blai- 

uisquil  a  déjà  été  dans  la  cave  avec  M.  le  che- 
valier d  Artagnan.  Laissez  passer  M.  Grimaud.  monsieur 
Mou-Ion. 

—  J  y  serais  p;  -  -i  bien  que  Grimaud,  dit  Mous- 
queton un  peu  piqué. 

—  Oui.  mais  ce  serait  plus  long,  et  j'ai  bien  soif.  Je 
sens  mon  coeur  qui  se  barbouille  de  plus  en  plus. 

—  Passez  donc,  Grimaud.  dit  Mousqueton  en  donnant  à 
celui  qui  allait  tenter  l'expédition  à  sa  place  le  pot  de 
bière  et  la  vrille. 

—  Rincez  les  verres,  dil  Grimaud. 

Puis  il  fil  un  geste  amical  à  Mi     -  que  celui- 

ci  lui  pardonnât  d  achever  une  expédition  si  brillamment 
commencée  par  un  autre,  et  comme  une  couleuvre  il  se 
par  1  ouverture  béante  el  disparut. 

Blaisois  semblait  ravi,  en  extase.  De  li  ploils 

accomplis  depuis  leur  arrivée  en  Angleterre  par  les 
hommes    extraordinaire-    auxq      -  ail    le    bonheur 

d'être  adjoint,  celui-là  lui  semblait  sans  contredit  le  plus 
miraculeux. 

—  Vous  allez  voir,  dit  alors  Mousqueton  en  regardant 
Blaisois  avec  une  supériorité  à  laquelle  celui-ci  n  t  - 
même  point  de  se  soustraire,  vous  allez  voir,   Blaisois, 
comment,    nous    autres    anciens    soldats,    nous    buvoiu 
quand  nous  avons  soif. 
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—  Le  manteau,  dil  Grimaud  du  tond  de  la  cave 

—  C  esl  juste,  dil  Mousqueton. 

—  Que  désire-t-il?  demanda  Blaisois. 

—  Qu'on  bouche  l'ouverture  avec  un  manteau. 

—  Pourquoi  faire".'  demanda  Blaisois. 

—  Innocent!  dit  Mousqueton,  et  si  quelqu'un  entrait? 

—  Ah!  c'est  vrai  !  s'écria  Blaisois  avec  une  admiration 
de  plus  en  plus  visible.  Mais  il  n'y  verra  pas  clair. 

—  Grimaud  voit  toujours  clair,  répondit  Mousqueton, 
la  nuit  comme  le  jour. 

—  Il  est  bien  heureux,  dit  Blaisois;  quand  je  n'ai  pas 
de  chandelle,  je  ne  puis  faire  deux  pas  sans  me  cogner, 
moi. 

—  C'csl  que  vous  n'avez  pas  servi,  dil  Mousqueton; 
sans  cela  vous  auriez  appris  à  ramasser  une  aiguille 
dans  un  four.  Mais  silence    on  vient,  ce  me  semble. 

Mousqueton  lit  entendre  un  petit  sifflement  d'alarme 
qui  était  familier  aux  laquais  aux  jours  de  leur  jeunesse, 

reprit   60    pi a  table  et  lit  signe  a  Blaism-   d'en  faire 

autant. 

Blaisois  obéit. 

La  porte  s'ouvrit.  Deux  hommes  enveloppés  dans  leurs 
manteaux  parurent. 

—  Oh  !  oh  !  dit  l'un  d'eux,  pas  encore  couchés  à  onze 
heures  et  un  quart?  c'est  contre  les  règles.  Que  dan-  un 
quart  d'heure  tout  soit  Éteint  et  que  lout  le  monde  ronfle. 

Les  deux  hommes  s'acheminèrent  vers  la  porle  du  com- 
partiment dans  lequel  s'était  glissé  Grimaud,  ouvrirent 
cette  porle,   entrèrent   et   la    reformeront  derrière   eux. 

—  Ah  !   dil   Blaisois   frémissant,    il    est   perdu  ! 

—  C'est  un  bien  On  renard  que  Grimaud,  murmura  Mous- 
queton. 

Et  ils  attendirent,  l'oreille  au  guet  et  l'haleine  suspen- 
due. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  on  n'en- 
tendit, aucun  bruit  qui  pût  faire  soupçonner  que  Grimaud 
fût  découvert. 

Ce  temps  écoulé.  Mousqueton  et  Blaisois  virent  la  porte 
se  rouvrir,  les  deux  hommes  en  manteau  sortirent,  refer- 
mèrent la  porte  avec  la  même  précaution  qu'ils  avaient 
lait  eu  entrant  et  ils  s'éloignèrent  en  renouvelant  l'ordre 
de  se  coucher  et  d'éteindre  les  lumières. 

—  Obéirons-nous?  demanda  Blaisois;  lout  cela  me 
semble  louche. 

—  Ils  ont  dit  un  quart  d'heure  ;  nous  avons  encore  cinq 
minutes,  reprit  Mousqueton. 

—  Si  nous  prévenions  les   maîtres? 

—  Attendons   Grimaud. 

—  Mai.-    s  ils    l'ont    lue  : 

—  Grimaud  eût  crié. 

—  Vous   savez   qu'il    est    presque   muet. 

—  Nous  eussions  entendu  le  coup,    alors. 

—  M.u-   -il  ne  revient   pas? 

—  Le  voici. 

En  effet,  au  moment,  même  Grimaud  écartait  le  man- 
teau qui  cachait  l'ouverture  et  passait  a  travers  celle  ou- 
verture une  tète  livide  dont  les  yeux  arrondis  par  l'effroi 
laissaient  voir  une  petite  prunelle  dans  un  large  cercle 
blanc.  Il  tenait  à  la  main  le  pot  de  bière  plein  d'une  >ubs- 
tance  quelconque,  l'approcha  du  rayon  de  lumière  qu'en- 
voyait la  lampe  fumeuse,  et  murmura  ce  simple  mono- 
syllabe :  oh  !  avec  une  expression  de  si  profonde  ter- 
reur, que  Mousqueton  recula  épouvanté  et  que  Blaisois 
pensa   s'évanouir. 

Tous  deux  jetèrent  néanmoins  un  regard  curieux  dans 
Je  pot  à  bière  :  il  était  plein  de  poudre. 

Une  fois  convaincu  que  le  bâtiment  était  chargé  de  pou- 
dre au  lieu  de  l'être  de  vin,  Grimaud  s'élança  vers  l'écou- 
lille  et  ne  fil  qu'un  bond  jusqu'à  la  chambre  où  donnaient 
les  quatre  amis.  Arrivé  a  celle  chambre,  il  repoussa  dou- 
cement la  porle,  laquelle  en  s'ouvranl  réveilla  immédiate- 
ment d'Artagnan  couché   derrière  elle. 

A  peine  eut-il  vu  la  ligure  décomposée  de  Grimaud, 
qu'il  comprit  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire el  voulut  s'écrier  ;  mais  Grimaud,  d'un  gesic  plus 
i.qude  que  la  parole  elle-même,  mit  un  doigt  SUT  ses 
lèvres,  el,  d'un  souille  qu'on  n'eut  pas  soupçonné  dans 
un  corps  si  frêle,  il  éteignit  la  petite  veilleuse  a  trois  pas. 

D'Artagnan  se  souleva  sur  le  coude.  Grimaud  mit  un 
genou  en  terre,  et  là,  le  cou  tendu,  tous  les  sens  surex- 


cités, il  glissa  dans  l'oreille  un  récit  qui.  à  la  rigueur, 
était  assez  dramatique  pour  se  passer  du  geste  et  du  jeu 
de  physionomie. 

Pendant  ce  récit,  Athos,  Porlhos  el  Aramis  dormaient 
comme  îles  hommes  qui  n'ont  pas  dormi  depuis  huit  jours, 
ei  dans  l'entrepont,  Mousqueton  nouait  par  précaution 
ses  aiguillettes,  tandis  que  Blaisois,  saisi  d'horreur,  les 
cheveux  hérissés  sur  -a  têtes  essayait  d'en  faire  autant. 
\  oiei  ce  qui  s'élail  passé. 

A  peine  Grimaud  eut-il  disparu  par  l'ouverture  et  se 
Irouva-t-il  dans  le  premier  compartiment,  qu'il  se  mit  en 
quête  et  qu'il  rencontra  un  tonneau.  Il  frappa  dessus  :  le 
tonneau  était  vide.  Il  passa  a  un  autre,  il  elait  vide  en- 
core :  mai-  le  troisième  sur  lequel  il  repela  l'expérience 
rendit  \m  son  m  mal  qu'il  n'y  avait  point  à  s'y  tromper. 
Grimaud  reconnut  qu'il  était  plein. 

Il  s'arrêta  à  celui-ci,  chercha  une  place  convenable 
pour  le  percer  avec  sa  vrille,  et,  en  cherchant  cet  en- 
droit  mit   la   main  sur  un  robinet. 

—  Bon  !  dit  Grimaud,  voilà  qui  m'épargne  de  la  be- 
sogne , 

Kl  il  approcha  son  pot  à  bière,  tourna  le  robinet  et 
sentit  que  le  contenu  passait  toul  doucement  d'un  réci- 
pient dans  l'autre. 

Grimaud,  après  avoir  préalablement  pris  la  précaution 
de  fermer  le  robinet,  allait  porter  le  pot  à  ses  lèvres, 
trop  consciencieux  qu'il  élait  pour  apporter  à  ses  com- 
pagnon- une  liqueur  dont  il  n'eût  pu  leur  répondre,  lors- 
qu'il entendit  le  signal  de  l'alarme  que  lui  donnait  Mous- 
queton ;  il  se  douta  de'  quelque  ronde  de  nuit,  se  glissa 
dan-  I  intervalle  de  deux  tonneaux  el  se  cacha  derrière 
une  futaille. 

En  effet,  un  instant  après,  la  porte  s'ouvril  et  se  refer- 
ma après  avoir  donné  passage  aux  deux  hommes  à  man- 
teau que  nous  avons  vus  passer  et  repasser  devant  Blai-  . 
sois  et    Mousqueton   en   donnant   l'ordre    d'éteindre   les 
lumières. 

L'un  des  deux  portail  une  lanterne  garnie  de  vitres, 
soigneusement  fermée  et  dune  telle  hauteur  que  la 
flamme  ne  pouvait  atteindre  à  son  sommet.  De  plus,  les 
\ilres  elles-mêmes  étaient  recouvertes  dune  feuille  de 
paiiier  blanc  qui  adoucissait  ou  plutôt  absorbait  la  lu- 
mière et  la  chaleur. 
Cet   homme   était    Groslow. 

L'autre  tenait  à  la  main  quelque  chose  de  long,  de 
flexible  et  de  roulé  comme  une  corde  blanchâtre.  Son 
visage  étail  recouvert  d'un  chapeau  ■<  larges  le. ni-,  Gri- 
maud, croyanl  que  le  même  sentiment  que  le  sien  les 
rail  dans  le  caveau,  ei  que,  comme  lui,  ii>  venaient  faire 
une  visite  au  vin  de  Porto,  se  blottit  de  plus  en  plus  der- 
rière sa  futaille,  se  disant  qu'au  reste,  s'il  étail  découvert, 
h.'  crime  n'était  pas  bien  grand. 

Arrivés  au  tonneau  derrière  lequel  Grimaud  élait  caché, 
les  deux  hommes  s'arrêtèrent. 

—  Avez-vous  la  mèche?  demanda  en  anglais  celui  qui 
portait  le   falot. 

—  La  voici,  dit  l'autre.  Grimaud  tressaillit  el  sentit  un 
frisson  lui  passer  dans  la  moelle  des  os  ;  il  se  souleva 
lentement,  jusqu'à  ce  que  sa  tète  dépassât  le  cercle  de 
bois,  et  sous  le  large  chapeau  il  reconnut  la  pâle  figure 
de  Mordaunt. 

—  Combien  de  temps  peut  durer  celte  mèche?  demanda- 
l-il. 

—  Mais...  cinq  minutes  a  peu  près,  dil  le  patron. 
Cette  voix,  non  plus,  n'était  pas  étrangère  à   Grimaud. 

Ses   regards  passèrent   de  l'un  à  l'autre,  et  après  Mor- 
daunt il  reconnut  Groslow. 

—  Alors,  dil  Mordaunt,  vous  allez  prévenir  vos  hommes 
de  se  tenir  prêts,  sans  leur  dire  à  quoi.  La  chaloupe  suit- 
elle   le   bâtiment? 

—  Comme  un  chien  suit  son  maître  ou  bout  d'une  laisse 
de   chanvre. 

—  Alors,  quand  la  pendule  piquera  le  quart  après  mi- 
nuit vous  réunirez  vos  hommes,  vous  descendrez  sans 
bruit  dans  la  i  haloupe 

—  Après  avoir  mis  le  feu  à  la  mèche? 

—  Ce  soin  me  regarde,  .le  veux  être  sûr  de  ma  ven- 
geance.   Les    rames   sont  dans   le   canot? 

—  Tout  est  préparé. 

—  Bien. 
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—  C'est    entendu,    alors. 

Mordaunt  illa  et  assura  un  bout  de  sa  mèche 

au  robinet,  pour  n'avoir  plus  qu'à  mettre  le  feu  à  l'extré- 
mité opposée. 

Puis,  cette  opération  achevée,  il  tira  sa  montre. 

—  Vous   avez   entendu?     au   quart    d'heure    après   mi- 
nuit, dil-il  en  se  relevant,  c'est  à-dire... 

Il    regarda   sa    montre. 

—  Dans  vingt   minute-. 

—  Parfaitement,    monsieur,   répondit   Groslow  ;   seule- 


LXXVI 


I.C   Y IX   DE   PORTO 


(Suite) 

Grimaud  attendit  qu'il  eût  entendu  grincer  le  pêne  de 
la  porte  dans  la  serrure,  et  quand  il  se  fut  assure  qu  il 
était  seul,  il  se  dressa  lentement  le  long  de  la  muraille. 


Grimaud  se  cacha"dcrrièrc  une  futaille. 


ment,  je  dois  vous  faire  observer  une  dernière  fois  qu'U 
y  a  quelque  danger  pour  la  mission  que  vous  vous  reser- 
vez, et  qu'il  vaudrait  mieux  charger  un  de  nos  hommes 
de  mettre  le  feu  a  l'artifice. 

—  Mon  cher  Groslow,  dit  Mordaunt,  vous  connaissez 
!e  proverbe  :  On  n'est  bien  serci  que  par  soi-même.  Je 
le  mettrai    en   pratique. 

Grimaud  avait  tout  écouté,  sinon  tout  entendu  ;  mais 
la  vue  suppléait  chez  lui  au  défaut  de  compréhension 
parfaite  de  la  langue  ;  il  avait  vu  et  reconnu  les  deux 
mortels  ennemis  des  mousquetaires  ;  il  avait  vu  Mor- 
•daunt  disposer  la  mèche  ;  il  avait  entendu  le  proverbe, 
que  pour  sa  plus  grande  facilité  Mordaunt  avait  dit  en 
français.  Enfin  il  palpait  et  repalpait  le  contenu  du  cru- 
chon qu'il  tenait  à  la  main,  et,  au  lieu  du  liquide  qu'atten- 
daient Mousqueton  el  Blaisois,  criaient  et  s'écrasaient 
sous  ses  doigt-  aes  grains  dune  poudre  grossière. 

Mordaunt  s'éloigna  avec  le  patron.  A  la  porte  il  s'ar- 
rêta écoutant. 

—  Entendez-vous  comme  ils  dorment?  dil-il. 

En  effet,  on  entendait  ronfler  Porthos  à  travers  le  plan- 
cher. 

—  C'est  Dieu  qui  nous  les  livre,  dit  Groslow. 

—  Et  cette  fois,  dit  Mordaunt,  le  diable  ne  les  sauve- 
rait pas  ! 

Et  tous  deux  sortirent. 


—  Ah  !  fit-il  en  essuyant  avec  sa  manche  de  larges 
gouttes  de  sueur  qui  perlaient  sur  son  front  ;  comme  c'est 
heureux  que  Mousqueton   ait  eu  soif! 

Il  se  hâta  de  passer  par  son  trou,  croyant  encore  rêver  ; 
mai-  la  vue  de  la  poudre  dans  le  pot  de  bière  lui  prouva 
que  ce  rêve  était  un  cauchemar  mortel. 

D  Artagnan,  comme  on  le  pense,  écouta  tous  ces  dé- 
tails avec  un  intérêt  croissant,  el,  sans  attendre  que  Gri- 
maud eût  fini,  il  se  leva  sans  secousse,  et  approchant  sa 
bouche  de  1  oreille  d'Aramis.  qui  dormait  à  sa  gauche  et 
lui  touchant  l'épaule  en  même  temps  pour  prévenir  tout 
mouvement  brusque  : 

—  Chevalier,   lui   dil-i!,  levez-vous,  et  ne  fai'.es  pis  le» 
moindre  bruit. 

Aramis  s'éveilla.  D  Artagnan  lui  répéta  son  invitation 
en  lui  serrant  la  main.  Aramis  obéit. 

—  Vous  avez  Alhos  à  votre  gauche,  dit-il,  prévenez-le 
comme    je    vous    ai    prévenu. 

Aramis  réveilla  facilement  Atlios.  dont  le  sommeil  était 
comme  lest  ordinairement  celui  de  toutes  les  na- 
lines  et  nerveuses  :  mais  on  eut  plus  de  difficulté 
pour  réveiller  Porthos.  Il  allait  demander  les  cau- 
les  raisons  de  celte  interruption  de  son  sommeil,  qui  lui 
paraissait  fort  déplaisante,  lorsque  d.Vrtagnan.  pour 
toute  explication,  lui  appliqua  la  main  sur  la  bouche. 

Alors  notre  Gascon,  allongeant  ses  bras  et  les  rame- 
nant à  lui,  enferma  dans  leur  cercle  les  trois  tètes  do 
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-  -  m   qu'elles   se  louchassent  pour  ainsi 

dire. 

—  Ami-,  dit-il.   nous  allons  immédiatement  quitter  ce 

■   sommes  tous  morts. 

—  Bah  !  dit  Athos,  encore  7 

-  quel  était  le  capitaine  du  bateau? 

—  Non. 

—  L'-  capitaine  i.io.-low. 

Un  -      enl    des    trois    mousquetaires    apprit    à 

il  Vriagnan  que  son  discours  commenç:  il  ;  faire  quelque 
impression  sur  ses  amis. 

—  GroslovN  !  lit  Aramis,  diable! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Groslow?  demanda 
Porthos,   je  no  me  le  rappelle  p.   s. 

—  Celui  qui  .        ss  tète  à  Parry  et  qui  s'apprête 
e  moment                      -  nôtres. 

—  Oh  :  oh  : 

—  El   -  m  lieutenant,  savez-vous  qui  c'est? 

—  Son  lieutenant?  il  non  a  pas.  dit  Athos.  On  n'a  pas 
ieutenant     dans     une     felouque  montée  par     quatre 

homi 

—  Oui.  mais  M.  Groslow  n'esl  pas  un  capitaine  comme 
Mire:   il   a    un   lieutenant,    lui.    et   ce   lieutenant    est 

M.  Mordaunt. 
Cette        -  lut   plus   qu'un   frémissement   parmi   les 

ce  fut  presque  un  cri.  Ces  homme-  invin- 
cibles étaient  soumis  à  l'influence  mystérieuse  et  fatale 
cerçail   ce   nom   sur  eux.   et   ressentaient   de   la   ter- 
reur à  l'entend       -  beat  prononcer. 

—  Nous  emparer  de  la  felouque,   dit  Aras 

—  Et  le  dit  1 

—  La    felouque    est    minée,    dit    d  Ces   lon- 
[   que  j'ai   pris  pour  des   futailles  pleines   de  porlo 

ietre.  Ouand  '••!•  verra 

vert,  il  fera  tout  sauter,  amis  et  ennemis,  et  ma  foi 
s     de    trop    mauvaise    compagnie    i 
-ii-  de  me   présenter   eu  sa   soci' 
ciel,   -oit   à  l'enfer. 

—  Vous  avez  donc  un  plan?  demanda  Ali 

—  Oui. 

—  Lri| 

—  Avez-       -   confiance  en  moi  7 

—  Ordonnez,  dirent  ensemble  les  trois  mousquet 

—  Eh   bien,    venez  I 

D'Artagnan  alla  a  une  fenêtre  basse  comme  un  dalot. 
-   it  pour  donner  passage  à  un  homme  ;  il 
h'   lit   2li--er  doucement  sur  sa  charnière. 

—  Voilà  le  chemin,  dit-il. 

—  Diable  !  dit  Aramis,  il  fait  bien  froid,  cher  ami  ! 

—  Restez    si   vous   voulez   ici,    mais   je   vous   préviens 
y  fera  chaud  tout  à  l'heure. 

—  M.U-  nous  ne  pouvons  gagner  la  terre  à  la  ii  - 

—  La  chaloupe  suit  en  laisse,  nous  gagnerons  la 
chaloupe  el  nous  couperons  la  laisse.  Voilà  tout.  Allons. 
messieurs. 

—  Un  instant,  dit  Athos;  les  laquais? 

—  \  ■  dirent  Mousqueton  et  Blaisois,  que  Gri- 
raaud  avait  été  chercher  pour  concentrer  toute-  les 
forces  dans  la  cabine,  et  qui.  par  1  écoutille  qui  touchait 
presque  à  la  porte,  étaient  entrés  -ans  être  vus. 

#       Cepcndan  -   étaient  restes  immobiles  de- 

vanl  le  terrible  spectacle  que  leur  avait  découvert  d'Ar- 
tagnan  en  soulevant  le  volet  et  qu'ils  voyaient  par  cette 
oite  ouverture. 
En  effet,   quiconque  a   vu  ce   spectacle   une  foi-    - 

profondément   saisissant  qu'une  mer 
houleuse,  roulant  a\  irds  murmures   ses 

noii  d'une  lune  d'hiver. 

eu!    dit   d'Arlagnan,    nous    1  e    me 

semble  !    Si   nous   hésitons,    nous,    que    feront   donc    les 

pas,    moi.   dit   Grimaud. 

—  Monsieur,  dit  Blaisois,  je  ne  sais  nager  que  dans 

vous  en  préviens. 
El  te  sais  pas  nager  du  tout,  dit  Mousque- 

Peiw  mps,   d'Artagann   -'était  glissé  par  l'ou- 

verture. 


—  Vous  êtes  donc  décidé,  ami  7  dit  Athos. 

répondit    le   Gascon.  Allons     Ithos,   vous  qui 
9moe  pariait,  dites  à  l'esprit  de  dominer  la  ma- 
lière.   Vous,   Aramis,  donnez  le  mol   aux  laquais.  Vous, 
Porthos,  tuez  tout  ce  qui  nous  fera  obstacle. 

Et    d  Vrlagnan.    après    avoir    serre    la   main    d  Athos, 
choisit   le  moment  où  par  un  mouvement  de  tangage  la 
felouque  plongeail  de  l'arrière;  de  sorte  qu'il  n  eut  qu'à 
se  laisser  ;:li--er  dans  l'eau,  qui  l'enveloppait  déjà  jus- 
qu'à   la  'ceinture. 
Athos   li>  suivit   avant  même  que  la  felouque  fût  rele- 
-  Athos  elle  se  releva,  et  l'on  vit  se  tendre  et 
sortir  de  l'eau  le  câble  qui  attachait  la  chaloupe. 
D'Arlagnan  nagea  vers  ce  câble  et  l'atteignit. 

I  attendit  suspendu  à  ce  câble  par  une  main  et  la 
seule  à  fleur  d'eau. 
Au  bout  d'une   -  rejoignit. 

Puis  l'on  vit  au  tournant  de  la  felouque  poindre  deux 
étaient  celles  d'Aramis  et  de  Grimaud. 

—  Blaisois  m  inquiète,  dit  Ail  ez-vous  pas  en- 
tendu.  d'Arlagnan.  qu'il  a  dit  qu'il  ne  savait  nager  que 

- 

—  ouand  on  sait  nager.-  on  nage  parlout.  dil  d'Arla- 
gnan :  à  la  barque  I  à  la  barque  ! 

—  Mais  Porthos?  je  ne  le  vois  pas. 

—  Porlhos  va  venir,  soyez  tranquille,  il  nage  comme 
Léviathan  lui-même. 

En  effet  l'orlbo-  ne  paraissait  point  ;  car  une  scène, 
moitié  burlesque,  moitié  dramatique,  se  passait  entre 
lui.   Mousqueton  et   ! 

le  bruit  de  l'eau,  par  le  siffle- 
ment   du   vent,    effarés  par    la  vue    de  cette  eau    noire 
loananj  dans  le  souffre,  reculaient  au  lieu  d'avan- 
cer. 

—  All<>!.- 

—  Mais,   monsieur,  disait  Mousqueton,   je  ne  sais  pas 

•z-moi  ici. 

—  i"!   moi  aussi,  mon-ieur.   disait  Blai- 

—  Je    v<'  "u-    embarrasserai    dans 

•lue.   reprit   Mousqueton. 

—  E  noierai  bien  sûr  avant  que  d'y  arri- 
ver, continuait  Blaisois. 

—  \  deux  si  vous  ne  sor- 

ts,   dit    l'orthos   en  les    -     ■     -  gorge.    En 

avant,   Blai- 

Un  g  ni  étouffé  par  la  main  de  fer  de  Porlhos 

fui  toute  la  réponse  de  Blaisois.  car  le  géant,  le  tenant 
par  le  cou   et   par  les   pieds,   le   fit  .mime    une 

planche  par  la  fenêtre  et  l'envoya   dans  la   mer  la  tète 
en  bas. 

—  Maintenant,    Mouston,    dit    Porthos,  que 
n'abandonnerez  pas  votre  maître. 

—  Ah  !  mon-ieur.  dil  Mousqueton  les  larmes  aux 
yeux,  pourquoi  avez-vous  repris  du  service?  nous  étions 
si  bien   au  château  de  Pierrefonds  I 

Et    sans   autre   reproche,    devenu   pensif   et   obéissant. 

-init    par   dévouement  réel,    soit   par  l'exemple   donné    à 

de    Blaisois,    Mousqueton    donna    tèie    baissée 

i  mer.   Action  sublime  en  tout  cas,   car  Mousque- 

imi   se  croyait  mort. 

Mais  Porlhos  n'était  pas  homme  a  abandonner  ainsi 
son  fidèle  compagnon.  Le  maître  suivit  de  si  près  son 
valet,  que  la  chute   i  ■  -    ne  fit  qu'un  seul  et 

bruit  ;   de    -mte    que   lorsque  Mousqueton    revint 
eau  loul   aveurfé,  il  se  trouva  retenu  par  la 
main  de  Porthos.  et  put.  sans  .noir  be-oin  de  faire  au- 
■  Hivernent,  s'avancer  vers  la  corde  avec  la  majesté 
d'un  dieu  marin. 
Au    même   instant.    Porthos    vit    tourbillonner    quelque 
.  la  portée  de  son  bras.  11  saisit  ce  quelque  chose 
i   chevelure:  c  était   Blaiso  ranl   duquel  ve- 

nait déjà  Athos. 

—  Allez,  allez,  comte,  dil  Porthos,  je  n'ai  pas  besoin 
de  v< 

El  en  effet,  d'un  coup  de  jarret  v;.  l'orthos  se 

comme  le  géant  Adamaslor  au-dessus  de  la  lame, 
el  en  trois  élans  il  se  trouva  avoir  rejoint  ses  compa- 
gnons. 

1>  Irtagnan,  Aramis  el  Grimaud  aidèrent  Mousqueton 
et  Blaisois  à  monter  ;  puis  vint  le  tour  de  Porthos,  qui. 
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en  enjambant  par-dessus  le  bord,  manqua  de  faire  cha- 
virer !;i  petite  embarcation. 

—  El   Athos  ?  demanda  d  Artagnan. 

—  Me  voici  !  dit  Athos,  qui  comme  un  général  soutc- 
nanl  la  retraite,  n'avait  voulu  monter  que  le  dernier  et 
se  tenait  au  rebord  de  la  barque.  Etes-vous  tous  réuni?: 

—  Tous,  dit  d'Artagnan.  Et  vous,  Athos,  avez-vous 
votre  poignard? 

—  Oui. 

—  Alors  coupez  le  câble  et  venez. 

Athos  tira  un  poignard  acéré  de  sa  ceinture  et  coupa 
la  corde  ;  la  felouque  s'éloigna  ;  la  barque  resta  sta- 
tionnaire,  sans  autre  mouvement  que  celui  que  lui  im- 
primaient les  vagues. 

—  Venez,  Athos  !  dit  d'Artagnan. 

Et  il  lendit  la  main  au  comte  de  La  Fère,  qui  prit  à 
son  tour  place  dans  le  bateau. 

—  Il  était  temps,  dit  le  Gascon,  et  vous  allez  voir 
quelque  chose  de  curieux. 
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En  effet.  d'Artagnan  achevait  à  peine  ces  paroles 
qu'un  coup  de  sifflet  retentit  sur  la  felouque,  qui  com- 
nieiie  -  la  brume  et  dans  l'obscurité. 

—  Ceci,  comme  vous  le  comprenez  bien,  reprit  le 
cou.  veut  dire  quelque  chose. 

En  ce  moment  on  vil  un  falot  apparaître  sur  le  pont 
et  dessiner  des  ombres  à  l'arrière. 

un  cri  terrible,   un  cri  de  désespoir  tr 
cri  eût   chassé   les 
qui  cochait  la  lune  s'écarta,  et  l'on  vit  se  dessiner 
•-ur  le  ciel,   argenté  d'une  pale  lumière,  la  voilure 
el  I<  -  noir-  de  la  felouque. 

Des  ombre-  couraient  éperdues  sur  le  navire,  et  des 
cris  lamentables  accompagnaient  ces  promenades  insen- 

Au  milieu  de  ces  cris,  on  vit  apparaître,  sur  le  CO  i- 
ronnement  de  la  poupe.   Mordaunt,  une  torche  a  la  main. 

Ces    ombres    qui  couraient    éperdues    sur  le    navire, 
c'était    Groslow,    qui,    à    1  heure    indiquée    par    Mon 
avait  rassemblé  ses  hommes  :  tandis  que  celui-ci,  après 
avoir  écouté  à  la  porte  de  la  cabine  si  les  mousquetaires 
dormaient  toujours,  était  descendu  dans  la  cale.  r. 
par  le  silence. 

En  effet,  qui  eùl  pu  soupçonner  ce  qui  venait  de  se 
pass' 

Mordaunt    avait   en    conséquence    ouvert   la    po; 
couru  à   la   mèche  :   ardent  comme  un  homme  altère  de 
vengeance  et  sûr  de  lui  comme  ceux  que  Dieu  av 
il  avail  mis  le  feu  au  so 

Pendant  ce  temps,  Groslow  et  ses  matelots  s'étaient 
réunis  a  l'arrière. 

—  Halez  la  corde,  dit  Groslow,  et  attirez  la  chaloupe 
à   nous. 

Un  îles  matelots  enjamba  la  muraille  du  navire,  saisit 
le  câble  et  tira;  le  câble  vint  à  lui  sans  résistance  au- 
cune. 

—  Le  cable  est  coupé  !  s'écria  le  marin  :  plus  de  ca- 
not : 

—  Comment!  plus  de  canot!  dit  Groslow  en  s' élan- 
çant a  son  tour  sur  le  bastinsage.  c'est  impossible  ! 

—  Cela  est  cependant,  dit  le  marin,  voyez  plutôt  :  rien 
dans  le  sillage,  et  d'ailleurs  voila  le  bout  du  câble. 

ut    alors    que   Groslow    axait    poussé    ce    r   - 
ment  que  les  mousquetaires  avaient  entendu. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  s'écria  Mordaunt,  qui,  sortant  de  l'écau- 
lille.  s'élança  à  son  tour  vers  l'arrière  sa  torche  à  la 
main. 

—  11  y  a  que  nos  ennemi-  nous  échappent  :  il  y  a  qu'ils 
ont  coupé  la  corde  et  qu  ils  fui  le  Canot. 

Mordaunt  ne  fit  qu'un  bond  jusqu'à  la  cabine,  dont  il 
enfonça  la  porte  d  un  coup  de  pied. 

—  Vide  !  s  écria-t-il.  Oh  !  les  démons  ! 


—  Nous  allons  les  poursuivre,  dit  Groslow  :  ils  ne  peu- 
vent être  loin,  e!  coulerons  en  passant  sur  eux. 

—  Oui.  mais  le  feu!  dit  Mordaunt,  j  ai  mis  le  feu! 

—  A   quoi  V 

—  A  la  mèche  ! 

—  Mille  tonnerres  :  hurla  Groslow  en  se  précipitant  vers 
l'écontille.  Peut-être  est-il  encore  temps. 

Mordaunt  ne  repondit  que  par  un  rire  terrible  :  et.  les 
traits  bouleversés  par  la  hait  ncore  que  par  la  ter- 

reur, cherchant  le  ciel  de  ses  yeux  hagards  pour  lui  lancer 
un  dernier  blasphème,  il  jeta  d  abord  sa  torche  dans  la 
mer.  puis  il  s'y  précipita  lui-mèmi 

Au  même  instant  et  comme  Groslow  mettait  le  pied  sur 
ier  de  l'ecoutille.  le  navire  s'ouvrit  ennuie  le  cra- 
tère d'un  volcan  ;  un  jet  de  feu  -  i-  le  ciel  avec 
une-  explosion  pareille  a  Celle  de  cent  pièces  'le  canon  qui 
tonneraient  a  la  fois;  l'air  s'embrasa  'oui  sillonné  de  dé- 
bris embrasés  eux-mêmes,  puis  Meffroyable  éclair  dis- 
parut, les  débris  tombèrent  1  un  après  l'autre,  frémis 
dans  l'abîme,  où  ils  s'éteignirent,  et.  a  l'exception  d  un- 
vibration  dans  l'air,  au  bout  d'un  instant  on  eût  cru  qu  il 
ne  s'était  rien  passé. 

Seulement  la  felouque  avait  disparu  de  la  surface  de 
la  mer.  et  Groslow  et  ses  trois  hommes  étaient  anéantis. 

Les  quatre  amis  avaient  tout  vu.  aucun  des  détails  de 
ce  terrible  drame  ne  leur  avail  échappé.  Un  instant  inon- 
dés de  cetle  lumière  éclatante  qui  tré  la  mer 
a  plus  d'une  lieue,  on  aurait  pu  les  voir  chacun  dans  une 
attitude  diverse,  exprimant  1  effroi  que.  malgré  leurs 
cœurs  de  bronze,  il-  ne  pouvaient  s'empêcher  de  ri  -- 
tir.  Bientôt  la  pluie  de  flammes  tomba  mr  dru\  : 
puis  enfin  le  vok  il  comme  nous  1  avons  raconté, 
el  tout  rentra  dans  l'obscurité»,  barque  flottante  et  océan 
houleux. 

Il-  demeurèrent  un  instant  silencieux  et  abattus.  Porllvos 
el  d'Artagnan,  qui  avaient  pris  chacun  une  ran 
tenaient  machinalement  au-dessus  de  1  eau  en  pesai 
-    -   de   toul    leur  corps   et    en   1  île   leurs  mains 

crispées. 

—  Ma  foi,  dit  Aramis  rompant  le  premier  ce  silence  de 
mort,  pour  cette  loi-  je  crois  m11'-  toul  esl  fini. 

—  A  moi.  milords  !  a  1  aide  !  au  secours  !  cria  une  voix 
lamentable  dont  les  accents  parvinrent  aux  quatre  amis, 

eille  à  celle  de  quelque  esprit  de  la  mer. 
ion-  -r  regardèrent  Athos  lui-même  tressaillit. 

—  C'est  lui.  c'est  sa  voix  !  dit-il. 
Tous   gardèrent   le   silence,    car   I" 

Alhos.  reconnu  cette  voix.  Seulement   leurs  n  gards  aux 

prunelle-  dilatées  -e  tournèrent  dans  la  direction  où  avail 

ru  le  bâtiment,  faisant  de?  efforts  inouïs  pour  perce* 

■irité. 

\\i  bout  d'un  instant  on  commença  de   distinguer  un 

homme  ;  il  s'approchait  nageant  avec  vigueur. 

Alhos  étendit  lentement  le  bras  vers  lui,  le  montrant 
du  doigt  a  ses  compagnons. 

—  Oui.  oui,  dit  d'Artagnan,  je  le  vois  bien. 

—  Encore  lui  !  dit  Porlhos  en  respirant  comme  un  souf 
fiel  de  forge.  Ali  çà,  mais  il  esl  donc  de  fer? 

—  0  mon  Dieu  !  murmura  Athos. 

Aramis  et  d'Artagnan  se  parlaient  à  l'oreille. 
Mordaunt  lit  encore  quelques  brassées,  el.  levant  en  si- 
gne de  détresse  une  main  au-dessus  de  la  mer  : 

—  Pilie  !  messieurs;  pitié,  au  nom  du  ciel  !  je  sens  mes 
forces  qui  m'abandonnent,  je  vais  mourir! 

La  voix  qui  implorait  secours  était  si  vibrante,  qu'elle 
alla  éveiller  la  compassion  au  fond  du  cœur  d  Athos. 

—  Le   malheureux  !   murmura-t-il. 

—  Bon  !  dit  d'Artagnan,  il  ne  vous  manque  plus  que  de 
le  plaindre  !  En  vérité,  je  crois  qu'il  nage  vers  nous. 
Pi  n-e-t-il  donc  que  nous  allons  le  prendre?  Ramez,  Por- 

ramez  ! 
Et  donnant  l'exemple,  d'Artagnan  plongea  sa  rame  dans 
li    mer,    deux   coups  d'aviron  éloignèrent  la   barque  de 
vingt  brasses. 

—  Oh  !  vous  ne  m  abandonnerez  pas  !  vous  ne  me  lais- 
serez pas  périr!  vous  ne  serez  pas  sans  pitié!  s'écria 
Mordaunt. 

—  Ah  !  ah  !  dil  Porlhos  à  Mordaunt.  je  crois  que  nous 

•non-,  iiilln.  mon  brave,  et  que  vous  n'avez  pour 
vous  sauver  d  ici  d'autres  portes  que  celles  de  l'enfer  ! 
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—  Oh  I  Porlhos  !  murmura  le  comlc  de  La  Fère. 

—  Laissez-moi  tranquille,  Athos;  en  vérité  vous  deve- 
nez ridicule  avec  vos  éternelles  générosités  !  D'abord,  s'il 
approche  à  dix  pieds  de  la  barque,  je  vous  déclare  que  je 
lui  fend-  ta  lêle  d'un  coup  d'aviron. 

—  Oh!  de  grâce...  ne  me  fuyez  pas,  messieurs...  de 
grâce...  ayez  pitié  de  moi!  cria  te  jeune  homme,  dont  la 
respiration  haletante  taisait  parfois,  quand  sa  tète  dis- 
paraissait sous  la  vague,  bouillonner  1  eau  glacée. 

D'Artagnan,  c|ui  tout  en  suivant  de  l'œil  chaque  mou- 
vement de  Mordaunt  avait  terminé  son  colloque  avec  Ara- 
mis. se  leva  : 

—  Monsieur,  dil-il  en  s'adressanl  au  nageur,  éloignez- 
vous,  s'il  \<mi-  plaît.  Votre  repentir  est  de  trop  fraîche 
date  pour  que  nous  y  ayons  une  bien  grande  confiance  ; 
faites  attention  que  le  b  i  eau  dans  lequel  vous  avez  voulu 
nous  griller  fume  encore  à  quelques  pieds  sous  l'eau,  et 
que  la  situation  dans  laquelle  vous  êtes  est  un  lit  de  roses 
en  comparaison  de  celle  où  vous  vouliez  nous  mettre  et 
où  vous  avez  un-  M.  Groslow  et  ses  compagnons. 

—  Messieurs,  reprit  Mordaunl  avec  un  accent  plus  dé- 
sespéré, je  vous  jure  que  mon  repentir  est  véritable.  Mes- 
sieurs, je  -ni-  m  jeune,  j'ai  vingt-trois  ans  à  peine  !  mes- 
sieurs, j'ai  été  entraîné  par  un  ressentiment  bien  naturel, 
j'ai  voulu  venger  ma  mère,  et  vous  eussiez  tous  l'ait  ce 
que  j'ai  fait. 

—  Penh  !  lit  d'Arlâgnan,  voyant  qu'Athos  s'attendris- 
sait de  plus  en  plus  :  c  est  selon. 

Mordaunl  n'avait  plus  que  trois  ou  quatre  brasser-  à 
faire  pour  atteindre  la  barque,  car  1  approche  de  la  mort 
semblait  lui  donner  uni'  vigueur  surnaturelle. 

—  Hélas!  reprit-il,  je  vais  donc  mourir!  vous  allez 
donc  hier  le  fils  comme  vous  avez  lue  la  mère!  El  cepen- 
dant je  n'étais  pas  coupable  :  selon  toutes  les  lois  divines 
et  humaine-,  un  fils  doit  venger  sa  mère.  D'ailleurs, 
ajouta-t-il  enjoignant  les  mains,  si  c'est  un  crime,  puisque 
je  m'en  repens,  puisque  j'en  demande  pardon,  je  dois  être 
pardonne. 

Alors,  comme  si  les  forces  lui  manquaient,  il  sembla  ne 
plus  pouvoir  se  soutenir  sur  l'eau,  et  une  vague  passa  sur 
sa  fête,  qui  éteignil  -a  voix. 

—  Oh  !  cela   me  déchire  !  dit  Alhos. 
Mordaunt  reparut. 

—  El  moi.  répondit  d'Artagnan,  je  dis  qu'il  faut  en  finir  ; 
monsieur  l'assassin  de  votre  oncle,  monsieur  le  bourreau 
du  roi  i  harles,   monsieur  1  incendiaire,  je  vous  eng   ge 

à  VOUS  laisser  couler  a  fond  :  OU,    -i   VOUS   approche/   en- 
core de   la  barque  d'une  seule   brasse,    je   VOUS   casse  la 

tête  avec  mon  aviron. 

Mordaunl.  comme  au  désespoir,  lit  une  brassée.  D'Ar- 
tagnan prit  -a  rame  a  deux  maips,  Athos  se  leva. 

—  D'Artagnan  !  d'Artagnan  !  s'écria-t-il  :  d'Artagnan  ! 
mon  fils,  je  vous  en  supplie  !  Le  malheureux  va  mourir, 
et  c'est  affreux  de  laisser  mourir  un  homme  sans  lui  ten- 
dre la  main,  quand  on  n'a  qu'à  lui  tendre  la  main  pour  le 
sauver.  Oh  !  mon  cœur  me  défend  une  pareille  action  ; 
je  ne  puis  y  résister,  il  faut  qu'il  vive  ! 

—  Mordieu  !  répliqua  d'Artagnan,  pourquoi  ne  vous  li- 
vrez-vous pas  loul  de  suite  pieds  et  poings  liés  à  ce  mi- 
sérable:' Ce  sera  plus  loi  fait.  Ah!  comte  de  La  Fèie, 
vous  voulez  périr  par  lui  :  eh  bien  !  moi,  votre  fils,  comme 
vous   m'appelez,    je    ne   le  veux  pas. 

C'était  la  première  fois  que  d'Artagnan  résistait  à  une 
prière  qu'Athos  faisail  en  rappelant  son  fils. 

Aramis  lira  froidement  son  épée,  qu'il  avait  emportée 
entre-  se-  dents  a  la  nage. 

—  S'il  pose  la  main  sur  le  bordage,  dit-il,  je  la  lui  coupe 
comme  a  un  régicide  qu  il  e-l. 

—  Et  moi,  dii  Porlhos,  attendez... 

—  Qu'allez-vous  faire!'  demanda  Aramis. 

—  Oh!  messieurs,  s'écria    Athos  avec  un  sentiment  ir- 

ble,  soyons  hommes,  soyons  chrétiens! 
D'Arlâgnan  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  gé- 
:nt,    Vramis  abaissa  son  épée,   Porlhos  se  i 

—  Voyez,  continua  Alhos.  voyez,  la  morl  se  peint  sur 
son  visage  :  ses  forces  -oui  a  boni,  une  minute  encore, 
et  il  coule  au  rond  de  ['abîme.  Ah  !  ne  me  donnez  pas  cet 
horrible  remords,  ni'  me  forcez  pas  à  mourir  de  honte  à 
mon  Peu  :  mes  amis',  accordez-moi  la  vie  de  ce  malheu- 
reux, je  vous  bénirai,  je  vous... 


—  .le  me  meurs!  murmura  Mordaunl;  à  moi!...  à 
moi  !... 

—  Gagnons  une  minute,  dit  Aramis  en  se  pencha 

g  tuche  et  en  s'adressant  a  d'Artagnan.  Un  coup  d'aviron, 
i-i-il  en  se  penchant  a  droile  vers  Porlhos. 
D'Artagnan  ne  répondit  ni  du  geste  ni  de  la  parole; 
il  commençait  d'être  ému,  moitié  de?  supplications 
d' Alhos.  moitié  par  le  spectacle  qu'il  avait  -ou-  les  yeux. 
Porlhos  seul  donna  un  coup  de  rame,  el.  comme  ce  coup 

n'avait  pas  de  contre-poids,  la  barque  tourna  seule ut 

sur  elle-même  el  ce  mouvement  rapprocha  Alhos  du  mori- 
bond. 

—  Monsieur  le  comle  de  La  Fère  !  s'écria  Mordaunt, 
monsieur  le  comte  de  La  Fère!  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse,  c'est  vous  que  je  supplie,  ayez  pitié  de  moi!... 
Où  ctes-vous,  monsieur  le  comlc  de  La  l'ère?  je  n'y  vois 
plus...  je  nie  meurs  !  ..  A  moi  !  à  moi  ! 

—  Me  voici,  monsieur,  dit  Athos  en  se  penchant  et  en 
étendant  le  lira-  ver-  Mordaunl  avec  cel  air  de  noblesse  et 
de  dignité  qui  lui  était  habituel,  me  voici  ;  prenez  ma 
main,  et  entrez  dans  noire  embarcation. 

—  J'aime  mieux  ne  pas  regarder,  dil  d'Artagnan,  celte 
faiblesse  me  répugne. 

11  se  retourna  vers  les  deux  amis,  qui.  de  leur 
se  pressaient  au  fond  de   la  barque  connue  s'ils   eussenl 
crainl  de  loucher  celui  auquel  Alhos  ne  craignait  pas  de 
tendre  la  main. 

Mordaunt  fil  un  effort  suprême,  se  souleva,  saisit  cette 
main  qui  se  tendait  vers  lui  et  s'y  cramponna  avec  la 
véhémence  du  dernier  espoir. 

—  Bien!  dil  Athos,  niellez  voire  autre  main  ici. 

El  il  lui  offrait  son  épaule  comme  second  point  d'appui, 
de  sorte  que  sa  tête  louchait  presque  la  tête  de  Mor- 
daunl, el  que  ces  deux  ennemis  mortels  se  tenaient  cm- 
brassés  comme  deux  frères. 

Mordaunl  étreignit  de  ses  doiiï'.s  crispés  le  collet 
d'Athos. 

—  Bien,  monsieur,  dil  le  comle,  maintenant  vous  voilà 
sauvé,   tranquillisez-vous. 

—  Ah  !  ma  mère,  s  écria  Mordaunl  avec  un  regard  flam- 
boyant et  avec  un  accent  de  haine  impossible  à  décrire, 
je  ne  peux  l'offrir  qu'une  victime,  mais  ce  sera  du  moins 
celle  que  lu  eusses  choisie  ! 

Et  tandis  que  d'Artagnan  poussait  un  cri.  que  Porlhos 
levait  l'aviron,  qu'Aramis  cherchait  une  place  pour  frap- 
per, une  effrayante  secousse  donnée  a  la  barque  entraîna 
Alhos  dans  1  eau,  tandis  que  Mordaunl.  poussant  un  cri 
de  triomphe,  -errait  le  cou  de  sa  victime  el  enveloppait, 
pour  paralyser  ses  mouvements,  ses  jambes  et  les  sien- 
nes comme  aurait  pu  le  faire  un  serpent. 

Lu  instant,  sans  pousser  un  cri.  sans  appeler  a  son  aide, 
Alhos  essaya  de  se  maintenir  à  la  surface  de  la  mer.  mais. 
le  poids  l'entraînant,  il  disparu!  peu  .■!  peu  ;  bientôt 
on  ne  vil  plus  que  ses  longs  cheveux  Bottants  :  puis  tout 
disparut,  et  un  large  bouillonnement,  qui  s'effaça  à  son 
tour,  indiqua  seul  l'endroit  où  tous  deux  s'étaient  englou- 
tis. 

Muets  d'horreur,  immobiles,  suffoques  par  l'indignation 
cl  l'épouvante,  les  trois  amis  étaient  restés  la  bouche 
béante,  les  yeux  dilatés,  les  bras  tendus;  il-  semblaient 
de-  statues,  el  cependant,  malgré  leur  immobilité,  on  en- 
tendait battre  leur  cœur.  Porlhos  le  premier  revint  à  lui, 
el  s'arrachanl  les  cheveux  à  pleines  main-  : 

--  Oh  !  s'écria-l-il  avec  un  sanglot  déchirant  chez  un 
pareil  homme  surtout,  oh!  Athos.  Alhos!  noble  co.'ur! 
malheur!  malheur  sur  nous  qui  t'avons  laissé  mourir! 

—  Oh!  oui,  répéta  d'Artagnan,  malheur! 

—  Malheur  !  murmura  Aramis. 

En  ce  moment,  au  milieu  du  vaslc  cercle  illuminé  des 
rayons  de  la  lune,  à  quatre  ou  cinq  brasses  de  la  barque, 
le  même  tourbillonnement  qui  avait  annoncé  1  absorption 
se  renouvela,  et  l'on  vit  reparaître  d'abord  des  cheveux, 
puis  -un  visage  pâle  aux  yeux  ouverts  niais  cependant 
morls.  puis  un  corps  qui,  après  s'èlre  dressé  jusqu'au 
buste  au-dessus  de  la  mer,  se  renversa  mollement  sur 
le  dos,    selon  le  caprice  de  la  vague. 

Dans  la  poitrine  du  cadavre  elail  enfoncé  un  poignard 
dont  le  pommeau  d'or  étincelait. 

—  Mordaunt  !  Mordaunl  !  Mordaunt  !  s'écrièrent  les 
trois  amis,  c'est  Mordaunl! 
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—  Mais  Athos?  dit  d'Artagnan. 

Tout  ,i  coup  la  barque  pencha  à  gauche  sous  un  poids 
nouveau  el  inattendu,  el  Grimaud  poussa  un  hurlement 
de  joie;  tous  se  retournèrent,  et  l'on  vit  Alhos,  livide, 
l'œil  éteint  et  la  main  tremblante,  se  reposer  en  s'ap- 
puyanl  sur  le  bord  du  canot.  Huit  bras  nerveux  1  enle- 
vèrent aussitôt  el  le  déposèrent  dans  la  barque,  où  dans 
un  instant  Athos  se  sentit  réchauffé,  ranime,  renai 
sous  le-  caresses  èl  dans  les  étreintes  de  ses  amis  ivres 
de  joie. 

—  Vous  n'êtes  pas  blessé,  au  moins?  demanda  d'Arta- 
gnan. 

—  Xon,  répondit  Athos...  Et  lui? 

—  Oh  !  lui,  celte  fois,  Dieu  merci  !  il  est  bien  mort. 
Tenez  ! 

Et  d'Artagnan,  forçant  Athos  de  regarder  dans  la  direc- 
tion qu'il  lui  indiquait,  lui  montra  le  corps  de  Mordaunt 
flottant  sur  le  dos  des  lames,  et  qui.  tantôt  submerge, 
tantôt  relevé,  semblait  encore  poursuivre  les  quatre  amis 
d  un  regard  chargé  d  insulte  et  de  haine  mortelle. 

Enfin  il  s'abima.  Athos  lavait  suivi  d'un  œil  empreint 
de  mélancolie  et  de  pitié. 

—  Bravo,  Alhos  !  dit  Aramis  avec  une  effusion  bien 
rare  chez    lui. 

—  Le  beau  coup  !  s'écria  Porthos. 

—  J'avais   un   fils,    dit   Athos,   j'ai    voulu   vivre. 

—  Enfin,  dit  d'Artagnan,  voilà  où  Dieu  a  parlé. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué,  murmura  Alhos,  c'est 
le  destin. 
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ou,  après  avoir  manqué  d'être  roti,  mousqueton  manqua 
d'être    mange 


Un  profond  silence  régna  longtemps  dans  le  canot 
après  la  scène  lerrible  que  nous  venons  de  raconter.  La 
lune,  qui  s'était  montrée  un  instant  comme  -i  Dieu  eut 
voulu  qu'aucun  détail  de  cet  événement  ne  restât  caché 
aux  yeux  des  spectateurs,  disparut  derrière  les  nuages  : 
rentra  dans  celte  obscurité  si  effrayante  dans  tous 
les  déserts  et  surtout  dans  ce  désert  liquide  qu'on  appelle 
l'Océan,  el  l'on  n'entendit  plus  que  le  sifflement  du  vent 
d'ouest  dans  la  crête  des  lames. 

Porthos  rompit  le  premier  le  silence. 

—  J'ai  vu  bien  des  choses,  dit-il,  niais  aucune  ne  m'a 
emu  comme  celle  que  je  viens  de  voir.  Cependant,  tout 
troublé  que  je  suis,  je  vous  déclare  que  je  me  sens 
excessivement  heureux.  J'ai  cent  livres  de  moins  sur  la 
poitrine,  et  je  respire  enfin  librement. 

En  effet,  Porthos  respira  avec  un  bruit  qui  faisait 
honneur  au  jeu  puissant  de  ses  poumons. 

—  Pour  moi,  dit  Aramis,  je  n'en  dirai  pas  autant  que 

Porthos  :  je  suis  encore  épouvanté.  C  est  au  point 
que  je  n  en  crois  pas  mes  yeux,  que  je  doule  de  ce  que 
j'ai  vu.  que  je  cherche  tout  autour  du  canot,  cl  que  je 
m'attends  a  chaque  minute  à  voir  reparaître  ce  misérable 
tenant  a  la  main  le  poignard  qu'il  avait  dans  le  cœur. 

—  Oh  !  moi,  je  suis  tranquille,  reprit  Porthos  ;  le  coup 
lui  a  été  porte  vers  la  sixième  celle  et  enfoncé  jusqu'à 
la  garde.  Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche.  Athos,  au 
contraire.  Quand  on  frappe,  c'est  comme  cela  qu'il  faut 
frapper.  Aussi  je  \i<  ;i  présent,  je  respire,  je  suis  joyeux. 

—  Xe  vous  hâtez  pas  de  chanter  victoire.  Porthos  '. 
dit  d'Artagnan.  Jamais  nous  n'avons  couru  un  danger 
plus  grand  qu  à  celle  heure  ;  car  un  homme  vient  à  bout 
d'un  homme,  mais  non  pas  d'un  élément.  Or,  nous 
sommes  en  mer  la  nuit,  sans  guide,  dans  une  frêle 
barque  ;  qu'un  coup  de  vent  fasse  chavirer  le  canot,  et 
nous  sommes  perdus. 

Mousqueton  poussa  un  profond  soupir. 

—  Vous  êtes  ingrat.  d'Artagnan,  dit  Athos;  oui.  ingrat 
de  douter  de  la  Providence  au  moment  où  elle  vient 
de  nous  sauver  tous  d'une  taçon  si  miraculeuse.  Croyez- 
vous  qu'elle  nous  ait  fait  passer,  en  nous  guidant  par  la 
moin,  à  travers  tant  de  périls  pour  nous  abandonner 
ensuite?   Xon   pas.    Nous   sommes   partis   par    un   vent 


d'ouest,  ce  veni  souffle  toujoiu-  Athos  s'orienta  sur 
l'étoile  polaire.  Voici  le  Chariot,  par  conséquent  la  est 
Il  France.  Laissons-nous  aller  au  vent,  et  lanl  qu'il  ne 
changera  punit  il  nous  poussera  vers  les  côtes  de  Calais 
ou  de  Boulogne.  Si  la  barque  chavire,  nous  sommes  assez 
forts  et  assez  bons  nageurs,  à  nous  cinq  du  moins, 
la  retourner,  ou  pour  nous  attacher  a  elle  si  cet 
effort  est  au-dessus  de  nos  forces.  Or,  nous  nous  trou- 
vons sur  la  roule  de  tous  les  vaisseaux  qui  vont  de  Dou- 
vres à  Calais  et  de  Porlsmoulh  à  Boulogne  ;  si  l'eau 
conservait  leurs  traces,  leur  sillage  eut  creuse  une  vallée 
à  l'endroit  même  où  nous  sommes.  Il  est  donc  impossible 
qu'au  jour  nous  ne  rencontrions  pas  quelque  barque  de 
pécheur  qui  nous  recueillera. 

—  Mais  si  nous  n'en  rencontrions  point,  par  exemple, 
et  que  le  vent  tournât  au  nord  ! 

—  Alors,  dit  Alhos.  c'est  autre  chose,  nous  ne  retrou- 
verions la  terre  que  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  nous  mourrions  de  faim,  reprit 
Aramis. 

—  C'est  plus  que  probable,  dit  le  comte  de  La  Fère. 
Mousqueton  poussa  un  second  soupir  plus  douloureux 

encore  que  le  premier. 

—  Ah  ..à  !  Mouston,  demanda  Porthos,  qu'avez-vous 
donc  à  gémir  toujours  ainsi?  cela  devient  fastidieux  ! 

—  J'ai  que  j'ai  froid,  monsieur,  dit  Mousqueton. 

—  C'est  impossible,  dit  Porthos. 

—  Impossible?  dit  Mousqueton  étonné. 

—  Certainement.  Vous  avez  le  corps  couvert  d'une 
couche  de  graisse  qui  le  rend  impénétrable  à  l'air.  Il  y 
a  autre  chose,  parlez  franchement. 

—  Eh  bien,  oui,  monsieur,  et  c'est  même  celle  couche 
de  graisse  dont  vous  me  glorifiez,  qui  m'épouvante,  moi! 

—  Et  pourquoi  cela,  Mouston?  parlez  hardiment,  ces 
n  (  ssieurs  vous  le  permettent. 

—  Parce  que,  monsieur,  je  me  rappelais  que  dans  la 
bit  liothèque  du  château  de  Bracieux  il  y  avait  une  foule 
de  livres  de  voyages,  et  parmi  ces  livres  de  voyages 
ceux  de  Jean  Mocquet,  le  fameux  voyageur  du  roi 
Henri  IV. 

—  Après  ? 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  Mousqueton,  dans  ces  livres 
il  est  fort  parle  d'aventures  maritimes  et  d'événements 
semblables  a  celui  qui  nous  menace  en  ce  moment! 

—  Continuez,  Mouston,  dit  Porthos,  cette  analogie  est 
pleine  d'intérêt. 

—  Eh  bien,  monsieur,  en  pareil  cas,  les  voyageurs 
affamés,  dit  Jean  Mocquet,  ont  1  habitude  affreuse  de  se 
manger  les  uns  les  autres  et  de  commencer  par... 

—  Par  le  plus  gras  !  s'écria  d'Arlagnan  ne  pouvant 
s'empêcher  de  rire,  malgré  la  gravité  de  la  situation. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Mousqueton,  un  peu  aba- 
sourdi de  cette  hilarité,  et  permettez-moi  de  vous  dire 
que  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  risible  là  dedans. 

—  C'est  le  dévouement  personnifié  que  ce  brave  Mous- 
ton !  reprit  Porthos.  Gageons  que  lu  te  voyais  déjà  dé- 
pecé et  mangé  par  ton  maître  ? 

—  Oui,  monsieur,  quoique  cette  joie  que  vous  devinez 
en  moi  ne  soit  pas,  je  vous  l'avoue,  sans  quelque 
mélange  de  tristesse.  Cependant  je  ne  me  regretterais  pas 
trop,  monsieur,  si  en  mourant  j'avais  la  certitude  de  vous 
être  ulile  encore. 

—  Mouston.  dit  Porthos  attendri,  -i  nous  revoyons  ja- 
mais mon  château  de  Pierrefonds,  vous  aurez,  en  toute 
propriété,    pour    vous    et    vos   descendants,    le    clos   de 

qui  surmonte  la  ferme. 

—  Et  vous  le  nommerez  la  vigne  du  Dévouement,  Mous- 
ton. dil  Aramis,  pour  transmettre  aux  derniers  âges  le 
souvenir  de  votre  sacrifice. 

—  Chevalier,  dit  d'Arlagnan  en  riant  a  son  tour,  vous 
eussiez  rnangé  du  Mouston  sans  trop  de  répugnance, 
n'est-ce  pas,  surtout  après  deux  ou  trois  jours  de  diète? 

—  Oh  !  ma  foi.  non.  reprit  Aramis.  j'eusse  mieux  aimé 
Elaisois  :  il  y  a  moins  longtemps  que  nous  le  connaissons. 

On  conçoit  que  pendant  cet  échange  de  plaisanteries, 
qui  avaient  pour  but  surtout  d'écarter  de  l'esprit  d  Athos 
l'iic  qui  venait  de  se  passer,  à  l'exception  de  Gri- 
maud, qui  savait  qu'en  lout  cas  le  danger,  quel  qu'il  fût, 
passerait  au-dessus  de  sa  tète,  les  valets  ne  tussent  point 
tranquilles. 
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Aussi  Grimaud,  sans  prendre  aucune  part  à  la  conver- 
salion,  el  muet,  -clou  son  habitude,  s'escrimaii-il  de  son 
mieux,  un  aviron  de  chaque  main. 
lu  rames  donc,  loir  dit  Athos. 

Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  Pourquoi  rames-lu  ? 

—  Pour  avoir  chaud. 

Lu  effet,  tandis  qui  grelottaient 

de  froid,  le  silencieux  Grimaud  suait  à  grosses  gouttes. 

Tout  à  coup  Mousqueton  pou-- 1  un  cri  de  joie  en 
élevant  au-dessus  de  sa  tète  sa  main  armée  d  une  bou- 
teille. 

—  Oh  !  dit-il  en  passant  la  bouteille  à  Porthos.  oh  ! 
in  nsieur,  nous  sommes  sauvés  !  la  barque  est  garnie  de 
vi\  1 1 

Et  fouillant  vivement  sous  le  banc  d'où  il  avait  déjà 
tiré  le  précieux  spécimen,  il  amena  successivement  une 
douzaine  de  bouteilles  pareilles,  du  pain  et  un  morceau 
de  bœuf  s. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cetle  trouvaille  rendit  la  gaité 
à  tous,  excepté  à  Athos 

—  Mordieu  !  dit  Porthos.  qui.  on  se  le  rappelle,  avait 

nu  en  mettant  le  pied  sur  la  felouque,  c'est  eton- 
comme  les  émotions  creusent  l'estomac  ! 
Ll   il  avala  une  bouteille  d'un  coup   et   mangea   à  lui 
seul  un  bon  tiers  du  pain  et  du  bœuf  salé. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  dormez  ou  tâchez  de  dormir, 
messieurs  ;  moi,  je  veillerai. 

Pour  d'autres  hommes  que  pour  nos  hardis  aventuriers 
une  pareille  proposition  eût  été  dérisoire.  En  effet,  ils 
riaient  mouilles  jusqu'aux  os.  il  faisait  un  vent  glacial, 
et  les  émotions  qu'ils  venaient  d'éprouver  semblaient 
leur  défendre  de  fermer  l'œil  ;  mais  pour  ces  natures 
délite,  pour  ces  tempéraments  de  fer.  pour  ces  corps 
-  ;i  toutes  les  fatigues,  le  sommeil,  dans  toutes  les 
circonstances,  arrivait  à  son  heure  sans  jamais  manquer 
a  1  appel. 

Aussi,  au  bout  d  un  instant  chacun,  plein  de  confiance 
dans  le  pilote,  se  fut-il  accoudé  à  sa  façon,  et  eut-il 
é  de  profiter  du  conseil  donné  par  Athos.  qui.  assis 
luvernail  et  les  yeux  fixés  sur  le  ciel,  où  sans  doute 
il  cherchait  non  seulement  le  chemin  de  la  France,  mais 
encore  le  visage  de  Dieu,  demeura  seul,  comme  il  l'avait 
promis,  pensif  et  éveillé,  dirigeant  la  petite  barque  dans 
la  voie  qu'elle  devait  suivre. 

Après  quelques  heures  de  sommeil,  les  voyageurs  fu- 
rent réveilles  par  Athos. 

Les  premières  lueurs  du  jour  venaient  de  blanchir  la 
mer  bleuâtre,  et  a  dix  portées  de  mousquet  a  peu  près 
vers  1  avant  on  apercevait  une  masse  noire  au-dessus  de 
laquelle  se  déployait  une  voile  triangulaire  fine  et  al- 
longée comme  l'aile  d'une  hirondelle. 

—  Une  barque  !  dirent  d  une  même  voix  les  quatre 
amis,  tandis   que  les  laquais,   de   leur  côte,   exprimaient 

leur  joie   sur  des   tons   difiérenls. 
taïl  i'n  effet  une  flûte  dunkerquoise  qui  faisait  voile 
Boulogne. 
Les    quatre    maîtres,    Blaisois    et    Mousqueton   unirent 
leurs  voix  en  un  seul  cri  qui  vibra  sur  la  surface  élasti- 
que des  Bots,  tandis  que  Grimaud,  sans  rien  dire,  mettait 
son  chapeau  au  bout  de  sa  rame  pour  attirer  les  regards 
de  ceux  qu'allait  frapper  le  son  de  la  voix. 

quart  d'heure  après,  le  canot  de  cette  flûte  les  re- 
morquait :  ils  mettaient  le  pied  sur  le  pont  du  petit  bâti- 
ment. Grimaud  offrait  vingt  guinées  au  patron-de  la  part 
île  son  maître,  el  à  neuf  heures  du  matin,  par  un  bon 
vent,  nos  Français  mettaient  le  pied  sur  le  sol  de  la  pa- 
irie. 

Morbleu!  qu'on  esl  fort    là-dessus!  dit   Porth 
enfonçant  ses  larges  pieds  dans  le  sable.  Qu'on  vienne 
me  chercher  noise  maintenant,  me  regarder  de  travers  ou 
iller.  et   l'on  verra   à  qui  l'on   ci   affaire!   Mor- 
bleu !  je  défierais  tout  un  royaume  ! 

—  Et  moi,  dit  d  Artagnan.  je  vous  engage  à  ne  pas 
taire  sonner  ce  défi  trop  haut,  Porthos  ;  car  il  me  semble 
qu'on  nous  regarde  beaucoup  par  ici. 

—  Pardieu  !  dit  Porthos.  on  nous  admire. 

—  Eli  bien.  moi.  répondit  d'Artagnan,  je  n'y  mets  point 
d  amour-propre,  je  vous  jure,  Porthos  !  Seulement  j  aper- 


çois des  hommes  en  robe  noire,  et  dans  notre  situation 
les  hommes  en  robe  noire  m'épouvantent,  j 

—  Ce  sont  les  greffiers  des  marchandises  du  port,  dit 
Aramjs. 

—  Sous  l'autre  cardinal,  sous  le  grand,  dit  Athos,  on 
eût  plus  fait  attention  à  nous  qu'aux  marchandises.  Mais 
sous  celui-ci,  tranquillisez-vous,  amis,  on  fera  plus  atten- 
tion aux  marchandises  qu'à  nous. 

—  Je  ne  m'y  fie  pas.  dit  d  Artagnan,  et  je  gagne  les 
dunes. 

—  Pourquoi  pas  la  ville  î  dit  Porthos.  J'aimerais  mieux 
une  bonne  auberge  que  ces  affreux  déserts  de  sabli 
Dieu  a  créés   pour  les  lapins  seulement.  D'ailleurs  j'ai 
faim.    moi. 

—  laites  comme  vous  voudrez,  Porthos!  dit  d  Arta- 
gnan :  mais,  quant  à  moi.  je  suis  convaincu  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sûr  pour  des  hommes  dans  notre  situation,  c'est 
la   rase   campagne. 

El  d  Artagnan.  certain  de  réunir  la  majorité,  s'enfonça 
dans  les  dunes  sans  atteni  iponse  de  Porthos. 

La  petite  troupe  le  suivit  et  disparut  bientôt  avec  lui 
derrière  les  monticules  de  sable,  sans  avoir  attiré  sur  elle 

I  attention   publique. 

—  Maintenant,  dit  Aramis  quand  on  eut  fait  un  quart 
de  lieue  à  peu  près,  causons. 

—  Xon  pas.  dit  d'Arlagnan.  fuyons.  Nous  avons  échap- 
pé à  Cromwell,  à  Mordaunt,  à  la  mer,  trois  abimes  qui 
voulaient  nous  dévorer  :  nous  n  échapperons  pas  au 
sieur  Mazarin. 

—  Vous  avez  raison.  d'Arlagnan,  dit  Aramis,  et  mon 
avis  est  que.  pour  plus  de  sécurité  même,  nous  noi 
parions. 

—  Oui,  oui.  Aramis,  dit  d'Artagnan,  séparons-nous. 

Porthos    voulut   parler  p  oser  â   celle  résolu- 

lion,  mais  d  Artagnan  lui  fit  comprendre,  en  lui  serrant 
la  main,  qu'il  devait  se  taire.  Porthos  était  fort  obéi: 

à  ces  signes  de  son  compagnon,  dont  avec  sa  bonhomie 
ordinaire    il    reconnaissait    la    supériorité    intellectuelle. 

II  renfonça  donc  les  paroles  qui   allaient  sortir   d 
bouche. 

—  Mais  pourquoi  nous  séparer?  dit  AUjos. 

—  Parce  que,  dit  d'Arlagnan,  nous  avons  été  envoyés 
à  Cromwell  par  M.  de  Mazarin,  Porthos  et  moi.  et  qu'au 
lieu  de  servir  Cromwell  nous  avons  servi  le  roi  Char- 
les Ier,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  En  re- 
venant aVec  messieurs  de  La  Fère  et  d'Herblay,  notre 
crime  e-t  avéré  :  en  revenant  seuls,  notre  crime  demeure 
à  l'étal  de  doute,  el  avec  le  doute  on  mène  les  homme? 
très  loin.  Or,  je  veux  faire  voir  du  pays  à  M.  de  Maza- 
rin.   moi. 

—  Tiens,  dit  Porthos,  c'est  vrai  ! 

—  Vous  oubliez,  dit  Athos,  que  nous  sommes  vos  pri- 
sonniers, que  nous  ne  nous  regardons  pas  du  tout  comme 
dégagés  de  notre  parole  envers  vous,  et  qu'en  nous  ra- 
menant prisonniers  a  Paris. 

—  En  venté,  Athos,  interrompit  d  Artagnan.  je  -uis 
fâché  qu'un  homme  d'esprit  comme  vous  di?c  toujours 
des  pauvretés  dont  rougiraient  des  écoliers  de  troisième. 
Chevalier,  continua  d'Artagnan  en  s'adressonl  a  Aramis, 
qui.  campé  fièrement  sur  -on  èpèe,  semblait,  quoiqu'il 
eût  d'abord  émis  une  opinion  contraire,  -être  au  premier 
mot  rallie  a  celle  de  son  compagnon,  chevalier,  compre- 
nez donc  qu'ici  comme  toujours   mon  caractère   déliant 

e.  porthos  el  moi  ne  risquons  rien,  au  bout  du 
compte.    Mais   -i   par  hasard  cependant  on  essayait  de 

rreler  devant  vous,  eh  bien!  on  n  arrêterait  pas 
sept  hommes  comme  on  en  arrête  trois  ;  les  épées  ver- 
raient le  soleil,  et  l'affaire,  mauvaise  pour  tout  le  nu  unie, 
deviendrait  une  énormité  qui  nous  perdrait  tous  quatre. 
D'ailleurs,  si  malheur  arn .  i   de  non-,  ne   vaut-il 

pas  mieux  que  les  deux  autres  soient  en  liberté  pour  tirer 
ceux-là  d  affaire,  pour  ramper,  miner,  saper,  les  délivrer 
enfin  '.'  El  puis,  qui  sait  si  nous  n'obtiendrons  pas  séparé- 
ment, vous  de  la  reine,  nous  de  Mazarin.  un  pardon 
qu'on  nous, refuserait  réunis?  Allons,  Athos  el  Aramis, 
tirez  à  droite  ;  vous  Porthos.  venez  a  gauche  avec  moi  ; 
laissez  ces  messieurs  filer  -ur  la  Normandie,  et  nous,  par 
la  route  la  plus  courte,  gagnons  Paris. 

—  Mais  si  l'on  nous   enlève   en   route,  comment  nous 
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prévenir   mutuellement   de    cette   catastrophe?    demanda 
Aramis. 

—  Rien  de  plus  facile,  répondit  (TArtagnan  :  convenons 
d'un  itinéraire  dont  nous  ne  nous  écarterons  pas.  Gagnez 
Saint-Valéry,  puis  Dieppe,  puis  suivez  la  mute  dro 
Dieppe  à  Paris  ;  nous,  nous  allons  prendre   ôar  Abbe- 
\  die.  Vmiens,  Péronne,  i  ompièg  s  cha- 

que  auberge,   dans   chaque  maison  ou  nous   nous 
lerons.  nous  écrirons  sur  la  muraille  avec  la  pointe  du 
couteau,  ou  sur  la  vitre  avec  le  tranchant  d'un  diamant, 


•  ■/.  les  larmes  aua  >■■  is  toti- 

celte  franchise   dut-elle   1 

voir  nos  bonne 

—  Eh  mais,   dil   d  Utagnan,   est-ce   que    «ous  croyez, 
Athos,  qu'on  quitte  i  dans  un  moment  qui 

pas  san-  danger  deux  amis  comme  vous  et  Aramis? 

—  Non,  dit  Athos;  aussi   venez  dans  mes  bras,    mon 
tils! 

—  Mordieu  !  dit  Porthos  en  sanglotant,  je  c 
pleure  :  comme  c'est  bète  : 


L'armée  improvisée  avait  tenté  une  sortie. 


un    renseignement   qui   puisse   guider  les  recherches  de 
ceux  qui  seraient  libre-. 

—  Ah!  mon  ami.  dit  Athos,  comme  j  admirerai-  lies  res- 
sources de  votre  tête,  -i  je  ne  marri  peur 
les  adorer,  à  celles  de  votre  cœur. 

El   il  tendit  la  main  à  d'Artagnan. 

—  Est-ce  que  le  renard  a  du  génie.  Athos?  dit  le  Gas- 
con avec  un  mouvement  d'épaules.  Non.   il  sait  ci 

les  poules,  dépister  les  chasseurs  el  retrouver  son  che- 
min le  jour  comme  la  nuit,  voilà  tout.  Eh  bien,  est-ce  dit? 

—  C'est  dit. 

—  Alors,  parla-  -  I  rgent.  reprit  d'Artagnan,  il  doit 
rester  environ  deux  cents  pistoles.  Combien  reste-t-il, 
Grimaud? 

—  Cent  quatre-vingts  demi-louis,    monsieur. 

—  C'est  cela.  Ah  !  vival  !  voila  le  soleil  :  Bonjour,  ami 
soleil!  Quoique  tu  ne  sois  ênie  que  celui  de  la 
Gascogne,  je  te  reconnais  ou  je   Fais  semblant  de 
connaître.  Bonjour.  Il  y  avait  bien  longtemps  que  je  ne 
t'avais  vu. 

—  Allons,  allons.  d'Artagnan,  dit  Athos.  ne  Faites  pas 


El  les  quatre  amis  se  jetèrent  en  un  seul  groupe  dans 
[es  bras  les  autres.   Ces  quatre   hommes,    réu- 

nis par  1  étreinte  fraternelle^  n'eurent  certes  qu'une  âme 
en    ce    moment. 

Blaisois  el  Grimaud  devaient  suivre  Athos  et  Ar  unis. 

Mousqueton  suffisait  à  Porthos  et  à  dArlagnan. 

On   partagea,    comme   on   avait  toujours   t'ait,    l'ai 
avec   une    fraternelle   régularité;    pu  -  indi- 

viduellement serré  la  main  et  s  èlre  mutuellement  réitéré 
l'assurance  d'une  amitié  éternelle,  les  quatre  -entils- 
hommr-  -,■  -,  parèrent  pour  prendre  chacun  la  route  con- 
venue, non  -an-  se  retourner,  non  p  -  sans  se  renvoyer 
encore   d  "affectueuse-  que   répétaient   les   échos 

de    la    dune. 

rdirent   de   vue. 

—  Sacrebleu!  d'Artagnan,  dil  Porthos,  il  faut  que  je 
vous  dise  cela  lout  de  stûte,  car  je  ne  -aurais  jamais  gar- 
der sur  le  cour  quelque  chose  contre  vous,  je  ne  vous 
ai  p,i-  reconnu  dans  cette  circonstance! 

—  Pourquoi?  demanda  dArlagnan  avec  son  fin  sou- 
rire. 
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—  Parce  que  si,  comme  vous  le  dites,  Alhos  el  \ramis 
courent  un  véritable  danger,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  les  abandonner.  Moi,  je  vous  avoue  que  j'étais  toul 

prêt  .1  les  suivre  et  que  je  le  -uis  encore  a  les  rejoindre 
malgré  tous  les  Mazarins  de  la  terre. 

—  Vous  auriez  raison,  Porthos,  s'il  en  était  ainsi,  dit 
d'Artagnan  :  niais  apprenez  une  toute  petite  chose,  qui 
cependant,  toute  petite  qu'elle  est,  va  changer  le  cours 
de  VOS  idées:  c'est  que  ce  ne  sont  pas  ces  messieurs 
qui  courent  le  plus  grave  danser,  c  est  nous  ;  c'est  que 
ce  "  est  point  pour  les  abandonner  que  nous  les  quittons, 
mais  pour  ne  pas  les  compromettre. 

—  Vrai?  dit  Porthos  en  ouvrant  de  grands  yeux  éton- 
nes. 

—  Eh  !  sans  doute  :  qu'ils  soient  arrêtés,  il  y  a  pour 
eux  de  la  Bastille  tout  simplement  ;  que  nous  le  soyons, 
nous,  il  y  va  de  la  place  de  Grève. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos,  il  y  a  loin  de  là  à  cette  cou- 
ronne de  baron  que  vous  me  promettiez,  d'Artagnan  ! 

—  Bah  !  pas  si  loin  que  vous  le  croyez,  peut-être,  Por- 
thos, vous  connaissez  le  proverbe  :  «  Tout  chemin  mène 
à  Rome.  » 

—  Mais  pourquoi  courons-nous  des  dangers  plus  grands 
que  ceux  que  courent  Alhos  et  Aramis?  demanda  Porthos. 

—  Parce  qu'ils  n'ont  fait,  eux,  que  de  suivre  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  reçue  de  la  reine  Henriette,  et  que 
nous  avons  trahi,  nous,  celle  que  nous  avons  reçue  de 
Mazarin  ;  parce  que,  partis  comme  messagers  à  Crom- 
well,  nous  sommes  devenus  partisans  du  roi  Charles; 
parce  que,  au  lieu  de  concourir  à  faire  tomber  sa  tète 
royale  condamnée  par  ces  cuistres  qu'on  appelle 
MM.  Mazarin,  Cromwell,  Joyce.  Pridge,  Fairfax,  etc., 
nous  avons  failli  le   sauver. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai,  dit  Porthos  ;  mais  comment  vou- 
lez-vous, mon  cher  ami,  qu'au  milieu  de  ses  grandes 
préoccupations  le  général  Cromwell  ait  eu  le  temps  de 
penser... 

—  Cromwell  pense  à  tout,  Cromwell  a  du  temps  pour 
tout  ;  et,  croyez-moi,  cher  ami,  ne  perdons  pas  le  nôtre, 
il  est  précieux.  Nous  ne  serons  en  sûreté  qu'après  avoir 
vu  Mazarin,  et  encore... 

—  Diable  !  dit  Porthos,  et  que  lui  dirons-nous  à  Maza- 
rin ? 

—  Laissez-moi  faire,  j'ai  mon  plan  ;  rira  bien  qui  rira 
le  dernier.  M.  Cromwell  est  bien  fort  ;  M.  Mazarin  est 
bien  rusé,  mais  j'aime  encore  mieux  faire  de  la  diplo- 
matie contre  eux  que  contre  feu  M.  Mordaunl. 

—  Tiens!  dit  Porthos.  c'est  agréable  de  dire  [eu  mon- 
sieur Mordaunl. 

—  Ma  foi,  oui  !  dit   d'Artagnan  ;  mais  en  route  ! 

Et  tous  deux,  sans  perdre  un  instant,  se  dirigèrent  à 
vue  de  pays  vers  la  route  de  Paris,  suivis  de  Mousqueton, 
qui,  après  avoir  eu  trop  froid  toute  la  nuit,  avait  déjà 
trop  chaud  au  bout  d'un  quart  d'heure. 
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Alhos  et  Aramis  avaient  pris  l'itinéraire  que  leur  avait 
indiqué  d'Artagnan  el  avaienl  cheminé  aussi  vile  qu  ils 
avaient  pu.  Il  leur  semblait  qu'il  serait  plus  avantageux 
pour  eux  d'être  arrêtes  près  de  Paris  que  loin. 

Tous  les  soirs,  dan-  la  crainte  d'être  arrêtés  pendant 
la  nuit,  ils  traçaient  soit  sur  la  muraille,  soit  sur  les  vitres, 
le  signe  de  reconnaissance  convenu  ;  mais  tous  les  ma- 
lin-, ils  se  réveillaient  libres,  à  leur  grand  étonnement. 

A  mesure  qu'ils  avançaient  vers  Paris,  les  grands 
événements  auxquels  ils  avaient  assiste  et  qui  venaient 
de  bouleverser  l'Angleterre,  s'évanouissaient  comme  des 
songes;  tandis  qu'au  contraire  ceux  qui  pendant  leur 
ibsence  avaient  remué  Paris  et  la  province  venaient  au- 
devant  d'eux. 

at  ces    -iv    semaines   d'absçnce,  il  s'était   passé 

en  France  tant  de  petites  choses  qu'elles  avaienl  presque 

>os<    'in   grand  événement.   Les  Parisiens,  en  se  ré- 


veillant le  malin  sans  reine,  sans  roi,  furent  fort  tour- 
nâmes de  cet  abandon  ;  el  l'absence  de  Mazarin,  si  vive- 
ment désirée,  ne  compensa  point  celle  des  deux  augustes 
fugitifs. 

Le  premier  sentiment  qui  remua  Paris  lorsqu'il  apprit 
la  fuite  à  Saint-Germain,  fuite  à  laquelle  nous  avons  fait 
assister  nos  lecteurs,  fut  donc  cette  espèce  d'effroi  qui 
saisit  les  enfants  lorsqu'ils  se  reveillent  dans  la  nuit  ou 
dans  la  solitude.  Le  parlement  s'émut,  et  il  fut  décidé 
qu'une  députalion  irait  trouver  la  reine  pour  la  prier  de 
ne  pas  plus  longtemps  priver  Paris  de  sa  royale  pré- 
sence. 

Mais  la  reine  était  encore  sous  la  double  impression  du 
triomphe  de  Lens  et  de  l'orgueil  de  sa  fuite  si  heureuse- 
ment exécutée.  Les  députes  non  seulement  n'eurent  pas 
l'honneur  d'être  reçus  par  elle,  mais  encore  on  les  fit 
attendre  sur  le  grand  chemin,  où  le  chancelier,  ce  même 
chancelier  Séguier  que  nous  avons  vu  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  poursuivre  si  obstinément  une  lettre 
jusque  dans  le  corset  de  la  reine,  vint  leur  remettre 
l'ultimatum  de  la  cour,  portant  que  si  le  parlement  ne 
s  humiliait  pas  devant  la  majesté  royale  en  passant 
condamnation  sur  toutes  les  questions  qui  avaient 
amené  la  querelle  qui  les  divisait,  Paris  serait  assiégé  le 
lendemain  ;  que  même  déjà,  dans  la  prévision  de 
ce  siège,  le  duc  d'Orléans  occupait  le  pont  de  Saint- 
Cloud,  et  que  M.  le  Prince,  tout  resplendissant  encore 
de  sa  victoire  de  Lens,  tenait  Charenton  et  Saint-Denis. 
Malheureusement  pour  la  cour,  à  qui  une  réponse  mo- 
dérée eût  rendu  peut-être  bon  nombre  de  partisan.-, 
celle  réponse  menaçante  produisit  un  effet  contraire  de 
celui  qui  était  attendu.  Elle  blessa  l'orgueil  du  parle- 
ment, qui,  se  sentant  vigoureusement  appuyé  par  la 
bourgeoisie,  à  qui  la  grâce  de  Broussel  avait  donne  la 
mesure  de  sa  force,  répondit  à  ces  lettres  patentes  en 
déclarant  que  le  cardinal  Mazarin  étant  notoirement  l'au- 
teur de  tous  les  désordres,  il  le  déclarait  ennemi  du  roi 
et  de  l'Etat,  et  lui  ordonnait  de  se  retirer  de  la  cour  le 
jour  même,  et  de  la  France  sous  huit  jours,  et,  après  ce 
délai  expiré,  s'il  n'obéissait  pas,  enjoignait  à  tous  les 
sujets  du  roi  de  lui  courir  sus. 

Cette  réponse  énergique,  à  laquelle  la  cour  avait  été 
loin  de  s'attendre,  mettait  à  la  fois  Paris  et  Mazarin  hors 
la  loi.  Restait  à  savoir  seulement  qui  l'emporterait  du 
parlement  ou  de  la  cour. 

La  cour  fil  alors  ses  préparatifs  d'attaque,  et  Paris  ses 
1  réparalifs  de  défense.  Les  bourgeois  étaient  donc  occu- 
pe- i  l'œuvre  ordinaire  des  bourgeois  en  temps  d'émeute, 
c'est-à-dire  à  tendre  des  chaînes  et  à  dépaver  les  rues, 
lorsqu'ils  virent  arriver  à  leur  aide,  conduits  par  le  coad- 
juleur,  M.  le  prince  de  Conli,  frère  de  M.  le  prince  de 
('onde,  el  M.  le  duc  de  Longucville,  son  beau-frère.  Dès 
lors  ils  furent  rassurés,  car  ils  avaient  pour  eux  deux 
princes  du  sang,  et  de  plus  l'avantage  du  nombre.  C'était 
le  10  janvier  que  ce. secours  inespéré  était  venu  aux 
Parisiens. 

Après  une  discussion  orageuse,  M.  le  prince  de  Conti 
fut  nomme  généralissime  des  armées  du  roi  hors  Paris, 
a\ec  MM.  les  ducs  d'Elbceuf  et  de  Bouillon  el  le  maré- 
chal de  La  Mothe  pour  lieutenants  généraux.  Le  duc  de 
Longueville,  sans  charge  el  sans  litre,  se  contentait  de 
l'emploi  d'assister  son  beau-frère. 

Quanl  à  M.  de  Beaufort,  il  était  arrivé,  lui,  du  Vendô- 
mois  apportant,  dit  la  chronique,  sa  haute  mine,  de  beaux 
et  longs  cheveux  et  cette  popularité  qui  lui  valut  la 
royauté  des  halles. 

L'armée  parisienne  s'était  alors  organisée  avec  celle 
promptitude  que  les  bourgeois  mettent  à  se  déguiser  en. 
soldats,  lorsqu'ils  sont  poussés  à  cette  transformation 
par  un  sentiment  quelconque.  Le  19,  l'armée  improvisée 
avail  tenié  une  sortie,  plutôt  pour  s'assurer  el  assurer 
les  autres  de  sa  propre  existence  que  pour  tenter  quel- 
que chose  de  sérieux,  faisant  flotter  au-dessus  de  sa  tête 
un  drapeau,  sur  lequel  on  lisait  cette  singulière  devise  : 
1\"ous  cherchons  noire  roi. 

Les  jours  suivants  furent  occupés  à  quelques  petites 
opérations  partielles  qui  n'eurent  d'autre  résultat  que 
l'enlèvement  de  quelques  troupeaux  et  1  incendie  de  deux 
ou  trois  maisons. 

On  gagna  ainsi  les  premier-  jours  de  février,  el  c'était 
le   1er  de  ce  mois  que  nos   quatre  compagnons  avaient 
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abordé  a  Boulogne  el  avaient  pris  leur  course  vers  Paris 
chacun  tle  son  côté. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  de  marche  il-  évitaient 
Nanterre  avec  précaution,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
quelque  parti  de  la  reine. 

C'était  bien  à  contre-cœur  qu'Athos  prenail  toutes  ces 
précautions,  mais  Aramis  lui  avait  très  judicieusement 
fait  observer  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'être  impru- 
dents, qu'ils  étaient  chargés,  de  la  part  du  roi  Charles, 
d'une  mission  suprême   et  sacrée,  et  que  celte   mission 


—  Nous  n'en  avons  point. 

—  Comment  I   vous  n  en  avez  point? 

—  Non,  nous  arrivons  d'Angleterre,  comme  nous  vous 
i'avons  dit  ;  nous  ignorons  complètement  où  en  sont 
ies  affaires  politiques,  ayant  quitte  Paris  avant  le  départ 
du  roi. 

—  Ah  !  dit  le  sergent  d'un  air  fin,  vous  Oies  des  maza- 
rins  qui  voudriez  bien  entrer  chez  nous  pour  nous 
espionner. 

—  Mon  cher  ami,  dit  Alhos.  qui  avait  jusque-là  laissé 


Je  suis  parvenu  à  les  faire  partir  tous  du  même  pied. 


reçue  au  pied  de  l'échafaud  ne  s'achèverait  qu  aux  pieds 
de  la  reine. 

Athos  céda  donc. 

Aux  faubourgs,  nos  voyageurs  trouvèrent  bonne  garde. 
tout  Paris  étaif  armé.  La  sentinelle  refusa  de  laisser  pas- 
ser les  deux  gentilshommes,  et  appela  son  sergent. 

Le  sergent  sortit  aussitôt,  et  prenant  toute  Impor- 
tance qu  ont  l'habitude  de  prendre  les  bourgeois  lors- 
qu'ils ont  le  bonheur  d'être  revêtus  d'une  dignité  militaire  : 

—  Oui  ètes-vous,  messieurs?  demanda-t-il. 

—  Deux  gentilshommes,  répondit  Alhos. 

—  D'où  venez-vous  ? 

—  De  Londres. 

—  Que  venez-vous  faire  à  Paris  ? 

—  AccompUr  une  mission  près  de  Sa  Majesté  la  reine 
d'Angleterre. 

—  Ah  ça  !  tout  le  monde  va  donc  aujourd'hui  chez  la 
reine  d'Angleterre  !  répliqua  le  sergent.  Nous  avons  déjà 
au  poste  trois  gentilshommes  dont  on  visite  les  passe-  el 
qui  vont  chez  Sa  Majesté.  Où  sont  les  vôtres? 


a  Aramis  le  soin  de  répondre,  si  nous  étions  des  raaza- 
i in-,  nous- aurions  au  contraire  toutes  les  passes  pos- 
sibles. Dans  la  situation  où  vous  êtes.  défiez-Vous  avant 
ioul.  croyez-moi.  de  ceux  qui  sont  parfaitement  en  règle. 

—  Entrez  au  corps  de  garde,  dit  le  sergent  ;  vous  expo- 
serez vos  raisons  au  chef  de  poste. 

11  fit  un  signe  a  la  sentinelle,  elle  se  rangea  :  le  ser- 
gent passa  le  premier,  les  deux  gentilshommes  le  sui- 
virent au  corps  de  garde. 

Ce  corps  de  garde  était  entièrement  occupé  par  des 
bourgeois  et  des  gens  du  peuple  :  les  uns  jouaient,  les 
autres  buvaient,  les  aulres  péroraient. 

Dans    un  coin    el    presque   gardés   à  vue.   étaient  les 

gentilshommes  arrivés  les  premiers  et  dont  l'officier 

visitait  les  passes.   Cet   officier  était   dans  la   chambre 

voisine.  1  importance  de  son  grade  lui  concédant  lhon- 

neur  d'un  logement  particulier. 

Le  premier  mouvement  des  nouveaux  venus  et  des  pre- 
miers arrivés  fut,  des  deux  extrémités  du  corps  de  garde. 
de  jeter  un  regard  rapide  et  investigateur  les  uns  sur 
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les  autres.  Les  premiers  venu?  étaient  couverts  de  long? 
manteaux  dans  les  pli.-  desquels  ils  étaient   soigrn 

Bveloppès.  L'un  d'eux,  moins  grand  que  ses  com- 
pagnons,   se  tenait  en  arrière  et  dans  l'ombre. 

A  1  annonce  que  lil  en  entrant   le   gagent,    que, 
toute  probabilité  il  amenait  deux  màzarins,  les  trois 
lilshommes  dressèrent  l'oreille  et  préfèrent  .  Uention.  Le 
plus  petit  de-  trois,  qui  avait  fait  deux  pas  en  avant,  en 
lil  un  en  arrière  et  ,-e  retrouva  dans  l'ombre. 

Sur  l'annonce  que  les  nouveaux  venus  n'avaient  point 
île  pat  -   unanime  du  corps  de  garde   parut   être 

qu'ils  n  entreraient  | 

—  Si  fait,  dit  .'vthos.  il  est  probable  au  contraire  que 
ncus  entrerons,  car  nous  paraissons  avoir  affaire  a  des 
gens  raisonnables.  Or,  il  j  aura  une  chose  bien  simple 
à  faire:  ce  sera  de  faire  passer  nos  noms  à  Sa  Majesté 
la  reine  d'Angleterre  :  el  :?i  elle  répond  de  nous,  j'espère 
■pie  \ous  ne  verrez  plus  aucun  inconvénient  a  nous 
laisser  le  passage  libre. 

A   ces    mois    l'attention    du   gentilhomme    caché   dans 
l'ombre  redoubla  et  l'ut  même  accompagnée  d'un  mouve- 
ment de  surprise  tel.  que  son  chapeau,  repoussé  par  son 
eau  dont  il  s'enveloppait  plus  soigneusement  encore 
qu'auparavant  tomba  ;  il  se  baissa  el  le  ramass  i  vivement. 

—  Oh  !  mon  E>ieu  1  dit  Aramis  poussant  Athos  du  coude, 
avez-vous  vu? 

—  Quoi  ?  demanda  Athos. 

—  La  figure  du  plus  petit  des,  trois  gentilshommi 
--  Xon. 

—  C'est  qu'il  m'a  semblé...  mais  c'est  chose  impos- 
sible... 

En  ce  moment  le  sergent,  qui  était  allé  dans  la  chambre 
particulière  prendre  des  ordres  de  l'officier  du  poste, 
sortit,  oi  désignant  les  irois  gentilshommes,  auxquels  il 
remit  un   papier  : 

—  Les  passes  sont  en  régie,  dit-il.  laiss  sser  ces 
trois  messieurs.   ■ 

Les  trois  gentilshommes  firent  un  signe  de  télé  el 
s'empressèrent  de  profiter  de  la  permission  et  du  che- 
min qui.  sur  l'ordre  du  sergent,   s'ouvrait  devant  eux. 

Aramis  le-  suivit  des  yeux  :  et  au  moment  ou  le  plus 
petit  passait  devant  lui.  il  serra  vivement  la  main  d'Athos. 

—  Qu'avez-vous,   mon  cher?  demanda  celui-ci. 

—  J'ai...  c'est  une  vision  sans  doute. 

s'adri    -ni   au  sergent  : 

—  Dites-moi,  monsieur,  ajouia-i-il.  connaissez-vous  les1 
trois  gentilshommes  qui  viennent  de  sortir  d'ici? 

—  Je  les  connais  d'après  leur  passe  :  ce  sont  MM.  de 
Flnmarens,  de  Chàtillon  et  de  Bruy,  trois  gentilshommes 
frondeurs  qui  vont  rejoindre  M.  le  duc  de  Longueville. 

—  C'est  étrange,  dil  Aramis,  répondant  a  sa  propre  pen- 
sée  plutôt  qu'au  sergent,  j'avais  cru  reconnaître  le  Maza- 
rin    lui-même. 

Le  sergent  éclata  de  rire. 

—  Lui.  dit-il.   se  hasarder  ain^i  chez  nous,    pou- 
pendu,   pas   .-i    h 

—  Ah  I  murmura  Aramis,  je  puis  bien  m  être  trompé, 
je  n'ai  pas  l'œil  infaillible   de  d'Artagnan. 

—  nui  parle  ici  de  d'Artagnan?  demanda  l'officier,  qui. 
en  ce  moment  même,  apparaissait  sur  le  seuil  de  sa 
chambre. 

—  Oh  !  fil  Grimaud  en  écarquillanl  les  yeux. 

—  Quoi?  demandèrent  a  la  lois  Aramis  el  Athos. 

—  l'ianchet  !  reprit  Grimaud;  Planche!  avec  le  h 
col! 

—  Messieurs  de  La  1ère  et  dllerblay.  s'écria  l'officier, 
de  retour  a  Paris!  Oh  !  quelle  joie  pour  moi,  messieurs! 
car  -ans  doute  vous  venez  vous  joindre  à  MM.  les  prin- 
ce- ! 

—  Comme  lu  vois,  mon  cher  Planchet,  dil  Aramis,  tan- 
dis qu'Athos  souriait  en  voyant  le  mail.-  important  qu'oc- 
cupait dans  la  milice  bourgeoise  l'ancien  camarade  de 
Mousqueton,  de  Bazin  et  de  Grimaud. 

—  Et  M.  d'Artagnan  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure, 
monsieur  d'Herblay,    oserai-je   vous   demander   si  vous 

de  ses  nouvelle  ;  * 

—  Nous  1  avons  quille  il  y  a  quatre  jour-,  mon  cher 
ami.  et  tout  nous  portait  a  croire  qu'il  nous  avait  précé- 

i   Paris. 

—  .\on.  monsieur,  j'ai  la  certitude  qu'il  n  est  point  ren- 


ne   dans    la    capitale  ;    après   cela,    peut-être    est-il    resté 
I .  enn  a  in. 

—  -  .1.-  ne  trois  nous  avons  rendez-vous  a  la  Che- 
vrette. 

—  J'y  suis  passé  aujourd'hui  même. 

—  El  la  belle  Madeleine  n'avait  pas  de  ses  nouvelles? 
demanda  Aramis  en  souriant. 

—  Non,  monsieur,  je  ne  vous  cacherai  même  point 
quelle  paraissait  fort  inquiète. 

—  Au  fail.  dit  Aramis,  il  n'y  a  point  de  temps  de  perdu, 
el  nous  avons  lait  grande  diligence.  Permettez  donc,  mon 
cher  Athos,  san?  que  je  in  informe  davantage  de  notre 
ami.  qui  --■       es  compliments  a  M.  Planchet. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier  !  dil  Planche!  en  s'incli- 
na nt. 

—  Lieutenant  !  dit  Aramis. 

—  Lieutenant,  et  promesse  pour  être  capitaine. 

—  C'est  fort  beau,  dit  Aramis  ;  et  comment  tous  ces 
honneur-  SOnt-ils  venus  a  vous? 

—  D'abord  vous  -avez,  messieurs,  que  c  est  moi  qui 
ai  fail  sauver  M.  de  Rochefort? 

—  Oui.    paidieu  !   il   nous   a   conté   cela. 

—  J'ai  a  celle  occasion  failli  être  pendu  par  le  Mazarin, 
ce  qui  m'a  rendu  naturellement  plus  populaire  encore 
que  je  n'étais. 

—  Li  grâce  a  celle  popularité  .. 

—  Non,  grâce  a  quelque  chose  de  mieux.  Vous  savez 
d'ailleurs,  messieurs,  qui.'  j'ai  servi  dans  le  régiment  de 
Piémont,  ou  j'avais  1  honneur  d'être  sergent. 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  un  jour  que  personne  ne  pouvait  mettre  en 
rang  une  foule  de  bourgeois  armes  qui  partaient  les  uns 
du  pied  gauche  el  le-  autres  du  pied  droit,  je  suis  par- 
venu, moi,  a  les  faire  partir  tous  du  même  pied,  e 

m'a  fail  lieutenant  sur  le  champ  de...  manœuvre. 

—  \  oila  l'explication,  dil  Ai 

—  De  sorte,  dit  Athos  que  z  une  foule  de 
noblesse  avec  vous? 

—  (.'eiie-:  Nous  avons  d'abord,  comme  vous  le  -avez 

sans  doute.  M.  le  prince  de  Conti,  \1.  le  duc  de  Longue- 
ville,  M.  le  duc  de  lîeoulort.  M.  le  duc  dElbceuf.  le  duc 
de  Bouillon,  le  duc  de  Chevreuse,  \l.  de  Brissac,  le  maré- 
chal de  la  Mothe.  M.  de  Luynes,  le  marquis  de  Yilry.  le 
prince  de  Marcillac,  le  marquis  de  Norrmoulicrs,  le  comte 
de  Fiesque,  le  marquis  de  Laigues,  le  comte  deMontrésor, 
le  marquis  de  Sévignè,  que  icore,  moi. 

—  Et  M.  Raoul  de  Bragelonne?  demanda  Athos  d'une 
voix  émue;  d'Artagnan  ma  dil  qu'il  vous  l'avait  recom- 
mande en  partant,  mon  bon  l'ianchet. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  comme  si  c'était  son  propre 
fils,    el   je   doi-  dur   que  je   ne   lai   pas   perdu    de    vue    un 

seul  instant. 

—  Alors,  reprit  Athos  d'une  voix  altérée  par  la  joie,  il 
se  porte  bien!  aucun  accident  ne  lui  est  arrivé? 

—  Aucun.  Monsieur. 

—  Et  i!  demeure  ? 

—  Au  Grand-Charlemagne  toujours. 

—  Il  passe  ses  journées 

—  Tantôt  chez  la  reine  d'Angleterre,  tantôt  chez  ma- 
dame de  Chevreuse.  Lui  et  le  comte  de  Guiche  ne  se  quit- 
tent point. 

—  Merci.  Planche!,  merci  !  dit  Athos  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Oh!   monsi le   eomte,   dit   Planchet  en  touchant 

celle  main  du  bout  des  doigts. 

—  Eh  bien  !  que  Faites-VOUS  donc,  comte?  a  un  ancien 
laquais  !  dil  Aramis. 

—  Ami.  dit  Alhos.  il  me  donne  des  nouvelles  de  Raoul. 

—  Et    maintenant,    messieurs,    demanda   Planchel    qui 

point   entendu   l'observation,   que    comptez-vous 

la  ire  : 

—  Rentrer  dans  Paris,  si  toutefois  vous  non-  en  donnez 
la  permission,  mon  cher  monsieur  Planchet.  dil  Alhos. 

—  Comment!  si  je  vous  en  donnerai  la  permission! 
vous  vous  moquez  de  moi.  monsieur  le  comte  ;  je  ne 
suis  pas  autre  chose  que  votre  serviteur. 

Et  il  s'inclina. 

—  Puis,   se  retournant  vers  ses  hommes  : 

—  Laissez  passer  ces  messieurs,  dit-il.  je  les  connais, 
ce  sont  de?  amis  de  M.  de  Beaufort. 
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—  Vive  M.  de  Beaufort  !  cria  loui  le  poste  d  une  seule 

voix  en  ouvrant  un   chemin   a  Alhos  el  a    \iaiuis. 
Le  sergent  seul   s  approcha  de   Planchet  : 

—  Quoi!  sans  passeport?  murmura-i-il. 

—  San-  passeport,  dit  Planchet. 

—  Faites  attention,  capitaine,  éontinua-t-il  en  donnant 
d'avance  à   Planchel  le  titre  qui  lui  était  promis, 
attention  qu'un  des  trois  hommes  qui  sont  sortis  toul  à 
l'heure  m'a  dit  t"ui  bas  de  me  défier  de  ces  messieurs. 

—  Et  moi,  dit  Planchet  avec  majesté,  je  les  connais  el 
j'en  réponds. 

Cela  dit,  il  serra  la  main  de  Grimaud,  qui  parut  fort  ho- 
noré de  cette  distinction. 

—  Au  revoir  donc,  capitaine,  reprit  Aramis  de  son  ton 
goguenard  ;  s'il  nous  arrivait  quelque  chose,  nous  nous 
réclamerions  de  vous. 

—  Monsieur,  dit  Planchet,  en  cela  connue  en  toutes 
chose-,  je  suis  bien  votre  valet. 

—  1  i  de  l'esprit,  el  beaucoup,  dit  Aramis  en 
montant    a    cheval. 

—  Et  comment  n'en  aurait  il  pas    dit  Alhos  on  si 
tant  en  selle  a  son  tour,  après  avoir  si  longtemps  bi 
les  chapeaux  de  :on  mai 
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LES    AMBASSADEURS 

Le-  deux  amis  se  mirent  aussitôt  en  roule,  descen- 
dant la  pente  rapide  du  Faubourg  ;  mais  arrivés  au  bas  de 
celle  pente,  il?  virent  avec  grand  èlonnemenl  que  les  rues 
do  Paris  riaient  changées  en  rivières  et  les  place 
lacs.  A  la  suite  de  grandes  pluie-  qui  avaienl  eu  lieu  pen- 
dant le  mois  de  janvier,  la  Semé  avait  débordé  et  la  ri- 
vière avait  fini  par  envahir  la  moitié  de  la  capitale. 

Allios  el  Aramis  enlrèrenl  bravement  dan-  cette  inon- 
dation avec  leurs  chevaux  :  mais  bientôt  les  pauvres  ani- 
maux en  eurent  jusqu'au  poitrail,  et  il  fallut  que  les  deux 
gentilshommes  se  décidassent  à  les  quitter  et  a  prendre 
une  barque  :  ce  qu'ils  firent  .que-  avoir  recommandé  aux 
laquais  d'aller  les  attendre  aux  halles. 

Ce  fui  donc  en  bateau  qu'ils  abordèrenl  le  Louvre.  11 
était  nuit  close,  et  Paris,  vu  ainsi  a  la  lueur  de  quelques 
falots  tremblotants  parmi  lous  ces  étangs,  avec  ses 
barque-  chargées  de  patrouille-  aux  armes  étincelantes, 
avec  lous  ces  •  ris  de  veille  échangés  la  nuit  entre  le-  pos- 
tes, Pan-  présentait  un  aspect  dont  tut  ébloui  Aramis, 
l'homme  le  pli  -  ccessible  aux  sentiments  belliqueux 
qu'il   fût   possible    de    rencontrer. 

On  arriva  chez  la  reine  :  mais  force  fut  de  faire  anti- 
chambre, Sa  Majesté  donnant  eu  ce  moment  même  au- 
dience nlilshoinines  qui  apportaient  des  nouvel- 
les d  Angleterre. 

—  Et  non-  aussi,  dit  Alhos  au  serviteur  qui  lui  faisait 
celte  réponse,  nou-  aussi,  non  seulement  non-  appor- 
tons des  nouvelles  d  Angleterre,  mais  encore  nous  en 
arrivons. 

—  i  donc  vous  nommez-vous,  messieurs?  de- 
manda le  serviteur. 

—  M.  le  comte  de  La  1ère  el  M.  le  chevalier  d  llerblay. 
dit  Aramis. 

—  Ah  :  eu  ce  cas,  messieurs,  dit  le  serviteur  en  enten- 
dant ce-  noms  que  tant  de  lois  la  reine  avait  prononcés 
dans  son  espoir,  en  ce  cas  c'esl  autre  chose  el  [e  crois 
que  Sa  Majesté  ne  me  pardonnerait  pas  de  vous  avoir 
fait  attendre  un  seul  instant.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Et  il  marcha  devant,  .-uivi  d  Alhos  el  dAraini-. 
Arrivés  à  la   chambre   ou   se   tenait   la   reine,   il  leur  lit 
signe  d'attendre  ;  et  ouvrant  la  porte  : 

—  Madame,  dit-il,  j'espère  que  Votre  Majesté  me  par- 
donnera davoir  désobéi  a  ses  ordres,  quand  elle  saura 
que  ceu\  que  je  viens  lui  annoncer  somt  messieurs  le 
com.'e  de  La  lare  et  le  chevalier  d  Herblay. 

A  ces  deux  noms,  la  reine  poussa  un  cri  de  joie  que 
les  deux  gentilshommes  entendirent  de  l'endroit  où  ils 
s'étaient  arrêtes. 

—  Pauvre  reine  !  murmura  Alhos. 


—  oh  !  qu  il-  entrent  I  qu  il-  entrent  :  s'écria  à 
la  jeune  princesse  en  -  élançant  \  ers  la  porte. 

La  pauvre  enfanl  ne  quittait  poinl  sa  mère  et  essayait 
de  lui  faire  oublier  par  ses  soins  filiale  l'absence  de  ses 

ères  ei  il.-  -    sœur. 

—  Entrez,  entrez,  messieurs,  dit-elle  en  ouvrant  elle- 
même  la  porte. 

Athos  et  Aramis  se  présentèrent.  I.a  reine  était 
dans  un  fauteuil,  el  devant  elle  -•■  tenaient  debout  deux 
de?  trois  gentilhomme-  qu  ,  ms  le 

de   garde. 

C'étaient  MM.  de  Flamarens  e  Gi  spard  de  i  oligny,  duc 
de  i  liaiiiion.   frère   de   ..•lui  qui   avail   été   lu.-   sept   ou 

huit    ans    auparavant   dan-    un    duel    sur    la    place    Ro 

duel  .pu  avait  eu  lieu  a  propos  de  m  idame  de  Longue 
A  1  annonce  de?  deux   amis,   il?   reculèrent  d  un   p 
échangèrent    avec    inquiétude   quelques   paroles   a    voix 

—  Eh  bien  :  messieurs?  s'écria  la  reine  d'Angleterre  eu 
apercevant  Athos  ei  Aramis.  Vous  voilà  enfin,    amis  li- 

dèles,  niai?  les  courriel      d  I    al   vont  encore  plu?  vile  que 

i.a  cour  a  ci.-  instruite  de  -  de  L J. 

moment    OÙ   VOUS    louchiez   !.•-    portes   de    Paris,    et   voila 

leurs  de  Flamarens  el  d.;  i  hàtillon  qui  m  appo 
de  la  part  d.-  .s..  Majesté  la  reine    Vnne  d'Autriche  les 
plu?  récentes  informations. 
Aramis  el  Athos  se  regardèrent  ;  cette  tranquillité. 

joie    même,    qui   brillaient    dan-    le-    regards    ue    la    reine. 

les  comblaient  de  stupéfaction. 

—  Veuillez  continuer,  dit-elle,  en  s  adressant  a  MM.  de 

Flamarens  et  de  Chàtillon  :  mm;-  disiez  donc  que  Sa  Ma- 
Charles    1".    mon   auguste    maître,    avait   été    con- 
damne a  mort  malgré  le  vœu  de  la  majorité  des  sujets 
anglais  '.' 

—  Oui,   madame,   balbutia   Chàtillon. 

Alhos  et  Aranu  niaient  de  plu-  en  plu-  e!" 

—  El  que.  conduit  à  l'échafaud,  continua  la  reine,  à 
l'échafaud  !  ,,  mon  seigneur!  ô  mon  roi!...  et  que.  con- 
duit a  l'échafaud,  il  avait  .a.   =  ir  le  peuple  indigné? 

—  Oui.  madame,  répondit  Chàtillon  dune  voix  si  b 
que  ce  lui  a   peine  ?i  le.?  deux  gentilshommes,  cependant 
forl  attentifs,  purent   entendre  celle  affirmation. 

la    reine   joignit    le-    main-    avec    UI)  a-e    recon- 

ince,    tandis   que   sa    tille   passait    un   bras   autour  du 

cou  de  sa  mère  et  l'embrassait   I  -  yeux  baigne?  de  lar- 
mes de  joie. 

—  Maintenant,  il  ne  nous  rcsle  plus  qu'à  présenter  a 
Votre  Majesté  nos  humbles  respects,  dit  Chàtillon,  a  qui 
ce  rôle  ?en,blait  peser  el  qui  rougissait  a  vue  d.eil  sous 
le  regard  ii\.'  el  perçanl  d  Vthos. 

—  Un  moment  encore,  messieurs,  dit  la  reine  en  le.? 
retenant  d  un  signe.  I  n  moment,  de  grâce  !  car  voici 
messieurs  d.-  I.a  1ère  el  d'Herblaj  qui.  ainsi  que  vous 
ave/  pu  l'entendre,  arrivent  de  Londres  cl  qui  von?  donne- 
ront peut-être,  comme  témoins  oculaires,  des  détail-  que 
vous  ne  connaissez  pas.  Vous  porterez  ce?  détails  àla 
reine,  ma  bonne  sœur.  Parlez,  messieurs,  parlez,  je  vous 
écoute.  Ne  me  cachez  lien  :  ne  m  magez  rien.  Lies  que  Sa 

Sté  vil  encore  et  que  1  honneur  royal  est  sauf,  tout  le 
reste  m'est  indifférent. 
Athos  pâlit  et  porta  la  main  sur  son  cour. 

—  Eh  bien  !  dil  la  reine,  qui  vit  ce  mouvement  et  cette 
pâleur,   parlez  donc,  monsieur,  je  vous  en   prie. 

—  Pardon,  madame,  dit  Athos  ;  mais  je  ne  veux  rien 
ajouter  au  récit  de  ces  messieurs  avant  qu'ils  aient  recon- 
nu que  peut-être  ils  se  sonl  trompés. 

—  Trompés  !  -  écria  la  reine  presque  suffoquée  ; 
trompés!...  Qu'y  a-l-il  donc?  ô  mon  Dieu! 

\lmi-ieur.  dit  M.  de  Flamarens  à  Alhos.  si  nous 
nous  -ouïmes  trompés,  c'esl  de  la  pari  de  la  reine  que 
vient  l'erreur,  et  vous  n'avez  pas,  je  suppose,  la  pré- 
fenlion  de  la  rectifier,  car  ce  sérail  donner  un  démenti  a 
Sa  Majesté. 

—  De  la  reine,  monsieur?  reprit  Alhos  de  sa  voix 
calme  et  vibrante. 

—  Oui.  murmura  Flamarens  en  baissant  les  yeux. 
Athos  soupira    tristement. 

—  Ne  serail-ce  pas  plutôt  de  la  part  de  celui  qui 
VOUS  accompagnait,  et  que  non-  avons  vu  avec  vous  au 
corps  de  garde  de   la  barrière  du  Roule,   que  viendrait 
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cette    erreur?  dit  Aramis  avec    sa  politesse   insultante. 
nous  ne  nous  sommes  trompes,  le  comte  de  La 
Fère  et   moi,  vous  étiez  trois   en  entrant  dans  Paris. 
i  hâlillon  et  Flamarens  tressaillirent. 

—  Ma'is  expliquez-vous,  comte  !  s'écria  la  reine  dont 
l'angoisse  croissait  de  moment  en  moment;  sur  votre 
Iront  je  lis  le  désespoir,  votre  bouche  hésite  à  m  annon- 
cer  quelque  nouvelle  terrible,  vos  mains  tremblent...  Oh! 
mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu  est-il  donc  arrivé? 

—  .Seigneur  !  dit  la  jeune  princesse  en  tombant  à  ge- 
noux prés  de  sa  mère,  ayez  pitié  de  nous  ! 

--  Monsieur,  dit  Chàlillon,  si  vous  portez  une  nou- 
velle funeste,  vous  agissez  en  homme  cruel  lorsque  vous 
annoncez   celte   nouvelle   à  la    reine. 

Aramis  s  approcha  de  Chàlillon  presque  à  le  toucher. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  les  lèvres  pincées  et  le  regard 
étincelant,  vous  n'avez  pas,  je  le  suppose,  la  prétention 
d'apprendre  à  M.  le  comte  de  La  Fère  et  à  moi  ce  que 
nous    avons   à   dire  ici? 

Pendant  cette  courte  altercation,  Athos,  toujours  la 
main  sur  son  cœur  et  la  tête  inclinée,  s'était  approché 
de  la  reine,  et  d'une  voix  émue  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  les  princes  qui,  par  leur  nature, 
.-oui  au-dessfs  des  autres  hommes,  ont  reçu  du  ciel  un 
cœur  fait  pour  supporter  de  plus  grandes  infortunes  que 
celles  du  vulgaire  ;  car  leur  eccur  participe  de  leur  su- 
périorité. On  ne  doit  donc  pas,  ce  me  semble,  en  agir 
avec  une  grande  reine  comme  Votre  Majesté  de  la  même 
façon  qu'avec  une  femme  de  notre  étal.  Reine,  destinée 
à  tous  les  martyres  sur  celle  terre,  voici  le  résultat  de 
la  mission  dont  vous  nous  avez  honorés. 

Et  Athos,  s'agenouillnni  devant  la  reine  palpitante  et 
glacée,  tira  de  son  sein,  enfermés  dans  la  mémo  boîte, 
l'ordre  en  diamants  qu'avant  son  départ  la  reine  avait 
remis  à  lord  de  Winter,  et  l'anneau  nuptial  qu'avant  sa 
mort  Charles  avait  remis  à  Aramis  ;  depuis  qu'il  les  avait 
reçus,  ces  deux  objets  n'avaient  point  Quitté  Athos. 

Il  ouvrit  la  boite  et  les  lendit  à  la  reine  avec  une 
muette  et  profonde  douleur. 

La  reine  avança  la  main,  saisit  l'anneau,  le  porta  con- 
vulsivement à  ses  lèvres,  et  sans  pouvoir  pousser  un 
soupir,  sans  pouvoir  articuler  un  sanglot,  elle  tendit  les 
bras,  pâlit  et  tomba  sans  connaissance  dans  ceux  de  ses 
femmes  et  de  sa  fille. 

Athos  baisa  le  bas  de  la  robe  de  la  malheureuse  veuve, 
et  se  relevant  avec  une  majesté  qui  lit  sur  les  assistants 
une  impression   profonde  : 

—  Moi,  comte  de  La  Fère.  dit-il,  gentilhomme  qui  n'a 
jamais  menti,  je  jure  devanl  Dieu  d'abord,  el  ensuite 
devant  celle  pauvre  reine,  que  tout  ce  qui]  était  possible 
de  faire  pour  sauver  le  roi,  nous  l'avons  lail  sur  le  sol 
d'Angleterre.  Maintenant,  chevalier,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  d'Herblay,  parlons,  notre  devoir  est  ac- 
compli. 

—  Pas  encore,  dit  Aramis  ;  il  nous  reste  un  mot  à  dire 
à  ces  messieurs. 

Et  se  retournant  vers  Chàlillon  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  ne  vous  plairait-il  pas  de  sortir, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  pour  entendre  ce  mol  que  je  ne 
puis   dire    devant    la   reine '.' 

Chàlillon  s'inclina  sans  répondre  en  signe  d'assenti- 
ment ;  Athos  et  Aramis  passèrent  les  premier-,  Chàlillon 
et  Flamarens  les  suivirent  :  ils  traversèrent  sans  mot  dire 
le  vestibule  ;  mais  arrivés  à  une  terrasse  de  plain-pied 
avec  une  fenêtre,  Aramis  prit  le  chemin  de  celle  terrasse, 
tout  à  fait  solitaire  ;  à  la  fenêtre  il  s'arrêta,  el  se  retour- 
nant vers  le  duc  de  Chàlillon  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il.  vous  vous  êtes  permis  tout  à 
1  heure,  ce  me  semble,  de  nous  traiter  bien  cavalière- 
ment.  Cela  n'était  point  convenable  en  aucun  cas,  moins 
encore  de  la  part  de  gens  qui  venaient  apporter  à  la 
reine  le  message  d'un  meilleur. 

—  Monsieur!  s'écria  Chàlillon. 

—  Qu'avez-vous  donc  l'ait  de  M.  de  Bruy '?  demanda 
ironiquement  Aramis  Ne  serait-il  point  par  hasard  allé 
changer  sa  ligure  qui  ressemble  trop  à  celle  de  M.  Ma- 
zarin?  On  -ail  qu'il  y  a  au  Palais-Royal  bon  nombre  de 
masques  italiens  de  rechange,  depuis  celui  d'Arlequin 
jusqu'à   celui  de   Pantalon. 


—  Mais  vous  nous  provoquez,  je  crois  !  dit  Flamarens. 

—  Ah  !  vous  ne  laites  que  le  croire,  messieurs? 

—  Chevalier  I  chevalier!  dit  Athos. 

—  Eh  !  laissez-moi  donc  faire,  dit  Aramis  avec  humeur, 
vous  savez  bien  que  je  n'aime  pas  les  choses  qui  res- 
tent en  chemin. 

—  Achevez  donc,  monsieur,  dit  Chàlillon  avec  une  hau- 
teur qui  ne  le   cédail   en  rien  à  celle  d'Aramis. 

Aramis  s'inclina. 

—  Messieurs,  dit-il,  un  autre  que  moi  ou  M.  le  comte 
de  La  Fère  vous  ferait  arrêter,  car  nous  avons  quelques 
amis  à  Paris  ;  mais  nous  vous  offrons  un  moyen  de  par- 
tir sans  être  inquiété.  Venez  causer  cinq  minutes  l'épée 
à  la  main  avec  nous  sur  cette  terrasse  abandonnée. 

—  Volontiers,  dit  Chàlillon. 

—  Un  moment,  messieurs,   s'écria  Flamarens.  Je  sais  •• 
bien  que  la  proposition  est  tentante,  mais  à  cette  heure 

il  est  impossible  de  l'accepter. 

—  Et  pourquoi  cela?  dit  Aramis  de  son  ton  goguenard  ; 
est-ce  donc  le  voisinage  de  Mazarin  qui  vous  rend  si 
prudents  ? 

—  Oh  !  vous  entendez,  Flamarens,  dit  Chàlillon,  ne 
pas  répondre  serait  une  tache  à  mon  nom  et  à  mon  hon- 
neur. 

—  C'est  mon  avis,  dit  Aramis. 

—  Vous  ne  répondrez  pas,  cependant,  et  ces  messieurs 
tout  à  l'heure  seront,  j'en  suis  sûr,  de  mon  avis. 

Aramis  secoua  la  tête  avec  un   geste  d'incroyable  in- 
solence. 
Chàlillon  vit  ce  geste  et   porta  la  main  à  son  épée. 

—  Duc.  dit  Flamarens,  vous  oubliez  que  demain  vous 
commandez  une  expédition  de  la  plus  liante  importance, 
el  que,  désigne  par  M.  le  Prince,  agréé  par  la  reine,  jus- 
qu'à demain  soir  vous  ne  vous  appartenez  pas 

—  Soit.  A  après-demain  matin  donc,  dit  Aramis. 

—  A  après-demain  matin,  dit  Chàtillon,  c'est  bien  long, 
messieurs. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  dit  Aramis,  qui  fixe  ce  terme,  et 
qui  demande  ce  délai,  d'autant  plus,  ce  me  semble,  ajou- 
ta-t-il.  qu'on  pourrait  se  retrouver  à  cette  expédition. 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  s'écria  Chàlillon, 
et  avec  grand  plaisir,  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  venir  jusqu'aux   portes   de   Charenlon. 

—  Comment  donc,  monsieur  !  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  rencontrer  j'irais  au  bout  du  monde,  à  plus  forte 
raison  ferai-je  dans  ce  but  une  ou  deux  lieues. 

—  Eh  bien  !  à  demain,    monsieur. 

—  J'y  compte.  Allez-vous-en  donc  rejoindre  votre  car- 
dinal. Mais  auparavant  jurez  sur  l'honneur  que  vous  ne 
le  préviendrez  pas  de  notre  retour. 

—  Des  conditions  ! 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Parce  que  c'est  aux  vainqueurs  à  en  faire,  et  que 
vous  ne  l'êtes  pas.  messieurs. 

—  Alors,  dégainons  sur-le-champ.  Cela  nous  est  égal, 
à  nous  qui  ne  commandons  pas  1  expédition  de  demain. 

Chàtillon  et  Flamarens  se  regardèrent;  il  y  avait  tant 
d'ironie  dans  la  parole  et  dans  le  geste  d  Aramis,  que 
Chàlillon  surlout  avait  grand'peine  de  tenir  en  bride  sa 
colère.  Mais  sur  un  mot  de  Flamarens  il  se  contint. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il,  notre  compagnon,  quel  qu'il 
soit,  ne  saura  rien  de  ce  qui  s'est  passe.  Mais  vous  me 
promettez  bien,  monsieur,  de  vous  trouver  demain  à 
Charenlon,  n'est-ce  pas? 

—  Ah  1  dit  Aramis,   soyez  tranquille-,   messieurs. 

Les  quatre  gentilshommes  se  saluèrent,  mais  cetlo 
fois  ce  furent  Chàlillon  et  Flamarens  qui  sortirent  du 
Louvre  les  premiers,  el  Athos  et  Aramis  qui  les  suivi- 
rent. 

—  A  qui  donc  en  avez-vous  avec  toute  cette  fureur, 
Aramis?  demanda  Athos. 

—  Eh  pardieu  !  j'en  ai  à  ceux  à  qui  je  m'en  suis  pris. 

—  Que  vous  ont-ils  fait  ? 

—  Ils  m'ont  fait...   Vous  n'avez  donc  pas   vu? 

—  Non. 

—  Ils  ont  ricané  quand  non-  avons  juré  que  nous  avions 
lail  noire  devoir  en  Angleterre.  Or,  ils  Font  cru  ou  ne 
l'ont  pas  cru;  s'ils  l'ont  cru,  celait  pour  nous  insulter 
qu'ils   ricanaient  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  cru,   ils  nous   insul- 
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laienl  encore,  et  il  e-l  urgent  de  leur  prouver  que  nun- 
sommes  bons  à  quelque  chose.  Au  reste,  je  ne  suis  pas 
fâché  qu  ils  aienl  remis  la  chose  u  demain,  je  crois  que 
nous  avons  ce  soir  quelque  chose  de  mieux  a  faire  que 
de  tirer  l'épée. 

—  Ou'avons-nous  à  faire? 

—  Eh  pardieu  !  ii""-  avons  a  l'aire  prendre  le  Mazarin. 
Athos  allongea  dédaigneusement  les  lèvres. 

—  Ces  expéditions  ne  me  vont  pas,  vous  le  savez,  Ara- 

mis. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce   qu'elles    ressemblent  à  des   surprises. 

—  En  vérité,  Athos.  vous  seriez  un  singulier  gênerai 
d'armée  :  vous  ne  vous  battriez  qu'au  grand  jour  :  vous 

'  feriez   prévenir  votre   adversaire    de   1  heure   a   laquelle 
1  attaqueriez,  et   vous  vous  garderiez  bien  de  rien 
tenter    la  nuit    contre    lui,  de    peur    qu'il  vous    accusât 
d'avoir  profité  de  l'obscurité. 
Athos  sourit. 

—  Vous  savez  qu'on  ne  peut  pas  changer  sa  nature, 
dit-il.  d'ailleurs,  savez-vous  où  nous  en  sommes,  et  si 
l'arrestation  du  Mazarin  ne  serait  pas  plutôt  un  mal  qu'un 
bien,  un  embarras  qu  un  triomphe: 

—  Dite?.  Athos.  que  vous  desapprouvez  ma  proposi- 
tion. 

—  Xon  pas.  je  crois  au  contraire  qu  elle  est  de  bonne 
guerre  ;  cependant... 

—  Cependant,  quoi? 

—  Je  crois  que  vous  n  auriez  pas  dû  faire  jurer  à  ces 
messieurs  de  ne  rien  dire  au  Mazarin  ;  car  en  leur  faisant 
jurer  cela,  vous  avez  presque  pris  rengagement  de  ne 
rien  faire. 

—  Je  n'ai  pris  aucun  engagement,  je  vous  jure  ;  je  me 

le  comme  parfaitement  libre.  Allons,  allons.  Athos! 
allons  ! 

—  Où* 

—  Chez  M.  de  Beaufort  ou  chez  M.  de  Bouillon  ;  nous 
leur  dirons  ce  qu'il  en  est. 

—  Oui,  mais  a  une  condition  :  c'est  que  nous  commen- 
cerons par  le  coadjuteur.  C'est  un  prêtre  :  il  est  savant 
sur  les  cas  de  conscience,  et  nous  lui  conterons  le  nôtre. 

—  Ah  .'  fil  Aramis,  il  va  tout  gâter,   tout  s  approprier  ; 

ms  par  lui  au  lieu  de  commencer. 
.Vhos  sourit.  On  voyait  qu'il  avait   au   fond   du 
une  pensée  qu  il  ne  disait  pas. 

—  Eh  bien!  soit,  dit-il;  par  lequel  commençons-nous? 

—  Par  M.  de  Bouillon.  -  ulcz  bien  ;  c'est  celui 
qui  se  présente  le  premier  sur  notre  chemin. 

—  Maintenant  vous  me  permettrez  une  chose,  n  est-ce 
pas? 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  je  passe  à  l'hôtel  du  Grand-Empereur- 
Charlemagne  pour  embrasser  Raoul. 

—  Comment  donc  !  j'y  vais  avec  vous,  nous  l'embras- 
serons ensemble. 

Tous  deux  avaient  repris  le  bateau  qui  les  avait  ame- 
nés ol  s  étaient  fait  conduire  aux  Halles.  Ils  y  trouvèrent 
Grimaud  et  Blaisois.  qui  leur  tenaient  leurs  chevaux,  et 
tous  quatre  s'acheminèrent  vers  la  rue  Guénégaud. 

Mais  Raoul  n'était  point  à  l'hôtel  du  Grand-Roi  ;  il 
avait  reçu  dans  la  journée  un  message  de  M.  le  Prince 
et  était  parti  avec  Olivain  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 


LXXXI 
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Selon  qu  il  avait  été  convenu  et  dans  l'ordre  arrêté 
entre  eux,  Athos  et  Aramis,  en  sortant  de  l'auberge  du 
Grand-Roi-Charlcma'i'ic  s  acheminèrent  vers  l'hôtel  de 
M.  le  duc  de  Bouillon. 

La  nuit  était  noire,  et.  quoique  s'avançant  vers  les 
heures  silencieuses  et  solitaires,  elle  continuait  de  re- 
tentir de  ces  mille  bruits  qui  réveillent  en  sursaut  une 
ville  assiég  Y  chaque  pas  on  rencontrait  des  barri- 
cades,  à  chaque  détour  des  rues  des  chaînes  tendues, 
à  chaque    carrefour   des    bivouacs  ;  les    patrouilles    se 


■  ni.  échangeant  les  mots  d'ordre;  les  messagers 
expédie-  par  les  différents  chefs  Mitonnaient  les  places  ; 
enfin,  des  dialogues  animés,  et  qui  indiquaient  1  agita- 
tion des  esprits,  -  lient  entre  les  habitants  paci- 
fiques qui  se  tenaient  aux  fenêtres  et  leurs  concitoyens 
plus  belliqueux  qui  couraient  les  rues  la  pertuisane  sur 
lie  ou  l'arquebuse  au  bras. 
Athos  et  Aramis  n'avaient  pas  fait  cent  pas  sans  être 
arrêtes  par  le-  sentinelle-  placées  aux  barricades,  qui 
leur  avaient  demandé  le  mot  d  ordre  ;  mais  ils  avaient 
répondu  qu  ils  allaient  chez  M.  de  Bouillon  pour  lui  an- 
noncer une  nouvelle  d  importance,  et  l'on  s'était  con- 
tenté de  leur  donner  un  guide  qui,  sous  prétexte  de  les 
accompagner  et  de  leur  faciliter  les  ssages,  était 
chargé  de  veiller  sur  eux-.  Celui-ci  était  parti  les  précé- 
dant et  chantant  : 

brave  monsieur  de  Bouillon 
Est  incommodé  de  la  goutte. 

ut  un  triolet  des  plus  nouveaux  et  qui  se  compo- 
sait de  je  ne  sais  combien  de  couplets  où  chacun  avait 
sa   part. 

En  arrivant  aux  environs  de  l'hôte]  de  Bouillon,  on 
croisa  une  petite  troupe  de  trois  cavaliers  qui  avaient 
tous  les  mots  du  monde,  car  ils  marchaient  sans  guide 
et  sans  escorte,  et  en  arrivant  aux  barricades  n'avaient 
qu  à  échanger  avec  ceux  qui  les  gardaient  quelques  pa- 
roles pour  qu  on  les  laissât  passer  avec  toutes  les  défé- 
rences qui  sans  doute  étaient  dues  à  leur  rang.  A  leur 
aspect.  Athos  et  Aramis  s'arrêtèrent. 

—  Oh!  ôh  I  dit  Aramis,   voyez-vous,  comte? 

—  Oui.   dit  Athos. 

—  nue  vous  semble  de  ces  trois  cavaliers  ? 

—  Et   à  vous.  Aramis? 

—  Mais  que  ce  sont  nos  hommes. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  j'ai  parfaitement 
reconnu  M.  de  Flamarens. 

—  Et  moi.  M.  de  Châtillon. 

—  Quant  au  cavalier  au  manteau  brun... 

—  C'est  le  cardinal. 

—  En  personne. 

—  Comment  diable  se  hasardent-ils  ainsi  dans  le  voi- 
sinage de  l'hôtel  de  Bouillon?  demanda  Aramis. 

Athos  sourit,  mais  il  ne  répondit  point.  Cinq  minutes 
après  ils  frappaient  à  la  porte  du  prince. 

La  porte  était  gardée  par  une  sentinelle,  comme  c'est 
l'habitude  pour  les  gens  revêtus  de  grades  supérieurs  ; 
un  petit  poste  se  tenait  même  dans  la  cour,  prêt  à  obéir 
aux  ordres  du  lieutenant  de  M.  le  prince  de  Conti. 

Comme  le  disait  la  chanson,  M.  le  duc  de  Bouillon 
avait  la  goutte  et  se  tenait  au  lit  ;  mais  malgré  cette 
grave  indisposition,  qui  l'empêchait  de  monter  à  cheval 
depuis  un  mois,  c'est-à-dire  depuis  que  Paris  était  as- 
siégé, il  n'en  fit  pas  moins  dire  qu  il  était  prêt  à  rece- 
voir MM.  le  comte  de  La  Fère  et  le  chevalier  d'Herblay. 

Les  deux  amis  furent  introduits  près  de  M.  le  duc  de 
Bouillon.  Le  malade  était  dans  sa  chambre,  couché, 
mais  entouré  de  l'appareil  le  plus  militaire  qui  se  pût 
voir.  Ce  n'étaient  partout,  pendus  aux  murailles, 
qu'épées,  pistolets,  cuirasses  et  arquebuses,  et  il  était 
facile  de  voir  que.  dès  qu'il  n'aurait  plus  la  goutte.  M.  de 
Bouillon  donnerait  un  joli  peloton  de  fil  à  retordre  aux 
ennemis  du  parlement.  En  attendant,  à  son  grand  re- 
gret,  disait-il.  il  était  forcé  de  se  tenir  ay  lit. 

—  Ah  I  messieurs,  s  écria-t-il  en  apercevant  les  deux 
visiteurs  et  en  faisant  pour  se  soulever  sur  son  lit  un 
effort  qui  lui  arracha  une  grimace  de  douleur,  vous  êtes 
bien  heureux,  vous  ;  vous  pouvez  monter  à  cheval,  aller, 
venir,    combattre   pour  la   cause   du   peuple.  Mais   moi, 

le  voyei,  je  suis  cloué  sur  mon  lit.  Ah  !  diable  de 
goutte  !  fit-il  en  grimaçant  de  nouveau.  Diable  de  goutte  ! 

—  Monseigneur,  dit  Athos,  nous  arrivons  d'Angle- 
terre, et  notre  premier  soin  en  touchant  à  Paris  a  été 
de  venir  prendre  des  nouvelles  de  votre  santé. 

—  Grand  merci,  messieurs,  grand  merci  I  reprit  le 
duc.  Mauvaise,  comme  vous  le  voyez,  ma  santé...  Diable 
de  goutte!  Ah!  vous  arrivez  d  Angleterre?  et  le  roi 
Charles  se  porte  bien  à  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

—  Il  est  mort.  Monseigneur,  dit  Aramis. 

—  Bah  !   fit  le  duc  étonné. 
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—  Murl  ?ur  un  échafaud,  condamne  par  le  parlement. 

—  Impossible  ! 

técuté  en  notre  présence. 

—  Que  d  donc  M.  de  Flamarens? 

—  M.  de  Flamarens?  lit  Aramis. 

—  Oui,  il  sort  d'ici. 
Athos  sourit. 

—  Avec  deux  compagnons?  dit-il. 

\m'i_  deux  compagnons,  nui.  repril  le  duc;  puis  il 
ajouta  avec  quelque  inquiétude  :  Les  auriez-vous  ren- 
contr. 

—  Mai?  oui.  dans  la  rue  ce  me  semble,  dit  Athos. 

Et   il   regarda   eu  souriant  Aramis,   qui,   de  son  cùté. 
-   rda  d'un  air  quelque  peu  étonne. 

—  Diable  de  g  M.  de  Bouillon  évidem- 
ment mal  à  son  aise. 

Monseigneur,  dit  Athos,  en  vérité  il  faut  tout  votre 
dévouement  à  la  cause  parisienne  pour  rester,  souffrant 
connu*  tesi  a  la   tète  des  armées,  et  cette  per- 

sévérance i  !  en  vérité  notre  admiration,  à  M.  d'Her- 
hlay   il   ;i   moi. 

—  (ini-  voulez-vous  irs!  il  faut  bien,  et  vous 
en  été-  un  exemple,  vous  si  braves  et  si  dévoués,  vous 
à   qui  mon  cher  collègue  le  duc  de  Beaufort  doit  la  li- 

et    peut-être   la    vie.  il  faut   bien    se    sacrifier   à   la 
chose    publique.    Aussi    vous    le    voyez,    je    me    sacrifie: 
iu  bout  de  ma  force.  Le  cœur 
est  bon.   la   tête  est  bonne  ;  mais   cette  diable  de  goutte 
me  tue.   et  j'avoue  que  -i  la  cour  faisait   droit  à  mes  de- 
mandes,  '1'  je   ne   t'ai-    que 
cler   une   indemnité   promise   par   l'ancien   cardinal 
lui-même   lorsqu'on   nia    ênlçvé  ma    principauté   de    Se- 
dan,   oui.   je   l'avoue,    .-i   Von   me   donnait   des   domaines 
de    la    même     valeur,     m    l'on     m'indemnisait  de  la  non- 
i Je  celle  propriété  depuis  qu'elle  m'a  été  en- 
levée,  c  est-à-dire  depuis  huit   ans  :  si  le  titre  de  prince 
était  accordé  à  ceux  de  ma  maison,  et  ?i  mon  frère  de 
Turenne  était  réintégré  dans  son  commandement,  je  me 
retirerais  immédiatement   dans  mes   terres   •  '   laisserais 
iur  el   le  parlemi                   ngër   entre   eux   comme   ils 
l'entendraient. 

—  Et  vous  auriez  bien  raison,  Monseigneur,  dil  Athos. 
• —  C'esl    votre   avis,    n'est-ce    pas.    monsieur   le   comte 

de  La  Fère  ? 

—  Tout  à   fait. 

—  Et  à  >  monsieur  le  chevalier  d'IIerhlay  ? 
■—  Parfaitement. 

—  Eh  bien!  je  vous  assure,  messieurs,  repril  le  duc. 
que  selon  toute  probabilité,   c'est  celui  que  j'adopterai. 

La  cour  me  fait  des  ouvertures  en  ce  moment  :  il  ne  lient 
qu'à  moi  (le  le-  accepter,  .le  les  avais  repoussées  jusqu'à 

ectie  heure,  mais  puisque  des  hommes  comme  vous 
me  disent  que  j'ai  tort,  mais  puisque  surtout  cette  diable 
de   goutte  me   met  dans  l'impossibilité  de  rendre 

i  '  cause  parisienne,  ma  loi.  j'ai  bien  envi<" 
de  suivre  votre  conseil  et  d'accepter  la  proposition  que 
vient  de  me  faire  M.  de  Châtillon. 

—  Acceptez,  prince,  dit  Aramis.  acceptez. 

\!a  foi.  oui.  Je  sui?  même  fâché,  ce  soir,  de  i 
te    repoussé...    mais   il   y    a    conférence  demain,    el 
.  ■  i  mu-. 

Les  deux  amis  saluèrent  le  due. 
-  Aile,-,  messieurs,  leur  dit  celui-ci.  allez,  vous  devez 
èh-e   I'.  I  _        Pau\  iv   roi   i  li.'irle-  !   Mais 

enfin,  il  y  a  bien  un  peu  de  sa  faute  dan-  lout  cela,  e; 
ee  qui  doit   nous  consoler  c'est  que   la   France   n 

reprocher  dan-  cette  ocra-ion.  et  qu'elle  a  faii  tout 
ce  qu'elle  a  pu  pour  le  sauver. 

Oh  !  quant  à  cela,  dit  Aramis.  nous  en  somme-  té- 
moins,  M.  de  Mazarin  surtout... 

—  Eh  bien!  voyez-vous,  je  suis  bien  aise  que  vous 
lui  rendiez  ce  témoignage  :  il  a  du  bon  au  rond,  le  car- 
dinal,  el  -il  n'était  pas  étranger...  eh  bien!  on  lui  ren- 
drai! justice.    Vïe  '  diable  'le  goutte  ! 

Athos    el   Aramis    sortirent,    mais   jusque    dans    lanti- 
-  île  M.  de  Bouillon  pagnèrent  : 

il  était  évident   que  le   pauvre   prince   siiuïli'ail   comme   un 
:ié. 
Arrivés  à  la  porte  de  ia  rue  : 

I  h  bien  !  demanda  Aramis  à  Athos.  que  pensez- 
vous? 


—  De   qui? 

—  De  M.  de  Bouillon,  pardieu  ! 

—  Mou  ami,  j'en  pense  ce  qu'en  pense  le  triolet  de 
notre   guide,   repril    Athos  : 

i  e  pauvre   monsieur  de  Bouillon 
incommodé  de  la  goutte. 

Aussi,  dil  Aramis,  vous  voyez  que  je  ne  lui  ai  pas 
soufflé   mol  de  l'objet  qui  nous  amenait. 

—  El  vous  avez  i  gi  prudemment,  vous  lui  eussiez  re- 
donné  un   accès.  Allons   chez  M.   de  ljeaufort. 

Et  les  deux  amis  s'acheminèrent  ver-  l'hôtel  de  Ven- 
dôme. 

Dix  heures  sonnaient  comme  ils   arrivaient. 

L'hôtel  de  Vendôme  était  non  moins  bien  gardé  et 
ttlail  nu  a-pecl  non  moins  belliqueux  que  celui  de 
Bouillon.  11  y  avait  -cntinclles.  poste  dans  la  cour,  ar- 
ux  faisceaux,  chevaux  tout  sellés  aux  anneaux. 
Deux  cavaliers,  sortant  comme  Athos  el  Aramis  entraient, 
furent  oblige-  de  faire  faire  un  pas  en  arrière  a  leurs 
moulures  pour  laisser  passer  ceux-ci. 

—  Ah  !   ah  !  messieurs,   dit   Aramis.   c  est  décidément  la 
nuit  aux  rencontres,  j'avoue  que  non-  serions  bien  mal- 
heureux,   aine-  non-  être  .-i   souvent   rencontre-  ce   soir, 
-i  nous  allions  ne  point   parvenir  a  non-  rencontre) 
main. 

—  Oh  !  quant  a  cela,  monsieur,  reparti!  Châtillon 

e  étail  lui-même  qui  sortait  avec  Flamarens  de  chez,  le  duc 
île   Beaufort  .  vous  pouvez  être  tranquille;  ?i  nous  nous 
nlron-  la  nu  il   -an-  nous  chercher,  a  plus  forte  rai- 
son nous  rencontrerons-nous  le  jour  en  nous  cherchant. 

—  Je  l'espère,  monsieur,  dit  Aramis. 
El  moi,  j  en  suis  Sûr,  dit  le  duc. 

MM.  de  Flamarens  el  de  Châtillon  continuèrent  leur 
chemin,  el  Athos  ci  Aramis  mirenl  pied  a  terre. 

A  peine  avaient-ils  passé  la  bride  de  leurs  chevauî 

trs  laquais  el  ?  étaient-ils  débarrasses  de  leurs 
manteaux,  qu'un  homme  s'approcha  deux,  et  après  les 
avoir  regardés  un  instant  a  la  douteuse  clarté  dune  lan- 
terne suspendue  au  milieu  de  la  cour,  poussa  un  cri  de 
surprise  el  vint  se  jeter  dan-  leur-  i 

—  Comte  de  La  Père,  S'écria  CKl  homme,  chevalier 
d'Herblay  !  comment  êles-vous  ici.  .i   Paris'' 

—  Rocheforl  !  dirent  ensemble  le?  deux   amis. 

—  Oui.  .-an-  doute.  Nous  sommes  arrivés,  comme  vous 
avez  mi.  du  \  endômois,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jour-, 
et  non-  non-  apprêtons  a  donner  de  la  besogne  au  Ma- 
zarin. Nous   êtes   toujours   de?  noire-,    je   présumi 

—  Plus  que  jamais.  Et  le  dui 

—  Il  e-l  enragé  contre  le  cardinal.  Vous  savez  ses  suc- 
cès, .i  notre  'lier  duc!  c'esl  le  véritable  roi  de  Paris;  il 
ne  peut  pas  sortir  sans  risquer  qi l'étouffé. 

—  Ah!  lanl  mieux,  dit  Aramis;  mai?  dites-moi,  n'est-ce 
pa-  MM.  de  Flamarens  el   de  Chàlillon  qui  -orient  d'ici? 

—  (tin.   il-  viennent  d'avoir  audience  du  duc;  il-  ve- 
naient de  la  part  du  Ma/aiin  -an-  doute,  mais  ils 
trouvé  e  qui  parler,  je  vous  en  répo 

A  la  bonne  heure  !  dil  Athos.  Et  ne  pourra 
I  honneur  de  w>ir  Son  AJles 

—  Comment  donc!  a  l'instant  même.  •  que 
pour  vous  elle  e-l  toujours  visible.  Suivez-moi.  je  ré- 
clame l'honneur  de  vous  présenter. 

Rocheforl  marcha  devant.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent 
devant  lui  el  devant  le-  deux  ami-.  1!-  trouvèrenl  M.  de 
Beaufort  près  de  se  mettre  a  table.  Les  mille  occupations 
d.-  la  soirée  avaient  relardé  son  souper  jusqu'à  ce  mo- 
ment-là; mai-,  malgré  la  gravite  de  la  circonstance,  le 
prince   i  -  plus  tôl   i  i  -  deux  homme?  que 

lui  annonçail  Rocheforl,  qu'il  -e  leva  'le  la  chai--  qu'il 
elait   en  train  d'approcher  de  la    table,   el  que  sa\ançant 

vivement  au-devant  de-  deux  ami-: 

--  Ah!  pardieu.    dit-il.   soyez  le-  bien\  enu-. 
Vous  venez  prendre  voire  part  fie  mon  souper,  n  • 
-      Befejoli,  previen-  \oirmont  qift  oonvives. 

Vous  connaissez  Noirmoat,  n'est-ce  pas,  messe 

moi,  maître  d'hôtel,  le  successeur  du  père  Marteau,  qui 

confectionne  le-  excellent?  pale?  que  vous  savez.  Boisjoli, 

qu'il   en   envoie   un    de   -a   façon,   mai-    pas   dans 

de   celui   qu'il  avait  fait   pour  La   Ramée.    Dieu   merci  ' 
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non.-  n'avons  plus   besoûi  d'échelles  de  corde,  de   poi- 
gnard ni  de  poires  d 

—  Monseigneur,  dil  Vtlios,  ne  dérangez  pas  pour  nous 
votre  illustre  maître  d  hôtel,  dont  nous  connaissons  les 
talents  nombreui  s  '  e  soir,  avec  la  permission  de 
Votre  Altesse,  nous  aurons  seulement  l'honneur  de  lui 
demander  des  nouvelle!  de  sa  santé  et  de  prend 
ordres. 

—  Oh  :  quant  à  ma  santé,  vous  voyez,  messieurs,  excel- 
lente. Lin.-  santé  qui  a  résisté  a  cinq  ans  de  Bastille  ac- 


portent  une  eu  ne!   Au  lieu  de  se 

tenir  tranquille  dans  son  é  hanter  des  Te  Deum 

pour  le?  victoires  que  nous  ne  remportons  pas,  ou  pour 
les  victoires  où  noi  battus,  savez-vous  ce  qu'il 

fait! 

—  Non. 

—  Il  lève  un  i    -  auquel  il  donne  son   nom,   le 
enl  de  <  orinthe.  Il  fait  des  lieuti  oants  et  îles  capi- 

taines  ni  plus  ni  moins  qu  un  maréchal  de  France,  et  des 
colonel-  comme  le  roi. 


Les  rues  étant  inondées,  il  fallut  reprendre  une  barque. 


compagnes  'le  M.  de  Chavigny  est  capable  rie  tout.  Quant 
a  me-  ordres,  ma  foi,  j  avoue  que  je  serais  fort  embar- 
rassé   ••  i-  en  donner,  attendu  que  chacun  donne  les 

.!.■   -mi  côté,  il  que  je  Unirai,   si  cela  continu'1 
n'en  pas  donner  du  tout. 

—  Vraiment?    dit    Athos,    je    croyais    cependant    que 
celait  sur  votre  union  q  te  le  parlement  comptait. 

—  Ah!  oui.  notre  union,  elle  est  belle!  Avec  le  .1 
Bouillon,  ça  va  encore,  il  a  la  goutte  el  ne  quille  p. 

lit,  il  y  a  moyen  de  s'entendre;  mai-  avec   M.  d'Elbeuf 
éléphants  de  lil-...  Vous  connaissez  le  triolet  sur 
le  duc  d'Elbeuf,  messieurs? 

—  Non,  Monseigneur. 

—  \  raimenl  ! 

Le  duc  se  mit  à  chanter  : 

Monsieur  d'Elbeuf  et  se-  enfants 
I  "iii    i  ige    .     la    Place    Roy 
11-  vont  tous  quatre  piaffant, 
Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enf. 
Mais  sitôt  qu'il  faut  battre  aux  champs, 
Adieu  leur  humeur  martiale. 
Monsieur  d  Elbeul  et  ses  en: 
Fonl  rage  a  la  place  Royale. 

-  Mais,  reprit  Athos,  il  n'en  es  si  avec  le  coad- 

juteur,  j'espère? 

\h  !  bien  oui  !  avec  le  coadjuleur,  c'est  pis  encore. 
Dieu  vous  garde  des  prélats  brouillons,  surtout  quand  ils 


—  Oui.  dil  Aramis  ;  mais  lorsqu'il  faul  se  battre,  j  es- 
père qu'il  se  lient  à  son  archevêché? 

—  Lli  bien  !  pas  du  tout,  voila  ce  qui  vous  trompe, 
mon  cher  d'Herblay!  Lorsqu'il  faul  se  battre,  d  se  bat; 

rie  que  comme  la   mort  de  son  oncle  lui  a  donné 

m  parlement,  maintenant  un  l'a  sans  cesse  dans 

ubes  ;   au    parlement,   au  conseil,    au   combat.   Le 

prince     de     Conti     est     gênerai     en     peinture,    et    quelle 

peinture!  Un  prince  bossu!  Ah!  tout  cela  va  bien  mal. 

messieurs,  tout  cela  va  bien  mal  ! 

—  De  sorte,  Monseigneur,  que  Votre  Altesse  est  mé- 
eontente?  dit  Allios  en  échangeant  un  regard  avec  Ara- 
mi-, 

—  Méeontente,   comte  !  dites  que  Mon   Altesse   est  fu- 

i  i ■-!  au  point  lenez,  je  le  dis  à  vous,  je  ne  le  di- 
rais point  a  d'autres,  c'est  au  point  que  -i  la  reine,  re- 
'  ses  torts  envers  moi.  rappelait  ma  mère 
exilée  el  me  donnait  la  survivance  de  l'amirauté,  qui  est 
a  monsieur  mon  père  et  qui  ma  été  promise  à  sa  mort, 
eh  bien!  je  ne  serais  pas  bien  éloigné  de  dresser  des 
-  a  qui  j'apprendrais  >  dire  qu'il  y  a  encore  en  France 
,i,.  pi   -   .      i   -  le  M.  de  Mazarin. 

i  e  ne  lui  plus  un  regard  seulement,  ce  furent  un  r< 
et    un    sourire    qu'échangèrent   Athos   et   Aramis  ;   et    ne 
les    eussent-ils   pas   rencontrés,   Us   eussent   deviné   que 
MM.  de  Cbâtillon  et  de  Flamarens  avaient  pas^e  par  là. 
Aussi   i  renl-ils  pas  mot  de   la  présence  à  Paris 

de  M.  de  Mazarin. 
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—  Monseigneur,  dit  Alhos,  nous  voilà  satisfaits.  Nous 
ons.    en  venant    à  celte  heure  chez  Notre    Altesse, 

d'autre  bul  que  preuve  de  notre  dévouement,  et 

de  lui  dire  que  nous  nous  tenions  à  sa  disposition  connue 
-■•s  plus  fidèles  serviteurs. 

—  Comme  mes  plus  fidèles  ;miis.  messieurs,  comme 
mes  plus  fidèles  .-unis  !  vous  l'avez  prouvé;  et  si  jamais 
je  me  raccommode  avec  la  cour,  je  vous  prouverai,  je 

ire,  que  moi  aussi  je  suis  resté  votre  ami  ainsi  que 
celui  de  ces  messieurs;  comment  diable  les  appelez- 
Nous.  d'Arlagnan  et  Porlhos? 

—  Li  Arlagnan  et  Porthos. 

—  Ah!  oui,  c'est  cela.  Vinsi  dune,  vous  comprenez, 
comte  de  La  Fère.  vous  comprenez,  chevalier  d'Herblay, 
tout  et  toujours  a  VOUS. 

Athos  et  Aramis  s'inclinèrent  et  sortirent. 

—  Mon    cher   Alhos,    dit   Aramis,     je    crois   que  vous 
,    consenti   à   m  accompagner,    Dieu   me  pardonne! 

que  j i'  me  donner  une  leçon? 

—  Attende/  donc,  mon  cher,  dit  Athos,  il  sera  temps 
de  vous  en  apercevoir  quand  nous  sortirons  de  chez  le 
coadjuteur. 

—  Allons  donc  à  1  archevêché,  dit  Aramis. 
El  tous  deux  s'acheminèrent  vers   la  Cité. 

En  se  rapprochant  du  bcrceilu  de  Paris,  Athos  et  Ara- 
mis trouvèrent  les  rues  inondées,  et  il  fallut  reprendre 
une  barque. 

Il  était  onze  heures  passées,  mais  on  savait  qu'il  n'y 
avait  pas  d'heure  pour  se  présenter  chez  le  coadjuteur  ; 
son  incroyable  aclivile  taisait,  selon  les  besoins,  de  la 
nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit. 

Le  palais  archiépiscopal  sortait  du  sein  de  l'eau,  et 
on  eût  dit.  au  nombre  des  barques  amarrées  de  tous 
côtés  autour  de  ce  palais,  qu'on  était,  non  à  Paris,  mais 
■i  Venise.  Ces  barques  allaient,  venaient,  se  croisaient  en 
tous  sens,  s  enfonçant  dans  le  dédale  des  rues  de  la  Cite. 
éloignant  dans  la  direction  de  l'Arsenal  ou  du  quai 
Saint-Victor,  et  alors  nageaient  comme  sur  un  lac.  De 
ces  barque-  les  unes  étaient  muettes  et  mystérieuses,  les 
autres  étaient  bruyantes  et  éclairées.  Les  deux  amis  glis- 
sèrent  au  milieu  de  ce  monde  d  embarcations  et  abordè- 
rent à  leur  tour. 

Tout  le  rez-de-chaussée  de  l'archevêché  était  inondé, 
mais  des  espèces  'I  escaliers  avaient  été  adaptés  aux  mu- 
railles ;  et  tout  le  changement  qui  était  résulté  de  1  inon- 
dation, c'est  qu'au  lieu  d'entrer  par  les  portes  on  entrait 
par  les   fenêtres. 

Ce  fut  ainsi  qu'Alhos  et  Aramis  abordèrent  dans  l'an- 
tichambre du  prélat.  Cette  antichambre  était  encombrée 
de  laquais,  car  une  douzaine  de  seigneurs  étaient  en- 
lasses   dan-  le  salon  d'attente. 

—  Mon  Dieu!  dit  Aramis,  regardez  donc.  Athos!  est- 
ce  que  ce  fat  de  coadjuteur  va  se  donner  le  plaisir  de 
nous  faire  faire  antichambre? 

Athos  sourit. 

—  Mon  cher  ami.  lui  dit-il,  il  faut  prendre  les  gens  avec 
tous  les  inconvénients  de  leur  position  ;  le  coadjuteur 
est  en  ce  moment  un  des  sept  ou  huit  rois  qui  récrient 
à  Paris,  il  a  une  cour. 

—  Oui,  dit  Aramis  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  des  cour- 
tisans, nous. 

—  Aussi  allons-nous  lui  faire  passer  nos  noms,  et  s'il 
ne  fait  pas  en  les  voyant  une  réponse  convenable,  eh 
bien  !  nous  le  laisserons  aux  affaires  de  la  France  et  aux 
siennes.  11  ne  s'agit  que  d'appeler  un  laquais  et  de  lui 
metlre  une   demi-pistole  dans  la  main. 

—  Eh!  justement,  s'écria  Vramis,  je  ne  me  trompe 
pas...  oui...  non...  si  fait,' Bazin  :  venez  ici,  drôle! 

Bazin,  qui  dans  ce  moment,  traversait  l'antichambre, 
majestueusement  revêtu  de  ses  habits  d'église,  se  re- 
tourna, le  sourcil  froncé,  pour  voir  quel  était  l'impertinent 
qui  l'aposlrophail  de  celle  manière.  Mai-  a  peine  eut-il 
reconnu  Aramis.  que  le  tigre  se  lit  agneau,  et  que  .-'ap- 
prochant  de-  deux   gentilshommes: 

—  Connu. -ni  :  ilil-ii.  c'est  VOUS,  monsieur  le  chevalier.' 
c'est  vous,  monsieur  le  comte  !  Vous  voilà  tous  les  deux 

imenl  où  nous  étions  si  inquiet  de  vous  !  Oh  !  que  je 
suis  heureux  il<-  vous  revoir  ! 

—  C'est    bien,    c'est   bien,    maître   Bazin,   dit   Aramis  ; 


trêve  de  compliments.  Nous  venons  pour  voir  M.  le  coad- 
juleur,  mais  nous  somme-  pressés,  el  il  faut  que  non-  I,- 
voyions  a  l'instant  même. 

—  Comment  donc  !  dit  Bazin,  à  l'instant  même,  -  an- 
doute  ;  ce  n'est  point  à  des  seigneurs  de  votre  sorte  qu'on 
fait  faire  antichambre.  Seulement  en  ce  moment  il  esl  el 
conférence  secrète  avec  un  M.  de  Bruy. 

—  De  Bruy  !  s'écrièrent   ensemble  Athos   et  Aramis. 

—  Oui!  c'est  moi  qui  lai  annonce,  el  je  me  rappelle 
parfaitement  son  nom.  Le  connaissez-vous,  monsieur! 
ajouta  Bazin  en  -e  retournait  vers  Aramis. 

—  Je  crois  le  connaître. 

—  Je  n'en  dirai  pas  autant,  moi,  reprit  Bazin,  car  il 
était  -i  bien  enveloppé  dans  son  manleau,  que,  quelque 
persistance  que  j'y  ai  mise,  je  n'ai  pas  pu  voir  le  plus 
petit  coin  de  -.m  visage.  Mais  je  vais  enlrer  pour  annon- 
cer, et  cette  foi^  peut-être  serai-je  plus  heureux. 

—  Inutile,  dit  Aramis,  nous  renonçons  a  voir  M.  le 
coadjuteur  pour  ce  soir,  n'est-ce  pas  Atho 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  le  comte. 

—  Oui.  il  a  de  trop  grandes  affaires  à  traiter  avec  ce 
M.   de  Bruy. 

—  Et  lui  annoncerai-je  que  ces  messieurs  riaient  venus 
à  l'archevêché. 

—  Non,  ce  n'est  pas  la  peine,  dit  Aramis  ;  venez,  Athos. 
Et  les  deux  amis,  fendant  la  foule  des  laquai-,  sortirent 

de  l'archevêché,  suivis  de  Bazin,  qui  témoignait  de  leur 
importance  en  leur  prodiguant  les  salutations. 

—  Eli  bien  !  demanda  Athos  lorsque  Aramis  et  lui 
furent  dans  la  barque,  commencez-vous  à  croire,  mon  ami_ 
que  nous  aurions  joué  un  bien  mauvais  tour  a  tous  ces 
gens-là  en  arrêtant  M.  de  Mazarm  :' 

—  Vous  été-  la  sagesse  incarnée,  Alhos.  repondit  Ara- 
mis. 

Ce  qui  avait  surloul  frappé  les  deux  .unis,  c'était  le  peu 
d'importance  qu'avaient  pris  à  la  cour  de  France  les  évé- 
nements  terribles   qui   sciaient   passés    en   Anglotet 
qui  leur  semblaient,  à  eux.  devoir  occuper  l'attention  de 
toute  l'Europe. 

En  effet,  à  part  une  pauvre  veuve  et  une  orpheline 
royale  qui  pleuraient  dans  un  coin  du  Louvre,  personne 
ne  paraissait  savoir  qu'il  eût  existé  un  roi  Charles  Ier  et 
que  ce  roi  venait  de  mourir  sur  un  échafaud. 

Les  deux  amis  sciaient  donne  rendez-vous  pour  le  len- 
demain malin  à  dix  heure-,  car.  quoique  la  nuit  fût 
fort  avancée  lorsqu  ils  étaient  arrive-  a  la  porte  de 
l'hôtel,  Aramis  avait  prétendu  qu'il  avait  encore  quelque- 
visites  d'importance  à  faire  et  avait  laisse  Athos  entrer 
seul. 

Le  lendemain  à  dix  heures  sonnante-  il-  étaient  reunis. 
Depuis  six  heures  du  malin  Athos  était  sorti  de  son  côté. 

—  Eh  bien  !  avez-vous  eu  quelque-  nouvelles?  de- 
manda Alhos. 

—  Aucune  :  on  n'a  vu  d'Arlagnan  nulle  part,  et  Porlhos 
n'a  pas  encore  paru.  El  chez  vous? 

—  Rien. 

—  Diable  !  fit  Aramis. 

—  En  effet,  dit  Athos.  ce  retard  n'est  point  naturel  ; 
ils  onl  pris  la  roule  la  plus  directe,  et  par  conséquent  ils 
auraient  dû  arriver  avant  nous. 

—  Ajoutez  à  cela,  dit  Aramis,  que  nous  connaissons 
d'Arlagnan  pour  la  rapidité  de  -es  manœuvres,  et  qu'il 
n'est  pas  homme  à  avoir  perdu  une  heure,  sachant  que 
nui:-  l'attendons... 

—  Il  comptait,  si  vous  vous  rappelez,  être  ici  le  cinq. 

—  Et  nous  voilà  au  neuf.  C'est  ce  soir  qu'expire  le 
délai. 

—  Oue  complez-vous  faire,  demanda  Alhos.  si  ce  soir 
nous  n'avons  pas  de  nouvelles? 

—  Pardicu  !  nous  mettre  à  sa  recherche. 

—  Bien,  dit  Athos. 

—  Mais  Raoul?  demanda  Aramis. 

Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  du  comle. 

—  Raoul  me  donne  beaucoup  d'inquiétude,  dit-il  il  a 
reçu  hier  un  message  du  prince  de  Condé,  il  est  allé  le 
■'-•joindre  a  Saint-Cloud  el  n'est  pas  revenu. 

—  N'avez-vous  point  vu  madame  de  Chevrcuse? 

—  Elle  n'était  point  chez  elle.  El  vous,  Aramis,  vous 
deviez  passer,  je  crois,  chez  madame  de  Longucvillc? 

—  J'y  ai  passe  en  effet. 


y 


VINGT  ANS  APRES 


—  Eh  bien? 

—  Elle  n'était  poinl  chez  elle  non  plus,  mais  au  moins 
elle  avait  laisse  l'adresse  de  son  nouveau  logement. 

—  Où  était- elle? 

—  Devinez,  je  vous  le  donne  en  mille. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  devine  où  est  à  minuit, 

présume  que  c'est  en  me  quittant  que  vous  vous 
présenté  chez  elle,  comment,  dis-je,  voulez-vous  que 
je  devine  où  est  à  minuit  la  plus  belle  et  la  plus  active  de 
toutes  les  frondeuses? 


—  Allon-  donc,    dit   Athos,    vous  plaisantez! 

—  l^ii  ce  Êtes   décidé  à  m'ac- 
pagner,  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Le  tambour 

a  battu,  j'ai  rencontré  les  canons  qui  partaient,  j'ai  vu 
les  bourgeois  qui  se  rangeaient  en  bataille  sur  la  place 
do  lIlotel-deA  ille  ;  on  va  bien  certainement  se  battre 
vers  Charenton,  connue  1  a  dit  hier  le  duc  de  Chàlillon. 

—  J'aurais  cru,  dit  Athos,  que  les  conférences  de 
celte  nuit  avaient  changé  quelque  chose  à  ces  disposi- 
tions belliqueuses. 


Et   \lhos  |ii.|ua  vers  Charenton  suivi  d'Aramîs. 


—  A  lllùtcl  de  Ville!  mon  cher! 

—  Comment,  à  l'Hôtel  de  Ville!  Est-elle  donc  nommée 
>t  des  marchands? 

—  Non,  mais  elle  s'est  faite  reine  de  Paris  par  intérim. 
et  comme  elle  i.  -  de  prime  abord  aller  s'établir 
au  Palais-Royal  ou  aux  Tuileries,   elle  s'est  installée   à 

l  de  Mlle,  où  elle  va  donner  incessamment  un  héri- 
tier ou  une  héritière  à  ce  cher  duc. 

—  Vous  ne  m'aviez  pas  fait  part  de  cette  circonstance, 
Aramis,  dit  Athos. 

—  Bah  !  vraiment  !  C'est  un  oubli  alors,   excusez-moi. 

—  Maintenant,  demanda  Athos,  qu'allons-nous  faire 
d'ici  à  ce  soir?  Nous  voici  fort  désœuvrés,  ce  me  semble. 

—  Vous  oubliez,  mon  ami,  que  nous  avons  de  la 
besogne  toute  taillée. 

—  Où   cela? 

—  Du  colc  de  Charenton.  morbleu  !  J'ai  lespérance, 
d'après  sa  promesse,  de  rencontrer  là  un  certain  M.  de 
<  h  ilillon  que  je  detesle  depuis  longtemps. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  est  frère  d'un  certain  M.  de  Coligny. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais...  lequel  a  prétendu  à 
l'honneur  d'être  voire  rival.  Il  a  été  bien  cruellement 
puni  de  celte  audace,  mon  cher,  et,  en  vérité,  cela  de- 
vrait vous   suffire. 

—  Oui  ;  mais  que  voulez-vous  !  cela  ne  me  suffit  point. 
Je  suis  rancunier  ;  c'est  le  seul  point  par  lequel  je  lienne 
h  l'Eglise.  Après  cela,  vous  comprenez.  Athos,  vous  n'êtes 

il  forcé  de  me  suivre. 


—  Oui.  sans  doule,  mais  on  ne  s  en  bâtira  pas  moins, 
ne  fût-ce  que  pour  mieux  masquer  ces  conférences. 

—  Pauvres  gens  !  dit  Athos,  qui  vont  se  faire  tuer 
pour  qu'on  rende  Sedan  à  M.  de  Bouillon,  pour  qu'on 
donne  la  survivance  de  l'amirauté  à  M.  de  Beaufort,  et 
pour  que  le  coadjuleur  soit  cardinal  ! 

—  Allons  !  allons  !  mon  cher,  dit  Aramis,  convenez  que 
vous  ne  seriez  pas  si  philosophe  si  voire  Raoul  ne  se 
devait  point  trouver  à  toute  cette  bagarre. 

—  Peut-être  dites-vous  vrai.  Aramis. 

—  Eh  bien  !  allons  donc  où  l'on  se  bat,  c'est  un  moyen 
sur  de  retrouver  d'Arlagnan,  Porlhos,  et  peut-être 
Raoul. 

—  Hélas  !  dit  Athos. 

—  Mon  bon  ami,  dit  Aramis,  maintenant  que  nous 
sommes  a  Paris,  il  vous  faut,  croyez-moi,  perdre  celte 
habitude  de  soupirer  sans  cesse.  A  la  guerre,  morbleu! 
comme  à  la  guerre,  Athos!  N'êtes-vous  plus  homme 
d'épée,  et  vous  èles-vous  fail  d'Eglise,  voyons!  Tenez. 
voilà  de  beaux  bourgeois  qui  passent  ;  c'est  engageant, 
tudieu  !  Et  ce  capitaine,  voyez  donc,  ça  vous  a  presque 
une  tournure  militaire  ! 

—  Ils  sortent  de  la  rue  du  Mouton. 

—  Tambour  en  tête,  comme  de  vrais  soldats!  Mus 
voyez  donc  ce  gaillard-là,  comme  il  se  balance,  comme 
il   se    cambre  ! 

—  Heu  !  fit  Grimaud. 

—  Quoi?  demanda  Al! 

—  Planchet,   monsieur. 
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--  Lieutenant  hier,   dit  Aramis,   capitaine  aujourd  'nui. 
colonel    -,.!■?  doute  demain  ;  dans  huit  jours   le  gaillard 
maréchal  de   1  ratu 

-  Demandons-lui  quelq  "démente,  il  <   \thos. 

El  le?  deux  amis  ?  approchèrent  de  Planche!,  qui,  phfs 
liei   que  jamais  d'être  vu  en  fondions,  daigna  expliquer 

aux   deux    gentilshommes    qu  il    avait    ordre    de   prendre 
position  sur  la  place  Royale   avec   deux   cents   hoi 
formctnt  l'arrière-garde  de   l'armée  parisienne,   et  de  se 
diriger  de  là  vers  Charenton  quand  besoin  sérail. 

Comme  Alhos  et  Aramis  allaient  du  même  côte.  ils 
escortèrent  Planchet  jusque  sur  son  terrain. 

Flanchet  fit  assez  adroitement  manœuvrer  ses  hommes 
sur  la  place  Royale,  et  les  échelonna  derrière  une  longue 
lîle  de  bourgeois  placée  rue  et  faubourg  Saint-Antoine, 
eu  attendant  le  signal  du  combat. 

—  La  journée  sera  chaude,  dit  Flanchet  d'un  ton  bel- 
liqueux. 

—  Oui.  sans  doule,  répondit  Aramis  :  mais  il  y  a  loin 
d'ici    a    l'ennemi. 

—  Monsieur,  on  rapprochera  la  dislance,  répondit  un 
dizainier. 

Aramis  salua,  puis  se  retournant  vers  Athos  : 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  camper  place  Royale  avec 
tous  ces  gens-là.  dit-il  ;  voulez-vous  que  nous  marchions 
en  avant?  nous  verrons  mieux  les  ch 

—  El  puis  M.  de  Chàtillon  ne  viendrait  point  vous 
chercher  place  Royale,  n  est-ce  pas?  Allons  donc  en 
avant,  mon  ami. 

—  \  avez-vous  pas  deux  mois  a  dire  de  votre  côté  a 
M.   lie   Flamarens  ? 

—  Ami,  dit  Athos,  j'ai  pris  une  résolution,  c'est  de  ne 
plus  tirer  1  épée  que  je  n'y  sois  forcé  absolument. 

—  Et  depuis  quand  cela  ? 

—  Depuis  que  j'ai  tiré  le  poignard. 

—  Ah  bon  !  encore  un  souvenir  de  M.  Mordaunt  :  Eh 
bien  !  mon  cher,  il  ne  vous  manquerait  plus  que  d  éprou- 
ver des  remords  d  avoir  tué  celui-là  ! 

—  Chut  !  dit  Athos  en  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche 
avec  ce  sourire  triste  qui  n  appartenait  qu'à  lui.  ne 
parlons  plus  de  Mordaunt.  cela  nous  porterait  malheur. 

Et  Athos  piqua  vers  Charenton,  longeant  le  faubourg 
P'iis    la    vallée    de    Fecamp,    toute   noire    de    bon: 
armés. 

11  va  sans  dire  qu'Aramis  le  suivait  d'une  demi-lon- 
gueur de  cheval. 


LXXXII 

LE  COMBAT  DE  CHARENTON 

A  mesure  qu'Athos  et  Aramis  avançaient,  el  qu'en 
çant  ils  dépassaient  les  differenls  corps  échelonm-s    sur 
la  route,  ils  Voyaient  les  cuirasse-:  fourbies  et  èclàl 
succéder   aux   armes    rouillées.    et   les    mousquets    étin- 
celants  aux  pertuisanes  bigarrées. 

—  Je  crois  que  c'est  ici  le  vrai  champ  de  balaille. 
dit  Aramis  ;  voyez-vous  ce  corps  de  cavalerie  qui  -.- 
tient  en  avant  du  pont,  le  pistolet  au  poing?  Eh!  prenez 
garde,  voici  du  canon  qui  arrive. 

—  Ah  ça  !  mon  cher,  dit  Athos.  où  non-  avez-vous 
menés?   Il  me   semble   que  je   vois   autour  de  nous   des 

parvenant   à   des  officiers   de   l'armée  royale, 
ce    pas    M.    Chàtillon    lui-même    qui    -avance    avec- 
ces  deux  brigades? 

El  Athos  mit  l'épée  à  la  main,  tandis  qu'Aramis, 
croyant  qu'en  effet  il  avait  dépassé  les  limiles  du  camp 
parisien,  portail  la  main  à  ses  fontes. 

—  Bonjour,  messieurs,  dit  le  duc  rochant,  je 
vois   que    vous   ne   comprenez   rien   à    ce   qui    se 

mais  un  mot  vous  expliquera  tout.  Nous   sommes  poul- 
ie moment  en   trêve  :  il  y  a  conférence  :   M.   le   Prinr.-. 
M.  de  Retz.  M.   de   Beaufort  et  M.  de   Bouillon   c 
en  ce  moment  politique.   Or.   de  d. 

[aires  ne  s'arrangeront  pas.  et  non-  nous  retrou- 
s,  chevalier:  ou  elles  s'arrangeront,  et,  comme  je 
débarrassé  de  mon  commandement,  nous  nous  re- 
trouverons encore. 

—  Monsieur,  dit  Aramis,  vous  parlez  à  merveille 


mettez-moi  donc  de  vous  adresser  une  question. 
ne-,   monsieur. 

—  Où  sont  les  plénipotentiaii 

—  A  Charenton  même,  dans  la  seconde  maison  à 
droite  en  entrant  du  cote  de  Paris. 

—  Et  cette  conférence  n  était  pas  prévue  ! 

--  Non.   messieurs.  Elle  est.   a  ce  qui  parait,  le  rés>ul- 
.   noiw  '-lies  p»<  i  le  M.  de  Mazarin 

(aire  hier  soir  aux   Parisiens. 

Athos  el  Aramis  se  regardèrent  en  riant  ;  ils  savaient 
mieux  que  personne  quelles  étaient  ces  propositions,  à 
qui  elles  avaieftt  été  faites  el  qui  les  avait  faites. 

—  Et  cette  maison  où  sont  les  plénipotentiaires.  i\r- 
manda   Athos.    appartient...? 

—  A  M.  de  Chanleu,  qui  commande  vos  troup 
Charenton.  Je  dis  VOS  troupes,  parce  que  je  pla- 
que ces  messieurs  sont  frondeurs. 

—  Mais...   à  peu  lues,    dit  Aramis. 

—  Comment  a  peu  près? 

•  -  Eh  !  s,ans  doute,  monsieur  :  VOUS  le  savez  mieux 
que  personne,  dans  ce  temps-ci  on  ne  peut  pas  dire  bien 
précisément  ce  qu'on  est. 

—  Nous  sommes  pour  le  roi  et  MM.  le-  princes,  dit 
Athos. 

—  Il    faut    cependant    non-    entendre,    dit   Chàtillon  :    le 

•  avec  nous,  et  il  a  pour  généralissimes  MM.  d  Or- 
et  cie  Coude. 

—  Oui.  dit  Athos.  mais  sa  place  est  dans  nos  rangs 
avec  MM.  de  Conti.  de  Beaufort,  d'Elbeuf  et  de  Bouillon. 

—  Cela  peut   être,   dit  Chàtillon,   et  1  on   sait  que  pour 
mon  compte  j'ai  assez  peu  de  sympathie  pour  M.  de  Ma 
zarin  ;  mes  intérêts  mêmes  sont  a  Paris  :  j'ai  là  un  g 
procès  d  où  dépend  toute   ma   fortune,   et.   tel   que 

me  voyez,   je   viens  de  consulter  mon  avocat... 

—  A  Paris  ? 

—  Non   pas.    à   Charenton  ..   M.   Viole,   que 

nais-ez  de  nom,  un  excellent  homme,  un  peu  têtu  :  mais 
il  n  est  pas  du  parlement  pour  rien.  Je  comptais  le  voir 
hier  soir,  mais  notre  rencontre  m'a  empêché  de  m 
per  de  mes  affaires.  Or,  comme  il  faut  que  les  affaires 
se  fassent,  j'ai  profité  de  la  trêve,  et  voilà  comment  je 
me  trouve  au  milieu  de  vous. 

—  M.  Viole  donne  donc  ses  consultations  en  plein 
vent  ?  demanda  Aramis  en  riant. 

—  Oui.  monsieur,  et  à  cheval  même.  Il  commande 
cinq  cents  pistoliers  pour  aujourd'hui,  et  je  lui  ai  rendu 
visite,  accompagné,  pour  lui  faire  honneur,  de  ces  deux 
petites  pièces  de  canon,  en  tète  desquelles  vous  avez 
paru  si  étonné  de  me  voir.  Je  ne  le  reconna. 
d'abord,  je  dois  l'avouer;  il  a  une  longue  épée  sur  sa 
robe  et  des  pistolets  à  sa  ceinture,  ce  qui  lui  donne  un 
air  formidable  qui  vous  ferait  plaisir,  si  vous  aviez  le 
bonheur  de  le  rencontrer. 

—  S'il  est  si  curieux  a  voir,  on  peut  se  donner  la  peine 
de  le  chercher  tout   exprès,  dit  Aran 

—  Il  faudrait  vous  hâter,  monsieur,  car  les  confé- 
rences ne  peuvent  durer  longtemps  encore. 

—  El  -î  elles  sont  rompues  sans  amener  de  résultat, 
dit  Athos,  vous  allez  tenter  d'enlever  Charenton? 

—  C'est  mon  ordre  ;  je  commande  les  troupes  d'at- 
taque, et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  réussir. 

—  Monsieur,  dit  Alhos.  puisque  vous  commandez  la 
cavalerie... 

—  Pardon  !  je  commande  en  chef. 

—  Mieux  encore  !..  Vous  devez  connaître  tous  vos 
officiers,  j'entends  tous  ceux  qui  sont  de  distinction. 

—  Mais  oui,  à  peu  près. 

—  Soyez  assez  bon  pour  me  dire  alors  -i  voue  i 

:-  \os  ordres  M.  le  chevalier  d  Arlagnan. 
ii.int  aux  mousquetaires. 

--  Non,  monsieur,  il  n'est  pas  avec  nous  :  depuis  plus 
,1,.  .jx  semaines  il  a  quitte  Paris,  el  il  est,  dit-on,  en 
mi-sion  en  Angleterre. 

—  Je  savais  cela,  mais  je  le  croyais  de  retour. 

-  Non,   monsieur,  et  je  ne  -ache   point   que  personne 
evu.   Je  puis  d'autant  mieux  iond 

nie  les  mousquetaires  sont  des  nôtres,  et  que 
M.  de  Cambon  qui,  par  intérim,  tient  la  place  de  M.  d  Ar- 
taanan. 
Les  deux  amis  se  regardèrent. 
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—  Vous  voyez,  dit  Athos. 

est   étrange,   dit   Aramis. 

—  11  faut  absolument  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur  en 
route. 

—  Nous  sommes  aujourd'hui  le  8,  c'est  ce  soir  qu'em- 
pire le  délai  fixé.  Si  ce  soir  nous  n'avons  point  de  nou- 
velles, demain  matin  nous  partirons. 

Athos  fit  de  la  tète  un  signe  allirinatif,  puis  se  retouc- 
hant : 

—  El  M.  de  Bragolonne,  un  jeune  homme  de  quinze 
ans,  attaché  à  M.  le  Prince,  demanda  Athos  presque  em- 
barrassé de  lai.-ser  percer  ainsi  devant  le  sceptique 
Aramis  ses  préoccupations  paternelles,  a-t-il  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,   monsieur  le  duc? 

—  Oui,    certainement,    répondit   Chàtillon,    il   nous    est 

c   M.  le   Prince.  In  charmant  jeune 
homme!  Il  est  de  vos  amis,  monsieur  le  comte? 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  A  thés  dbucemeiH  ému  ;  a 
telle  enseigne,  que  j'aurais  même  le  désir  de  le  voir. 
Est-ce  possible  '.' 

—  Ti'e-  possible,  monsieur.  Veuillez  m  accompagner 
et  je  vous  conduirai  au  quartier  général. 

—  Holà  !  dit  Aramis  en  se  retournant,  voilà  bien  du 
bruit  derrière  nous,   ce  me  semble. 

—  En  effet,  un  gros  de  cavaliers  vient  à  nous  !  fit  Chà- 
tillon. . 

—  Je  reconnais  M.  le  coadjuteur  à  son  chapeau  de  la 
fronde. 

—  Et  moi.  M.  de  Beaufort  à  ses  plumes  blanches. 

—  Ils  viennent  au  galop.  M.  le  Prince  est  avec  eux. 
Ah!  voilà  qu'il  les  qu 

—  On  bat  le  rappel,  -écria  Chàtillon.  Entendez-vous? 
Il  faut  nous  informer. 

En  effet,  on  voyait  les  soldats  courir  à  leurs  armes, 
les  cavaliers  qui  étaient  a  pied  se  remettre  en  selle, 
les  trompettes  sonnaient,  les  tambours  battaient  ;  M.  de 
fort  tira  l'épée. 

fie  son  côté.  M.  le  Prince  fit  un  signe  de  rappel,  et 
tous  les  officiers  de  l'armée  royale,  mêles  momentané- 
ment aux  troupes  parisiennes,   coururent   à  lui. 

»«-  Messieurs,  dit  Chàtillon,  la  trêve  est  rompue,  c'est 
évidenl  :  on  va  se  battre.  Rentrez  donc  dans  i;  harenlon. 
car  j'attaquerai  sous  peu.  Voilà  le  signal  que  M.  le 
Prince  me  donne. 

En  effet,  une  cornette  élevait  par  trois  fois  en  l'ail- 
le guidon  de  M.  le  Prince. 

—  Au  revoir,   monsieur  le  chevalier  !  cria  Chàtillon. 

Et  il  partit  au  galop  pour  rejoindre  son  escorte. 

Alhos  et  Ar.uin-  lournèrent  bride  de  leur  côté  et  vin- 
rent saluer  le  coadjuteur  et  M.  de  Beaufort.  Quant  à 
M.  de  Bouillon,  il  avait  eu  vers  la  fin  de  la  conférem  se 
un  si  terrible  accès  de  goutte,  qu'on  avait  été  oblige  de 
le  reconduire  à   Paris  en  litière. 

En  échange,  \[.  le  duc  d'Elbeuf.  entouré  de  ses  quatre 
fils  comme  d'un  état-major,  parcourait  les  rangs  Qe  1  ar- 
mée  parisienne. 

Pendant  ce  temps,  entre  Charenlon  et  l'armée  royale 
se  formait  un  long  espace  blanc  qui  semblait  se  pré- 
r  pour  servir  de  dernière  couche  aux  cadavres. 

—  Ce    Mazarin    esl   véritablement    une  honte  pour   la 
il  e,   dit  le  coadjuteur  en  resserrant  le  ceinturon  de 

epée  qu'il  portait,  à  la  mode  des  anciens  prélats 
militaires,  sur  sa  simarre  archiépiscopale.  C'est  un 
cuistre  qui  voudrail  gouverner  la  France  comme  une 
métairie.  Aussi  la  France  ne  peut-elle  espérer  île  bon- 
heur et  de  tranquillité  que  lorsqu'il  en  sera  sorti. 

—  Il  parait  que  l'on  ne  s'est  pas  entendu  sur  la  cou- 
leur du  chapeau,   dit  Aramis. 

Au  même  instant,  M.  de  Beaufort  leva  son   épée. 

—  Ai  dit-il,   nous  avons  fait  de  la   diplomatie 
le;  nous  voulions   nous   débarrasser   de   ce  pleutre 

de  Mazarini  ;  mais  la  reine,  qui  en  est  einbéguinée,  le 
absolument  garder  pour  ministre,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  qu'une  ressource,  c'est  de  le  batlre  con- 

grument. 

—  Bon!  dit  le  coadjuteur,  voilà  l'éloquence  accoutu- 
mée de  M.  de  Beaufort. 

—  Heureusement,  dit  Aramis,  ipi'il  corrige  ses  fautes 
de  français  avec  la  pointe  de  son  épée. 


—  Peuh  !  lit  le  coadjuteur  a\  vous  jure 
lans  toute  celte  guerre  il  est  bien  pi 

Et  il  tira  son  épée  a  son  tour. 

—  Messieurs  dil -il.  voila  l'ennemi  qui  vient  à  nous; 
no,-  lui  épargnerons  bien,  je  le-pere  la  moitié  du  che- 
min. 

■  >  non.  il  partit. 
ut,   qui  portait  le   nom   de   rôgimenl   de  Coi  m 
du    nom    de    son    archevêché,    s'ébranla    derrière   lui    et 
ença  la  mêlée. 
>n  eoie.  \[.  de  Beaufort  Lai      i  i 

la   conduite  de  M.  de  Noinnoutiers,   \     -    u.ampe- 

\ ait,  rencontrer  un  convoi  de  vivres  impatiemment 
attendu   par  les  Parisiens.   M.  de   Be  ipfl 

le  soutenir. 
M.   de   Chanleu,    qui   commandait  la    pi 

li    plus  fort  de  ses  troimes,  prêt  a   résister   a  la-- 
-  mii,    et   même,    au  cas   où  l'ennemi  poussé,   a 

tenter  une  sortie. 

Au  bout  d'une  demi-heure  le  comli 
ton-  les  point-.  Le  coadjuteur,  que  la  réputation  de  cou- 
rage de  M.  de  Beaufort  exaspérait,  s'était  jeté  en  avaiu 
et  faisait  personnellement  des  merveilles  de  couraue 
Sa  vocation,  on  le  sait,  était  l 'epée,  e(  i]  était  heureux 
chaque  fois  qu'il  la  pouvait  tirer  du  fourreau,  n'im- 
porte pour  qui  ou  pour  quoi.  Mais  dans  cette  oin  o 
lance,  s  il  avait  bien  fait  son  métier  de  soldat,  il  avait 
mal  fait  celui  de  colonel.  Avec  sept  ou  huit  cents  hom- 
mes il  était  allé  heurter  trois  mille  hommes,  lesquel-,  a 
leur  tour,  s'étaient  ébranlés  tout  d'une  masse  et  rame- 
naient battant  les  soldats  du  coadjuteur.  qui  arrivèrent 
en  désordre  aux  remparts.  Mais  le  feu  de  1  artillerie  de 
Chanleu  arrêta  court  l'armée  royale,  qui  parut  un  ins 
tant  ébranlée.  Cependant  cela  dura  peu,  et  elle  alla  se 
reformer  derrière  un  groupe  de  maisons  et  un  petit  bois. 
uleu  crut  que  le  moment  était  venu  ;  il  s'élança  à 
la  tête  de  deux  régiments  pour  poursuivre  l'armée 
royale  ;  mai-,  e me  nous  l'avons  dit,  elle  s'était  refor- 
mée et  revenait  à  la  charge,  guidée  par  \I.  de  Chàtillon 
en  personne.  La  charge  fut  si  rude  et  -i  habilement  con- 
duite, que  Chanleu  et  ses  hommes  se  lrouvèrenr>presque. 
entourés.  Chanleu  ordonna  la  retraite,  qui  commença 
de  s'exécuter  pied  à  pied,  pas  à  pas.  Malheureusement., 
au  bout  d  un  instant,  Chanleu  tomba  mortellemenl. 
frappé. 

M.  de  Chàtillon  le  vit  tomber  et  annonça  tout  haut  celle 
mort,  qui  redoubla  le  courage  de  l'armée  royale  et  démo 
u'iètement  les  deux  regiiueni-  ivee  lesquels 
Chanleu  avait  lait  sa  sortie.  En  conséquence,  chacun 
songea  a  -on  salut  et  ne  s'occupa  plus  que  de  rega 
uls,  au  pied  desquels  le  coadjutem 
savait  de  reformer  son  régiment  écharpé. 

Tout  à  coup  un  escadron  de  cavalerie  vint  à  la  rencon- 
tre des  utraient  pcl  c  les  fugi- 
tifs dans  p.-  retranchements.  Athos  et  Arauu-  ehargaicii! 
en  tête,  Aramis  l'épée  et  le  pistolet  à  la  main.  Athos  Pêpée 
i''  pistolet  aux  lentes.  Whtfs  était  calme  et 
froid  comme  dans  une  parade,  seulement  son  beau  et 
noble  regard  s  attristait  en  voyant  s  entr 'égorger  tant 
d'hommes  que  sacrifiaient  d  un  cole  l 'entêtement  ro 
de  l'autre  côté  la  rancune  des  prince?.  Aramis,  au  con- 
traire tuait  et  -enivrait  peu  a  peu,  selon  son  habitude. 
eUS   '. ''-  décriaient  ardents;  sa  lioi.u  i  ;uiiciil 

découpée,  souriait  d  un  ire  togUbre  ;  ses  i  frii 

u  aient    1  odeur  ou   >:ing  ;    chacun   de   ses 
d  iqna  iuste,  et  le 

vail.  lil   le  Me--,    oui  essayait  de   -e  relever. 

Du  cote  ;   dans  les  rangs  de  Parmi 

deux  cavaliers,  l'un  couvert  d'une  cuirasse  doue,  rau 
tre  d'un  simple  buffle  duquel  sortaient  les  manches  d'un 
justaucorps    de    velours    bleu,    chargeaient    au    premier 

,    i  i  i    i  !  dorée  vint  heurter  Ail 

et   lui   porta    un  cota  avec   son 

habileté  ordinai 

—  Ah  !    c  H10  ' 
chevalier  .                  ■    .  tel 

—  j  r  pas  trop  fait  attendre,  n 

dftle  âa>     en  totfl  cas   i  oici. 

—  Monsieur  de  Chàtillon,   dit  Aramis  en  tirant  de  ses 
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■  h1  pistolet  quil  avait  réservé  poui 
je  crui;  que  si  votre  pistolet  est  déch    g 
u  homme  mort. 

—  lu'eu  merci,  dit  Châlillon,  il  ne  : 

El  le  duc.  levain  ^on  pislolel  sur  Aramis 
■    ..  Mais  Aramis  courba  la  tête  au  moment  i 
ippuyer  le  doigt  sur  la  gâchette,  et  la  b 
.  atteindre,  au-dessus  de  lui. 

—  Oh  !  vous  m'avez  manqué,  dit  Aramis.  M;  - 
Dieu,  je  ne  vous  manquerai  pas. 

—  Si  je  vous  en  laisse  le  temps  !  s'éci      M.  de  Châlillon 

quant  son  cheval  et  en  bondissant   sur  lui  l'épée 

An  mis  l'attendit  avec  ce  sourire  terrible  qui  lui  était 
i  on  pareille  occasion  :  et  Athos,  qui  voyait  M.  île 
!on  s  avancer  sur  As  la  rapidité  de  1  éclair. 

ouvrai)   la  bouche  pour  crier  :  «  Tirez!  mais  tire^  d< 
.i  le  coup  partit.  M.  de  Châlillon  ouvrit  les  brf  - 
renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval. 

I  l'aile  lui  était  entrée  dans  la  poitrine  par  1 t 

de  la  cuii 

—  Je  -uis  mort  !  murmura  le  duc. 
Ci  il  glissa  de  son  cheval  a  terre. 

—  Je  vous  l'avais  dit.  monsieur,  et  je  suis  fâché  main- 

d  avMir  si  bien  tenu  ma  parole.  Puis-je  VOUE 
bon  à  quelque  chose  ? 

illon  fit  un  signe  de  la  main  ;  et  Aramis  s 
descendre,  quand  tout  à  coup  il  reçut  un 
tant  dans  le  cote  :  cotait  un  coup  d'épée,   mais  la  cui- 
5se  para  le  coup. 

II  se  tourna  vivement,  saisit  ce  nouvel  antagoo  - 

.  quand  deux  cris  partirent  en  mémo  temps 
ssé  par  lui.  L'autre  par  Alhos  : 

—  Raoul! 

Le  jeune  homme  reconnut  à  la  fois  la  figure  du  cheva- 
Rerblay  et  la  voix  de  son  père,  et  laissa  tombi 
Plusieurs  cavaliers  de  l'armée  parisienne  s'élancè- 
rent en  ce  moment  sur  Raoul,  mais  Aramis  le  couvrit  de 
son  epee. 

—  Prisonnier  à  moi!  Passez  donc  au  largo!  ciia-t-il. 
Athos,  pendant  ce  temps,  prenait  le  cheval  de  son  fils 

s  bride  et  1  entraînait  hors  de  la  mêlée. 
En  ce  moment  M.  le  Prince,  qui  soutenait  M.  do 

on  seconde  ligne,  apparut  au  milieu  de  la  mélee  : 
or.  vit  briller  son  œil  d'aigle  et  on  le  reconnut  à  - 

A  sa  vue.  le  régiment  de  l'archevêque  de  Corinthe 
ta  coadjuteur,   maigre  tous  ses  efforts,   n'avait  pu  réor- 

r,  se  jeta  au  milieu  des  troupes  parisien 
versa  tout  et  rentra  en  fuyant  dans  Charenton.  qu'il  tra- 
versa   sans   s'arrêter.    Le    coadjuteur.    entraine   par   lui. 

-  •  près  du  groupe  forme  par  Alhos,  par  Ara;:   - 
Raoul. 

—  Ah!  ah!  dit  Aramis.  qui  no  pouvait,  i     as  s 

éjouir  de  L'échec  arrive  au  coadjulei 
ualité  d'archevêque,  Monseigneur,  vous  dovoz  con- 

—  Et  qu'onl  de  commun  les  Ecritures  avec  ce  qui  m'ar- 

anda  le  coadjuleur. 

—  Que  M.  le  Prince  vous  traite  aujourd  nui  c 

la  première  aux  Corinthiens. 

—  Allons  !  allons  !  dit  Alhos,  le  mot  est  joli,  mais  il  ne 
faut  pas  altendre  ici  les  compliments.  En  avant,  en 

:  plutùt  en  arrière,  car  la  bataille  ma  bien 
perdue  pour  les  frondeurs. 

—  Cela  m'est  bien  égal  !  dit   Aramis.   je  ne 
pour  rencontrer  M.  de  Châlillon.  Je  lai  rené 

-  content  :  un  duel  avec  un  Châlillon,  c'est  flatteur! 

—  Et   de  plus  un  prisonnier,   dit  Athos   en  me  : 
il. 

irois  cavaliers  continuèrent  la  route   . 
Le  jeune  homme  avait  ressenti  un  frisson   • 
-on  père.  Ils  galopaient  l'un 
a  m   gauche  du  jeune  homme   dans  la   main   droite 
aos. 
■  nd  ils  furent  loin  du  champ  de  bataille. 

—  Qu'alliez-vous   donc   faire   si  avant   dans   la    i 
ami?  demanda  Alhos  au  jeune  homme 

otre   place,  ce   me  semble,   n'étan! 
r  le  combat. 

—  A  issi  ne  d  ni  nie  battre  aujourd'hui,  mon- 


sieur. Jetais  chargé  d'une  mission  pour  le  cardinal,  et 
je  partais  pour  Rueil.  quand,  voyant  charger  M.  de  Châ- 
lillon, l'envie  me  prit  de  charger  a  ses  eûtes.  C'est  alors 
qu'il  me  dil  que  deux  cavaliers  de  1  armée  parisienne  me 
cherchaient,  et  qu'il  me  nomma  le  comte  de  La  Fère. 

—  Comment  !  vous  saviez  que  nous  étions  là,  et  vous 
avez  voulu  tuer  votre  ami  le  chevalier? 

—  Je  n'avais  point  reconnu  M.  le  chevalier  sous  son 
armure,  dit  en  rougissant  Raoul,  mais  j'aurais  du  ta  re- 
connaître à  son  adresse  et  à  son  sang-froid. 

—  Merci  du  compliment,  mon  jeune  ami.  dil  Aramis,  et 
l'on  voit  qui  vous  a  donné  des  leçons  de  courtoisie.  Mais 
\ous  allez  à  RueU,  dites-vous? 

—  Oui. 

—  Chez  le  cardinal? 

—  Sans  doute.  J  ai  une  dépêche  de  M.  le  Prince  pour 
.^o>n  Emmenée. 

—  U  faut   la  porter,  dit  Alhos. 

—  Oh!  pour  cela,  un  instant,  pas  de  fausse  générosité, 
comte.  Que  diable  !  notre  sort,  el.  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, ta  sort  de  nos  amis  est  peut-être  dans  cette  dé- 
1  êche. 

—  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  jeune  homme  manque  à 
-oui    devoir,    dit   Athos. 

—  D'abord,    comte,    ce   jeune    homme    est    prisonnier, 

-  1  oubliez.  Ce  que  nous  faisons  la  est  de  bonne 
guerre.  D'ailleurs,  des  vaincus  ne  doivent  pas  être  dif- 
liciles  sur  le  choix  des  moyens.  Donnez  cette  dépèche, 
Raoul. 

Raoul  ho-  -   rdant  Athos  comme  pour  chercher 

une  règle  de  conduite  dans  ses  yeux. 

—  Donnez  la  dépèche.  Raoul,  dil  Athos,  vous  êtes  le 
prisonnier  du  chevalier  d'Herblay. 

Raoul  céda  avec  répugnance,  mais  Aramis.  moins  scru- 
puleux que  le  comle  de  La  Fère,  saisit  la  dépèche  avec 
empressement,  la  parcourut,  et  la  rendant  à  Athos  ■. 

—  Vous,  dit-il,  qui  êtes  croyant,  lisez  et  voyez,  en  y 
réfléchissant,  dans  celte  lettre,  quelque  chose  que  la  Pro- 
vidence juge   important  que  nous   sachions. 

Alhos  prit  la  lettre  tout  en  fronçant  son  beau  sourcil. 

-  !  idée   qu'il  était   question,   dans  la  lettre,  de  d'Ar- 
n  l'aida   a  vaincre  le   dégoût   qu'il  éprouvait  à  la 

lire. 
Voici  ce  qu'il  y  avait  dans  la  lettre  : 

Monseigneur,  j'enverrai  ce  soir  â  Notre  Eminence, 
pour  r  la  troupe  de  M.  de  Comminges,  les  dix 

hommes  que  vous  demandez.  Ce  sont  de  bons  soldats, 
propres  à  maintenir  les  deux  rudes  adversaires  donl  Vo- 
tre Eminence  craint  1  adresse  et  la  résolution.  j> 

—  Oh  !  oh!  dit  Ai 

—  Eh  bien  !  demanda  Aramis.  que  vous  semble  de  deux 
adversaires  qu'il  faut,  outre  la  troupe  de  Comminges,  dix 

-oldats   pour   garder  ?   cela   ne   ressemble-t-il  pas 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  d  Arlagnan  et  à  Porlhos? 

—  Nous  allons  battre  Paris  toute  la  journée,  dit  Athos 
ol  si  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  ce  soir,  nous  repren- 
drons ta  chemin  de  la  Picardie,  el  je  réponds,  grâce  â 
l'imagination  de  d  Artagnan,  que  nous  ne  larderons  pas 
â  trouver  quelque  indication  qui  nous  enlèvera  tous  nos 
dout 

—  Battons  donc  Paris,  et  informons-nous  à  Planchet 
surtout,  s'il  n'aura  point  entendu  parler  de  son  ancien 
maître. 

—  Ce  pauvre  Planchet  !  vous  en  parlez  bien  à  votre 

lis,  il  esl  massacré  sans  doule.  Tous  ces  belliqueux 
il  sortis,  el  l'on  aura  fait  un  massacre. 
Comme   celait   assez  probable,   ce  fut  avec  un  senti- 
ment d  inquiétude  que  les  deux  amis  rentrèrent  à  Pari; 
par  la  porle  du  Temple,  et  qu'ils  se  dirigèrent  vers  la 
place  Royale  où  ils  comptaient  avoir  des  nouvelles  de 
es  bourgeois.  Mais  l'etonnement  des  deux  amis 
lut  grand  lorsqu'ils  les  trouvèrent  buvant  et  goguenardant, 
leur  capitaine,  toujours  campés  place  Royale  et 
pleures  sans  doute  par  leurs  familles,  qui  entendaient  le 
bruit  du  canon  de  Charenton  el  tas  croyaient  au  feu. 
Athos  et  Aramis  s'informèrent  de  nouveau  à  Planchet; 
n'avait  rien  su  de  d'Artagnan.  Ils  voulurent  l'em- 
mener, il  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  quitter  son  poste 
rdre  supérieur. 
A  c  -  seulement  ils  rentrèrent  chez  eux  en  di- 
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-mi    qu'ils   revenaienl   de   la  bataille  :  ils   n'avaienl   pas 
perdu  de  vue  le  cheval  de  bronze  de  Louis  Mil. 

—  Mille   lonnerre<  :   dit    Planche!   en   rentranl  dans   - 
boutique  de  la  rue  de?  Lombards,  nous  avons  élé  battus 
à  plaie  couture.  Je  ne  m'en  consolerai  jai 


;saiènl  Paris  dans  la  misère  el  toui 

■■  .1  la  famine,  agité  par  la  crainte,  déchiré  par  1<  - 
el  ri  mdeurs,  ils  s'attendaient  à  trou- 
ver même  misèi  i  -  intrigue 
mp  ennemi    I  eur  surprise  fui  <' 


Ils  les  trouvèrent  buvan!  >c        anlant. 


LXXXIII 

LA  ROUTE   DE   PICARDIE. 

Alhos  el  Aramis,  fort  en  sûreté  dans  Paris,  ne  se  dis- 
simulaient pas  qu'à  peine  auraient-ils  mis  le  pied  dehors 
ils  couraient  les  plus  grands  dangers  ;  mais  on  sait  ce 
qu'était  la  question  de  danger  pour  de  pareils  hommes. 
D'ailleurs  ils  sentaient  que  le  dénouement  de  cette  se- 
conde odyssée  approchait,  et  qu'il  n'y  avait  plus,  comme 
on  dit.  qu'un  coup  de  collier  à  donner. 

Au  reste,  Paris  lui-même  n'était  pas  tranquille  ;  les  vi- 
vres commençaient  à  manquer,  et  selon  que  quelqu  un 
des  généraux  de  M.  le  prince  de  Conti  avait  besoin  de  re- 
prendre son  influence,  il  se  faisait  une  petite  en 
calmait  et  qui  lui  donnait  un  instant  la  supériorité  sur 
ses  collègues. 

Dans  une  de  ces  émeutes.  M.  de  Beaufort  avait  fait 
piller  la  maison  et  la  bibliothèque  de  M.  de  Mazariu  pour 
donner,  disait-il,  quelque  chose  à  ronger  à  ce  pauvre 
peuple. 

Athos  et  Aramis  quittèrent  Paris  sur  ce  coup  d'Etat, 
qui  avait  eu  lieu  dans  la  soirée  même  du  jour  où  les 
Parisiens  avaient  été  battus  à  Charenton. 


en  passant   à   Saint-Denis,    ils    apprirent   qu'à   Sainl-G«r- 

main  on  riait,  on  chansonnait  et  l'on  menait  joyeuse  vie. 

Les  deux  gentilshommes  prirent  des  chemins  détour- 

1  abord  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  maza- 

pars  dans  l'Ile-de-France,   ensuite,  pour  échapper 

rondeurs  qui  tenaient  la  Normandie,  et  qui  n'eu 

i  i-  manqué  de  les  conduire  à  M.  de  Longueville  pour 

que  M.  de  Longueville  reconnût  en  eux  des  amis  ou  îles 

ennemis.  L;ne  fois  échappes  à  ces  deux  dangers,  ils  re- 

renl  le  chemin  de  Boulogne,  à  Abbeville,  et  le  sui- 

\  irenl  nas  à  pas,  irace  à  trace. 

ndant  ils  furent  quelque  temps    indécis  ;  deux  ou 

ubergistes    ivaient  été  interrogés    sans  qu'un  seul 

•vint  éclairer  leurs  doutes  ou  guider  leurs  recher- 

[orsqu'à  Montreuil  Alhos  sentit  sur  la  table  quelque 

chose  de  rude  au  toucher  de  ses  doigts  délicats.  Il  leva  la 

nappe,   et  lut  sur  le  bois  ces  hiéroglyphes  creuses  pro- 

fondément  avec  la   lame  d'un  couteau: 


Port..  —  d'Art.. 


?  lévrier. 


—  A  merveille,  dit  Athos  en  faisant  voir  l'inscription 
3  aramis;  non-;  voulions  coucher  ici,  mais  c'est  inutile, 
liions  pins  loin. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


ll>  r.cmpnlècenl  à  chevaJ  al  gagnèrent  Abbeville.  La  il- 
lèrenl  fort  perplexes  à  cause  de  la  grande  quantité 
(I  li.M.'il.!  h-.  Ou  ne  pouvait  pas  les  visiter  toutes.  Com- 
ment  deviner  dans  laquelle   avaient   logé  ceux   que   Ion 
cherchait? 

—  Croyez-moi.   Alhos,  dit  Aramis,  ne   songeons  pas  à 
Irouvcr  à  Abbe ville.  Si  nous  sommes  emban     -  - 

mis  l'ont  été  aussi.  S'il  n'y  avaii  que  Porthos,  Por- 
thos  '-ai  été  loger  à  [a  plus  magnifique  hôtellerie,  et. 
nous  la  faisant  indiquer,  nous  serions  sûrs  de  retrouver 
trace  de  son  passage.  Mais  d'Artagnan  n'a  punit  de  ces 
faiblesses-là  :  Porthos  aura  eu  be  iu  lui  faire  observer 
qu'il  mourait  de  faim,  il  aura  continué  sa  route,  inexorable 
le  le  destin,  et  c  es!  ailleurs  qu'il  faut  le  chercher. 

11-  continuèrent  donc  leur  roule,  mais  rien  ne  se  pré- 
senta. C'était  une  tâche  i  -  h  moles  et  surtout  des 
plus  fastidieuses  qu'avaient  entreprise  la  Alhos  et  Ara- 
mis. et  sans  île  mobile  de  l'honneur,  de  l'amitié 
et  de  la  reconnaissance  incruste  dans  leur  âme.  nos  deux 
■-eut  cent  fois  renoncé  à  fouiller  le  sable, 
à  interroger  les  passants,  à  commenter  les  signes,  à  épier 
les  visi  -   - 

Ils  allèrent  ainsi  jusqu'à  Péronne. 

Alhos  commençait  à  désespérer.  Cette  noble  et  inte- 
nte nature  se  reprochait  celte  obscurité  dans  laquelle 
Aramis  et  lui  se  trouvaient.  Sans  doute  ils  avaient  mal 
cherché  :  sans  doute  ils  n'avaient  pas  mis  dans  leurs 
questions  assez  de  persistance,  dans  leurs  investigations 
de  perspicacité.  Ils  datent  prête  à  reiourner  sur 
leurs  pas.  lorsqu'on  In  versant  le  faubourg  qui  condui- 
sait aux  portes  de  la  ville,  sur  un  mur  blanc  qui 
l'angle  d'une  rue  tournant  autour  du  rempart.  Ath.  - 
les  yeux  sur  un  dessin  de  pierre  noire  qui  représentait. 
avec  la  naïveté  des  première*  tentatives  d  un  enfant, 
deux   cavaliers    galopant  :    1  un   des   deux 

cavaliers  tenait  à  la  main  une  pancarte  où  étaient  écrits 
en  espagnol  ces  mots  : 
On   nous   suit,  i 

—  Oh  !   oh  !    dit   Athos.    voila    qui 

jour.    Tout    suivi   qu'il   elait.    dArlagnan  arrête 

cinq  minutes  ici  :  cela   prouve  au  reste  qu  il  n'était  pas 
suivi  de  bien  près:  p'-ul-èlrc  sera-t-il  parve.n: 
per. 
Ai  amis  secoua  la  têle. 

—  S'il  était  échappe,  nous  l'aurions  revu  ou  nous  en 
aurions  au  moins  entendu  parler.  » 

—  Vous  avez  raison,  Aramis.   continuons. 

Dire    l'inquiétude    et    l'impatience    des    deux     - 

nés  serait  chose  impossible.  L'inquiétude  était  pour 
eur  tendre  et  amical  d'Athos  :  l'impatience  était  pour 
l'esprit  nerveux  et  si  facile  à  égarer  d'Aramis.  Au--    g   - 
lopèrent-ils  tous  deux  pendant  trois  ou  quatre  heures 

nésie  di-s  deux  cavaliers  de  la  muraille.  Tout  à  coup. 

dans  une  gorge  étroite,  resserrée   entre   deux  talus,   ils 

virent  la  route  à  moitié   barrée  par  une  énorme  pierre. 

ce  primitive  était  indiquée  sur  un  des  côtes  du  talus. 

d'alvéole  .pi  elle  y  axait  laissée,  par  suite  de 

1  extraction,  prouvait  qu'elle  n'avait  pu  rouler  toute  seule. 

iteui  indiquait  qu'il  avait   fallu,  pour 

la  faire  mouvoir,  le  bras  d'un  Kncelade  ou  d'un  Briaree. 

Al.:  -     - 

■ 

—  Oh  1  dil-il  ej  .  ni  la  pierre,  il  y  a  la  dedans  de 
1  Ajax  de  Telamon  ou  du  Portho-,  Descendons,  s'il  vous 
plaît,  comte.  .  :is  ce  rocher. 

Ton-  firent.  La  pierre  avait  été  api 

dans  le  but  évident  de  barrer  te  chemin  à  des  cavaliers. 
l 'Ile  avait  donc   été  bord   en  travers;  B 

liens   avaient  trouve  cet  obstacle,  étaient   descendus 
et  1  axaient  é'ci 

I  es  deus  amis  ezaminèréM  la  pierre  de  tous  le- 
exposés    i  i:i  lumière:  elle  n'offrail  rien  d'extraordinaire. 
Ils  appelèrent  alors  Btaisois  e!  Grimaud.  A  eux  i 
ils  parvinrent  à  retourner  le  rocher.  Sur  le  cote  qui  tou- 
chait la  lerre  était  écrit  : 

«  Huit  chevau-légers   nous  poursuivent.   Si  nous    arri- 
jusqu'à  Compiègne.  nous  nous  arrêterons  ai 
Couronné  :  l'hôte  es)  de  nos  amis.  » 

—  Voilà  quelque  chose  de  pusitil".   dit  Alho- 


1  un  ou  l'autre  cas  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir. 
Allons  donc  au  Paon-Couronne. 

—  Oui,   dit  Aramis  :   mais    si  nous  voulons  y  arriver, 
donnons  quelque  relâche  à  nos  chevaux;  ils  sont  pi 
que  fourbus. 

Aramis  disait  vrai,  i  >n  s  arrêta  au  premier  bouchon  ;  on 
fil  avaler  à  chaque  cheval  double  mesure  d'avoine  dé- 
trempée dans  du  vin.  on  leur  donna  trois  heures  de  repos 
et  l'on  se  remil  en  route.  Les  hommes  eux-mêmes  étaient 
Ses   de   fatigue,    mais   lespérance   les   soutenait. 

Six  heure-  Vlhos  et  Aramis  entraient    à  Com- 

piègne  et  s'informaient  du  Paon-Couronné.  On  leur  mon- 
tra une  enseigne  représentant  le  dieu  Pan  avec  une  cou- 
ronne sur  la   tète. 

Les  deux  amis  descendirent  de  cheval  sans  s'arrêter 
autrement  à  la  prétention  de  renseigne,  que,  dans  un 
aulne  temps.  Aramis  eût  fort  critiquée.  Ils  trouvèrent  un 
brave  homme  d'hôtelier,  chauve  et  pansu  comme  un 
magot  de  la  Chine,  auquel  ils  demandèrent  s  il  n'avait 
pas  loge  glus  ou  moins  longtemps  deux  gentilshommes 
poursuivis  par  des  chevau-légers.  L'hôle,  sans  rien  re- 
i'ondre.  alla  chercher  dans  un  bahut  une  moitié  de  lame 
de  rapière. 

—  Connaissez-vous  cela  ?  dit-il. 

Alhos  ne   fit  que  jeter  un  coup  dœil  sur  celte  lame. 

—  C'est  l'épée  de  dArlagnan.  dil-il. 

—  Du  grand  ou  du  petit  ?  demanda  l'hôte. 

—  Du   petit,    répondit   Athos. 

—  .]<•  voi.-  qu'  -  amis  de  ces  messieurs. 

!i  bien  :  que  leur  esl-il  arrive? 

—  Ou  ils  sont  entres  dans  ma  cour  avec  des  chevaux 
rbus.  et  qu  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  refermer 
grande  porte  huit  chevau-leger*  qui  les  poursuivaient 

sont  entres  après  eux. 

-=>  Huit  !  dit  Aramis.  Cela  m'étonne  bien  que  dArlagnan 
el  Porthos.  deux  vaillants  de  celle  nature,  se  soient  ! 
par   huit  hommes. 

—  Sans  doute,  monsieur,  et  les  huit  hommes  n'en  se- 
i  uent  pas  venu-  a  bout  s 'ils  n'eussent  recruté  par  la 
\  die  une  vingtaine  de  soldats  du  régiment  de  Royal-Ita- 

«0  garnison  dans  celte  ville,  de  sorte  que  vos  deux 
amis  ont  ete  littéralement  accablés  par  le  nombre. 

—  Arrêtes!  dit  Alhos,  et  sail-on  pourquoi? 

—  Xon.  monsieur,  on  les  a  emmenés  tout  de  suite,  et 
ils  n'ont  eu  le  temps  de  me  rien  dire  ;  seulement,  quand 
ils  ont  été  partis,  j'ai  trouvé  ce  fragment  d'épée  sur  le 
champ  de  bataille  en  aidant  à  ramasser  deux  morts  et 
cinq  ou  six  ble- 

—  Et  à  eux.  demanda  Aramis,  ne  leur  est-il  rien  arri- 
-' 

—  Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas. 

—  Allons,   dil   Aramis.  c'est  toujours  une  consolation. 

—  Et  Bavez-vous  où  on  les  a  conduits?  demanda  Athos. 

—  Du  côte  de  Louvres. 

—  Laissons  Blaisois  cl  Grimaud  ici.  dit  Athos.  ils  re- 
viendront demain  à  Paris  avec  les  chevaux,  qui  aujour- 
d'hui nous  laisseraient  en  route,  et  prenons  la  pos 

—  Prenons  la   posle,   dit  Aramis. 

On  envoya  chercher  des  chevaux.  Pendant  ce  temps. 
les  deux  amis  dînèrent  à  la  hâte  :  ils  voulaient,  s  ils  trou- 
vaient à  Louvres  quelques  renseignements,  pouvoir  con- 
tinuer leur  route. 

Ils  arrivèrent  à  Louvres.  Il  n'y  avait  qu  une  auh 
On  y   buvait   une   liqueur  qui   a   conservé   de  nos  jours 
sa  réputation,  el  qui  s'y  fabriquait  déjà  à  cette  époque. 

—  Descendons  ici,  dit  Athos.  dArtagnan  n'aura  pas 
manqué  cette  occasion,  non  pas  de  boire  un  verre  de 
liqueur,   mais  de  nous  laisser  un  indice. 

Ils  entrèrent  et  deraandèrenl   deuj  de  liqueur 

connue  avaient  dû  les  demander  d'Arta- 

et  Porthos.  Le  comptoir  sur  lequel  on  binait  d'habi- 

lide  était  recouvert  d  une  plaque  d'etain.  Sur  cette  plaque 

on    avait    ecnl    avec    la    pointe    dune    grosse    épingle: 

Rueil.  D 

—  Ils  sont  à  Rueil!  dit  Aramis.  que  celle  inscription 
frappa    le   premier. 

—  Vllons  donc  à  Rueil.  dit  Athos. 

—  C'es  -     ''1er  dans  la  gueule  du  loup,  d 
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—  Si  i  eusse  été  l  ami  de  Jonas  comme  j  étais  celui  de 
d  Artagnan.  «lit  Athos,  je  t'eusse  suivi  jusque  dans  le 
ventre  de  la  baleine  et  vous  '■"  feriez  autant  que  moi, 
Aramis. 

—  Décidément,  mon  cher  comte,  je  crois  que  vous  me 
faites  meilleur  que  je  ne  suis.  Si  j'étais  seul  je  ne  sais 

i  ii-  ainsi  à  Rueil  sans  de  grandes  précautions; 
mais  où  vous  irez,  j'irai. 

Il-  prirent  des  chevaux  et  partirent  pour  Rueil. 

Aluos  sans  s'eo  douter,  avait  donné  à  Aramis  te  meil- 
leur conseil  qui  pût  être  suivi.  Les  députas  du  parlement 

venaient  d  arriver  à  Rueil  pour  ce-  fameuses  conférences 
qui  devaient  durer  trois  semaines  et  amener  celte  paix 
boiteuse  à  la  suite  de  laquelle  M.  le  Prince  fut  arrête. 
Rueil  était  encombré,  de  la  part  des  Parisiens,  d'avo- 
cais,    de  de   conseillers,   de   rubins  de  toute 

enfin,  de  la  part  de  la  cour,  de  gentilshommes, 
d'offici  de  gardes;   il  était  donc  facile,   au  milieu 

de  cette  confusion,  de  demeurer  aussi  inconnu  qu'on  dé- 
sirait l'être.  D'ailleurs,  les  conférences  avaient  amené  une 
trêve,  et  arrêter  deux  gentil-hommes  en  ce  moment,  l'u-- 
ils  frondeurs  au  premier  chef,  celait  porter  atteinte 
au  droii  de-  gens. 

Les  deux  amis  croyaient  tout  le  monde  occupé  de  la 

pensée  qui  les  tourmentait.  Ils  se  mêlèrent  aux  groupes, 

rit  qu'ils  entendraient  dire  quelque  chose  de  d  Arla- 

gnan    et   de   Porthos  ;   mais   chacun    n'était   occupé    que 

ides   et   d'amendements.   Athos    opinait   pour   qu'on 

allât  droit  au  ministre. 

—  Mon  ami.  objecta  Aramis.  ce  que  vous  dites  là  est 
bien  beau,  niais,  prenez-y  garde,  notre  sécurité  vient  de 
notre   obscurité.    Si   nous    nou-    faisons   connaître   d'une 

■  ni  dune  autre,  nous  irons  immédiatement  rejoin- 
dre no-  anus  dans  quelque  cul  de  bas.-e-tosse  d'où  le 
diable  rue  nous  tirera  pas.  Tâchons  de  ne  pas  les  retrou- 
ver par  accident,  mais  bien  à  notre  fantaisie.  Arrêtés  à 
l 'oiiipb'gm).  ils  ont  été  amenés  à  Rueil,  comme  nous  en 
1  us  la  certitude  a  Louvre.-  :  conduits  à  Itueil. 
ils  or  loges  par  le  cardinal,  qui,  après  cet  in- 

-   a  garde-  piv-  de  lui  ou  les  a   envoyés 
i   Saint-Germain.  Quant  à  la  Bastille  ils  n'y  sont  point. 
-tille  est  aux  frondeurs  et  que  le   fils   de 
--el  y  commande.  Ils  ne  sont  pas  morts,  car  la  mor.1 
de   d  ArtaL'iian   serait   bruyante.   Quant   à   Porthos,  je  le 
crois  éternel   comme  Dieu,    quoiqu  il  soit  moins  patient. 
Ne    .!  -.    attendons    et   restons   à   Rueil,   car 

ma  conviction  est  qu'ils  sont  à  Rueil.  Mais  qu  avez-vous 
donc?  vous  pali-sez  ! 

—  J  ai,  dit  Athos  dune  voix  presque  tremblante,  que 
je  me  souviens  qu'au  château  de  Rueil  M.  de  Richelieu 
avait    fait    fabriquer    une    affreuse    oubliette... 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  dit  Aramis,  M.  de  Richelieu 
était  un  gentilhomme,  notre  égal  à  tous  par  la  nais- 
sance.  noire  supérieur  par  la  position.  Il  pouvait,  comme 
un  roi,  loucher  les  plus  grands  de  nous  à  la  tète  et.  en 
les  touchant,  taire  vaciller  celle  tête  sur  les  épaules.  Mai- 
M.  de  Ma/ arin  est  un  cuistre  qui  peut  tout  au  plus  nous 
piendre  au  collet  comme  un  archer.  Rassurez-vou-  donc 
mon  ami,  je  persiste  à  dire  que  dArtagnan  et  Porthos 
sont  a  Rueil;  vivants  et  bien  vivants. 

—  N  importe,   dit  Athos.    il   nous   faudrait    obtenir  du 

d'être   des   conférence-,    et   ainsi   nous   entre 
rii  us   i  Rueil: 

—  Avec  tous  ces  affreux  robins  !  y  pensez-vous,  mon 
cher?  el  croyez-vous  qu'il  y  sera  le  moins  du  monde  dis- 
cute de  la  liberté  et  de  la  prison  de  djArtagnan  el  de 
Porlii"-  "  V"ii.  je  sur-  d  avis  que  nous  cherchions  Quelque 
autre  rroyen. 

I  h  bien!  reprit  Athos,  j'en  reviens  à  ma  première 

ne    connais    point   de    meilleur   moyeu    que 

franchement  et  loyalement.  .Tirai  Iroiiver  non  pa- 

Mazarin,  mais  la  reine,  et  je  lui  dirai  :  o    Madame,  ren- 

il.v-ii'"is  vos  ,joux  serviteurs  et  nos  deux  aim- 

Aramis  secoua  la  tète. 

—  C  est  une  dernière  ressource  dont  vous  serez  tou- 
jours libre sL.|-,   Athos';   mais   croyiez-moi,    non    usez 

qu'a    1  extrémité  :   il   sera    toujours    temps   d'en  venir  la. 
En  attendant,  continuons  nos  recherche-. 

Ils  continuèrent  donc  de  chercher,  et  prirent  tant  d'in- 
formations, tirent,  sous  mille  prétextes  plus  ingénieux  les 


uns  que   i,  tant    de   personnes,    ■ 

Unirent  par  trouver  un  ch«  qui  leur  avoua  avoir 

fait  partie  de  1 1  scorie  qui  avail  amen  tian  el  Por- 

thos de  Compiègne  a  Rueil.  Si  .  légers,  on 

n'aurait  pas  même  su  qu'As  y  étaient  rentrés. 

'Athos  en  revenait  éternellement   à  son   i<  oir  la 

reine. 

—  Pour  voir  la  reine,  disail  Aramis,  il  faul  d'abord  voir 
rdinal,   et  à  peine  aurons  non-   vu   le    cardinal,    rap- 
pelez-vous ce  que  je  vous  dis,  Athos,  qu  serons 
réunis   à    nos   ami-,    mais  point  de  la    façon  dont   nous 
l'entendons.  Or,  cette  façon  d'être  réunis  à  eux  me  sourit 

je  l'avoue.  Agissons  en  liberté  pour  agir  bien 
el  vite. 

—  Je   verrai   la   reine,    dit    Athos. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  si  vous  êtes  décidé  a  faire  cette 
"     prévenez-moi,  je  vous  prie,  un  jour  a  l'avance. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  profiterai  de  la  circonstance  pour  aller 
faire  une  visite  a  Pan-, 

—  A    qui  V 

—  Dame!  que  sais-je  !  peut-être  bien  a  mad  une  de 
Lcngueville.  Elle  est  toute  puissante  là-bas;  elle-  m'ai- 
dera Seulement  faites-moi  dire  par  quelqu'un  si  vous 
êtes  ai   .1'-.    alors  je  me  retournerai  de  mon  mieux. 

—  Pi  iitquoi  ne  risquez-vous  point  l'arrestation  avec 
moi,  Aramis  ?  dit  Athos. 

—  Non,  merci. 

—  Arrêtés  a  quatre  et  réunis,  je  crois  que  nous  ne 
risquons  plus  rien.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  nous 
sommes  tous  quatre  dehors. 

—  Mon  cher,  depuis  que  j'ai  tué  Châtillon,  l'adoration 
des  dames  de  Saint-Germain,  j'ai  trop  d'éclat  autour  de 
ma  personne  pour  ne  pas  craindre  doublement  la  prison. 
La  reine  sciait  capable  de  suivre  les  conseils  de  Maza- 

rin    en    ceti. ision,   et   le   conseil   que   lui  donnerait 

Mazarin.  serait  de  me  faire  juger 

—  Mais  pensez-vous  donc,  Aramis,  qu'elle  aime  cet 
Italien  au  point  qu'on  le  dit? 

—  Elle  a  bien  aimé  un  Anglais. 

—  Eh  !  mon  cher,  elle  est  femme  ! 

—  Non  pas  ;  vous  vous  trompez.  Athos.  elle  est  reine  ! 

—  Cher  ami.  je  me  dévoue  et  vais  demander  audience 
a  Anne  d'Autriche. 

—  Adieu.   Athos,   je  vais  lever  une  armée, 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  revenir  assiéger  Rueil. 

—  Où  nous  retrouverons-nous  ? 

\u  pied  de  la  potence  du  cardinal. 
El   les  deux  amis  se   séparèrent.   Aramis  pour  retour- 
ne     '  Paris,  Athos  pour  s  ouvrir  par  quelques  démarches 
préparatoires  un  chemin  jusqu'à  la  reine. 


LXWIV 

LA  r.CUÛXXAISSAXCE  DAXXE  Q  AUlTlICUE 

Athos  éprouva  beaucoup  moins  de  difficulté  qu  il  ne  s'y 
était  attendu  à  pénétrer  près  d  Anne  d'Autriche  ;  à  la  pre- 
mière démarche,  tout  s  aplanit,  au  contraire,  et  l'audience 
qu  il  désirait  lui  fut  accordée  pour  te  lendemain,  a  la  suite 
du  lever,  auquel  sa  naissance  lui  donnait  le  droit  d 
1er. 

Une  grande  foule  emplissait  les  appartements  dp 
•I  lermain  ;  jamais  au  Louvre  ou  au  Palais-Royal 
Anne  d'Autriche  n'avait  eu  plus  grand  nombre  de  courti- 
sans :  seulement,  un  mouvement  s'était  fait  parmi  cette 
qui  appartenait  à  la  noblesse  secondaire,  tandis 
que  tous  les  premiers  gentilshommes  de  France  étaient- 
près  de  M.  de  Conti,  de  M.  de  Beaufort  et  du  coadjuteur. 

Au  reste,  une  grande  gaieté  régnait  dans  cette  cour.  Le 
caractère  particulier  de  celte  guerre  fut  qu'il  y  eut  plus 
de  couplets  faits  que  de  coups  de  canon  tirés.  La  cour 
chansonnait  les  Parisiens,  qui  chansonnaient  la  cour,  et 
les  blessures,  pour  n  'être  pas  mortelles,  n  en  i 

-   douloureuses,    faites  qu'elles   étaient   avec   l'arme 
du  ridicule. 

-    au   milieu  de  celte   hilarité  générale   et  de  cette 
futilité  apparente,    une   grande   préoccupation   vivait  au 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUS1  RÉ 


fond  de  toutes  les  pensées.  Mazarin  resterait-il  ministre 
ou  favori,  ou  Mazarin.  venu  du  Midi  comme  un  n 
s'en  irait-il  emporté  par  le  venl  qui  l'avait  apporte-  : 
Tout  le  monde  1  espérait,  tout  le  monde  le  désirait  ; 
de  sorte  que  le  ministre  sentait  qu'autour  de  lui  tous 
les  hommages,  toutes  les  courtisaneries.  reçu.-. 
un  fond  de  haine- mal  déguisée  sous  la  crainte  et 
sous  l'intérêt.  Il  se  sentait  mal  à  l'aise,  ne  sachant  sur 
quoi  faire  compte  ni  sur  qui  s'appuyer. 

M.  le  Prince  lui-même,  qui  combattait  pour  lui,  ne 
manquait  jamais  une  occasion  ou  de  le  railler  ou  de 
l'humilier  ;  et,  à  deux  ou  trois  reprises,  Mazarin  ayant 
voulu,  devant  le  vainqueur  de  Rocroy,  faire  acte  de 
volonté,  celui-ci  l'avait  regard.-  Je  manière  à  lui  faire 
comprendre  que,  s'il  le  défendait,  ce  n'était  ni  par  con- 
viction ni  par  enthousiasme. 

Alors  le  cardinal  se  rejetait  vers  la  reine,  son  seul 
appui.  Mais  à  deux  ou  trois  reprises  il  lui  avait  semblé 
sentir  cet  appui  vaciller  sous  sa  main. 

L  heure  de  l'audience  arrivée,  on  annonça  au  comte  de 
Lu  Fère  quelle  aurait  toujours  lieu,  mais  qu'il  devait 
attendre  quelques  instants,  la  reine  ayant  conseil  à  tenir 
avec   le   ministre. 

C  était  la  vérité.  Paris  venait  d'envoyer  une  nouvelle 
députation  qui  devait  tâcher  de  donner -enfin  quelque 
tcurnure  aux  affaires,  et  la  reine  se  consultait  avec 
Mazarin  sur  l'accueil  à  faire  à  ces  députes. 

La  préoccupation  était  grande  parmi  les  hauts  per- 
sonnages de  l'Etat.  Athos  ne  pouvait  donc  choisir  un 
plus  mauvais  moment  pour  parler  de  ses  amis,  pauvres 
atomes  perdus  dans  ce  tourbillon  déchaîne. 

Mais  Athos  était  un  homme  inflexible  qui  ne  mar- 
chandait pas  avec  une  décision  prise,  quand  cette  déci- 
sion lui  paraissait  émanée  de  sa  conscience  et  dictée  par 
son  devoir  ;  il  insista  pour  être  introduit,  en  disant  que, 
quoiqu'il  ne  fût  député  ni  de  M.  de  Conti,  ni  de 
M.  de  Beaufort,  ni  de  M.  de  Bouillon,  ni  de  M.  d  Elbeuf. 
ni  du  coadjuteur,  ni  de  madame  de  Longueville,  ni  de 
Broussel,  ni  du  parlement,  et  qu'il  vint  pour  son  propre 
compte,  il  n'en  avait  pas  moins  les  choses  les  plus  im- 
portantes à  dire  à  Sa  Majesté. 

La  conférence  finie,  la  reine  le  fit  appeler  dans  son 
cabinet. 

Athos  fut  introduit  et  se  nomma.  C'était  un  nom  qui 
avait  trop  de  fois  retenti  aux  oreilles  de  Sa  Majesé  et 
trop  de  fois  vibré  dans  son  cœur,  pour  qu'Anne  d'Autri- 
che ne  le  reconnût  point  ;  cependant  elle  demeura  impas- 
sible, se  contentant  de  regarder  ce  gentilhomme  avec 
celte  fixité  qui  n'est  permise  qu  aux  femmes  reines  soit 
par  la  beauté,  soit  par  le  sang. 

—  C'est  donc  un  service  que  vous  offrez  'de  nous 
rendre,  comte?  demanda  Anne  d'Autriche  après  un  ins- 
tant de  silence. 

—  Oui,  Madame,  encore  un  service,  dit  Athos.  choqué 
de  ce  que  la  reine  ne  paraissait  point  le  reconnaître. 

C'était  un  grand  cœur  qu'Athos,  et  par  conséquent  un 
bien  pauvre  courtisan. 

Anne  fronça  le  sourcil.  Mazarin.  qui.  assis  devant  une 
table,  feuilletait  des  papiers  comme  eut  pu  le  faire  un 
simple  secrétaire  d'Etat,  leva  la  tète. 

—  Parlez,  dit  la  reine. 

Mazarin  se  remit  à  feuilleter  ses  papiers  . 

—  Madame,  reprit  Athos,  deux  de  nos  amis,  deux  des 
plus  intrépides  serviteurs  de  \  olre  Majesté,  M.  d 'Arta- 
gnan  et  M.  du  \  allon,  envoyés  en  Angleterre  par  M.  le 
cardinal,  ont  disparu  tout  à  coup  au  moment  où  ils 
mettaient  le  pied  sur  la  terre  de  France,  et  1  on  ne  sait 
ce  qu'ils  sont  devenus  . 

—  Eh  bien?  dit  la  reine. 

—  Eh  bien!  dit  Athos,  je  m'adresse  à  la  bienveillance 
d %  Votre  Majesté  pour  savoir  ce  que  sont  devenus  ces 
deux  gentilshommes,  me  réservant,  s'il  le  faut  ensuite,  de 
m'adresser  à  sa  justice. 

—  Monsieur,  répondit  Anne  d'Autriche  avec  celte  hau- 
teur qui,  vis-à-vis  de  certains  hommes,  devenait  de  l'im- 
pertinence, voilà  donc  pourquoi  vous  nous  troublez  au 
mibeu  des  grandes  préoccupations  qui  nous  agitent?  Lue 
affaire  de  police!  Eh!  monsieur,  vous  savez  bien,  ou 
vous  devez  bien  le  savoir,  que  nous  n'avons  plus  de 
police  depuis  que  nous  ne  sommes  plus  à  Paris. 

—  Je  crois  que  Votre  Majesté,  dit  Athos  en  s'inclinanl 


avec  un  fioid  respect,  n'aurait  ;  de  s'informer 

à  la  police  pour  savoir  ce  que  ?ont  devenus  MM.  d'Arta- 
gnan  et  du  Vallon  ;  el  que  si  elle  voulait  bien  interroger 
monsieur  le  cardinal  à  l'endroit  de  ces  deux  gentils- 
hommes, monsieur  le  cardinal  pourrait  lui  repondre 
sans  interroger  autre  chose  que  ses  propres  souvenirs. 

—  Mais,  Dieu  me  pardonne  !  dit  Anne  d'Autriche  avec 
ce  dédaigneux  mouvement  des  lèvres  qui  lui  était  parti- 
culier, je  crois  que  vous  interrogez  vous-même. 

—  Oui.   Madame,    et  j'en  ai  presque  le   droit,    car   il 
s'agit   de   M.   d'Artagnan,    de   M.   d'Artagnan.    entendez- 
bien,  Madame?  dit-il  de  manière  à  courbe 

souvenirs  de  la  femme  le  front  de  la  reine. 

Mazarin  comprit  qu  il  était  temps  de  venir  au  secours 
d'Anne  d'Autriche. 

—  Monsou  le  comte,  dit-il.  je  veux  bien  vous  apprendre 
une  chose  qu'ignore  Sa  Majesté,  c'est  ce  que  sont  deve- 
nus ces  deux  gentilshommes.  Ils  ont  désobéi,  et  ils 
sont   aux   arrêts. 

—  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  dit  Athos  toujours  im- 
passible et  sans  répondre  a  Mazarin.  de  lever  ces  arrêts 
en  laveur  de  MM.  d  Arlagnan  et  du  Vallon. 

—  Ce  que  \ous  me  demandez  est  une  affaire  de  dis- 
cipline et  ne  me  regarde  point,  monsieur,  repondit  la 
reine. 

—  M.  d  Arlagnan  n'a  jamais  répondu  cela  lorsqu'il 
-  -  L.-i  du  service  de  Votre  Majesté,  dit  Athos  en  sa- 
luant avec  dignité. 

El  il  fit  deux  pas  en  arrière  pour  regagner  la  porte, 
Mazarin  l'arrêta. 

—  Vous  venez  aussi  d'Angleterre,  monsieur?  dit-il  en 
faisant  un  signe  à  la  reine,  qui  pâlissait  visiblement  et 
s'apprêtait  à  donner  un  ordre  rigoureux. 

—  Et  j'ai  assisté  aux  derniers  moments  du  roi 
Charles  Ier,  dit  Athos.  Pauvre  roi  !  coupable  tout  au  plus 
de  faiblesse,  et  que  ses  sujets  ont  puni  bien  sévère- 
ment :  car  les  trônes  sont  bien  ébranlés  à  cette  heure, 
et  il  ne  fait  pas  bon.  pour  les  cœurs  dévoués,  de  servir 
les  intérêts  des  princes.  C  était  la  seconde  fois  que 
M.  d'Artagnan  allait  en  Angleterre  :  la  première,  c'était 
pour  l'honneur  d  une  grande  reine  ;  la  seconde,  c'était 
pour  la  vie  d'un  grand  roi. 

—  Monsieur,  dit  Anne  d'Autriche  à  Mazarin  avec  un 
accent  dont  toute  son  habitude  de  dissimuler  n'avait  pu 

sser  la  véritable  expression,  voyez  si  l'on  peut  faire 
quelque  chose  pour  ces  gentilshommes. 

—  Madame,  dit  Mazarin,  je  ferai  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Votre   Majesté. 

—  Faites  ce  que   demande   M.   le  comte  de  La   Fère. 
■ce  pas  comme  cela  que  vous  vous  appelez,  mon- 
sieur? 

—  J'ai  encore  un  autre  nom.  Madame  :  je  me  nomme 
Athos. 

—  Madame,  dit  Mazarin  avec  un  sourire  qui  indiquait 
avec  quelle  facilité  il  comprenait  à  demi-mot,  vous  pou- 
vez être  tranquille,   vos  désirs  seront  accomplis. 

—  Vous  avez  entendu,  monsieur?  dit  la  reine. 

—  Oui.  Madame,  et  je  n'attendais  rien  moins  de  la 
justice  de  Votre  Majesté.  Ainsi,  je  vais  revoir  mes  amis  ; 
n'est-ce  pas.  Madame?  c'est  bien  ainsi  que  Votre  Ma- 
jesté l'entend? 

—  Vous  allez  les  revoir,   oui.  monsieur.  Mais,  à  pro- 
vous  êtes  de  la  Fronde,  n'est-ce  pas? 

—  Madame,  je  sers  le  roi. 

—  Oui.  à  votre  manière. 

—  Ma  manière  est  celle  de  tous  les  vrais  gentils- 
hommes et  je  n'en  connais  pas  deux,  répondit  Athos 
avec  hauteur. 

—  Allez  donc,  monsieur,  dit  la  reine  en  congédiant 
Athos  du  geste  ;  vous  avez  obtenu  ce  que  vous  désiriez 
obtenir,  et  nous  savons  tout  ce  que  nous  desirions  sa- 
voir. 

Puis  s'adressant  à  Mazarin,  quand  la  portière  fut  re- 
tombée derrière  lui  : 

—  Cardinal,  dit-elle,  faites  arrêter  cet  insolent  gentil- 
homme avant  qu'il  soit  sorti  de  la  cour. 

—  J'y  pensais,  dit  Mazarin,  et  je  suis  heureux  que 
Votre  Majesté  me  donne  un  ordre  que  j'allais  solliciter 
d'elle.  Ces  casse-bras  qui  apportent  dans  notre  époque 
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les  traditions  de  l'autre  règne  nous  gênent  fort  ;  et  puis- 
qu  il  y  en  a  déjà  deux  de  pris,  joignons-y  le  troisième. 

Alhos  n'avait  pas  été  entièrement  dupe  de  la  reine. 
Il  y  avait  dans  son  accent  quelque  chose  qui  l'avait 
trappe  et  qui  lui  semblait  menacer  tout  en  promettant. 
Mais  il  n'était  pas  homme  à  s'éloigner  sur  un  simple 
soupçon,  surtout  quand  on  lui  avait  dit  clairement  qu'il 
allait  revoir  ses  amis.  11  attendit  donc,  dans  une  des 
chambres  attenantes  au  cabinet  où  il  avait  eu  audience, 
qu'on  amenât  vers  lui  d'Artagnan  et  Porthos,  ou  qu'on 
le  vint  chercher  pour  le  conduire  vers  eux. 

Dans  cette  attente,  il  s'était  approché  de  la  fenêtre  et 
regardait  machinalement  dans  la  cour.  Il  y  vit  entrer 
la  députation  des  Parisiens,  qui  venait  pour  régler  le 
lieu  définitif  des  conférences  et  saluer  la  reine.  Il  y  avait 
des  conseillers  au  parlement,  des  présidents,  des  avo- 
cats, parmi  lesquels  étaient  perdus  quelques  hommes 
d'épée.  Une  escorte  imposante  les  attendait  hors  des 
grilles. 

Athos  regardait  avec  plus  d'attention,  car  au  milieu 
de  celte  foule  il  avait  cru  reconnaître  quelqu'un,  lors- 
qu'il sentit  qu'on  lui  louchait  légèrement  l'épaule. 

Il  se  retourna. 

—  Ah  !  monsieur  de  Comminges  !  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  moi-même,  et  chargé  d'une 
mission  pour  laquelle  je  vous  prie  d'agréer  toutes  mes 
excuses. 

—  Laquelle,  monsieur?  demanda  Athos. 

—  Veuillez  me  rendre  votre  épée,  comte. 
Athos  sourit,  et  ouvrant  la  fenêtre  : 

—  Aramis  !  cria-l-il. 

Un  gentilhomme  se  retourna  :  c'était  celui  qu'avait  cru 
reconnaître  Athos.  Ce  gentilhomme,  c'était  Aramis.  II  sa- 
lua amicalement  le  comte. 

—  Aramis,  dit  Athos,  on  m'arrête. 

—  Bien,   répondit   Dogmatiquement   Aramis. 

—  Monsieur,  dit  Athos  en  se  retournant  vers  Com- 
minges et  en  lui  présentant  avec  politesse  son  épée  par 
la  poignée,  voici  mon  épée  ;  veuillez  me  la  garder  avec 
soin  pour  me  la  rendre  quand  je  sortirai  de  prison.  J'y 
liens,  elle  a  été  donnée  par  le  roi  François  Ier  à  mon 
aïeul.  Dans  son  temps  on  armait  les  gentilshommes,  on 
ne  les  désarmait,  pas.  Maintenant,  où  me  conduisez- 
vous? 

—  Mais...  dans  ma  chambre  d'abord,  dit  Comminges. 
La  reine  fixera  le  lieu  de  votre  domicile  ultérieurement. 

Athos  suivit  Comminges  sans  ajouter  un  seul  mot. 
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L'arrestation  n'avait  fait  aucun  bruit,  causé  aucun 
scandale  et  était  même  restée  à  peu  près  inconnue.  Elle 
n'avait  donc  en  rien  entravé  la  marche  des  événements, 
et  la  députation  envoyée  par  la  ville  de  Paris  fut  aver- 
tie solennellement  qu'elle  allait  paraître  devant  la  reine. 

La  reine  la  reçut,  muette  et  superbe  comme  toujours  ; 
elle  écouta  les  doléances  et  les  supplications  des  dépu- 
tés ;  mais,  lorsqu'ils  eurent  fini  leurs  discours,  nul  n'au- 
rait pu  dire,  tant  le  visage  d'Anne  d'Autriche  était  resté 
indifférent,  si  elle  les  avait  entendus. 

En  revanche,  Mazarin,  présent  à  cette  audience,  en- 
tendait très  bien  ce  que  ces  députés  demandaient  ; 
c'était  son  renvoi  en  termes  clairs  et  précis,  purement 
et  simplement. 

Les  discours  finis,  la  reine  restant  muette. 

—  Messieurs,  dit  Mazarin,  je  me  joindrai  à  vous  pour 
supplier  la  reine  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  sc- 
sujets.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  les  adoucir,  et 
cependant  la  croyance  publique,  dites-vous,  est  qu'ils 
viennent  de  moi,  pauvre  étranger  qui  n'ai  pu  réussir  à 
plaire  aux  Français.  Hélas  !  on  ne  m'a  point  compris, 
et  c'était  raison  :  je  succédais  à  l'homme  le  plus  sublime 
qui  eût  encore  soutenu  le  sceptre  des  rois  de  France. 


Les  souvenirs  de  \1.  de  Richelieu  m'éôrasent.  En 

si  j'étais  ambitieux,  lutterais-je  contre  ces  souvenu-  , 
mais  je  ne  le  suis  pas,  et  jeu  veux  donner  une  preuve, 
Je  me  déclare  vaincu.  Je  ferai  ce  que  demande  le 
peuple.  Si  les  Parisiens  ont  quelques  torts,  et  qui 
a  pas,  messieurs'.'  Paris  est  assez  puni;  assez  <!<-  sang 
a  coulé,  assez  de  misère  accable  une  ville  privée  de 
son  roi  et  de  la  justice.  Ce  n'est  pas  à  moi,  simple  parti- 
culier, de  prendre  tant  d'importance  que  de  diviser  une 
reine  avec  son  royaume.  Puisque  vous  exigez  que  je 
1110  relire,  eh  bien!  je  me  retirerai. 

—  Alors,  dit  Aramis  à  l'oreille  de  son  voisin,  la  paix 
est  faite  et  les  conférences  sont  inutiles.  Il  n'y  a  plus 
qu  i  envoyer  sous  bonne  garde  M.  Mazarini  à  la  fron- 
tière la  plus  éloignée,  et  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  rentre 
ni  par  celle-là  ni  par  les  autres. 

—  Un  instant,  monsieur,  un  instant,  dit  l'homme  de 
robe  auquel  Aramis  s'adressait.  Peste  !  comme  vous  y 
allez  !  On  voit  bien  que  vous  êtes  des  hommes  d'épée. 
Il  y  a  le  chapitre  des  rémunérations  et  des  indemnités 
à  mettre  au  net. 

—  Monsieur  le  chancelier,  dit  la  reine  en  se  tournant 
vers  ce  même  Séguier,  notre  ancienne  connaissance, 
vous  ouvrirez  les  conférences  ;  elles  auront  lieu  à  Rueil. 
M.  le  cardinal  a  dit  des  choses  qui  m'ont  fort  émue. 
Voilà  pourquoi  je  ne  vous  réponds  pas  plus  longue- 
ment. Quant  à  ce  qui  est  de  rester  ou  de  partir,  j'ai  trop 
de  reconnaissance  à  M.  le  cardinal  pour  ne  pas  le 

ser  libre  en  tous  points  de  ses  actions.  M.   le   cardinal 
fera  ce  qu'il  voudra. 

Une  pâleur  fugitive  nuança  le  visage  intelligent  du 
premier  ministre.  Il  regarda  la  reine  avec  inquiétude. 
Son  visage  était  tellement  impassible,  qu'il  en  était, 
comme  les  autres,  à  ne  pouvoir  lire  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur. 

—  Mais,  ajouta  la  reine,  en  attendant  la  décision  de 
M.  de  Mazarin,  qu'il  ne  soit,  je  vous  prie,  question  que 
du  roi. 

Les  députés  s'inclinèrent  et  sortirent. 

—  Eh  quoi!  dit  la  reine  quand  le  dernier  d'entre  eux 
eut  quitté  la  chambre,  vous  céderiez  à  ces  robins  et  à 
ces  avocats  ! 

—  Pour  le  bonheur  de  Votre  Majesté,  Madame,  dit 
Mazarin  en  fixant  sur  la  reine  son  oïl  perçant,  il  n'y  a 
point  de  sacrifice  que  je  ne  sois  prêt  à  m'imposer. 

Anne  baissa  la  tète  et  tomba  dans  une  de  ces  rêveries 
qui  lui  étaient  si  habituelles.  Le  souvenir  d'Athos  lui  re- 
vint à  l'esprit.  La  tournure  hardie  du  gentilhomme,  sa 
parole  ferme  et  digne  à  la  fois,  les  fantômes  qu'il  avait 
évoqués  d'un  mot,  lui  rappelaient  tout  un  passé  d'une 
poésie  enivrante  :  la  jeunesse,  la  beauté,  l'éclat  des 
amours  de  vingt  ans,  et  les  rudes  combats  de  ses  sou- 
liens,  et  la  fin  sanglante  de  Buckingham,  le  seul  homme 
qu'elle  eût  aimé  réellement,  et  l'héroïsme  de  ses  obs- 
curs défenseurs  qui  l'avaient  sauvée  de  la  double  haine 
de  Richelieu  et  du  roi. 

Mazarin  la  regardait,  et  maintenant  qu'elle  se  croyait 
seuli.'  et  qu'elle  n'avait  plus  tout  un  monde  d'ennemis 
pour  l'épier,  il  suivait  ses  pensées  sur  son  visage  comme 
on  voit  dans  les  lacs  transparents  passer  les  nuages, 
reflets  du  ciel  comme  les  pensées. 

—  Il  faudrait  donc,  murmura  Anne  d'Autriche,  céder 
à  l'orage,  acheter  la  paix,  attendre  patiemment  et  reli- 
gieusement des  temps  meilleurs? 

Mazarin  sourit  amèrement  à  cette  proposition,  qui  an- 
nonçait  qu'elle  avait  pris  la  proposition  du  ministre  au 
sérieux. 

Anne  avait  la  tête  inclinée  et  ne  vit  pas  ce  sourire  ; 
mais  remarquant  que  sa  demande  n'obtenait  aucune  ré- 
ponse, elle  releva  le  front. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  me  répondez  point,  cardinal  ; 
que  pensez-vous? 

—  Je  pense.  Madame,  que  cet  insolent  gentilhomme 
que  nous  avons  fait  arrêter  par  Comminges  a  fait  allu- 
sion à  M.  de  Buckingham,  que  vous  laissâtes  assassi- 
ner ;  à  madame  de  Chevreuse,  que  vous  laissâtes  exiler  ; 
à  M.  de  Beaufort,  que  vous  fîtes  emprisonner.  Mais  s'i1 
a  fait  allusion  à  moi,  c'est  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  je 
suis  posr  vous. 


ALEXANDRE  Dl'M  \S  ILLUSTRE 


d  \ulriche  Iressaillit  comme  elle  fui-ail  loi- 

^in-il  ;  elle  rougit  et  enfonça, 
pour  ne  pas  répondre,  ses  ongle;  acérés  dans  ses  baltes 
mains. 

—  Il  est  homme  de  bon  conseil,  d'honneur  el  d 

compter   qu'ii   est    liouniie   de   résolution.    Nous   en 
savez  quelque   chose,   n'c.-t-ce   pas.    Madame!    Je   wui 

lui  dire,  ces!  une  grâce  per.sortBeJilc  que  je  lui  fais, 
eu   quoi  il   s'est   trompé   à   mon   égard.    I    esl    que 
ment,   ce   qu'on   me   propo-  iufi  llne   abdica- 

i  bdicatiosj  mérite  qu'on  y  i( 

—  Une  abdication!  dit  Anne;  je  croyais,  mon-icur. 
qu'il  n'y  avait  que  le-  no  -quaient. 

—  Eh  bien!  reprit  Maz&l  pas  presque  mû, 
et  roi  de  France  même':  Jetée  sur  le  pied  d'un  lit  nival. 
je    vous   assure.    Madame,    que   ma   simarre   de   minislre 

nble  fort,  la  nuit,  à   un  manteau  royal. 
lit  une  des  humiliations  que  lui  faisait  le  pi  >- 
vent    subir    Mazarin.     et     sous    lesquelles  elle     c> 
constamment   la    tète.    Il   n'y    eut    qu'Elisabeth   et   I 
rinc  II  qui  resièrent  à  la  fois  maîtresses  et  reines  pour 
-  amants. 
Anne  d'Autriche  regarda  donc  avec  une  sorte  de  ter- 
reur la   physionomie   menaçante  du   cardinal,    qui.   dans 
i  oments-là,   ne   manquait  pas   d'une  certaine   gran- 
deur. 

—  Monsieur,  dit-elle,  n',ai-je  point  dit,  et  n  avez-vus 
point  entendu  ce  que  j'ai  dit  à  ces  gens-là  que  VO.US 
feriez  ce  qu'il  vous  plairait? 

—  En  ce  cas.  dit  Mazarin,  je  crois  qu'il  doit  me  plaire 
de  demeurer.  C'est  non  seulement  mon  intérêt,  mais  en- 
core j'ose  dire  que  c 'est  votre  salut. 

—  Demeurez   donc,   monsieur,  je  ne   désire  pas  autre 

:  mais  alors  ne  me  laissez  pas  insulter. 

—  Vous  voulez  parler  des  prétentions  des  révoltés  et 
du  ton  dont  ils  les  expriment?  Patience!  ils  ont  chois]  un 
terrain  sur  lequel  je  suis  général  plus  habile  qu'eux,  les 
conférences.  Nous  les  battrons  rien  qu'en  temporisant. 
Ils  ont  déjà  faim  ;  ce  sera  bien  pis  daDS  huit  jours. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  oui,  monsieur,  je  sais  que  nous  fini- 
rons par  la.  Mais  ce  n'est  pas  d'eux  seulement  qu'il 
s'agit  :  ce  n'est  pas  eux  qui  m'adressent  les  injures  les 
plus  blessantes  pour  moi. 

—  Ah  !  je  vous  comprends.  Vous  voulez  parler  des 
souvenirs  qu'évoquent  perpétuellement  ces  trois  ou 
quatre  gentilshommes.  Mais  nojus  les  Len 

et  ils  sont  juste  assez  coupables  pour  que  nous  le.-  !  li- 
sions en  captivité  tout  îe  temps  qu  il  nous  conviendra  : 
un  seul  est  encore  hors  de  notre  pouvoir  et  nous  brave. 
Mais,  que  diable  !  nous  parviendrons  bien  à  le  joindre 
i  ses  compagnons.  Nous  avons  fait  des;  choses  plus  dif- 
ficiles que  cela,  ce  me  .-omble.  J'ai  d'abord  el  par  pré- 
caution t'ait  enfermer  à  Rueil.  c'est-à-dire  près  de  moi, 
c'est-à-dire  sous  mes  yeux,  à  la  portée  de  ma  main,  les 
deux  plu-  intraitables.  Aujourd'hui  même  le  troisième  les 
y  rejoindra. 

—  Tant  qu'ils  seront  prisonniers,  ce  sera  bien,  dit 
Anne  d'Autriche,  mais  ils  sortiront  un  jour. 

—  Oui,   si  Votre  Majesté  les  met  en  liberté. 

—  Ah  !  continua  Anne  d'Autriche  répondant  à  sa  propre 
pansée,  c'est  ici  qu'on  regrette  Rai  i-  : 

—  Et   pourquoi   donc  ? 

—  Pour  la  Bastille,    monsieur,    qui   esl    -i    toile    et   si 
■;le. 

—  Madame,  avec  les  conférence;  nous  avon-  la  paix  : 
ave.C  la  paix  nous  avons  Paris;  avec  Paris  nous  avons 
la  Baslille  !  nos  quatre  m  -  v  pourriront, 

Anne   d'Autriche   fronça    légèrement  le   sourcil,   tandis 

que    Mazarin   lui    baisait   la  main  pour  prendre   congé 

délie. 

Mazarin    sortit    après    cet   acle   moitié    humble,    moitié 

it.  Anne  d'Autriche  le  suivi)  du  regard,  el  à  me-ure 

qu'il   -éloignait   on  eût   pu  voir  un   dédaigneux    sourire 

-  lèvres. 

—  .1  '.  inui'inura-t-elle,  l'ami  ua  c  uilin.il 
qui  ne  disait  jamais  •   Je  ferai  ».  mais  o  .1  ai  fl 

etrailes  plus  siïre<  que   I 
res  el  plus  muettes  encore  qu  Me.  <  jh  !  le 

de  dégénère  ! 
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Apre  ■  : .  1 1 1 .  ■  Anne   d'Autriche,    Ma/.arin  reprit  le 

chemin  de  Rueil.  ou  était  sa  maison.  Mazarin   mai 
for!  accompagné,  par  ces  temps  de  trouble,  et  soi 
même  il  marchai!  déguisé.  Le  cardinal,  nous  l'avons  déjà 
dit,  sous  les  habits  d'un  homme  d'épée,  était  un  fort  beau 
gentilhomme. 

Dans  la  cour  du  vieux  château  il  monta  en  carrosse 
el  gagmi  lu  Seine  à  Chalou.  M.  le  Prince  lui  avait 
fourni  cinquante  chevau-iégers  d'escorte,  non  pas  tant 
peur  le    garder   encore  que   pour  montre  pûtes 

combien  les  généraux  de  la  reine  disposaient  facilement 
de  leurs  troupes  et  les  pouvaient  disséminer  selon  leur 
caprice. 

Alhos,  gardé  à  vue  par  Comminges,  a  cheval  et  sans 
épèe,  suivait  le  cardinal  sans  dire  un  seul  mot.  Grimaud, 
laissé  à  la  porte  du  château  par  son  maitre,  avait  entendu 
la  nouvelle  de  son  arrestation  quand  Alhos  lavait  01 
Aramis.  et.  sur  un  signe  du  comte,  il  était  aile,  sans  dire 
un  seul  mot,  prendre  rang  près  d  Aramis,  comme  s'il  ne 
se  lût  rien  passé; 

Il  est  vrai  que  Grimaud.  depuis  vingl-deux  an-  qu'il 
servait  son  maitre,  avait  vu  celui-ci  se  tirer  de  tant 
d  aventures,   que  rien  ne  l'inquiétait   plus. 

Les  députes,  aussitôt  après  leur  audience,  avaient 
repris  le  chemin  de  Paris,  c'est-à-dire  qu'ils  précédaient 
le  cardinal  d'environ  cinq  cents  pas.  Alhos  pouvait  donc, 
en  regardant  devant  lui.  voir  le  dos  d  Viamis,  dont  le 
eeiiiluron  dore  el  la  tournure  lieie  fixaient  ses  ceg 
parmi  cette  foule,  tout  autant  que  1  espoir  de  la  deli- 
vrance  qu'il  avait  mis  en  lui,  l'habitude,  la  fréquentation 
et  l'espèce  d'attraction  qui  resuite  de  toute  amitié. 

Aramis,   au  contraire,   ne  paj  -   s  inquicler  le 

moins  du  monde  -il  était  suivi  par  Allios.  Une  seule 
lois  il  se  retourna  ;  d  est  vrai  que  ce  fut  en  arrivant 
au  château.  Il  supposait  que  Mazarin  lai-  l-eire 

là  son  nouveau  prisonnier  dans  le  petit  chàteau-fort, 
sentinelle  qui  gardail  le  pont  et  qu'un  capitaine  gouver- 
nail pour  la  reine.  Mais  il  n'en  fut  point  am-i.  Alhos 
passa  Chatou  à  la  suite  du   cardinal. 

A  l'embranchement  du  chemin  de  Paris  à  Rueil,  Aramis 
se  retourna.   Cette  toie  ses   prévisions   ne  lavaient   pas 
trompé.    Mazarin   prit   à    droite,    et    Aramis    put    voir    le 
prisonnier  disparaître  au  tournant  des  arbres.  Ath< 
même    inslant.    mû    par   une   pensée    identique.    r>_ 
aussi  en  arrière.  Les  deux  amis  échangèrent  un  simple 
signe  de  tète,  et  Aramis  porta  son  doigt  à  son  ch 
comme  pour  saluer.  Alhos  seul  comprit  que  son  compa- 
gnon lui  faisait  signe  qu'il  avait  une  pensée. 

Dix  minutes  âpre-,  Mazarin  rentrait  dans  la  cour  du 
château,  que  le  cardinal  son  prédécesseur  avait  fait  dis- 
poser pour  lui  à  Rueil. 

Au  moment  ou  il  niellait  pied  a  terre  au  bas  du  perron, 
Comminges  s  approcha  de  lui. 

—  Monseigneur,  demanda-t-H,  où  plairait-il  à  Votre 
En  inence  que  nous  logions  M.  de  La  Fere  ? 

—  Mais  au  pavillon  de  1  orangerie,  en  lace  du  pavillon 
ou   esl  le  pusle.  Je  veux  qu  on   fa-se  honneur  à    VI.    le 
COHlta   de   La  Fèie.   bien  qu'il  soit  prisonnier   il'     Sa    Ma 
jeste   la    reine. 

—  Monseigneur,    hasarda    Couiminges.    il   demande   la 
faveur  d'être  conduit  près  de  M.  d'Artagnan,  qui  "■ 
ainsi   que   Votre   Eminence    l'a   ordonne,    le   pavillon    de 
chasse  en  lace  de  1  orangerie. 

Mazarin  réfléchit   un  instant. 
Comminges  vit   qu'il  se  consultait. 

—  C'est  un  poste  très  fort,  ajouta-l-il  ;  quarante 
hommes  sûrs,  des  soldats  éprouvés;  presque  tous  Alle- 
mand?, et  par  conséquent  aucune  relation 

ndeui's  ni  aucun  intérêt  dans  la  Fronde. 

—  Si  nous  menions  ces  trois  basâmes  ensemble,  moii- 
sou  de  Comminges.  dil  Mazarin.  il  i 

le   poslc  et   nous  ne  sonm 

-  pour  faire  de  ces  prodigalités 
Comiuinges   suuril.   Ma/arin    vil    Ci  et    le   com- 

prit. 


VINGT  ANS   VPBES 


—  Vous   no    les    connaissez   pas    uionsou   CrmutingPS, 
mais  moi  je  les  connais,  par  eux-mêmes  d  abord,   puis 

tradition.  Je  les  avais  chargés  do  porter  -rr... 
roi  Charli  Is  onl  tail  pour  le  sauver  •  -  mira- 

i  uleuses  ;  il  a   fallu  que  la  de-liuee  s  en   mêlai   [mur  que 
eu  ehi  ne  soit  pas  a  cette  heure  en  sûreté 

au  milieu  de  nous. 

—  Mais  -  il-  ont  si  bien  servi  Votre  Eiiiinouce,   pour- 
quoi donc  Votre  Emmence  les  lionl-ello  on  prison? 

—  1  dit  Mazarin  :  el  depuis  quand  iiueil  est-il 
■  prison? 

**■  Depuis  qu'il  y  a  des  prisonniers,  dit  Commin_ 

—  Gee  messieurs  ne  sont  pas  mes  prisonniers,  Com- 
minges.  dil  Mazarin  en  souriant  de  son  sourira  narquois, 

ont  mes  hdles  :  hôtes  si  précieux,  que  j  ai  fait  griller 

les  fenêtre-  el  mettre  des  verrous  aux  pontes  dos  appar- 

O'Uienls  qu'ils  habitent,  tant  je  crains  qu  ils  no  se  lassent 

de  me  tenir  compagnie.  Mais  tant  il  y  a  que,  tout  prison- 

blent  être  au  premier  abord,  je  les  estime 

■loment  :    et    la   preuve,    c  est    que   ie   dosire   rendre 

à  M.  de  La  Fère.  pour  causer  avec  lui  en  tète  à 

h  le.  Donc,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  dérangés  dans 

causerie,  \ous  le  conduirez,  comme  je  vous  1  ai  doja 

le  pavillon  de  l'orangerie  :  vous  savez  que  c'est 

romenade   babil  uelle  ;   eh  bien!  en  faisant   ma  pro- 

i.onade,  j'entrerai  chez  lui  et  nous  causerons.  Tout  mon 

u  qu'on  protond  qu  il  est.  j'ai  de  la  sympathie  pour 

lui,  el.  s  il  o-l  raisonnable,  peut-être  ferons-nous  quelque 

BÙnges  -  inclina  et  revint  vers  Athos.  qui  attendait. 
un  calme  apparent,  mais  avec  une  inquiétude  réelle, 
le  résultat  de  la  conférence. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  au  lieutenant  des  gardes. 

—  Monsieur,   répondit  Comminges.   il   parait  que  c'est 
- cible. 

—  Monsieur  de  Comminges.  dit  Athos,  j'ai  toute  ma  vie 

>ldat,  je  sais  donc  ce  que  c'est  qu'une  consigne  : 
en  dehors  de  cette  consigne  vous  pourriez  me  ron- 
i  service. 

—  Je  le  veux  de  grand  cœur,  monsieur,  repondit  Com- 
n  inges.  depuis  que  je  sais  qui  vous  êtes  et  quels  services 

avez  rendus  autrefois  a  Sa  Majesté  ;  depuis  que  je 
-ais  combien  vous  touche  ce  jeune  homme  qui  est  si 
vaillamment  venu  à  mon  secours  le  jour  de  l'arrestation 

vieux  drôle  de  Broussel,  je  me  déclare  tout  vôtre, 
sauf  cependant   la  consigne. 

—  Merci,  monsieur,  je  n  en  désire  pas  davantage  et 
je  vais  veus  demander  une  chose  qui  ne  vous  compromet- 

cunement. 

—  Si  elle  ne  me  compromet  qu'un  peu.  monsieur,  dit 
on  souriant  M.  de  Comminges.  demandez  toujours.  Je 
n'aime  coup  plus  que  vous  M.  Wsrzarisi  :  je  sers 
la  reine,  ce  qui  m'entraîne  tout  naturellement  à  servir 
le  cardinal  ;  mais  je  Sers  I  une  avec  joie  el  l'autre  à 
contre-cœur.  Parlez  donc,  je  vous  prie;  j'attends  et 
j'écoute. 

—  Puisqu'il  n'y  a  aucun  inconvénient,  dit  Athos.  que 
je  sache  que  M.  d  Artagnan  est  ici.  il  n'y  en  a  pas  davan- 

isume,  a  ce  qu'il  sache  que  j'y  suis  moi-même? 

—  Je   n'ai  reçu  aucun  ordre  à  cet  endroit,   monsieur. 

—  Eh  bien  !  faites-moi  donc  le  plaisir  de  lui  présenter 

vililc-  ol  de  lui  dire  que  je  suis  son  voisin.  Vous 
lui  annoncerez  en  même  temps  ce  que  vous  m'annonciez 
tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  que  M.  de  Mazarin  m'a  placé 
!e  pavillon  de  l'orangerie  pour  me  [pouvoir  faire 
visite,  et  vous. lui  direz  que  je  profiterai  de  cet  honneur 
qu  il  me  veut  bien  accorder,  pour  obwnir  quelque  adou- 
■inonl  a  noire  captivité. 

—  Qui  ne  peut  durer,  ajouta  Comminges  ;  M.  le  car- 
dinal nie  le  disait  lui-même,  il  n  y  a  point  ici  de  prison. 

—  Il  y  a  des  oubliettes,  dit  en  souriant  Athos. 

—  Oh  !   ceci   est   autre  chose,   dit  Comminges.   Oui,   je 
qu'il  y  a  des  traditions  à  ce  sujet  :  mais  un  homme 

do  petite  naissance  comme  l'est  le  cardinal,  un  Italien  qui 
nu  chercher  forlune  en  France,  n'oserait  se  porter 
a  de  pareils  excès  envoi-  des  hommes  comme  nous  :  ce 
serait  une  énormilo.  C'était  bon  du  temps  de  l'autre  car- 
dinal, qui  était  un  grand  seigneur  :  mais  mon»  Mazarin  ! 
allons  donc  !  les  oubliettes  sont  vengeances  royales  et 
-  no  doit  pas  loucher  un  pleutre  comme  lui.  On 
sait  \  alion,  on  saura  bientôt  celle  de  vos  amis. 


ie  la  noblesse  do  France  lui  demandera  C0»pte 
d'  votre  disparition.  Non.  non.  traaquil]i-c/-vous.  1 
bliettes  de  Rueil  son!  devenues,  depuis  dix  ans,  des  Ira- 
dilii  ns  à  l'usage  des  enfante.  Demeurez  donc  sans  inquié- 
i  cet  endroit.  Lie  mon  cote,  jo  préviendrai  M.  d.\r- 
n  de  votre  arrivée  ici.  Qui  sait  si  dan-  quinze  jours 
m  us  ne  me  rendrez  pas  quoique  service  analo_ 

—  Moi.  monsieur:' 

—  Eh  !  sans  doute  ;  ne  puis-je  pas  à  mon  tour  être  pri- 
sonnier  de  M.  le  coadjuieur? 

—  Croyez  bien  que  dan»  ce  cas,  monsieur  dit  Alla 
s  inclinant,  je  m'efforcerais  do  vous  plaire. 

—  Me  ferez-vous  l'honneur  de  souper  avec  moi,  mon- 

te comte'.'  demanda  Comming'--. 

—  Merci,  monsieur,  je  suis  d,'  sombre  humeur  et  je 
vous  !■  «née  triste.  Merci. 

Comminges  alors  conduisit  le  comte  dans  une  chambre 
du   rez-de-chaussèo  d'un   pavillon  faisant  suite   a   loran- 

plain-pied  avec  elle.  On  arrivait  à  celle  i 
coi  ie  par  une  grande  cour  peuplée  de  soldats  et  de  cour- 

Cotlo  cour,   qui  formait  le  1er  a   cheval,  avai 
son  c.  iqiarlomoni»  habités  par  M.  de  Mazarin, 

■  '  a  chacune  de  ses  ailes  le  pavillon  de  chasse,  où  était 
d  Vrtagnan,  et  le  pavillon  de  l'orangerie  ou  venait  d'en- 
trer Athos.  Derrière  l'extrémité  de  ces  deux  ailes  s'éten- 
dait lo  parc. 

Athos,  en  arrivant  dans  la  chambre  qu'il  ibiter, 

perçut  a   travers  sa  fenèl  i.-ement   grillée,    do» 

murs  et  des  toits. 

—  Ouest-ce  que  ce  bâtiment?  dit-il. 

—  Le  derrière  du  pavillon  de  chasse  où  vos  amis  sont 
détenus,  dit  Comminges.  Malheureusement,  les  fenêtre» 
qui  donnent  de  ce  cote  ont  été  bouchées  du  temps  de 
l'autre  cardinal,  car  plus  d'une  fois  les  bâtiments  ont  . 
servi  do  prison,  et  M.  de  Mazarin,  en  vous  y  enfermant, 
ne  fait  que  les  rendre  a  leur  destination  première.  Si  ces 

os  n'étaient  pas  bouchées,  vous  auriez  eu  la  conso- 
lation de  correspondre  par  signes  avec  vos  amis. 

—  Et  vous  êtes  sûr.  monsieur  do  Comminges,  dit  Athos, 
que  le  cardinal  me  fera  l'honneur  de  me  visiter? 

—  Il  me  l'a  assuré,  du  moins,  monsieur. 

Athos  soupira  en  regardant  ses  fenêtres  grillées. 

—  Oui,  c  est  vrai,  dit  Comminges,  c'est  presque  une 
prison,   rien  n'y  manque,   pas  même  les  barreaux.   Mai.» 

quelle  singulière  idée  vais  a-l-il  pris,  à  vous  qui 
êtes  une  fleur  de  noblesse,   d'aller   épanouir  voire   bra- 

et  votre  loyauté  parmi  tous  ces  champignons  de  la 
Fronde!   Vraiment;   comte,    si  j'eusse   jamais   cru   avoir 

o  ami  dan-  -  de  L'armée  est  à  vous 

que  j'eusse  pensé.  Un  frondeur,  vous,  le  comte  de  La 
leie.  du  parti  d  un  Broussel.  d'un  Blancmesnil.  d'un 
Viole!  Fi  donc!  cola  ferai!  croire  que  madame  votre 
more  était  quelque  petite  nobine.  Vous  êtes  un  frondeur! 

—  Ma  foi,  mon  cher  monsieur,  dit  Athos,  il  fallait  élre 
mazarin  ou  frondeur.  J  ai  longlemps  fait  résonner  ces 
doux  noms  à  mon  oreille,  et  je  me  suis  prononce  pour 
le  dernier  :  ç'esl  un  nom  français,  au  moins.  El  puis,-  je 
suis  frondeur,  non  pas  avec  M.  Broussel;  avec  M.  Blanc- 
mesnil  el  avec  M.  Viole,  mai-  avec  M.  do  Beaufort.  M.  de 
Bouillon  et  M.  d'Elbeuf.  avec  dos  princes  et  non  avec 
tes    présidents,    dos   conseillers,  des  notas»    D'ailleurs, 

Me  résultat  que  de  servir  M.  le  cardinal  !  Regardez 
ce  mur  sans  fenêtres,  monsieur  do  Comminges.  il  vous 
en  dira  de  belles  sur  la  reconnaissance  mazarine. 

—  Oui.   reprit  en  riant   Comminges,   ot   surtout  s'il  ré- 

'■  que  M.  d  Artagnan  lui  lance  depuis  huit  jours  de 
malédictions. 

—  Pauvre  il  Artagnan!  dit  Alhos  avec  celte  mélancolie 
charii!  :i»ait  une  dos  face-  de  son  caractère,  un 
homme  si  brave,  si  bon.  si  terrible  a   ceux  qui  n  aiment 

qu'il  aime  !  Vous  ivea  là  doux  rudes  prison- 
niers, monsieur  de  Comminges,  et  je  vous  plains  si  l'on  a 
mis  sous  votre  respons  ces  i     i\  béâmes  m<i 

lablos. 

—  Indomptables!   dit  en  sourianl  à   son  f on i 

ges.;  eh!  monsieur,  tous  voulez  me  faire  peur.  Le  pre- 
mier jour  de  son  emprisonnement.  M.  d 'Artaenan  a  pro- 

•   les  soldats  ot  tous  les  bas  rtEfiei 
doute  afin  d'avoir  une  êpée  ;  cela  a  duré  le  lendemain, 
s  esl   .-tendu  même  jusqu'au   surlendemain,   mais  ensuite 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLl'STRÉ 


il  esl  devenu  calme  cl  doux  comme  un  agneau.  A  pré- 
sent, il  cluinlc  des  chansons  gasconnes  qui  nous  font 
mourir  de  rire. 

—  Et  M.  du  Vallon?  demanda  Athos. 

—  Ali  !  celui-là,  c'est  autre  chose.  J'avoue  que  c'est  un 
gentilhomme  effrayant.  Le  premier  jour,  il  a  enfoncé 

-  portes  d'un  seul  coup  d'épaule,  el  je  m'attendais 
à  le  voir  sortir  de  Rueil  comme  Samson  esl  sorti  de  Gaza. 
Mais  son  humeur  a  suivi  la  même  marche  que  celle  de 
\I.  d'Artagnan.  Maintenant,  non  seulement  il  s'accoutume 
à  sa  captivité,   mais  encore  il  en  plaisante. 

—  Tant  mieux,  dit  Athos,  tant  nu 

—  En  atlendiez-vous  donc  autre  chose?  demanda  Com- 
minges,  qui,  rapprochant  ce  qu'avait  dit  Mazarin  de  ses 
prisonniers  avec  ce  qu'en  disait  le  comte  de  La  Fère, 
commençait  à  concevoir  quelques  inquiétude-. 

De  son  côté.  Athos  réfléchissait  que  1res  certainement 
cette  amélioration  dans  le  moral  de  ses  amis  naissait  de 
quelque  plan  formé  par  d'Artagnan.  Il  ne  voulut  donc  pas 
leur  nuire  pour  trop  les  exalter. 

—  Eux?  dit-il,  ce  sont  des  tètes  inflammables;  l'un  esl 
Gascon,  l'autre  Picard  ;  tous  deux  s  allument  facilement, 

-nenl  vite.  Vous  en  avez  la  preuve,  et  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter  tout  à  l'heure  fait  foi  de  ce 
que  je  vous  dis  maintenant. 

C'était  l'opinion  de  Comminges  ;  aussi  se  relira-t-il  plus 
rassure,  et  Athos  demeura  seul  dans  la  vaste  chambre, 
où,  suivant  l'ordre  du  cardinal,  il  fui  traité  avec  les  égards 
dus  à  un  gentilhomme. 

Il  attendait,  au  reste,  pour  se  faire  une  idée  précise  de 
sa  situation,  celle  fameuse  visile  promise  par  Mazarin 
lui-même. 


LXXXVII 

l'esprit  f.t  le  bras. 


Maintenant,  passons  de  l'orangerie  au  pavillon  de 
chasse. 

Au  fond  de  la  cour,  où,  par  un  portique  fermé  de  co- 
lonnes ioniennes,  on  découvrait  les  chenils,  *  élevait  un 
bâtiment  oblong  qui  semblait  s'étendre  comme  un  bras 
au-devant  de  cet  autre  bras,  le  pavillon  de  1  orangerie, 
demi-cercle  enserrant  la  cour  dhonneur. 

C'est  dans  ce  pavillon,  au  rez-de-chaussée,  qu'étaient 
renfermés  Porthos  et  d'Artagnan,  partageant  les  longues 
heures  d'une  captivité  antipathique  à  ces  deux  tempéra- 
ments. 

D  Arlagnan  se  promenait  comme  un  tigre,  l'œil  fixe, 
et  rugissant  parfois  sourdement  le  long  des  barreaux 
d'une  large  fenêtre  donnant  sur  la  cour  de  service. 

Porthos  ruminait  en  silence  un  excellent  diner  dont  on 
venait  de  desservir  les  restes. 

L'un  semblait  privé  de  raison,  et  il  méditait  ;  l'autre 
semblait  méditer  profondément,  et  il  dormait.  Seulement. 
son  sommeil  était  un  cauchemar,  ce  qui  pouvait  se  de- 
viner à  la  manière  incohérente  et  entrecoupée  dont  il  ron- 
flait. 

—  Voilà,  dit  d'Artagnan,  le  jour  qui  baisse.  Il  doit  être 
quatre  heures  à  peu  près.  Il  y  a  tantôt  cent  quatre-vingt- 
trois  heures  que  nous  sommes  là-dedans. 

—  Hum  !  fit  Porthos  pour  avoir  l'air  de  répondre. 

—  Entendez-vous,  éternel  donneur?  dit  d'Artagnan,  im- 

ité qu'un  autre  pût  se  livrer  au  sommeil  le  jour, 
quand  il  avait,  lui,  toutes  les  peines  du  inonde  à  dormir 
la  nuit. 

—  Quoi,  dit  Porthos. 

—  Ce  que  je  dis? 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Je  dis,  reprit  d'Artagnan,  que  voilà  tantôt  cent  quatre- 
vingt-trois  heures  que  nous  sommes  ici. 

—  C'est  votre  faute,  dit  Porthos. 

—  Comment  !  c'est  ma  faute?... 

—  Oui,  je  vous  ai  offert  de  nous  en  aller. 


—  En  descellant  un  barreau  ou  en  enfonçant 

—  Sans  doute. 

—  Porthos,  des  gens  comme  nous  ne  s'en  vont  pas 
purement  et  simplement. 

—  Ma  foi,  dit  Porthos,   moi  je  m'en  irais 
pureté  et  celte  simplicité  que  vous  me  semblez  déda 
par  trop. 

D'Artagnan  haussa  les  épaule*. 

—  Et  puis,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sortir  de 
cette  chambre. 

—  Cher  ami,  dit  Porthos,  vous  me  semblez  aujounl  oui 
d'un  peu  meilleure  humeur  quhier.  Expliquez-moi  com- 
ment ce  n'est  pas  le  tout  que  de  sortir  de  celle  chambre. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  parce  que  n'ayant  ni  armes  ni 
mot  de  passe,  nous  ne  ferons  pas  cinquante  pas  dans  la 
cour  sans  heurter  une  sentinelle. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos,  nous  assommerons  la  sen 
linelle   et   nous   aurons   ses   arme-. 

—  Oui,  mais  avant  d'être  assommée  tout  à  fait,  cela 
a  la  vie  dure,  un  Suisse,  elle  poussera  un  cri  ou  tout 
au  moins  un  gémissement  qui  fera  sortir  le  poste  ;  nous 
serons  traqués  et  pris  comme  des  renards,  nous  qui  som- 
mes des  lions,  et  l'on  nous  jettera  dans  quelque  cul  de 
basse-fosse  où  nous  n'aurons  pas  même  la  consolation 
de  voir  cet  affreux  ciel  gris  de  Rueil,  quf  ne  ressemble 
pas  plus  au  ciel  de  Tarbes  que  la  lune  ressemble  au  so- 
leil. Mordioux  '.  si  nous  avions  quelqu'un  au  dehors. 
quelqu'un  qui  pût  nous  donner  des  renseignements  sur 
la  topographie  morale  et  physique  de  ce  château,  sur  ce 
que  César  appelait  les  mœurs  et  les  lieux,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  du  moins...  Eh  !  quand  on  pense  que  durant  vingt 
ans,  pendant  lesquels  je  ne  savais  que  faire,  je  n'ai  pas 
eu  l'idée  d'occuper  une  de  ces  heures-là  à  venir  étudier 
Rueil. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait?  dit  Porthos,   allons-nou 
toujours. 

—  Mon  cher,  dit  d  Arlagnan.  savez-vous  pourquoi  les 
maîtres  pâtissiers  ne  travaillent  jamais  de  leurs  mains? 

—  Xon,  dit  Porlhos  ;  mais  je  serais  flatté  de  le  savoir. 

—  C'est  que  devant  leurs  élèves  ils  craindraient  de 
faire  quelques  tartes  trop  rôties  ou  quelques  crèmes  lour- 
nées. 

—  Après  ? 

—  Après,  on  se  moquerait  d'eux,  et  il  ne  faul    i 
qu'on  se  moque  des  maîtres  pâtissiers. 

—  Et  pourquoi  les  maîtres  pâtissiers  à  propos  de  nous  ? 

—  Parce  que  nous  devons,  en  fait  d'aventures,  i 
n'avoir  d'échec  ni  prêter  à  rire  de  nous.  En  Angl< 
dernièrement  nous  avons  échoué,  nous  avons  été  battus, 
et  c'est  une  tache    à  notre  réputation. 

—  Par  qui  donc  avons-nous  été  battus?  demanda  Por- 
nos. 

—  Par  Mordaunt. 

—  Oui,  mais  nous  avons  noyé  M.  Mordaunt. 

—  Je  le  sais  bien,  et  cela  nous  réhabilitera  un  peu  dans 
l'esprit  de  la  postérité,  si  toutefois  la  postérité  s'occupe 
de  nous.  Mais  écoulez-moi,  Porthos  ;  quoique  M.  Mor- 
daunt ne  fût  pas  à  mépriser.  M.  Mazarin  me  paraît  bien 
autrement  fort  que  M.  Mordaunt,  el  nous  ne  le  noierons 
pas  aussi  facilement.  Observons-nous  donc  bien  et  jouons 
serré,  car,  ajouta  d'Artagnan  avec  un  soupir,  à  nous 
deux,  nous  en  valons  huil  autres  peut-être,  mais  nous  ne 
valons  pas  les  quatre  que  vous  savez. 

—  C'est  vrai,  dil  Porlhos  en  correspondant  par  un  sou- 
pir au  soupir  de  d  ^rtagnan. 

—  Eh  bien  !  Porthos.  laites  comme  moi,  promenez-vous 
de  long  en  large  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  de  nos  amis 
nous  arrive  ou  qu'une  bonne  idée  nous  vienne  ;  mais  ne 
dormez  pas  toujours  comme  vous  le  faites,  il  n'y  a  rien 
qui  alourdisse  1  esprit  comme  le  sommeil.  Quant  à  ce  qui 
nous  attend,  c'est  peut-être  moins  grave  que  nous  ne 
le  pensions  d'abord.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Mazarin 
songe  à  nous  faire  couper  la  tète;  parce  qu'on  ne  nous 
couperait  pas  la  tête  sans  procès,  que  le  procès  ferait 
du  bruit,  que  le  bruit  attirerait  nos  amis,  et  qu'alors  ils 
ne.  laisseraient  pas   faire   M.   de   Mazarin. 

—  Que  vous  raisonnez  bien  !  dit  Porlhos  avec  admi- 
ration. 

—  Mais  oui.  pas  mal.  dit  d'Artagnan.  Et  puis,  voyez- 
vous,  si  l'on  ne  nous  fait  pas  noire  procès,   si  l'on   ne 
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nous  coupe  pas  la  tète,   il  faut  qu'on  nous  garde  ici  ou 
■  1"  "ii  nous  transporte  ailleurs. 

—  Oui,  il  le  faut  nécessairement,  dit  Porlhos. 

—  Eh  bien!  il  est  impossible  que  maître  Aramis,  ce  fin 
limier,  et  qu'Alhos,  ce  sage  gentilhomme,  ne  découvrent 
pas  nulle  retraite;  alors,  ma  foi,   il  sera  temps, 

—  Oui.  d'autant  plus  qu'on  n'est  pas  absolument  mal 
ici  ;  à  l'exception  d'une  chose,  cependant. 

—  De  laquelle  ? 

—  A vez-vous  remarqué,  d'Artagnan,  qu'on  nous  a  donné 
du  mouton  braisé  trois  jours  de  suite? 

—  Non,  mais  s'il  s'en  présente  une  quatrième  fois,  je 
m'en  plaindrai,    soyez  tranquille. 

—  Et  puis  quelquefois  ma  maison  me  manque  ;  il  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  visité  mes  châteaux. 

—  Bah  !  oubliez-les  momentanément  :  nous  les  retrou- 
verons,  à  moins  que  M.  de  Mazarin  ne  les  ail  fait  raser. 

—  Croyez-vous   qu'il   se    soit   permis   celle    tyrannie? 
nda  Porlhos  avec  inquiétude. 

—  .Non  ;  celait  bon  pour  l'autre  cardinal,  ces  résolu- 
tions-là. Le  nôtre  est  trop  mesquin  pour  risquer  de  pareil- 
le- choses. 

—  Vous  me  tranquillisez,  d'Arlagnan. 

—  Eh  bien  !  alors  faites  bon  visage  comme  je  le  fais  ; 
plaisantons  avec  les  gardiens  ;  intéressons  les  soldats, 
puisque  nous  ne  pouvons  les  corrompre  ;  cajolez-les  plus 
que  vous  ne  faites,  Porlhos.  quand  ils  viendront  sous  nos 
barreaux.  Jusqu'à  présent  vous  n'avez  fait  que  leur  mon- 
trer le  poing,  et  plus  votre  poing  est  respectable,  Por- 
lhos, moins  il  est  attirant.  Ah  !  je  donnerais  beaucoup 
pour  avoir  cinq  cents  louis  seulement. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Porlhos,  qui  ne  voulait  pas  de- 
meurer en  reste  de  générosité  avec  d'Artagnan,  je  don- 
nerais bien  cent  pistoles. 

Les  deux  prisonniers  en  étaient  là  de  leur  conversation, 
quand  Comminges  entra,  précédé  d'un  sergent  et  de  deux 
hommes  qui  portaient  le  souper  dans  une  manne  remplie 
de  bassins  et  de  plats. 


LXXXVIII 

l'esprit  et  le  bras 
(Suite.) 

—  Bon  !  dit  Porlhos,  encore  du  mouton  ! 

—  Mon  cher  monsieur  de  Comminges.  dit  d'Arlagnan, 
vous  saurez  que  mon  ami,  M.  du  Vallon,  est  décide  à  se 
porter  aux  plus  dures  extrémités,  si  M.  de  Mazarin  s'obs- 
line  à  le  nourrir  de  cette  sorte  de  viande. 

—  Je  déclare  même,  dit  Porlhos,  que  je  ne  mangerai 
de  rien  autre  chose  si  on  ne  l'emporte  pas. 

—  Emportez  le  mouton,  dit  Comminges,  je  veux  que 
\I.  du  Vallon  soupe  agréablement,  d'autant  plus  que  j'ai 
i  lui  annoncer  une  nouvelle  qui,   j'en  suis    sur,   va   lui 

donner  de  l'appétit. 

—  M.  de  Mazarin  serait-il  trépassé?  demanda  Porthos. 

—  \on,  j'ai  même  le  regret  de  vous  annoncer  qu'il  se 
porte   a    merveille. 

—  Tant  pis,  dit  Porthos. 

—  Et  quelle  est  celle  nouvelle?  demanda  dArtagnan. 
C  est  du  fruit  si  rare  qu'une  nouvelle  en  prison,  que 
-.ou-  excuserez,  je  l'espère,  mon  impatience,  n'est-ce  pas, 
monsieur  de  Comminges?  d'autant  plus  que  vous  nous 
avez  laissé  entendre  que  la  nouvelle  elait  bonne. 

—  Seriez-vous  aise  de  savoir  que  M.  le  comte  de  La 

se  porte  bien?  répondit  Comminges. 
Les  petits   \  eux   de   d'Artagnan   s'ouvrirent    démesuré- 
ment. 

—  Si  j'en  serais  aise  !  s'écria-t-il,  j'en  serais  plus 
qu'aise,  j'en  serais  heureux. 

—  Eh  bien!  je  suis  chargé  par  lui-même  de  vous  pré- 
senter tous  ses  compliments  et  de  vous  dire  qu'il  est  en 

ie  santé. 
D'Artagnan  faillit  bondir  de  joie.  Un  coup  d'oui  rapide 
traduisait  à  Porthos  sa  pensée  :  «  Si  Athos  sait  où  nous 
sommes,  disail  ce  regard,  s'il  nous  fait  parler,  avant  peu 
Athos  agira.  » 


Porthos  n'était  pas  très  habile  à  comprendre  les  coups 
d'œil  ;  mais  celte  fois,  comme  il  avait,  au  nom  d'Athos, 
éprouve  la  même  impression  que  d'Arlagnan,  il  comprit. 

—  M  tnda  timidement  le  Gascon,  M.  le  comte 
il*'    La    li'i  '>us,    vous    a   cl 

compliments  pour  M.  du  Wallon  et  m 

—  Oui,   monsieur. 

—  Vous  l'avez  donc  vu? 

—  Sans  doute. 

—  Où  cela?  sans  indiscrétion. 

—  Bien    près   d  ici,    répondit   Comminges  en  souriant. 

—  Bien  près  d'ici  !  répéta  d'Artagnan,  dont  les  yeux 
clincelèrent. 

—  Si  près,  que  si  les  fenêtres  qui  donnent  dans  l'oran- 
gerie n'étaient  pas  bouchées,  vous  pourriez  le  voir  de 
la  place  où  vous   rie-. 

Il   rôde  aux   environs  du  château,   pensa   d  Art. 
Puis  tout  haut  : 

—  Vous  l'avez  rencontré  à  la  chasse,  dit-il,  dans  le 
parc  peut-être? 

—  Non  pas,  plus  près,  plus  près  encore.  Tenez,  der- 
rière ce  mur,  dit  Comminges  en  frappant  contre  ce  mur. 

—  Derrière  ce  mur?  Qu'y  a-t-il  donc  derrière  ce  mur? 
On  m'a  amené  ici  de  nuit,  de  sorte  que  le  diable  m'em- 
porte si  je  sais  où  je  suis. 

—  Eh  bien  !  dit  Comminges,  supposez  une  chose. 

—  Je  supposerai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  Supposez  qu'il  y  ait  une  fenêtre  à  ce  mur. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  de  cette  fenêtre  vous  verriez  M.  de  La  Fère 
à    la    sienne. 

—  M.  de  La  Fère  est  donc  logé  au  château? 

—  Oui. 

—  A  quel  titre? 

—  Au  même  titre  que  vous. 

—  Alhos  est  prisonnier  ? 

—  Vous  savez  bien,  dit  en  riant  Comminges,  qu'il  n'y 
a  pas  de  prisonniers  à  Rueil,  puisqu  il  n'y  a  pas  de  pri- 
son. 

—  Ne  jouons  pas  sur  les  mots,  monsieur  ;  Athos  a  été 

—  Hier.  a  Saint-Germain,  en  sortant  de  chez  la  reine. 
Les  bras  de  d'Artagnan  relombèrent  inertes  à  son  côté 

On   eut   dit   qu'il  était   foudroyé. 

Lu  pâleur  courut  comme  un  nuage  blanc  sur  son  teint 
bruni,  mais  disparut  presque  aussitôt. 

—  Prisonnier!  répéta-t-il. 

—  Prisonnier  !  répéta  après  lui  Porlhos  abattu. 

Tout  à  coup  d'Artagnan  releva  la  tète  et  on  vit  luire 
en  ses  yeux  un  éclair  imperceptible  pour  Porthos  lui- 
même.  Puis,  le  même  abattement  qui  l'avait  précède  suivit 
cette   fugitive  lueur. 

—  Allons,  allons,  dit  Comminges,  qui  avait  un  senti- 
ment réel  d'affection  pour  d'Artagnan  depuis  le  service 
signalé  que  celui-ci  lui  avait  rendu  le  jour  de  l'arresta- 
lion  de  Broussel  en  le  tirant  des  mains  des  Parisiens  ; 
allons,  ne  vous  désolez  pas,  je  n'ai  pas  prétendu  vous  ap- 
porter une  triste  nouvelle,  tant  s'en  faut.  Par  la  guerre 
qui  court,  nous  sommes  tous  des  êtres  incertains.  Riez 
(Jour  du  hasard  qui  rapproche  votre  ami  de  vous  et  de 
M.  du  Vallon,  au  lieu  de  vous  désespérer. 

Mais  celle  invitation  n'eut  aucune  influence  sur  d  Arta- 
gnan,  qui  conserva  son  air  lugubre. 

—  Et  quelle  mine  faisait-il?  den  thos,  qui. 
voyant  que  dArtagnan  laissait  tomber  la  conversation, 
en  profita  pour  placer  son  mot. 

—  Mais  fort  bonne  mine,  dit  Comminges.  D'abord, 
comme  vous,  il  avait  paru  assez  désespéré  ;  mais  quand 
il  a  su  que  M.  le  cardinal  devait  lui  faire  une  visite  ce 
soir  même... 

—  Ah!  fit  d'Arlagnan,  M.  le  cardinal  doil  faire  visite 
au  comte  de  La  Fère? 

—  Oui,    il  l'en  a  fait  prévenir,  et  M.  le  comte  de  La 
Fère   en   apprenant   cette  nouvelle,   m'a  charge   de 
dire,  à   vous,    qu'il   profiterait   de    cette   faveur    que   lui 
faisait  le  cardinal  pour  plaider  votre  cause  et  la  sienne. 

—  Ah  !  ce   cher  comte  !  dit  d'Artagnan. 

—  Belle  affaire,  grogna  Porthos,  grande  faveur!  Par- 
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ilion  :  M.  le  oomle  de  La  Fère.  dont  la  famille  a  été  allie.- 
aux  Montmorency  et  aux  Rouan,  vaut  bien  M.  de  Ma- 
rin. 

—  X  importe,  dit  d  Artagnan  l  Ion  le  plus  câlin. 

--.ml.  mon  cher  du  Vallon,  c'est  beaucoup 
d'honneur  pour  M.  le  comte  de  La  l'ère,  c  est  surtout 
beaucoup  d'espérance  a  concevoir,  un*  visite!  et  même, 
à  mon  avis,  c  est  un  honneur  si  îriand  pour  un  prisonnier, 
que  je  crois  que  M.  de  Comminges  se  pompe. 

—  Comment  !  je  me  trompe  ! 

—  Ce   sera   non   pas  M.  de  Mazarin   qui  ira  visiter  le 
comte  de  La  Fère.  mai-  M.  le  comte  de  La  i "ère  q 
appelé  par  M.  de  Mâzarin  ? 

—  Non,  non,  non,  du  Comminges,  qui  tenait  à  rétablir 
les  faits  dan?  toute  leur  es  clilude.  J'ai  parfaitement 
entendu  ce  .pie  m'a  i  i:  le  cardinal.  Ce  sera  lui  qui  ira 
visiter  le  comte  de  La  Fere. 

I' Artagnan  essaya  de  surprendre  un  des  regards  de 
I'orlhos  pour  savoir  si  son  compagnon  comprenait  lim- 
portance  de  celle  visite,  mais  Porthos  ne  regardait  pas 
même  de  son  côte. 

—  C'est  donc  l'habitude  de  M.  le  cardinal  de  se  pro- 
mener dans  son  orangerie"?  demanda  dArtagnan. 

—  Chaque  soir  il  s'y  enferme,  dit  Comminges.  11  paraît 
que  c'est  là  quil  meîiite  sur  les  affaires  de  l'Etat. 

—  Alors,  dit  dArlagnan,  je  commence  à  croire  que 
M.  de  La  Fere  recevra  la  visite  de  Son  Fminence  ;  d  ail- 
leurs, il  se  fera  accompagner,  sans  doute. 

—  Oui,  par  deux  soldats. 

—  Et  il  causera  ainsi  d'affaires  devant  deux  étrangers? 

—  Les  soldats  sont  des  Suisses  des  petits  cantons  et  ne 
parlent  qu'allemand.  D'ailleurs;  selon  toute  probabilité, 
ils  .attendront  a  la  porte. 

DArtagnan  s'enfonçait  les  ongles  dans  les  paumes 
des  mains  pour  que  son  visage  n  exprimât  pas  autre  ohose 
que  ce  qu'il  voulait  lui  permettre  d  exprimer. 

—  Oue  M.  de  Mazarin  prenne  garde  d  entrer  ainsi  seul 
chez  M.  le  comte  de  La  Fère,  dit  d'Artagnân,  car  le 
comte  de  La  Fère  doit  être  furieux. 

Comminges  se  mit  a   rire. 

—  Ah  çà  '  mais,  en  verile.  on  dirait  que  vous  êtes  des 
anthropophages  !  M.  de  La  l'ère  est  courtois,  il  n'a  point 
d'armes,'  d  ailleurs  ;  au  premier  cri  de  Son  Emirience. 
les  deux  soldats  qui  l'accompagnent  toujours,  accour- 
raient. 

—  Deux  soldais,  dit  dArtagnan  paraissant  rappeler 
ses  souvenirs,  deux  soldats,  oui  ;  c  est  donc  cela  que 
i  entends  appeler  deux  hommes  chaque  soir,  et  que  je  les 
vois  se  promener  pendant  une  demi-heure  quelquefois 
sous  ma  fenêtre. 

—  C  est  cela,  ils  attendent  le  cardinal,  ou  plutôt  Ber- 
nouin,  qui  vient  les  appeler  quand  le  cardinal  sort. 

—  Beaux   hommes,    ma    foi  !    dit    d  Artagnan. 

—  C  est  le  régiment  qui  était  a  Lens.  el  .pie  M.  le  Prince 
a  donne    au   cardinal  pour  lui  faire   honneur. 

—  Ah:  monsieur,  dit  dArtagnan  comme  pour  résu- 
mer en  un  mot  toute  cette  longue  conversation,  pourvu 
que  Son  Eminence  s'adoucisse  et  accorde  notre  liberté 
a  M.  de  La  Fère. 

—  Je  le  désire  de  tout  mon  cœur,  dit  Comminges. 

—  Alors,  s  il  oubliait  cette  visite,  vous  ne  verriez  au- 
cun inconvénient   à  la   lui  rappeler? 

—  Aucun,  au  contr 

—  Ah!   voila  qui   me  tranquillise  un  i 

Cet  habile  changement  de  conversation  eut  paru  une 
manœuvre  sublime  à  quiconque  eut  pu  lire  dans  l'âme 
du  Gascon. 

—  Maintenant,  continua-t-il,  une  dernière  grâce,  je 
vous  prie,  mon  cher  monsieur  de  Commingi 

—  Tout   à  votre  service,   monsieur. 

—  Vous  reverrez  M.  le  comle  .!>•   La   i 

—  Demain  matin. 

—  Voulez-vous  lui  souhaiter  )o  bonjour  pour  an 

lui  dire  qu'il  sollicite  pour  moi  la  mèl  r  qu'il  aura 

obtenue? 

—  Vous  désirez  que  M.  le  cardinal  vienne  ici? 

—  Non  ;  je   me  connais   el   ne   suis   point   si   exigeant. 


oue   Son    Eminence   me   fasse   lhonneur   de   m  entendre, 
tout   ce  que  je   désire. 

—  Oh  !  murmura  Porthos  en  secouant  la  tète,  je  n  au- 
rais jamais  cru  cela  de  sa  part.  Comme  l'infortune  vous 
abat  un  homme  ! 

—  Cel.i     -n  ;i     i..,:.     ilil     (_  omlnili. 

—  Assurez  aussi  le  comte  que  je  me  porte  à  mer 
el   que  vous  m  avez  vu   triste,   mais  résigné. 

—  Vous  me  plaisez,   monsieur,   en  disant  cria. 

—  Vous  direz  la   même  chose  pour  M.   du  \  allon. 

—  Pour  moi.  non  pas  !  s'écria  Porthos.  Moi.  je  ne  suis 
pas  resigné  du  tout. 

—  Mai-   vous  vous  résignerez,   mon   ami. 

—  Jamais  ! 

—  Il  se  résignera,  monsieur  dé  Coniminges.  .te  le  con- 
nais mieux  qu'il  ne  se  connaît  lui-même,  et  je  lui  sais 
mille  excellentes  qualités  qu'il  ne  se  soupçonne  même 
pas.   Tai-c-votis.   cher  du  Vallon   et  nous. 

—  Adieu   messieurs,    dit   Comminges.    Bonne   nuit: 

—  Non-  y  tâcherons. 

Comminges  salue  et  sortit.  D  Artagnan  le  suivit  de- 
yeux  dans  la  même  posture  humble  et  avec  le  même 
visage  résigné.  Mais  à  peine  la  porte  fut-elle  refl 
sur  le  capitaine  des  gardes,  que  s'élançant  vers  Por- 
thos. il  le  serra  dans  ses  bras  avec  une  expression  de 
joie  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  a.  se  tromper. 

—  Oh  !  oh!  dit  Porthos.  qu'y  a-t-il  donc?  est-ce  que 
vous  devenez  fou,    mon  pauvre  ami? 

—  Il  y   a.   dit   dArtagnan.    que   nous   sommes  sauvé-! 

—  Je  ne  vois  pas  cela  le  moins  du  monde,  dit  Por- 
thos ;  je  vois  au  contraire  que  nous  sommes  tous  pris, 
,i  1  exception  d'Aramis,  et  que  nos  chances  de  sortir 
sont  diminuées  depuis  qu  un  de  plus  est  entré  dans  la 
souricière  de  M.  de  Mazarin. 

—  Pas  du  tout,  Porthos.  mon  ami.  cette  souricière 
était  suffisante  pour  deux  :  elle  devient  trop  faible  pour 
trois. 

—  Je  ne  comprends  pas  du  tout,  dit  Porthos. 

—  Inutile,  dit  d'Artagnân,  mettons-nous  à  table  et  pre- 
nons des  forces,  nous  en  aurons  besoin  pour  la  nuit. 

—  0ue  ferons-nous  donc  cette  nuit:'  demanda  Porthos 
de  plus  en  plus  intrigué. 

—  Nous  voyagerons  probablement. 

—  Mais... 

—  Mettons-nous  à  table,  cher  ami.  les  idées  me  vien- 
nent en  mangeant.  Après  le  souper,  quand  mes  idées 
seront  au  grand  complet,  je  vous  les  communiquerai. 

Ouelque  désir  qu'eût  Porthos  délie  mi-  au  courant 
du  projet  de  dArtagnan.  comme  il  connaissait  les  façons 
de  taire  de  ce  dernier,  il  se  mit   à  I  il  i-ister  da- 

vantage  et   mangea    avec  un  appétit  qui   frisait  honneur 
à  la  confiance  que  lui  inspirait  l'imaginative  de  d'Ail  > 
gnan. 
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Le  souper  fut  silencieux,  mais  non  pas  triste  ;  car  de 
temps  en  temps  un  de  ces  fins  sourires  qui  lui  étaient 
habituels  dans  ses  moments  de  bonne  humeur  illuminait 
le  visage  de  d'Artagnân.  Porthos  ne  perdait  pas  un  de 
iirnv-,  el  à  chacun  deux  il  poussai!  quelque  ex- 
clamation qui  indiquait  à  son  ami  que,  quoiqu'il  ne  la 
comprit  pas,  il  n'abandonnait  pas  de  vue  la  pensée  r]  i 
bouillonnait  dans  son  cerveau. 

Au  dessert,  d  Artagnan  se  coucha  sur  sa  chaise,  croi-  . 
une  jambe  sur  l'autre,  et  se  dandina  de  l'air  d'un  homme 
parfaitement  satisfait  de  lui-même. 

Porthos  appuya  son  menton  sur  ses  deux  mains,  posa 
ses  deux  coudes  sur  la  table  et  regarda  d'Artagnân  avec 
ce  regard  confiant  qui  donnait  à  ce  colo-  admi- 

rable expression   de  bonhomie. 

—  Eh  bien?  lit  d  Artagnan  au  boni   d'un   instant. 

—  Eh  bien  ?  répéta   Porthos. 

—  Vous  disiez   donc,    cher   ami?... 

—  Moi  !  je  ne  disais  rien. 

Si  fait,   vous  disiez  que   vous  aviez  envie  de  vous 
en   d'aller  d'ici. 
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—  Ah  '  pour  sala,   oui,  ce  n'est  point  J  envie  qui  me 

manque. 

—  Et  vous  ajoutiez  que,  pour  vous  en  aller  d'ici,  il  ne 

-ni   que  de  desceller   une  porte  ou  une  muraille. 

—  C'est  vrai,  je  disais  cela,   et  même  je   te  dis   ■ 

—  Et  moi  je  vous  répondais,  Porthos,  que  c'était  un 
mauvais  moyen,  et  que  nous  ne  ferions  point  cent  pas 
sans  être  repris  et  assommés,  à  moins  que  nous  n  eus- 

des  habits  pour  nous  déguiser  et  de?  armée  pour 
non-   défendre. 

—  C  est  vrai,  il  nous  faudrait  des  habils  et  des  armes. 

—  Eh  bien  !  dit  d  Artagnan  en  se  levant,  nous  tes 
avons,  ami  Porthos,   et  même  quelque  chose  de  mieux. 

—  Bah  !  dit  Porthos  en  regardant  autour  de  lui. 

—  Ne    cherchez    pas,    c'est   inutile,    tout  cela    viendra 
nous   trouver   au   moment   voulu.   A  quelle   heure   à  peu 
pre-  oua   vu   se  promener  hier   les  deux   ■. 
suiss' 

—  1  je  cvois,   après  que  la  nuit  fut  tombée. 

—  S'ils  sortent  aujourd'hui  comme  hier,  nous  ne  se- 
rons donc  pas  un  quart  d'heure  à  attendre  le  plaisir  de 

oir. 

—  Le  fait  est  que  nous  serons  un  quart  d'heure  tout 
au  plus. 

—  Vous  irez  toujours  le  bras  assez  bon,  n'est-ce  pas, 
Porlhô-'.' 

Porlhos  déboutonna  sa  manche,  releva  sa  chemise,  et 
regarda  avec  complaisance  ses  bras  nerveux,  gros 
comme  la  cuisse  d'un  homme  ordinaire. 

—  Mais  oui,  dit-il,  assez  bon. 

—  De  sorte  que  vous  feriez,  sans  trop  vous  gêner, 
un  cerceau  de  cette  pincelte  et  un  tire-bouchon  de  celle 
pelle  ? 

—  Certainement,  dit  Porthos. 

—  Voyons,  dit  d  Artagnan. 

Le  géant  prit  les  deux  objets  désignes  et  opéra  avec 
la  plus  grande  facilité  et  sans  aucun  effort  apparent  les 
deux  métamorphoses  désirées  par  son  compagnon. 

—  Voilà  !  dit-il. 

—  Magnifique  !  dit  d'Artagnan,  et  véritablement  vous 
êtes  doué,  Porlhos. 

—  J'ai  entendu  parler,  dit  Porlkos,  d'un  certain  Mfton 
de  Crotone  qui  taisait  des  choses  fort  extraordinaire-, 
comme  de  serrer  son  front  avec  une  corde  et  de  la  faire 

r,  de  tuer  un  bœuf  d  un  coup  de  poing  et  de  l'em- 
porter chez  lui  sur  ses  épaules,  d'arrêter  un  cheval  par 
les  pieds  de  derrière,  etc.,  etc.  Je  me  suis  fait  raconter 
toutes  ses  proue-ses.  la-bas.  à  Pierrel'onds.  el  j  ai  fait 
tout  ce  qu'il  faisait,  excepte  de  briser  une  corde  en  en- 
flant mes  tempes. 

—  C  est  que  votre  force  n'est  pas  dans  votre  tète,  Por- 
thos. dit  d'Artagnan. 

—  \on.   elle   esl   dan-   nie-   bras   el    dans   un 
répondit  naïvement  Porlhos. 

—  Eh  bien  !  mon  ami.  approchons  de  la  fenêtre  al 
vez-vous  de  \otre  force  pour  desceller   un  barreau.   At- 
tendez que  j'éteigne  ia  lampe. 
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(Suite.) 

Porthos   s'approcha   de  la   fenêtre,   prit   un   barr 
deux  mains,  s'y  cramponna,  l'attira  vers  lui  et  le  lit  plier 
comme  un   arc.   -i  bien   que  les  deux  bout-  sortirent  de 
l'alvéole  de  pierre  où  depuis  trente   ans  le  riment  les 
tenait  scellés. 

—  Eh   bien  !   mon    ami.    dit    d'Artagnan,    voilà   ce    que 
ait  jamais  pu  faire  le  cardinal,   tout   homme  de  gé- 
nie qu'il  est. 

—  Faut-il  en   arracher  d  autre-  ?   d. .-manda   Porthos. 

—  Xon  pas.  celui-ci  nous  suffira  ;  un  homme  peut  pas- 
ser maintenant. 

Porthos  i   sortit  son  torse  tout  entier. 

—  Oui,  dit-il. 

—  En    effet,    c'est   une    assez   jolie    ouverture.    Mainte- 
nant passez   votre  bras. 

—  Par  où? 


—  l'ai-  celte  ouverture. 

—  r-  ire  ? 

—  Vous  le  saurez  toul  ■<  l'heure,  Passez  toujours. 
Porthos  obéit,   docile  comme   un  soldat,   et   ; 

bras  a  travers  u\. 

—  A    merveille!    di!    cl  Artagnan. 

—  il  parait  que  cela    nu 

—  Sur   des   roulette-,    cher   ami. 

—  lion.  Maintenant   que   faut-il  que  je  fasse? 

—  liien. 

—  i   esl   donc  fini? 

—  Pas   encore. 

—  Je    voudrais   cependant   bien   comprendre,    dil    Por- 
lhos. 

—  Ecoulez,  mon  cher  ami,  et  en  deux  mois  vous  serez 
it.  La  porle  du  posle   s  ouvre,  comme  vous  voyez. 

—  Oui,  je  vois. 

—  On  va  envoyer  dans  notre  cour,  que  traverse  M.  de 

m  pour  se  rendre  à  rie,   les  deux  gs 

qui  1  accompagnent. 

—  Les  voilà  qui  sortent. 

—  Pourvu  qu'ils  rcierment  la  porte  du  poste.  Bon  ! 
ils  la  referment. 

—  Après? 

—  Silence!   ils    pourraient   nous    entendre. 

—  Je  ne  saurai   rien,   alors. 

—  Si  fait,  car  à  mesure  que  vous  exécuterez  vous 
comprendrez. 

—  Cependant,   j'aurais   préféi 

—  Vous  aurez  le  plaisir  de  la  surprise. 

—  Tiens,   c'est  vrai,  dit  Porthos. 
--  Chut! 

Porthos  demeura   muet   et  immobile. 

En   effet,   les  deux  soldats  s'avançaient  du  coté  de  la 

e    en   se   frottant  les  mains    car  on   était,    comme 

non-  1  avons  dit,   au  mois  de  février,  et  il  faisait  froid 

En    ce   moment   la   porte   du    corps   de   garde  s'ouvrit 

et  Ion  rappela  un  des  soldats.  Le  soldat  quitta  son  ca- 

<le  et  rcnlra  dans  le  corps  de  garde. 

—  Cela  va   donc  loin ■-;'  rhi    port 

—  Mieux  que  jamais,   répond*!   d  Artagnan.  Maintenant, 

.:.  .le  vai-  appeler  ce  soldat  et  causer  avec  lui.' 
comme  j'ai  fait  hier  avec  un  de  ses  camarades,  vous  rap- 
pelez-vous? 

—  Oui  ;  seulement  je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de  ce 
qu'il   dis 

—  Le  fait   est  qu'il  avait  un  accent  un  peu  psono 
Mais  ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que  je  vais  vous  dire  ; 
tout  e-t  dan-  1  exécution.  Porlho-. 

—  Bon,  lexéculion,  c  est  mon  fort. 

—  Je  le  sais  pardieu  bien  ;  aussi  je  comple  sur  vous. 

—  Elites. 

—  .te  vais  donc  appeler  le  solda;  c!  causer  avei 

—  \  OUS  1  avez  déjà  dit. 

Je  me  tournerai  a  gauche,  de  sorte  qu'il  sera  place. 
lui.  a  votre  droite  au  moment  où  il  montera  sur  le 
liane. 

—  Mais  s  il  n'y  moule  pas 

—  Il  y  montera,  soyez  tranquille.  Au  moment  ou  il 
montera  SUT  le  liane.  VOUS  allongerez  vôtre  bras  formi- 
dable et  le  saisirez  au  cou.  Puis,  l'enlevant  comme  Tobic 
enleva  le  poisson  par  les  ouïes,  vous  l'introduirez  dans 
notre  chambre,  en  ayant  soin  de  serrer  assez  for!  pour 
I  empêcher  de  crier. 

—  Oui.  du    Porthos;  mai-  -i  je  l'éfrani 

—  Ii  abord   ce   ne    sera   qu'un   Suisse   de    moins;   mais 

e  l'étranglerez  pas,  je  Pespère.  Vous  le  déposi 
tout  doucement  ici  el  nous  le  bâillonnerons,  et  l'attache- 
rons, peu  importe  où,  quelque  part  enfin.  Cela  nous  fera 
d'abord  un  habit  d'uniforme  et  une  é] 

—  Merveilleux'!   dit  Porlhos  en  regardant   d  Artagnan 

ion. 

—  Hein  !  fit  le   Gascon. 

—  Oui.   reprit    Portl  -   un   habit 

d'uniforme  et  un  ce  ri  r  rur  deux. 

—  Eh  bien  !  est-ce  qu'A  n'a  pas  son  cai 

—  C'est  jus  ios. 

—  Donc,  quand  je  tousserai,   allongez  le  bras,  il 
temps. 

—  Bon  ! 
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Les  deux  amis  prirent  chacun  le  poste  indu 
comme  il   était,    Porlhos   se  trouvait  entièrement  caché 
dans  1  tètre. 

—  Bonsoir,  camarade,  dit  d'Artagnan  de  sa  voix  la 
plus  charmante  et  de  son  diapason  le  plu?  modéré. 

—  Ponsoir,  monsir,  répondit  le  soldat. 

—  Il  ne  fait  pas  trop  chaud  à  se  promener,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Brrrrrroun,  fit  le  soldai. 

—  Et  je  crois  qu'un  verre  de  vin  ne  ro  -  serait  pas 
désagréable? 

—  Un  ferre  de  fin.  il  serait  le  bienfenu. 

—  Le  poisson  mord!  le  poisson  mord!  murmura  d'Ar- 
i  n  à   Porlhos. 

—  Je    comprends,    dit    Porthos. 

—  J'en  ai  là  une  bouteille,  dit  d'Artagnan. 

—  Une  pouteille  : 

—  Oui. 

ne  pouteille  bleine? 

—  Tout  entière,  et  elle  e~t  à  vous  si  vous  voulez  la 
boire    i  :  y    santé. 

—  Ehé  I  moi  fouloir  pien,  dit  le  soldat  en  s'approchanl. 

—  Allons,  venez  la  prendre,  mon  ami,  dit  le  Gascon. 

—  Pien  folontiers.  Ché  grois  qu'il  y  a  un  pane. 

—  Oh!  mon  Dieu,  on  dirait  qu'il  a  été  placé  exprès  là. 
.Montez  dessus...  Là,  bien,  c'est  cela,  mon  ami. 

Et  d'Artagnan  toussa. 

Au  même  moment,  le  bras  de  Porthos  s'abattit  ;  son  poi- 
gnet  d'acier  mordit,  rapide  comme  l'éclair  et  ferme  comme 
une  tenaille,  le  cou  du  soldat,  l'enleva  en  l'étouffant, 
l'attira  à  lui  par  l'ouverture  au  risque  de  l'écorcher  en 
passant,  et  le  déposa  sur  le  parquet,  où  d'Artagnan,  en 
lui  laissant  tout  juste  le  temps  de  reprendre  sa  respi- 
ration, le  bâillonna  avec  son  écharpe,  et,  aussitôt  bâil- 
lonné, se  mit  à  le  déshabiller  avec  la  promptitude  et  la 
dextérité  d'un  homme  qui  a  appris  son  métier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Puis  le  soldat  garrotté  et  bâillonné  fut  porté  dans  l'àtre, 
dont  nos  amis  avaient  préalablement  éteint  la  flamme. 

—  Voici  toujours  une  épée  et  un  habit,  dit  Porthos. 

—  Je  les  prends,  dit  d'Artagnan.  Si  vous  voulez  un 
autre  habit  et  une  autre  épée,  il  faut  recommencer  le 
tour.  Attention  !  Je  vois  justement  l'autre  soldat  qui  sort 
du  corps  de  garde  et  qui  vient  de  ce  côté. 

—  Je  crois,  dit  Porthos,  qu'il  serait  imprudent  de  re- 
commencer pareille  manœuvre.  On  ne  réussit  pas  deux 
fois,  à  ce  qu'on  assure,  par  le  même  moyen.  Si  je  le 
manquais,  tout  serait  perdu.  Je  vais  descendre,  le  saisir 
au  moment  où  il  ne  se  défiera  pas,  et  je  vous  l'offrirai 
tout  bâillonné. 

—  C'est  mieux,    répondit  le  Gascon. 

—  Tenez-vous  prêt,  dit  Porlhos  en  se  laissant  glisser 
par  l'ouverture. 

La  chose  s'effectua  comme  Porlhos  l'avait  promis.  Le 
géant  se  cacha  sur  son  chemin,  et,  lorsque  le  soldat 
passa  devant  lui,  il  le  saisit  au  cou,  le  bâillonna,  le  pous- 
sa pareil  à  une  momie  à  travers  les  barreaux  élargis  de 
la  fenêtre  et  rentra  derrière  lui. 

On   déshabilla  le  second   prisonnier   comme    on  avait 

déshabille  l'autre.  On  le  coucha  sur  le  lit.  on  1  assujettit 

des  sangles  ;  et  comme  le  lit  était  de  chêne  massil 

et  que  les  sangles   étaient  doublées,   on   fut  non  moins 

tranquille  sur  celui-là  que  sur  le  premier. 

—  Là.  dit  d'Artagnan.  voici  qui  va  à  merveille.  Main- 

essayez-moi   l'habit    de   ce   gaillard-là,    Porthos, 

je  doute  qu'il  vous  aille  ;  mais  s  il  vous  est  par  trop  étroit, 

ne  vous  inquiétez  point,  le  baudrier  vous  suffira,  et  sur- 

toul  le  chapeau  à  plumes  roui'-. 

Il  se  trouva  par  hasard  que  le  second  était  un  Suisse 

>.  de  sorte  qu'à  l'exception  de  quelques  points 

qui  craquèrent  dan-   1er  coutures  tout  alla  le   mieux  du 

nde. 

Pend  ud    quelque  temps  on  n'entendit  que  le  froiss 
drap.  Porthos  et  d'Artagnan  s'habillant  à  la  hâte 

—  C  est  fait,  dirent-ils  en  même  temps.  Quant  à  vous, 
compagnons,  ajoutèrcnt-il-  en  se  retournant  vers  les  deux 

ts,  il  ne  vous  arrivera  rien  si  vous  éles    bien  gen- 
tils :  mais  >i  vous  bougez,  vous  êtes  mort. 
Les  soldats  se  tinrent  cois.  Ils  avaient  compris  au  poi- 


e  Porthos  que  la  chose  était  des  plus  sérieuses  et 
qu  il  n'était  pas  le  moins  du  monde  question  de  plaisan- 
ter. 

—  Maintenant,  dit  d'Artagnan,  vous  ne  seriez  pas  fâché 
de  comprendre,  n  est-ce  pas  PorUios? 

—  Mais  oui,  pas  mal. 

—  Eh  bien,  nous  descendons  dans  la  cour. 

—  Oui. 

—  Nous  prenons  la  place  de  ce?  deux  gaillards-là. 

—  Bien. 

—  Nous  nous  promenons  de  long  en  large. 

—  Et  ce  sera  bien  vu,  attendu  qu  il  ne  fait  pas  chaud. 

—  Dans  un  instant  le  valet  de  chambre  appelle  comme 
hier  et  avant-hier  le  service. 

—  Nous  répondons? 

—  Non,  nous  ne  répondons  pas,   au  contraire. 

—  Comme  vous  voudrez.  Je  ne  tiens  pas  à  répondre. 

—  Nous  ne  répondons  donc  pas  ;  nous  enfonçons  seu- 
lement notre  chapeau  sur  notre  tête  et  nous  escortons 'Son 
Eminence. 

—  Où  cela? 

—  Où  elle  va,  chez  Athos.  Croyez-vous  qu'il  sera  fâché 
de  nous  voir? 

—  Oh!  s'écria  Porthos,  oh!  je  comprends! 

—  Attendez  pour  vous  écrier,  Porthos  ;  car,  sur  ma 
parole,  vous  n'êtes  pas  au  bout,  dit  le  Gascon  tout  go- 
guenard. 

—  Que  va-t-il  donc  arriver?  dit  Porlhos. 

—  Suivez-moi,   répondit  d'Artagnan.   Qui  vivra  verra. 

Et  passant  par  l'ouverture,  il  se  laissa  légèrement  glis- 
ser dans  la  cour.  Porthos  le  suivit  par  le  même  chemin, 
quoique  avec  plus  de  peine  et  moins  de  diligence. 

On  entendait  frissonner  de  peur  les  deux  soldats  liés 
dans   la   chambre. 

A  peine  d'Artagnan  et  Porlhos  eurent  ils  touché  terre, 
qu'une  porte  s'ouvrit  et  que  la  voix  du  valet  de  cham- 
bre cria  : 

—  Le  service  ! 

En  même  temps  le  poste  s'ouvrit  à  son  tour  et  une 
voix  cria  : 

—  La  Bruyère  et  du  Barlhois,  parlez  ! 

—  Il  parait  que  je  m'appelle  La  Bruyère,  dit  d'Artagnan. 

—  Et  moi  du  Barthois,  dit  Porthos. 

—  Où  ètes-vous?  demanda  le  valet  de  chambre,  dont 
les  yeux  éblouis  par  la  lumière  ne  pouvaient  .-ans  doute 
distinguer  nos  deux  héros  dans  l'obscurité. 

—  Nous  voici,    dit  d'Artagnan. 
Puis,  se  tournant  vers  Porthos  : 

—  Que  dites-vous  de  cela,  monsieur  du  Vallon  ? 

—  Ma  foi,  pourvu  que  cela  dure,  je  dis  que  c'est  joli  ! 
Les    deux    soldats    improvisés    marchèrent    gravement 

derrière  le  valet  de  chambre  ;  il  leur  ouvrit  une  porte  du 
vestibule,  puis  une  autre  qui  semblait  être  celle  d'un  salon 
d  attente,   et  leur  montrant  deux  tabourets  : 

—  La  consigne  est  bien  simple,  leur  dit-il,  ne  la 
entrer  qu'une  personne  ici,  une  seule,  enlendez-vous  bien  ? 
pas  davantage  ;  à  celte  personne  obéissez  en  tout.  Quant 
au  retour,  il  n'y  a  pas  à  vous  tromper,  vous  attendrez 
que  je  vous  relève. 

D'Artagnan  était  fort  connu  de  ce  valet  de  chambre, 
qui  n'était  autre  que  Bernouin,  qui,  depuis  six  ou  huit 
mois,  l'avait  introduit  une  dizaine  de  fois  près  du  cardi- 
nal. 11  se  contenta  donc,  au  lieu  de  répondre,  de  gromme- 
ler le  ia  le  moins  gascon  et  le  plus  allemand  possible. 

Quant  à  Porthos,  d'Artagnan  avait  exigé  et  obtenu  de 
lui  la  promesse  qu'en  aucun  cas  il  ne  parlerait.  S  il  étail 
poussé  à  bout,  il  lui  était  permis  de  proférer  pour  toute 
réponse  le  tarleille  proverbial  et  solennel. 

Bernouin  s'éloigna  en  fermant  la  porte. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Porthos  en  entendant  la  clef  de  la  ser- 
rure, il  parait  qu'ici  c'est  de  mode  d'enfermer  les  gens. 
Nous  n'avons  fait,  ce  me  semble,  que  de  troquer  de  pri- 
son :  seulement,  au  lieu  d'être  prisonniers  la-bas.  nous 
le  sommes  dans  l'orangerie.  Je  ne  sais  pas  si  nous  y 
avons  gagné. 

—  Porlhos.  mon  ami.  dit  tout  bas  d'Artagnan,  ne  dou- 
tez pas  de  la  Pi  diter  et  ré- 
fléchir. 

—  Méditez  et   réfléchissez   donc,   dit   Porthos  de   mau- 
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humeur  en  voyant  que  les  choses  tournaient  ainsi 
au  lieu  de  tourner  autrement. 

—  Nous  avons  marché  quatre-vingts  pas,  murmura 
il  Arlagnan,  nous  avons  monte  six  marche?,  c  est  donc  ici. 

me  l'a  dit  tout  à  l'heure  mon  illustre  ami  du  Vallon, 

iilre   pavillon   parallèle   au    nuire  et   qu'on    désigne 

sous  le  nom  de  pavillon  de  l'orangerie.  Le  comte  de  La 

1  ère    ne  doit  pas  être  loin  ;   seulement  les   portes   sont 

fermi 

—  Voilà  une  belle  difficulté  !  dit  Porlhos,  et  avec  un 
coup  d'épaule- 

—  Pour  Dieu  !  Porlhos,  mon  ami,  dit  d'Artagnan,  ména- 
gez vos  tours  de  force,  ou  ils  n'auront  plus,  dans  l'occa- 
sion,  toute  la  valeur  qu  ils  méritent;  n'avez-vous  pas 
entendu  qu'il  va  venir  ici  quelqu'un? 

—  Si   fait. 

—  Eh  bien  !  ce  quelqu'un  nous  ouvrira  les  portes. 

—  Mais,  mon  cher,  dit  Porlhos,  si  ce  quclqu  un  nous 
reconnaît,  si  ce  quelqu'un  en  nous  reconnaissant  se  met 
a  crier,  nous  sommes  perdus  ;  car  entin  vous  n'avez  pas 
te  dessein,  j'imagine,  de  me  faire  assommer  ou  étrangler 
cet  homme  d  Eglise.  Ces  manières-là  sont  bonnes  envers 
les  Anglais  et  les  Allemands. 

—  Oh  !  Dieu  m'en  préserve  et  vous  aussi  !  dit  d'Arta- 
gnan. Le  jeune  roi  nous  en  aurait  peut-être  quelque  re- 
connaissance :  mais  la  reine  ne  nous  le  pardonnerait  pas, 
et  c  est  elle  qu'il  faut  ménager  ;  puis  d  ailleurs,  du  sang 
inutile!  jamais!  au  grand  jamais!  J'ai  mon  plan.  Lais- 
sez-moi donc  faire  et  nous  allons  rire. 

—  Tant  mieux,  dit  Porthos,  j  en  éprouve  le  besoin. 

—  Chui  !  dit  d'Artagnan,  voici  le  quelqu'un  annoncé. 
On  entendit  alors  dans  la  salle  précédente,  c'est-à-dire 

dans  le  vestibule,  le  retentissement  d  un  pas  léger.  L  - 
gonds  de  la  porte  crièrent  et  un  homme  parut  en  habit  de 
cavalier,  enveloppé  d'un  manteau  brun,  un  large  feutre 
iattu  sur  les  yeux  et  une  lanterne  à  la  main. 
Porlhos  s'effaça  contre  la  muraille,  mais  il  ne  put  telle- 
ment se  rendre  invisible  que  1  homme  au  manteau  ne 
I  aperçut  ;  il  lui  présenta  sa  lanterne  et  lui  dit  : 

—  Allumez  la  lampe  du  plafond. 
Puis  s'adressant  a  d  Arlagnan  : 

—  Vous  connaissez  la  consigne,  dit-il. 

—  la,   répliqua   le  Gascon,   déterminé   à    se    borner    a 
chantillon  de  la  langue  allemande. 

—  Tedesco,  fit  le  cavalier,  va  bene. 

Et  s'avancent  vers  la  porte  située  en  face  de  celle  par 
laquelle  il  était  entré,  il  1  ouvrit  et  disparut  derrière  elle 
en  la  refermant. 

—  Et  maintenant,  dit  Porlhos,  que  ferons-nous? 

—  Maintenant,  nous  nous  servirons  de  votre  épaule  i-i 
celte  porte  est  fermée,  ami  Porlhos.  Chaque  chose  à  son 
temps,  el  tout  vient  a  propos  à  qui  sait  attendre.  Mais 
d  abord  barricadons  la  première  porle  d'une  façon  con- 
venable, ensuite  nous  suivrons  le  cavalier. 

Les  deux  amis  se  mirent  aussitôt  à  la  besogne  el  embar- 
•  ent  la  porte  de  tous  les  meubles  qui  se  trouvèrent 
dans  la  salle,   eiubaiias  qui  rendait  le  passage  d'autant 
plus  impraticable  que  la  porte  couvrait  en  dedans. 

—  Là.  dit  d'Artagnan,  nous  voilà  sûrs  de  ne  pas  être 
surpris  par  derrière.  Allons,  en  avant. 
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On  arriva  à  la  porte  par  laquelle  avait  disparu  Mazarin; 
elle  était  fermée;  d'Artagnan  tenta  inutilement  de  l'ouvrir! 

—  Voila  ou  il  s  agit  de  placer  votre  coup  d'épaule,  dit 
d'Artagnan.  Poussez,  ami  Porlhos.  mais  doucement, 

:  n'enfoncez  rien,  disjoignez  les  ballants,  voilà  tout. 
Porthos  appuya  sa  robuste  épaule  contre  un  des  pan- 
neaux, qui  plia,   et  d'Artagnan  introduisit  alors  la  poinle 
de  son  épée  enlre  le  pêne  et  la  gâche  de  la  serrure.  Le 
pène  (aillé  en  biseau,  céda,  et  la  porte  s'ouvrit. 

—  Quand  je  vous  disais,  ami  Porthos,  qu'on  obte- 
nait tout  des  femmes  el  des  portes  en  les  prenant  par  la 
douceur. 
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—  Le  fait  est,   dit  Porllio-, 
moraliste. 

—  Entrons,  dit  d  Arlagnan. 

Ils  entrèrent.  Derrière  un  vitrage,  à  la  lueur  de  la 
du  cardinal,  posée  à  terre  au  milieu  de  la  galerie 
on  voyait  les  orangers  et  les   grenadiers  du  châle; 

!  alignes  en  longues  files  formant  une  grande  al 

et  deux  allées  latérales  plus  petites. 

—  Pas  de  cardinal,  dit  d'Artagnan,  mais  sa  lampe 
seule  ;  où  diable  esl-il  donc  ? 

Ll    comme  il  explorait   une   d  -    latérales    après 

avoir  fait  signe  à  Porthos  d'explorer  l'autre,  il  vit  tout  a 

coup  a  sa  gauche  une  caisse  éci de  -on  rang   cl 

place  de  cette   caisse  un  trou  béant. 

hommes  eussent  eu   de   la   peine  à   faire  mouvoir 

cette  caisse,   mais,  par  un  mécanisme  quelconqi Ile 

fait  tourne  avec  la  dalle  qui  la  supportait. 
D  Arlagnan,  comme  nous  l'avons  dit,  vit  un  trou  a  celle 
el,  dans  ce  trou,  les  degrés  de  1  escalier  tournant 
Il  appela  Porthos  de  la  main  et  lui  montra  le  trou  el  les 
degrés. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une  mine  effarée 

—  Si  nous  ne  voulions  que  de  1  or,  dit  tout  lia-  .1  Arla- 
gnan, nous  aurions  Irouve  noire  affaire  et  no  -  ,,,,,,,- 
riches  à  loul  jamais. 

—  Comment  cela  ? 

—  Ne  comprenez-vous  pas.  Porthos,  qu  au  ba*  de  cet 
.er  esl,   selon   toute   probabilité,    ce   fameux    li 

du  cardinal  dont  on  parle  tant,  et  que  nous  n'aurions 
qua  descendre,  vider  une  caisse,  enfermer  dedans  le  car- 
dinal a  double  tour,  nous  en  aller  en  emporlanl  ce  que 
nous  pourrions    traîner   d  or,    remettre  ,  e    cet 

oranger,  et  que  personne  au  inonde  ne  viendrait  nous 
demander  doù  nous  vient  notre  fortune  nue  le 

cardinal? 

—  Ce  serait  un  beau  coup  pour  des  manants  dit  Por- 
thos. mais  indigne,  ce  me  semble,  de  deux  gentils- 
hommes. & 

—  C'est  mon  avis,  dit  d'Artagnan  ;  aussi  ai  je  dil 
nous  ne  voulions  que  de  l'or...  ulons  autre 
chose. 

Au  même  inslant,  et  comme  d  Arlagnan  penchait  la  tète 
vers  le  caveau  pour  écouler,  un  son  métallique  et  sec 
comme  celui  d'un  sac  d'or  qu'on  remue  vint  frapper  son 
oreille  ;  il  tressaillit.  Aussitôt  une  porle  se  referma  et  le* 
premiers  refiels  d'une  lumière   parurent   dans  l'escalier 

Mazarin  avait  laissé   sa  lampe  dai  .      .    pour 

faire  croire  qu  .1  se  promenait.  Mais  me  bougie 

de  cire  pour  explorer  son  mystérieux   coffre-fort 

—  Ile!  dit-il  en  italien,  iandis  qu'il  remontait  les  mar- 
ches en  examinant  un  sac  de  reaux  à  la  panse  arrondie  ■ 
né  voila  de  quoi  payer  cinq  conseillers  i  nenl  et 
deux  généraux  de  Paris.  Moi  a. 

laine,  seulement  je  fais  la  guerre  a  ma  façon 
D'Artagnan  el  Porthos  s'étaient  tapis  chacun  dans  une 

Hérale,  derrière  une  caisse,  et  attendaient 
Mazarin   vint,   à    trois  pas  de   d'Artagnan,   pousser  un 

ressort  cache  dans  le  mur.  La  dalle  lourna  el 

lace 
Alors  le  cardinal  éleignil  sa  1       gie,  qu'il  remit  dan-  sa 

et,  reprenant  sa  lampe  : 
--  Allons  voir  M.  de  La  Fère.  dit-il 
c'est  notre  chemin. 
ensemble. 

Tou.S         ~  '-1'1   en  ma,, lie,    M.  de   Mazi  rin   sui- 

r^r    1  AI  r     mABU>   °S  PO''lll°S   °l   Ù  'Al  '    =  «U*» 

parallèles.    Ces   deux    derniers    évitaient  „    Ce< 

ongues  lignes  lumineuses  que  traçait  à  chaqu. 
les  caisses  la  lampe  du  cardinal. 

[■riva   a  une  secondi  .   .  ,.,,.L. 

aperçu    quil   était    suivi,    le    sable  ,,(l    ,,. 

Druit  des  pas  de  ses  deux  accompagi 

Puis  .1  lourna  sur  la  gauche,  prit   un  corridor  auquel 
Fortlios  et  d  Arlagnan  n'avaient  pas  encore  fail 
mais  au  moment  d'en  ouvrir  la  porle.  il  s'arrêta  pi  i 

-  Ah!  diayolo  !  dit-il.  j'oubliais  la  reconnu,, 
Comminges.  II  me  faut  prendre  les  soldai-  el  le*  plai 
celte  porte  afin  de  ne  pas  me  mettre  erci   do  ce 

Ciable-à-quotre.  Allons. 

Et,   avec    un   mouvement  d'impatience,    il   se   retourna 
pour  revenir  sur  ses  pas. 
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_  ;  onnez  pas  la  peine,  Monseigneur,  dit  d'Ar- 

-uain  ci  la  figure 

-     ■■ici. 

—  i  ', oici.  dit  Porthi 
Cl  il  lit  le 

eux  effarés  do  l'un  les  re- 

lit tous  dem  se  échapper  sa  lanterne  en  pous- 

sant un  gémissement  d  épouvante. 

D  Ai  -    lait  pas 

éteinte  dans  la  chute. 

—  Oh!   iiuelle   imprudence.    Monseigneur!  dit   d'Arta- 
:  il  ne  l'ait  pas  bon  à  ail  -  lumière!  Votre 

Eminence   pourrait  se  cogner  contre  quelque  caisse  ou 
tomber  dans  quelque  trou. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  murmura  Mazarin,  qui  ne  pou- 
vait revenir  de  son  étonnement. 

—  Oui.   Monseigneur,   moi-même,   et   j'ai  1  honneur  de 

nier  M.  du  Vallon,   cd  excellent   ami  à  moi, 

auquel  Votre  Eminence  a  eu  la  bonté  de  s'intéres-er  si 

vivement  autrefois. 

C;  d'Artagnan  dirigea  la  lumière  de  la  lampe  vers  le 

joyeux  de  Porthos,  qui  commençait  à  comprendre 

ti  en  était  tout  fier. 

—  Vous  alliez  chez  M.  de  La  Fère.  continua  d'Artagnan. 
nous  ne  vous   gênions   pas,   Monseigneur.  Veuillez 

nous  montrer  le  chemin,  et  nous  vous  suivrons. 
Mazarin  reprenait  peu  a  peu  ? 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  dans  F  orangerie, 
messieurs?  demanda-t-il  dune  voix  tremblante  en  son- 
geant à  la  visite  qu'il  venait  de 

Porthos  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  d'Artagnan 
lui  fit  un  signe,  et  la  bouche  de  Porthos,  demeurée 
muette,  se  referma  graduellement. 

—  Nous  arrivons  à  l'instant  même,  Monseign-îur,  dit 
d  Artagnan. 

Mazarin  respira  :  il  ne  craignait  plus  pour  son  tiésor  ; 
il  ne  craignait  que  pour  lui-même.  Une  espèce  de  sou- 
rire passa  sur  ses  lèvres. 

—  Allons,  dit-il.  vous  m'avez  pris  au  piège,  messieurs, 
et  je  me  déclare  vaincu.  Vous  voulez  me  demander  votre 
liberté,  n'es  :  Je  vous  la  donne. 

—  Oh  !  Monseigneur,  dit  d'Artagnan.  vous  êtes  bien 
bon  ;  mais  notre  liberté,  nous  l'avons  et  nous  aimerions 
autan'  mander  autre  ch 

—  Vous  avez  votre  liberté,  dit  Mazarin  tout  effrayé. 

—  S      -    dot  c'est    au    contraire    vous.    Monsei- 

perdu  la  vôtre,  et  maintenant,  que  voulez- 
-  :igneur.  c'est  la  loi  de  la  guerre,  il  s'agit  de  la 
racheter. 

uner  jusqu'au   fond   du  rceur. 

Son  regard  si  perçant  se   fixa  en  vain  sur  la  face  iro- 

on  et  sur  le  ..passible  de  Porthos. 

Tous  deux  étaient  cachés  dans  l'ombre,  et  la  sibylle  de 

Cuuies  eile-même,  n'aurait  pas  su  y  lire. 

—  Racheter  ma  liberté  !  répéta  Mazarin. 

—  Oui.  Monseigneur. 

—  Et  combien  cela  me  coùtera-1-il.  monsieur  d'Arta- 
gnan? 

—  Dame.  Monseigneur,  je  ne  sais  pas  encore.  Nous 
allons  cela  au  comte  de  La  Fère,  si  Votre  Emi- 
nence veut  bien  le  permettre.  Que  Votre  Eminence  daigne 
donc  ouvrir  la  porte  qui  mené  chez  lui,  et  dans  dix 
minutes  elle  sera  fixée. 

Mazarin   tressaillit. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  Voire  Eminence  voit 
co'mbi  mettons  de  formes,  mais  cependant  nous 

es  obligés  de  la  prévenir  que  nous  n'avons  pas  de 
temps  à   perdre  ;   ouvrez  don  ;ueur,   s'il   vovs 

et   veuillez  vous   souvenir,    une   fois   pour  foules, 
qu'au  moindre  mouvement  que  vous  feriez  pour  fuir,  au 
moindre  cri  que  vous  pousseriez  pour  échapper,  noire 
ni  tout  exceptionnelle,  il  ne  faudrait  pas  nous 
en  vouloir  si  nous  nous  portions  à  quelque  extrémité. 

—  Soyez  tranquilles,  messieurs,  dit  Mazarin,  je  ne  ten- 

rien.  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 
D'Artagnan  fit  signe  à  Porthos  de  redoubler  de  surveil- 
lance, puis,  se  retournant  vers  Xlazarin  : 

—  Maintenant,   Monseigneur,  entrons,  s'il  vous  plaît. 
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Mazarin  fit  jouer  le  verrou  d'une  double  porte,  sur  le 
seuil  de  laquelle  se  trouva  Athos  tout  prêt  à  recevoir  son 
illustre   visiteur,   selon  lavis  que  Comminges  lui 
donné. 

Fn  apercevant  Mazarin,  il  s'inclina. 

—  Votre  Eminence.  dit-il,  pouvait  se  dispenser  de  se 
faire  accompagner,  l'honneur  que  je  reçois  esl  trop  grand 
pour  que  .je  l'oublie. 

—  Aussi,  mon  cher  comte,  dil  d  Artagnan,  Son  Emi- 
nence ne  voulait-elle  pas  absolument  de  nous;  c'est  du 
Vallon  et  moi  qui  avons  insiste,  dune  façon  inconve- 
nante peut-être,  tant  nous  avions  grand  désir  de  vous 
voir. 

A  cette  voix,  à  son  accent  railleur,  a  ce  geste  si  connu 
qui  accompagnait  cet  accent  et  cette  voix.  Athos  fit  un 
bond  de  surprise. 

—  D'Artagnan  !  Porthos  !  s'écria-l-il. 

—  En  personne,   cher  ami. 

—  En   personne,    répéta   Porthos. 

—  Que  veut  dire  ceci  ?  demanda  le  comte. 

—  Ceci  veut  dire,  répondit  Mazarin.  en  essayant,  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  de  sourire,  et  en  se  mordant  les  lèvres 
en  souriant,  cela  veut  dire  que  les  rôles  ont  changé,  et 
qu'au  lieu  que  ces  messieurs  soient  mes  prisonniers,  c'est 
moi  qui  suis  le  prisonnier  de  ces  m<  -i  bien  que 
vous  me  voyez  force  de  recevoir  ici  la  loi  au  lieu  de  la 
faire.  Mais,  messieurs,  je  vous  en  préviens,  à  moins 
vous  ne  m'égorgiez,  votre  victoire  sera  de  peu  de  durée  ; 
j'aurai  mon  tour,  on  viendra... 

—  Ah  !  Monseigneur,  dil  d  Artagnan,  ne  menacez  point  ; 

;  un  mauvais  exemple.  Xous  sommes  si  doux  et  si 
charmants  avec  Votre  Eminence  !  Voyons,  mettons  de 
coté  toute  mauvaise  humeur,  écartons  toute  rancune,  et 
causons  gentiment. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  messieurs,  dit  Mazarin  ; 
mais  au  moment  de  discuter  ma  rançon,  je  ne  veux  pas 
que  vous  teniez  votre  position  pour  meilleure  qu'elle 
n'est  ;  en  me  prenant  au  piège,  vous  vous  y  êtes  pris  avec 
moi.  Comment  sortirez-vous  d'ici  ?  Voyez  les  grilles, 
voyez  les  portes,  voyez  ou  plutôt  devinez  les  sentinelles 
qui  veillent  derrière  ces  portes  et  ces  grilles,  les  so 

qui  encombrent  ces  cours,  et  composons.  Tenez,  je 
vous  montrer  que  je  suis  loyal. 

—  Eîon  !  pensa  d  Artagnan,  tenons-nous  bien,  il  va  nous 
jouer  un  tour. 

—  Je  vous  offrais  votre  liberté,  continua  le  ministre, 
je  vous  l'offre  encore.  En  voulez-vous?  Avant  une  heure 
vous  serez  découverts,  arrêtés,  forcés  de  me  tuer,  ce  qui 
serait  un  crime  horrible  el  tout  à  fait  indigne  de  loyaux 
gentilshommes  comme  vous. 

—  Il   a  raison,  pensa  Athos. 

Et  comme  toute  raison  qui  passait  dans  celte  àrae  qui 
n'avait  que  de  nobles  pensées,  sa  pensée  i  dans 

ses  yeux. 

—  Aussi,  dit  d'Artagnan  pour  corriger  l'espoir  que 
l'adhésion  tacite  d'Alhos  avail  donné  à  Mazarin,  ne  nous 
porterons-nous,  à  cette  violence  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

—  Si.  au  contraire,  continua  Mazarin,  vous  me  laissez 
aller  en  acceptant  votre  liberté... 

—  Comment,  interrompit  d'Artagnan,  voulez-vous  que 
nous  acceptions  notre  liberté,  puisque  vous  pouvez  nous 
la  reprendre,  vous  le  dites  vous-même,  cinq  minutes  après 
nous  l'avoir  donnée  ?  Et,  ajouta  d  Artagnan,  tel  que  je 
vous  connais.    Monseigneur,   vous  nous  la  reprendriez. 

—  Non,  foi  de  cardinal ...  Vous  ne  me.  croyez  pas? 

—  Monseigneur,  je  ne  crois  pas  aux  cardinaux  qui  ne 
sont  pas  prêtres. 

—  Eh  bien  !  foi  de  ministre  ! 

—  Vous  ne  l'êtes  plus.  Monseigneur,  vous  êtes  prison- 
nier. 

—  .Alors,  foi  de  Mazarin  !  Je  le  suis  el  le  serai  toujours, 
je  l'espère. 
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-  iiimi!  lit  d'Artagnan,  j'ai  entendu  parler  d'un  Maza- 
l'in  qui  avait  peu  de  religion  pour  ses  serments,  el  j  ai 
peur  que  ce  ne  soil  un  dus  ancêtres  de  Votre  Imminence. 

Monsieur  d'Artagnan,  dit  Mazarin,  vous  avez  beau- 
coup d'esprit,  el  je  suis  tout  a  fail  Eàché  de  m'etre  brouillé 
avec  vous. 

—  Monseigneur,   raccommodons-nous,  je  ne   demande 

Mieux. 

—  Eh  bien  !  dit  Mazarin,  si  je  vous  mets  en  sûreté  d'une 

évidente,  palpable  '.' 

—  Ah  !  c'est  autre  chose,  dit  Porlhos. 

—  Voyons,  dit  Allios. 

--  Voyons,  dit  d'Artagnan. 

—  D'abord,  acceptez-vous?  demanda  le  cardinal. 

—  Expliquez-nous  votre  plan,  .Monseigneur,  el  nous 
verrons. 

—  Faites  attention  que  vous  êtes  enfermés,  pris. 

—  Vous  savez  bien,  Monseigneur,  dit.  d'Artagnan,  qu'il 
nous  reste  toujours  une  dernière  ressource. 

—  Laquelle  :' 

~~   —  Celle  de  mourir  ensemble. 
Mazarin  frissonna. 

—  Tenez,  dit-il,  au  bout  du  corridor  est  une  porte  dont 
I  ai  la  clef,  cette  porte  donne  dans  le  parc.  Partez  avec 
cette  clef.  Nous  êtes  alertes,  vous  êtes  vigoureux,  vous 
êtes  armes.  A  cent,  pas,  en  tournant  à  gauche,  vous  ren- 
contrerez le  mur  du  parc,  vous  franchirez,  et  en  trois 
bonds  vous  serez  sur  la  route  et  libres.  Maintenant  je 
vous  connais  assez  pour  savoir  que  si  l'on  vous  attaque, 
ce  ne  sera  point  un  obstacle  à  votre  fuite. 

—  Ah  !  pardicu  !  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  à  la 
bonne  heure,  voilà  qui  est  parler.  Où  est  cette  clef  que 
vous  voulez  bien  nous  offrir? 

—  La  voici. 

—  Ah  !  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  vous  nous  condui- 
rez bien  vous-même  jusqu'à  cette  porte. 

—  Très  volontiers,  dit  le  ministre,  s'il  vous  faut  cela 
pour  vous  tranquilliser. 

Mazarin,    qui   n'espérait  pas   en   élre   quitte   à   si  bon 

marché,  se  dirigea  tout  radieux  vers  le  corridor  et  ouvrit 

orte. 

Elle  donnait  bien  sur  le  parc,  et  les  trois  fugitifs  s'en 

jurent   au    vent  de  la  nuit   qui   s'engouffra   dans   le 

corridor  et  leur  lit  voler    la  neige  au  visage. 

—  Diable  !  diable  !  dit  d'Artagnan,  il  fait  une  nuit  hor- 
rible, Monseigneur.  Nous  ne  connaissons  pas  les  locali- 
tés, et  jamais  nous  ne  trouverons  notre  chemin.  Puisque 
Voire  Eminence  a  tant  fait  que  de  venir  jusqu'ici,  quel- 
ques pas  encore,  Monseigneur...  conduisez-nous  au  mur. 

—  Soil,  dil  le  cardinal. 

El  coupon!  en  ligne  droite,  il  marcha  d'un  pas  rapide 
vers  le  mur,  au  pied  duquel  tous  quatre  furent  en  un  ins- 
tant. 

—  Etes-vou-    contents,    messieurs?  demanda    Mazarin. 

—  Je  crois  bien!  nous  serions  difficiles!  Peste!  quel 
honneur!  :  res  gentilshommes  escortés  par  un 
prince  de  l'Eglise  !  Ah  !  à  propos,  Monseigneur,  vous  di- 
siez tout  à  l'heure  que  nous  étions  braves  alertes  et  ar- 
més? 

—  Oui. 

—  Vous  vous  trompez  :  il  n'y  a  d'armés  que  M.  du  Val- 

I  moi;  M.  le  comte  ne  l'est  pas,  el  si  nous  étions 
rencontrés  par  quelque  patrouille,  il  faul  que  nous  pui- 
sions nous  défendre. 
trop  juste, 

—  Mais  où  trouverons-nous  une  épée?  demanda  Por- 
thos. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan,  prêtera  au  comte  la 
sienne  qui  lui  est  mutile. 

—  Bien  volontiers,  dit  le  cardinal;  je  prierai  même 
monsieur  le  comte  de  vouloir  bien  la  garder  en  souvenir 
do  moi. 

—  J'espère  que  voilà  qui  est  galant,  comte  !  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Aussi,  répondit  Athos,  je  promets  à  Monseigneur  de 
ne  jamais  m'en  séparer. 

—  Bien,  dit  d'Artagnan,  échange  de  procédés,  comme 
c'est  louchant!  N'en  avez-vous  point  les  larmes  aux 
yeux,  Porlhos? 


—  Oui,  dil  Porlhos;  mais  je  ne  -  cela  ou  si 

■   ■    t  le    venl    qui    me    Cail    pleurer.   Je   crois   que   c'est   le 
vent. 

—  Maintenant   montez,  Athos,   ni  d'Artagnan,  et  faites 

Mie. 

Ai  h.  i  idi  h  Porlhos,  qui  l'enleva  comme  une  plume, 
,'u  ii\  ;i  sur  le  perron. 

—  Maintenant  sautez,  Athos. 

Uhos  sauta   si  disparu!   de  l'autre  cote  du  mur. 

—  Etes-vous  à  terre?  demanda  d'Artagnan. 

—  Oui. 

—  Sans  accident  ! 

—  Parfaitemenl  sain  et  sauf. 

—  Porlhos,  observez  M.  le  cardinal  tandis  que  je  vais 
iii'Hiter  ;  non.  je  n'ai  pas  besoin  de  vous,  je  monterai  bien 
tout     eul.  Observez  M.  le  cardinal,  voilà  tout. 

—  J'observe,  dil  Porthos.  Eh  bien?... 

—  Vous  avez  raison,  c'est  plus  difficile  que  je  no 
croyais  prêtez-moi  voire  dos,  mais  sans  lâcher  M.  le  car- 
dinal. 

—  Je  ne  le  lâche  pas. 

Porthos  prêta  son  dos  à  d'Artagnan,  qui  en  un  instant, 
giàce  à  cet  appui,  fut  à  cheval  sur  le  couronnement  du 
mur. 

Mazarin  affectait  de  rire. 

—  Y  êtes-vous?  demanda  Porthos. 

—  Oui,   mon  ami,   el   maintenant... 

—  Maintenant,   quoi? 

—  Maintenant,  passez-moi  M.  le  cardinal,  et  au  moindre 
cri  qu'il  poussera,  étouffez-le. 

Mazarin  voulut  s'écrier;  mais  Porlhos  l'étreignit  de  ses 
deux  mains  et  l'éleva  jusqu'à  d'Artagnan,  qui,  à  son  tour, 
le  saisit  au  collet  et  l'assit  près  de  lui.  Puis  d'un  ton  me- 
naçant : 

—  Monsieur,  sautez  à  l'instant  même  en  bas,  près  de 
M.  de  La  Fère,  ou  je  vous  lue,  foi  de  gentilhomme  ! 

—  Monsou,  monsou,  s'écria  Mazarin,  vous  manquez  à 
la  foi  promise. 

—  Moi  !  Où  vous  ai-je  promis  quelque  chose,  monsei- 
gneur ? 

Mazarin  poussa  un  gémissement. 

—  Vous  êtes  libre  par  moi,  monsieur,  dit-il;  votre  li- 
berté c'était  ma  rançon. 

—  D'accord  ;  mais  la  rançon  de  cel  immense  trésor 
enfoui  dans  la  galerie  et  près  duquel  on  descend  en  pous- 
sant un  ressort  cach'é  dans  la  muraille,  lequel  fait  tourner 
une  caisse  qui,  en  tournant,  découvre  un  escalier,  ne 
faut-il  pas  aussi  en  parler  un  peu,  dites,  Monseigneur? 

—  Jésous  !  dit  Mazarin  presque  suffoqué  et  en  joignant 
les  mains,  Jésous  mon  Diou  !  Je  suis  un  homme  perdu. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  ses  plaintes,  d'Artagnan  le  prit 
par-dessous  le  bras  et  le  fit  glisser  doucement  aux  mains 
d'Athos,  qui  était  demeure  impassible  au  bas  de  la 
muraille. 

Alors,  se  retournant  vers  Porlhos  : 

—  Prenez  ma  main,  dit  d'Artagnan  :  je  me  liens  au 
mur. 

Porthos  fit  un  effort  qui  ébranla  la  muraille,  et  à  son 
tour  il   arriva   au   sommet. 

—  Je  n'avais  pas  compris  tout  à  fait,  dit-il,  mais  je 
comprends  maintenant;  c'est  très  drôle. 

—  Trouvez-vous/  dit  d'Artagnan;  tant  mieux!  Mais 
pour  que  ce  soit  drôle  jusqu'au  bout,  ne  perdons  pas 
de  temps. 

Et  il  sauti    au  lins  du  mur. 
Porthos  en  lit  autant. 

—  Accompagnez  M.  le  cardinal,  messieurs,  dit  d'Ar- 
tagnan,  moi,  je  soude  le  terrain. 

Le  Gascon  lira   son  épée  el  à  ircha  à  l'avant-garde. 

—  Monseigneur,  dit-il,  par  où  faut-il  tourner  pour  ga- 
gner la  grande  route?  Réfléchissez  bien  avant  de  ré- 
pondre ;  car  si  Votre  Eminence  se  trompait,  cela  pourrait 
avoir  de  graves  inconvénients,  non  seulement  pour  nous, 

encore   pour   elle. 

—  Longez  le  mur,  monsieur,  dit  Mazarin,  et  vous  ne 
risquez  pas  de  vous  perdre. 

Les  trois  amis  doublèrent  le  pas,  mais  au  bout  de 
quelques  iiisi.nits  ils  furent  obligés  de  ralentir  leur  mar- 
che; quoiqu'il  y  mil  toute  la  bonne  volonté  |  ossible,  le 
cardinal  ne  pouvait  les  suivre. 
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Toul  à  coup  d'Artagnan  se  heurta  à  quelque  chose  de 
tiède  qui  lit  un  mouvement. 

—  Tiens  !  un  cheval,  dit-il  ;  je  viens  de  trouver  un 
cheval,    messieurs  ! 

—  Et  moi  aussi  !  dit  Athos. 

—  Et  moi  aussi  !  dit  Porlhos,  qui,  fidèle  à  la  consigne, 
tenait  toujours  le  cardinal  par  le  bras. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  chance,  Monseigneur, 
dit  d'Artagnan,  juste  au  moment  où  Votre  Eminence  se 
plaignait  d'être  obligée  d'aller  à  pied... 

Mais  au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  un  canon 
de  pistolet  s'abaissa  sur  sa  poitrine  ;  il  entendit  ces 
mots  prononcés  gravement  : 

—  Touchez  pas  ! 

—  Grimaud!  s'écria-t-il,  Grimaud!  que  fais-tu  là?  Est- 
ce  le   ciel  qui   t'envoie  ? 

—  Non,  monsieur,  dit  1  honnête  domestique,  c'est 
M.  Aramis  qui  m'a  dit  de  garder  les  chevaux. 

—  Aramis  est    donc  ici? 

—  Oui,  monsieur,   depuis  hier. 

—  Et  que  faites-vous? 

—  Nous  guettons. 

—  Quoi  !  Aramis  est  ici  ?  répéta  Athos. 

—  A  la  petite  porte  du  château.  C'était  là  son  poste. 

—  Vous  êtes  donc  nombreux? 

—  Nous  sommes  soixante. 

—  Fais-le  prévenir. 

—  A  l'instant  même,  monsieur. 

Et  pensant  que  personne  ne  ferait  mieux  la  commis- 
sion que  lui,  Grimaud  partit  à  toutes  jambes,  tandis  que, 
venant  d'être  enfin  réunis,  les  trois  amis  attendaient. 

Il  n'y  avait  dans  tout  le  groupe  que  M.  de  Mazarin  qui 
fût  de  fort  mauvaise  humeur. 


XCI1I 

ou  l'on  commence  a  croire  que  porthos  sera  enfin 

BARON   ET    D'ARTAGNAN    CAPITAINE 


Au  bout  de  dix  minutes  Aramis  arriva  accompagné  de 
Grimaud  et  de  huit  ou  dix  gentilshommes.  Il  était  tout 
radieux,  et  se  jeta  au  cou  de  ses  amis. 

—  Vous  êtes  donc  libres,  frères  !  libres  sans  mon 
aide  !  je  n'aurai  donc  rien  pu  faire  pour  vous  malgré 
tous  mes  efforts  ! 

—  Ne  vous  désolez  pas,  cher  ami.  Ce  qui  est  différé 
n'est  pas  perdu.  Si  vous  n'avez  pas  pu  faire,  vous  ferez. 

—  J'avais  cependant  bien  pris  mes  mesures,  dit  Ara- 
mis. J'ai  obtenu  soixante  hommes  de  M.  le  coadjuleur  ; 
vingt  gardent  les  murs  du  parc,  vingt  la  roule  de  Rueil 
à  Saint-Germain,  vingt  sont  disséminés  dans  les  bois. 
J'ai  intercepte  ainsi,  et  gtfi.ee  à  ces  dispositions  straté- 
giques, deux  courriers  de  Mazarin  à  la  reine. 

Mazarin   dressa  les  oreilles. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan,  vous  les  avez  honnêtement, 
je  l'espère,  renvoyés  à  M.  le  cardinal? 

—  Ah  !  oui,  dit  Aramis,  c'est  bien  avec  lui  que  je  me 
piquerais  de  semblable  délicatesse  !  Dans  l'une  de  ces 
dépêches,  le  cardinal  déclare  à  la  reine  que  les  coffres 
sont  vides  et  que  Sa  Majesté  n'a  plus  d'argent  ;  dans 
l'autre,  il  annonce  qu'il  va  faire  transporter  ses  prison- 
niers à  Melun,  Rueil  ne  lui  paraissant  pas  une  localité 
assez  sûre.  Vous  comprenez,  cher  ami,  que  cette  der- 
nière lellre  m'a  donné  bon  espoir.  Je  me  suis  embusqué 
avec  mes  soixante  hommes,  j'ai  cerné  le  château,  j'ai 
fait  préparer  des  chevaux  de  main  que  j'ai  confiés  à 
l'intelligent  Grimaud,  et  j'ai  attendu  votre  sortie  ;  je  n'y 
comptais  guère  que  pour  demain  matin,  et  je  n'espérais 
pas  vous  délivrer  sans  escarmouche.  Vous  êtes  libres 
ce  soir,  libres  sans  combat,  tant  mieux  !  Comment  avez- 
vous  fait  pour  échapper  à  ce  pleutre  de  Mazarin?  vous 
devez  avoir  eu  fort  à  vous  en  plaindre. 

—  Mais  pas  trop,  dit  d'Artagnan. 

—  Vraiment  ! 

—  Je  dirai  même  plus,  nous  avons  eu  à  nous  louer 
de  lui. 


—  Impossible  ! 

—  Si  fait,  en  vérité  ;  c'est  grâce  à  lui  que  nous  som- 
mes libres. 

—  Grâce  à  lui? 

—  Oui,  il  nous  a  fait  conduire  dans  1  orangerie  par 
M.  Bernouin,  son  valet  de  chambre,  puis  de  là  nous 
1  avons  suivi  jusque  chez  le  comte  de  La  Fère.  Alors  il 
nous  a  offert  de  nous  rendre  notre  liberté,  nous  avons 
accepté,  et  il  a  poussé  la  complaisance  jusqu'à  nous 
montrer  le  chemin  et  nous  conduire  au  mur  du  parc,  que 
nous  venions  d'escalader  avec  le  plus  grand  bonheur, 
quand  nous  avons  rencontré  Grimaud. 

—  Ah  !  bien,  dit  Aramis.  Voici  qui  me  raccommode 
avec  lui,  et  je  voudrais  qu'il  fût  là  pour  lui  dire  que  je 
ne  le  croyais  pas  capable  d'une  si  belle  action. 

—  Monseigneur,  dit  d'Artagnan  incapable  de  se  conte- 
nir plus  longtemps,  permettez  que  je  vous  présente  M.  le 
chevalier  d'Herblay,  qui  désire  offrir,  comme  vous  avez 
pu  l'entendre,  ses  félicitations  respectueuses  à  Votre 
Eminence. 

Et  il  se  retira,  démasquant  Mazarin  confus  aux  re- 
gards effarés  d'Aramis. 

—  Oh  !  oh  !  fit  celui-ci,  le  cardinal?  Belle  prise  !  Holà  ! 
holà  !  amis  !  les  chevaux  !  les  chevaux  ! 

Quelques  cavaliers  accoururent. 

—  Pardieu  !  dit  Aramis,  j'aurai  donc  été  utile  à  quelque 
chose.  Monseigneur,  daigne  Votre  Eminence  recevoir 
tous  mes  hommages  !  Je  parie  que  c'est  ce  saint  Chris- 
tophe de  Porlhos  qui  a  encore  fait  ce  coup-là  ?  A  pro- 
pos, j'oubliais... 

Et  il  donna  tout  bas  un  ordre  à  un  cavalier. 

—  Je  crois  qu'il  serait  prudent  de  partir,  dit  d'Arta- 
gnan. 

—  Oui,  mais  j'attends  quelqu'un...  un  ami  d'Athos. 

—  Un  ami  ?  dit  le  comte. 

—  Et  tenez,  le  voilà  qui  arrive  au  galop  à  travers  les 
broussailles. 

—  Monsieur  le  comte  !  monsieur  le  comte  !  cria  une 
jeune  voix  qui  fit  tressaillir  Athos. 

—  Raoul  !  Raoul  !  s'écria  le  comte  de  La  Fère. 

Un  instant  le  jeune  homme  oublia  son  respect  habi- 
tuel ;  il  se  jeta  au  cou  de  son  père. 

— ■  Voyez,  monsieur  le  cardinal,  n'eûl-ce  pas  été  dom- 
mage de  séparer  des  gens  qui  s'aiment  comme  nous 
nous  aimons  !  Messieurs,  continua  Aramis  en  s'adres- 
sant  aux  cavaliers  qui  se  réunissaient  plus  nombreux  à 
chaque  instant,  messieurs,  entourez  Son  Eminence  pour 
lui  faire  honneur  ;  elle  veut  bien  nous  accorder  la 
faveur  de  sa  compagnie  ;  vous  lui  en  serez  reconnais- 
sants, je  l'espère.  Porlhos,  ne  perdez  pas  de  vue  Son 
Eminence. 

Et  Aramis  se  réunit  à  d'Artagnan  et  à  Athos,  qui  déli- 
béraient,  el  délibéra  avec  eux. 

—  Allons,  dit  d'Artagnan  après  cinq  minutes  de  con- 
férence, en  route. 

—  Et  où   allons-nous?   demanda  Porthos. 

—  Chez  vous,  cher  ami,  à  Pierrefonds,  votre  beau 
château  est  digne  d'offrir  son  hospitalité  seigneuriale  à 
Son  Eminence.  El  puis,  très  bien  situé,  ni  trop  près  ni 
trop  loin  do  Paris  ;  on  pourra  de  là  établir  des  commu- 
nications faciles  avec  la  capitale.  Venez,  Monseigneur 
vous  serez  là  comme  un  prince  que  vous  êtes. 

—  Prince  déchu,  dit  piteusement  Mazarin. 

—  La  guerre  a  ses  chances,  Monseigneur,  répondil 
Athos,  mais  soyez  assuré  que  nous  n'en  abuserons 
point. 

—  Non,   mais   nous  en   userons,   dit   d'Artagnan. 
Tout  le  reste  de  la  nuit,  les  ravisseurs  coururent  avec 

cette  rapidité  infatigable  d'autrefois;  Mazarin,  sombre  et 
pensif  se  laissait  entraîner  au  milieu  de  celle  course  de 
fantômes. 

A  l'aube,  on  avait  fait  douze  lieues  d'une  seule  traite  : 
la  moitié  de  l'escorte  était  harassée,  quelques  chevaux 
tombèrent. 

—  Les  éhevaux  d'aujourd'hui  ne  valent  pas  ceux  d'au- 
trefois, dit  Porthos,  tout  dégénère. 

—  J'ai  envoyé  Grimaud  à  Dammartin,  dit  Aramis  ;  il 
doit  nous  ramener  cinq  chevaux  frais,  un  pour  Son  Emi- 
nence, quatre  pour  nous.  Le  principal  est  que  nous  ne 
quittions   pas  Monseigneur  ;   le  reste   de  l'escorte   nous 
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rejoindra  plus  tard  ;  une  fois  Saint-Denis  passé,  nous 
n'avons  plus  rien  à  craindre. 

Grimaud  ramena  effectivement  cinq  chevaux  ;  le  sei- 
gneur auquel  il  s'était  adressé,  étant  un  ami  de  Porthos, 
s'était  empressé,  non  pas  de  les  vendre,  comme  on  le 
lui  avait  proposé,  mais  de  les  offrir.  Dix  minutes  après, 
l'escorte  s'arrêtait  à  Ermenonville  ;  mais  les  quatre  amis 
couraient  avec  une  ardeur  nouvelle,  escortant  M.  de  Ma- 
zarin. 

A  midi  on  entrait  dans  l'avenue  du  château  de  Por- 
thos. 

—  Ah  !  fit  Mousquelon.  qui  était  placé  pies  de  d'Arla- 
gnan  et  qui  n'avait  pas  soufflé  un  seul  mot  pendant  toute 
la  route  ;  ah  !  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  monsieur, 
mais  voilà  la  première  fois  que  je  respire  depuis  mon 
départ  de  Pierrefonds'. 

Et  il  mit  son  cheval  au  galop  pour  annoncer  aux 
autres  serviteurs  l'arrivée  de  M.  du  Vallon  et  de  ses 
amis. 

—  Nous  sommes  quatre,  dit  d  Arlagnan  à  ses  amis  ; 
nous  nous  relayons  pour  garder  Monseigneur,  et  cha- 
cun de  nous  veillera  trois  heures.  Athos  va  visiter  le 
château,    qu'il  s'agit    de  rendre    imprenable  en  cas    de 

Porthos  veillera  aux  approvisionnement,  et  Ara- 
mis aux  entrées  des  garnisons  ;  c'est-à-dire  qu'Athos 
sera  ingénieur  en  chef.  Porthos  munitionnaire  général, 
et  Aramis  gouverneur  de  la  place. 

En  attendant,  on  installa  Mazarin  dans  le  plus  bel  ap- 
partement du  château. 

—  Messieurs,  dit-il  quand  cette  installation  fut  faite, 
vous  ne  comptez  pas,  je  présume,  me  garder  ici  long- 
temps incognito? 

—  Xon,  Monseigneur,  répondit  d'Artagnan,  et,  tout 
au  contraire,  comptons-nous  publier  bien  vite  que  nous 
vous  tenons. 

—  Alors  on  vous  assiégera. 

—  Nous  y  comptons  bien. 

—  Et  que  ferez-vous  ? 

—  Nous  nous  défendrons.  Si  feu  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu vivait  encore,  il  vous  raconterait  une  certaine 
histoire  d'un  bastion  Sairit-Gervais,  où  nous  avons  tenu 
quatre,  avec  nos  laquais  et  douze  morts,  contre  toute 
une  armée. 

—  Ces  prouesses-là  se  font  une  fois,  monsieur,  et  ne 
se  renouvellent  pas. 

-i.  aujourd'hui,  n'aurons-nous  pas  besoin  d'être 
si  héroïque?  :  demain  l'armée  parisienne  sera  prévenue, 
après-demain,  elle  sera  ici.  La  bataille,  au  lieu  de  se 
livrer  à  Saint-Denis  ou  à  Charenton.  se  livrera  donc  vers 
Compiègne  ou  Villers-Cotterets. 

—  Monsieur  le  Prince  vous  battra,  comme  il  vous  a 
toujours  battus. 

—  C'est  possible,  Monseigneur  ;  mais  avant  la  bataille 
nous  ferons  filer  Votre  Eminence  sur  un  autre  château 
de  notre  ami  du  Vallon,  et  il  en  a  trois  comme  celui-ci. 
Nous  ne  voulons  pas  exposer  Votre  Eminence  aux  ha- 
sards de  la  guerre. 

--  Allons,  dit  Mazarin.  je  vois  qu'il  faudra  capituler. 

—  Avant  le   siège? 

—  Oui,    les    conditions     seront    peut-être   meilleures. 

—  Ali  !  Monseigneur,  pour  ce  qui  est  des  conditions, 
vous  verrez  comme  nous  sommes  raisonnables. 

—  Voyons,  quelles  sont-elles,  vos  conditions? 

—  Reposez-vous  d'abord,  Monseigneur,  et  nous,  nous 
allons  réfléchir. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  repos,  messieurs,  j'ai  besoin 
de  savoir  si  je  suis  entre  des  mains  amies  ou  ennemies. 

—  Amies.  Monseigneur,  amies  ! 

—  Eh  bien,  alors,  dites-moi  tout  de  suite  ce  que  vous 
voulez,  afin  que  je  voie  si  un  arrangement  est  possible 
entre  nous.  Parlez,  monsieur  le  comte  de  La  Fère. 

—  Monseigneur,  dit  Athos,  je  n'ai  rien  à  demander 
pour  moi  et  j'aurais  trop  à  demander  pour  la  France. 
Je  me  récuse  donc  et  passe  la  parole  à  M.  le  chevalier 
d  Herblay. 

Athos.  s'inclinant,  fit  un  pas  en  arrière  et  demeura 
debout,  appuyé  contre  la  cheminée,  en  simple  spectateur 
de  la  conférence. 

—  Parlez  donc,  monsieur  le  chevalier  d  Hcrblav,  dit  le 


!    cardinal.  Que  désirez-vous:  Pas  Jambages,  pas  d'anibi- 
!    guïtés.  Soyez  clair,  court  et  précis. 

—  Moi,  Monseigneur,  je  jouerai  cartes  sur  table. 

—  Abattez  donc  votre  jeu. 

—  J'ai  dans  ma  poche,  dit  Aramis.  le  programme  des 
i  conditions  qu'est  venu  vous  imposer  avant-hier  a  Saint- 
j  Germain  la  députation  dont  je  faisais  partie.  Respectons 
I   d  abord    les   droits    anciens  ;    les   demandes    qui    seront 

portées  au  programme  seront  accordées. 

—  Nous  étions  presque  d'accord  sur  celles-là,  dit  Maza- 
rin. passons  donc  aux  conditions  particulières. 

—  Vous  croyez  donc  qu  il  y  en  aura?  dit  en  souriant 
Aramis. 

—  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  tous  le  même  désinté- 
ressement que  M.  le  comte  de  La  Fère.  dit  Mazarin  en  se 
retournant  vers  Athos  en  le  saluant. 

—  Ah!  Monseigneur,  vous  avez  raison,  dit  Aramis,  et 
je  suis  heureux  de  voir  que  vous  rendez  enfin  justice 
au  comte.  M.  de  La  Fère  est  un  esprit  supérieur  qui  plane 
au-dessus  des  désirs  vulgaires  et  des  passions  humaines  ; 
c'est  une  âme  antique  et  fière.  M.  le  comte  est  un  homme 
à  part.  Vous  avez  raison.  Monseigneur,  nous  ne  le 
valons  pas,  et  nous  sommes  les  premiers  à  le  confesser 
avec  vous. 

—  Aramis,  dit  Athos,  raillez-vous? 

—  Xon.  mon  cher  comte,  non,  je  dis  ce  que  nous  pen- 
sons et  ce  que  pensent  tous  ceux  qui  vous  connaissent. 
Mais  vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  de  vous  qu  il  s  agit 
c'est  de  Monseigneur  et  de  son  indigne  serviteur  le  che- 
valier d' Herblay. 

—  Eh  bien  !  que  désirez-vous,  monsieur,  outre  les  con- 
ditions générales  sur  lesquelles  nous  reviendrons? 

—  Je  désire,  Monsefgneur,  qu'on  donne  la  Normandie 
à  madame  de  Longueville.  avec  l'absolution  pleine  et  en- 
tière, et  cinq  cent  mille  livres.  Je  désire  que  Sa  Majesté 
le  roi  daigne  être  le  parrain  du  fils  dont  elle  vient  d  ac- 
coucher ;  puis  que  Monseigneur,  après  avoir  assisté  au 
baptême,  aille  présenter  ses  hommages  à  notre  saint-père 
le  pape. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  que  je  me  démette  de 
mes  fonctions  de  ministre,  que  je  quitte  la  France,  que 
je  m'exile  ? 

—  Je  veux  que  Monseigneur  soit  pape  à  la  première 
vacance,  me  réservant  alors  de  lui  demander  des  indul- 
gences  plénières   pour   moi    et   mes    amis. 

Mazarin  fit  une  grimace  intraduisible. 

—  Et  vous,  monsieur?  demanda-t-il  à  d  Arlagnan. 

—  Moi,  Monseigneur,  dit  le  Gascon,  je  suis  en  tout 
point  du  même  avis  que  M.  le  chevalier  d'Herblay, 
excepté  sur  le  dernier  article,  sur  lequel  je  diffère  entiè- 
rement de  lui.  Loin  de  vouloir  que  Monseigneur  quitte 
la  France,  je  veux  qu  il  demeure  à  Paris  ;  loin  de  désirer 
qu'il  devienne  pape,  je  désire  qu'il  demeure  premier 
ministre,  car  Monseigneur  est  un  grand  politique.  Je  lâ- 
cherai même,  aulant  qu  il  dépendra  de  moi,  qu  il  ait  le 
dé  sur  la  Fronde  tout  entière  :  mais  à  la  condition  qu  il  se 
souviendra  quelque  peu  des  fidèles  serviteurs  du  roi,  et 
qu'il  donnera  la  première  compagnie  de  mousquetaires  a 
quelqu'un  que  je  désignerai.  Et  vous,  du  Vallon? 

—  Oui,  à  votre  tour,  monsieur,  dit  Mazarin,  parlez. 

—  Moi,  dit  Porthos,  je  voudrais  que  monsieur  le  car- 
dinal, pour  honorer  ma  maison  qui  lui  a  donné  asile. 
voulût  bien,  en  mémoire -de  cette  aventure,  ériger  ma  terre 
en  baronnie,  avec  promesse  de  l'ordre  pour  un  de  mes 
amis  à  la  première  promotion  que  fera  Sa  Majesté. 

—  Vous  savez,  monsieur,  que  pour  recevoir  l'ordre  il 
faut  faire  des  preuves. 

—  Cet  ami  les  fera.  D  ailleurs,  s  il  le  fallait  absolument, 
Monseigneur  lui  dirait  comment  on  évite  celte  formalité. 

Mazarin  se  mordit  les  lèvres,  le  coup  était  direct,  et  il 
reprit  assez  sèchement  : 

-•Tout  cela  se  concilie  fort  mal,  ce  me  semble,  mes- 
sieurs, car  si  je  satisfais  les  uns.  je  mécontente  n> 
sairement  les  autres.  Si  je  reste  à  Paris,  je  ne  puis  aller 
à  Rome,  si  je  deviens  pape,  je  ne  puis  rester  ministre, 
et  si  je  ne  suis  pas  ministre,  je  ne  puis  pas  faire  M.  d'Ar- 
tagnan capitaine  et  M.  du  Vallon  baron. 

—  C'est  vrai,  dit  Aramis.  Aussi,  comme  je  fais  minorité, 
je  retire  ma  proposition  en  ce  qui  est  du  voyage  de  Rome 
et  de  la  démission  de  Monseigneur. 

—  Je  demeure  donc  ministre?  dit  Mazarin. 
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—  V  ntendu,  Monseigneur, 
dil  d  '.                                        «soin  de  i  ■ 

—  Et  ni"!  je  me  désiste  de  mes  prétentions,  reprit 
Aiamis,  Son  Èminem  premier  ministre,  el  même 
favori  de  Sa  Majesté,  si  elle  veut  m'accorder,  à  moi  el 
à  mes  amis,  ce  que  nous  demandons  pour  la  France  cl 
pour  i 

—  0  et    laissez    la 

rranger  avec   inoi  comme  elle  l'entendra,   dil 
Mazarin. 

—  ,V>!i  pas!  non  pas!  repri:  il  iaul  un  traité 
aux  frondeurs,  et  Voire  Eminence  voudra  bien  le  rédiger 
et  le  signer  devant  nous,  en  s  engageant  par  le  même 
traité  à  obtenir  la  ratification  de  la  reine. 

—  Je  ne  puis  répondre  que  de  moi.  dit  Mazarin.  je  ne 
puis  répondre  de  la  reine.  Et   -i  Sa  Majesté   refuse? 

—  Oh!  dit  d'Artagnan,  Monseigneur  sait  bien  que  Sa 
Majesté  n'a  rien  à  lui  refuser. 

—  Tenez.  Monseigneur,  dit  Aramis.  voici  le  traité  pro- 

iputalion  des    (rondeurs  :  plaise  à  Voire 
Eminence  de  le  lire  et  de  l'examiner. 

—  Je  le  connais,  dit  Mazarin. 

—  Alors  signez-le  donc. 

—  Réfléchissez,  messieurs,  qu'une  signature  donnée 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  pourrait  être 
considérée  comme  arrachée  par  la  violence. 

—  Monseigneur  sera  là  pour  dire  qu'elle  a  été  donnée 
volontairement. 

—  Mais  enfin,  si  je  refuse  ? 

—  Alors.  Monseigneur,  dit  d'Arlagnan,  Votre  Eminence 
ne  pourra  s'en  prendre  qu  à  elle  des  conséquences  de 
son  refus. 

—  Vous  oseriez  porter  la  main  sur  un  cardinal  ? 

—  Nous  1  avez  bien  portée.  Monseigneur,  sur  des 
mousquetaires  de  Sa  Majesté  ! 

—  La  reine  me  vengera,  messieurs  ! 

—  Je  n'en  crois  rien,  quoique  je  ne  pense  pas  que  la 
bonne  envie  lui  en  manque  :  mais  nous  irons  à  Paris 
avec  Votre  Eminence.  et  les  Parisiens  sont  gens  à  nous 
défendre.. 

—  Comme  on  doit  être  inquiet  en  ce  moment  à  Rueil 
et  à  Saint-Germain  !  dil  Aramis  :  comme  on  doit  se 
demander  où  est  le  cardinal,  ce  qu'est  devenu  le  minisire, 
où  est  passé  le  favori  !  comme  on  doit  chercher  Monsei- 
gneur dans  tous  les  coins  el  recoins  !  comme  on  doit 
faire  des  commentaires,  et  si  la  Fronde  sait  la  disparition 
de  Monseigneur,  comme  la  Fronde  doit  triompher  ! 

—  C'est  affreux,  murmura  Mazarin. 

—  Signez  donc  le  traité.  Monseigneur,  dit  Aramis. 

—  Mais  si  je  le  sisne  et  que  la  reine  refuse  de  le  rati- 
fier? 

—  Je  me  charge  d'aller  voir  S  dit  d'Artagnan, 
el  d'obtenir  sa  signature. 

—  Prenez  garde,  dit  Mazarin.  de  ne  pas  recevoir  à 
Saint-Germain  l'accueil  que  vous  croyez  avoir  le  droit 
d'attendre. 

—  Ah  bah  !  dit  d'Artagnan.  je  m'arrangerai  de  manière 
à  être  le  bienvenu  ;  je  sais  un  moyen. 

—  Lequel  ? 

—  Je  porterai  à  Sa.  Majesté  la  lettre  par  laquelle  Mon- 
seigneur lui  annonce  le  complet  épuisement  des  finances. 

—  Ensuite?  dit  Mazarin  palissant. 

—  Ensuite,  quand  je  verrai  S  comble  de 
l'embarras,  je  la  mènerai  à  Rueil,  je  la  terai  entrer  dans 
l'orangerie,  el  je  lui  indiquerai  certain  ressort  qui  fait 
mouvoir  une  caisse. 

—  As-cz,  monsieur,  murmura  le  cardinal,  assez  !  Où  est 
le  traité  ? 

—  Le  voici,  dit  Aramis. 

—  \"ous  voyez  que  nous  sommes  généreux,  dit  d'Arla- 
gnan, car  nous  pouvions  faire  bien  des  choses  avec  un 
pareil  secret. 

—  Donc,  signez,  dil  Aramis  en  lui  présentant  la  plume. 
Mazarin  se  leva,   se  promena   quelques  instants,  plutôt 

rêveur  qu'abattu.  Pu  i   tout  a  coup: 

—  El  quand  j'aurai  signé,  messieurs,  quelle  sera  ma 
garantie? 

—  Ma   parole   d  honneur,   monsieur,   dit  Alhos. 
Mazarin   tressaillit,    se    retourna  vers  le   comte   de  La 

ina  un  instant  ■  :oble  et  loyal,  et  pre- 

nant la  plume  : 


.'  suffit,   monsieur  le  dit-il-. 

Ft   il   signa. 

—  Et  maintenant,  monsieur  d  .  -  ajoula-l-il,  pré- 
parez-vous a  partir  pour  Saint-Germain  rter  une 
lettre  de  moi  a  la  reine. 


XCIV 

COMME  QUOI  PLUME   ET    VUE 

VITE  ET  MIEUX  QU'AVEC   t 

D'Arlagnan   connaissait    sa   mythologie  :    il   savait   que 
l'occasion  n'a  qu'une  touffe  de  cheveux  par  laque]] 
puisse  la  saisir,  cl  il  n'était  pas  homme  à  la  laisser  | 
sans  l'arrêter  par  le  toupel.  11  organisa  un  système  de 

-.  prompt  et  sur  eu  en. 
vaux  de  relaie  à  Chantilly,  de  façon  qu'il  pouvait  être  à 
Paris  en  cinq  ou  six  heures.  Mais  avant  de  partir,  il  réflé- 
chi! qiis,  pour  un  garçon  d'esprit  et  d  expérience,  c'était 
une  singulière  position  que  de  marcher  à  l'incertain  en 
1  le  certain  derrière  soi. 

—  En  effet,  se  dit-il  au  moment  de  monter  à  cheval 
pour  remplir  sa  dangereuse  mission.  Athjs  est  un 

de  roman  pour  la  générosité  ;  Porlhos,  une  nature  excel- 
lente, mais  facile  à  influencer  ;  Aramis.  un  visage  hiéro- 
glyphique, c'est-à-dire  toujours  illisible.  Mue  produiront 
ce?  trois  éléments  quand  je  ne  serai  plus  là  pour  les  relier 
entre  eux?...  la  délivrance  du  cardinal  peut-être:  Or,  la 
délivrance  du  cardinal,  c  est  la  ruine  de  rm- 
et  nos  espérances  sont  jusqu'à  présent  l'unique  récom- 
pensé de  vingt  ans  de  travaux  près  deiMi  d  Her- 
cule sont  des  œuvres  de  pygméé. 
Il  alla  trouver  Aramis. 

—  Vous  êtes,  vous,  mon  cher  chevalier  d  llerblay. 
lui  dit-il.  la  Fronde  incarnée.  Méfiez-vous  donc  d'Alhos, 
qui  ne  veut  faire  les  affaires  de  personne,  pas  mèi 
siennes.  Méfiez-vous  surtout  de  Porthos,  qui,  pour  plaire 
au  comte,  qu'il  regarde  comme  la  Divinité  ^nr  la  terre, 
l'aidera  à  faire  évader  Mazarin.  si  Mazarin  a  seulement 
l'esprit  de  pleurer  ou  de  faire  de  la  chevalerie. 

Aramis  sourit  de  son  sourire  fin  el  résolu  à  la  fois. 

—  Ne  craignez  rien,  dit-il,  j'ai  mes  condilioi 

Je  ne   travaille  pas  pour  moi,   mais  pour  les  aul: 

laut  que  ma  petite  ambition  aboutisse  au  profil  de  qui  de 

droit. 

—  Don.  pensa  d  Artagnan.  de  ce  côte  je  -uis  tran- 
quille. 

11  serra  la  main  dArainis  et  alla  trouve: 

—  Ami,  lui  dit-il.  vous  avez  tant  trava  moi  à 
édifier  notre  fortune,  qu'au  moment  ou  nous  sorami 

le  poiut  de  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux,  ce  serait  une 
duperie  ridicule  à  vous  que  de  vous  laisser  dominer  par 
Aramis.  dont  vous  connaissez  la  fines  -     qui.  nous 

pouvons  le  dire  entre  nous,   n'est  pas  toujours  exempte 
ou  par  Alhos.  homme  noble  et  désintéressé, 
mais  aussi  homme  blasé,  qui,  ne  désirant  plus  rien 
ne  comprend  p  •  autres  aient  de 

-     _ue  diriez-vous  si  l'un  ou  l'autre  de  nos  deux  amis 
-   proposait  de  laisser  aller  Mazarin? 

—  Mai?  je  dirais  que  nous  avons  eu  trop  de  mal  à  le 
prendre  pour  le  lâcher  ainsi. 

—  Bravo  !   Porthos.   et   vous  uuri< 

car  avec  lui  vous  lâcheriez  votre  baronnie,  q 

nez  entre  vos  mains  ;  sans  compter  qu'une  foii  hoi  - 

Mazarin  vous  ferait  pendre. 

—  Bon!  vous  croyez? 

—  J  en   suis  sur. 

—  .Mors  je  tuerais  plutôt  tout  que  de  le  lais 
per. 

—  Et  vous  auriez  raison.  1!  com- 
prenez, quand  nous  avons  cru  faire  nos  affaires,  d  avoir 
l'ait  celles  des  frondeurs,   qui  d'ailleurs  n  enl< 

les  questions   politiques   comme   no  tes  de 

vieux  soldats. 

—  N  -  peur,  cher  ami.  dil  Porthos  : 
garde  par  la  fenêtre  monter  à  che 

yeux  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  disparu,  puis  je  reviens 
m  installer  à  la  porte  du  cardinal,  à  une  porte  vitréi 
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donne  dan  bre.  De  ta  je  verrai  loul,  el  au  moin- 

suspect,  j'extermine. 

—  Bravo  !  pensa  d  Artagnan,  de  ce  côté,  je  crois,  le 
cardinal  sera  bien  gardé. 

El  il  sen  i  du  seigneur  de  Piorrefonds  el  alla 

trouver  Alhos. 

—  Mon  cher  \iii"-.  iHi  ii,  je  pars.  le  .1 :  1 

1-  dire  :  vous  connaisse/.  Anne  d'Autriche,  la  capti- 
vité de   M.  de  Mazarin  garantit  seule  ma   \ 
le  lâchez,  je  suis  mort. 

—  Il  ne  me  [allait  rien  moins  qu'une  telle  considération, 
mon  cher  d'Artagnan,  pour  me  décider  à  Caire  le  métier 

eôlier.  Je  vous  donne  ma  parole  que  vous  1 
verez  le  cardinal  où  vous  le  lai 

—  \  ii  sure  plus  que  louti 

les,  pensa  d'Artagnan.  Maintenant  que  j'ai  la 
il  Aihos,  je  puis  partir. 

D  Artagnan  partil  effeeth  emenl  seul,  sai 
que  son  épée  al  avec  un  simple  laissez-passer  de  M 
parvenir  près  de  la  reine. 

Six  heures  après  son  dépari  de  Pierrefands,  il  Était  à 
Saint-Germain. 

La  disparition  de  Mazarin  était  encore  ignorée  :  Anne 
d'Autriche  seule  la  savail  et  cachait  son  inquiétude  à  ses 
plus  intimes.  On  avait  retrouvé  dans  la  chambre  de  d'Ar- 
tagnan et  de  l'orlhos  les  deux  soldats  garrottés  et  bail- 
3.  On  leur  avait  immédiatement  rendu  l'usage  des 
membres  et  de  la  parole  ;  mais  ils  n'avaient  rien  autre 
chose  à  dire  ipie  ce  qu'ils  -axaient,  c'est-à-dire  comme 
ils  avaient  été  harponnés,  liés  et  dépouillés.  Mais  de  ce 
qu'avaient  l'ait  Porthos  et  d'Artagnan  une  fois  sortis,  par 
où  les  soldats  étaient  entrés,  c'est  ce  dont  ils  étaient  aussi 
mis  que  tous  les  habitants  du  château. 

Bërnouin   si  ul  en   savail  un  peu  plus   que  les  autres. 
Bernouin,  ne  voyant  pas  revenir  son  maître  et  entendant 
1   minuit,  avait  pris  sur  lui  de  pénétrer  dans  l'oran- 
gerie. La  première  porte,  barricadée  avec  les  meubles, 
lui  avait  déjà  donné  quelques  soupçons;  mais  cependant  il 
lit   voulu  faire  part  de  ses  soupçons  à  personne,  el 
avait  patiemment  frayé  son  passage  au  milieu  de  tout  ce 
déménagement.  Puis  il  était  arrivé  au  corridor,  dont  il 
trouve  toutes  les  portes  ouvertes.  Il  en  était  de  même 
d  î  la  porte  de  la  chambre  d  Alhos  el  de  celle  du  parc. 
Arrivé  là  il  lui  fut  facile  de  suivie  les  pas  sur  la  neige.  11 
vit  que  ces  pas  aboutissaient  au  mur  ;  de  l'autre  côté,  il 
retrouva  la  même  trace,  puis  des  piétinements  de  chevaux, 
puis   les  vestiges  d'une  troupe  de  cavalerie  tout  entière 
c  tait  éloignée  dans  la  direction  d  llngliien.  Dès  lors 
il  n'avait  plus  conservé  aucun  doute  que  le  cardinal  eût 
1  le  enlevé  par  les  trois  prisonniers,  puisque  les  prison- 
niers étaient  disparus  avec  lui,  et  il  avait  couru  à  Saint- 
Germain  pour  prévenir  la  reine  de  cette  disparition. 

Anne  d'Autriche  lui  avait  recommandé  le  silence,  et  Ber- 
nouin l'avait  scrupuleusement  garde  ;  seulement  elle  avait 
fait  prévenir  M.  le  prince,  auquel  elle  avait  tout  dit.  el 
M.  le  prince  avait  aussitôt  mis  en  campagne  cinq  ou  six 
cents  cavaliers,  avoc  ordre  de  fouiller  tous  les  environs  cl 
de  ramener  à  Saint-Germain  loule  troupe  suspecte  qui 
s'éloignerait  de  Rueil,  dans  quelque  direction  que  ce  d'il. 

Or,  comme  d'Artagnan  ne  formait  pas  une  troupe,  puis- 
qu  il  et  ni  seul,  puisqu'il  ne  s'éloignait  pas  de  Rueil,  puis- 
qu'il allait  à  Saint-Germain,  personne  ne  lit  attention  a  lui, 
ne  lut  aucunement  entravé. 

F.n  entrant  dans  la  cour  du  vieux  château,  la  première 
aine  que  vil  notre  ambassadeur  lui  maître  Bernouin 
en    personne,    qui,    debout   sur    le    seuil  il     des 

nouvelles  de  son   mailre  disparu. 

A  la  vue  de  d'Artagnan,  qui  entrait  à  cheval  dans  la 
cour  d'honneur,  Bernouin  se  frotla  les  yeux  et  crul  se 
tromper.  Mais  d  Artagnan  lui  fil  de  la  tête  un  petit  signe 
I.  mit  pied  à  lerre,  el,  jetant  la  bride  de  son  cheval 
au  bras  d'un  laquais  qui  passait,  il  s'avança  vers  le  valet 
de  chambre,  qu'il  aborda  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  s'écria  celui-ci,  pareil  à  un 
homme  qui  a  le  cauchemar  et  qui  parle  en  dormant  ;  mon- 
sieur d'Artagnan  ! 

—  Lui-même,  monsieur  Bernouin. 

—  El  que  venez-vous  faire  ici? 

—  Apporter  des  nouvelles  de  M.  de  Mazarin,  el  de 
fraîches  même. 


—  El  an    ' 

—  11  se  porte  comm  moi. 

—  Il   ne   lui   e-t   donc   lien   arrive   .1 

—  Rien  lement 

M.  le  comte  de  i  le  l'accom- 

pOUr    lui    rel'u- 

•  ■  pareille  demand     N hier  sou-, 

el  nous  voilà. 

—  Vous  voilà. 

—  Sou  ESminen 

I  intime,  ut 

qui   ne   | vaii   . 

qu'elle  m'a  env 

iUS   \oule/    i 

qui  soii  agi  maître,  p 

que  j'arrive  et  dites-lui  dans  quel  but. 

Qu'il  parlai  sérieusement   ou  que  son  discours 
qu'une  plaisanterie,  r  idenl  que  d'Art; 

■  '-ontes,  le  seul  borna 
pu1    tirer  Anne    d  Autriche   d'inquiétude,    Bernouin   ne   lit 
aucune  difficulté   d'allei    la   prévenir  de  celle  singi 

nb  issade,  el  comme  il  1  a    iii  pri    u    la  reine  lui 
1  ordre  d  introduire  à  1  instant  même  M.  d'Artagnan. 

D'Artagnan  - 
marques  du  plus  profond  respe 

Arrivé  a  trois  pas  d  elle,  il  mit  un  genou  en  lerr. 
présenta  la  lettre. 

C'était,  cornu  ;     dit,  aie-  simple  lettre,  moitié 

d'introduction,  moitié  de  créance.  La  reine  la  lut.  recon- 
nut parfaitement  l'écriture  du  cardinal,  quoiqu'elle  fui  m 
peu  tremblée  ;  el  comme  celle  lettre  ne  lui  disait  rien  de 
ce  qui  scia  >■>>  demanda  des  détails. 

D'Arlagna  ir  naît'  el   - 

qu'il  savait  si  bien  prend) 

La  reine,  a  mesure  qu'il  parlait  le  regardait  avec  un 
étonnemenl    proj  lie   ne   comprenait   pas 

homme    os  il    i  oncevoir   une   (elle   entreprise,    el 
moins  qu'il  eût  I  raconter  à  cela-  dont  1  in- 

térêt et  presqi  e  le  devoir  était  de  la  punir. 

—  Comment,  monsieur!  s'écria,  quand  d'Artagnan  eul 

terminé  son   i  ...  il     i i     a  :      mu     \  ou 

m  avouer  votre   crime  I   me  raconter  votre  train 

—  Pardon,  Madame,  mais  \\  nie  semble,  ou  que 
suis  mal  expliqué,  ou  que  Votre  Maje  a1  m'a  n 

pris  :  il  n'y  a  là  dedans  ai  erime  ni  trahison.  M.  de  Maza- 
rin nous  tenait  en  prison,  M.  du  Wallon  el  e  que 
nous  n'avons  pu  croire  qu'il  nous  ail  envoyés  en  Angle- 
terre pour  voir  tl 

les  l-r.  le   I  du  feu  roi  votre  mari,  l'époux  de 

madame  Ilenric;  que  nou 

avons  fait,  loul  ci   qu  .ris  pu  pour  sauver  la  vie 

du  martyr  royal.  Nous  étions  donc  ami 

et  moi.  qu  n  y  a\  ail  l;  tireur  don 

i  cation  enlre  nous  el   3on 
LTninence  él  pour  qu  une  explii  il  ion 

nquillement. 
orluns.  Nous 
emmené  M.  le  cardinal  dan-  le  i  hâteau  de  mon  ami,  el  la 
nous  nous  sommes  expliqués.  Eh  bien!  Madame.  <: 

■ 
zarin  avail  pen  - 
well.  au  lie 

une  honte  u  t  otre  Ma 

je-le,  une  làchelé  qui  eût  royauté  de 

votre  illuslr  nous  lui  avons  donne  la  pieu 

contraire  et  cela  ,  ous  sommes  pi  lonner 

à   Votre   M  i  li    même,   en   en  appelant  à    l'an 

veuve  qui  p]  is  ce  Louvre  où  I  a  logée  ve 

mùnifii  tte  preuve  l'a  si  bien  satisfait,  qu'en  ; 

de  satisfaction  il  m'a  envoyé,  comme  Votre  Majesté 
le  voir,  pou  elle  des  réparations  naturelle- 

ment dues  à  de-  ommes  mai 

cutés  à  tort. 

—  Je  vous  éci  admire,  monsieur,  dit  Anne 
d'Autriche.  Lu  ai  rarement  vu  un  pareil  excès 
d'impuden. 

—  Allons,  dil  d  Artagnan,  voici   Votre   Majesté 

son  tour,  se  ir pe  sur  nos  intentions  comme  avail  l'ait 

M.  de  Mazarin. 
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Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur,  dit  la  reine,  et  je 
je  me  trompe  -si  peu,  que  dans  dix  minutes  vous 

arrêté  el  que  dans  une  heure  je  partirai  | ■  ail-  r  déli 

vrer  mon  ministre  à  la  tète  de  mon  armée. 

Je  suis  sûr  que  Votre  Majesté  ne  commettra  point 
une  pareille  imprudence,  dit  d'Artagnan,  d'abord  parce 
qu'elle  sérail  inutile  et  qu'elle  amènerai!  les  plus  graves 
résultats.  Avanl  d'être  délivré,  M.  le  cardinal  -riait  mort. 
el  Son  Eminence  est  si  bien  convaincue  de  la  vérité  do  ce 
que  i'-  dis  qu  elle  m  a  au  contraire  prié,  dans  le  cas  où  je 
verrais  Votre  Majesté  dans  ces  dispositions,  de  faire  tout 
ci-  que  je  pourrais  pour  obtenir  qu'elle  change  de  projet. 

—  Eh  bien!  je  me  contenterai  donc  de  vous  faire  ar- 
ia 1er 

—  l'as  davantage,  Madame  car  le  cas  de  mon  arresta- 
tion esl  aussi  bien  prévu  que  celui  de  la  délivrance  du 

cardinal.  Si  demain  matin,  a  une  heure  fixe,  je  ne  suis  pas 
revenu,  après-demain  malin  M.  le  cardinal  sera  conduit 
a  Paris. 

on  voil  bien,  monsieur,  que  vous  vivez,  par  votre  po- 
sition, hua  des  hommes  et  des  choses  ;  car  autrement 
vous  -aune/  que  M.  [e  cardinal  a  été  cinq  ou  six  fois  a 
Paris,  et  cela  depuis  que  nous  en  .-ouïmes  sortis,  et  qui! 
J  '  vu  M.  «le  Beaufort,  M.  de  Bouillon.  M.  le  coadjuteur, 
M.  d'Elbeuf,  et  que  pas  un  n'a  eu  l'idée  de  le  faire 
arrêter. 

—  Pardon,  Madame,  je  sais  tout  cela;  aussi  n'est-ce 
m  à  M.  de  Beaufort,  ni  a  M.  de  Bouillon,  ni  à  M.  le  coad- 
juteur, ni  à  M.  d'Elbeuf,  que  mes  amis  conduiront  M.  le 
cardinal,  attendu  que  ces  messieurs  font  la  guerre  pour 
leur  propre  cou. pie.  et  qu'en  leur  accordanl  ce  qu'ils  dé- 

\1.  le  cardinal  en  aurait  bon  marché  ;  mais  bien  au 
parlement,  qu'on  peut  acheter  en  détail  sans  doute,  mais 
que  M.  de  Mazann  lui-même  n'est  pas  assez  riche  pour 
acheter  en  masse. 

—  Je  crois,  dit  Aune  d'Autriche  en  fixant  son  regard 
qui,  dédaigneux  chez  une  femme,  devenait  terrible  "chez 
une  reine,  je  crois  que  vous  menacez  la  mère  de  votre  roi. 

—  Madame,  dit  d'Artagnan,  je  menace  parce  qu'on  m'y 

Je  me  grandis  parce  qu'il  faut  que  je  me  place  à 
la  hauteur  des  événements  et  des  personnes.  Mais  croyez. 
bien  une  chose,  Madame,  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  cœur  qui 
bat  pour  vous  dans  celle  poitrine,  croyez  bien  que  vous 
avez  été  1  idole  conslanle  de  notre  vie,  que  nous  avons 
vous  le  savez  bien,  mon  Dieu,  risquée  vingt  l'ois  pour 
Votre  Majesté  Voyons,  Madame,  est-ce  que  Votre  Ma- 
jesté n'aura  pas  phi.'  de  ses  serviteurs,  qui  ont  depuis 
vingt  an-  végété  dans  l'ombre,  sans  laisser  échapper 
dans  un  seul  soupir  les  secrets  saints  et  solennels  qu'ils 
avaient  eu  le  bonheur  de  partager  avec  vous?  Regardez- 
moi,  moi  qui  vous  parle,  Madame,  moi  que  vous  accusez 
d  élever  la  voix  et  de  prendre  un  ton  menaçant.  Que  suis- 
je?  un  pauvre  officier  sans  fortune,  sans  abri,  sans  ave- 
nir, si  le  regard  de  ma  reine,  que  j'ai  si  longtemps  cher- 
ché, ne  se  fixe  pas  un  moment  sur  moi.  Regardez  M.  le 
comle  de  La  Fère,  un  type  de  noblesse,  une  fleur  de 
la  chevalerie;  il  a  pris  parti  contre  sa  reine,  ou  plutôt. 
non  lia-,  il  a  pris  parti  contre  son  ministre,  et  celui-là 
n'a  pas  d  exigences,  que  je  crois.  Voyez  enfin  M.  du  Wal- 
lon, celte  âme  fidèle,  ce  bras  d'acier,  il  attend  depuis 
vingt  ans  de  votre  bouche  un  mot  qui  le  fasse  par  le  bla- 
son ce  qu'il  est  par  le  sentiment  et  par  la  valeur.  Voyez 
enfin  votre  peuple,  qui  est  bien  quelque  chose  pour  une 
reine,  voire  peuple  qui  vous  aime  et  qui  cependant  souf- 
tre,  que  vous  aimez  et  qui  cependanl  a  faim,  qui  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  bénir  et  qui  cependanl 
vous...  Non,  j'ai  tort;  jamais  votre  peuple  ne  vous  mau- 
dira, Madame.  Eh  bien!  dite.-  un  mol,  et  tout  est  fini,  et 
la  paix  succède  à  la  guerre,  la  joie  aux  larmes,  le 
bonheur   aux  calamités. 

Anne  d'Autriche  regarda  avec  un  certain  élonnement 
le  visage  martial  de  d'Artagnan,  sur  lequel  on  pouvait 
lire  une   expression   singulière   d'attendrissement. 

—  Que  n'avez-vous  dit  tout  cela  avanl  d'agir!  dit-elle. 

—  Parce  que.  Madame,  il  s'agissait  de  prouver  à  Votre 
Majesté  une  chose  dont  elle  doutait,  ce  me  semble  :  c'est 
que  non:-  avons  encore  quelque  valeur,  et  qu'il  est  juste 
qu'on   fasse  quelque  cas   de  nous. 

-  El  cite  valeur  ne  reculerail  devant  rien,  à  ce  que 
je   vois?  dit   Anne  d'Autriche. 


—  Elle  D  a  reculé  devant  rien  dans  le  passe,  dit  d'Ar- 
lagnan;  pourquoi  donc  ferait-elle  moins  dans  l'avenir! 

—  Kl  celte  valeur,  en  cas  de  refus,  et  par  conséquent 
en  cas  de  lutte,  irait  jusqu'à  m'enlever  moi-même  au 
milieu  de  ma  cour  pour  me  livrer  à  la  Fronde,  comme 
vous  voulez  livrer  mon   ministre? 

—  Nous  n'y  avons  jamais  songé,  Madame,  dit  d'Arta- 
gnan avec  celte  forfanterie  gasconne  qui  n'était  chez  lut 
que  de  la  naïveté;  mais,  si  nous  l'avions  résolu  entre 
nous  quatre,  nous  le   ferions  bien  certainement. 

—  Je  devais  le  savoir,  murmura  Anne  d'Autriche,  ce 
sont  des  hommes  de   fer. 

—  Hélas!  Madame,  dit  d'Artagnan,  cela  me  prouve 
que  c'est  seulement  d'aujourd'hui  que  Notre  Majesté  a 
une  juste  idée  de  nous. 

—  Bien,   dit   Anne,   mais  cette  idée,   si  je  l'ai  enfin... 

—  Votre  Majesté  nous  rendra  justice.  Nous  rendant 
juslice,  elle  ne  nous  traitera  plus  comme  des  hommes 
vulgaires.  Elle  verra  en  moi  un  ambassadeur  digne  dé- 
liants intérêts  qu'il  est  chargé  de  discuter  avec  vous. 

—  Où  est  le  traité  ? 

—  Le  voici. 
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VITE    ET    MIEUX    QU'AVEC    EXE    L'PÉE    ET    M.     DÉVOl   I  MENT 

(.Suite.  I 


Anne  d'Autriche  jeta  les  yeux  sur  le  traité  que  lui  pré- 
sentait d'Artagnan. 

—  Je  n'y  vois,  dit-elle,  que  des  conditions  générales. 
Les  intérêts  de  M.  de  Conli,  de  M.  de  Beaufort,  de  M.  de 
Bouillon,  de  M.  d'Elbeuf  et  de  M.  le  coadjulcur  y  sont 
établis.  Mais  les  vôtres? 

—  Nous  nous  rendon-  justice,  Madame,  tout  en  nous 
plaçant  à  notre  hauteur.  Nous  axons  pensé  que  nos  noms 
h  étaient  pas  dignes  de  figurer  près  de  ces  grands 
noms. 

—  Mais  vous,  vous  n'avez  pas  renoncé,  je  présume,  a 
m  exposer  vos  prétentions  de  vive   voix? 

—  Je  crois  que  vous  êtes  une  grande  et  puissante  reine. 
Madame,  et  qu'il  serait  indigne  de  votre  grandeur  et  de 
votre  puissance  de  ne  pas  récompenser  dignement  les 
bras   qui   ramèneront   Son   Eminence   a   Saint-Germain. 

—  C'est  mon  inlention,  dit  la  reine  ;  voyons,  parlez. 

—  Celui  qui  a  traité  l'affaire  (pardon  si  je  commence 
par  moi,  mais  il  faut  bien  que  je  m'accorde  l'importance, 
non  pas  que  j'ai  prise,  mai-  qu'on  m'a  donnée),  celui 
qui  a  Irailé  l'affaire  du  rachat  de  M.  le  cardinal  doit  être, 
ce  me  semble,  pour  que  la  récompense  ne  soit  pas  au- 
dessous  de  Voire  Majesté,  celui-là  doit  être  chef  des  gar- 
des, quelque  chose  comme  capitaine  des  mousquetaires. 

—  C'est  la  place  de  M.  de  Tréville  que  vous  me  deman- 
dez-la ! 

—  La  place  est  vacante,  Madame,  et  depuis  un  an  que 
M.  de  Tréville  l'a  quittée,  il  n'a  point  été  remplacé. 

—  Mais  c'est  une  des  premières  charges  militaires  de 
la  maison  du  roi  ! 

—  M.  de  Tréville  étail  un  simple  cadet  de  Gascogne 
comme  moi,  Madame,  et  il  a  occupe  celte  charge  vingt 
ans. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout,  monsieur,  dit  Anne  d'Au- 
triche. 

Et  elle  prit  sur  un  bureau  un  brevet  qu'elle  remplit  et 
signa. 

—  Certes,  Madame,  dit  d'Artagnan  en  prenant  le  bre- 
vel  et  en  .«'inclinant,  voilà  une  belle  et  noble  récompense  ; 
mais  les  choses  de  ce  monde  sont  pleines  d'instabilité, 
et  un  homme    qui   tomberait  dans  la  disgrâce  de  Voire 

!  ijesté  perdrait  celle  charge  demain. 

—  Que  voulez-vous  donc  alors  ?  dit  la  reine,  rougissant 
dehe    pénétrée  par  cet   esprit   aussi  subtil  que  le   sien. 

—  Cent  mille  livres  pour  ce  pauvre  capitaine  des  mous- 
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quelaires,  payables  le  jour  où  ses  services   n'agréeront 
plus  à  Voire  Majesté. 
Anne    hésita. 

—  Et  dire  que  les  Parisiens,  reprit  d  Artagnan,  of- 
fraient l'autre  jour,  par  arrêt  du  parlement,  six  cent 
mille  livres  a  qui  leur  livrerait  le  cardinal  mort  ou  vi- 
vant :  vivant  pour  le  pendre,  mort  pour  le  traîner  à  la 
voierie  ! 

—  Allons,  dit  Anne  d  Autriche,  c  est  raisonnable,  puis- 
que vous  ne  demandez  à  une  reine  que  le  sixième  de  ce 
que  proposait  le  parlement. 

Et  elle  signa  une  promesse  de  cent  mille  livres. 

—  Après?  dit-elle. 

—  Madame,  mon  ami  du  Vallon  est  riche,  et  n'a  par 
conséquent  rien  à  désirer  comme  fortune  ;  mais  je  crois 
me  rappeler  qu  il  a  été  question  entre  lui  et  M.  de  Ma- 
zarin  d  ériger  sa  terre  en  baronnie.  C  est  même,  autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  une  chose  promise. 

—  Un  croquant  !  dit  Anne  d  Autriche.  On  en  rira. 

—  Soit  !  dit  d'Arlagnan.  Mais  je  suis  sur  d'une  chose, 

que   ceux   qui    en  riront   devant   lui  ne   riront  pas 
deux   fois. 

—  Va  pour  la  baronnie,  dit  Anne  d  Autriche,  et  elle 
signa. 

—  Maintenant,  reste  le  chevalier  ou  1  abbé  d'Herblay, 
comme  Voire  Majesté  \oudra. 

—  11  veut  être   evèque? 

—  Xon  pas.  Madame,  il  désire  une  chose  plus  facile. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  le  roi  daigne  être  le  parrain  du  fils  de 
madame  de  Longueville. 

La  reine  sourit. 

—  M.  de  Longueville  est  de  race  royale,  Madame,  dit 
d  Artagnan. 

—  Oui.  dit  la  reine  :  mais  son  (ils  ? 

—  Son  fils,  Madame...  doit  en  être,  puisque  le  mari  de 
sa  mère  en  est. 

—  Et  votre  ami  n'a  rien  a  demander  de  plus  pour  ma- 
:e  de  Longueville. 

—  Xon.  Madame  ;  car  il  présume  que  Sa  Majesté  le  roi. 
daignant  être  le  parrain  de  son  enfant,  ne  peut  pas  faire 
a  la  mère,  pour  les  relevailles.  un  cadeau  de  moins  de 
cinq  cent  mille  livres,  en  conservant,  bien  entendu,  au 
père  le  gouvernement  de  la  Normandie. 

—  Quant  au  gouvernement  de  la  Normandie,  je  crois 
pouvoir  m'engager,  dit  la  reine  :  mais  quant  aux  cinq 
cent  mille  livres.  M.  le  cardinal  ne  cesse  de  me  répéter 
qu'il  n'y  a  plus  d'argent  dans  les  coffres  de  l'Etat. 

—  Nous  en  chercherons  ensemble,  Madame,  si  Votre 
Majesté  le  permet,  et  nous  en  trouverons. 

—  Après? 

—  Après.  Madame?... 

—  Oui. 

—  C'est  tout. 

—  N'avez-vous  donc  pas  un  quatrième  compagnon? 

—  Si  fait.  Madame  :  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Que  dottiande-t-il  ? 

—  Il  ne  demande  rien. 

—  Rien. 

—  Non. 

—  Il  y  a  au  monde  un  homme,  qui,  pouvant  demander, 
ne  demande  pas? 

—  Il  y  a  M.  le  comte  de  La  Fère,  Madame  ;  M.  le  comte 
de  La  Fère  n'est  pas  un  homme. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  M.  le  comte  de  La  Fère  est  un  demi-dieu. 

—  N'a-t-il  pas  un  fils,  un  jeune  homme,  un  parent,  un 
neveu,  dont  Comminges  m'a  parlé  comme  d'un  brave 
enfant,  et  qui  a  rapporté  avec  M.  de  Châtillon  les  dra- 
peaux de  Lens? 

—  Il  a.  comme  Votre  Majesté  le  dit.  un  pupille  qui 
s  appelle  le  vicomte  de  Bragelonne. 

—  Si  on  donnait  à  ce  jeune  homme  un  régiment,  que 
dirait    son   tuteur? 

—  Peut-être  accepterait-il. 

—  Peut-être  ! 

—  Oui,  si  Voire  Majesté  elle-même  le  priait  d  accepter. 

—  Vous  l'avez  dit,  monsieur,  voilà  un  singulier  homme. 


Eh  bien,  nous  y  réfléchirons,  et  nous  le  prierons  peut- 
être.  Et  es- vous  content,  monsieur? 

—  Oui,  \  otre  Majesté.  Mais  il  y  a  une  chose  que  la  : 
n'a   pas  signée. 

—  Laquelle? 

—  Et  celle  chose  est  la  plus  importante. 

—  L'acquiescement  au  traité? 

—  Oui. 

—  A  quoi  bon?  je  signe  le  traité  demain. 

—  Il  y  a  une  chose  que  je  crois  pouvoir  affirmer  u 
Votre  Majesté,  dit  d'Arlagnan  :  c'est  que  si  Voire  Ma 

ne  siL-ne  pas  cet  acquiescement  aujourd  nui,  elle  ne  trou- 
vera pas  le  temps  de  signer  plus  tard.  Veuillez  donc,  je 
vous  en  supplie,  écrire  au  bas  de  ce  programme,  tout 
entier  de  la  moin  de  M.  de  Mazarin,  comme  vous  le  voyez: 

«  Je  consens  à  ratifier  le  traité  proposé  par  les  Pari- 
siens. » 

Anne  était  prise,  elle  ne  pouvait  reculer,  elle  signa. 
Mais  à  peine  eut-elle  signé  que  1  orgueil  éclata  en  elle 
comme  une  tempête,  et  qu'elle  se  prit  à  pleurer. 

D'Arlagnan  tressaillit  en  voyant  ces  larmes.  Dès  ce 
temps  les  reines  pleuraient  comme  de  simples  femmes. 

Le  Gascon  secoua  la  tête.  Ces  larmes  royales  sem- 
blaient lui  brûler  le  cœur. 

—  Madame,  dit-il  en  s'agenouillant,  regardez  le  mal- 
heureux gentilhomme  qui  est  à  vos  pieds,  il  vous  prie  de 
croire  que  sur  un  geste  de  Votre  Majesté  tout  lui  serait 
possible.  Il  a  foi  en  lui-même,  il  a  foi  en  ses  amis,  il 
veut  aussi  avoir  foi  en  sa  reine  ;  et  la  preuve  qu'il  ne 
craint  rien,  qu'il  ne  spécule  sur  rien,  c'est  qu'il  ramè- 
nera M.  de  Mazarin  à  Votre  Majesté  sans  conditions. 
Tenez,  Madame,  voici  les  signatures  sacrées  de  Votre 
Majesté  ;  si  vous  croyez  devoir  me  les  rendre,  vous  le 
ferez.  Mais,  à  partir  de  ce  moment  elles  ne  vous  enga- 
gent plus  à  rien. 

Et  d'Arlagnan.  toujours  à  genoux,  avec  un  regard 
flamboyant  d'orgueil  et  de  mâle  intrépidité,  remit  en 
à  Anne  d  Autriche  ces  papiers  qu'il  avait  arrachés 
un  à  un  et  avec  tant  de  peine. 

Il  y  a  des  moments,  car  si  tout  n'est  pas  bon,  tout 
n'est  pas  mauvais  dans  ce  monde,  il  y  a  des  moments 
où,  dons  les  cœurs  les  plus  secs  et  les  plus  froids,  germe, 
arrosé  par  les  larmes  d'une  émotion  extrême,  un  senti- 
ment généreux,  que  le  calcul  et  l'orgueil  étouffent  si  un 
autre  sentiment  ne  s'en  empare  pas  à  sa  naissance.  Anne 
était  dans  un  de  ces  moments-là.  D'Arlagnan,  en  cédant 
a  so  propre  émotion,  en  harmonie  avec  celle  de  la  reine, 
avait  accompli  l'œuvre  d'une  profonde  diplomatie  ;  il 
fut  donc  immédiatement  récompensé  de  son  adresse  ou 
de  son  désintéressement,  selon  qu'on  voudra  faire  hon- 
neur à  son  esprit  ou  à  son  cœur  de  la  raison  qui  le  fit 
agir. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur,  dit  Anne,  je  vous 
avais  méconnu.  Voici  les  actes  signés  que  je  vous  rend- 
librement  ;  allez  et  ramenez-moi  au  plus  vite  le  cardinal. 

—  Madame,  dit  d'Arlagnan,  il  y  a  vingt  ans,  j'ai  bonne 
mémoire,  que  j'ai  eu  l'honneur,  derrière  une  tapisserie 
de  l'Hôtel  de  Mlle,  de  baiser  une  de  ces  belles  mains. 

—  Voici  l'autre,  dit  la  reine,  et  pour  que  la  gauche  ne 
soit  pas  moins  libérale  que  la  droite  (elle  tira  de  son 
doigt  un  diamant  à  peu  près  pareil  au  premier),  prenez 
et  gardez  cette  bague  en  mémoire  de  moi. 

—  Madame,  dit  d'Arlagnan  en  se  relevant,  je  n'ai  plus 
qu'un  désir,  c'est  que  la  première  chose  que  vous  me 
demandiez,  ce  soit  ma  vie. 

Et,  avec  cette  allure  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  il  se 
releva  et  sortit. 

—  J'ai  méconnu  ces  hommes,  dit  Anne  d'Autriche  en 
regardant  s'éloigner  d'Artagnan,  et  maintenant  il  est  trop 
lard  pour  que  je  les  utilise  :  dans  un  an  le  roi  sera  ma- 
jeur ! 

Quinze  heures  après,  d'Artagnan  et  Porthos  rarne- 
nafent  Mazarin  à  la  reine,  et  recevaient,  l'un  son  brevet 
de  lieutenant-capitaine  des  mousquetaires,  l'autre  son 
diplôme  de  baron. 

—  Eh  bien  !  êtes-vous  contents  ?  demanda  Anne  d'Au- 
triche. 

D'Artagnan  s'inclina.  Porthos  tourna  et  retourna  son 
diplôme  "entre  ses  doigts  en  regardant  Mazarin. 
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!-il  donc  encore?  demanda  le  ministre. 

—  Il  y  a,  Monseigneur,  qu'il  avait  été  question  d'une 
promesse  de  chevalier  de  l'ordre  à  la  première  promo- 
tion. 

—  Mais,  dit  Mazarin,  vous  savez,  monsieur  le  baron, 
qu'on  ne  peut  être  chevalier  de  l'ordre  sans  taire  ses 
preuves. 

—  Oh!   dit   Porthos,    ce   n'est   pas  pour   moi,   Ma 
gneur,  que  j'ai  demandé  le  cordon  bleu. 

—  Et   pour  qui  donc?   demanda   Mazarin. 

—  Pour  mon  ami,  M.  le  comte  de  La  Fère, 

—  Oh!  celui-là.  dit  la  reini  itre  chose:  les 
preuves   sont   faites. 

—  Il  l'aura  ? 

—  11  l'a. 

Le  même  jour  le  traité  de  Paris  était  t  l'on 

m  ait  partout   que   le  cardinal   s'était  enfermé   pen- 
dant trois  jours  pour  1  élaborer  avec  plus  de  soin. 

Voici  ce  que  chacun  gagnai'  à  ce  traité  : 

M.  de  Conli  avait  Damvilliers,  et,  ayant  fait  ses  preu- 
omme  général,  il  obtenait  de  rester  homme  d'épée 
ne  pas  devenir  cardinal.  De  plus,  on  avait  lâché 
quelques  mots  d'un  mariage  avec  une  nièce  de  Mazarin  : 
ces  quelques  mots  avaient  été  accueillis  avec  faveur  par 
le  prince,  a  qui  il  importait  peu  avec  qui  on  le  marierait, 
pourvu  qu'on  le  mariât. 

M.  le  duc  de  Bcaufort  faisait  son  entrée  à  la  cour 
avec  toutes  les  réparations  dues  aux  offenses  qui  lui 
avaient  été  faites  et  tous  les  honneurs  qu'avait  droit  de 
réclamer  son  rang.  On  lui  accordait  la  grâce  pleine  cl 
entière  de  ceux  qui  l'avaient  aidé  dans  sa  fuite,  la  sur- 
vivance de  l'amirauté  que  tenait  le  duc  de  Vendôme  son 
père,  et  une  indemnité  pour  ses  maisons  et  ch 
que  le  parlement  de  Bretagne  avait  fait  démolir. 

Le  duc  de  Bouillon  recevait  des  domaines  d  une  égale 
r  à   sa  principauté  de   Sedan,   une  indemnité   poul- 
ies huit    ans  de  non-jouissance   de   celte   principauté,    ci 
le  litre  de  prince  accordé  à  lui  et  à  ceux  de  sa  maison. 

M.  le  duc  de  Longueville,  le  gouvernement  du  Pont- 
de -l'Arche,  cinq  cent  mille  livres  pour  sa  femme  et  l'hon- 
neur de  voir  son  fils  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  jeune  roi  cl  la  jeune  Henriette  d'Angleterre. 

Aramis    stipula    que   ce   serait    Bazin   qui   officierait    à 
solennité   et  que  ce  serait  Planchet   qui   fournirait 
les  dragées. 

I  duc  d'Elbeuf  obtint  le  paiement  de  certaines  som- 
mes dues  à  sa  femme,  cent  mille  livres  pour  l'aîné  de 
ses  fils  el  vingt-cinq  mille  pour  chacun  des  trois  autres. 

II  n'y  eut  que  le  eoadjuleur  qui  n'obtint  rien;  on  lui 
promit  bien  de  négocier  l'affaii  leau  avec  le 
pape  :  mais  il  savait  quel  fonds  il  fallait  faire  sur  do 
pareilles  promesses  venant  de  la  reine  et  de  Mazarin. 
Tout  au  contraire  de  M.   de  Conli,   ne   pouvant   devenir 

inal,  il  était  forcé  de  demeurer  homme  d'épée. 
-i.  quand  tout  Paris  se  réjouissait  de  la  rentré.1 
du  roi.  fixée  au  surlendemain,  Gondy  seul,  au  milieu  d° 
était-il  de  si  mauvaise  humeur 
qu'il  envoya  chercher  à  l'instant  deux  hommes  qu'il  avait 
l'habitude  de  faire  appeler  quand  il  était  dans  cette  dis- 
position d  esprit. 

•   hommes  étaient,  l'un  le  comte  de  Rocheforl. 
l'autre  le  mendiant  de  Saint-Eustache. 
I!-  vinrent  avec  leur  ponctualité  ordinaire,  el  le  coad- 
ic  partie  de  la  nuit  avec 
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,  AU.ME   QUE    D'EN  SORTIR. 

Pendant   i  .unan   cl  Polthos  allés  con- 

I  à  Saint-Germain.  Athos  et  Aramis 

liem  quittés  à  Saint-Denis,  étaient  rentrés  à  Pan-. 

Ch  avait  sa  visite  à  faire. 

A  peine  déboîté,   Aramis  courut  à  L'Hôtel  de  Ville,   où 

était  madame  de  Longueville.   \  la  première  nouvelle  de 

\  la   belle  duchesse  jeta   les   hauts   cris.   La   guerre 


■ail  reine,  la  paix  amenait  soi)  abdication  ;  elle 
déclara  qu'elle  ne  signerait  jamais  au  traité  et  quelle 
voulait  une   guerre   éternelle. 

Mais  lorsque  Aramis  lui  eut  présenté  cette  paix  sous 
son  véritable  jour,  c'est-à-dire  avec   i  ■  Mages, 

lorsqu'il   lui  eut   montre,    en  échange  de   sa   royauté   pré- 
caire et  contestée  de   Paris,   la   vice-royauté  de  l'ont-de- 
l'Arche.   c'est-à-dire  de  la  Normandie  tout  entière,  lors 
qu'il  eut    fait   sonner  à  ses   oreilles  les  cinq   cent  mille 
livres  promises  par  le  cardinal,  lorsqu'il  eut  tait  briller 
-i  -  yeux  l'honneur  que  lui  ferait  le  roi  en  tenant  son 
enfant    sur  les   fonts   de   baptême,     madame  de  Longue- 
ville  ne  contesta  plus  que  par  lhabitude  qu'ont  les  jolies 
contester,   et   ne  se  défendit   plus  que  pour 
se  remue. 
Aramis  fit  semblant  de  croire  à  la  réalité  de  son  oppo- 
el  ne  voulut  pas  à  ses  propres  \  eux  s'ôter  le  mê- 
la voir  persuadée. 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  avez  voulu  battre  une 
bonne  fois  M.  le  Prince  votre  frère,  c'est-à-dire  le  plus 
grand   capitaine   de  l'époque,   et   lorsque   les   femmes  de 

le  veulent,  elles  réussissent  oi  jours.  Vous  avez 
M.  le  IV'  ice  Cït  battu,  puisqu'il  ne  peut  plus 
faire  la  guerre.  Maintenant,  attirez-le  à  notre  parti.  Dé- 
tachez-le loul  doucement  de  la  reine,  qu'il  n'aime  pas. 
cl  de  M.  de  Mazarin.  qu'il  méprise.  La  Fronde  est  une 
comédie  dont  no  -  encore 

acte.  Attendons  M.   de  Mazarin  au  dénouement,  c 
dire  au  jour  où  M.  le  Prince,  grâce  à  vous,  sera  tourné 
contre  la  cour. 

Madame    de   Longueville   fut   persuadée.    Elle   était   si 

bien  convaincue  du  pouvoir  de  ses  beaux  yeux,  la  fron- 

duchesse,  qu'elle  ne  douta  point  de  leur  influence. 

même  sur  M.  de  Conde,   et  la  chronique  scandaleuse  du 

temps  dit  qu'elle  n'avait  pas  trop  présumé. 

Athos.  en  quittant  Aramis  à  la  place  Royale,  s'était 
rendu  chez   madame  de  Chevri  tait   encore  une 

rrondeuse  1er,   mais  celle-là   était  plus  difficile 

vaincre  que  sa  jeune  rivale;  il  n'avait  été  stipulé 
aucune  condition  en  sa  faveur.  M.  de  Chevreusc  n'était 
nomme  gouverneur  d'aucune  province,  et  si  la  reine 
consentait  à  être  marraine,  ce  ne  pouvait  être  que  de 
son  petit-fils  ou  de  sa  petite-fille. 

Aussi,  au  preii  ie  paix,  madi de  Chei 

fronça-t-elle  le  sourcil,  et  malgré  toute  la  logique  d'Athos 
pour  lui  montrer  qu'une  plus  longue  guerre  était  impos- 
sible, elle  insista  en  faveur  des  hostile 

Belle  amie,  dit  Athos,   permettez-moi  de  •■ 
:it  le  monde  ''-i  las  de  la  guerre  :  qu'ex 
et   M.  le  eoadjuleur  peut-être,    tout   le   monde   désire  la 
paix.    '  -    iriez   exiler   comme    du   temps   du  roi 

Louis  XIII.  Croyez-moi,  nous  avons  passé  Faire  des 
ces  en  inli  gue    'M  vos  beaux  yeux  ne  sont  pas  destinés 
pleurant    Paris,    où   il   y   aura   toujours 
deux  reines  tant  que  von-  y  serez. 

—  Oh  !  dit  la  duchesse,  je  ne  puis  faire  la  guerre  toute 

mais  je  puis  me  venger  de  cette  reine  ingj 
de    cet   ambitieux    favori,    el...    loi   de   duchesse!   je   me 
vengerai. 

—  Madame,  dit  Athos.  -  ■  n  supplie,  ne  faite- 
pas  un  avenir  mauvais  à  M.  de  Bragelonne  .  le  voila 
lancé.  M.  le  Prince  lui  veut  du  bien,  il  est  jeune,  lais 
spns  un  jeune  roi  s'établir!  Héli  z  ma  faibl 

me,   il  vient  un  moment  où  l'homme  revit  el 
■s  enfants. 
,     1  a   duchesse   sourit  tendrement,   moitié   ironi- 

quement. 

—  Comte,  dil-cllc,  vous  êtes,  j'en  ai  bien  pe 

au   parti   de   la   cour.    N'avez-vous   pas   quelque    ■:■ 
bleu  dans  votre  poche? 

—  Oui,  madame,  dit  Athos.  j'ai  celui  de  la  Jarretière, 
que  le  roi  Charles  Ier  m'a   donné  quelques  jours 

tort. 
Le   comte  disait   vrai  ;  il  ignorait   la  demande  de   Por- 
el  ne  savait   pas  qu'il  en  eût  un  autre  que  celui-là. 
Ulons!    il    faut    devenir    vi  une,    dit    la    du- 

rêveuse. 
Athos  lui  prit  la  main  el   la  lui  baisa.   Elle  soupira  en 
le  regardant. 
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—  Comte,  dit-elle,  ce  doit  cire  une  charmante  habita- 
tion que  Bragelonne.  Vous  êtes  homme  de  goût  ;  vous 
devez  avoir  de  l'eau,  des  bois,  des  fleurs. 

Elle  soupira  de  nouveau,  et  elle  appuya  sa  tête 
mante  sur  .-a  main  coquettement  reeourbée  el   tou 
admirable  de  [orme  el  de  blancheur. 

—  Madame,  répliqua  le  comte,  que  disiez-vous  donc 
tout  à  l'heure?  jamais  je  ne  vous  ai  vue  si  jeune,  jamais 
je  ne  vous  ai  vue  plus  belle. 

La  duché         secoua  la  teie. 


i  nfanl  de  -  Ire  bien  malheu- 

reux un  jour  ;  o  bal  I  landre,  il  a 

—  l'ui  m-  me  renverrez,  je  le  cuiras- 
serai  contre  l  an 

—  Il  dame,  dit  ijourd  luii  l'amo 
comme  la  g i                  rasse  y  esl  devenue  inutile. 

1  ;  h  ml    Raoul   entra  ;   il   vena 

comte  el  i  [a  dm  liesse  que  le  ci  n  ami, 

il  prévenu  que  I  >  i  nnelle  du  roi.  de  la  reine 

i    lieu  le  lendemain. 


D'Arlagnan  demeura  un  instant  immobile  el  pensif. 


M.  de  Bragelonne  rcstc-t-il  à  Paris?  dit-elle. 

—  Qu'ci  i        inda  Athos. 

—  Laissez-le-moi,  reprit  la  dui  !  esse. 

—  Non    i  lame     si        i-    avez  oublié   l  lu 
d'QEdipi                    m'en  soin. 

iii.uii,  comte,  el  ;  ;  i 
e  un  mois  à  Bragelonne. 

—  N'avez-vous  pas  peur  de  m''  faire  bien  di 
duchesse?  répondit  ni  Aihos. 

--  Non,  j  irai  incognito,  comte,  sous  le  nom  de 
Miction. 

—  Vous  êtes  adorable,  madame. 

—  Mais  Raoul,  ne  le  laissez  pas  près  de  vous 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  est  amoureux. 

—  Lui,  un  enfant  '. 

—  Aussi  est-ce  une  enfant  qu'il  aim 

-  de\  int  rêveur. 

—  Vous   avez  raison,    duchesse,    cel    amour    sing 


Le  1  I   on  effet,  des  la  pointe  du  jour,  la  cour  lit 

tous  ses  préparatifs  pour  quitter  Sainte-Germain.- 

la  veille  au  soir,  ayait  l'ail  venir  d'Arta- 
gnan. 

—  Monsieur,   lui   avait-elle  dil.  on  m'assure  que 

pas   tranquille.    J'aurais   peur   i 

vous  a  la  portière  de  droite. 

Que  Votre  Majesté  soit  tranquille,   dit   d'Arlagnan; 
je  réponds  du  roi. 

El  saluant  la  reine,  il  soi 

Ln  sortant  de  chez  la  reine.  Bernouin  d'Ar- 

>nan  que  le   cardinal  l'attendait   pour  des  choses    ira- 
pc  riantes. 
11  se  rendit   aussitôt  chez  le  cardinal. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  on  parle  d'éme  I  ris.  Je 
me  trouverai  la  g  tu  he  du  roi,  et,  comme  je  serai  prin- 
cipale    mi  i  ii       ene    vous  a  la  portière  de  gauche. 

Que  Votre  Eminence  se  rassure,  dil  d'Arlagnan,  on 
i  un  cheveu  de  sa  tête. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Diable  :  Qt-il  une  fois  dans  l'antichambre,  comment 
me  tirer  de  là?  je  ne  puis  cependant  pas  tire  à  la  fois 
à  la  portière  de   gauche  et  à  celle  de  droite.  Ah  bah  ! 

derai  le  roi,  et  Porlhos  gardera  le  cardinal. 

Cel  arrangement  convint  à  loul  le  monde,  ce  qui  esl 
rare.  La  reine  avait  confiance  dans  le  courage  de 
d  Artagnan   qu'elle  connaissait,   el   le   cardinal,   dans   la 
f<  roc  de  Porlhos  quil  avait  éprouvée. 

Le  ci  mil  en  roule  pour  Paris  dans  un  ordre 

Meie    d'avance;   Guitaut    et    Comminges,    en    lêle   des 

-,  marchaient  les  premiers  :  puis  venait  la  voilure 

royale,  ayant  à  l'une  des  portières  d  Arlagnan,  à  l'autre 

Porlhos  ;  puis  les  mousquetaire?,  les  vieux  amis  de  d'Ar- 

:i    depuis    vingt-deux    ans,    leur   lieutenant    depuis 

vingt,  leur  capitaine  depuis  la  veille. 

En  arrivant  à  la  barrière,  la  voilure  fut  saluée  par  de 
giands  cris  de  :  «  Vive  le  roi  I  »  et  de  :  «  Vive  la  reine  !  >• 
Quelques  cris  de  :  Vive  Mazarin  !  s  s'y  mêlèrent,  mais 
h  curent  point  d'échos. 

On  se  rendait  à  Notre-Dame,  où  devait  être  chante  un 
Te  Deum. 

Tout  le  peuple  de  Paris  était  dans  les  rues.  On  avait 
échelonne  les  Suisses  sur  toute  la  longueur  de  la  route  ; 
mais,  comme  la  route  était  longue,  ils  n'étaient  placés 
qu'à  six  ou  huit  pas  de  distance,  el  sur  - 
de  hauteur.  Le  rempart  était  donc  tout  à  fait  insuiiisant. 
el  'le  temps  en  temps  la  digue  rompue  par  un  flot  de 
peuple  avail  toul:-s  les  peines  du  monde  à  se  reformer. 

A  chaque  rupture,  toulc  bienveillanle  d'ailleurs,  puis- 
qu'elle tenait  au  désir  qu'avaient  les  Parisiens  de  revoir 
leur  roi  el  leur  reine,  dont  ils  étaient  privés  depuis  une 
année,  Anne  d'Autriche  regardait  d'Arlagnan  avec  inquié- 
tude, et  celui-ci  la  rassurait  avec  un  sourire. 

Mazarin,  qui  avait  dépensé  un  millier  de  louis  pour 
faire  crier  «  Vive  Mazarin  !  »  et  qui  n'avait  pas  estimé  les 
cris  qu'il  avait  entendus  à  vingl  pistolcs,  regardait  aussi 
inquiétude  Poilhos;  mais  le  gigantesque  garde  du 
corps  répondait  à  ce  regard  avec  une  si  belle  voix  de 
basse  :  «  Soyez  tranquille.  Monseigneur,  »  qu'en  effet 
Mazarin  se  tranquillisa  de  plus  en  plus. 

En  arrivant  au  Palais-Royal,  on  trouva  la  foule  plus 
grande  encore  ;  elle  avait  afflue  sur  cette  place  par  toules 
les  rues  adjacentes,  et  l'on  voyait,  comme  une  large 
rivière  houleuse,  lout  ce  flot  populaire  venant  au-devant 
de  la  voilure,  et  roulant  tumultueusement  dans  la  rue 
-Honore. 

Lorsqu'on  arriva  sur  la  place,  de  grands  cris  de  : 
«  Vivent  Leur-  Majestés  !  i  retentirent.  Mazarin  se  pencha 
à  la  portière.  Deux  ou  trois  cris  de  :  «  Vive  le  cardinal  !  » 
saluèrent  son  apparition  ;  mais  presque  aussitôt  des  ?if- 
f'els  et  des  huées  les  étouffèrent  impitoyablement.  Maza- 
rin pâlit  el  se  jeta  précipitamment  en  arrière. 

—  Canailles  I  murmura  Porlhos. 

D'Arlagnan  ne  dit  rien,  mais  frisa  sa  moustache  avec 
un  geste  particulier  qui  indiquait  que  sa  belle  humeur 
gasconne  commençait  à  s'échauffer. 

Anne  d'Autriche  se  pencha  à  l'oreille  du  jeune  roi  et 
lui  dit  lout  bas  : 

—  Fanes  un  geste  gracieux,  et  adressez  quelques  mois 
à  M.  d  Arlagnan,  mon  fils. 

Le  jeune  roi  se  pencha  à  la  portière. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  souhaité  le  bonjour,  mon- 
sieur d'Arlagnan.  dit-il.  et  cependant  je  vous  ai  bien  re- 
connu. C'esl  vous  qui  étiez  derrière  les  courtines  de  mon 
lit.  celte  nuit  où  les  Parisiens  ont  voulu  me  voir  dormir. 

—  Et  si  le  roi  le  permet,  dit  d'Arlagnan.  c'est  moi  qui 
serai  près  de  lui  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un  danger 
à  courir. 

—  Monsieur,  dit  Mazarin  à  Porlhos.  que  feriez-vous  si 
toute  la  foule  se  ruait  sur  nous? 

—  J  en  tuerais  le  plus  que  je  pourrais.  Monseigneur, 
dit  Porthos. 

—  Hum  !  fit  Mazarin,  lout  brave  et  tout  vigoureux  que 
vous  êtes,  vous  ne  pourriez  pas  lout  luer. 

—  C'esl  vr.ii.  dit  Porlhos  en  se  haussant  sur  ses  étriers 
peur  mieux  découvrir  les  immensités  de  la  foule,  c'est 
vrai,  il  y  en  a  beaucoup. 

—  Je  crois  que  j'aimerais  mieux  l'autre,  dit  Mazarin. 
El  il  se  rejeta  dans  le  fond  du  carrosse. 

La  reine  et  son  ministre  avaient  raison  d'éprouver 
quelque  inquiélude,  du  moins  le  dernier.  La  foule,  lout  en 


ivanl  les  apparences  du  respect  et  même  de  l'affec- 
tion pour  le  roi  et  la  régente,  commençait  à  s'agiter 
tumultueusement.  On  entendait  courir  de  ces  rumeurs 
sourdes  qui,  quand  elles  rasent  les  Ilots,  indiquent  la 
lempète,  et  qui,  lorsqu'elles  rasent  la  multitude,  présa- 
gent lémeute. 

D  Artagnan  se  retourna  vers  les  mousquetaires  et  fit, 
en  clignant  de  l'oeil;  un  signe,  imperceptible  pour  la  foule, 
niais  très  compréhensible  pour  celle  brave  élite. 

Les  rangs  des  chevaux  se  resserrèrent,  et  un  léger  fré- 
missement courut  parmi  les  hommes. 

A  la  banière  des  Sergents  on  fut  obligé  de  faire  halte  ; 
Comminges  quilla  la  tète  de  l'escorte  qu'U  tenait,  et 
vint  au  carrosse  de  la  reine.  La  reine  interrogea  d  Arla- 
gnan du  regard  ;  d'Arlagnan  lui  répondit  dans  le  même 
langage. 

—  Allez  en  avant,  dit  la  reine. 

Comminges  regagna  son  poste.  On  fit  un  effort,  et  la 
boirière  vivante  fut  rompue  violemment. 

Quelques  rumeurs  s'élevèrent  de  la  foule,  qui,  celle 
fois,    s'adressaient  aussi  bien  au  roi  qu'au   ministre. 

—  En  avant  !  cria   d  Artagnan  à  pleine   voix. 

—  En  avant  !  répéta  Porlhos. 

Mais   comme   si  la  multitude   n'eût   attend  r   que    celte 
démonstration  pour  éclater,    tous  les  sentiments   d'hos- 
tilité qu'elle  renfermait  éclatèrent  à  la  fois.  Les  cri- 
bas  le  Mazarin  !  A  mort  le  cardinal  '.  »  retentirent  de  tous 
côtés. 

En  même  temps,  par  les  rues  de  Grenelle-Saint-Honoré 
et  du  Coq.  un  double  flot  se  rua  qui  rompit  la  faible 
haie  des  gardes  suisses,  el  s'en  vint  tourbillonner  jus- 
qu'aux jambes  des  chevaux  de  d'Arlagnan  et  de  Porthos. 

Celle  nouvelle  irruption  elait  plus  dangereuse  que  les 
autres,  car  elle  se  composait  de  gens,  armés,  et  mieux 
armés  même  que  ne  le  sont  les  hommes  du  peuple  en 
pareil  cas.  On  voyait  que  ce  dernier  mouvement  n'était 
pas  leffet  du  hasard  qui  aurait  réuni  un  certain  nombre 
de  mécontents  sur  le  même  point,  mais  la  combinaison 
d'un  esprit  hostile  qui  avait  organisé  une  attaque. 

Ces  deux  masses  étaient  conduites  chacune  par  un 
chef,  l'un  qui  semblait  appartenir,  non  pas  au  peuple, 
mais  même  à  l'honorable  corporation  des  mendiants  ; 
l'autre  que,  malgré  son  affectation  à  imiter  les  airs  du 
peuple,  il  était  facile  de  reconnaître  pour  un  gentil- 
homme. 

Tous  deux  agissaient  évidemment  poussés  par  une 
même  impulsion. 

Il  y  eut  une  vive  secousse  qui  retentit  jusque  dans  la 
voiture  royale  ;  puis  des  milliers  de  cris,  formant  une 
vaste  clameur,  se  firent  entendre,  entrecoupés  de  deux 
ou  trois  coups  de  feu. 

—  A  moi  les  mousquetaires  !  s'écria  d'Arlagnan. 
L'escorte  se  sépara  en  deux  files  ;  l'une  passa  à  droite 

du  carrosse,  l'autre  à  gauche  ;  l'une  vint  au  secours  de 
d  Artagnan,  l'autre  de  Porthos. 

Alors  une  mêlée  s'engagea,  d'autant  plus  lerrible 
qu'elle  n'avait  pas  de  but,  d'autant  plus  funeste  qu'on  ne 
savait  ni  pourquoi  ni  pour  qui  on  se  battait. 


XCVTl 

OU  IL  EST  PROUVÉ  QUIL  EST  QUELQUEFOIS  PLUS  DIFFICILE  MX 
ROIS  DE  RENTRER  DANS  LA  CAPITALE  DE  LEUR  ROYAUME 
QUE  DEX  SORTIR. 

(Suite) 

Comme  tous  les  mouvements  de  la  populace,  le  choc 
de  celle  foule  fut  terrible  ;  les  mousquetaires,  peu  nom- 
breux, mal  alignés,  ne  pouvant,  au  milieu  de  cette  multi- 
tude, faire  circuler  leurs  chevaux,  commencèrent  par 
êlre   entar 

D  Artagnan  avait  voulu  faire  baisser  les  mantelets  de 
la  voiture,  mais  le  jeune  roi  avait  étendu  le  bras  en 
disant  : 

—  Non,  monsieur  d  Artagnan,  je  veux  voir. 

—  Si  Voire  Majesté  veut  voir,  dit  d  Arlagnan.  eh  bien, 
qu'elle  regarde  ! 
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Et  se  retournant  avec  celle  furie  qui  le  rendait  terrible, 
(1  Arlagnan  bondil  vers  le  chef  des  émeutiers,  qui,  un 
pistolet  d'une  main,  une  large  épée  de  l'autre,  essayait 
de  se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  portière,  en  luttant 
avec  deux  mousquelaires. 

—  Place,  mordioux  !  cria  d'Arlagnan,  place  ! 

A  celle  voix,  l'homme  au  pistolet  et  à  la  large  épée  leva 
la  tète  ;  mais  il  était  déjà  trop  lard  :  le  coup  de  d'Arlagnan 
était  porte  :  la  rapière  lui  avait  traversé  la  poitrine. 

—  Ah!  ventre-saint-gris!  cria  d'Arlagnan.  essayant  trop 
lard  de  retenir  le  coup,  que  diable  veniez-vous  faire  ici, 
comte? 

—  Accomplir  ma  destinée,  dit  Rochefort  en  tombant 
sur  un  genou.  Je  me  suis  déjà  relevé  de  trois  de  vos 
coups  d  épée  ;  mais  je  ne  me  relèverai  pas  du  qua- 
trième. 

—  Comte,  dit  d'Arlagnan  avec  une  certaine  émotion, 
j'ai  frappé  sans  savoir  que  ce  fût  vous.  Je  serais  fâché, 
Si  vous  mouriez,  que  vous  mourussiez  avec  des  sentiments 
de  haine  contre  moi. 

Rochefort  tendit  la  main  à  dArtagnan.  D  Arlagnan  la 
lui   prit.  Le  comle   voulut  parler,   mais   une   gorgée   de 
étouffa   sa  parole,   il    se  raidit   dans  une  dernière 
convulsion  et  expira. 

—  Arrière,  canaille  !  cria  d'Arlagnan.  Votre  chef  est 
mort,  et   vous  n'avez  plus  rien  à   faire  ici. 

En  effet,  comme  si  le  comte  de  Rochefort  eût  été  l'âme 
de  l'attaque  qui  se  portait  de  ce  côté  du  carrosse  du  roi, 
toute  la  foule  qui  lavait  suivi  et  qui  lui  obéissait  prit  la 
fuite  en  le  voyant  tomber.  D'Arlagnan  poussa  une  charge 
avec  une  vingtaine  de  mousquetaires  dans  la  rue  du 
Coq  et  celle  parlie  de  lémeute  disparut  comme  une  fu- 
mée, en  s  éparpillant  sur  la  place  de  Saint-Germain- 
1  Vuxerrois  cl   en  se  dirigeant  vers  les  quais. 

D  Arlagnan  revint  pour  porter  secours  à  Porthos.  si 
Porthos  en  avait  besoin  ;  mais  Porthos,  de  son  côté,  avait 
fait  son  œuvre  avec  la  même  conscience  que  dArtagnan. 
La  gauche  du  carrosse  était  non  moins  bien  déblayée 
que  la  droite,  et  l'on  relevait  le  mantelet  de  la  portière 
que  Mazarin,  moins  belliqueux  que  le  roi,  avait  pris  la 
précaution  de  faire  baisser. 

Porthos  avait  l'air  fort  mélancolique. 

—  Quelle  diable  de  mine  faites-vous  donc  là.  Porthos? 
et  quel  singulier  air  vous   avez  pour  un  victorieux  ! 

—  Mais  vous-même,  dit  Porthos,  vous  me  scmblez  tout 
ému  ! 

—  (1  y  a  de  quoi,  mordioux  !  je  viens  de  tuer  un  ancien 
ami. 

—  Vraiment  !   dit    Porlhos.    Oui  donc  ? 

—  Ce  pauvre  comle  de  Rochefort!... 

—  Eh  bien  !  c'est  comme  moi.  je  viens  de  tuer  un 
homme  dont  la  figure  ne  m'est  pas  inconnue  :  malheureu- 
sement je  l'ai  frappé  à  la  lète,  et  en  un  instant  il  a  eu 
le' visage  plein  de  sang. 

—  El  il  n'a  rien  dit  en  tombant  ? 

—  Si  fait,  il  a  dit...  Ouf! 

—  Je  comprends,  dit  dArtagnan  ne  pouvant  s'empêcher 
de  rire,  que,  s  il  n'a  pas  dit  autre  chose,  cela  n'a  pas 
dû  vous  éclairer  beaucoup. 

—  Eh  bien,  monsieur  ?  demanda  la  reine. 

—  Madame,  dit  d'Arlagnan.  la  roule  est  parfaitement 
libre,   et  Notre  Majesté  peut  continuer  son  chemin. 

En  effet,  tout  le  cortège  arriva  sans  autre  accident  dans 

-    Noire-Dame,  sous  le  porlail  de  laquelle  tout  le 

cierge,  le  coadjulcur  en  tête,  atlendait  le  roi,  la  reine  et 

le  ministre,    pour  la  bienheureuse   rentrée   desquels    on 

allait  chanter  le  Te  Dcum. 

Pendant  le  service  et  vers  le  moment  où  il  lirait  à  sa 
fin,  un  gamin  tout  effaré  entra  dans  l'église,  courut  à  la 
sacristie,  s  habilla  rapidement  en  enfant  de  chœur,  et 
fendanl.  grâce  au  respectable  uniforme  dont  il  venait 
de  se  couvrir,  la  foule  qui  encombrait  le  temple,  il  s  ap- 
procha de  Bazin,  qui.  revêtu  de  sa  roble  bleue  et  sa  ba- 
leine garnie  d'argent  à  la  main,  se  lenait  gravement  placé 
en  face  du  suisse  à  l'entrée  du  chœur. 

Bazin  senlil  qu'on  le  tirait  par  sa  manche.  Il  abaissa 
vers  la  terre  ses  yeux  béatement  levés  vers  le  ciel,  et 
reconnut  Friquet. 

—  Eh  bien  !  drôle,  qu'y  a-t-il,  que  vous  osez  me  déran- 


ger dans  l'exercice  de  mes  fonctions?  demanda  le  be 
deau. 

.  —  Il  y  a.  monsieur  Bazin,  dit  Friquet,  que  M.  Maillard, 
vous  savez  bien,  le  donneur  d'eau  bénite  à  Saiut-Eusla- 
che... 

—  Oui.  après?... 

—  Eh  bien  !  il  a  reçu  dans  la  bagarre  un  coup  d 

sur  la  léle  :  c'est  ce  grand  géant  qui  est  là,  vous  voyez, 
brodé  sur  toutes  les  coulures,  qui  le  lui  a  donné. 

—  Oui?  en  ce  cas,  dit  Bazin,  il  doit  être  bien  malade. 

—  Si  malade  qu  il  se  meurt,  et  qu'il  voudrait,  avant  de 
mourir,  se  confesser  à  M.  le  coadjutcur,  qui  a  pouvoir, 
à  ce   qu'on  dit,  de  remettre  les  gros  pêches. 

—  Et  il  se  figure  que  M.  le  coadjulcur  se  dérangera 
pour  lui? 

—  Oui,  certainement,  car  il  parait  que  M.  le  coadju- 
teur  le  lui  a  promis. 

—  El  qui  t'a  dit  cela  ? 

—  M.  Maillard  lui-même. 

—  Tu  l'as  donc  vu? 

—  Certainement,  j'étais  là  quand  il  est  tombé. 

—  Et  que  faisais-tu  là? 

—  Tiens  !  je  criais  :  «  A  bas  Mazarin  !  à  mort  le  cardi- 
nal !  à  la  potence  l'Italien  !  »  X'esl-ce  pas  cela  que  vous 
m'aviez  dil  de  crier? 

—  Veux-tu  te  taire,  petit  drôle!  dit  Bazin  en  regardant 
avec  inquielude   autour  de  lui. 

—  De  sorte  qu  il  m'a  dit,  ce  pauvre  M.  Maillard: 
«  Va  chercher  M.  le  coadjulcur,  Friquet.  et  si  lu  me 
l'amènes,  je  te  fais  mon  héritier.  Dites  donc,  père  Ba- 
zin, l'héritier  de  M.  Maillard,  le  donneur  d'eau  bénile  à 
Sainl-Eustache  !  hein  !  je  n'ai  plus  qu  à  nie  croiser  les 
bras  !  C'est  égal,  je  voudrais  bien  lui  rendre  ce  service- 
là,   qu'en  diles-vous? 

—  Je  vais  prévenir  M.  le  coadjutcur,  dil  Bazin. 

En  effet,  il  s'approcha  respectueusement  et  lentement 
du  prélat,  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots,  auxquels 
celui-ci  répondit  par  un  signe  affirmatif.  et  revenant 
du  même  pas  qu'il  était  aile  : 

—  Va  dire  au  moribond  qu  il  prenne  patience.  Monsei- 
gneur sera  chez   lui  dans  une  heure. 

—  Bon,  dil  Friquet,  voilà  ma  fortune  faite. 

—  A  propos,  dil  Bazin,  où  s'esl-il  fait  porter? 

—  A  la  tour  Sainl-Jacques-la-Boucherie. 

El,  enchanté  du  succès  de  son  ambassade.  Friquet,  sans 
quitter  son  costume  d'enfant  de  chœur,  qui  d'ailleurs,  lui 
donnait  une  plus  grande  facilité  de  parcours,  sorlil  de 
la  basilique  cl  prit,  avec  toule  la  rapidité  dont  il  elail 
capable,   la  roule  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucheric. 

En  effel.  aussitôt  le  Te  Dcum  achevé,  le  coadjuleur, 
comme  il  l'avait  promis,  et  sans  même  quitter  ses  habits 
sacerdotaux,  s'achemina  à  son  tour  vers  la  vieille  tour 
qu  il  connaissait  si  bien. 

Il  arrivait  à  temps.  Quoique  plus  bas  de  moment  en 
moment,  le  blessé  n  était  pas  encore  mort. 

On  lui  ouvrit  la  porle  de  la  pièce  où  agonisait  le  men- 
diant. 

Un  instanl  après.  Friquet  sortit  en  tenant  à  la  main  un 
-ac  de  cuir  qu'il  ouvrit  aussitôt  qu  il  fut  hors  de  la 
chambre,  el  qu'à  son   grand  étonnement   il  trouva  plein 
d'or. 

Le  mendiant  lui  avait  tenu   parole   el   l'avait   fai 
héritier. 

—  Ah  !  mère  Xanetle.  s'écria  Friquet  suffoqué,  ah  ! 
mère  Nanetle  ! 

Il  n'en  put  dire  davantage  ;  mais  la  force  qui  lui  man- 
quait pour  parler  lui  resla  pour  agir.  Il  prit  vers  la  rue 
une  ci  sespérée,  et,  comme  le  Grec  de  Maralhon 

tombant  sur  la  place  d'Athènes  son  laurier  à  la  main, 
Friquet  arriva  sur  le  seuil  du  conseiller  Broussel.  et 
tomba  en  arrivant,  éparpillant  sur  le  parquet  les  louis 
qui  dégorgeaient  de  son  sac. 

La  mère  Xanetle  commença  par  ramasser  les  louis,  et 
ensuite  ramassa  Friquet. 

Pendant  ce  temps,  le  cortège  rentrait  au  Palais-Royal. 

—  C'est  un  bien  vaillant  homme,  ma  mère,  que  ce 
M.   dArtagnan.  dit  le  jeune  roi. 

—  Oui,  mon  fils,  et  qui  a  rendu  de  bien  grands  services 
à  voire  père.   Ménagez-le  donc  pour  l'avenir. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  v  ie,  dil  en  descendant  de  voilure 

le  jeune  roi  à  il  Artagnan,  Madame  la  reine  me  charge 
de  vous  inviter  à  dinêr  pour  aujourd'hui,  vous  et  votre, 
ami  le  baron  du  \  allon. 

i   était  un  i  ir  d'Artagnan  et  pour  Por- 

thos  ;  aussi  Poi  porté.  Cependant,  pen- 

dant toute  la  durée  du  relias,  le  digne  gentilhomme  parut 
tout  préoccupé. 

—  Mais  qu'aviez-vous  donc,  baron?  lui  dit  d'Artagnan 
en  descendant  l'escalier  du  Palai  vous  aviez  l'air 
tout  soucieux  pendant  le  dîner. 

—  Je  cherchais,  dil  Porlhos,  à  nie1  rappeler  où  j'ai  vu 
ce  mendiant  que  je   doi-  avoir  tué. 

—  Et  vous  ne  pouvez  en  venir  à  bout? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  cherche/,  mon  ami,  cherchez  ;  quand  vous 
l'aurez  trouvé,   vous   me    le   direz,    n'est-ce  pas? 

—  Pardieu  !    fit   Porthos. 


CONCLUSION 


En  rentrant  chez  eux,  les  deux  amis  trouvèrent  une 
lettre  d'Athos  qui  leur  donnait  rendez-vous  au  Grand- 
Charlemagne   pour   le   lendemain   matin. 

Tous  deux  se  couchèrent  de  bonne  heure,  mais  ni  1  un 
ni  l'autre  ne  dormit.  On  n'arrive  pas  ainsi  au  but  de  tous 
ses  désirs  sans  que  ce  but  atteint  n'ait  1  influence  de  chas- 
ser le  sommeil,  au  moins  pendant  la  première  nuit. 

Le  lendemain,  à  l'heure  indiquée,  tous  deux  se  rendi- 
rent chez  Athos.  Ils  trouvèrent  le  comte  et  Aramis  en  ha- 
bits de  voyage. 

—  Tiens  !  dit  Porthos,  nous  partons  donc  tous?  Moi 
aussi  j'ai  fait  mes  apprêts  ce  matin. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  Aramis,  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  à  Paris  du  moment  où  il  n'y  a  plus  de  Fronde. 
Madame  de  Longueville  m'a  invité  à  aller  passer  quelques 
jours  en  Normandie,  et  m'a  charge,  tandis  qu'on  bapti- 
serait son  fils,  d'aller  lui  faire  préparer  ses  logements 
à  Rouen.  Je  vais  m'acquitter  de  cette  commission  ;  puis, 
s'il  n'y  a  rien  de  nouveau,  je  retournerai  m'ensevelir 
dans  mon  couvent  de  Noisy-Ie-Sec. 

—  Et  moi,  dil  Athos,  je  retourne  à  Bragelonne.  Vous 
le  savez,  mon  cher  d'Artagnan,  je  ne  suis  plus  qu'un  bon 
et  brave  campagnard.  Raoul  n'a  d'autre  fortune  que  ma 
fortune,  pauvre  enfant  !  et  il  faut  que  je  veille  sur  elle, 
puisque  je  ne  suis  en  quelque  sorte  qu'un  prêle-nom. 

—  Et  Raoul,  qu'en  faites-vous? 

—  Je  vous  le  laisse,  mon  ami.  On  va  faire  la  guerre  en 
Flandre,  vous  remmènerez  ;  j'ai  peur  que  le  séjour  de 
Blois  ne  soi!  dangereux  à  sa  jeune  tète.  Emmenez-le 
et  apprenez-lui  à  être  brave  et  loyal  comme  vous. 

—  Et  moi,  dit  d'Artagnan,  je  ne  vous  aurai  plus,  Athos, 
mais  au  moins  je  l'aurai,  cette  chère  tète  blonde  ;  et, 
quoique  ce  ne  soit  qu'un  enfant,  comme  votre  âme  tout 


it  en  lui.  cher  Athos,  je  croirai  toujours  que 
Êtes  la  près  de  moi,  m'aecompagaant  el  me  soute- 
nant. 

Les  quatre  amis  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 

Puis  ils  se  séparèrent  sans  savoir  s'ils  se  reverraient 
jamais. 

D'Artagnan   revint  rue    Hquetonne  avec  Porthos,  tou- 

oréoooupé   el    toujours    cherchant    quel  était  cet 

homme  qu'il  avait  tué.  Un  arrivant  devant  1  hôtel  de  la 

Chevrette,   on   trouva   les   équipages  du   baron   prêts    et 

Mousqueton  en  selle. 

—  Tenez,  d'Artagnan,  dit  Porlhos,  quittez  l'épée  et  ve- 
nea  avec  moi  à  Pierrefonds,  à  Bracieux,  ou  au  Vallon  ; 
nous  vieillirons  ensemble  en  parlant  de  nos  compagnons. 

—  Non  pas!  dit  d'Artagnan.   Peste!   on  va  ouvrir   la 

-ne.  el  je  veux  en  être  ;  j  espère  bien  y  gagner  quel- 
que chose  I 

—  El   qu'espérezrvous  donc  devenir:' 

—  Maréchal  de  France,  pardieu  ! 

—  Ah!  ah!  lit  Porlhos  en  regardant  d'Artagnan,  aux 
gasconnades  duquel  il  n'avait  jamais  pu  se  faire  entiè- 
rement. 

—  Venez  avec  moi,  Porthos,  dit  d'Artagnan,  je  vous  fe- 
rai duc. 

—  Non,  dit  Porthos,  Mouston  ne  veut  plus  faire  la 
guerre.  D'ailleurs  on  m'a  ménagé  une  entrée  solennelle 
chez  moi,  qui  va  faire  crever  de  pitié  tous  mes  voisins. 

—  A  ceci,  je  n'ai  rien  à  répondre,  dit  d'Artagnan  qui 
connaissait  la  vanité  du  nouveau  baron.  Au  revoir  donc, 
mon  ami. 

—  Au  revoir,  cher  capitaine,  dit  Porthos.  Vous  savez 
que  lorsque  vous  me  voudrez  venir  voir,  vous  serez 
toujours  le  bienvenu  dans  ma  baronnie. 

—  Oui,  dit  d'Artagnan,  au  retour  de  la  campagne  j'irai. 

—  Les  équipages  de  monsieur  le  baron  attendent,  dit 
Mousqueton. 

Et  les  deux  amis  se  séparèrent  après  s 'être  serré  la 
main.  D'Artagnan  resta  sur  la  porte,  suivant  d'un  œil 
mélancolique  Porlhos  qui  s'éloignait. 

Mais  au  bout  de  vingt  pas,  Porthos  s  arrêta  tout  court, 
se  frappa  le  front  et  revint. 

—  Je  me  rappelle,  dit-il. 

—  Quoi?   demanda  d'Artagnan. 

—  Quel  est  ce  mendiant  que  j'ai  tué. 

—  Ah!  vraiment!  qui  est-ce? 

—  C'est  cette  canaille  de  Bonacieux. 

Et  Porthos,  enchanté  d'avoir  l'esprit  libre,  rejoignit 
.Mousqueton,  avec  lequel  il  disparut  au  coin  de  la  rue. 

D'Artagnan  demeura  un  instant  immobile  et  pensif; 
puis,  en  se  retournant  il  aperçut  la  belle  Madeleine,  qui, 
inquiète  de^  nouvelles  grandeurs  de  d'Artagnan,  se  tenait 
debout  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Madeleine,  dit  le  Gascon,  donnez-moi  l'appartement 
du  premier  ;  je  suis  obligé  de  représenter,  maintenant 
que  je  suis  capitaine  des  mousquetaires.  Mais  gardez- 
moi  toujours  la  chambre  du  cinquième  ;  on  ne  sait  ce 
nui  peut  arriver. 
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